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DANS  LA  GUERRE  SUD-AFRICAlKBi'<^J^^ 


If 


Dans  son  numéro  de  juillet  1902,  la  Reviie  militaire  suisse 
a  donné  une  analyse  d'un  article  de  la  «  Revue  des  Deux- 
Mondes  :»  intitulé  :  Quelques  enseignements  de  la  guerre  sud- 
africaine.  Tout  en  constatant  que  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  guerre  s'est  déroulée  sont  trop  spéciales  pour 
permettre  d'en  déduire  des  solutions  définitives,  cet  article 
cherche  à  montrer  qu'elle  contient  des  enseignements  nom- 
breux, que  le  feu  des  armes  à  tir  rapide  et  sans  fumée  a 
forcé  les  Anglais  à  l'abandon  de  leurs  anciens  procédés  et 
qu'une  tactique  nouvelle  s'est  improvisée  et  imposée.  Ce  point 
de  vue  a  reçu  du  reste  une  confirmation  pratique  immédiate, 

>  Sources  consultées  : 

I.  Capitaine  G.  Gilbert,  Histoire  de  la  guerre  sad-africaine,  Berç<»r-Lcvrault,  Paris, 
19D9. 

».  The  Times  History  of  the  War  in  South-Africa,  vol.  II.  Sampsoo  Low,  Mars- 
ton  et  Ci*,  London. 

3.  \aval  Brigades  in  the  South  Africnn  War,  Sampson  Low,  Mars  ton  et  O* 
L4Midon. 

4.  Capiadn  Holmes  Wilson,  dans  «  the  United  Service  Magazine  »,  ujoi  :  The  War; 
The  future  of  our  artiilery  ;  The  artiliery  in  Natal,  Colenso  ;  The  artillery  duel  ; 
KMsay*  on  artiilery. 

5.  Soles  on  artiilery  fire  by  a  retci mental  officer  dans  «  the  United  Service  Majça- 
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puisque  nous  avons  lu  dans  les  Chroniques  d'Allemagne  des 
renseignements  sur  la  nouvelle  tactique  de  Tinfanterie  alle- 
mande inspirée  par  celle  des  Boers.  On  cherche  donc  à  tirer 
de  la  guerre  du  Sud-Afrique  les  enseignements  qu'elle  peut 
donner  sur  l'évolution  de  la  tactique,  conséquence  du  perfec- 
tionnement des  armes. 

Ces  enseignements  s'adressent  en  première  ligne  à  l'infan- 
terie, vu  le  rôle  primordial  joué  par  le  fusil  dans  cette  guerre. 
Mais  si  le  rôle  très  secondaire  joué  par  l'artillerie  empêche  de 
tirer  des  conclusions  précises  pour  cette  arme,  l'examen  de 
quelques  faits  la  concernant  et  des  opinions  qu'ils  ont  suggéré 
ne  manquent  pas  de  présenter  quelque  intérêt.  Cet  examen 
est  l'objet  des  pages  qui  vont  suivre,  et  qui  n'ont  point  la  pré- 
tention d'être  complètes,  car  si  les  publications  sur  la  guerre 
sont  déjà  nombreuses,  les  documents  principaux,  tel  l'ouvrage 
préparé  pour  l'état-major  anglais  par  le  lieutenant-colonel 
Henderson  et  les  documents  boers  dont  le  général  Botha  se 
propose  la  publication,  n'ont  point  encore  paru. 

En  tous  cas,  il  y  aura  lieu  de  ne  pas  oublier  la  différence 
sensible  existant  entre  l'artillerie  à  tir  rapide,  partout  à  l'étude 
aujourd'hui,  et  le  matériel  employé  dans  cette  guerre,  diffé- 
rence qui  ne  permettra  pas  de  tirer  des  prévisions  certaines 
pour  l'avenir  de  l'artillerie. 

Nous  jetterons  d'abord  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  différents 
matériels  des  belligérants,  ainsi  que  sur  leurs  effectifs.  Puis 
nous  verrons  les  forces  respectives  d'artillerie  dans  les  prin- 
cipales rencontres.  Après  avoir  décrit  le  mode  de  combattre 
généralement  employé  par  les  deux  adversaires,  nous  laisserons 
successivement  la  parole  à  deux  témoins  oculaires  pour  entendre 
leurs  observations  spéciale**  sur  l'artillerie,  en  premier  lieu  au 
capitaine  Holmes  Wilson,  de  l'artillerie  royale  de  campagne, 
qui  a  pris  part  aux  combats  de  la  Tugela,  puis  à  un  officier 
allemand  qui  a  combattu  du  côté  des  Boers  dans  l'Orange.  Ces 
deux  témoins,  tout  en  ne  parlant  que  de  choses  vues,  ne  se 
répéteront  pas  trop  fréquemment.  Ils  n'appartenaient  pas  au 
même  camp,  et  ont  figuré  sur  deux  parties  du  théâtre  de  la 
guerre  dont  les  terrains  n'étaient  point  identiques. 

En  dernier  lieu,  nous  laisserons  la  parole  à  un  penseur,  le 
capitaine  Gilbert  qui,  dans  son  ouvrage  posthume  La  Guore 
sud-africaine,  cherche  à  tirer  les  leçons  de  la  campagne.  Cet 
ouvrage  mérite  d'être  lu  et  médité,  et  les  quelques  extraits 
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OU  résumés  que  nous  en  donnerons  n'ont  d'autre  but  que 
d'inviter  nos  camarades  à  Tétudier.  Ils  y  trouveront  entre  au- 
tres un  chapitre  de  conclusions  très  intéressant.  L'auteur, 
élargissant  son  sujet,  s'étend  sur  tout  le  rôle  à  la  guerre  de 
l'artillerie  nouvelle  et  reprend  pour  cela  la  méthode  exposée 
par  le  général  Langlois,  commandant  du  20«  corps  français, 
dans  son  livre  de  4892  :  L'artillerie  de  campagne  en  liaison 
avec  les  autres  armes.  Le  principe  même  indiqué  par  ce  titre 
sera  celui  qu'il  s'efforcera  de  dégager  des  leçons  de  la  cam- 
pagne. 

Ces  pages  ne  tendront  donc  pas  à  discuter  les  points  de  vue 
exprimés.  Elles  se  borneront  à  être  objectives  et  à  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  quelques  faits  et  opinions  fournissant 
matière  à  réflexion. 

1.  MatérieL 

Jetons  tout  d'abord  un  regard  sur  le  matériel  employé  des 
deux  côtés. 

Nous  trouvons  chez  les  Anglais  : 

La  pièce  de  campagne  de  70,2  mm.  de  1884,  perfectionnée 
en  4895  lors  de  l'introduction  de  la  poudre  sans  fumée.  Au 
point  de  vue  balistique,  on  peut  la  considérer  comme  assez 
analogue  à  la  pièce  allemande  de  88  ou  à  la  pièce  française  de 
80  mm.  ou  encore  à  notre  pièce  suisse  actuelle.  Elle  ne  pos- 
sédait que  des  shrapnels  à  double  fusée  contenant  200  balles 
et  réglables  jusqu'à  3650  m.  seulement.  Elle  tirait  un  à 
deux  coups  à  la  minute,  avec  une  vitesse  initiale  de  474  m. 
Un  dispositif  récent  du  colonel  Clarke  a  permis  de  supprimer 
partiellement  le  recul  et  de  la  transformer  en  pièce  à  tir  ac- 
céléré pouvant  envoyer  cinq  coups  à  la  minute. 

La  pièce  des  batteries  à  cheval  de  même  calibre,  très  lé- 
gère, munie  de  shrapnels  très  légers  aussi,  interchangeables 
avec  ceux  de  la  pièce  de  campagne  ;  cette  interchangeabilité 
n'existait  pas  pour  les  charges. 

La  pièce  de  montagne  qui  tirait  un  obus  de  7  livres,  de  peu 
d'effet. 

L'obusier  de  campagne  de  42,7  cm.,  lourd  pour  une  pièce 
de  campagne,  muni  de  shrapnels  et  d'obus  à  lyddite,  avec  une 
portée  maxima  de  4ÎI00  vards. 
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Les  pièces  de  siège,  en  majorité  de  15/2  cm.,  quelques-unes 
de  12,5  cm.  et  de  10  cm. 

Les  pièces  de  marine,  les  unes  à  plate-forme,  les  autres  avec 
des  affûts  pour  la  marche  improvisés  au  dernier  moment. 
Elles  avaient  des  calibres  de  15,2,  cm.,  12  cm.  et  7,6  cm. 

Enfin,  des  mitrailleuses  Maxim,  réparties  par  sections  de 
deux  pièces  aux  brigades  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  aux 
bataillons  d'infanterie  montée.  Au  début,  c'étaient  des  mitrail- 
leuses pour  cartouches  de  fusil.  Plus  tard,  quand  les  Anglais 
eurent  constaté  l'effet  moral  produit  par  les  pom-poms  boers 
de  37  mm.,  ils  se  procurèrent  aussi  de  ces  mitrailleuses  de  gros 
calibre.  Elles  arrivèrent  à  l'armée  juste  avant  la  reddition  de 
Paardeberg. 

L'obus  à  lyddite  de  l'obusier  pèse  25  kg.  et  sa  charge  explo- 
sive 4,5  kg.  Le  cône  de  la  gerbe  est  de  180*,  ce  qui  permet 
avec  un  tir  de  précision  de  toucher  derrière  les  couverts  ; 
mais  l'effet  est  minime  contre  des  cuirassements,  vu  la  peti- 
tesse des  éclats. 

Quant  à  l'effectif  des  bouches  à  feu  mises  en  ligne  par  les 
Anglais,  il  a  été  très  variable  suivant  les  époques,  augmentant 
toujours  au  fur  et  à  mesure  des  mobilisations  successives  que 
provoquèrent  les  premiers  échecs  au  Natal  et  sur  la  Modder. 
En  voici  le  montant  à  différentes  dates  : 
Pour  l'armée  active  : 

7  octobre  1899.  Total  de  couverture  :  66  canons. 

10  décembre  18S9.  Sont  arrivées  trois  divisions  de  renfort 
et  une  batterie  de  montagne.  186  canons,  dont  18  obusiers,  et 
20  mitrailleuses. 

1er  janvier  1900.  Sont  arrivés  une  V«  division  et  un  groupe 
d'artillerie  à  cheval.  222  canons,  dont  18  obusiers,  et  29  mi- 
trailleuses. 

1er  mars  1900.  Renforts  :  Vl«  et  VU®  divisions  et  quatre 
groupes  d'artillerie  à  cheval,  dont  un  d'obusiers.  338  canons, 
dont  36  obusiers  et  65  mitrailleuses. 

8  avril  1900.  Renfort  :  VIII®  division.  356  canons,  dont 
36  obusiers,  et  81  mitrailleuses. 

En  tenant  compte  des  volontaires  et  coloniaux,  ces  totaux 
deviennent  :  407  canons,  dont  36  obusiers,  et  144  mitrail- 
leuses. 

11  convient  d'ajouter  le  parc  de  siège  débarqué  entre  les 
15  et  25  décembre  et  composé  de  30  obusiers;  puis  les  déta- 
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chemenls  de  marine  dont  le  nombre  total  de  bouches  à  feu 
n'est  pas  indiqué.  Les  trois  premiers,  à  Ladysmith,  sur  la 
Modder  et  sur  la  Tugela  comprirent  près  de  30  pièces. 

Rappelons  que  Teffectif  total  expédié  en  Afrique  se  montait 
au  10  avril  1900  à  200  000  hommes  et  4000  marins  et  à  la  fin  de 
la  campagne  à  448  000  hommes. 

Chez  les  Boers,  les  troupes  d'artillerie  seules  formaient  un 
noyau  permanent  soit  au  Transvaal,  soit  dans  l'Orange.  L'ef- 
fectif était  d'environ  800  hommes  avec  quelques  réserves.  Les 
données  sur  le  matériel  à  leur  disposition  ont  beaucoup  varié. 
D'après  un  rapport  du  War  Office  du  11  février,  il  était  estimé 
à  220  ou  230  bouches  à  feu,  mais  on  avait  compté  des  com- 
mandes faites  et  non  réalisées  et  d'après  la  Revue  militaire 
des  armées  étrangères  (avril  1901),  il  n'aurait  compris  que  les 
pièces  suivantes  : 

Transvaal  :  4  canons  de  siège  155  mm.  Creuzot. 

6      ï>       de  campagne  75  mm.  Creuzot  1895. 
8      »  »  75  mm.  Krupp  1896. 

4  obusiers         )>  12  cm.  Krupp. 

3  canons  de  campagne  75  mm.  Maxim-Norden- 

felt. 
1  canon  de  campagne  75  mm.  Skoda. 
8  mitrailleuses  37  mm.  Maxim-Nordenfelt. 
13  »  pour  cartouches  d'infanterie. 

Orange  :  14  canons  de  campagne  75  mm.  Krupp  1892. 

6      »  T>  Armstrong,   se  chargeant 

par  la  bouche. 
3      >       de  montagne  Armstrong. 
1  mitrailleuse  37  mm.  Krupp. 
3  »  pour  cartouches  d'infanterie. 

Si  ces  chiffres  sont  exacts,  on  arriverait  ainsi  à  8  pièces  de 
gros  calibre,  38  de  campagne,  3  de  montagne,  9  pom-poms  et 
16  mitrailleuses  pour  cartouches  de  fusil. 

La  pièce  Krupp  était  analogue  au  matériel  allemand  actuel 
à  tir  accéléré.  Celle  du  Creuzot  se  rapprochait  du  canon  fran- 
çais à  tir  rapide,  sans  avoir  toute  sa  précision  ni  posséder  ses 
boucliers.  L'une  et  l'autre,  sans  être  tout  à  fait  récentes,  étaient 
supérieures  aux  pièces  anglaises  pour  la  portée  et  la  rapidité 
du  tir.  Le  matériel  Krupp,  tout  en  étant  inférieur  à  celui  du 
Creuzot  au  point  de  vue  balistique,  semble  lui  avoir  été  pré- 
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féré  par  les  Boers  à  cause  de  la  qualité  supérieure  de  sa  muni- 
tion. Les  pièces  de  campagne  possédaient  aussi  des  obus  à 
côté  des  shrapnels.  Les  Maxim-Nordenfelt  pouvaient  lancer 
50  à  6()  obus  d'une  à  deux  livres  à  la  minute  et  possédaient 
des  boucliers.  Une  partie  de  la  munition  avait  une  cartouche 
métallique  fixée  au  projectile. 

Les  Boers  comme  les  Anglais  utilisaient  la  poudre  sans 
fumée. 

L'effectif  de  Tarmée  au  début  de  la  campagne  a  été  estimé 
à  50  000  hommes,  mais  en  tenant  compte  de  tous  les  hommes 
qui  quittaient  les  commandos  pour  rentrer  chez  eux,  l'état  des 
présents  n'a  jamais  dépassé  30  à  38  000  hommes.  Ce  serait 
donc  l'effectif  d'un  corps  d'armée  avec  une  proportion  d'artil- 
lerie moitié  de  celle  des  corps  d'armée  des  grands  pays  d'Eu- 
rope qui  se  serait   trouvé   réparti  sur  ce  vaste   théâtre   de 


II.  Effectifs  d'artillerie  dans  divers  combats. 

Tout  en  renvoyant  à  des  ouvrages  historiques  sur  la  guerre 
pour  la  description  complète  du  rôle  joué  par  l'artillerie  dans 
les  principaux  combats,  il  vaut  la  peine  de  relever  la  liste  de 
ceux-ci  et  de  noter  le  nombre  des  bouches  à  feu  qui  se  sont 
trouvées  en  présence.  Si  la  chose  est  facile  pour  les  Anglais, 
les  indications  touchant  leurs  adversaires  sont  peu  précises  ou 
peu  sûres.  Elles  ne  sont  pas  toujours  concordantes. 

L'armée  de  Joubert  en  entrant  au  Natal  aurait  compris 
46  pièces  de  campagne,  plus  quelques  pièces  de  type  varié, 
parmi  lesquelles  le  célèbre  Long  Tom.  Sir  G.  White  avait 
à  lui  opposer  6  batteries  de  campagne,  une  de  montagne, 
une  de  la  colonie  du  Natal,  soit  48  pièces.  Notons  les  dé- 
tails suivants  :  A  la  première  rencontre  de  Glencoe,  le  20  oc- 
tobre, les  Boers,  après  avoir  surpris  le  camp  anglais  par  un 
feu  d'artillerie,  durent  abandonner  Talana  Hill  devant  l'at- 
taque anglaise  ;  ils  n'avaient  que  4  canons  et  2  Maxims  contre 
18  pièces  anglaises.  Le  lendemain  21  octobre,  à  Elandslaagte, 
on  voir  figurer  deux  pièces  contre  la  batterie  du  Natal  tout 
d'abord  et  ensuite  12  autres  pièces  de  campagne.  A  l'affaire 
de  Rietfontein,  le  24  octobre,  la  seule  pièce  boer  qui  ouvre  le 
feu  contre  la  colonne  anglaise  en  marche  se  retire  ensuite  de- 
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vant  42  pièces.  Frappé  dès  les  premières  rencontres  du  fait 
que  les  portées  de  l'artillerie  boer  dépassaient  celle  de  l'artil- 
lerie anglaise,  le  général  White  télégraphiait  à  la  même  date 
poui'  demander  des  pièces  de  marine.  Le  premier  détache- 
ment de  celles-ci  arrivait  à  Ladysmitti  le  30  octobre,  juste  à 
temps  pour  prendre  encore  part  à  la  Dataille  qui  précéda  l'in- 
vestissement de  la  place.  Ce  jour-là,  Joubert  mit  probablement 
en  ligne  toute  rartillerie  dont  il  disposait  contre  les  7  batteries 
anglaises.  Celles-ci  défendirent  énergiquement  la  retraite,  sou- 
tenues par  les  3  pièces  de  marine  qui  débarquèrent  du  train 
pour  aller  au  feu.  L'une  d'elles  fut  renversée  par  un  projec- 
tile du  Long  Tom,  mais  les  deux  autres,  grâce  à  l'effet  de 
leurs  projectiles  à  lyddite  tout  nouveau  pour  leurs  adversai- 
res, ne  tardèrent  pas  à  prendre  l'avantage.  Le  même  jour,  la 
batterie  de  montagne  ainsi  que  le  détachement  de  Nichol- 
son's  Neck  tombaient  au  pouvoir  de  commandos  dépourvus 
d'artillerie. 

L'armée  de  Cronjé,  sur  la  Modder,  avait  une  dizaine  de  ca- 
nons. Lord  Methuen,  en  l'attaquant,  vit  ses  troupes  successi- 
vement renforcées.  Dans  le  combat  d'avant-ligne  du  23  no- 
vembre à  Belmont,  les  deux  pièces  Krupp  et  les  pom-poms  du 
major  Albrecht  qui,  la  veille,  s'étaient  retirées  en  arrière  des 
kopjes  devant  une  reconnaissance  anglaise,  ne  prirent  pas 
part  à  la  lutte.  Du  côté  de  l'attaque,  nous  trouvons  deux  bat- 
teries et  le  détachement  d'artillerie  de  marine  de  4  pièces  de 
12  livres.  Le  25,  à  Graspan,  6  pièces  Krupp,  1  Nordenfelt  et 
1  Maxim  supportent  la  lutte,  pendant  3  heures,  contre  les 
mêmes  16  pièces  anglaises.  Le  28,  à  Modder  River,  le  major 
Albrecht  avait  disposé  cinq  pièces  au  centre,  deux  à  l'aile 
droite,  deux  à  l'aile  gauche  avec  une  Maxim,  et  les  avaient 
toutes  abritées  derrière  de  forts  épaulements.  Il  disposait  en- 
core d'une  Hotchkiss,  destinée  à  se  déplacer  au  cours  du  com- 
bat. Lord  Methuen,  renforcé  par  une  batterie,  disposait  de 
22  pièces.  Lorsqu'un  peu  plus  tard  il  cherche,  le  1 1  décem- 
bre, à  forcer  le  dernier  point  d'appui  de  Cronjé  à  Magersfon- 
lein,  il  dispose  de  3  batteries  de  campagne,  1  batterie  à  che- 
val, 1  batterie  d'obusiers  et  5  pièces  de  marine  dont  une  de 
15  cm.  Dans  cette  bataille,  commencée  de  nuit  par  l'attaque 
de  la  brigade  écossaise  du  général  Wanchope,  l'artillerie 
boer,  à  part  les  pom-poms,  ne  se  fit  pas  entendre  avant  quatre 
heures  de  l'après-midi.  A  ce  moment,  l'ouverture  subite  de 
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son  feu  détermina  la  retraite  des  Ecossais  qui  étaient  restés 
sur  place  après  leur  échec  du  matin. 

L'artillerie  boer  semble  avoir  joué  un  rôle  plus  faible  en- 
core dans  rOrange  qu'au  Natal.  Nous  avons  la  preuve  que  le 
général  Cronjé  disposait  de  bien  peu  d'artillerie,  puisque  après 
avoir  laissé  une  pièce  à  Magersfontein  lors  de  sa  retraite  sur 
Paardeberg,  il  ne  livra  à  sa  reddition  que  4  pièces  de  campagne 
Krupp  et  2  pom-poms.  Il  n'avait  donc  pas  de  gros  calibres  et  à 
peine  put-il  utiliser  ses  4  canons  lorsqu'il  se  trouva  exposé 
dans  son  camp  de  Paardeberg  au  feu  de  plus  de  50  pièces  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  des  obusiers  de  campagne  et 
des  pièces  de  marine. 

De  leurs  4  grosses  pièces  de  45  cm.,  les  Boers  en  avaient 
une  devant  Mafeking,  une  devant  Kimberley  et  deux  devant 
Ladysmith.  Si  l'on  ajoute  quelques  pièces  devant  ces  deux  pla- 
ces et  quelques  autres  avec  les  troupes  au  sud  de  l'Orange,  on 
arrive  à  peu  près  à  l'effectif  total  indiqué  plus  haut. 

Dans  la  seconde  phase  de  la  campagne  du  Natal,  le  général 
Joubert  répartit  son  artillerie  entre  la  défense  de  la  Tugela  et 
le  siège  de  Ladysmith.  Une  carte  du  siège  dans  Naval  Bri- 
gades  in  the  South  African  War  indique  devant  cette  place  dix 
emplacements  de  pièces,  plus  cinq  pour  pièces  de  campagne. 
Ce  chiffre  doit  être  un  maximum  qui  n'a  même  guère  dû  être 
atteint  au  même  moment. 

Le  général  White  avait  reçu,  comme  nous  l'avons  vu,  des 
pièces  de  marine  pour  renforcer  ses  sept  batteries.  C'étaient 
deux  15  cm.  montés  sur  plateforme  de  bois,  quatre  12  livres, 
dont  trois  montés  sur  des  affûts  Scott  improvisés,  l'autre  étant 
une  pièce  de  débarquement,  enfin  quatre  Maxims  dont  trois 
sur  voitures  et  une  sur  trépied.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  toute- 
fois que  cette  supériorité  ne  fut  que  relative  vu  l'approvision- 
nement limité  en  munitions  qui  obligea  les  assiégés  à  une 
grande  économie,  surtout  vers  la  fin  de  l'investissement.  Les 
deux  15  cm.,  par  exemple,  ne  disposaient  que  de  lîOO  coups 
chaque. 

Dans  les  combats  sur  la  Tugela,  nous  trouvons  au  début,  à 
Colenso,  le  15  décembre,  5  batteries  de  campagne  et  12  pièces 
de  gros  calibre  dont  2  de  15  cm.  et  les  autres  de  12  livres, 
contre  9  pièces  boers  (5  seulement  d'après  Gilbert)  et  quelques 
pom-poms.  Dans  la  suite,  à  Venters  Spruit  et  Spionkop  à  la  fin 
de  janvier,  à  Vaal  Krantz  et  Pieter's  Hill  en  février,  l'artillerie 
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anglaise  se  trouve  encore  renforcée.  Les  Boers,  pour  contre- 
balancer leur  infériorité,  détachèrent,  à  l'occasion,  des  pièces 
du  siège  de  Ladysmith.  Ainsi  à  Vaal  Krantz  nous  voyons  un 
I^ng  Tom  jouer  un  rôle  important.  Ils  appelèrent  aussi  de  la 
Modder  au  Natal  le  major  Albrecht  avec  la  moitié  de  son  artil- 
lerie. Cette  remarquable  utilisation  des  lignes  intérieures  est 
établie  par  une  lettre  du  major  Albrecht  i.  Ce  secours  ne  fut 
que  temporaire.  Aussi  la  disproportion  des  forces  alla-t  elle 
en  croissant,  et  lorsque  les  Anglais  forcèrent  la  Tugela  au 
moment  où  les  Boers  commençaient  la  retraite  et  la  levée 
du  siège  de  Ladysmith,  occasionnées  l'une  et  l'autre  par  la 
reddition  de  Cronjé  à  Paardeberg,  nous  voyons  l'attaque  dç 
Hilongwane  Hill  préparée  par  le  feu  de  64  pièces  contre  3  seu- 
lement. 


III.  Procédés  de  combat  des  belligérants. 

Afin  de  mieux  comprendre  la  manière  dont  le  matériel  fut 
utilisé,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  dans  quel  cadre  il  le 
fut.  Voici  la  description  de  l'activité  des  Boers  donnée  par  le 
capitaine  Gilbert  et  résumée  en  quelques  mots  :  (i  Après  avoir 
pris  l'initiative  et  l'offensive  stratégique  dans  leur  invasion  du 
Natal,  ils  se  bornèrent  à  une  tactique  défensive  purement 
passive.  Leur  dispositif  de  combat  est  toujours  linéaire,  sans 
organisation  en  profondeur,  sauf  parfois  une  avant-ligne,  et 
sans  réserves.  Aussi,  pour  renforcer  un  point  ou  étendre  la 
ligne,  on  n'a  d'autre  ressource  que  de  retirer  du  monde  de  la 
partie  la  moins  menacée,  procédé  rendu  possible  par  la 
mobilité  des  troupes  qui  sont  toutes  montées.  Leurs  victoires 
restent  stériles  parce  qu'ils  se  contentent  de  parer  sans  ri- 
poster, parce  qu'ils  ne  savent  pas  poursuivre  un  ennemi  battu. 
Cette  tactique,  qui  contient  l'ennemi  mais  ne  l'écrase  point, 
leur  est  presque  imposée  par  le  manque  d'organisation,  — 
ils  ne  connaissent  que  le  commando,  —  par  le  manque  de  dis- 
ripline,  par  les  effectifs  très  faibles  enfin  dont  ils  disposent  par 
rapport  à  ceux  des  Anglais.  » 

Une  lettre  d'un  compagnon  de  Villebois-Mareuil  au  Journal 
des  Débats  attribue  pour  une  grande  part  le  défaut  d'offensive 
des  Boers  à  Pélection  des  officiers  par  leurs  hommes,   prin- 

*  Voir  Joumai  de  Gtnèoe,  1 1  février  1900. 
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cipe  qui  aurait  souvent  paralysé  Tinitiative  des  chefs  :  e  Cela 
va  bien  tant  que  électeurs  et  élussent  en  communion  d'idées, 
mais  lorsque  l'élu  songe  à  faire  exécuter  son  plan,  qui  n'est 
pas  celui  de  ses  administrés,  il  côtoie  le  précipice  de  la  mise 
à  pied  et  du  remplacement  par  un  membre  de  la  majorité.  » 
Les  Boers,  convaincus  par  les  faits,  renoncèrent  plus  tard  à 
ce  système  en  décrétant,  le  4  septembre  1900,  une  véritable 
organisation  militaire  où  les  généraux  et  commandants  furent 
nommés  par  le  commandant  en  chef,  les  field-cornets  par  les 
commandants,  les  caporaux  par  les  field-sornets.  Mais  cette 
organisation  ne  devait  plus  figurer  que  dans  la  guerre  de  gué- 
rillas dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

L'officier  allemand  au  témoignage  duquel  nous  recourrons 
plus  loin,  caractérise  ainsi  la  méthode  de  combat  des  Boers  : 
ik  Ils  avaient  en  général  pour  principe  de  chercher  à  enve- 
lopper l'adversaire  ou  tout  au  moins  d'éviter  eux-mêmes  d'être 
enveloppés  ;  cela  les  a  conduits  à  une  extension  considérable 
et  par  conséquent  à  une  occupation  très  faible  de  leurs  lignes. 
L'enveloppement  de  l'adversaire  est  avantageux,  car  ce  mode 
de  combat  favorise  mieux  que  tout  autre  l'effet  de  son  propre 
feu  en  le  concentrant  et  nuit  en  même  temps  'au  feu  ennemi 
en  le  forçant  à  s'éparpiller.  Or,  l'effet  du  feu  est  aujourd'hui  le 
grand  facteur  devant  lequel  tout  le  reste  s'efface.  Les  Boers 
ne  visaient  qu'à  l'effet  du  feu.  Souvent  ils  ont  commis  la  faute 
de  ne  pas  utiliser  les  résultats  obtenus  en  ne  se  portant  pas 
en  avant  tout  en  continuant  le  feu,  mais  ce  serait  une  erreur 
d'imputer  leur  passivité  uniquement  à  ces  formations  éten- 
dues. De  bons  commandos  conduits  par  des  chefs  énergiques 
ont  souvent  prouvé  le  contraire.  » 

On  comprendra  donc  sans  peine  qu'avec  leur  petit  nombre 
de  pièces,  leur  manque  d'organisation  et  leurs  fronts  très 
étendus,  les  Boers  n'ont  employé  leur  artillerie  que  par  pièces 
isolées.  Ces  conditions  générales  les  ont  empêchés  de  réaliser 
l'unité  d'action  désirable  entre  l'artillerie  et  l'infanterie. 

Du  côté  anglais,  sans  assister  au  même  morcellement  des  for- 
ces, on  peut  constater  que  l'unité  supérieure  d'artillerie  ne  dé- 
passe pas  le  groupe  de  trois  batteries  attaché  à  Ichaque  division 
de  huit  bataillons.  11  manque  donc  une  organisation  fixe  du 
commandement  pour  la  direction  du  feu  de  grandes  masses. 
Le  capitaine  Gilbert  décrit  ainsi  les  procédés  anglais  :  «  Au 
début,  leur  plan  d'engagement  est  purement  linéaire  comme 
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celui  de  la  défense.  Pas  de  itvonn;ùss;uioos,  iv^s  d'rtoUoï\ 
d  avant-garde,  et  au  lieu  d'utiliser  la  v>;issiviu^  do  IVnnotni 
pour  une  attaque  tournante  ou  de  repartir  loui^  hH>upoî<  on 
vue  d'enlever  un  point  d'attaque  décisif,  ils  déploiont  |Mt^n«- 
turément  leurs  forces  devant  tout  le  fk^ont.  Co  n Vsl  gn^iv 
dans  une  pareille  conduite  de  combat  qu'oi\  troiivora  don 
enseignements  pour  l'artillerie,  t^ 

IV.  Observations  du  capitaine  HolniON  WHhoii. 

L'un  des  premiers  faits  qui  frappa  le  capilaino  I  lolrnon  WiJNcm 
et  toute  l'armée  anglaise  dès  les  premiùroH  ronc.otitroH  dtt  Natal , 
fut  la  supériorité  du  matériel  d'artillerie  boor  Htir  In  rtiainrlnl 
anglais.  Si  cette  supériorité  n'a  pas  joué  un  rolo  pltiH  impor- 
tant, cela  peut  être  attribué  au  petit  nombrn  de?  axH  où  U^h 
Boers  purent  agir  par  concentration  du  feu  Hur  un  mAriM<  point 
pendant  un  certain  temps,  à  la  qualité  défe(;lUMnMf!  du  Uuti 
munition^  enfin  au  nombre  trop  restreint  de  leiirn  piA<r». 

Cette  supériorité  s'est  tout  d'al>ord  affirm/^e  par  une  por  l/e 
plus  grande.  L'artillerie  de  r;ampagne  nuy^Ui'm:  m',  trouva 
exposée  plus  d'une  fois  san?«  pouvoir  y  répondre,  non  ??^!nle- 
ment  au  feu  des  pièces  de  jrro?4  cHVthrf.,  niîii?»  t'^iu-jm:  ;i  r^îbii  d^' 
simples  pièces  de  caimpH^ne.  \jta  exempl/r-*  ne  n»/fr>qn^'n^  y^i<, 
A  Spîon  Kop,  le  défaut  de  portée  emf>^V;he  W>  pi^:/'^rat  ?fr»irî;M^^»^ 
de  soutenir  par  le  feu  une  'lutHui^ri^.  d/^;irn^»e,  Ihr  fu^'ut*',  U  \?t 
démunstratioD  du  24  janvier  devant  fk^'/^kUpUtf'.ifK  )rorr/'I;;f- 
tement  avant  ratta#iae  de  V^al  Krtrifz.  ^ix  \>'^'U',x'.f'.^  fU-,  f,^r(,- 
(■agne  ^obi^âent  â  déi':oiiv»^rt  Ïk  feu  d'^tti  enn^-rr,!  r»r>r^  d>^*/!.^^A. 
Deox  joor»  pii»  Urd.  •{•î:îri«l  .»^  />>riu'  T''>^r;  ;ir.p'-»rr<,r  ^  fK,rr»;^..v.f. 

-J»ie:  ce  -'■m  les  rsin^i^^r^   u*  v</.'.s:vi;.«>   i«^  li.T  ôc    7,,  r.»^ 

•ne  »Xi^tte  «^iev^ie  et   i-.jn;c'.»'rH>r-.Kr/  < 

•/rOKnt  Suiîi  rennunr  .me   ■rtjHrr.j.^^-? 

p.  or  i-y  :ir  tnanci^  de  le  *ùïirn*>r.  .\f ,»-/,; 
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de  Mooi  River  est  encore  plus  caractéristique  à  cause  de 
reflet  moral  produit.  Là,  les  Boers  utilisèrent  la  grande  portée 
de  leur  artillerie  pour  surprendre  leur  adversaire,  comme  ils 
l'avaient  fait  déjà  à  Glencoe.  Après  Tinvestissement  de  Lady- 
sraith,  ils  avaient  poussé  une  forte  reconnaissance  au  sud  de 
la  Tu^ela  ;  un  de  leurs  détachements  avec  une  ou  deux  pièces 
surprit  à  Mooi  River  le  camp  de  toutes  armes  du  général 
Barton  et  lui  envoya  à  4500  yards  des  obus  dans  ses  tentes, 
un  peu  comme  firent  les  Prussiens  à  Beaumont  en  1870. 
Un  officier  anglais  présent  à  cette  affaire,  après  avoir  décrit 
l'impression  très  inconfortable  que  fit  éprouver  cette  surprise 
à  ceux  qui  la  subirent,  ajoute  : 

n  Alors  notre  batterie  s'élança  au  galop  hors*du  camp  et 
nous  nous  disions  :  C'est  à  présent  que  les  Boers  vont  s'aper- 
cevoir qu'ils  se  sont  mis  dans  un  guêpier  ;  et  nous  attendions 
impatiemment  ce  qui  allait  arriver.  La  batterie  ouvrit  son  feu, 
celui  de  l'ennemi  fut  tourné  contre  elle.  Bien  qu'il  ne  lui  fît 
pas  grand  mal,  quelle  ne  fut  pas  notre  déception  à  tous  de  voir 
nos  six  pièces  obligées  de  se  taire  parce  qu'elles  étaient  hors 
de  portée.  Comme  le  sol  tout  entrecoupé  de  ravines  s'élevait 
au  delà  rapidement,  elles  ne  purent  s'avancer.  Peut-on  s'étonner 
de  ce  que  notre  belle  confiance  fut  quelque  peu  ébranlée, 
après  a\'oir  vu  500  ennemis  bombarder  impunément  un  camp 
de  3000  hommes  toute  une  après-midi?  » 

On  peut  faire  deux  objections  contre  le  feu  à  grande  dis- 
tance. Voici  la  première  :  la  transparence  tout  à  fait  excep- 
tionnelle de  l'air  dans  le  Sud-Afrique  qui  favorisait  le  tir  de 
très  loin  ne  se  retrouvera  pas  ailleurs.  Elle  est  évidente  pour 
l'Angleterre,  mais  il  y  a  d'autres  pays  où  les  conditions  de 
visibilité  seront  aussi  très  favorables  :  l'Egypte,  l'Orient,  la 
Grèce  où  dans  la  dernière  campagne  on  a  tiré  à  7000  m.  en 
observant  parfaitement  le  tir.  La  seconde  est  plus  sérieuse  : 
la  vitesse  restante  des  balles  du  shrapnel  aux  grandes  distances 
est  insuffisante  pour  produire  des  effets  efficaces.  Cette  objec- 
tion est  appuyée  par  les  faits  observés  à  la  guerre.  Ainsi,  à 
propos  des  six  batteries  que  nous  venons  de  voir  exposées  au 
feu  ennemi  devant  Breakfontein,  le  capitaine  Holmes  Wilson 
raconte  comment,  après  avoir  tiré  deux  heures  sans  réponse, 
elles  furent  tout  à  coup  prises  sous  un  feu  d'artillerie. 

«  Lorsqu'on  vit  tout  d'un  coup  les  projectiles  éclater  au- 
dessus   d'elles   sans  qu  elles   pussent   répondre,    l'armée    fut 
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comme  saisie  d  effroi,  se  deiuanilanl  si  t^lo  allait  usHi^lor  A 
ane  répétition  du  désastre  de  Oolenso  :  mais  t)uund  lu  (\tint^«^ 
se  fut  dissipée,  on  s'aperçut  que  toutes  avuiont  tVliuppi^  iui\ 
pertes.  Le  tir  à  shrapneis  à  longue  porttW'  dos  pi^oos  ito  ruin* 
pagne  venait  de  se  montrer  tout  à  fait  inofliouro.  v^ 

I^  supériorité  du  matériel  boer  s'est  etUM>ro  uu>nlriW>  pur  hu 
plus  grande  rapidité  de  tir.  Notre  témoin  a  vu  i\  tlrnukrontoMi 
trois  pièces  boers  lancer  sur  les  tsix  haitorios  ungluinon  \)\\\n  iln 
projectiles  que  n'auraient  pu  le  faire  six  piocoH  unglulHi^H  Mvnr 
leur  feu  le  plus  rapide.  Il  ajoute  quo  le  mt^mo  jotu*,  lu  ItMtlciiir 
du  feu  anglais  permit  à  une  pièce  boor  do  m  nUirnr  ni  l'i  iitin 
pom-pom  de  s'avancer  sans  être  inquiétc^oH.  Voih'i  (Inn  or.c.UMluttM 
très  courtes  ;  il  s'en  présente  souvent  el  il  fuul  pr)iiv()ir  U^a 
utiliser.  L'auteur  croit  donc,  pour  ces  cas-lA,  à  uni)  uvmuU^  nh 
périorité  d'une  batterie  à  quatre  pièces  â  tir  rapide  nuv  hi  ImiI- 
terie  anglaise  à  six  pièces. 

Passons  maintenant  à  Tutilisation  dan  (^mvfuin  i;t  tU*M  (IM\- 
lements.  Les  Boers  firent  un  emploi  si  habili;  t'X  ni  r^or^hml 
de  ce  facteur  qu'on  peut  lui  attribuer  un  r^UuUs  \frfiwit'j'  ordM' 
dans  la  campagne.  Le  long  arrêt  de  V^r%ui*M  fUt  Kir  M.  \Ui\Uti 
sur  la  Togela  n'est-il  pa-s  dû  princifi^l^rri^mt  k  T^irt  d/fpl//*/^' 
par  radversaire  de  rester  c/^mpl'ît^rn^it  Uf/htlfUi  f  L/r/Ji^*/,  fU' 
fattaque  de  lord  Me'h'j^n  i  M^^i^r^î'fU^j^tu  ft'*',^^  il  j/^»,  'l'i  U 
.a  même  cause  *f  Ve<-<:e  pr^t*.  <f-j  i^juU'^.tt^  {/.or  h^^fif  {^i 
<a  y  recoorîr  t>ç  î^î*  \:.^.:<i.*  t  r^,:.*.  ^r,^*--.^  '>,  •  ;,  f,if  Kvj/  ^'^ 
rirent  la  g^aerre  «r  pi:^.  .r.^rr  ♦.  ,',',;->r';.;/»  ''  !.;$..>  /*  .',  ;//  > 

ie  résa."<ér  -i.  ni:tt»  ^  >rîvj;  '•*•*-.    >r  '/:'  *    <"  :"^; /•*'  >"*  <^  '»•* 
:i;  pemj:  vjit  •;s«r.ir.:..t^*^/.t*r''  «  ^♦-r.   <'*.    *-'  >  *    .-  V  *  ^%«* 

-,  «»-  *î  u^^'.iPiar»»»:  fl   *!•>*:    '.»x«  ;».'-  .*   >   •  ^>   <  *•,    >*  «•</- 
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principe  de  tactique  des  Boers.  Deux  circonstances  en  ont 
permis  l'excellente  application  :  les  grandes  portées  et  surtout 
l'absence  de  fumée.  Que  faut-il  penser  de  la  valeur  de  ce  prin- 
cipe? S'il  est  dangereux  de  toujours  y  recourir,  il  est  évident 
que,  partout  où  il  peut  être  appliqué,  il  prolongera  la  durée 
de  la  lutte.  Jusque-là,  Tartillerie  anglaise  exerçant  et  manœu- 
vrant toujours  à  découvert,  l'avait  négligé,  mais  il  n'était  point 
oublié  ailleurs.  Ainsi  le  règlement  allemand  dit  :  a:  Il  est  tou- 
jours désirable  de  se  protéger  contre  le  feu  de  l'ennemi  en 
établissant  des  ouvrages,  dès  qu'on  en  aura  le  temps,  même 
dans  une  action  offensive,  b  Et  plus  loin  :  a  Toute  espèce 
d'ouvrage,  même  artificiel,  est  bon  s'il  peut  rendre  l'observa- 
tion de  l'ennemi  plus  difficile.  y> 

Aussi  l'auteur  se  demande  ce  qu'il  adviendrait  à  l'artillerie 
anglaise  si  elle  se  trouvait  en  face  d'une  artillerie  puissante 
recourant  aux  abris  sans  qu'elle-même  veuille  le  faire. 

A  Colenso,  tous  les  canons  boers  étaient  à  couvert  et  la 
plupart  invisibles.  A  Spion  Kop,  on  ne  put  en  distinguer  un 
seul.  A  Vaal  Krantz,  comme  nous  l'avons  vu  déjà,  le  seul  qui 
fut  aperçut,  le  Long  Tom,  était  si  bien  abrité  qu'on  ne  put 
rien  contre  lui.  A  Pieter's  Hill,  tous  étaient  à  couvert  et  invi- 
sibles. 

Autrefois,  on  pensait  que  le  premier  gage  du  succès  était 
d'arriver  à  régler  son  tir  le  premier.  Ce  premier  gage  aujour- 
d'hui pourrait  bien  être  Tabri.  Si  l'artillerie,  dans  une  prise, 
de  position  en  avant,  tombe  sous  le  feu  de  batteries  invisibles, 
lequel  des  deux  partis  aura  le  dessus?  La  réponse  ne  parait 
guère  douteuse.  Aussi  l'auteur  conclut  à  ce  qu'un  retard  dans 
l'ouverture  du  feu  en  vue  de  gagner  le  temps  nécessaire  pour 
se  ménager  un  abri  sera  presque  toujours  avantageux. 

Autre  question  :  Quel  est  l'effet  de  l'artillerie  sur  les  abris 
et  sur  les  troupes  derrière  les  abris?  Sur  la  Tugela,  où  les 
Boers  construisirent  beaucoup  d'ouvrages,  l'effet  du  tir  des 
pièces  de  campagne  comme  celui  des  grosses  pièces,  obusiers 
de  campagne  ou  ^b  cm.  de  marine,  fut  nul.  On  pouvait  faci- 
lement prévoir  des  résultats  très  faibles  d'après  les  tirs  de  po- 
lygone, mais  ce  fait  parait  avoir  été  une  révélation  pour  l'ar- 
tillerie anglaise  qui,  au  dire  de  l'auteur,  n'avait  pas  fait  pré- 
cédemment d'essais  de  tir  contre  des  buts  couverts.  Comment 
cet  effet  a-t-il  été  presque  nul  en  réalité?  Pour  les  ouvrages, 
les  dégâts   étaient  rapidement   réparés   la    nuit;   quant   aux 
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hommes,  sous  le  feu  d'artillerie,  ils  restaient  à  couvert.  Dès 
ijue  l'infanterie  de  l'attaque  approchait  et  que  le  bombarde- 
ment diminuait,  ils  garnissaient  les  tranchées  et  décimaient 
leur  adversaire.  A  la  question  :  a  Que  fera  l'artillerie  si  son 
tir  est  aussi  insuffisant  contre  l'abri?»  L'auteur  répond  :  «  Les 
occasions  d'utiliser  le  shrapnel  se  feront  plus  rares  ;  il  faudra 
revenir  à  l'étude  d'un  autre  projectile  et  recourir  aux  gros  ca- 
libres. » 

Nous  verrons  le  capitaine  Gilbert  traiter  cette  question 
d  une  façon  plus  générale  et  y  faire  une  autre  réponse,  qu'il 
tient  pour  Tune  des  principales  leçons  de  la  guerre.  Aussi  au- 
rons-nous à  revenir  plus  au  long  sur  ce  point,  à  la  fin  de  cet 
article. 

A  propos  de  la  mobilité,  le  capitaine  Holmes  Wilson  cons- 
tate que  les  pièces  de  marine  et  les  obusiers  de  campagne  se 
sont  montrés  suffisamment  doués  de  cette  qualité,  même  dans 
un  pays  privé  de  routes.  Il  fait  ressortir  l'importance  de  ce 
facteur  pour  l'artillerie  lourde  qui  doit  suivre  l'armée.  N'est-ce 
pas  elle  qui,  dans  un  terrain  comme  celui  de  la  Tugela,  a  dû 
ouvrir  le  combat?  Quelque  paradoxal  que  cela  paraisse,  l'ar- 
tillerie lourde  doit  donc  pouvoir  arriver  la  première  au  feu  et 
couvrir  l'avance  des  autres  armes.  Avec  une  artillerie  de 
campagne  munie  seulement  de  shrapnels  et  ne  pouvant  tirer 
à  de  grandes  distances,  le  commandant  d'une  armée  ne 
pourra  pas  tenter  la  moindre  attaque  avant  l'arrivée  de  son 
artillerie  lourde.  A  ce  propos,  il  remarque  qu'on  reviendra  à 
ridée,  abandonnée  en  1870,  de  garder  de  l'artillerie  en  ré- 
serve. A  quoi  cela  sert-il  de  pousser  des  canons  en  avant  au 
début  d'une  action  si  c'est  pour  les  exposer  au  feu  sans  qu'ils 
puissent  répondre,  comme  cela  est  arrivé  sur  la  Tugela?  Si  les 
pièces  lourdes  sont  assez  mobiles  pour  ouvrir  le  combat,  l'ar- 
tillerie de  campagne  ne  devra-t-elle  pas  être  réservée  jusqu'au 
moment  où  son  feu  pourra  être  utile  en  le  concentrant  sur  le 
point  d'attaque  décisive.  Nous  retrouverons  ce  retour  à  l'idée 
d  artillerie  gardée  en  réserve  dans  les  conclusions  du  capi- 
taine Gilbert,  mais  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  encore. 
Kn  tous  cas,  l'emploi  fréquent  de  l'artillerie  lourde  en  Afrique 
ouvre  des  horizons  nouveaux. 

Notre  témoin  traite  aussi  la  question  si  controversée  du  duel 
d'artillerie.  Les  théoriciens,  dit-il,  lui  ont  attribué  un  nMe  pré- 
dominant et  décisif  dans  le  combat.  C'est  de  l'issue  favorable 
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de  ce  duel  qu'ils  font  dépendre  la  possibilité  de  passer  à  l'at- 
taque ou  à  la  contre-attaque  d'infanterie.  C'est  de  lui  qu'ils 
attendent  le  succès  de  la  journée.  Ils  ont  oublié  un  fait  très 
simple  pourtant  :  quand  même  l'un  des  partis  désirera  enga- 
ger ce  duel,  l'adversaire,  s'il  n'en  veut  pas,  pourra  souvent, 
grâce  à  la  poudre  sans  fumée  et  aux  grandes  portées,  le  refu- 
ser. Le  duel  d'artillerie  n'a  jamais  eu  de  résultats  décisifs  dans 
la  guerre  sud-africaine,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  réellement 
lieu.  L'artillerie  boer  était  trop  peu  nombreuse  pour  l'accepter 
et  grâce  à  son  habileté  à  se  couvrir,  favorisée  par  la  poudre 
sans  fumée,  elle  arriva  souvent  à  se  maintenir.  Ses  pièces  fu- 
rent rarement  réduites  au  silence.  Lorsque  quelques-unes 
venaient  à  être  découvertes  et  commençaient  à  recevoir  du 
feu,  elles  étaient  déplacées  et  rentraient  au  combat  derrière 
quelque  autre  emplacement  préparé  à  Tavance.  Ce  fut  le  jeu 
joué  à  Colenso,  Spion  Kop,  Brakfontein  et  Vaal  Krantz  ^  Dans 
les  batailles  de  l'avenir,  si  l'artillerie  sait  se  masquer,  elle  ne 
sera  pas  vue.  Sur  quoi  tirera  celle  de  l'attaque?  Elle  pourrait, 
en  utilisant  l'abri  comme  la  défense,  chercher  à  détruire  les 
pièces  de  la  défense  une  à  une  à  mesure  qu'elle  les  aperce- 
vrait. Pour  éviter  cette  destruction  successive,  la  défense  se 
verrait  obligée  à  ouvrir  le  feu  sur  toute  la  ligne  et  à  démas- 
quer sa  position.  Cependant,  sur  la  Tugela,  les  bombardements 
de  reconnaissance  ne  provoquèrent  jamais  de  réponse;  on 
tirait  au  hasard  parce  qu'on  ne  voyait  rien.  Il  serait  prématuré 
de  dire  que  le  duel  d'artillerie  est  mort,  mais  il  ne  survivra 
pas  tel  qu'on  se  le  représentait,  en  général,  jusqu'à  présent. 
Si  l'on  peut  constater  là  un  changement  dans  la  tactique 
de  Tartillerie,  rien  ne  vient  infirmer  le  principe  de  la  concentra- 
tion du  feu.  Ce  principe,  dont  Napoléon  tira  des  résultats  re- 
marquables à  Friedland  à  l'aide  de  ses  batteries  massées,  est 
resté  toujours  fertile  dès  lors.  .Les  Allemands  en  firent  cons- 
tamment usage  en  1870.  Si  l'expérience  en  Afrique  a  prouvé 
la  justesse  du  principe,  elle  a  montré  Timpossibilité  où  l'on 
pouvait  souvent  se  trouver  de  l'appliquer.  Il  est  avantageux 
toutes  les  fois  qu'on  a  un  but  de  quelque  importance  et  visi- 
ble. C'était  à  des  buts  de  ce  genre  que  s'attendait  l'artillerie 
anglaise  en  arrivant  en  Afrique.  Mais  sur  quoi  concentrer  son 

^  La  différence  d'opinion  sur  ce  point  du  témoin  allemand  ({uc  nous  verrons  plus 
loin  semble  motivée  par  la  moindre  résistance  de  Tartillerie  boer  dans  le  terrain  plus 
ouvert  de  l'Orançe. 
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feu  quand  on  rxe  voit  rien?  On  n'avait  pas  prévu  que  l'invisi- 
bilité de  Tennemi  rendrait  à  l'artillerie  l'application  de  ce  prin- 
cipe souvent  iréalisable.  Ce  fut  le  cas  à  Golenso,  Spion  Kop  et 
Vaal  Krantz.  Cependant,  si  à  Spion  Kop,  l'artillerie  anglaise 
massée  ne  put  agir^  les  pièces  ^oers,  bian  qu'épars'es,  surent 
concentrer  leur  feu  sur  le  plateau  si  chèrement  disputé  et 
prouvèrent  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  ce  principe 
fécond. 

(A  suivre.)  Major  P.  van  Bercïïem. 
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L'INFANTERIE  AU  ST-GOTHARD 

(Avec  une  planche) 


Les  cours  de  répétition  de  Tinfanterie  du  Gothard  ont  eu 
lieu,  en  lî)02,  du  15  septembre  au  23  octobre,  à  Andermatt. 
Epoque  tardive,  si  Ton  songe  à  l'altitude  de  la  vallée  d'Urseren, 
à  son  rude  climat  très  variable  à  cette  saison  et  soumis  à  de 
brusques  écarts  de  température.  De  fréquentes  chutes  de  neige 
alternant  avec  des  jours  d'épais  brouillard  rendent  le  service 
en  montagne  très  pénible. 

L'instruction  du  87  et  du  47  n'eut  cependant  aucunement 
à  souffrir  de  l'inclémence  du  temps,  grâce  à  la  composition 
de  ces  bataillons  formés  d'éléments  montagnards  que  leur 
genre  de  vie  prépare  déjà,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
efforts  considérables  qu'on  exige  d'eux.  C'est  là  un  des  nom- 
breux avantages  du  recrutement  en  pays  de  montagne  des  uni- 
tés destinées  à  y  combattre;  l'acclimatation  ne  cause  aucune 
perte  dé  temps.  A  cet  avantage  très  réel,  viennent  s'ajouter 
les  qualités  maîtresses  du  montagnard  et,  il  faut  le  dire,  du 
montagnard  de  la  Suisse  primitive  :  endurance,  calme,  bonne 
volonté,  respect  du  supérieur,  connaissance  du  terrain  (la 
l^c  compagnie  du  87  est  recrutée  dans  la  vallée  d'Urseren 
même).  Mais  ces  qualités  à  elles  seules  ne  suffisent  pas  à 
rendre  une  troupe  apte  au  service  en  montagne  ;  il  faut  savoir 
les  mettre  en  valeur  par  un  dressage  rationnel  ;  cela  a  été  suffi- 
samment démontré  par  deux  expériences  concluantes  :  Tune 
en  1900,  au  Gothard,  avec  des  unités  n'ayant  reçu  aucune 
instruction  spéciale  et  formées  de  montagnards  (bataillons  88 
et  8Î));  l'autre  en  1001,  à  St-Maurice,  avec  des  unités  placées 
dans  les  mêmes  conditions,  au  point  de  vue  de  l'instruction, 
mais  formées  de  non-montagnards  (carabiniers  1  et  2). 

Les  résultats  de  ces  expériences  sont  trop  connus  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  revenir.  L'infanterie  du  Gothard  reçoit  donc, 
comme  celle  de  St-Maurice,  une  instruction  spéciale.  Elle  n  a 
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cependant  pas  de  règlement  particulier.  On  s'en  tient  scrupu- 
leusement au  règlement  d'exercice  de  Tinfanterie,  tant  que  la 
nature  du  terrain  n'exige  pas  de  changements.  On  s'est  aperçu 
bien  vite  qu'en  dehors  de  la  place  d'exercice,  sur  les  flancs 
abrupts  des  montagnes  qui  dominent  la  vallée  d'Urseren,  les 
formations  ordinaires  devenaient  impraticables.  Peu  à  peu, 
sont  apparues  des  formations  plus  appropriées  au  terrain,  étu- 
diées dans  leurs  diflérentes  applications  par  le  lieutenant- 
4:olonel  Œgger,  instructeur  de  l'infanterie  du  Gothard. 

Dans  les  débuts,  par  exemple,  on  persistait  à  employer  la 
colonne  de  marche  par  quatre;  quand  îe  terrain  devenait  diffi- 
cile, les  rangs  s'ouvraient  et  l'on  avait  quatre  colonnes  par  un 
parallèles  et  distantes  de  quelques  mètres  les  unes  des  autres. 
C'est  de  là  qu'est  née  la  colonne  par  un  qui  rend  de  si  grands 
services  et  à  l'instruction  de  laquelle  on  voue  des  soins  tout 
particuliers  dans  les  écoles  de  recrues.  Ce  n'est  que  par  des 
exercices  répétés  et  une  surveillance  minutieuse,  presque  pé- 
dante, que  les  hommes  arrivent  à  maintenir  les  distances  et  à 
marcher  régulièrement. 

Cette  allure  régulière  et  lente  (60  pas)  est  tout  un  appren- 
tissage. Soit  le  bataillon  87  soit  le  47  ont  fait  cet  automne  quel- 
ques marches  intéressantes  à  ce  point  de  vue.  Pendant  plu- 
sieurs heures  de  suite,  dans  des  sentiers  transformés  en 
torrents  ou  couverts  de  neige,  il  ne  s'est  produit  aucun  à-coup 
quelconque  dans  une  colonne  de  près  de  4  ^  km.  Les  photo- 
graphies de  la  planche  I  font  voir  des  colonnes  dans  différents 
passages.  ' 

Les  qualités  du  montagnard  s'affirment  devant  les  diffi- 
cultés et  les  dangers  de  la  marche  :  les  chutes  de  pierres  ne 
causent  aucun  désordre;  une  pierre  roulante  ne  dérange  guère 
plus  de  deux  hommes,  car,  d'un  coup  d'œil,  chacun  a  estimé 
1  endroit  où  elle  coupera  la  colonne.  Un  cri  d'avertissement 
met  en  garde  les  camarades  qui  se  trouvent  en  dessous. 

Au  lieu  de  cailloux  ce  sont  parfois  des  képis  qui  rebondis- 
sent sur  les  flancs  de  la  montagne.  Dans  les  mauvais  passages, 
surtout  à  la  descente,  on  est  à  peu  près  certain  de  voir  un  ou 
deux  képis  prendre  le  chemin  de  la  vallée.  L'homme  a  le  dos 
au  rocher;  le  sac  lemonte,  touche  le  couvre-nuque  et  le  couvre- 
chef  bascule  en  avant.  Une  coifi*ure  plus  pratique  seiait  ac- 
cueillie avec  joie  au  Gothard. 

D'autres  changements   semblent  s'imposer    dans   l'équipe- 
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ment.  Les  Uranais  et  les  Unterwaldiens  sont  gens  patients, 
leur  bonne  volonté  est  à  toute  épreuve.  Chaque  matin,  ce- 
pendant, ils  pestent  en  mettant  leurs  guêtres;  ils  couvrent 
d'imprécations  ce  système  primitif,  ces  boutons  qui  sautent 
plutôt  que  de  pénétrer  dans  les  boutonnières  encore  humides 
de  la  veille.  Un  certain  nombre  de  sous-officiers  avaient  reçu 
des  bandes  molletières  à  titre  d'essai.  Ces  dernières  ont  fait 
leurs  preuves  chez  les  alpins  français  et  au  sud  de  TAfrique. 
On  ne  peut  que  souhaiter  leur  adoption. 

Les  hommes  sont  pourvus  de  lunettes  de  glaciers  ;  chaque 
peloton  a  un  rouleau  dfe  corde.  Le  piolet  des  officiers  rend  de 
grands  services,  mais  en  somme  dans  l'équipement  et  l'habil- 
lement de  l'infanterie  attachée  aux  forts  on  n'a  encore  rien 
sacrifié  aux  exigences  de  la  montagne. 

La  résistance  et  l'aptitude  à  la  marche  des  deux  bataillons 
sont  remarquables.  Je  cite  comme  exemple  la  IP  compagnie 
du  47,  alarmée  trois  fois  en  une  semaine,  dont  deux  fois  en 
24  heures.  Cantonnée  dans  les  baraquements  de  l'Oberalp 
pour  exécuter  le  lendemain  un  tir  de  combat,  la  générale  ai'- 
rache  les  hommes  à  leur  premier  sommeil.  Le  surlendemain, 
en  caserne,  alarme  silencieuse  à  2  heures  du  matin,  départ 
pour  Réalp,  exercice  de  combat  dans  la  neige,  retour  à  Ander- 
matt.  Le  même  soir  la  générale  bat  de  nouveau  à  9  ,^  heures, 
et  par  une  nuit  glaciale  le  bataillon  va  occuper  une  position 
de  combat  dans  la  vallée  d'Unteralp.  Cela  représente,  en  24 
heures,  15  heures  de  travail  avec  à  peine  3  heures  de  sommeil. 

Au  cours  de  cette  journée  pénible,  je  n'ai  entendu  ni  plaintes 
ni  récriminations. 

La  nature  peu  communicative,  presque  taciturne,  de  ces 
hommes,  surprend  au  début;  leur  silence  vous  pèse;  mais 
dans  les  déploiements  en  terrain  difficile,  on  reconnaît  bien 
vite  que  ce  sont  là  de  précieuses  qualités  ;  chacun  gagne  sa 
place  sans  hâte  fcbcile,  sans  bousculer  le  voisin,  la  bouche 
close  et  l'œil  sur  le  chef.  Ils  ont  aussi  l'idée  très  enracinée 
qu'ils  doivent  passer  partout.  Pas  d'obstacle  qu'on  ne  puisse 
surmonter  ;  on  déploie  sur  n'importe  quel  terrain.  J'ai  vu  des 
lignes  de  tirailleurs  correctement  formées  sur  le  glacier  très 
incliné  du  Piz  Centrale,  avancer  par  bonds,  tirer  avec  tran- 
quillité, et  les  phases  du  combat  se  succéder  jusques  et  y 
compris  l'attaque  à  la  baïonnette  d'une  position  fort  peu  com- 
mode à  escalader.  Les  bonds  se  font  toujours  par  section, 
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jamais  par  compagnie.  I^s  Allemands  vont  plus  loin  encore 
<lans  ce  qu'ils  appellent  la  tactique  boère  ;  c'est  groupe  après 
{îroupe  que  la  ligne  de  tirailleurs  gagne  du  terrain.  On  veut 
éviter  à  tout  prix  le  grand  danger  qu'il  y  a  pour  une  ligne  à 
se  présenter  en  entier  au  feu  de  Tennemi. 

En  terrain  de  plaine,  l'emplacement  des  soutiens  n'est  pas 
chose  facile.  Grâce  à  Tabondance  d'angles  morts,  on  peut,  en 
monta<;ne,  les  avoir  à  proximité  immédiate  de  la  ligne  de  feu. 

En  marche  t  à  volonté  *  dans  la  colonne  par  un,  le  fusil  se 
|»orte  en  travers  sur  le  sac,  ce  qui  permet  aux  hommes  de 
lenir  Talpenstock  à  deux  mains.  Au  garde  à  vous,  on  allonge 
le  bras  gauche  le  long  du  bâton  en  l'élevant  de  quelques  cen- 
timètres au-dessus  du  sol.  Aucun  maniement  d'armes  n'est 
possible  sans  avoir  auparavant  fait  planter  en  terre  les  alpen- 
stocks.  Il  faudrait  trouver  un  moyen  de  les  fixer  au  sac;  on 
éviterait  ainsi  aux  officiers  la  tentation  de  gagner  du  temps  en 
ordonnant  des  «  Suspendez  l'arme  !  »  et  «  Reposez  l'arme  !  » 
au  grand  détriment  d'un  maniement  d'arme  correct. 

Pour  diminuer  la  profondeur  de  la  colonne  par  un,  on  em- 
ploie souvent  la  colonne  par  groupe  et  par  un,  les  groupes 
placés  les  uns  à  côté  des  autres  à  intervalles  variant  suivant 
le  terrain.  Elle  se  prend  soit  directement  de  la  ligne,  soit  de 
la  colonne  par  un,  chaque  groupe  venant  se  placer  à  la  gauche 
(lu  groupe  de  droite  qui  raccourcit  le  pas,  sans  autre,  jusqu'à 
ce  que  le  dernier  groupe  de  gauche  soit  parvenu  à  sa  hauteur. 
Chaque  sous-officier  marche  en  tête  de  son  groupe.  Ces  petites 
subdivisions  peuvent  se. mouvoir  avec  facilité  dans  le  terrain. 
(C^tte  formation  est  interdite  sous  le  feu  de  l'ennemi.)  Le 
chef  de  section  a  ses  hommes  plus  en  main  et  peut  rapi- 
flement  déployer.  Il  suffit,  en  effet,  d'un  simple  à  gauche  en 
ligne  au  pas  accéléré  dans  chaque  groupe  pour  mettre  la  sec- 
lion  en  tirailleurs,  en  admettant  que  les  intervalles  aient  été 
observés  pendant  )a  marche.  C'est  du  reste  la  seule  manière 
possible  et  rationnelle  de  déployer  sur  un  glacier,  sur  un 
champ  de  neige  très  incliné  ou  dans  un  pierrier. 

Un  point  sur  lequel  on  a  beaucoup  insisté  dans  les  dernieis 
cours,  c'est  la  manière  dont  les  hommes  doivent  utiliser  le 
terrain,  se  masquer,  occuper  une  position  de  combat  en  ram- 
pant, se  construire  des  appuis  pour  l'arme,  se  terrer  comme 
des  chasseurs  à  l'affût.  On  s'efforce  de  développer  l'initiative 
personnelle,  de  faire  sentir  l'importance  que  prend  en  mon- 
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tagne  l'individu  isolé  ;  personne  ne  doit  être  passif  dans  la 
ligne  de  tirailleurs,  toutes  les  intelligences  doivent  concourir 
au  but  commun  et  faciliter  de  toutes  manières  la  tâche  de 
Tolficier.  Cette  coopération  renouvelée  des  Boers  a  de  sérieux 
avantages. 

Dans  la  défense  d'une  position,  il  arrive  fréquemment 
qu'une  section  ait  à  couvrir  un  front  de  plus  de  100  m.  L'ini- 
tiative et  la  responsabilité  des  sous-officiers  s'en  trouvent  aug- 
mentées,  ce  qui  n'est  pas  un  mal.  Il  y  a  du  reste  dans  les  ba- 
taillons du  Gothard  une  assez  forte  proportion  de  sous-officiers^ 
auxquels  on  peut  confier  une  mission  exigeant  un  sens  tac- 
tique assez  développé.  J'ai  vu  plusieurs  patrouilles  dites  d'offi- 
ciers conduites  avec  succès  par  des  sous-officiers  auxquels  elles^ 
avaient  été  remises. 

A  signaler  encore  les  efforts  tentés  pour  habituer  les  hommes 
à  faire  passer  les  ordres  de  bouche  à  bouche  dans  la  ligne  de 
tirailleurs  ;  les  résultats  sont  parfois  déconcertants.  Le  procédé 
est  utile,  mais  d'une  application  malaisée. 


Ces  quelques  notes  très  décousues  n'ont  pas  la  prétention 
de  soutenir  une  thèse  ou  de  prouver  quoi  que  ce  soit. 

Les  résultats  obtenus  au  Gothard  m'ont  frappé.  Ils  sont  dus^ 
en  grande  partie  à  une  heureuse  adaptation  des  aptitudes 
civiles  au  militaire.  A  cet  égard,  on  peut  progresser  encore 
avec  les  éléments  dont  on  dispose.  En  tous  cas  l'alpin  suisse 
existe  ;  le  type  est  créé  ;  fantassin,  observateur  ou  mitrailleur 
ont  un  caractère  à  part  ;  l'esprit  de  corps,  qui  est  souvent  une 
bonne  chose,  les  entretient  dans  l'idée  qu'ils  valent  mieux  que 
d'autres.  Ils  n'ont  peut-être  pas  tout  à  fait  tort. 

Lieutenant  P.  de  Vallièue. 
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us  mmm  mîmm  ailsiandss 

en  1902  ' 

(De  notre  envoyé  spécial.) 


Les  effectifs. 


Le  IIP  corps  d'armée,  sous  le  commandement  du  général 
•l'infanterie  v.  LignitZj  formait  le  parti  bleu.  II  comprenait  lia 
V  division  d'infanterie,  sous  le  lieutenant-général  v.  Dulitz;  la 
(i«,  sous  le  lieutenant-général  v,  Liebert;  l'une  et  l'autre  appar- 
tenant au  corps  d'armée;  en  outre,  la  Jro  division  d'infante- 
rie de  la  Garde,  sous  le  lieutenant-général  v.  Moltke  ;  la  divi- 
sion de  cavalerie  A,  sous  le  lieutenant-général  v.  Winterfelcl. 
Total  :  4tî  bataillons  d'infanterie  ou  de  chasseurs,  45  esca- 
drons, 40  batteries,  5  compagnies  de  pionniers,  3  subdivisions 
de  mitrailleuses,  1  compagnie  de  cyclistes,  1  division  de  télé- 
graphe et  un  détachement  d'aérostiers. 

Le  V«  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  général  d'infante- 
rie y.  Stû/pnagfcl,  comprenait  la  9®  division  d'infanterie,  sous  le 
lieutenant-général  v.  Eichhorn;  lalO®,  sous  le  lieutenant-géné- 
ral V.  Siemens;  la  41»  (combinée)  sous  le  major-général 
Richier,  la  division  de  cavalerie  B  sous  le  lieutenant-général 
V.  Hennigs.  Ce  corps  d'armée  formait  le  parti  rouge  et  com- 
prenait 37  bataillons  d'infanterie  ou  de  chasseurs,  45  esca- 
•Irons,  38  batteries,  4  compagnies  de  pionniers,  i  subdivision 
•le  mitrailleuses,  1  division  de  télégraphe  et  1  détachement 
•raérostiers. 

La  composition  des  divisions  de  cavalerie  était,  selon  l'ordi- 
naire, de  3  brigades  à  2  répiments,  un  groupe  de  2  batteries  à 

*  Voir  I«8  «Chroniques  allemandes  »  de  mars  cl  septembre  icjoa. 
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cheval,  1  subdivision  de  mitrailleuses,  1  détachement  de  pion- 
niers. 

La  41«  division  d'infanterie  provisoire  avait  été  formée  à 
l'aide  d'une  brigade  d'infanterie  et  d'un  régiment  de  cavalerie 
du  II*  corps  d'armée.  Son  artillerie  comptait  le  régiment  d'ar- 
tillerie de  campagne  de  trois  groupes  de  l'école  de  tir  à  Juter- 
bog,  et  le  groupe  d'artillerie  à  cheval  du  V«  corps,  transformé 
à  trois  batteries.  On  avait  ainsi  créé  une  brigade  de  2  régi- 
ments d'artillerie. 

Supériorité  en  effectif  du  parti  bleu  sur  le  parti  rouge  : 
5  bataillons,  2  batteries,  1  compagnie  de  pionniers,  2  subdivi- 
sions de  mitrailleuses.  Cette  supériorité  a  eu  pour  cause  Tin- 
corporation  de  la  1^^  division  d'infanterie  de  la  Garde,  qui 
possède  5  régiments  et  2  bataillons  indépendants  d'infanterie, 
et  est  plus  forte  en  artillerie.  La  Garde  avait  également  fourni 
2  brigades  de  sa  division  de  cavalerie  et  son  commandant  à  la 
division  de  cavalerie  A. 

Le  terrain. 

La  configuration  du  terrain  des  manœuvres  rappelait  .un 
peu  celle  de  l'an  passé  :  des  collines,  des  bois,  de  petites 
étendues  d'eau  formant  lacs,  des  villages  sans  lisières  nette- 
ment dessinées  ;  nulle  part  une  position  marquée.  Ici  et  là 
quelques  parcours  favorables  aux  attaques  de  corps  de  cava- 
lerie. Les  fleuves  Oder  et  Warthe  n'avaient  qu'une  importance 
stratégique  ;  la  rivière  Obra,  dont  la  vallée  est  marécageuse, 
n'a  guère  joué  de  rôle. 

Le  croquis  ci-joint  permettra  de  s'orienter  sur  le  terrain  des 
manœuvres  proprement  dit. 

• 
Les  thèmes. 

D'après  Vhypothèse  générale,  deux  corps  d'armée  rouges  ont 
envahi  l'Allemagne  de  l'est,  l'un  venant  de  la  Pologne,  ayant 
passé  la  Vistule,  et  se  dirigeant  vers  la  Warthe,  l'autre  arri- 
vant du  Midi  et  traversant  la  Silésie  pour  passer  plus  tard 
l'Oder,  près  de  Krossen. 

Un  corps  d'armée  bleu  se  rassemble  près  de  Francfort  sur 
rOder. 

D'après  Vhypothèse  spéciale  pour  le  parti  rouge,  les  deux  corps 
d'armée  doivent  se  réunir  en  coui^  de  marche  contre  l'adver- 
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saire.  Le  corps  d'armée  qui  se  dirige  vers  la  Warthe  est  le  V® 
corps  d'armée  ;  l'autre,  le  VI«,  n'est  que  supposé.  En  réalité, 
le  V*  corps  d'armée  vient  de  Posen  avec  sa  division  de  cava- 
lerie poussée  en  avant.  Il  a  atteint  Bentschen  le  7  septembre, 
veille  de  la  première  journée  des  manœuvres.  Bentschen  est 
situé  au  sud-est  de  Meseritz,  à  30  kilomètres  de  distance. 

l'hypothèse  spéciale  pour  le  parti  bleu  lui  enjoint  de  repous- 
ser l'envahisseur.  Le  dimanche  7  septembre  au  soir,  le  IIIc  corps 
d'armée  (qui  a  eu  sa  revue  le  6  près  de  Francfort),  est  encore 
près  de  cette  ville,  sur  les  deux  rives  de  l'Oder.  Les  deux  bri- 
jrades  de  la  Garde,  désignées  pour  les  divisions  de  cavalerie, 
sont  déjà  poussées  en  avant,  au  delà  de  Drossen.  La  division 
d'infanterie  de  la  Garde  arrivera  le  8  à  midi  à  Landsberg  par 
cbemin  de  fer. 

La  iournée  du  8  septembre. 

Clette  journée  n'a  constitué  qu'un  prélude.  Il  s'agissait  de 
rapprocher  l'un  de  l'autre  les  partis,  chacun  s'efforçant  de  re- 
connaître son  adversaire.  Le  parti  rouge  arriva  avec  ses  trois 
divisions  d'infanterie  à  l'est  de  Meseritz,  front  à  l'ouest;  *à 
Taile  droite,  la  41®  division  ;  au  centre  la  10^,  à  l'aile  gauche 
la  0*.  (Il  conservera  cet  ordre  jusqu'au  quatrième  jour  des 
manœuvres.)  La  division  de  cavalerie  avait  été  poussée  en 
avant  de  l'aile  gauche,  vers  Lagow. 

Le  parti  bleu  devait  avant  tout  songer  à  se  concentrer,  ce 
qui  ne  lui  réussit  pas  absolument  ce  jour-là  ;  en  effet,  les  5^ 
et  (Je  divisions  d'infanterie  arrivaient  de  la  rive  gauche  de 
rOder,  tandis  que  la  division  de  la  Garde  avait  été  débarquée 
deux  étapes  plus  en  avant.  Le  soir,  nous  trouvons  cette  der- 
nière ayant  son  avant-garde  vers  l'Obra  ;  alignée  sur  elle,  au 
sud,  la  division  de  cavalerie  A  près  de  Weissensee,  Kurzig, 
Terapel.  Les  deux  autres  divisions  sont  à  plus  d'une  étape  en 
arrière,  près  de  Drossen  et  Reppen,  la  6^  division  à  l'aile  gau- 
che, la  .")•  à  l'aile  droite. 

La  Journée  du  9  septembre. 

Les  deux  adversaires  continuent  leur  marche  en  avant.  La 
veille,  les  deux  divisions  de  cavalerie  A  et  B  étaient  presque 
en  alignement,  la  division  A  au  nord,  front  à  l'est,  la  division 
B  au  sud,  front  à  l'ouest.  Cette  circonstance  ne  laisse  pas  que 


26  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 

de  sortir  de  l'ordinaire.  Habituellement,  les  deux  divisions  de 
cavalerie  sont  dirigées  d'abord  Tune  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  division  A  marchant  sur  Meseritz  pour  éclairer  à  l'aile 
droite  des  rouges,  tomba  directement  sur  la  41*  division,  près 
de  Lange's  Vorwerk,  cela  sans  avoir  été  remarquée.  Cette  sur- 
prise coûta  aux  rouges  un  bataillon  et  trois  batteries  qui  furent 
mis  hors  de  combat.  Plus  tard,  toutefois,  la  division  A  dut 
battre  en  retraite  pour  se  soustraire  au  feu  de  l'artillerie  rouge, 
i^a  division  B  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  ses 
divisions  d'infanterie  et  de  se  porter  sur  leur  front,  se  dirigea 
vers  Pieske  et  Tempel.  Son  artillerie  et  ses  mitrailleuses  prirent 
position  près  de  Tempel  où  elles  arrêtèrent  un  «adversaire 
avançant  de  Grochow  sur  Tempel  ;  celui-ci  dut  se  retirer.  Il 
n  y  eut  pas  d'autres  engagements  ce  jour-là. 

Le  soir,  le  parti  bleu  se  trouva  dans  une  position  fort  éten- 
due, son  aile  droite,  5*  division ,  étant  près  de  Petersdorf- 
Lagow,  son  centre,  (>«  division,  près  de  Schermeisel-Grochow, 
la  l^e  de  la  Garde  près  de  Neudorf-Grunzig,  la  division  de  ca- 
valerie A  près  de  Gleissen.  On  remarquera  le  grand  intervalle 
qui  séparait  la  6«  de  la  5*  division.  La  mission  de  cette  der- 
nière était  de  couvrir  l'aile  droite  afin  d'assurer  plus  tard  la 
marche  contre  le  VI^  corps  d'armée  (supposé).  Mais  le  IIl*^ 
risqua  d'être  attaqué  par  les  rouges,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  avant  concentration  faite.  Le  VP  corps  était  encore 
fort  éloigné.  Le  parti  rouge  au  contraire  avait  ses  forces  ras- 
semblées le  soir  du  9  septembre  déjà,  9o  division  près  de 
Seeren,  10*  Pieske,  51®  Kurzig,  division  de  cavalerie  B  Ober- 
Gôrzig. 

La  Journée  du  10  septembre. 

Enfin  il  y  avait  des  chances  pour  que  les  infanteries  entras- 
sent en  contact.  De  part  et  d'autre  on  s'était  décidé  pour  l'otTen- 
sive.  Le  parti  bleu  avait  un  intérêt  spécial  à  l'emporter  sur  le 
Ve  corps  d'armée  afin  d'avoir  plus  tard  les  mains  libres  pour 
agir  contre  le  VI®  qui  s'approchait  de  l'Oder.  Tandis  que  le 
corps  rouge  avait  choisi  comme  point  d'attaque  l'aile  gauche 
des  bleus,  ces  derniers  se  proposaient  de  se  porter  sur  l'aile 
droite  de  l'adversaire.  Malheureusement,  leur  opération  pré- 
sentait peu  de  chances  de  succès  tant  que  la  5«  division  ne 
serait  pas  plus  rapprochée.  Or,  la  rapprocher  perdait  du 
temps. 


LES   MANŒUVRES  IMPÉRIALES  ALLEMANDES   EN    1 902  27 

Le  général  v.  Stûlpnagel  ayant  reconnu  la  faiblesse  momen- 
tanée de  son  adversaire,  se  hâta  d'en  profiter  et  dirigea  sa 
division  du  centre  (lO)  contre  la  6«  des  bleus,  encore  en  forma- 
tion de  marche.  Celle-ci  ne  parvint  à  faire  pren4re  sa  forma- 
tion de  combat  qu'à  sa  H«  brigade,  qui,  succombant  à  la  supé- 
riorilé  du  nombre,  ne  put  qu'être  recueillie  par  la  IS'^  bri- 
jrade,  à  hauteur  de  la  route  Terapel-Grochow  ;  de  là  la  ()**  divi- 
sion dut  battre  en  retraite. 

La  division  de  la  Garde  qui  formait  l'aile  gauche  des  bleus 
et  s'était  couverte  par  la  Zauche  était  aux  prises  avec  la 
U«  division  ;  mais  il  n'y  eut  là  qu'un  combat  traînant  dont 
rien  de  décisif  ne  pouvait  résulter.  La  41  <î,  qui  avait  été  ren- 
forcée, tint  tête  à  la  Garde  qui  ne  put  parvenir  à  parer  l'échec 
«le  la  6«  division  en  la  soutenant.  Enfin  dans  le  Buchwald,  la 
f)*  division  (rouge)  en  vint  aux  mains  avec  la  5«  (bleue)  qui  fut 
dans  l'impossibilité  également  de  soutenir  la  division  du 
centre. 

Le  parti  bleu  se  retira  sur  toute  la  ligne.  Le  soir  ses  divi- 
sions campaient  près  de  Zielenzig,  Gleissen,  Oscht.  Les  rou- 
vres le  poursuivirent  et  le  soir  la  M"  division  bivouaquait  près 
de  Tempel,  la  lO  près  de  Grochow,  la  9©  près  de  Scher- 
ineisel. 

Les  deux  divisions  de  cavalerie  étaient  restées  inactives. 
Elles  furent,  ce  même  soir,  réunies  par  la  direction  des  ma- 
nœuvres en  un  corps  de  cavalerie  qui  fut  mis  à  la  disposition 
des  bleus.  Par  respect  de  la  vraisemblance,  on  supposa  que  la 
division  B  avait  été  envoyée  sur  l'Oder,  pour  entrer  en  com- 
munication avec  le  VI®  corps  (supposé),  tandis  que  la  division  A 
était  renforcée  par  une  deuxième  division  arrivée  de  Berlin. 
I^  corps  de  cavalerie  fut  mis  sous  les  ordres  de  l'empereur. 

Le  10  septembre  on  avait  pu  observer  la  nouvelle  tactique 
de  l'infanterie  (tactique  dite  «  des  Boers  d)  dans  Tofiensive. 
Ouant  au  résultat  général,  il  constitua  un  échec  pour  le  gé- 
néral v.  Lignitz  qui  n'avait  pas  bien  disposé  ses  forces.  Il 
aurait  dû  retenir  encore  dans  sa  marche  la  6«  division,  et  ne 
pas  étendre  pareillement  sa  ligne,  en  détachant  la  5^  division 
vers  Lagow.  L'offensive  de  son  centre  avait  été  prématurée. 

La  tournée  du  11  septembre. 

La  répartition  des  forces  entre  bleus  et  rouges  était  donc  sen- 
Mblement  changée.  La  supériorité  des  bleus  avait  été  accrue  de 
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30  escadrons,  2  batteries,  i  subdivision  de  mitrailleuses.  L'in- 
fériorité numérique  des  rouges  ne  pouvait  être  compensée  par 
la  perspective  d'une  jonction  avec  le  VI'  corps  d'armée;  celui-ci 
avait  encore,  à  parcourir  quelques  étapes  avant  de  l'opérer. 
Néanmoins,  le  général  en  chef  du  corps  rouge  se  décida  à 
tenir  tête  à  son  adversaire  dans  une  position  entre  Tempel  et 
Schermeisel  ;  la  41'  division  au  nord-ouest  de  Tempel,  au 
centre  la  40^,  poussée  en  avant  vers  Schmacht,  la  9*  à  l'aile 
gauche,  front  au  nord-ouest  et  à  l'ouest.  La  position  affectait 
la  forme  générale  d'une  ligne  convexe.  Le  flanc  droit  était 
couvert  par  un  régiment  de  cavalerie  renforcé  à  sept  esca- 
drons. 

Le  corps  bleu  résolut  de  profiter  de  ses  forces  supérieures 
pour  diriger  son  offensive  à  la  fois  contre  les  deux  ailes  et  le 
centre  de  l'adversaire.  Fut  destiné  à  menacer  le  flanc  droit  de 
ce  dernier  ainsi  que  ses  derrières,  le  corps  de  cavalerie,  qui 
comptait  60  escadrons,  4  batteries  à  cheval,  4  subdivisions  de 
mitrailleuses  et  4  compagnie  de  cyclistes;  le  général  comptait 
fort  sur  une  attaque  générale  de  cette  masse  de  cavalerie  pour 
anéantir  l'ennemi,  ou  tout  au  moins  achever  sa  déroute. 

Pendant  la  nuit,  le  corps  de  cavalerie  bivouaqua  près  de 
Weissensee,  l'Empereur,  sous  sa  tente  de  Jérusalem,  comme 
en  49W.  Pour  maintenir  sa  communication  avec  la  division 
de  la  Garde,  celle-ci  avait  détaché  un  régiment  d'infanterie  à 
Grunzig, 

La  division  de  la  Garde  fut  dirigée  contre  la  41®  division 
rouge.  Toute  son  artillerie  occupa  une  position  entre  Grunzig 
et  Neudorf.  Quoique  la  distance  fut  de  4000  mètres,  on  admit 
que  l'effet  du  tir  aurait  été  sensible  pour  l'artillerie  de  la  41  «. 
Les  deux  brigades  d'infanterie  de  la  Garde  profitèrent  de  cet 
avantage  pour  joindre  peu  à  peu  les  lignes  de  l'infanterie  de 
l'adversaire  qui  avait  dû  prendre  sa  position  de  combat  sous 
le  feu  de  l'artillerie  de  la  Garde.  L'infanterie  bleue  fut  soute- 
nue par  des  batteries  qui  l'accompagnèrent  dans  sa  marche 
en  avant.  La  6^  division  des  bleus  avait  reçu  l'ordre  d'entre- 
tenir un  combat  traînant  contre  les  deux  divisions  rouges  de 
l'aile  gauche  et  du  centre  (U>  et  9^),  cela  pour  attendre  l'ap- 
proche de  la  5*»  division,  la  plus  éloignée.  Une  fois  celle-ci  arri- 
vée, les  deux  divisions  prononcèrent  leur  mouvement  sur 
toute  la  ligne.  L'aile  gauche  des  rouges  commença  à  plier;  de 
même  la  41®  division,  qui  souffrit  beaucoup  de  la  supériorité 
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de  la  Garde.  La  réserve  générale  elle-même  avait  été  mise  en 
ligne;  la  41^  division  s'aperçut  de  rapproche  du  corps  de  ca- 
nlerie  qui  d'abord  s'était  rassemblé  près  de  Grunzig,  puis 
avait  fait  avancer  son  artillerie  et  ses  mitrailleuses  sur  les  col- 
liues.  à  l'est  de  la  gare  de  Tempel,  d'où  elles  ouvrirent  un  feu 
vif,  qui  enfilait  directement  la  position  des  rouges.  Le  corps 
<le  cavalerie,  après  avoir  passé  le  chemin  de  fer  à  l'est  de 
Tempel,  prit  position  entre  celui-ci  et  la  grande  route,  front 
vei-s  l'ouest,  les  deux  divisions  en  colonnes  de  brigades,  la 
division  A  à  droite,  B  à  gauche.  La  41«  division,  accéléra  sa 
retraite  pour  échapper  à  l'Empereur,  ce  que  voyant,  celui-ci 
forma  son  corps  pour  l'attaque,  front  au  nord-ouest.  La  divi- 
Nion  A  donne  contre  l'infanterie  eu  retraite  de  la  41*  division  ;  la 
division  B  contre  des  troupes  de  la  K^*,  dont  un  groupe  d'obu- 
siers  fut  mis  hors  de  combat.  La  troisième  ligne,  enfin,  les 
jrardes  du  corps  et  les  cuirassiers  de  la  Garde  parvinrent  jus- 
qu'au Panikel-Fliess.  Vainement  le  régiment  de  cavalerie 
rouge  tenta  une  contre-attaque  ;  elle  resta  sans  effet.  Le  front 
d'attaque  du  corps  de  cavalerie  fut  de  3  à  4  km.  L'élan  et  la 
vitesse  des  cavaliers  furent  admirables  ;  les  missions  des  armées 
étrangères  furent  unanimes  à  le  reconnaître.  A  la  vérité,  il  y 
eut  quelques  rencontres  avec  des  troupes  amies  ;  c'est  inévi- 
table dans  une  attaque  aussi  étendue.  Elle  avait  donné  sur  les 
derrières  même  de  l'ennemi.  Ce  fut  absolument  brillant.  Le 
Y»  corps  effectua  sa  retraite  vers  Pieske-Seeren,  poursuivi  par 
le  feu  de  l'artillerie  et  des  mitrailleuses. 

La  direction  des  manœuvres  dut  fixer  aux  deux  partis  leurs 
rayons  d'occupation  du  soir,  afin  d'assurer  la  continuation  de 
la  manœuvre,  le  lendemain  (dernier  jour).  Le  parti  bleu  forma 
ses  bivouacs  :  5«  division,  près  de  Schônow-Neu-Lagow  ;  6°, 
Langenpfuhl  ;  l»*©  de  la  Garde,  Pieske-Kurzig ;  corps  de  cavale- 
rie, Weissensee.  Le  parti  rouge  :  41®  division,  Kalau;  lOc,  Pa- 
radies- Jordan  ;  9°,  à  moitié  chemin  de  Schwiebus  à  Paradies. 

La  journée  du  12  septembre. 

Le  parti  rouge  fut  informé  que  le  6^  corps  d'armée  ayant 
passé  rOder  dans  la  nuit,  approcherait  le  12  par  Wutschdorf 
(à  8  km  au  sud  de  Schônau).  Le  général  en  chef  résolut  d'ac- 
eepter  la  bataille  sur  les  hauteurs  près  de  Kalau  et  à  l'ouest, 
espérant  pouvoir  résister  à  une  nouvelle  attaque  jusqu'à  l'ar- 
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rivée  du  VI'  corps.  Il  rassembla  la  41^  division  près  de  Kalau, 
la  lO  au  nord  de  Neuhôfchen,  la  9«  près  de  Parades.  11  choisit 
une  position  au  nord  de  Kalau  s'étendant  jusque  vers  Hoch- 
Nvalde.  La  forme  convexe  de  la  ligne  adoptée  démontrait  on 
ne  peut  plus  clairement  le  danger  de  la  situation.  La  position 
fut  occupée  par  les  41c  et  lO©  divisions,  qui  devaient  s'y  re- 
trancher. La  fl«  fut  envoyée,  par  Schindelmûhl,  dans  la  forêt 
de  Kalau  pour  s'y  tenir  prête  à  prendre  une  offensive  dans  la 
direction  de  Kainscht. 

Le  parti  bleu  avait  résolu  de  continuer  Toffensive.  Il  dirigea 
la  5*  division  par  Starpel-Neumûhle  et  donna  l'ordre  aux  deux 
autres  divisions  d'infanterie,  la  6®  à  droite,  la  i^^  de  la  Garde 
à  gauche,  de  traverser  la  ligne  Hochwalde-Kainscht-Nipter. 
L'artillerie  de  ces  deux  dernières  avait  l'ordre  de  préparer 
l'attaque  des  positions  au  sud  de  Seeren  et  sur  les  Russen- 
berge.  On  forma  une  brigade  provisoire  de  deux  régiments 
de  cavalerie  divisionnaire  pour  couvrir  le  flanc  droit  de  l'atta- 
quant contre  l'avant-garde  du  VI^  corps  d'armée.  Le  corps  de 
cavalerie  devait  s'approcher  par  Meseritz  pour  intervenir  à 
l'aile  gauche,  selon  les  circonstances. 

Vers  les  10  heures,  les  positions  du  parti  rouge  étaient  me- 
nacées de  trois  côtés.  A  l'ouest  la  5«  division  dans  la  position 
Starpel-Neumûhle  à  peu  près  front  au  nord;  plus  au  nord,  la 
6e  division  près  de  Hochwalde  front  au  sud.  La  lO^  division 
se  cramponnait  pour  ainsi  dire  au  sol  entre  ces  deux  positions. 
Au  nord  et  au  nord-est,  la  Garde  enveloppait  la  position  de  Kalau 
(44'  division  avec  un  renfort  de  la  9')  ;  tandis  que  la  9*  divi- 
sion était  repoussée  dans  la  forêt  de  Kalau.  Au  moment  où  la 
(>c  division  et  celle  de  la  Garde  allaient  prononcer  leur  attaque 
décisive,  le  général  en  chef  des  rouges  ne  disposant  plus  d'au- 
cune réserve,  devait  se  résoudre  à  battre  en  retraite.  Pour 
comble  de  fatalité  apparut  sur  les  derrières,  près  de  Jordan- 
Parades,  une  forte  cavalerie.  Pas  de  doute,  c'est  de  nouveau 
le  corps  de  cavalerie  sous  l'Empereur.  Le  dernier  espoir  d'en 
réchapper  s'évanouit;  la  route  est  barrée,  la  retraite  vers  le 
sud  est  coupée!  L'artillerie  et  les  mitrailleuses  du  corps  de 
cavalerie  prennent  position  sur  les  Anna-Berge  et  battent  les 
derrières  de  la  position  de  Kalau. 

Le  corps  avait  quitté  son  bivouac  de  Weissensee  à  4  ;V  heures  ; 
à  10  heures  il  arrivait  près  d'Annas-Hôhe,  derrière  laquelle  les 
deux  divisions  se  rassemblèrent,  la  division  A  à  l'est,  la  divi- 
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sion  B  à  l'ouest  de  la  chaussée.  La  i^^  brigade  de  la  Garde  pro- 
nonça l'attaque  contre  les  troupes  de  la  41  ^  division  en  re- 
traite à  l'est  de  la  chaussée.  Le  corps  de  cavalerie  suivit,  et 
après  une  conversion  à  gauche,  traversa  la  grande  route  pour 
continuer  son  mouvement  contre  d'autres  unités  de  la  41% 
puis  de  la  10*  division.  Il  poussa  ainsi  jusqu'à  Elisenthal  oiV 
son  attaque  fut  suspendue.  La  journée  finissait  magnifique- 
ment :  grand  succès  pour  les  bleus  !  plus  aucune  issue  pour 
les  rouges  ! 
Ce  fut  la  fin  des  manœuvres. 


Observations  générales. 

Si  l'on  examine  la  marche  des  opérations,  on  constate  tout 
d'abord  que  le  temps  consacré  à  l'exploration  par  les  divisions 
de  cavalerie  a  été  des  plus  réduits.  Ce  ne  fut  pas  comme  en 
11HX>  par  exemple,  où  l'exploration  fut  exercée  sur  une  vaste 
échelle,  constituant  une  véritable  avant-période  des  manœu- 
vres. 

Cette  année-ci,  les  deux  premiers  jours  de  manœuvres  pro- 
prement dites,  9  et  10  décembre,  ne  virent  qu'une  seule  ren- 
contre de  quelque  importance,  celle  des  10®  et  0^  divisions 
d'infanterie,  qui  se  termina  par  la  défaite  de  cette  dernière, 
défaite  dans  laquelle  fut  entraîné  tout  le  corps  d'armée.  Il  faut 
attribuer  cet  échec  aux  dispositions  du  général  v.  Lignitz  qui 
donna  l'ordre  à  la  6«  division  de  prendre  l'offensive  avant 
qu'elle  fût  prête  au  déploiement,  et  qui,  en  outre,  avait  trop 
dispersé  ses  forces  ;  sa  5^  division  pour  s'unir  au  centre  avait 
à  exécuter  une  longue  marche  de  tlanc  dans  un  terrain  acci- 
denté. 

Pendant  les  deux  derniers  jours  le  centre  de  gravité  fut  re- 
porté du  côté  du  corps  de  cavalerie  qui  deux  fois  de  suite  se 
tailla  un  grand  succès. 

On  ne  saurait  nier  que  la  mise  en  scène  de  l'ensemble,  aux 
fins  de  procurer  à  la  cavalerie  une  occasion  favorable  de  se  ma- 
nifester comme  arme  de  bataille,  a  été  fort  habile  ;  l'intention 
»  été  un  peu  transparente.  Peut-être  une  seule  journée  d'at- 
taque de  cavalerie  à  grand  orchestre  aurait-elle  suffi.  Il  n'a 
pas  dû  être  agréable  aux  rouges  de  servir  deux  jours  de  suite 
de  plastron  à  la  cavalerie.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  ces 
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attaques  furent  extrêmement  bien  préparées  et  exécutées,  et 
que  la  cavalerie  a  le  droit  detre  fière  de  son  action. 

Vinfanterie  a  eu  l'occasion  de  faire  valoir  ses  qualités  de 
«  bon  marcheur  d  ;  quelques  régiments  ont  fourni  44  km. 
pendant  deux  jours  de  suite  sans  en  être  incommodés.  La 
nouvelle  tactique  dut  être  suspendue  vers  la  fin  des  manœu- 
vres, faute  du  temps  nécessaire  pour  Texécutiôn  des  bonds 
raccourcis  qu'elle  a  mis  en  usage. 

Uartillerie  de  campagne  s'en  tient,  en  général,  à  son  em- 
ploi en  masses  ;  cependant  les  régiments  furent  mieux  répar- 
tis selon  les  propriétés  du  terrain.  On  a  observé  un  change- 
ment de  position  sans  que  fussent  amenés  les  avant-trains. 
Pour  une  pièce,  le  transport  exige  les  servants  de  deux  ca- 
nons (40  canonniers).  Les  hommes  de  devant  se  servent  des 
cordes.  Si  la  distance  est  un  peu  longue,  cette  manœuvre  est 
toujours  fatigante,  surtout  si  le  sol  n'est  pas  favorable.  Les 
batteries  d'obusiers  servent  maintenant  la  grande  jumelle,  qui 
permet  d'observer  l'effet  du  tir  même  sur  les  positions  abri- 
tées. Les  régiments  de  canons  la  possèdent  également  pour  leurs 
états-majors.  Dans  les  positions  préparées,  on  a  utilisé  les 
fossés  de  canonniers,  surtout  pour  les  obusiers. 

Les  subdivisions  de  mitrailleuses  ont  été  employées  princi- 
palement avec  les  divisions  et  le  corps  de  cavalerie.  Elles  pré- 
parent l'attaque  en  liaison  avec  les  batteries  à  cheval.  Leur 
feu  est  avantageux  aussi  pour  la  poursuite  de  l'adversaire. 
Dans  ce  cas,  on  peut  a  dégager  »  la  mitrailleuse.  Leur  mobi- 
lité ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  cyclisteSy  formés  en  compagnies  ou  en  détachements, 
accompagnent  les  divisions  de  cavalerie  ;  le  service  d'explo- 
ration leur  incombe  surtout  dans  les  terrains  accidentés  ; 
aussi  bien  Temploie-t-on  pour  une  protection  de  la  cavale- 
rie dans  les  positions  d'attente,  où  elles  occupent  les  points 
favorables. 

La  télégraphie  ordinaire  a  construit  2.%  kilomètres  de  li- 
gnes. On  s'est  servi  également  de  la  télégraphie  optique;  les 
troupes  chargées  de  pourvoir  à  ce  service  sont  dites  «  F'eldsi- 
gnalstationen  ». 

La  télégraphie  sans  fil  dite  a  Funkentelegraphie  d  a  réalisé 
<l'énormes  progrès.  Nous  «disposons  déjà  d'une  organisation 
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complète  de  ce  service.  Elle  se  rattache  à  celui  des  aérostiers, 
car  des  ballons  sont  nécessaires  pour  les  stations  mobiles  ex- 
péditrices et  réceptrices  des  ondes  électriques.  Les  balloiis  sont 
reliés  par  fil  à  des  «  voitures  de  télégraphie  sans  fil  d  portant 
les  appareils  Morse  et  qui  servent  de  bureaux  de  télégraphe. 
Le  fil  conducteur  transmet  les  dépêches  au  ballon  muni  de 
Tappareil,  et  réciproquement,  du  ballon  à  l'appareil  de  la  voi- 
lure. Pour  la  direction  des  manœuvres  et  le  III®  corps  d'ar- 
mée des  stations  fixes  avaient  été  établies  sur  des  tours 
d'église.  Les  stations  mobiles  ont  également  servi  la  direc- 
tion des  manœuvres  ;  en  outre,  le  V*  corps  d'armée  et  la  divi- 
sion de  cavalerie  B,  laquelle,  nonobstant  la  rapidité  de  ses 
mouvements,  est  toujours  restée  en  liaison  avec  son  corps 
d'armée.  De  même  à  l'aide  du  télégraphe  sans  fil,  le  corps  de 
cavalerie  auquel  appartenait  cette  division  put  en  tout  temps 
rester  en  correspondance  avec  la  Direction  des  manœuvres. 

Notre  système  de  télégraphie  sans  fil  est  l'œuvre  d'un  pro- 
fesseur Braun  et  de  la  célèbre  maison  Siemens  et  Halske.  Il 
n'a  rien  à  voir  avec  le  système  Marconi  ou  de  Slaby-Arco. 

Les  essais  d'automobiles  entrepris  les  années  précédentes 
ont  continué.  Huit  voitures  et  trois  bicycles-moteurs  ont  été 
utilisés  pour  le  service  des  personnes.  Pour  le  transport  des 
vivres,  dix  fourgons  Daimier  et  une  section  de  voitures  à  va- 
peur servant  des  locomobiles  routières  de  Thornicroft  et  de 
Fowler.  Les  résultats,  dit-on,  ont  été  en  général  satisfaisants. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer  nos  remerciements 
à  la  Direction  des  manœuvres  qui,  avec  une  inépuisable  obli- 
geance, a  bien  voulu  se  mettre  à  la  disposition  des  correspon- 
dants militaires  accourus  assez  nombreux  aux  manœuvres. 
Leur  tâche  en  a  été  grandement  facilitée. 
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Les  obasiers  de  ampagne  Kropp 

A.    HEOXJILi     SXJH    L.'A.mTT 

(Planche  III.) 


On  sait  que  la  commission  d'artillerie  a  commencé  des  es- 
sais avec  Tobusier  de  canipagne.  Pour  des  motifs  sur  lesquels 
il  est  inutile  d'insister,  nous  nous  étions  abstenus  jusqu'ici  de 
parler  dans  la  Revue  du  matériel  en  essais. 

La  Militàr  Zeitung  du  20  décembre  ayant  donné  une  des- 
cription des  obusiers  Krupp,  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  ne 
pas  en  parler.  Nous  allons  donc  donner  une  description  gé- 
nérale de  ce  matériel,  nous  réservant  de  revenir  sur  certains 
points  spéciaux  dès  qu'il  n'y  aura  plus  d'inconvénients  é  le 
faire. 

L'usine  Krupp  a  établi  une  séries  de  modèles  d'obusiers  de 
campagne,  du  calibre  de  10  cm.  à  celui  de  15  cm.  L'une  des 
pièces  de  cette  série  —  11  cm.  —  était  exposée  à  Dusseldorf. 


I.  Bouche  à  feu. 

La  bouche  à  feu  est  en  acier-nickel  (acier  fondu  au  creuset). 
Elle  se  compose  du  tube  d'àme  et  de  la  jaquette. 

Cette  dernière  entoure  le  tube  sur  environ  deux  tiers  de  sa 
longueur;  elle  s'étend  par  contre  jusqu'à  la  bouche,  pour  les 
pièces  qui  doivent  résister  aux  éclatements  dans  l'àme.  La  ja- 
quette porte  à  sa  partie  inférieure  un  talon  d'attache  pour  le 
cylindre  du  frein  hydraulique  et  des  patfes  qui  servent  à  gui- 
der la  bouche  à  feu  sur  le  berceau. 
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PI.    III 


Obnsier  Krapp  de  12  cm.  à  recul  sur  Taflût. 


La  voiture-pièco. 


La  pièce  en  batterie. 
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III.  Affût. 


L'affût  comprend  l'affût  inférieur,  le  porte-berceau  et  le 
berceau. 

Au  coup,  la  bouche  à  feu  recule,  puis  rentre  en  batterie  sur 
le  berceau.  L'énergie  du  recul  est  absorbée  par  un  frein  hy- 
draulique. La  rentrée  en  batterie  est  provoquée  par  un  ressort 
à  boudin. 

La  construction  du  frein  —  semblable  à  celle  du  frein  du 
canon  de  campagne  —  est  telle  que  son  fonctionnement  res- 
terait encore  parfait  si  un  ressort  venait  à  se  rompre  ou  du 
liquide  à  s'échapper. 

Le  long  recul  de  la  bouche  à  feu  et  la  forme  allongée  de  la 
flèche  d'affût,  permettent  d'obtenir  l'immobilité  de  la  pièce  au 
tir  aux  grandes  et  moyennes  élévations. 

L'affût  est  pourvu  d'un  frein  de  route  qui  peut  au  besoin 
être  employé  au  tir. 

Afin  d'alléger  l'affût,  on  a  employé  à  sa  construction  des 
aciers  spéciaux  et  étendu  autant  que  possible  l'emploi  de 
tôles  embouties. 

L'essieu  est  creux,  de  façon  à  obtenir  un  moment  d'inertie 
maximum  pour  un  minimum  de  poids. 

Les  roues  sont  en  bois  ;  les  rais  sont  assemblés  aux  jantes 
par  des  sabots;  le  moyeu  est  en  acier. 

Un  dispositif  spécial  permet  de  relever  rapidement  la 
culasse  dans  la  position  de  chargement  et  de  l'abaisser  à  la  po- 
sition de  tir,  sans  avoir  à  toucher  à  Tappareil  de  pointage  en 
hauteur. 

IV.  Dispositif  de  mire. 

Deux  supports  adaptés  au  berceau  portent  la  miie  et  le 
guidon.  L'usine  Krupp  n'emploie  que  les  hausses  à  niveau 
permettant  le  pointage  direct  et  indirect,  dont  elle  possède 
plusieurs  modèles.  La  hausse  peut  être  déplacée  à  la  main 
dans  son  support.  Pour  son  réglage  exact,  on  embraye  un  pi- 
gnon denté  qui  vient  mordre  dans  la  crémaillère. 

Un  dispositif  spécial  permet  de  corriger  l'influence  du  dé- 
vers de  roues. 
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L'usine  Krupp  fabrique  aussi  des  hausses  télescopiques,  du 
^enre  de  la  hausse  à  goniomètre  française. 

Un  appareil  avec  ligne  de  mire  indépendante  a  également 
été  construit. 

V.  Munitions. 

L'obusier  tire  des  obus  brisants,  des  obus-torpilles  et  des 
shrapnels. 

Le  shrapnel  à  chambre  postérieure  est  pourvu  d'une  fusée 
à  double  etlet.  Sa  durée  de  combustion  est  de  35  secondes. 

Les  douilles  sont  en  laiton.  Elles  reçoivent  la  charge  et  la 
vis-amorce. 

Les  gargousses,  correspondant  aux  différentes  vitesses  ini- 
tiales, sont  enfermées  dans  aes  sachets  en  tissus  de  poudre  ^. 

Afin  de  pouvoir  facilement  composer  les  différentes  charges 
pour  chaque  cas  spécial,  les  gargousses  sont  maintenues  dans 
la  douille  par  un  couvercle  en  carton,  muni  d'une  poignée. 

La  poudre  employée  par  Tusine  est  une  poudre  cubique  à 
base  de  nitroglycérine. 

VI.  Avant-train. 

L'usine  a  spécialement  cherché  à  réaliser  de  bonnes  qua- 
lités routières  et  à  réduire  le  poids  autant  que  possible. 

A  part  les  roues  qui  sont  dû  même  type  que  celles  de  la 
pièce,  mais  plus  légères,  l'avant-train  est  entièrement  en 
acier,  y  compris  le  timon  et  les  palonniers. 

Les  projectiles  sont  paquetés  dans  des  caisses  en  acier  ou 
des  corbeilles  en  jonc.  Les  gargousses  métalliques  dans  des 
sacs  à  gargousses  dans  lesquels  elles  sont  transportées  à  la 
pièce. 

*  L*usinr  Krupp  a  exposé  h  Diissoldorf  des  çaPtçoiLsses  dont  le  sarliet  en  lissu  de 
|ioudr«»  iPuJ verge webc)  ^tail  entièrement  cousu  et  attaché  avec  du  fil  et  de  la  ficelle  de 
même  matière.  I^s  avantâtres  de  ce  tissu,  qui  fait  l'objet  d*un  brevet,  sont  les  suivants: 

I"  Il  ne  laisse  aucun  résidu  incandescent  dans  l'âme. 

•'•  Son  poids  est  compté  dans  celui  de  la  charçe,  c'est-à-dire  «piVlant  lui-même  subs- 
Unre  active,  le  poids  de  la  charge  est  diminué  de  celui  de  Tancien  sachet  de  soie. 

^"  U  conserve  mieux  les  charfires  que  l'ancien  sachet  de  soie. 
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VII.  Données  numériques'. 


' 



lorlier  l 

CALIBRE 

10 

10.5 

11 

12 

13.6 

15 

12 

1 

Longueur  de  la  bouche  à 

1 

feu  en  calibre  .... 

12 

12 

1 

12 

12 

12 

9,5 

i> 

Poids         X          »           kg. 

290 

340 

390 

500 

715 

950 

333 

3 

Poids  de  l'aflùt     .     .       » 

520 

550 

580 

680 

800 

1150 

724 

4 

Poids  de  la  pièce  en 

batterie   ....      >. 

810 

890 

970 

1180 

1515 

2KK") 

1060 

5 

Poids  des  projectiles.      » 

12 

14 

16 

21 

:30 

S  41 

20 

C) 

Nombre  de  balles/ ^  ^^  ^^• 

400 

540 

610 

800 

1150 

1550 

640^ 

du  schrapnel    j  ^  ^^"^^^ 

ou 
375 

ou 
430 

ou 
500 

ou 
650 

ou 
940 

ou 
1250 

7 

Nombre     de    coups    dans 

Tavant-train     .... 

27 

24 

20 

16 

14 

10 

6 

H 

Poids  des  munitions  dans 

l'avant-train      .     .     kg. 

:M'}r> 

380 

:^60 

370      450 

440 

152 

9 

Poids    des   accessoires    et 

outils  de  pionniers     kg. 

60 

60 

m 

60 

60 

riO 

? 

10 

Poids      de     l'avant  -  train 

équiné      ....     kg. 
Poids  de  la  voiture-pièce  » 

8()5 

880 

860 

870 

950 

940 

409 

11 

1675 

1770 

1830 

2050 

2465 

3040* 

1469 

l:^ 

Poids  de  la  charge  maxi- 

1 

mum  kg. 

0,290 

0,340 

0,390 

0,500 

0,710  0,950 

0,420 

113 

Vitesse  initiale  maximum 

1 

m. 

300 

300 

300 

300 

300 

300 

280  ■ 

14 

àlabouche.  tm 

55 

64 

74 

97 

i:^8 

188 

79,9' 

15 

par   1   kg.  du 

1 

\ 

' 

^-cevive       Cheïf^u 
projectile      ^^^   ,    ^^^"^^ 

1 
1 

16 

190 

188 

190 

192 

193 

198 

240 

pièce  en  bat- 

! 

terie       kgm. 

68 

72 

76 

82 

91 

89,5 

75,4 

|l^ 

Portée  maxima  ....  m 

6150 

62(50 

6320 

6480 

6700 

6870 

5000  ! 

1 

DE  V. 

*  L«'s  journaux  <{uolidicns  ayant  annoncé  (pie  la  commission  d'artillerie  exjiéri- 
inenUit,  en  même  temps  que  l'obusier  Krupp,  un  mortier  Skoda,  nous  joic^nons  à  re 
tableau,  à  titre  de  comparaison,  les  renseiyrnemenls  numériques  publias  dans  la  lieoae 
d'artillerie  de  septembre  190a  sur  le  mortier  de  mon  latine  à  voie  étroite  système  Skoda. 

2  Le  poids  des  balles  est  de  11  u^rammcs. 

s  Sans  munitions  dans  l'avant-train  :  2O00  ksr. 
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LE  RÈGLEMENT  POUR  LE  FUSIL  COURT 


Nos  troupes  de  forteresse,  ainsi  qu'une  partie  de  Tartillerie 
et  du  génie,  ont  reçu  Tannée  dernière  un  nouveau  fusil,  dit 
fusil  court.  Cette  arme,  très  bonne  pour  ces  troupes,  diffère 
du  fusil  d'infanterie  en  ce  que  : 

lo  La  longueur  est  d'environ  20  cm.  plus  faible  ; 
"29  La  hausse  n'est  graduée  que  jusqu'à  1200  m.  ; 
6^  Le  magasin  ne  contient  que  six  cartouches  et  n'a  pas  de 
levier  de  fermeture. 

La  munition  étant  la  même  que  celle  de  l'infanterie,  aucune 
modification  au  règlement  n'était  absolument  indispensable. 
Il  suffisait  que,  pour  le  feu  d'une  cartouche,  l'homme  enfonçât 
la  cartouche  dans  le  magasin  au  lieu  de  la  poser  simplement 
dans  l'ouverture  de  charge. 

Etant  donné  que,  dans  une  armée  de  milice  plus  que  par- 
tout ailleurs,  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien,  peut-être  eût-il 
été  préférable  de  s'en  tenir  au  statu  quo. 

On  n'en  a  cependant  pas  jugé  ainsi  en  haut  lieu  et  dans  sa 
séance  du  15  juin  1901,  le  Conseil  fédéral  a  adopté  —  ou  plutôt 
est  censé  avoir  adopté  —  un  nouveau  règlement  intitulé  :  Ecole 
tlu  soldat  avec  le  fusil  court.  Nous  n'avons  pas  reçu  jusqu'à 
ce  jour  moins  de  trois  textes  officiels  de  ce  règlement,  tous 
trois  approuvés  par  le  Conseil  fédéral  dans  sa  séance  du  15 
juin  19(>i,  et  présentant  entre  eux  des  différences  essentielles. 
N'ayant  jusqu'ici  pas  réussi  à  découvrir  lequel  de  ces  trois 
textes  était  le  véritable,  nous  croyons  utile  d'en  discuter  les 
mérites  comparatifs  avant  qu'on  nous  en  fournisse  un  qua- 
trième, non  moins  authentique. 

Le  premier  exemplaire,  en  allemand,  nous  parvint  par  la 
voie  du  service,  vers  la  fin  de  4fM)l .  Se  basant  sur  le  fait  que  le 
fusil  court  a  le  magasin  toujours  ouvert,  le  nouveau  règlement 
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ne  reconnaissait  qu'un  feu,  et  chose  curieuse,  c'était  non  pas 
le  feu  de  magasin,  mais  le  feu  d'une  cartouche!  Le  §  11,  trai- 
tant des  feux,  était  la  copie  du  §  38  du  règlement  d'infanterie. 
Après  le  coup,  le  soldat  devait  retirer  la  culasse,  ramener 
l'arme  en  bas,  prendre  une  cartouche  dans  la  gaine  et  conti- 
nuer le  feu .  Cela  nonobstant  le  fait  que  les  troupes  armées  du 
fusil  court  n'ont  point  de  gaine  à. cartouches.  Evidemment  il 
y  avait  eu  là  quelque  grosse  bévue  de  copiste  ou  d'impri- 
meur. 

Cette  erreur  n'avait  d'ailleurs  pas  grande  importance,  car 
lorsque  le  règlement  nous  parvint  il  était  déjà  corrigé.  Au 
mépris  de  notice  haut  Conseil  fédéral,  un  scribe  quelconque, 
aveugle  instrument  d'une  puissance  occulte,  avait  remplacé  le 
malencontreux  alinéa  par  ces  quatre  mots  à  l'encre  rouge  : 
und  sofort  wieder  vorstossen  (on  referme  immédiatement  la 
culasse).  C'était,  au  lieu  du  feu  d'une  cartouche,  le  feu  de  ma- 
gasin, seul  et  obligatoire,  et  cela  de  par  la  vertu  de  quelques 
gouttes  d'encre  rouge. 

Le  Conseil  fédéral  n'ayant  pas  réclamé  et  la  rédaction  de 
l'obscur  plumitif  nous  plaisant  assez,  nous  n'aurions  eu  garde  de 
nous  plaindre,  si  quelques  mois  après  on  ne  nous  avait  fourni 
un  texte  tout  différent.  Celui-ci,  imprimé  en  français,  était, 
comme  son  prédécesseur,  approuvé  dans  l'a  séance  du  15  juin 
1901.  Le  traducteur  français,  plus  soucieux  de  la  légalité  que 
le  scribe  allemand,  s'en  était  tenu  au  texte  primitif,  soit  au 
feu  d'une  cartouche. 

Ayant  à  instruire  des  recrues  dans  les  deux  langues  et  ne 
pouvant  nous  résoudre  à  prêcher  le  feu  de  magasin  aux  peu- 
ples de  l'Est  et  le  feu  d'une  cartouche  aux  peuples  de  l'Ouest, 
nous  allâmes  aux  renseignements.  A  notre  grand  étonnement, 
l'autorité  compétente  nous  fournit,  en  nous  l'indiquant  comme 
le  seul  authentique;  un  troisième  texte,  toujours  adopté  dans 
la  fameuse  séance  du  15  juin  1901,  et  différant  foncièrement 
des  deux  premiers. 

Ce  n'était  plus  ni  le  feu  de  magasin,  ni  le  feu  d'une  cartou- 
che, c'était  un  feu  hybride,  un  feu  bâtard.  Après  avoir  retiré 
la  culasse,  l'homme  devait  ramener  l'arme  en  bas,  jeter  un 
coup  d'œil  dans  l'ouverture  de  charge  et  continuer  le  feu. 

L'authenticité  de  ce  troisième  texte  nous  paraissant  tout 
aussi  douteuse  que  celle  de  ses  prédécesseurs,  nous  nous 
permettons  de  dire  que  les  deux  prescriptions  nouvelles  qu'il 
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renferme  :  ramener  l'arme  en  bas  et  jeter  un  coup  d'œil  dans 
l'ouverture  de  chai'ge  sont,  à  notre  avis,  non  seulement  inutiles 
mais  dangereuses. 

Nous  croyons  qu'on  (qui?)  a  voulu  empêcher  un  tir  trop 
précipité  et  une  trop  grande  consommation  de  munition.  En 
d  autres  termes,  on  a  voulu  augmenter  la  précision  du  tir  en 
en  diminuant  la  rapidité;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  y  par- 
vienne par  ce  moyen. 

Tout  d'abord  la  nouvelle  prescription  nous  paraît  illusoire. 
Dans  rénervement  du  combat,  celui  qui  gardera  son  sang- 
froid  saura  régler  son  tir  sans  cela,  et  celui  qui  perdra  la  tête 
ou  bien  n'abaissera  pas  son  arme,  ou  bien  se  livrera  à  une 
sorte  de  gymnastique  du  fusil  qui  nuira  à  la  précision  plus 
encore  qu'à  la  rapidité. 

En  outre,  cette  prescription  est  contraire  au  bon  sens.  Si 
nos  soldats  ne  sont  pas  capables  de  se  servir  d'un  fusil  à  tir 
rapide,  ce  n'est  pas  par  des  phrases  de  règlements  qu'on  ob- 
tiendra la  discipline  du  feu,  mais  par  un  redoublement  d'éner- 
gie de  la  part  des  cadres  dahs  la  ligne  du  feu.  Si  les  cadres 
sont  mauvais  et  les  hommes  incapables  de  se  servir  d'un  fusil 
à  répétition,  tous  les  règlements  du  monde  n'y  changeront 
rien.  Le  seul  remède  efficace  serait  d'en  revenir  au  fusil  à  un 
coup,  à  l'arbalète  ou  au  morgenstern.  Nous  ne  ferons  d'ail- 
leurs pas  cette  injure  à  nos  miliciens  et  à  nos  cadres  de  les 
croire  incapables,  les  uns  de  manier  une  arme  aussi  simple 
que  notre  fusil  court,  les  autres  de  maintenir  la  discipline  du 
feu.  Il  suffit  pour  cela  que  dans  l'instruction,  soit  des  cadres, 
soit  des  recrues,  on  insiste  énergiquement  sur  ce  point  ca- 
pital. 

Chaque  officier,  sous-officier  et  soldat  doit  être  pénétré  de 
l'idée  que  pas  un  coup  de  fusil  ne  doit  être  lâché  sans  être 
soigneusement  visé.  Toute  la  discipline  du  feu  —  on  pourrait 
presque  dire  toute  la  tactique  de  détail  —  est  là  ;  le  reste  n'est 
rien. 

Enfin,  cette  prescription  est  dangereuse  en  ce  qu'elle  empê- 
che l'homme  de  tirer  de  son  arme  tout  le  parti  possible.  La 
subdivision  qui,  surprise  par  la  cavalerie,  la  recevra  de  pied 
ferme,  perdra  un  temps  précieux  en  abaissant  et  relevant  son 
arme,  et  obtiendra  un  tir  à  la  fois  moins  rapide  et  moins  pré- 
cis qu'une  subdivision  tirant  le  feu  de  magasin  actuel.  Le  ti- 
reur, derrière  un  abri,  l'arme  appuyée  ou  passée  dans  une 
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meurtrière,  perdra  chaque  fois  Tavantage  de  Tappui  et  du  cou- 
vert. Dans  des  cas  pareils,  c'est  un  non-sens  et  presque  un 
crime  de  forcer  l'homme  à  abaisser  son  arme. 

L'obligation  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  louverture  de 
charge  après  chaque  coup  ne  nous  semble  ni  moins  illusoire 
ni  moins  dangereuse  que  celle  d'abaisser  l'arme.  Elle  a  sans 
doute  pour  but  d'éviter  que  l'homme  né  charge  un  fusil  déjà 
plein  ou  ne  tire  avec  un  fusil  vide.  Nous  sommes  persuadé 
(jue  si  l'homme  perd  la  tête,  ou  bien  il  ne  jettera  pas  le 
coup  d'oeil  ou  bien  il  le  jettera  machinalement  sans  rien  voir. 
Pour  qu'une  prescription  aussi  artificielle  puisse  être  utile,  il 
faudrait  qu'elle  fût  basée  sur  un  arrangement  mécanique  in- 
dépendant du  tireur  et  rendant  impossible  de  tirer  avec  un 
fusil  vide  ou  de  charger  un  fusil  plein.  Tout  autre  moyen  est 
inutile  avec  un  homme  de  sang-froid,  illusoire  avec  un  homme 
excité. 

Notre  règlement  d'infanterie  prescrit  d'avoir  non-seulement 
pendant  le  feu,  mais  même  pendant  la  charge,  le  regard  fixé 
sur  le  but.  Comme  M.  le  lieutenant-colonel  Gertsch  l'a  fait 
ressortir  dans  un  récent  article,  cette  prescription  est  de  toute 
importance.  Aujourd'hui  que  les  buts  sont  si  difficiles  à  voir, 
il  n'est  pas  admissible  que  le  tireur  quitte  le  but  des  yeux. 
Lorsque  le  nouveau  règlement  exige  que  l'homme,  immédia- 
tement après  chaque  coup,  baisse  la  tête  et  regarde  dans  son 
fusil,  il  pèche  contre  ce  principe.  L'homme,  non  seulement 
devra  avant  chaque  coup  retrouver  un  but  souvent  très  peu 
visible,  mais  en  outre  il  ne  pourra  pas  même  juger  de  l'efFet 
de  son  coup. 

Nous  estimons  donc  qu'il  est  urgent  que  les  deux  phrases 
en  question  disparaissent  du  règlement. 

Nous  croyons  que  le  feu  de  magasin  pur  et  simple,  tel  que 
le  portait  le  texte  rouge  du  scribe  inconnu,  répondrait  le  mieux 
au  but. 

Espérons  que  l'année  1903  nous  apportera  un  quatrième 
texte,  tenant  compte  de  nos  vœux  et  adopté  par  le  Conseil  fé- 
déral dans  une  autre  séance  que  celle  du  15  juin  1901. 

L. 
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LE  m  ET  SES  iVASTAGES 

AU    POINT    DE    VUE    MILITAIRE 

(Planchée  IV  à  VI) 


Parmi  tous  les  sports  que  l'hiver  nous  offre,  celui  du  ski 
est  un  des  plus  intéressants.  Il  y  a  plusieurs  siècles  que 
l'usage  du  ski  est  répandu  dans  les  pays  du  Nord  et  nombreux 
sont  ceux  qui  en  font  leur  passe-temps  favori.  Les  résultats 
merveilleux  obtenus  par  Nansen  ont  démontré  ce  que  des  gens 
énergiques  pouvaient  en  tirer.  Il  fallait  cet  exemple  pour  atti- 
rer l'attention  générale. 

Dés  1880,  le  ski  pénètre  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Quel- 
i|ues  fervents  amateurs  exécutent  plusieurs  expériences  en 
Suisse  et  dans  les  Alpes  italo-suisses,  mais  sans  grand  succès. 
Le  fait  que  ces  essais  étaient  tentés  par  des  étrangers  qui  ne  pas- 
saient que  deux  ou  trois  mois  dans  nos  parages,  ne  suffit  pas  à 
faire  connaître  les  avantages  du  nouveau  patin.  Il  fallait  une 
plus  vigoureuse  impulsion. 

Le  capitaine  à  Tétat-major  Iselin,  de  Glaris,  eut  l'occasion 
d'étudier,  en  Norvège,  l'emploi  du  ski.  Rentré  en  Suisse,  il 
s'adonna  avec  ardeur  à  ce  sport,  y  intéressant  vivement  ses 
camarades.  Dès  lors,  —  c'était  en  1892,  —  l'étude  a  continué  ; 
«les  clubs  se  sont  formés;  des  fabriques  même  ont  pu  s'éta- 
blir et  fournir  un  excellent  matériel.  C'est  à  l'obligeance  du 
capitaine  Iselin  que  nous  devons  les  photographies  ci-jointes 
et  une  grande  partie  de  ces  notes. 

On  se  demandait  si  le  ski  pouvait  être  vraiment  de  quelque 
utilité  dans  nos  montagnes  où  les  surfaces  planes  ne  sont  pas 
nombreuses  et  où  le  terrain  est  très  accidenté.  Les  essais  ont 
♦îté  concluants,  si  concluants  que  le  31  janvier  1902,  le  colonel 
Repond  pouvait  à  juste  titre  écrire  les  lignes  suivantes  dans  la 
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Gazette  de  Lausanne^  sous  le  titre  «  le  Benjamin  des  sports  j>  : 

a.  A  Berne  comme  un  peu  partout  en  Suisse,  la  neige  n'a 
jamais  été  plus  appréciée  que  durant  cet  hiver  où  elle  fuit  la 
vallée.  Plutôt  que  de  s'en  passer,  on  va  la  chercher  chez  elle, 
en  pleine  montagne,  et  c'est  le  ski  qui  sert  de  véhicule  à  cette 
poursuite.  Ce  patin  norvégien  a  maintenant  cause  gagnée.  11 
a  gravi  cet  hiver  assez  de  sommets  de  nos  Alpes  pour  mé- 
riter sa  naturalisation  et  il  ne  viendrait  plus  en  tête  à  personne 
de  lui  reprocher  de  ne  point  s'accommoder  de  notre  neige 
suisse. 

a  C'est  pourtant  sous  ce  prétexte  que  la  garnison  des  forts 
d'Andermatt  bouda  le  ski,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  après 
un  essai  trop  court.  Elle  en  est  revenue,  il  est  vrai,  à  preuve 
le  concours  de  Claris  du  26  janvier  1902,  où  un  sergent  des 
troupes  du  Gothard  a  remporté  tous  les  premiers  prix  et  où 
ses  camarades  ont  également  eu  l'occasion  d'établir  leur  supé- 
riorité sur  les  coureurs  norvégiens.  » 

Tout  sport  intéresse  le  militaire.  A  ce  titre  déjà,  le  ski  de- 
vait prendre  une  place  dans  notre  armée.  La  guerre  ne  con- 
naît pas  de  saison,  et  si  nous  devions  la  conduire  en  hiver,  il 
serait  de  toute  importance  de  connaître  le  ski.  Nos  troupes 
permanentes  aux  forts  le  pratiquent,  il  est  vrai  ;  mais  nous 
n'avons  pas  assez  de  «  skieurs  »  pour  les  besoins  d'une  cam- 
pagne hivernale. 

Un  officier  très  versé  dans  toutes  ces  questions,  le  lieute- 
nant-colonel 0.  Zavattari,  du  3*^  alpin  italien,  a  publié  en  1900 
une  brochure  :  (k  Les  skis  pendant  la  guerre  d'hiver  dans  nos 
Alpes  ï>  et  a  mis  en  rehef  d'une  manière  frappante  tout  ce 
qu'on  peut  obtenir  d'un  troupe  dressée  à  ce  service.  Nous  re- 
viendrons plusieurs  fois  à  cette  étude,  basée  sur  une  expé- 
rience de  plusieurs  années. 


Le  ski  permet  de  traverser  de  grandes  étendues  de  neige 
sans  enfoncer  et  sa  construction  est  telle  qu'il  favorise  un  dé- 
placement très  rapide,  tel  par  exemple  le  patin  sur  la  glace. 
Le  ski  norvégien,  celui  employé  généralement,  est  formé  de 
deux  planchettes  longues  de  2  m.  environ  et  larges,  à  la  partie 
antérieure,  de  10  à  11  cm.,  au  centre,  de  8  à  9  cm.  et  à  la 
partie  postérieure  de  10  cm.  au  maximum.  Ce  n'est  qu'à  la 
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partie  centrale  que  l'épaisseur  atteint  3  cm.;  ailleurs,  elle 
varie  de  1  à  I  ^  «  cm.  ^ 

Les  pieds  sont  chaussés  solidement  et  retenus  à  la  partie 
centrale,  en  avant  et  en  arrière,  par  des  courroies. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  techniques  qui  nous 
conduiraient  trop  loin.  Une  multitude  de  systèmes  existent  ac* 
tuellement,  mais  plusieurs  sont  loin  de  répondre  aux  exi- 
gences voulues.  En  passant,  nous  ferons  observer  seulement 
i]ue  le  chausse-pied  doit  s'adapter  exactement  au  pied   du 

<  skieur  »,  qu'il  doit  être  en  outre  d'une  construction  simple 
mais  très  solide.  Les  parties  métalliques  doivent  être  réduites 
au  minimum,  car  elles  refroidissent  le  pied  lui-même  et  pro- 
voquent souvent  une  brisure  qui,  en  montagne,  est  difficile  à 
réparer.  Comme  accessoires,  notons  le  bâton-canne  long  de 
1  m.  40  à  2  m.  et  les  courroies  de  charge. 

L'équipement  complet  de  l'excursionniste  se  complétera 
encore,  outre  l'habillement  d'hiver,  par  des  lunettes  de  gla- 
cier, une  jumelle,  une  lanterne  de  poche,  quelques  attaches 
et  quelques  courroies  de  rechange  en  cuir.  Le  tout  se  porte  le 
plus  aisément,   avec  des  vivres,   dans  le  sac  de  touriste,  le 

<  Rucksack  ï>,  proposé  du  reste  par  quelques  spécialistes  pour 
notre  armée. 

L'équipement  joue  un  grand  rôle,  car  son  poids  plus  ou 
moins  réduit  facilite  sensiblement  la  marche  en  ski. 

L'ofiicier  ne  prendra  pas  son  sabre  mais  plutôt  son  revolver, 
le  sabre  étant,  ici  comme  du  reste  en  plaine,  aussi  inutile 
qu'incommode. 

Le  soldat  portera  le  paquetage  réduit,  l'arme  suspendue  à 
Tépaule,  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  glisse,  il  la  retiendra 
mv  l'épaule  au  moyen  de  la  patelette  d'épaule  et  au  ceinturon 
en  l'attachant  avec  une  petite  courroie.  Ce  système,  imaginé 
par  le  capitaine  Iselin,  est  très  pratique  ;  le  fusil,  reste  prêt 
au  feu,  peut  donc  être  servi  en  un  clin  d'œil,  et  ne  gêne  au- 
cunement la  marche. 

*  D'après  le  liciilenant-coloncl  Zavatlari  (broclmre  citer),  la  lonçucup  du  ski  esl 
fiorirr  jusqu'à  2,ao  m.  ;  la  largeur  atteinl  9  cm.  à  la  partie  antérieiu*e,  8  cm.  au 
cmirv  et  7  cm.  à  la  partie  postérieure.  L'épaisseur  varie  entre  i  cm.  aux  deux  extré- 
mités et  3  cm.  à  la  partie  centrale. 

Paulcke,  dans  son  livre  très  documenté,  Der  Skilauf  trouve  la  lons^ueiir  de  a  m. 
«aflîMmte.  Le  capitaine  Iselin  de  même  ne  veut  pas  dépasser  cette  mesure,  l'n  ski 
'rop  loD<  çéne  la  manœuvre  et  la  marche  dans  nos  terrains  accidentés,  tandis  que 
f!an«  les  pays  de  plaine,  il  la  favorise  grandement.  Nous  croyons  donc  pouvoir  consi- 
<l»Tfr  celte  lont^ueur  de  a  m.  comme  parfaitement  suffisante. 
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Nos  photographies  permettent  de  se  rendre  compte,  sans 
autre  explication,  de  l'emploi  du  ski  en  marche  et  au  tir. 


Les  excursions  en  skis  faites  ces  dernières  années  dans  les 
Alpes  sont  nombreuses.  Si  toutes  n'ont  pas  donné  de  brillants 
résultats,  elles  ont  pourtant  démontré  Futilité  et  les  avantages 
de  ce  genre  de  locomotion,  la  bicyclette  de  la  neige,  comme 
rappelle  le  lieutenant  colonel  Zavattari. 

Voici,  du  reste,  quelques  exemples  que  nous  tirons  pour 
l'Italie  de  la  brochure  de  ce  dernier.  Le  capitaine  de  bersa- 
gliers  E.  De  Rossi  relate  les  excursions  suivantes  dans  Vltalia 
militare  e  marina  du  28-29  octobre  1897  : 

lo  Excursion  de  Fenestrelle  à  Suse  par  le  col  de  Fenêtre; 
hauteur  de  la  neige,  de  0,80  à  2  m.,  molle  sur  le  versant  du 
Chisone,  granuleuse  sur  celui  de  la  Dora.  Temps  nébuleux  ; 
3  heures  de  marche. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  ce  tour  nécessite  au  moins 
7  heures. 

2o  De  rhpspice  du  Mont-Genis  au  col  de  SoUières  et  retour. 
Neige  gelée  à  sa  surface,  donc  défavorable  aux  skis,  hauteur 
de  2  à  4  m.,  vent  très  fort;  4  ^  .»  heures. 

Ordinairement  et  dans  ces  conditions,  on  emploie  plus  de 
7  heures. 

3o  De  rhospice  du  Mont-Cenis  au  Malamot  par  le  vallon  du 
Gioset  et  retour  par  la  Pattecreuse  ;  neige  soit  gelée,  soit  fari- 
neuse, haute  de  2  à  5  m.  Temps  calme  ;  8  heures. 

Un  tel  tour  sans  les  skis  ne  serait  pas  possible. 

Le  gouvernement  italien  a  fait  faire,  en  outre,  en  1902,  sur 
une  grande  échelle,  des  expériences  sur  l'emploi  des  skis. 
Outre  les  Alpins,  des  détachements  d'artilleurs  de  montagne 
y  ont  pris  part  et  nous  ne  tarderons  pas  à  en  connaître  les 
résultats. 

VEsercito  ilaliano  du  7  février  1902,  parlant  des  essais  en 
cours  au  Splûgen,  termine  son  article  en  disant  que  de  tous 
les  moyens  mis  à  l'épreuve  jusqu'à  ce  jour,  aucun  ne  peut 
être  comparé  aux  skis.  L'usage  de  ces  patins  représente  un 
très  grand  progrès.  Ils  permettent  de  parcourir  sans  fatigue 
et  très  rapidement  des  distances  énormes  suivant  des  itinéraires 
variés  et  encore  inconnus. 
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L'Autriche  a  des  détachements  de  skis  dans  plusieurs  ba- 
taillons de  «  Kaiserjàger  lo  et  même  dans  quelques  régiments 
d'infanterie  de  Landwehr. 

L'Allemagne  a  organisé  des  détachements  dans  quelques 
bataillons  de  chasseurs.  Les  résultats  obtenus  sont  satisfai- 
sants. 

Une  organisation  spéciale  manque  en  Suisse.  La  seule  uti- 
lisation militaire  des  skis  est  celle  dont  nous  avons  parlé  par 
les  troupes  permanentes  du  Gothard.  Notre  pays  a  du  reste 
été  parcouru  en  tous  sens.  Nous  citerons  les  tours  suivants  : 

Grand  St-Bernard,  Grimsel,  Massif  du  Gothard  et  de  là  par 
les  cols  de  la  Furka,  du  St-Gothard  et  de  TÔberalp,  le  Luk- 
raanier,  le  Splùgen. 

Des  passages  de  moindre  importance,  mais  qui  en  hiver  et 
avec  une  neige  abondante  ne  pourraient  guère  être  franchis 
qu'en  skis,  ont  été  traversés,  tels  que  le  Scalettapass,  la  Maien- 
felderfurka,  le  Sertigpass,  le  Pragel. 

Quelques  intrépides  ont  poussé  plus  loin  et  ont  atteint  des 
sommets  comme  le  Stockhorn  et  le  Mont-Rose. 

Ces  excursions  démontrent  la  praticabilité  de  nos  Alpes, 
sans  parler  du  Jura  qui,  avec  ses  vastes  plaines,  est  un  pays 
tout  indiqué  pour  les  skis. 

Sans  grande  fatigue,  Tusage  du  ski  s'acquiert  aisément  et 
un  patineur  couvre  7  à  8  km.  à  l'heure  ;  avec  une  neige  molle 
et  consistante,  il  dépassera  souvent  cette  moyenne. 

Outre  les  pays  déjà  cités,  la  Suède,  la  Norvège  et  la  Russie 
ont  une  organisation  spéciale.  Il  est  évident  que  nous  n'au- 
rions aucun  motif,  comme  la  Russie,  d'organiser  des  bataillons 
entiers  (chasseurs  finlandais)  de  skieurs  qui  trouvent  leur 
emploi  dans  les  plaines  de  ces  contrées.  L'essentiel  serait 
d'exercer  un  certain  nombre  de  soldats,  fixés  dans  le  pays,  de 
telle  sorte  que  chaque  unité  opérant  en  montagne,  dispose  de 
20  à  25  hommes  aptes  à  patiner  en  ski.  Les  officiers  devraient 
en  outre  tous  pratiquer  le  ski,  ou  au  moins  connaître  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer. 

Immédiatement,  on  m'objectera  que  notre  service  ne  nous 
permet  pas  d'exercer  cette  troupe.  Mais  pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  des  cours  de  répétition  en  hiver  ?  N'est-il  pas  facile 
aussi  de  choisir  les  soldats  les  plus  aptes  et  de  les  appeler  à 
un  cours  d'hiver,  ce  service  les  dispensant  d'assister  au  cours 
d'été?  Jusqu'à  ce  que  nous   ayons  obtenu  ce  résultat,  il  se 
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passera  plusieurs  années  peut-être.  Pour  l'heure,  c'est  aux 
différents  clubs  qu'il  appartient  de  continuer  la  campagne  dont 
ils  ont  pris  l'initiative  en  faveur  du  patin  norvégien. 

Dernièrement  les  journaux  annonçaient  qu'un  cours  de 
15  jours,  destine  à  faire  connaître  l'usage  des  skis,  se  donne- 
rait à  la  Lenzerheide  près  de  Coire.  Actuellement  ce  coui^ 
doit  être  terminé.  Ce  nouvel  essaim  de  patineurs  contribuera 
à  rendre  encore  plus  populaire  ce  sport.  De  tels -cours  devraient 
être  subventionnés  par  l'Etat.  Leur  importance  croîtrait  alors 
rapidement. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  pour  une  troupe  marchant 
dans  la  neige  pendant  une  guerre  d'hiver  est  de  se"  couvrir  en 
avant,  en  arrière  et  sur  ses  flancs.  Le  service  de  sûreté  est 
dans  ce  cas  très  pénible  ;  les  éclaireurs  enfonçant  dans  la 
neige  avancent  avec  peine  et  retardent  sensiblement  la  marche 
du  gros.  S'agit-il  d'établir  la  communication  entre  plusieurs 
colonnes,  la  difficulté  est  encore  plus  grande,  surtout  si  ces 
colonnes  suivent  le  fond  des  vallées.  Quelques  patineurs  en 
skis  remplissent  facilement  ce  service.  Ils  découvrent  l'ennemi 
à  temps  et  préviennent  les  surprises  qui  en  montagne  sont 
fatales. 

Une  patrouille  sous  les  ordres  d'un  officier  reconnaîtra  ra- 
pidement le  terrain,  indiquera  les  obstacles  à  éviter  et  la 
meilleure  route  à  suivre.  Elle  remplira  les  fonctions  de  la  ca- 
valerie et  au  besoin  un  détachement  se  transportera  sur  un 
point  menacé  et  tiendra  une  position  jusqu'à  l'arrivée  des 
autres  troupes. 

La  marche  du  gros  sera  de  même  rendue  plus  aisée,  si  on  a 
soin  de  faire  précéder  immédiatement  la  troupe  par  quelques 
patineurs  qui  battent  la  neige. 

Etablissons-nous  les  avant-postes,  les  skis  relient  instanta- 
nément les  différentes  grand'gardes.  Ils  nous  permettent  de 
transmettre  les  ordres  sans  retard  et  si  la  situation  le  réclame, 
un,  deux  ou  trois  détachements  de  skis  organisent  un  service 
de  relais. 

Les  patrouilles  de  découverte,  sûres  de  pouvoir  avancer 
sans  bruit  et  confiantes  dans  leurs  skis,  se  porteront  à  de 
grandes  distances,  rechercheront  l'ennemi  et  maintiendront  le 
contact  avec  lui.  Elles  n'utiliseront  pas  les  grandes  voies  de 
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PI.  IV. 


1.  L'équipement  du  ,, skieur". 


2.  Debout! 
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3.  Tir  debout. 


4.  Tir  à  genou. 
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PI.    VI. 


Tir  couché. 


6.  Le  tireur  sur  une  pente. 
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communication  où  elles  rencontreraient  de   suite  Tennemi, 


mais  traverseront  le  pays  à  côté  des  routes. 

I^s  postes  d'observation,  comme  aussi  les  services  de  pro- 
tection dans  les  haltes  gardées,  rentrent  dans  les  attributions 
de  ces  patineurs  qui,  en  très  peu  de  temps,  suffisent  à  toutes 
les  exigences.  Ils  atteignent  ainsi  des  points  dominants  d'où 
le  service  des  signaux,  par  exemple,  peut  immédiatement 
fonctionner. 

Pendant  le  combat,  les  patineurs  continuent  l'exploration. 
Ils  se  glissent  à  travers  les  ondulations  du  terrain,  épient  les 
mouvements  de  l'ennemi  beaucoup  mieux  qu'une  patrouille 
ordinaire,  leur  mobilité  les  protégeant  contre  les  balles 
ennemies. 

Après  le  combat,  ces  patrouilles  restent  en  contact  avec 
l'ennemi.  Formées  en  détachement,  elles  se  prêtent  à  une 
poursuite  énergique. 

Dans  tout  ce  qui  concerne  le  logement  et  ^le  service  sani- 
taire, les  skis  rendent  de  notables  services.  Précédant  la  troupe, 
ils  préparent  les  cantonnements  ou  le  bivouac,  avertissent  les 
populations,  portent  secours  aux  blessés  ou  recueillent  les 
égarés. 

En  résumé,  si  nous  pensons  aux  difficultés  que  les  troupes, 
pendant  une  campagne  d'hiver,  ont  à  surmonter  dans  le  ser- 
vice de  sûreté,  dans  la  transmission  des  ordres  et  dans  le 
maintien  des  communications,  nous  pouvons  affirmer  que  les 
skis  sont  nécessaires.  Nous  en  retirerons  de  sérieux  avantages 
en  montagne  dès  que  la  neige  atteindra  35  à  40  cm.  ;  jusqu'à 
cette  limite,  nous  utiliserons  la  raquette  qui  ne  nécessite 
aucune  étude  spéciale  et  facilite  la  marche  dans  tous  les 
terrains. 

Un  recensement  permettrait  d'établir  sur  combien  de  skis 
nous  pouvons  comptera  Outre  cela,  l'autorité  militaire  pour- 
rait établir  des  dépôts  dans  certaines  localités  alpestres  et 
doter  le  matériel  des  bataillons  dits  alpins  d'un  nombre  suffi- 
sant de  skis. 

Nous  ne  pouvons  du  reste  pas  rester  en  retard  sur  nos  voi- 
sins; à  elle  seule,  cette  considération,  au  point  de  vue  moral 
comme  à  tout  autre  point  de  vue,  doit  suffire. 

1  Le  rapilaine  Iselin  estime  que  nous  trouverions  environ  600  paires  dans  le  Jura, 
•Mio  dans  le  plateau  et  4oo  dans  les  Alpes.  Ces  chiffres  ne  sont  que  lliëori({ues  ;  en 
réalité,  nous  ne  pourrions  tçuère  compter  que  sur  la  moitié  du  total  existant.  Il  serait 
aussi  préférable  d'avoir  un  matériel  d'un  mod  le  unique. 

1903  .  4 
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Le  46  février  4902  s'est  couru  à  Berne,  sur  le  Gurten,  le 
premier  championnat  suisse  de  skis.  Ce  mois  (24  et  25  janvier) 
se  court  le  deuxième  championnat  au  Sack  près  Claris.  Outre 
les  courses  d'amateurs,  nous  aurons  une  course  spéciale  avec 
obstacles  réservée  aux  militaires.  En  voici  le  programme  : 

a  Course  militaire  avec  obstacles,  longueur  environ  5  km.  ; 
différence  d'altitude  300  m.  Réservée  aux  militaires  en  uni- 
forme, le  Département  militaire  fédéral  ayant  donné  son 
autorisation. 

»  Avant  l'arrivée  au  but,  tir  en  skis  contre  des  cibles 
tombantes. 

y>  La  munition  ne  se  touche  qu'au  start. 

»  Tenue  :  vareuse  et  képi,  sabre  ou  baïonnette  avec  cartou- 
chière et  fusil.  L'emploi  du  fusil  court  est  autorisé.  » 

A.  F. 
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OPINIONS  ITALIENNES 


SUR    LA 


QUESTION  DU  CANON  A  TIR  RAPIDE 


Nous  avons  dit,  dans  notre  livraison  de  mai  1902,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  l'Italie  avait  transformé  son  matériel 
d'artillerie  de  campagne  léger.  Un  prochain  article  de  notre 
collaborateur,  le  colonel  A.  Pagan,  exposera  le  mode  d'em- 
ploi du  nouveau  canon  italien  mod.  4901,  et  permettra  de  se 
rendre  compte  plus  exactement  encore  jusqu'à  quel  point  cette 
pièce  répond,  ou  plutôt  ne  répond  pas,  aux  desiderata  des 
partisans  du  canon  à  tir  rapide. 

C'est  dire  que  la  solution  adoptée  par  nos  voisins  du  sud 
est  loin  d'avoir,  chez  eux,  mis  un  terme  au  débat.  Si  les  no- 
vateurs ont  perdu  la  première  manche,  ils  ne  désespèrent  pas 
de  gagner  la  seconde,  quand  il  s'agira  de  remplacer  le  canon 
lourd.  La  discussion  continue  donc,  mettant  aux  prises  quel- 
ques-uns des  officiers  les  plus  distingués  de  l'artillerie  ita- 
lienne. 

Bien  qu'en  Suisse  la  question  paraisse  virtuellement  tran- 
chée, elle  n'a  pas  été  suivie  de  si  près  par  la  généralité  de 
nos  officiels  qu'un  résumé  des  opinions  échangées  en  Italie 
ne  soit  de  nature  à  les  instruire  et  à  les  éclairer.  Aussi  bien 
n'intéresse-t-elle  pas  les  seuls  artilleurs.  Elle  n'est  pas  d'une 
portée  exclusivement  technique  ;  au  contraire,  elle  entre  dans 
le  vif  de  la  tactique  du  champ  de  bataille.  Dans  notre  exposé, 
nous  nous  placerons  à  ce  dernier  point  de  vue. 

Les  deux  brochures  auxquelles  nous  allons  nous  adresser 
portent  le  même  titre  :  La  moderna  artigliera  da  campagna. 
La  première  est  l'œuvre  du  général  U.  Allason,  commandant 
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le  régiment  d'artillerie  de  montagne  ^  Le  général  Allason  est 
un  admirateur  du  matériel  à  tir  accéléré;  le  canon  à  tir  ra- 
pide ne  lui  dit  rien  qui  vaille. 

La  seconde  brochure  sort  de  la  plume  du  major  G.  Pistoj, 
de  l'Inspectorat  de  Tartillerie  de  campagne,  à  Rome.  Elle  met 
la  même  ardeur  à  défendre  les  nouvelles  idées  que  son  contra- 
dicteur à  les  attaquer. 

Graves,  en  effet,  sont  les  reproches  que  le  général  Allasou 
adresse  à  ce  qu'il  appelle  ^  le  nouvel  évangile  »  de  l'arme. 
Pour  lui,  la  conception  du  champ  de  bataille  telle  que  se  la 
font  les  novateurs,  ne  répond  pas  à  la  réalité  ;  c'est  un  (i  édifice 
d'imaginations  poétiques  ».  Les  novateurs  pensent  «l  que  sur 
les  champs  de  bataille  futurs,  les  troupes,  poussées  par  le  be- 
soin de  se  couvrir,  et  favorisées  en  cela  par  l'emploi  de  la 
poudre  sans  fumée,  seront  parfaitement  invisibles  )). 

Impossible  par  conséquent  de  trouver  un  objectif  dont  la 
distance  est  déterminée  au  moyen  de  la  fourchette.  Force  est 
de  transformer  radicalement  le  mode  d'emploi  de  l'artillerie. 

«  En  effet,  l'artillerie,  disent-ils,  n'aura  plus  devant  elle 
un  ennemi  visible,  au  sein  duquel  elle  sèmera  la  mort,  mais 
elle  devra  déchaîner  l'ouraga^n  qui  abat  et  déracine  violemment 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  une  zone  déterminée,  que  les  ar- 
tilleurs ne  verront  pas,  mais  sur  laquelle  le  commandant 
saura  que  V ennemi  se  prépare  et  se  concentre.  » 

Voici  alors  l'effet  qu'elle  doit  obtenir,  voici  ce  qu'on  lui  de- 
mande : 

(i  Si,  comme  cela  est  nécessaire,  on  veut  rendre  certaines 
zones  de  terrain  intenables  à  l'ennemi,  il  est  indispensable 
d'arriver  à  couvrir  la  largeur  battue  sans  y  laisser  de  lacunes, 
sans  que  V adversaire  puisse  y  trouver  aucun  abri  où  il  soit 
à  couvert,  aucune  route  pour  s'élancer  à  travers  les  mailles 
d'un  filet  trop  lâche...  » 

Et  voici  les  conséquences,  ajoute  le  général  Allason  :  la  ra- 
pidité du  tir,  la  plus  grande  que  l'on  puisse  obtenir  avec  la 
force  humaine  ;  la  rapidité,  sans  se  préoccuper  de  la  compli- 
cation, ni  du  poids  du  matériel  ;  la  rapidité,  sans  se  préoccu- 
per de  la  consommation  des   munitions;  la  rapidité  du  tir, 

*  Oux  de  iu)*>  !<*cl('iirs  ({iii  no  lisant  pas  rilalini  trouveront  une»  traduction  fran- 
c;aist'  dv<  jiatcos  prinripaics  de  eeltr  broolnire  dans  la  Heiuje  iVartillerie,  livraison 
d'août  iyo'>.  Nous  nous  permettrons  d'emprunter,  pciur  Ir  pressent  arliele.  (luelfjues 
passatr«*s  à  cflle  traduction. 
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devenue  condition,  non  de  supériorité,  mais  de  vie  pour  Tar- 
tillerie. 

Ayant  ainsi  posé  «  le  nouvel  évangile  de  l'arme  d  en  en 
accentuant  les  traits  presque  jusqu'à  la  caricature,  le  général 
Allason  se  demande  si  la  nouvelle  tactique  que  Ton  voudrait 
faire  adopter  à  Tartillerie  <i  est  une  conséquence  immédiate, 
nécessaire,  indispensable,  de  l'augmentation  de  la  rapidité  du 
tir,  ou  si  elle  ne  serait  pas  plutôt  l'expression  d'une  idée  pré- 
conçue qu'on  désire  mettre  en  pratique,  en  demandant,  après 
coup,  aux  techniciens,  le  moyen  de  la  réaliser.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  dernière  hypothèse  est  la 
vraie,  que  le  changement  tactique  a  précédé,  non  suivie  la 
transformation  technique.  C'est  pourquoi  l'aspect  sous  lequel 
<e  présente  la  question  lui  paraît  extrêmement  inquiétant. 
«  Imaginer  une  nouvelle  tactique,  s'éprendre  d'une  nouvelle 
idée,  et  demander  ensuite  à  la  mécanique  les  moyens  de  ré- 
soudre le  problème  créé  avec  préméditation,  c'est  un  procédé 
pour  le  moins  insolite,  anormal,  qui  peut  faire  naître  quelque 
défiance,  inspirer  quelque  prudence  à  ceux  qui  veulent  l'adopter, 
et  à  l'esprit  qui  l'étudié.  >»    . 

Les  expériences  réalisées  jusqu'ici  sont-elles  de  nature  à 
lever  le  doute  ?  Notre  auteur  ne  le  pense  pas.  Les  matériels  à 
tir  rapide  lui  paraissent  dommageables  surtout  pour  ceux  qui 
les  adoptent. 

La  rapidité  du  tir  ne  doit  pas  devenir  vertigineuse^  comme 
le  pensent  certains  novateurs  zélés.  Elle  doit  tenir  compte  de 
trois  facteurs  au  moins  :  4°  l'impossibilité  d'augmenter  au  delà 
de  certaines  limite^  le  nombre  des  voitures  de  munitions  ; 
"1^  la  nécessité  d'éviter,  pour  faire  campagne,  un  matériel  trop 
compliqué  ;  3^  les  exigences  du  tir  lui-même,  car  si  on  veut 
observer  les  résultats  obtenus  pour  déterminer  la  première 
distance,  puis  pour  modifier  continuellement  le  tir  d'après  les 
résultats  observés,  il  est  évident  qu'on  doit  laisser  un  certain 
temps  entre  un  coup  et  le  suivant  ;  en  outre,  si  Ton  doit  régler 
le  tir  sur  les  résultats  observés,  il  est  nécessaire  de  faire 
quelques  modifications  aux  données  du  pointage  et  du  tir,  et 
cela  aussi  prend  du  temps. 

«  Augmenter  la  rapidité  du  tir  dans  des  limites  modérées, 
de  manière  à  pouvoir  tirer  40  à  50  coups  par  batterie  (de  six 
pièces)  en  une  minute,  et  sans  effort  exagéré,  voilà  ce  que  je 
considère  comme  un  vrai  progrès,  un  perfectionnement  utile; 
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et  cela  parce  que  j'admets  que  les  troupes  chercheront,  et 
réussiront  dans  une  certaine  mesure,  à  diminuer  le  temps 
pendant  lequel  elles  sont  exposées  au  feu  de  lennenii,  et  alors 
la  possibilité  de  conduire  le  feu  avec  plus  de  soin  durant  la 
détermination  de  la  distance,  pour  Taccélérer  ensuite  jusqu'au 
degré  indiqué,  augmente  grandement  la  probabilité  d'atteindre 
le  but. 

)>  Ceux  qui  connaissent  Tefficacité  terrible  des  projectiles 
modernes  contre  les  buts  animés  comprennent  à  merveille  que 
40  coups  à  la  minute,  par  batterie,  représentent  un  feu  qui 
n*a  plus  besoin  d'augmentation  ;  à  moins  que,  dans  la  tactique 
moderne,  il  ne  suffise  plus  d'anéantir  l'ennemi,  mais  qu'il 
faille  le  pulvériser. 

)>  D'où  il  résulte  qu'une  plus  grande  rapidité  est  inutile,  et 
peut  même  être  considérée  comme  dangereuse,  parce  qu'elle 
rend  possible  le  gaspillage  des  munitions.  Elle  doit  certaine- 
ment être  tenue  pour  nuisible,  si  l'on  est  obligé,  pour  la  réa- 
liser, de  mettre  en  service  un  matériel  plus  compliqué  et  plus 
lourd,  des  assemblages  plus  délicats,  peu  aptes  à  la  rude  vie 
des  camps,  et  si  l'on  est  amené  à  gâter  l'arme  batterie  pour 
la  réduire,  comme  ont  fait  les  Français,  à  quatre  pièces 
seulement.  )> 

Concluant,  le  général  Allason  s'exprime  comme  suit  : 

«  l^a  grande  question,  la  question  définitive,  n'est  pas  entre 
les  affûts  rigides  et  ceux  à  déformation,  entre  ceux  qui  sont 
cuirassés  et  ceux  qui  sont  privés  d'un  tel  revêtement  ;  elle  n'est 
pas  non  plus  entre  les  deux  manières  différentes  dont  l'artil- 
lerie doit  ou  peut  exécuter  son  feu. 

»  Non,  la  vraie  question  est  celle  de  savoir  si  les  idées 
émises  par  Langlois  et  ses  partisans,  encouragés  plus  ou  moins 
par  les  expériences  déjà  exécutées  ou  à  exécuter  — -  ont  conduit 
ou  doivent  conduire  à  cette  découverte  :  que  l'artillerie  (ou  ce 
que  Ton  est  convenu  jusqu'à  présent  d'appeler  de  ce  nom), 
c'est-à-dire  le  feu  exécuté  avec  pointage  direct,  avec  observa- 
tion des  résultats,  et  par  suite  réglé  et  rationnellement  conduit, 
est  véritablement  devenu  un  moyen  d'action  inutile  pour  la 
guerre,  —  soit  parce  qu'il  s*est  montré  inefficace,  soit  parce 
qu'il  est  devenu  d'une  exécution  impossible,  et  si  on  a  décou- 
vert en  même  temps  un  autre  moyen  d'action  différent  de  Tar- 
tillerie,  qu'on  l'appelle  encore  ou  qu'on  ne  l'appelle  plus  de  ce 
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nom,  c'est-à-dire  un  feu  inconscient,  non  pointé,  non  observé, 
non  réglé,  conduit  avec  une  folle  rapidité,  quelque  chose  que 
Ion  considère  encore  comme  une  machine  servie  par  une  in- 
telligence, mais  où  je  vois  certes  la  machine  sans  plus  distin- 
«îuer  Tintelligence  qui  la  conduit. 
0  Telle  est  la  question  qu'il  importe  de  résoudre.  )> 


Le  major  Pistoj  la  résoud  dans  un  sens  diamétralement  op- 
posé au  général  Allason.  Dès  le  début,  il  pose  nettement  le 
principe  :  L'artillerie  ne  doit  plus  être  de  nom  seulement,  mais 
de  fait,  l'auxiliaire  de  l'infanterie  ;  elle  doit  seconder  celle-ci 
*le  la  façon  la  plus  complète  et  continuellement.  Aucun  maté- 
riel n'est  aussi  propre  à  remplir  cette  condition  qu'un  matériel 
à  tir  rapide,  largement  utilisable  depuis  des  positions  abritées. 

L'auteur  raille  le  classique  duel  des  artilleries,  précédant 
nécessairement  l'entrée  en  ligne  des  fantassins.  Ceux-ci  atten- 
dent, sans  bouger,  que  l'artillerie  adverse  ait  été  réduite  au 
silence.  Alors  seulement,  les  batteries  victorieuses  se  souvien- 
nent que  l'ennemi  dispose  aussi  d'une  infanterie  contre  laquelle 
il  convient  de  diriger  ses  coups. 

N'est-il  pas  préférable,  dès  la  rencontre  avec  Tennemi  et  la 
tlécision  prise  de  l'attaquer,  de  mettre  le  canon  en  action  afin 
de  détruire  l'obstacle  que  représente  à  notre  propre  infanterie 
rinfanterie  ennemie?  Cet  obstacle  détruit,  nos  fantassins  avan- 
cent le  mieux  qu'ils  peuvent,  et  à  chaque  nouvel  obstacle  qui 
:5e  dresse  devant  eux,  le  canon  rentre  dans  la  danse  pour 
l'anéantir. 

Et  pourquoi  ne  sei-ait-il  jamais  affecté  à  battre  autre  chose 
que  le  point  d'attaque  ?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'il  soit 
en  mesure  d'intervenir  contre  tout  renfort  ennemi  en  quelque 
lieu  qu'il  surgisse,  et  d'aider  à  toute  offensive  des  siens  en 
(|uelque  endroit  qu'elle  se  dessine  ? 

Ces  desiderata  tiennent  strictement  compte  du  développe- 
ment de  la  bataille  moderne;  et  c'est  ainsi  que  sans  rien 
changer  à  l'essence  de  l'arme,  on  arrive  à  cette  conclusion 
que  l'artillerie  remplira  mieux  de  cette  façon-là  sa  tache 
d'auxiliaire. 

Seulement,  il  s'agit  de  traduire  ces  idées  en  actes,  et  pour 
cela^  nous,  avons  besoin  de  moyens  bien  différents  de  ceux 
({oi  nous  ont  servi  jusqu'à  ce  jour. 
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En  effet,  que  signifie  la  concentration  du  feu  du  plus  grand 
nombre  de  batteries  possible  sur  une  position  ?  Gela  signifie 
lancer  sur  cette  position  une  quantité  immense  de  projectiles, 
.  sans  tenir  compte  ni  du  temps  nécessaire,  ni  de  la  quantité 
\  des  forces  immobilisées,  ni  du  personnel  et  du  matériel 
exposés.  Avec  le  vieux  matériel,  impossible  de  procéder  diffé- 
remment. Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  logique  a  poussé 
le  tacticien  à  réclamer  du  technicien  un  nouvel  instrument, 
capable  de  lancer  les  mêmes  projectiles  en  un  temps  plus 
court  et  avec  une  notable  économie  de  force  et  de  maté- 
riel. 

Second  point.  Avant  d'en  arriver  à  Tacte  final,  la  bataille 
comporte  de  nombreux  épisodes.  Comment  notre  artillerie 
interviendra-t-elle  en  masse  dans  ces  moments-là  ?  Pouvons- 
nous  espérer  qu'elle  agira  depuis  les  premières  positions  occu- 
pées ?  Nullement  ;  le  terrain  imposera  ses  exigences  dans 
chaque  cas.  Rien  de  plus  naturel,  dès  lors,  si  le  tacticien 
s'adresse  de  nouveau  au  technicien  et  lui  dise  :  Je  désire 
n'être  pas  obligé  d'employer  toute  mon  artillerie  dès  le  com- 
mencement de  l'action  ;  je  voudrais  au  contraire  avoir  des 
batteries  de  reste,  afin  que  le  canon  puisse  se  faire  entendre 
dans  chaque  engagement  partiel. 

De  même,  le  tacticien  demandera  un  outil  qui,  pour  con- 
courir efficacement  au  succès  d'une  attaque,  ne  doive  pas  né- 
cessairement être  employé  sur  un  seul  point  et  en  quantité 
énorme,  de  telle  sorte  que  partout  ailleurs  on  en  soit  dépourvu. 
Il  faut  pouvoir  l'utiliser  au  contraire  de  telle  façon  qu'il  ôte  à 
l'ennemi  toute  possibilité  de  revenir  à  la  charge  ailleurs  et  de 
se  reformer. 

Une  grande  rapidité  de  tir  permet  de  satisfaire  à  ces  exi- 
gences tactiques.  Elle  le  permet  sans  que  l'on  puisse  parler 
de  il  gaspillage  y>  de  la  munition. 

Déclarer  qu'un  canon  qui  tire  30  coups  à  la  minute  aura 
épuisé  son  approvisionnement  de  300  coups  en  10  minutes, 
c'est  énoncer  une  affirmation  mathématiquement  juste,  mais 
non  tenir  compte  des  faits.  A  ce  taux-là,  on  peut  aussi  cons- 
tater que  le  canon  à  tir  simplement  accéléré  aura  consommé 
le  même  approvisionnement  en  t25  minutes,  et  qu'après  20  mi- 
nutes, le  fantassin  armé  du  fusil  à  répétition  ne  disposera  plus 
d'une  cartouche.  De  tels  arguments  sont  sans  valeur.  La  ques- 
tion est  uniquement  de  savoir  si  une  seule  batterie  qui  tire  un 
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feu  rapide  peut  obtenir,  dans  le  raême  temps,  le  même  effet 
que  deux  ou  plusieurs  batteries  à  tir  lent. 

A  cette  question,  Texpérience  permet  de  répondre  affirma- 
tivement. Il  suffit  d'examiner  les  tirs  comparatifs  exécutés  en 
France  et  dans  d'autres  lieux. 

I^  major  Pistoj  donne  les  résultats  de  quelques-uns  de  ces 
tirs.  Nous  ne  les  reproduisons  pas.  La  Revue  militaire  suisse 
a  déjà  publié,  à  diverses  reprises,  des  indications  de  cette 
nature.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Bornons-nous  à  constater 
que  sur  un  but  immobile,  une  batterie  à  tir  rapide  obtient  des 
effets  égaux  ou  supérieui's  en  un  temps  sensiblement  moindre, 
et  avec  une  moindre  consommation  de  munition.  S'il  s'agit 
d  un  but  mobile  que  l'on  encadre  dans  une  grande  fourchette, 
quitte  à  couvrir  de  projectiles  le  terrain  intermédiaire,  la  con- 
sommation de  munition  sera  peut-être  un  peu  plus  forte,  mais 
on  aura  le  gain  de  la  surprise  qui  est  énorme. 

Il  est  parfaitement  oiseux  de  rechercher  avant  tout  l'anéan- 
tissement de  l'artillerie  adverse  par  la  prépondérance  des 
pièces.  Cet  anéantissement  ne  saurait  être  si  aisément  obtenu, 
car  l'ennemi  prévoyant  s'empressera  de  se  mettre  momenta- 
nément à  couvert.  La  grosse  affaire  est  d'être  toujours  prêt  à 
rentrer  en  action  chaque  fois  que  cet  ennemi  dessinerait  une 
nouvelle  intention  d  offensive. 

On  aboutit  donc  à  de  courts  instants  d'un  tir  impétueux 
auquel  succède  le  silence,  et  cette  tactique  se  résume  en  ces 
mots  :  surprise  —  effet  —  position  abritée. 

Cela  étant,  il  est  sans  intérêt  de  rechercher  combien  de 
coups  peuvent  être  lancés  à  la  minute  par  un  canon  à  tir 
rapide.  Le  résultat  seul  importe.  Dès  l'instant  que  la  rapidité 
existe  sans  entraîner  le  gaspillage  des  munitions,  nous  n'en 
demandons  pas  davantage.  Nous  ne  demandons  pas  à  l'arith- 
métique de  nous  en  fixer  l'intensité.  Constatant  qu'elle  est 
très  grande,  il  nous  suffit  d'y  ajouter  le  désir  d'un  pointage 
facile  et  d'une  machine  peu  pesante  et  point  compliquée. 

Or,  que  l'on  puisse  faciliter  les  procédés  de  pointage,  le  fait 
est  hors  de  doute.  Et  que  des  pièces  à  tir  rapide  puissent  être 
construites  moins  pesantes  que  les  canons  à  tir  lent  actuels, 
la  preuve  en  est  établie  aussi  :  Krupp  n'a-t-il  pas  construit  le 
canon  de  17)  pesant  907  kg.  ?  Et  si  le  mécanisme  de  ce  canon, 
après  une  longue  série  de  850  coups,  fonctionnait  encore, 
pent-on  le  taxer  de  délicat,  d'impropre  à  la  guerre? 
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Naturellement,  la  rapidité  du  tir  oblige  à  une  union  plus 
intime  encore  de  l'artillerie  avec  les  autres  armes.  Il  faudra 
par  tous  les  moyens  s'employer  à  développer  les  qualités 
manœuvrières  de  Tartillerie,  ce  qui  ne  dépend  pas  seulement 
du  poids  du  matériel,  mais  de  nombre  d'autres  facteurs  encore, 
ayant  à  leur  base  l'instruction  des  cadres.  L'infanterie  s'est 
trouvée  dans  une  situation  analogue  après  l'adoption  du  nou- 
veau fusil.  Elle  s'applique  constamment  à  la  recherche  des 
meilleurs  modes  d'emploi  de  son  arme  à  tir  rapide  et  précis, 
et  elle  n'hésite  pas  à  endosser  les  responsabilités  nouvelles  qui 
on  découlent  pour  elle.  11  en  sera  de  même  pour  l'artillerie, 
et  ce  travail  lui  sera  facile  si  elle  sait  s'affranchir  des  dogmes 
et  des  affirmations  non  prouvées  pour  poursuivre  des  essais 
pratiques  et  les  discuter. 


Tel  est,  en  résumé,  l'état  de  la  discussion  en  Italie.  Les  ex- 
périences faites  en  Suisse  n'ont  pas  encore  été  rendues  suffi- 
samment publiques,  au  moins  dans  leur  détail,  pour  qu'un 
débat  sur  le  meilleur  emploi  du  nouveau  matériel  ait  pu  s'en- 
gager. Pour  autant  que  nous  sommes  renseignés,  les  méthodes 
françaises  ne  sont  pas  considérées  dans  nos  milieux  artilleurs 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  l'adoption  du  canon  à 
tir  rapide.  On  y  penche  pour  le  maintien,  dans  la  mesure  du 
possible,  des  procédés  de  réglage  et  de  tir  actuels. 

Mais  il  serait  prématuré  de  conclure.  11  faut  attendre  que 
le  mystère  un  peu  enfantin  dont  on  entoure  chez  nous  l'étude 
de  la  transformation  de  l'artillerie  ait  été  plus  complètement 
levé. 

F.  F. 
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Une  brigade  combinée  Est  battant  en  retraite  par  le  Mar- 
chairuz,  a  reçu  Tordre  de  rallier  son  corps  d'armée  à  Vufflens- 
ia- Ville  le  6  juin,  à  9  h.  du  matin. 

Le  5  juin  au  soir,  la  brigade  prend  ses  cantonnements  à 
Apples  et  environs. 

A  6  h.  du  soir,  le  commandant  de  la  brigade  est  informé 
(|u*un  détachement  ennemi  composé  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie est  arrivé  à  5  h.  du  soir  à  TAbbaye  et  au  Pont,  où  il  se 
prépare  à  passer  la  nuit. 

Le  colonel-brigadier  donne  l'ordre  au  commandant  du  ba- 
taillon 8,  auquel  est  adjoint  un  officier  de  guides  avec  15  ca- 
valiers, de  se  transporter  à  Pampigny  où  il  couvrira  le  flanc 
droit  de  la  brigade  ;  il  protégera,  le  lendemain,  le  défilé  de 
relle-ci  comme  détachement  de  ttanqueur  de  droite. 

Tâche  à  résoudre.  —  Dispositions  du  commandant  du  ba- 
taillon 8,  major  A.,  en  arrivant  à  Pampigny. 
Carte  1  :  100000,  f<»  XI  et  XVI  ;  1  :  25(J()(),  fo-  302  et  4;î4. 

Nous  nous  permettons  de  rappeler  à  nos  camarades  disposés 
à  résoudre  ce  petit  problème,  que  la  rédaction  des  ordres  doit 
^tre  accompagnée  de  leur  exposé  des  motifs. 

Délai  de  réponse  :  31  janvier. 
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Mutations.  —  L'armée  et  la  Société  des  carabiniers  suisses.  —  Uniformes  et 
équipements.  —  Manfpuvres  du  I*'  corps  d'armée. 

J'avais  fait  le  projet  de  parler  dans  la  chronique  du  mois  de  décembre 
1902,  de  trois  mutations  survenues  dans  les  hauts  commandements;  des 
circonstances  imprévues  ont  retardé  la  mise  à  exécution  de  mon  dessein. 

Il  faut  enregistrer  d'abord  la  retraite  du  doyen  des  commandants  de 
troupes  de  l'armée  suisse,  le  colonel-commandant  de  corps  Kûnzli,  qui 
commandait  le  IVe  corps  d'armée.  Le  colonel  Kunzii  est  âgé  de  70  ans  ; 
il  commandait  le  IVc  corps  depuis  1894;  il  en  a  dirigé  les  manœuvres  pour 
la  dernière  fois  en  1902. 

Auparavant,  le  colonel  Kûnzli  avait  commandé  la  IVe  division;  puis, 
après  s'être  retiré  un  temps  du  service,  il  avait  succédé  à  la  tête  du 
IVe  corps  au  colonel  Wieland. 

Le  colonel-divisionnaire  Fritz  Buhlmann,  de  la  3e  division,  a  été  appelé 
à  recueillir  sa  succession.  Né  en  1848,  il  était  le  plus  ancien  des  comman- 
dants de  division.  Le  Conseil  fédéral  lui  a  donné  comme  successeur  le 
colonel-brigadier  Edouard  Will,  de  Nidau,  né  en  1854,  qjii  commandait  la 
oe  brigade  d'infanterie. 

Après  cette  première  série  de  mutations,  est  survenue  la  démission, 
comme  commandant  de  la  Vile  division,  du  colonel-divisionnaire  Hunger- 
bûhler,  chef  de  l'arme  de  l'infanterie.  Le  colonel  Hungerbilhler  occupait 
son  commandement  depuis  1898;  il  y  avait  été  appelé  alors  qu'il  était 
instructeur  du  Ve  arrondissement  de  division,  charge  à  laquelle  il  avait 
dû  renoncer  à  cause  de  sa  promotion.  Dès  lor,s  il  avait  été  appelé  aux 
importantes  fonctions  de  chef  de  l'arme  de  l'infanterie  et,  comme  tel,  ainsi 
le  veut  l'usage,  il  ne  pouvait  conserver  un  haut  commandement  de  troupes 
qu'à  titre  intérimaire  ;  c'est  cette  circonstance,  je  suppose,  qui  a  déter- 
miné le  colonel  Hungerbùhler  à  résigner  son  commandement.  On  peut 
espérer  que  cette  retraite  n'est  que  momentanée  et  que  nous  reverrons 
le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie  à  la  tête  d'un  corps  d'armée. 

Cette  démission  a  donné  lieu  à  une  série  de  déplacements  :  Le  colonel- 
divisionnaire  Schlatter  passe  de  la  Ville  à  la  Vile  division  ;  le  colonel-division- 
naire Sprecher  de  Bernegg  quitte  îe  commandement  des  troupes  du  Go- 
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thanJ  pour  prendre  celui  de  la  Ville  division  ;  il  est  remplacé  iui-môme  au 
Gothard  par  le  colonel-brigadier  Geilinger,  jusqu'ici  commandant  des  for- 
tifications de  St-Maurice,  et  qui  devient  ainsi  divisionnaire;  enfin,  à  ce 
dernier  succède  au  commandement  de  St-Maurice  le  colonel-brigadier 
Perrier,  jusqu'ici  commandant  de  la  2e  brigade  d'infanterie.  On  sait  que  le 
colonel  Perrier  sort  de  l'arme  du  génie,  dans  laquelle  il  a  servi  avec  distinc- 
tion jusqu'au  mordent  où  il  a  été  placé  à  la  tôte  d'une  brigade  d'inranterie. 
Il  est  donc  bien  préparé  à  prendre  le  commandement  difficile  et  compliqué 
de  St-Maurice.  Celui-ci,  débarrassé  par  le  projet  du  Conseil  fédéral  de 
compétences  administratives  encombrantes,  et  ramené  à  un  caractère 
plus  essentiellement  militaire,  offrira  plus  d'intérêt. 

Les  camarades  que  le  colonel  Peiner  laisse  dans  Tinfanterie  et  qui  ont 
pu  apprécier  les  qualités  solides  et  la  sûreté  de  son  commerce,  ne  le 
voient  pas  partir  sans  regrets.  Ils  ne  veulent  pas  lui  dire  adieu,  mais  au 
revoir. 

♦         ♦ 

Dans  la  chronique  du  mois  de  décembre,  j'ai  mentionné  l'invitation 
adressée  par  le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie  au  comité  central  de  la 
Société  des  sous-officiers,  de  s'intéresser  davantage,  en  dehors  du  service, 
à  renseignement  du  tir  dans  les  sociétés  civiles  de  tir. 

A  cette  occasion,  on  m'a  communiqué  le  numéro  du  11  octobre  1902  de 
la  Gazette  des  carabiniers  suisses.  Hélas,  je  dois  l'avouer,  je  ne  suis  pas  un 
lecteur  de  ce  journal  et  il  faut  une  circonstance  comme  celle-ci  pour 
qu'un  de  ses  numéros  passe  sous  mes  yeux.  On  me  signalait  dans  ce 
journal  un  article,  suite  probablement  d'une  série  d'autres,  etjdans  lequel, 
à  propos  de  notre  fusil  d'infanterie,  l'auteur  donne  une  leçon  en  règle  aux 
officiers  instructeurs  de  tir  sur  l'enseignement  du  tir.  Je  ne  puis  pas  dis- 
cuter ici  les  méthodes  préconisées  par  M.  L.  D.,  encore  qu'elles  ne  diffèrent 
pas  tant  de  celles  qu*on  applique  dans  les  écoles  de  recrues;  je  reconnais 
que  certaines  de  ces  observations  sont  très  justes,  mais  pas  toutes. 

Je  ne  saurais  non  plus  discuter  avec  lui  la  question  arme;  il  parle  en 
tireur  de  stand,  sans  doute;  je  me  placerais  au  point  de  vue  de  la  guerre, 
et  nous  n'arriverions  pas  facilement  à  nous  entendre.  Le  tireur  de  stand 
devient  de  plus  en  plus  difficile  en  fait  d'armes;  il  exige  maintenant, 
comme  précision,  des  conditions  qu'on  ne  peut  pas  atteindre  dans  une 
arme  de  guerre,  et  des  appareils  de  réglage  trop  délicats  pour  supporter 
les  fatigues  d'une  campagne. 

En  taisant  la  part  de  l'exagération,  je  reconnais  les  progrès  accomplis 
en  Suisse  dans  le  domaine  du  tir;  mais  je  pourrais  émettre  un  doute  sur 
les  avantages  que  retire  notre  armée  du  développement  toujours  croissant 
du  tir  de  stand. 

Si  d4^  soixante  mille  membres  de  la  Société  de  tir  des  carabiniers 
nous  mettons  &  part  les  sociétés  de  tir  de  campagne  qui  lui  sont  affiliées 
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et  dont  une  grande  partie  des  membres  ne  tirent  que  les  exercices  mili- 
taires obligatoires,  il  restera  encore  un  chiffre  respectable  de  tireurs  qui 
constituent  le  gros  des  tireurs  de  stand  et  qui  forment  la  clientèle  habi- 
tuelle des  tirs  fédéraux,  cantonaux  et  autres.  Or,  Timmense  majorité  de 
ces  tireurs  est  composée  d'hommes  ayant  dépassé  la  trentaine,  qui  sont 
donc  sortis  de  Télite  de  notre  armée,  c'est-à-dire  de  l'armée  de  campagne 
proprement  dite,  ou  qui  sont  sur  le  point  d'en  sortir.  Ce  n'est  donc  pas 
eux  qui  peuvent  faire  monter  le  niveau  du  tir  militaire.  Je  ne  fais  pas  ici 
une  critique,  je  constate  un  fait. 

Les  frais  qu'entraînent  les  sociétés  de  tir  sont  trop  élevés  pour  que 
la  généralité  de  nos  soldats  d'élite  soient  en  état  de  les  supporter.  Avant 
trente  ans,  on  a  rarement  une  position  faite;  on  lutte  pour  l'existence;  on 
fonde  une  famille  ;  on  se  prépare  une  position  ;  à  côté  de  cela  on  n'a  pas 
le  temps  et  des  ressources  suffisantes  pour  prendre  part  à  ces  joutes 
attiayantes,  utiles  et  très  passionnantes,  mais  aussi  très  coûteuses  que 
constituent  les  tirs. 

Je  voudrais  maintenant  reprendre  la  recommandation  que  le  colonel 
Hungerbûhler  adressait  au  comité  central  de  la  Société  suisse  des  cara- 
biniers. Je  lui  dirais  :  <  Vous  aussi  vous  avez  une  tâche  à  accomplir;  si 
vous  voulez  que  notre  institution  rende  à  l'armée  de  réels  services , 
rendez- la  accessible  aux  jeunes  gens;  d'abord  à  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  partie  de  l'armée;  attirez-les  et  enseignez-leur  le  tir;  ensuite  aux 
membres  de  l'armée.  Pour  cela,  ne  vous  bornez  pas  à  organiser  de  ces 
joutes  dispendieuses  auxquelles  seuls  les  gens  à  la  bourse  bien  garnie 
peuvent  participer,  mais  aussi  des  tirs  modestes,  dans  lesquels  les  frais 
seront  calculés  au  plus  juste  et  dont  le  gain,  modeste  aussi,  ne  tentera 
pas  les  professionnels  du  tir,  qui  n'y  trouveront  pas  d'assez  beaux 
comptes.  » 

Il  est  certain  que  le  jour  où  les  sociétés  de  tir  auraient  réussi  à  attirer 
à  elles  les  jeunes  gens  non  encore  incorporés  et  à  leur  enseigner  à  tirer, 
elles  auraient  rendu  à  l'instructeur  militaire  du  tir  un  signalé  service. 

Tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  nous,  les  militaires,  nous  serons  fondés 
à  dire  aux  sociétés  de  tir  que  nous  leur  rendons  plus  de  services  qu'elles 
ne  nous  en  rendent  ;  car  c'est  de  nous  que  beaucoup  de  leurs  tireurs  ont 
reçu  les  premiers  éléments  du  tir,  qu'ils  n'ont  eu,  plus  tard,  qu'à  perfec- 
tioimer. 


A  différentes  reprises  déjà,  dans  cette  clironique,  pendant  les  années 
1901  et  1902,  j'ai  effleuré  la  question  de  la  transformation  nécessaire  de 
l'uniforme  de  nos  troupes.  D'autres  officiers,  M.  le  colonel  Hintermann 
enparticulier,  se  sont  préoccupés  de  cette  question . 

Les  plus  récentes  guerres,  la  guerre  anglo-boère  surtout,  paraissent 
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avoir  amené  la  question  à  un  point  où  son  étude  s'impose  et  où  une  solu- 
tion pratique  doit  être  recherchée. 

En  matière  d'uniformes  et  d'équipements  militaires,  nous  vivons  sous 
l'empire  d*une  tradition  et  de  préjugés  tenaces  et  tyranniques.  Celui  qui 
pense,  en  vient  très  vite  à  se  demander  pourquoi  pour  se  battre,  c'est-à- 
dire  pour  tuer  son  semblable^  on  doit  s'habiller  de  vêtements  non  pas  seu- 
lement appropriés  à  l'usage  qu'on  en  veut  faire,  et  dits  vêtements  (Tuni' 
forme,  mais  encore  parés  de  couleurs  brillantes,  enjolivés  de  boutons  et 
•i'autres  ornements.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'à  une  certaine  époque,  après 
qu'on  eut  vu  la  nécessité  de  vêtir  et  d'équiper  de  la  môme  manière  les 
corps  qui  combattaient  suivant  la  même  méthode  et  avec  les  mômes 
armes,  on  fut  conduit  à  faire  de  l'armée,  en  môme  temps  qu'un  instrument 
de  luttes,  défense  ou  conquête,  un  ol)jet  de  parade  ;  les  uniformes  devin- 
rent de  plus  en  plus  brillants,  se  chargèrent  de  plus  en  plus  d'or- 
nements. 

Il  faut  bien  le  confesser  aussi,  se  parer  a  été  une  coutume  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples,  surtout  des  peuples  dans  l'enfance  de  la 
civilisation  ;  leurs  guerriers  se  sont  toujours  revêtus  de  parures  magnifiques . 

A  l'époque  actuelle,  et  dans  notre  démocratie  surtout,  l'armée  ne  doit 
être  qu'un  instrument  de  défense.  Â  cet  égard,  les  exigences  se  font  si 
grandes  qu'il  faut  leur  sacrifier  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  néces- 
saire. 

C'est  certainement  mû  par  des  considérations  de  cet  ordre  que  le  chef 
de  la  subdivision  de  l'équipement  à  l'administration  du  matériel  de  guerre, 
M.  K.  Estermann,  vient  de  publier- ses  vues  personnelles  dans  une  bro- 
chure récemment  parue  ^ 

On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec  toutes  les  propositions  de  M.  Ester- 
mann, mais  ce  qui  me  plaît,  c'est  qu'il  prend,  selon  moi,  la  question  par 
son  VI  ai  côté  et  qu'il  propose  une  réforme  radicale,  trop  radicale  peut-être 
parfois,  d'autres  fois  aussi  trop  timide.  Il  n'y  a  en  effet  rien,  ou  pas 
^rand'obose  à  faire  de  nos  uniformes  actuels,  et  leur  remplacement  par 
des  vêtements  d'une  autre  sorte  s'impose.  Qu'on  ne  croie  cependant  pas 
que  cette  réforme  puisse  se  réaliser  à  brève  échéance. 

Dans  le  même  temps  que  M.  Estermann  publiait  sa  brochure,  le  Dépar- 
tement militaire  de  la  Confédération  suisse  instituait  une  commission  pour 
etudiPT  les  changements  pratiques  qui  pourraient  être  apportés  à  Véquipe- 
went  et  à  Vhalillement  de  notre  infanterie.  Cette  commission,  de  création 
récente,  n'a  pas  encore  fonctionné.  Elle  aura  une  rude  besogne.  L'étude 
des  propositions  qui  lui  seront  faites,  l'établissement  des  modèles  et  les 
essais  prendront  beaucoup  de  .temps.  Mais  enfin  on  marche  ainsi  à  une 

^  Fe/f/miisMÎt/^rfitione/ie  lie/orni  (1er  persônlichen  Ausrûstuntj  unter  besonderer 
Hftùck*irhtiyun(j  der  Verhaltnisse  der  Schiveis.-Arnief,  von  t*.  Eslcrmaiin,  (ilief  dcr 
•  Aii-sruNttintr'Abteiliintr  ».  Hrrn,  Buchdnickorei  Bnclilrr  rt  CI'-',   iij«)m. 
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solution.  Il  ne  nous  reste  qu*à  souhaiter  que  cette  solution  soit  conforme 
aux  vrais  besoins  de  notre  armée  et  qu'elle  contribue  à  soulager  le  budget 
et  le  troupier. 

J*ai  dit  que  les  propositions  de  M.  F.  Ëstermann  sont  parfois  trop  radi- 
cales. En  voici  à  mon  avis  un  exemple.  M.  Ëstermann  propose  de  rem- 
placer le  sac  actuel  par  un  sac  du  modèle  dit  tyrolien  (Rûckentasche).  Or 
notre  sac  est  probablement  ce  que  nous  possédons  actuellement  de  meil- 
leur dans  l'équipement,  et  le  sac  tyrolien  n'a  pas  fait  ses  preuves  comme 
objet  d'équipement  militaire.  Une  armée,'il  est  vrai,  Ta  adopté,  Tarmée  nor- 
végienne, et  il  est  fortement  préconisé  en  France  par  beaucoup  d'officiers. 
Mais,  il  faudrait  d'abord  que  des  essais  démontrent  sa  supériorité  sur  le 
sac  actuel. 


Où  M.  Ëstermann  devient  timide^  c'est  dans  sa  proposition  de  laisser 
un  sabre  aux  ofllciers^  non  montés,  alors  qu'il  admet  qu'en  campagne 
ceux-ci  ne  le  porteront  pas.  A  quoi  donc  pourra  leur  servir  un  sabre  ? 
Si  c'est  uniquement  pour  la  promenade,  qu'on  le  supprime.  Car  je  pense 
bien  que  pour  les  exercices  et  pour  les  manœuvres,  qui  sont  la  prépara- 
tion à  la  guerre,  les  officiers  non  montés  feront  comme  en  guerre  :  ils 
ne  porteront  pas  le  sabre. 

Ce  que  Ton  pourrait  reprocher,  en  général,  à  M.  Ëstermann,  au  moins 
d'après  sa  brochure,  c'est  que  sa  documentation  soit  insuffisante.  La 
seule  source  à  laquelle  il  parait  av(  ii  pu  se,  c'est  le  médecin-général 
Prof.-D»"  Krocker.  Certainement  l'avis  de  ce  savant  mérite  d'être  pris  en 
considération.  Mais  il  a  une  foule  d'émulés,  en  Allemagne  comme  (^n 
France,  et,  dans  ce  dernier  pays  en  particulier,  ces  derniers  temps,  les 
préoccupations  se  sont  vivement  tournées  vers  l'habillement  et  1  équipe- 
ment du  soldat.  À  côté  de  l'important  ouvrage  du  commandant  Lavisse, 
Sac  au  dos,  que  tout  militaire  que  ces  questions  intéressent  doit  consulter, 
il  faut  citer  les  très  nombreux  articles  publiés  par  le  journal  La  France 
militaire. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  lira  avec  intérêt  et  avec  profit  la  brochure  de 
M.  Ëstermann  ;  les  propositions  dont  elle  est  suivie  ont  au  moins  l'avan- 
tage de  donner  une  base  à.  la  discussion. 

Dans  une  dernière  partie^  M.  Ëstermann  étudie  les  conséquences  finan- 
cières qu'aurait  l'adoption  de  ses  propositions  ;  je  dois  avouer  que  je  suis 
absolument  incapable  de  le  suivre  sur  ce  terrain.  Selon  lui,  après  la  pé- 
riode transitoire,  l'économie  réalisée  annuellement  serait  de  un  million  de 
francs  environ.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  et  cet  argent  pourrait  être 
employé  mieux  pour  le  développement  de  la  valeur  guerrière  de  notre 
armée  qu'en  ornements  et  en  vaines  parures. 
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On  peut  inférer  des  renseignements,  assez  incertains  d'ailleurs  que  l'on 
possède  touchant  les  manœuvres  du  1er  corps  d'armée  en  1003,  que  les 
drux  divisions  seront  stationnées  comme  suit  pendant  le  cours  prépara- 
toire. Car  il  y  aura,  on  nous  l'assure,  un  cours  préparatoire  de  8  jours. 
La  ire  division  sera  sur  les  deux  rives  de  la  Venoge,  entre  Lausanne  et  Gos- 
sonay  ;  la  II®  division  sur  les  deux  rives  de  la  Thièle,aux  environs  d'Y  ver- 
don,  et  sur  le  plateau  de  Pomy.  Dans  chacune  des  deux  divisions,  les  ré- 
gions de  stationnement  des  brigades  seront  probablement  séparées  par 
le  cours  d'eau. 

Dans  ces  conditions,  est-il  possible  de  conjecturer  où  auront  lieu  Jes 
manœuvres  de  division  contre  division  et  de  corps  d'armée  contre  division  de 
manœuvre?  On  dit  que  la  période  des  exercices  de  régiment  contre  régiment 
et  de  brigade  contre  brigade  amènera  la  Ire  division  dans  le  Jorat,  et  qu'elle 
sera  remplacée  dans  ses  cantonnements  des  deux  rives  de  la  Venoge  par 
la  IV  division.  Les  manœuvres  des  deux  divisions  auraient  alors  lieu  à 
travers  le  Jorat,  direction  Moudon,  la  Ire  division  formant  cette  fois-ci  le 
corps  Est,  et  la  lie  le  corps  Ouest  Puis  les  manœuvres  du  corps  auraient 
lieu  dans  la  direction  Payerne  ou  Fribourg,  contre  une  division  combinée 
fora)ée  de  troupes  tirées  du  Ile  corps  d'armée. 

Après  quoi,  il  est  possible  que  tout  cela  soit  de  la  haute  fantaisie. 
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(De  7iotre  correspondant  particulier.) 

0»u|»  iJVil  rétrosiKîctif  :  le  réarmement  de  rartillerie  ;  la  tactique  de  l'infan- 
terie: nos  mitrailleuses.  —  L'organisation  de  l'annce.  —  Le  hud^^et  pour 
I9<W.  —  Les  grandes  man<T*u\Te.s. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  vu  diverses  discussions  touchant  aux 
intérêts  les  plus  importants  de  l'armée.  Rappelons  entre  autres  le  réarme- 
ment de  notre  artillerie  de  campagne  et  les  modifications  à  la  tactique  de 
nnfanterie  basées  sur  les  expériences  de  la  guerre  sud-africaine. 

Pour  l'artillerie  de  campagne,  rien  n'est  encore  décidé  au  sujet  de  la 
transformation  du  matériel,  mais  Topinien  publique  ne  se  dissimule  plus  les 
grands  avantages  des  pièces  à  recul  sur  l'atTût  au  regard  des  pièces  ac- 
laelles  à  affût  rigide  et  à  bêche  à  charnière  (Klappsporn).  Quant  aux  bou- 
cliers protecteurs,  la  controverse  continue,  les  diverses  expériences  avec 
slirapnels  û  balles  d'acier  lui  apportant  un  nouvel  aliment.  À  ce  propos, 
i'exposhion  de  Dusseldorf  a  donné  lieu  à  la  manifestation  d'un  nouveau 
point  de  vue.  Le  général  Reichenau,  dont  les  attaches  avec  la  maison 
Ehrbardt  (Rheinische  Metallwaaren-  u.  Maschinenfabrik)  sont  connues,  a 
proposé  sa  pièce  de  calibre  réduit,  qui  tire  seulement  un  obus  à  percus- 
I9ij:i  •'> 
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sion,  dont  le  poids  est  sensiblement  réduit  et  dont  les  boucliers  protègent 
non-seulement  de  front,  mais  sur  les  côtés.  Ces  propositions  ont  rencontré 
une  vive  opposition  dans  notre  artillerie  qui  ne  veut  pas  renoncer  au 
shrapnel  et  au  calibre  actuel.  Il  est  fort  probable  qu'on  passera  à  Tordre 
du  jour  sur  la  proposition  Reiclienau, 

En  général,  le  réarmement  de  notre  artillerie  se  présente  plutôt  comme 
une  question  de  finances.  Il  t'st  probable  que  Ton  se  contentera  de  la 
transformation  de  l'affût  et  peut-être  du  caisson.  En  mômt*  temps  il  faudra 
songer  à  la  a  réorganisation  »  dont  le  point  décisif  sera  la  question  :  bat- 
terie de  4  ou  de  6  pièces  ?  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'en  réduisant  le 
nombre  des  pièces  de  la  batterie  on  obtienne  en  môme  temps  une  réduc- 
tion du  nombre  total  des  pièces  comme  en  France. 

Quant  à  la  tactique  de  rinfanierie,  vous  savez  que  ses  modifications 
ont  fait  l'objet  d'une  ordonnance  impériale,  formulant  des  «  directives  ».  Le 
règlement  lui-même  n*a  pas  été  modifié  jusqu'à  maintenant  La  formation 
fondamentale  est  la  ligne  déployée  en  ordre  seiTé.  aussi  bien  que  dans 
Tordre  dispersé.  Les  lignes  de  tirailleurs  sont  très  minces,  les  intervalles 
ne  sont  pas  réguliers,  comme  de  juste,  quoique  prévus  en  général  à  six 
pas.  Si  possible,  on  s'en  tient  aux  groupes,  mais  ce  n'est  pas  absolu.  Les 
bonds  sont  extrêmement  raccourcis,  de  20  à  30  m.  selon  la  configuration 
du  sol.  Les  soutiens,  les  réserves  et  d'une  manière  plus  générale  les 
lignes  d'arrière  observent  des  dispositions  analogues,  depuis  le  moment 
où  elles  entrent  dans  la  zone  du  feu  de  l'adversaire.  Pour  Touverture  du  feu, 
on  parle  des  distances  de  800  à  1000  m.,  en  principe.  L'application  dé- 
pendra des  circonstances  et  de  la  nature  du  sol. 

L'année  passée  a  été  publié  également  le  «  règlement  de  manœuvre  » 
et  l'instruction  sur  le  tir  pour  nos  mitrailleuses.  Notre  système  est  tout  à 
fait  original  quant  à  la  construction  de  l'affût.  Celui-ci  est  à  deux  mains, 
pour  ainsi  dire.  Pour  son  usage  en  liaison  avec  la  cavalei'ie,  la  mitrailleuse 
est  sur  Taffût  à  roues  avec  l'infanterie,  elle  manœuvre  sur  un  traîneau 
qui  peut  être  transporté  par  les  hommes.  La  mitrailleuse  disparaît  alors 
dans  le  terrain.  A  nos  divisions  de  eavalt;rie  seront  toujours  attachées  des 
subdivisions  de  mitrailleuses.  Dans  l'application  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'il  s'agit  d'un  fusil,  non  d'un  canon. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  de  Tarmée,  Tannée  passée  n'a  pas  vu 
de  grands  changements.  On  avait  parlé  sérieusement  d'une  réorganisation 
du  génie;  elle  n'a  pas  été  réalisée.  Les  «  Festurigsbau-Officiere  »  ont  été 
le  seul  résultat  elTectif  de  cette  réforme  attendue  depuis  longtemps.  Le 
budget  parle  des  reconstructions  et  de  complément  de  travaux  de  défense 
du  pays.  Ils  s'effectueront  aussi  bien  à  la  frontière  de  Test  qu'à  la  fron- 
tière ouest  et  exigeront  quelques  années. 
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Le  budget  pour  1903  s'est  fait  attendre.  Il  ne  comporte  guère  de  de- 
mandes de  quelque  importance.  Tout  sera  réservé  pour  1904,  délai 
d'échéance  du  quinquennat  de  1899.  Pour  1903,  on  demande  des  états- 
majors  pour  un  régiment  et  un  détachement  de  chasseurs  h  cheval,  ainsi 
que  quatre  compagnies  d'artillerie  à  pied.  Le  service  dos  automobiles  sera 
développé.  Voilà  ressenliel. 

Les  grandes  manœuvres  en  1903  auront  lieu  dans  les  régions  limi- 
trophes du  royaume  et  de  la  province  de  Saxe.  Y  prendront  part  le 
IV«  corps  d'armée  prussien  et  les  XII«  et  XIXe  saxons.  Probablement  que 
les  unités  de  ce  dernier  seront  réparties  entre  les  deux  autres  corps. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Mutations   et    nominations    nouvelles.  —   Une   enqu<>te  sur  la   question  de 
l'armement  de  l'artillerie. 

Sous  date  du  17  décembre,  l'Empereur  a  mis  à  la  retraite,  avec  remer- 
ciements spéciaux  pour  services  rendus,  le  général  de  cavalerie  baron 
Kheghammer,  depuis  de  longues  années  chef  du  ministère  commun  de  la 
guerre  et  Fa  remplacé,  en  cette  qualité,  par  le  licutenant-feldmaréchal 
Henri,  chevalier  de  Pitreich. 

Comme  il  est  naturel  que  Ton  s'intéresse  peu,  à  l'étranger,  aux  détails 
concernant  la  carrière  parcourue  par  nos  hautes  personnalités  militaires, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  le  baron  Krieghammer  a  été  en  :ser- 
vice  actif  pendant  50  ans  et  a  détenu,  pendant  plus  de  9  ans,  le  porte- 
feuille du  ministère  commun  de  la  guerre.  11  fut  auparavant  général  com- 
mandant de  corps  à  Cracovie  —  1er  corps  —  et  il  était  sorti  de  la  eavalerie. 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  lieutenant- feldmaréchal  chevalier 
de  Pitreich,  est  sorti  du  génie  et  fut  promu,  après  17  années  seulement 
de  service,  comme  officier  à  l'état-major  général,  où  il  s'est  rendu,  à  plu- 
sieurs reprises,  fort  utile.  Précédemment,  il  s'était  distingué  d'abord 
comme  chef  de  bataillon,  puis  comme  commandant  du  72e  régiment  d'in- 
fanterie, et  enfin  comme  divisionnaire  d'infanterie.  Dans  ces  six  dernières 
années,  il  remplissait  les  fonctions  pleines  de  responsabilités  de  rempla- 
çant du  c  chef  de  l'état-major  générai  de  la  force  armée.  »  11  «st  âgé  au- 
jourd'hui de  60  ans.  L'armée  a  pleine  confiance  dans  son  nouveau  ministre 
delà  guerre.  On  espère  qu'il  saura  donner  une  impulsion  nouvelle  â  notre 
force  armée,  dont  le  développement  avait  subi,  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  un  léger  temps  d'arrêt  et  que  sa  présence,  à  la  tète  du 
ministère  commun  de  la  guerre,  hâtera  la  solution  d'importantes  questions 
pendantes,  telles  que  l'augmentation  du  contingent  annuel  des  recrues, 
la  réorganisation  de  rartillerie,  la  revision  de  la  loi  pénale  militaire,  etc. 
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En  môme  temps  que  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  le  premier  chef  de 
section  du  ministère,  lieutenant- feldmaréchal  Schônaich,  a  été  également 
relevé  de  ses  fonctions  et  appelé  au  commandement  du  9e  corps,  à  Josef- 
stadt,  en  Bohême.  Le  précédent  chef  du  9e  corps,  Feldzeugmestre  Edier 
von  Kobus,  a  reçu  le  commandement  du  13©  corps,  à  Agram,  dont  le  com- 
mandant, le  général  de  cavalerie  baron  Bechtelsheim,  a  été  nommé  capi- 
taine de  la  garde  de  corps  autrichienne  de  TEmpereur,  en  remplacement 
du  capitaine  de  la  garde  baron  von  Piret,  récemment  décédé. 

Pour  ôtre  complet,  nous  mentionnerons  encore  la  nomination  du  lieu- 
tenant-feldmaréchal  chevalier  von  Pino,  qui  fut  en  dernier  lieu  division- 
naire d'infanterie  et  auparavant,  durant  de  longues  années,  commandant 
de  TEcole  de  guerre  au  pûste  de  premier  chef  de  section  du  ministère  de 
la  guerre,  et  celle  du  major  général  Potiorek  aux  fonctions  de  remplaçant 
du  «  chef  de  l'état- major  général.  » 

—  La  grosse  question  des  nouveaux  armements  de  notre  artillerie  de 
campagne  est  toujours  à  Tordre  du  jour  et  donne  lieu,  dans  la  presse  mi- 
litaire, à  des  débats  plus  animés  que  jamais.  Les  propositions  du  lieute- 
nant-général von  Reichenau  ^  sont  venues  la  compliquer  encore  davantage. 
En  vue  de  contribuer  quelque  peu  h  Téclaircissement  de  cette  question, 
la  direction  de  la  Danzers  Armée  Zeiiung  s'est  adressée  à  un  certain 
nombre  d'officiers  en  activité  de  service  de  l'armée  austro-hongroise,  les 
priant  de  lui  faire  connaître  leurs  vues  à  ce  sujet  et  ce  journal  a  publié, 
dans  ses  numéros  de  décembre,  49  et  51,  les  résultats  de  son  intéressante 
enquête. 

Trois  réponses  étaient  anonymes.  Parmi  les  10  officiers  d'état-major  et 
capitaines  qui  ont  signé  les  leurs,  9  appartenaient  à  l'artillerie,  1  au  génie. 
Le  lieutenant-général  von  Reichenau,  qui  peut  être  considéré  comme  étant, 
en  grande  partie,  l'initiateur  des  tendances  nouvelles  qui  se  sont  fait 
jour  en  ces  matières,  a  aussi  exposé  son  point  de  vue,  de  même  que  le 
capitaine  en  retraite  W.  Stavenhageii,  l'écrivain  militaire  allemand  bien 
connu. 

Les  conclusions  de  ce  dernier,  présentées  en  quelques  phrases  brèves 
ettranehantes,  sont  résolument  conservatrices  : 

«  Le  bouclier  serait  le  tombeau  de  l'artillerie  de  campagne.  » 

«  Vouloir  que  l'artillerie  combatte  en  liaison  étroite  et  constante,  épaule 
contre  épaule,  avec  l'infanterie,  c'est  montrer  que  l'on  se  fait  une  idée  ab- 
solument fausse  du  rôle  tactique  dévolu  à  chacune  des  deux  armes.  » 

^  Le  canon  de  campagne  et  l'obusier  de  campagne  répondent  à  des 
destinations  absolument  distinctes.  Ces  pièces  ne  peuvent  être  employées 
l'une  pour  l'autre.  » 

*  Voir  li\  raison  d»*  iiovcriihn^  hjOl»,  |»{ii::os  <j33  r\  Mii\ant<*s. 
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<  Le  shrapnel  avec  fusée  à  double  effet  est  susceptible  de  perfection- 
nements nouveaux,  mais  il  reste  le  projectile  par  excellence  de  l'artillerie 
de  campagne.  Il  est  à  la  hauteur  de  toutes  les  exigences  de  la  guerre  et 
peut  être  utilement  employé  en  toutes  circonstances,  o 

f  Tout  ce  débat  sur  les  nouveaux  canons,  qui  s*agite  autour  des  tapis 
verts,  amorcé  par  des  fabricants,  est  une  aberration  moyenâgeuse,  un 
produit  nuisible  d'une  longue  période  de  paix,  un  indice  de  nervosisme  et 
d'abâtardissement  de  nos  armées  modernes,  i 

c  Ce  n'est  qu'avec  une  artillerie  de  campagne  solide  et  mobile  —  pour 
laquelle  le  calibre  de  7,5  cm.  représente  la  limite  la  plus  basse  que  l'on 
puisse  atteindre,  —  avec  des  troupes  courageuses,  parfaitement  exercées 
au  tir  et  bien  commandée^^  que  l'on  vaincra.  » 

Ces  vues  extrêmes  sont,  on  le  voit,  diamétralement  opposées  à  celles 
de  Reichenau,  dont  on  connaît  les  propositions,  qui  peuvent  se  résumer 
comme  suit  :  recul  sur  affût,  bouclier,  roues  et  caissons  blindés,  diminu- 
tion de  calibre,  remplacement  du  shrapnel  supprimé  par  un  obus  brisant 
d*un  modèle  nouveau. 

Les  officiers  de  l'armée  austro- hongroise,  dont  la  Danzers  Armée  Zeitung 
avait  reçu  et  publié  les  avis  sur  la  question  toute  générale  des  nouveaux 
armements  de  l'artillerie,  furent  ensuite  invités,  par  la  direction  de  ce 
journal,  à  répondre  au  questionnaire  suivant  : 

lo  Les  canons  à  recul  sur  affût  doivent-ils  être  préférés  aux  pièces  ii 
bêche  de  crosse^ 

2o  La  pièce  et  le  caisson  de  munitions  doivent-ils  être  cuirassés  ? 

30  Le  calibre  de  la  pièce  de  campagne  peut-il  être  diminué  et  si  oui 
dans  quelle  mesure  ? 

40  L'obus  brisant  peut-il  supplanter  le  shrapnel  ? 

50  L'obusier  de  campagne  léger  doit- il  être  également  transformé? 

60  Le  cuirassement  des  pièces  et  des  caissons  exercerait-il  une  in- 
fluence sur  l'emploi  et  la  conduite  de  Tartillerie  de  campagne  et  laquelle? 

Bien  que  ces  six  questions  fussent  aussi  précises  que  judicieusement 
posées,  il  est  naturel  qu'étant  donnée  la  complexité  de  la  matière,  les 
officiers  consultés  n'aient  pu  répondre  à  chacune  d'elles  par  oui  et  par 
non. 

La  première  seule  fut,  à  l'unanimité,  résolue  affirmativement  Â  la  se- 
conde question,  la  majorité  des  officiers  répondit  également  par  un  oui, 
mais  uniquement  par  le  motif  que  la  France  a  pris  les  devants  dans  ce 
domaine  et  en  faisant  bien  remarquer  que  l'emploi  du  bouclier  ne  s'im- 
pose pas  comme  une  conséquence  nécessaire  du  r61e  tactique  naturelle- 
ment réservé  à  l'artillerie  En  outre,  les  cuirassements  étaient  réclamés, 
non  contre  les  projectiles  de  l'artillerie,  mais  contre  ceux  de  l'infanterie 
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et  de  façon  qu'ils  puissent,  dans  ce  (iernier  cas,  offrir  une  protection  suffi- 
sante jusqu'aux  distances  les  plus  courtes. 

Les  réponses  aux  questions  3,  4  et  5  différaient  sensiblement  les  unes 
des  autres.  En  général,  elles  étaient  plutôt  négatives.  Les  vues  émises  en 
réponse  à  la  question  6  ne  pouvaient  avoir  de  valeur  pratique,  dés  Tins- 
tant  que  les  avis  étaient  partagés  sur  la  réponse  à  donner  à  la  question  2. 
L'opinion  dominante  était  que  Tartillerie  doit  se  préoccuper  aussi  peu 
que  possible  du  feu  de  Tinfanterie  et  qu'à  l'avenir,  son  action  devra 
s'exercer  à  des  distances  beaucoup  plus  courtes  et  d'une  manière  beau- 
coup plus  effective  que  cela  n'avait  été  le  cas  jusqu'ici. 

L'enquête  ouverte  par  la  Danzers  Armée  Zeitung  n'aura  guère  contribué 
à  éclaircir  cette  question  si  complexe,  —  la  plus  importante  qui  se  pose^ 
de  nos  jours,  dans  toutes  les  armées  -  de  la  transformation  de  l'arme- 
ment de  l'artillerie.  Mais  les  mémoires,  en  partie  très  développés,  qu'a 
publiés  la  Danzers  Armée  Zeitutig  montrent,  tout  au  moins,  que  leurs  au- 
teurs possédaient  leur  sujet  à  fond,  qu'ils  avaient  soigneusement  étudié,, 
du  point  de  vue  critique,  les  (JJus  récentes  publications  parues  sur  la  ma- 
tière, notamment  les  travaux  des  généraux  allemands  von  Hoffbauer,  von 
Reichenau  et  Kohne  et  qu'ils  étaient  parfaitement  au  courant  des  fliffé- 
rentes  phases  par  lesquelles  a  passé,  dès  le  début  jusqu'à  l'heure  actuelle^ 
cette  question  importante  pour  Tinfanterie  aussi  bien  que  pour  l'artillerie. 
Ce  débat  aura  facilité  la  tâche  du  gouvernement  et  l'amènera,  sans  doute, 
à  prendre  bientôt  des  décisions  fermes. 

Jusqu'ici,  seule  la  question  des  obusiers  de  campagrte  a  été  résolue 
en  principe.  Les  bouches  en  bronze-acier  forgé,  seront  fabriquées  dans 
les  arsenaux  militaires  à  Vienne.  La  fabrication  des  affûts  à  bêche  sera 
laissée  à  l'industrie  privée. 

Les  nouveaux  obusiers  de  campagne  pourront  être  mis  en  service  dès 
le  printemps  prochain.  A  chaque  division  de  batteries  d'obusiers,  il  sera 
attribué  un  obusier  comme  pièce  d'exercice.  Les  autres  pièces  seront  des 
canons  de  campagne  qui  seront  remplacés  par  des  obusiers  au  fur  et  à 
mesure  de  l'avancement  de  la  fabrication. 
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(De  fiotre  corresjyondant  particulier,) 

Réorganisation  de  l'armée.  —  Nouvelles  trarnisons.  —  Un  haras.  —  A  propos 
rlii  raid  militaire.  —  Les  fortifioations  d'Anvers.  —  Dans  le  service  d'admi- 
nistration. —  Questions  d'indemnités. 

Notre  armée  vient  de  subir  une  nouvelle  organisation  ayant  pour  but 
principal  l'augmentation  des  effectifs  de  guerre.  La  loi  du  21  mars  1902  a 
porté  de  140000  à  180 OOÔ  hommes  ces  effectifs,  ce  qui  entraîne  naturel- 
lement une  réorganisation  du  pied  de  paix. 
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Nos  régiments  d'infanterie  sont  augnaentés  de  dix-neuf  bataillons. 
D'autre  part,  nos  régiments  d^artillerie  de  forteresse  sont  supprimés  et 
transformés  en  quinze  bataillons  d*artilierie  de  forteresse. 

Voici  les  détails  de  Torganisation  nouvelle  : 

Infanterie.  Le  régiment  des  carabiniers  se  composera  d'un  état-major, 
quatre  bataillons  actifs,  un  bataillon  de  réserve  et  trois  bataillons  de  for- 
teresse. 

Les  autres  régiments  auront  un  état-major,  trois  bataillons  actifs,  un 
bataillon  de  réserve  et  deux  bataillons  de  forteresse.  Les  bataillons  seront 
composés  d'un  état-msyor  et  quatre  compagnies,  dont  une  de  cyclistes 
aux  bataillons  actifs  du  régiment  des  carabiniers. 

Chaque  régiment  comprendra  en  outre  un  dépôt  composé  d'un  état- 
major  et  d'une  compagnie.  L'infanterie  comprendra  en  plus  un  corps  de 
«iiscipline  et  de  correction  de  quatre  compagnies  de  quatre  pelotons,  un(^ 
école  de  cadets  et  une  école  de  pupilles. 

La  cavalerie  conservera  son  organisation-  actuelle. 

UartiUerie  de  campagne^  dont  le  contingent  est  augmenté  en  vue  de  la 
réorganisation,  restera  provisoirement  constituée  comme  elle  l'est. 

UartiUerie  de  forteresse  sera  organisée  sur  le  pied  de  paix  comme  au 
moment  de  la  mobilisation,  par  position  fortifiée.  Dans  chacune  de  celles-ci 
elle  sera  groupée  par  secteurs;  chaque  secteur  comprendra  un  ou  plu- 
sieurs bataillons  selon  son  importance. 

L'artillerie  de  forteresse  de  la  position  d'Anvers,  y  compris  celle  affectée 
à  la  place  de  Termonde,  comprendra  trente  batteries  actives  et  vingt  bat- 
teries de  réserve  en  huit  bataillons.  Celle  de  la  position  de  Liège  compor- 
tera douze  batteries  actives  et  quatre  de  réserve,  groupées  en  quatre 
bataillons.  Celle  de  la  position  de  Namur  aura  neuf  batteries  actives  et 
trois  de  réserve  réparties  en  trois  bataillons. 

L'artillerie  de  forteresse  de  chacune  de  ces  trois  positions  comprendra, 
••»!  outre,  un  dépôt.  Les  services  spéciaux  de  l'artillerie  et  du  génie  sont 
légèrement  modifiés.  C'est  ainsi  que  la  compagnie  des  pontonniers  d'ar- 
tillerie est  supprimée  et  ses  services  passent  à  la  compagnie  similaire 
du  génie. 

Les  compagnies  spéciales  du  génie  sont  :  une  de  chemin  de  fer,  une 
de  télégraphistes,  une  d'ouvriers  et  d'aérostiers,  une  de  torpilleurs  et 
d'artificiers.  Le  régiment  du  génie  comprend  un  état-major,  six  bataillons 
et  un  dépôt. 

Le  régiment  du  train  et  le  bataillon  d'administration  conservent  leur 
organisation  actuelle. 

--  De  nouvelles  garnisons  sont  projetées  par  le  département  de  la  guerre  : 
le  iOe  régiment  de  ligne  ira  tenir  garnison  à  Bruxelles  pour  y  compléter 
la  5e  brigade  d'infanterie  ;  le  3««  chasseurs,  deux  bataillons  à  Malmer  ou 
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Louvain,  un  bataillon  à  Vilvorde,  les  dépôts  de  Malmer  iront  occuper  l'an- 
cienne caserne  du  2«  régiment  d'artillerie  ;  le  2e  chasseurs  à  pied  déta- 
chera un  bataillon  à  Tournai.  Les  régiments  de  cavalerie  seront  répartis 
vers  les  villes  frontières.  Des  écoles  régimentaires  iront  occuper  des  villes 
plus  importantes.  Les  garnisons  de  Gharleroi,  Mons,  Tournai  subiront  des 
changements  importants;  dans  d'autres  villes,  la  garnison  sera  supprimée. 
Tous  ces  changements  seront  opérés  pendant  le  premier  semestre  de 
1903. 

—  En  vue  de  la  production  indigène  du  cheval  de  troupe,  on  songerait 
au  département  de  la  guerre  à  rétablir  un  haras  comme  il  en  existait  un 
autrefois  &  Tervueren,  à  proximité  de  Bruxelles.  On  donne  comme  raison 
de  ce  projet  les  résultats  obtenus  en  France,  grâce  aux  haras,  pour  la 
création  d'un  cheval  de  troupe.  Le  récent  raid  a  mis  ce  résultat  en  évi- 
deîice. 

—  Ainsi  que  je  vous  l'annonçais  dans  ma  précédente  correspondance,  le 
dit  raid  militaire  couru  entre  Bruxelles-Ostende  a  fait  l'objet  de  débats 
fort'  orageux  à  notre  Chambre  des  députés. 

Un  de  nos  députés  socialistes,  M.  Berloz,  a  vivement  pris  à  partie  notre 
ministre  de  la  guerre  en  protestant  énergiquement  contre  l'horrible  bote- 
chérie  qu'a  été  le  fameux  raid  militaire  et  qu'il  qualifie  même  de  cfievau^ 
chée  des  brutes. 

Il  forme  le  vœu  de  ne  plus  voir  répéter  cette  lutte  d'un  nouveau  genre, 
absolument  contraire  au  but  que  s'est  proposée  la  Société  protectrice  des 
animaux.  D'un  autre  côté,  notre  ministre  de  la  guerre,  en  réponse  à  ces 
protestations,  prétend  que  le  raid  a  beaucoup  appris  et  a  constitué,  au 
point  de  vue  de  la  cavalerie,  un  événement  de  la  plus  incomparable  im- 
portance! 

Malgré  cette  déclaration,  il  semble  bien  qu'en  présence  de  l'impression 
laissée  par  le  raid  militaire  dans  la  population,  une  entreprise  de  ce  genre 
ne  se  reverra  pas  chez  nous. 

—  Notre  émininent  génieur  militaire,  le  général  Briatmont,  dont  j'ai  déjà 
eu  si  souvent  l'occasion  de  vous  entretenir,  vient  de  publier  une  nouvelle 
brochure  sur  l'agrandissement  et  la  défense  de  notre  grande  enceinte 
fortifiée,  la  ville  d'Anvers.  Ce  travail,  comme  tous  ceux  qui  émanent  de 
lui,  est  remarquable  par  sa  concision,  sa  lucidité  et  l'esprit  élevé  qui 
l'anime. 

Le  général  Brialmont  expose  les  raisons  politiques  qui  ont  donné  nais- 
sance au  projet  d'agrandissement  d'Anvers,  connu  sous  le  nom  de  projet 
Vandenpeereboom,  ministre  de  la  guerre  civil  qui  a  précédé  notre  mi- 
nistre de  la  guerre  actuel,  le  général  Cousebaut  d'Alkemade.  Ce  projet 
suppose  la  démolition  de  l'enceinte  en  vue  de  l'agrandissement  d(*  la  ville, 
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le  commerce  anversois  voyant  dans  cette  démolition  la  source  d'une 
nouvelle  prospérité. 

En  conséquence,  M.  Vandenpeereboom  imposa  au  général  Lienart  un 
projet  d'agrandissement  d'Anvers  basé  sur  la  démolition  de  Tenceinte 
actuelle  réputée  à  juste  titre  comme  un  modèle  en  son  genre  ;  elle  avait 
été  élaborée  par  le  général  Biialroont.  Celui-ci  insiste  avec  vigueur  sur 
i'utîiité  de  Tenceinte  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale^  considérant 
que  le  camp  retranché  d* Anvers  offre  une  importance  toute  spéciale  dont 
la  chute  signalerait  la  fin  de  Tindépendance  belge. 

Le  général  Brialmont  démontre  que  son  projet  est  supérieur  au  point 
<le  vue  militaire  à  celui  de  Vandenpeereboom,  surtout  sous  le  rapport 
fiscaL  II  coûterait  23362000  fr.  de  moins. 

II  conclut  en  faisant  observer  que  le  devoir  du  Parlement  est  de  re- 
pousser toute  solution  ne  satisfaisant  pas  à  la  condition  essentielle  de 
laisser  à  l'enceinte  d'Anvers  sa  grande  valeur  comme  réduit  de  la  dé- 
fense nationale. 

La  méconnaissance  des  idées  de  notre  illustre  ingénieur  militaire  par 
notre  gouvernement  est,  comme  vous  le  pensez,  fort  mal  notée  dans  nos 
sphères  militaires. 

—Notre  Ministre  de  la  Guerre  vient  de  soumettre  à  la  signature  du  Roi 
un  arrêté  créant  dans  le  corps  d'infanterie  des  sous- intendants  de  troi- 
sième classe  qui  seront  assimilés  aux  capitaines  en  second. 

Ces  nouveaux  fonctionnaires  seront  appelés  au  recrutement  de  notre 
service  de  l'intendance.  Toutefois,  une  place  d'intendant  de  deuxième 
classe  et  trois  places  de  sous-intendant  de  première  classe  resteront  ré- 
servées aux  capitaines  en  premier  quartiers-maîtres  qui  auraient  fait 
pœuve  des  connaissances  indispensables  pour  remplir  les  fonctions 
d*in  tendant-ordonnateur. 

La  fonction  d'officier-payeur  comporte  le  grade  de  sous-lieutenant.  A 
l'avenir  les  emplois  vacants  dans  ce  grade  seront  conférés  à  la  suite  d'un 
examen  et  réservés,  pour  une  moitié  aux  sous-lieutenants  de  toutes 
araies  et  aux  officiers  administratifs  de  quatrième  classe,  pour  l'autre 
moitié  aux  sous-ofliciers  des  corps  de  troupes.  Le  recrutement  de  nos 
ofticiers  d'administration  aura  lieu  aussi  à  la  suite  d'un  examen,  les  em- 
plois étant  aussi  réservés  pour  une  moitié  aux  sous-ofOciers  et  sous- 
lieutenants  de  toutes  armes,  pour  l'autre  moitié  aux  sous-officiers  du  ba- 
taillon d'administration.  * 

—  Actuellement,  les  rations  de  vivres  de  campagne  allouées  aux  officiers 
obligés  de  séjourner  au  camp  de  Beverloo  sont  des  plus  minimes.  Elles 
ont  fait  l'objet  de  nombreuses  plaintes  justifiées.  C'est  ainsi  que  pour  le 
Ministre  de  la  guerre,  l'indemnité  journalière  n'est  que  de  4  fr.  80  ;  elle 
n'est  que  de  1  fr.  60  pour  les  chefs  de  corps  et  à  peine  60  c.  pour  les 
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capitaines,  lieutenants  et  sous-lieutenants.  Ces  allocations  sont  donc 
tout  à  fait  dérisoires,  si  Ton  considère  surtout  que,  pour  les  officiers,  le 
séjour  au  camp  nécessite  des  frais  extraordinaires.  Quant  aux  sous-offi- 
ciers et  soldats,  ils  reçoivent  la  somme  de  trois  centimes  par  jour  ! 

En  présence  du  grand  nombre  des  réclamations  émanant  surtout  d'of- 
ficiers subalternes,  il  serait  enfin  question  d'augmenter  les  indemnités 
actuelles. 

Pendant  les  grandes  manœuvres,  les  indemnités  sont  plus  impor- 
tantes :  les  lieutenants-$çénéraux  reçoivent  presque  20  fr.  par  jour,  les  gé- 
néraux-majors, 10  fr.,  et  les  autres  officiers,  6  fr. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

L'armôe  on  U)02.  —  Au  ministère  de  la  guerre.  —  Le  budget.  — 
Quelques  récentes  publications. 

L'année  écoulée  a  trompé  nos  espérances,  ou  du  moins  les  espérances 
des  Français  qui  considéraient  le  général  André  comme  un  réformateur. 
Décidé  à  apporter  de  grandes  modiflcations  dans  le  personnel,  il  a  montré 
dans  l'exécution  de  cette  partie  de  son  programme  un  courage  louable  que 
n'ont  pas  toujours  égalé  son  esprit  de  suite  ou  sa  clairvoyance.  Il  a  fait  de 
mauvais  choix.  Dans  l'ensemble,  pourtant,  on  ne  peut  nier  ni  qu'il  ait  eu 
raison  de  vouloir  que  les  officiers  républicains  eussent  une  place  dans 
l'armée  républicaine  ni  qu'il  se  soit  efforcé  de  la  leur  donner,  y  employant 
môme  parfois  un  excès  de  vigueur,  au  risque  d'aller  à  rencontre  de  son 
objet.  Mais  enfin  les  hommes  ne  sont  pas  tout  :  les  institutions  comptent 
pour  quelque  chose.  Tant  qu'a  duré  le  travail  d'épuration  des  cadres  de 
l'armée,  on  prenait  patience,  se  disant  que,  une  fois  entouré  de  collabo- 
rateurs de  son  choix,  le  ministre  réformerait  l'armée,  dont  tant  de  parties 
sont  caduques,  qu'il  y  apporterait  quelque  chose  de  moderne  et  de  libéral. 
On  s'attendait  à  ce  que  cette  évolution  fût  accomplie  sous  l'initiative  d'un 
iiomme  qui  passe  pour  avoir  l'esprit  philosophique  ;  d'un  homme  dont  per- 
sonne ne  peut  méconnaître  l'énergie,  la  virilité,  la  résolution;  d'un  homme 
qu'un  concours  de  circonstances  a  affranchi  de  beaucoup  de  préjugés. 
On  trouve  aujourd'hui  qu'il  ne  s'est  pas  dépouillé  de  l'influence  du  milieu 
ambiant,  qu'il  s'est  façonné  à  la  mentalité  professionnelle,  et  n'a  pas  su 
s'en  dégager  par  un  effort  violent  de  volonté,  par  une  application  de  pensée 
continue  ou  par  un  sursaut  d'intelligence.  Aussi,  quand  il  s'est  créé  l'ins- 
trument qu'il  voulait,  quand  il  l'a  eu  en  main,  il  n'en  a  su  tirer  qu'un  parti 
médiocre.  En  conséquence,  on  entrevoit  (certains  môme  escomptent!) 
l'éventualité  plus  ou  moins  prochaine  de  sa  retraite. 
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A  lii  vérité,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  la  main  heureuse 
•lans  le  choix  de  ses  collaborateurs  :  il  a  introduit  sous  son  toit  môme  des 
•éléments  de  désorganisation.  Il  en  est  résulté  que  sa  volonté  a  été  souvent 
tnéconnue,  que  ses  décisions  ont  été  contrecarrées  ;  ses  intentions  tra- 
vesties. J'en  ai  cité  assez  d'exemples  pour  n'avoir  pas  besoin  d'insister. 
Mais,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  compter  sur  le  concours  de  son  entourage 
immédiat,  n'est-ce  donc  pas  la  preuve  qu'il  manque  de  pénétration  et  de 
cîairvovauce  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  hommes  ?  Peut-être 
n*a-l-il  pas  non  plus  une  vue  profonde  des  choses,  et  est-ce  l'insuffisance 
de  ses  concepllons  plus  que  la  résistance  des  bureaux,  des  comités  ou 
les  ("orps,  qui  l'a  empêché  d'accomplir  une  œuvre  durable.  Voici  deux 
»i5et  demi  qu'il  est  à  la  tête  de  l'armée;  tout  porte  à  penser  qu'il  at- 
teindra le  troisième  anniversaire  de  son  avènement  à  cette  haute  situa- 
tion. Déjà  il  a  dépassé  de  beaucoup  la  durée  moyenne  de  la  vie  ministé- 
lelle  ;  maïs  de  cette  longévité,  il  n'a  guère  su  profiter,  non  plus  que  de  la 
Tiance  qu'il  a  eue  tant  d'être  entouré  d'une  réputation  qui  le  rendait  sym- 
f»:ithique  à  la  majorité,  que  d'avoir  appartenu  à  un  gouvernement  qui  a  fait 
preuve  de  vitalité  et  auquel  le  pays  a  témoigné  sa  pleine  confiance. 

En  dépit  de  circonstances  aussi  favorables,  va-t-il  rentrer  dans  l'ombre 
sans  avoir  eccompli  un  système  de  réformes,  comme  disent  les  mathéma- 
tuaticiens,  un  ensemble  de  progrès  auquel  son  nom  restera  attaché?  Les 
améliorations  qu'on  lui  doit  sont  partielles,  isolées,  parfois  incohérentes 
et  contradictoires  :  sa  personnalité  n'a  pas  su  s'injposer  et  leur  donner  de 
Funité  ;  on  sent  qu'elles  sont  l'oeuvre  d'individualités  diverses  ;  il  n'a  même 
pas  su,  s'emparant  d'initiatives  étrangères  et  se  les  appropriant,  les  mar- 
quer de  son  empreinte.  Il  a  laissé  les  bureaux,  les  comités,  les  commis- 
sions accomplir  leur  besogne,  et,  si  le  plus  souvent  il  a  encouragé  leur 
ictivité  et  stimulé  leur  zèle,  il  n'a  pas  toujours  su  s'inspirer  de  leurs  idées 
et  faire  valoir  leurs  travaux.  Lorsqu'il  a  eu,  au  Parlement,  dans  les  séances 
întimes  où  s'élaborent  les  lois,  loin  de  la  publicité,  à  soutenir  quelque 
projet  ou  à  discuter  quelque  proposition,  il  a  laissé  ses  auditeurs  sous 
'ine  impression  pénible.  Ils  ont  trouvé  qu'il  parlait  médiocrement,  en 
tiomme  qui  ne  possède  pas  à  fond  les  sujets  qu'il  a  à  traiter. 

Peut-être  roanque-t-il  de  doctrine  et  de  puissance  créatrice.  Je  l'ai  dit 
l'îi  même  au  lendemain  du  jour  où  il  est  entré  dans  le  cabinet  Waldeck- 
Rousseau,  en  juin  1900,  et,  quand  il  a  été  maintenu  à  son  poste  par 
M.  Combes,  en  juin  dernier,  j'ai  repris  le  même  refrain,  tout  en  exprimant  la 
satisfaction  que  j'éprouvais  de  ce  maintien.  On  avait  dit  qu'il  serait  balayé 
à  la  première  occasion,  et  les  ennemis  du  régime  actuel  s'apprètai(>nt 
à  s'en  réjouir;  mais  les  républicains  se  fussent  odieusement  mal  conduits 
en  payant  de  tant  d'ingratitude  les  services  rendus  à  leur  parti  par  le  seul 
général  qui  ait  montré  du  courage  o  civil,  »  et  beaucoup.  Pour  toutes  ces 
raisons,  j'estime  qu'il  est  fort  heureux  que  le  général  André  n'ait  pas  été 
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débarqué.  On  pouvait  d'ailleurs  admettre  qu*il  nourrissait  de  vastes  pro- 
jets, mais  que  ceux-ci  avaient  été  contrariés  par  la  volonté  autoritaire  du 
plus  grand  homme  d*Ëtat  que  la  France  ait  eu  depuis  vingt  ans.  On  pou- 
vait espérer  que,  devenu  plus  libre  sous  un  chef  moins  dominateur  et  plus 
disposé  à  se  laisser  éclipser,  il  mettrait  au  jour  les  grandes  choses  qu'il 
portait  en  lui.  C'est  en  quoi,  je  le  répète,  on  a  éprouvé  un  certain  mécompte. 

Il  ne  semble  pas  que  le  nouveau  Règlement  sur  les  exercices  de  Tin- 
Canterie  soit  une  de  ces  grandes  choses,  pas  plus  que  l'Instruction  sur  le 
ravitaillement.  Grâce  à  la  longueur  de' son  règne,  un  certain  nombre  de 
réformes  dateront  de  lui  ;  il  en  est  bien  peu  dont  on  pourra  dire  qu'elles 
sont  de  lui^  À  part  la  suppression  des  inspections  générales  et  la  mise  à 
l'essai  du  casque,  je  ne  vois  point  quel  est  son  apport  personnel.  D  a  peu 
contribué  à  la  réduction  de  la  durée  du  service  militaipe,  et  chacun  sait 
que  le  projet  de  loi  sur  l'avancement  n'est  point  son  œuvre,  ce  dont  je 
suis  fort  éloigné,  pour  ma  part,  de  lui  faire  un  grief.  Bref,  dans  les  milieux 
politiques,  on  estime  que  l'heure  est  proche  où  on  jettera  par-dessus  bord 
ce  timonier  auquel  on  reproche  de  tenir  le  gouvernail  d'une  main  défaillante. 

Mais  qu'on  n'oublie  pas  qu'il  a  su,  un  jour,  le  jour  qu'il  fallait,  donner 
un  vigoureux  coup  de  barre,  le  donner  dans  le  sens  opportun.  Il  a  eu  un 
beau  rôle,  et,  si  le  pays  n'est  pas  ingrat,  son  souvenir  doit  rester.  Malheu- 
reusement, il  est  rare  que  l'opinion  publique  se  rende  compte  de  ce  qui 
constitue  la  valeur  d'un  homme,  ce  qui  lui  crée  des  titres  à  la  reconnais- 
sance nationale.  Elle  méconnaît  dans  un  Trochu  le  penseur,  le  philosophe, 
pour  ne  voir  en  lui  que  le  général.  A  un  Thiers,  vulgarisateur  de  choses 
militaires  et  narrateur  précis  de  combats,  elle  attribue  des  compétences  en 
tactique.  Elle  considère  Dragomirof  comme  un  tacticien  et  un  grand  pen- 
seur, alors  qu'il  n'est  guère  qu'un  polémiste  de  talent.  Et  ainsi  de  suite. 

Le  mérite  n'est  pas  mince  d'avoir  discerné  que  les  républicains 
n'avaient  pas  dans  l'armée  républicaine  la  place  à  laquelle  ils  avaient 
droit.  L'honneur  est  grand  d'avoir  eu  le  courage  de  la  leur  donner.  Mais 
parce  qu'on  a  eu,  dans  sa  vie,  l'intuition  d'une  nécessité  et  qu'on  a  mon- 
tré de  la  crânerie,  ce  n'est  pas  à  dire  que  forcément  on  ait  le  cerveau 
d'un  réorganisateur.  Il  ne  faut  pas  demander  à  un  aigle  de  siffler  comme 
un  rossignol,  et,  quand  il  s'agit  de  faire  du  miel,  un  lion  a  beau  être  un 
lion,  il  n'en  sait  pas  autant  qu'une  abeille.  Ne  demandons  pas  aux  gens 
plus  qu'ils  ne  peuvent  donner. 

Le  général  André,  malgré  ses  grandes  qualités,  n'est  pas  l'homme  qu'il 
faut  pour  reconstituer  l'armée,  pour  réformer  la  justice  militaire,  pour 

*  Je  compte  parler  bientôt,  à  moins  «pie  la  lievue  militaire  suisse  ne  consacre  à 
ces  sujets  des  articles  de  fond,  de  (pelqiies  réformes  très  récentes,  qui  sont  d'nn  haut 
intérêt.  La  réortr«'*n>!^fll'i>n  <!''  notre  cavalerie,  les  nouveaux  Kèerlemenls  sur  le  tir  et 
sur  la  gymnastique,  l'Instruction  pratique  sur  le  service  de  la  cavalerie  en  campa^rnc. 
méritent  des  études  aj)prf»f(»ndii's  ou  toïit  au  moins  des  analyses  détaillées.  Si  je  nu- 
l>orne  à  les  mentionner  ici,  c'est  a\ec  l'intention  d'y  revenir  le  mois  prochain. 
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dtorjer  le  problème  de  la  constitution  des  cadres  ;  il  n'a  su  prendre  net- 
t  nient  position  sur  aucune  de  ces  questions  ;  il  a  eu  Tair  de  borner  son 
ambition  &  éluder  les  difficultés  par  des  expédients;  il  n*a  pas  su  dé- 
fendre les  idées  qui  paraissent  justes  et  conformes  à  Tesprit  de  notre 
iémocratie  ;  ni  sur  le  mode  d'avancement  des  ofOciers,  ni  sur  la  constitu- 
tion d*an  corps  de  sous-officiers,  ni  sur  le  rengagement  des  simples  sol- 
ia«s,  ni  sur  l'organisation  des  unités  tactiques,  ni  sur  le  rôle  de  la  fortifi- 
cation, il  n'a  apporté  des  solutions  qui  me  satisfassent.  Mais  je  dois  re- 
•  onnattre  que  beaucoup  de  bons  esprits  approuvent  ce  qu'il  a  fait. 

Â  quoi  bon  entrer  dans  le  détail?  Mois  par  mois,  louant  de  mon  mieux 
•  que  je  trouvais  louable,  j'ai  signalé  l'absence  de  principes,  le  manque 
''.t  doctrine  qui,  à  mon  avis,  ont  paralysé  ses  meilleures  idées.  Je  ne  réca- 
f'^rulerai  pas  mes  griefs,  desquels,  d'ailleurs,  aucun  n'est  bien  gros.  C'est 
ït'ii  accunjuiation  seule  qui  me  fait  me  plaindre.  Et  si  je  m'exprime  aujour- 
j'huiavec  une  amertume  inusitée,  et  manifestement  injuste,  c'est  que  j'ad- 
ditionne toutes  les  petites  déceptions  éprouvées,  tous  les  mécomptes  dont 
j'ai  souffert  dans  mon  désir  de  progrès,  toutes  les  douleurs  que  j'ai  res- 
:>enties  dans  mon  amour  pour  l'armée.  Je  suis  comme  le  spectateur  qui 
voit  un  joueur  perdre  la  partie,  ayant  tous  les  atouts  dans  la  main.  Le  dé- 
pit me  rend  partial. 

Une  des  premières  tâches  qui  s'imposaient  au  gouvernement,  c'était 
Je  produire  un  budget  clair  et  loyal.  J'ai  dit,  le  mois  dernier,  que  le  projet 
distribué  aux  Chambres  est  embrouillé  et  obscur  comme  si  on  l'avait  fait 
exprès.  Il  ifest  pas  non  plus  ti'ôs  honnêtement  établi.  Non  certes  que  je 
suspecte  la  probité  du  général  André  :  je  sais  qu*il  a  les  plus  pures  vertus 
privées,  et,  si  j'ai  rendu  hommage  à  sa  crànerie,  je  suis  prêt  à  proclamer 
sa  parfaiU^  droiture.  Mais  il  n'a  pas  su  exiger  que  ses  subordonnés  fissent 
me  œuvre  sincère.  L'administration  de  la  guerre  nv.  s'est  pas  départie  des 
Habitudes  qu'elle  a  empruntées  aux  négociants,  lesquels  aiment  à  surfaire 
•eur  marchandise  et  à  en  demander  de  prime  abord  un  prix  trop  élevé 
pour  procurer  à  l'acheteur  le  plaisir  de  marchander  et  d'attribuer  à  sa... 
roublardise  le  rabais  consenti  en  fin  de  compte. 

Cette  fois,  le  marchandage  a  été  bien  fait.  M.  Maujaii  a  obtenu  du  gé- 
uéral  André  qu'il  rabattit  plus  de  25  millions  sur  les  720  qu'il  avait  deman- 
dés, soit  environ  3,4  ^/q,  alors  que  naguère  M.  Boudenoot  en  avait  péni- 
blement rogné  40  Vs  sur  875,  soit  environ  1,1  ^o  (c'est-à-dire  proportion- 
nellt-ment  trois  fois  moins).  M.  Maujan  voulait  même  doubler  le  montant 
des  économies  qu'il  avait  réalisées.  H  suffisait,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
de  renvoyer  en  avril  prochain  les  soldats  qui  doivent  être  libérés  en  sep- 
tembre 1903.  Au  printemps,  ils  auront  trente  mois  de  service  ;  or,  on  va 
^  contenter  de  vingt-quatre,  puisqu'on  va  approuver  la  loi  Rolland;  donc, 
«i  Turtiori,  semblait-il  qu'on  dût  admettre  la  solution  que  proposait  l'hono- 
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rable  rapporteur.  On  a  rétorqué  celte  argumentation  en  disant  que  le 
service  de  deux  ans  ne  peut  s'accommoder  avec  la  législation  actuelle  : 
tant  que  celle-ci  sera  en  vigueur,  on  risque  de  Ténerver  en  n*en  conser- 
vant que  la  lettre  et  en  s'inspirant  subrepticement,  dans  ses  actes,  d'un 
esprit  tout  différent. 

Est-il  utile  de  dire  sur  quels  points  ont  porté  les  réductions  opérées 
par  la  Commission  du  budget?  Je  ne  le  crois  pas.  On  vous  présente  une 
note  d'hôtei  que  vous  trouvez  exorbitante  :  vous  vous  plaignez  du  prix 
auquel  on  a  compté  la  bougie,  auquel  on  a  imputé  une  détérioration  au  mo- 
bilier, et  vous  demandez  qu'on  vous  diminue  le  total  de  cinquante  francs  : 
le  patron  discute,  on  finit  par  s'arranger  avec  un  rabais  de  quarante. 
Mais  est-ce  sur  tel  article  ou  sur  tel  autre  que  des  réductions  ont  été  con 
senties?  Aucun  des  intéressés  ne  le  sait;  aucun  d'eux  ne  s'en  soucie  : 
l'important,  c'est  le  résultat  global.  Avec  les  règles  budgétaires  et  en  con- 
séquence de  la  spécialisation  des  crédits  alloués  pour  chaque  chapitre, 
on  y  met  plus  de  façon,  on  y  fait  plus  de  manières;  mais  c'est,  unique- 
ment pour  la  forme.  Au  fond,  les  choses  se  passent  entre  commission  du 
budget  et  gouvernement  comme  entre  voyageur  et  hôtelier. 

M.  Maujan  n'en  a  pas  moins  rendu  un  réel  service  à  nos  finances,  qui 
ne  sont  pas  très  brillantes,  par  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  marchander. 
Il  est  rond,  souriant,  bonhomme  et  enjôleur.  Il  passe  pour  être  quel- 
qu'un et  pour  devpir  être  quelque  chose.  Déjà  il  a  joué  un  rôle  actif  «-n 
1883.  Cette  année-là,  le  général  Thibaudin  a  été  pendant  quelques  mois 
ministre  de  la  guerre.  Le  capitaine  Maujan,  qui  lui  était  attaché  comme  of- 
ficier d'ordonnance,  a  été  son  homme  de  confiance,  son  conseiller  et  en 
quelque  sorte  son  Ëgérie.  Intelligent,  teinté  de  littérature,  le  jeune  aide 
de  camp  avait  pris  un  grand  ascendant  sur  son  chef,  qui  était  un  assez 
pauvre  sire,  dépoui*vu  fl'envergure  et  de  caractère.  Le  ministre  s'appro- 
priait volontiers  les  initiatives  de  son  subordonné,  sauf  à  «  lâcher  » 
celui-ci  quand  il  croyait  s'être  embarqué  dans  une  fâcheuse  affaire.  Il  en 
résulta  un  refroidissement  qui  s'accentua  par  la  suite.  Le  capitaine  Mau- 
jan, envoyé  en  disgrâce  par  le  général  Campenon,  remit  sa  démission  à 
celui-ci,  et  il  entra  dans  la  vie  politique.  S'étant  présenté  comme  candidat 
antiboulangisle  dans  un  arrondissement  où  le  général  Thibaudin  se  pré- 
sentait comme  candidat  boulangistc^  il  fut  élu  et  siégea  dans  la  gauche 
radicale  socialiste.  Mais,  de  1892  à  1902,  il  disparut  de  la  Chambre.  11  se 
consola  de  son  échec  en  s'occupant  de  théâtre.  Il  a  fait  représenter  des 
pièces  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Malus.  Il  a  aussi  créé  et  dirigé  plu- 
sieurs journaux  :  (rerminal,  lu  Lanterne,  entre  autres,  sauf  erreur.  Enfin 
la  fortune  politique  lui  est  revenue.  Il  a  été  nommé  député  en  mai  der- 
nier, et,  d'emblée,  il  a  reconquis  au  Palais-Bourbon  une  place  en  vue.  Il 
est  évident  qu'il  est  appelé  à  jouer  un  rôle  dans  les  questions  militaires. 
Aussi  ai-je  tenu  à  savoir  quelles  étaient  ses  idées  sur  la  réforme  de  l'ar- 
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!Dée.  II  a  bien  voulu  m*eii  faire  part,  mais  je  dois  attendre  pour  en  parler, 
parce  qu'il  compte  les  exposer  dans  le  préambule  de  son  rapport  sur  le 
budget  de  Texercice  1903.  Cest  devenu  une  mode  pour  les  rapporteurs 
(lu  budget  de  la  guerre  de  profiter  de  leur  situation  pour  présenter  leur 
p^tit  système  pi*rsonnel.  M.  Raiberti  a  commencé  il  y  a  deux  ans;  M.  Ber- 
teaux  a  imité  cet  exemple;  M.  Maujan  marcbe  bravement  sur  les  traces 
de  ses  devanciers.  Avouerai-je  que  ses  propositions  me  soYit  moins  sym- 
pathiques que  sa  personne  et  que,  si  elles  venaient  en  discussion,  je 
n  hésiterais  pas  à  les  combattre.  Si  je  m'en  dispense  aujourd'hui,  c'est  que 
le  manifeste  de  Thonorable  rappoi-teur  du  budget  n'a,  quant  à  présent, 
qoun  caractère  purement  académique. 

Mais,  au  fond,  sa  dissertation  platonique  me  paraît  quelque  peu  dé- 
piiicée  et  regrettable.  Il  m'eût  semblé  plus  conforme  à  L'i  nature  des  choses 
qae  les  demandes  de  crédits  fussent  épluchées  avec  plus  de  souci  et  les 
é»*onomies  plus  sévèrement  poursuivies.  J*ai  indiqué  le  mois  dernier  dans 
quel  sens  il  me  semble  qu'on  doit  en  chercher.  La  question  des  frais  de 
bureau  a  été  résolue  en  1902  d'une  façon  maladroite  :  personne  n'est  plus 
directement  intéressé  à  la  bonne  gestion  des  «  musses  »  créées  pour  y 
subvenir.  Dans  ces  conditions,  il  faut  s'attendre  à  du  gaspillage.  Les  en- 
tieprises  civiles  trouvent  avantageux  de  substituer  aux  fourrages  classi- 
ques, au  foin  et  à  Tavoine,  de  la  paille  mélassée  et  d'autres  produits  qui, 
avec  un  égal  pouvoir  nutritif,  coûtent  moins  cher  et  sont  plus  portatifs. 
Les  rhf'vaux  n*ont  pas,  d'ailleurs,  à  l'égard  de  ces  aliments  artificiels,  les 
répugnances  que  les  soldats  manifestent  pour  le  biscuit,  la  viande  de 
r^onserve  ou  les  potages  condensés.  On  n*a  pas  voulu  attribuer  des  or- 
«ionnances  aux  ofRciers  de  gendarmerie  pour  ne  pas  astreindre  à  des 
fonctions  de  domesticité  d'anciens  sous-offî(Mers  grassement  payés  et  as- 
surés d'une  retraite  :  l'Etat  ne  veut  pas  assurer  ces  avantages  pécuniaires 
k  dis  gens  dont  le  seul  rôle  est  de  cirer  des  bottes,  de  fourbir  des  armes 
et  d'étriller  des  chevaux.  Mais  pourquoi  la  garde  républicaine  jouit-elle 
des  avantages  refusés  à  la  maréchaussée  par  raison  d'économie  et  de 
dignité  ?  Et,  si  les  officiers  de  gendarmerie  peuvent  se  passer  de  domes- 
tiques militaires,  eux,  qui  sont  montés  et  qui  se  mettent  en  tenue,  pour- 
quoi les  officiers  d'administration  en  ont-ils,  eux,  qui  n'ont  pas  de  mon- 
ture et  qui.  pour  la  plupart,  revôtc*nt  rarement  l'uniforme?  Voilà  des  dé- 
tails qui,  à  mon  avis,  sont  de  ceux  dont  une  commission  du  budget  devrait 
se  préoccuper,  plutôt  que  de  se  lancer  dans  des  études  d'organisation  et 
de  tactique  qui  me  semblent  fort  au-dessus  de  sa  compétence. 


J'ai  dit,  dans  ma  dernière  chronique,  que  la  On  de  1902  m'avait  apporté 

une  belle  moisson  d'excellents  ouvrages.  Ceux  que  j'ai  reçus  en  décembre 

sont,  pour  la  plupart,   de  nature  à  confirmer  cette  bonne  impression. 
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Rien  que  renvoi  de  la  maison  Ghapelot  a  suflQ  à  me  mettre  en  Joie  :  les 
Etudes  sur  le  combat^  du  colonel  Ardant  du  Picq,  sont  une  œuvre  remar- 
quable, et  VArmée  allemande,  du  commandant  Félix  Martin  et  du  capi- 
taine Ferdinand  Pont,  peut  être  donnée  comme  un  irréprochable  modèle 
(le  monographie  intelligente  et  complète,  bien  ordonnée  et  judicieusement 
développée,  parfaitement  exacte  et  au  courant, en  môme  temps  que  d'une 
clarté  qui  en  rend  la  lecture  non  seulement  facile,  mais  attrayante.  Le 
sujet  est  si  fouillé  que  les  éradits  qui  croient  le  mieux  connaître  les  règle- 
ments et  les  mœurs  de  cette  armée  trouvent,  presque  à  chaque  page,  des 
détails  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  des  renseignements  curieux  et  des 
aperçus  à  méditer.  Pour  ma  part,  j'y  ai  pris  un  plaisir  extrême  et  j'y  ai 
trouvé  un  profit  considérable.  S'il  fallait  pourtant  formuler  une  critique, 
elle  porterait  sur  l'insufOsance  de  l'Index  alphabétique.  Celui-ci  est  assu- 
rément bien  fait  ;  mais  il  n'est  que  bien  fait.  Or,  la  valeur  d'un  répertoire 
de  ce  genre  serait  décuplée  s*il  était  extrêmement  complet. 

J'en  cite  pour  exemples  les  deux  premiers  points  sur  lesquels  je  suis 
tombé. 

Les  hasards  dune  discussion  sur  la  date  d'incorporation  des  recrues 
-—  commencement  d'octobre,  d'après  les  uns,  --  commencement  d'avril, 
d'après  les  autres,  —  m'ont  déterminé  à  vérifier  si  c'était  bien  dans  la 
première  quinzaine  d'octobre  que  les  jeunes  soldats  allemands  entrent  au 
service.  La  confirmation  que  je  cherchais  se  trouve  &  la  page  105.  Mais, 
ni  au  mot  Date,  ni  au  mot  Incorporation,  l'Index  ne  renvoie  à  cette  page. 

Une  autre  question  préoccupe,  chez  nous,  les  esprits  :  c'est  ceUe  des 
peines  à  infliger  aux  soldats.  Voulant  me  documenter  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  les  mauvais  sujet^  de  l'armée  allemande  sont  rétrogrades 
à  la  deuxième  classe  et  privés  du  port  de  la  cocarde,  j'ai  vainement  cherché 
à  Deuxième^  à  Classe,  à  Privation,  à  Port,  à  Cocarde,  l'indication  de  la  page 
133,  qui  est  celle  qui  m'intéressait.  Mais  je  m'arrête  :  le  soleil,  comme 
dit  l'autre,  a  des  taches;  et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  attribuât  une  impor- 
tance réelle  à  ces  vétilles.  Je  suis  bien  près  de  considérer  (*omme  un 
chef-d'œuvre  le  volume  du  commandant  Martin  et  du  capitaine  Pont  : 
c'est,  en  tous  cas,  un  ouvrage  indispensable  à  quiconque  veut  étudier 
l'organisation  de  l'armée  allemande.  El  la  connaissance  de  cette  organisa- 
tion ne  peut  laisser  indifi'érents  les  militaires  d'aucun  pays. 

Quant  au  recueil  des  œuvres  complètes  du  colonel  Ardant  du  Picq,  car 
ce  qui  nous  est  donné  renferme  tout  ce  qu'on  a  publié  de  lui  et  les  édi- 
teurs y  ont  joint  des  notes  inédites,  incomplètement  rédigées,  mais  puis- 
santes tout  de  môme,  mais  originales,  mais  pénétrantes,  ce  recueil,  dis-je, 
est  tout  une  révélation,  en  même  temps  qu'un  régal  exquis.  Je  ne  sau- 
rais trop  recommander  à  mes  camarades,  à  tous  ceux  qu'intéresse  le 
troublant  problème  de  la  guerre,  de  lire  et  de.  méditer  ces  pages  qui  dé- 
bordent de  pensées.  Quelle  psychologie  subtile,  unie  au  bon  sens  le  plus 
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dfX)it!  Quelle  érudition,  et  quelle  simplicité,  en  môme  temps!  Combien 
Fauteur  de  ce  livre  fut  en  avance  sur  son  temps!  Et,  au  surplus,  ne 
Test-il  pas  encore,  en  bien  des  points,  sur  le  nôtre? 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  parler  plus  longuement  de  cet  admirable 
livre,  bien  supérieur  aux  éluùubrations  de  Técole  russe,  bien  plus  profond 
que  tel  ouvrage  devant  lequel  on  se  pâme  et  que  je  pourrais  citer,  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  le  vanter  davantage  (comme  je  m'en  veux  de  ne  l'avoir 
pas  déjà  connu,  du  reste),  si  je  n*avais  l'intention  de  le  lire  encore  et  de 
le  relire  beaucoup,  et  de  vous  en  entretenir  fréquemment.  Je  compte  aussi 
vous  reparler  du  travail  dans  lequel  le  général  Langiois,  après  le  général 
de  Négrier,  le  général  Kessler  et  quelques  autres  membres  du  conseil 
supérieur  de  la  guerre,  a  cru  devoir  nous  faire  connaître  ses  idées  sur 
fart  militaire  actuel  et  son  i  venir. 

Le  JourndL  des  sciences  militaires  publie,  dans  sa  livraison  de  décembre, 
une  petite  étude,  très  simple,  mais  extrêmement  suggestive  sur  les  ren- 
seignements que  la  presse  et  les  correspondances  privées  peuvent 
fournir  à  Tennemi.  L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  ce  qui  s'est  passé 
pendant  la  guerre  de  1870.  Je  veux  dire  qu'il  a  examiné  tout  ce  que  les 
Allemands  ont  appris  sur  notre  compte  par  les  lettres  interceptées  et  par 
lesjoiimaux;  mais  la  contre-partie  manque  (et  pour  cause,  à  ce  que  je 
suppose!)  en  ce  sens  que  nous  ne  voyons  pas  ce  que  Tétat-major  fran- 
çais a  tiré  de  cette  source  d'informations.  Est-ce  parce  qu'il  n'a  pas  su  en 
profiter?  Est-ce  parce  que  la  prudence  du  gouvernement  royal  avait 
obtenu  le  silence  des  reporters  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  de  prendre, 
à  l'avenir,  des  mesures  à  la  fois  adroites  et  rigoureuses  pour  empêcher 
des  indiscrétions  dont  nous  constatons  que  les  conséquences  risquent 
d'être  fort  graves. 

Je  signale  aux  amateurs  de  psychologie  militaire  et  de  joli  style  une 
plaquette  éditée  chez  Charles  Péguy,  8,  rue  la  Sorbonne;  c'est  VAubefra-- 
teméUe^  par  Moselly.  Ils  y  trouveront  quelques  légères  esquisses,  très 
exactes,  d'une  touche  fort  délicate,  de  la  vie  d'un  canonnier  français  dans 
Tartillerie  à  pied.  C'est  un  rien,  mais  un  rien  charmant  et  poignant. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Exercice  de  passage  de  cours  d'eau  dans  la  cavalerie.  —  Le  général  Baldissera. 
—  L*état  sanitaire  de  Tannée.  — Le  cadre  subalterne. —  Conduite  du  feu  de 
l'artillerie.  —  L'avancement  des  officiers  d'état-major.  —  Dans  la  brigade 
spéciale  du  génie.  —  Le  budget  de  la  marine.  —  Une  publication  intéressante. 

Une  de  vos  dernières  livraisons  deM902  a  publié  le  récit  d'un  exercice 
de  passage  de  l'Aar  par  une  brigade  de  dragons.  Jl  y  a  donc  quelque 
1903  0 
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intôrôt,  pour  les  lecteurs  de  la  Revue,  à  connaître  une  expérience  ana- 
logue à  laquelle  s'est  livré  notre  13»  régiment  de  chevau-Iégers  sur  le 
Volturno,  près  de  Capoue.  Je  renvoie  ceux  d'entre  eux  qui  désireraient 
des  détails  plus  circonstanciés  h  notre  Revue  de  cavcUerie, 

Les  exercices  ont  duré  six  jours.  Comme  le  régiment  n'avait  jamais 
nagé,on  procéda  tout  d'abord  au  passage  à  l'aide  de  radeaux  construits 
par  les  sapeurs  et  transportant  les  hommes,  les  armes  et  l'équipement, 
tandis  que  les  chevaux  suivaient  à  la  nage.  Mais  on  rechercha  une  autre 
solution,  à  laquelle  on  se  prépara  progressivement. 

On  réunit  dans  un  seul  escadron  les  meilleurs  nageurs  du  régiment, 
une  quarantaine  d'hommes,  avec  lesquels  furent  entrepris  les  exercices 
suivants  : 

ier  jour  :  Hommes  en  calegon.  Chevaux  avec  fllet  et  sans  selle.  A 
Taller,  il  fallut  forcer  quelques  chevaux  à  effectuer  le  passage.  Au  retour, 
il  n'y  eut  aucune  résistance.  Les  hommes  se  laissèrent  remorquer  à  la 
nage^  en  se  tenant  à  la  crinière. 

2^jour  :  Hommes  en  caleçon  et  bonnet  de  police.  Chevaux  avec  filet 
et  selle  simple.  On  passa  un  par  un  à  dix  pas  de  distance,  les  hommes  se 
tenant  &  la  crinière  et  nageant  en  amont.  Le  passage  s'effectua  sans  diffi- 
culté majeure. 

Séjour  .'Môme  tenue  pour  les  hommes.  De  môme  pour  les  chevaux, 
plus  la  couverture  en  chabraque  et  les  étriers.  A  Taller,  les  cavaliers  en- 
fourchèrent les  chevaux  qui  le  permirent;  le  passage  se  fit  un  par  un.  Au 
retour,  tous  les  chevaux  furent  montés,  et  la  traversée  se  fit  par  groupes 
en  ligne. 

46jour  :  Hommes  en  habit  de  toile.  Chevaux  bridés.  Au  retour,  quel- 
ques chevaux  sont  conduits  comme  chevaux  de  main. 

5»  jour  :  Môme  tenue  que  la  veille  plus  la  bandoulière  et  le  bidon.  Les 
trompettes  sont  munis  de  leurs  instruments  et  sonnent  pendant  la  tra- 
versée. Chaque  homme  conduit  un  cheval  de  main.  Le  passage  s'efTectua 
ilacilement. 

6e  jour  :  Equipement  et  harnachement  complets.  Les  cavaliers  passent 
en  observant  une  distance  de  cinq  pas  les  uns  des  autres,  chacun  avec 
un  cheval  de  main.  Une  fois  sur  l'autre  bord,  ces  derniers  sont  laissés  à 
la  garde  d'un  homme,  tandis  que  les  cavaliers  retournent  chercher  un 
second  cheval  avec  lequel  ils  passent  le  fleuve  une  troisième  fois. 

J'ai  omis  de  dire  que  la  largeur  de  la  rivière  est  de  iOO  m.  et  la  profon- 
deur un  peu  supérieure  à  une  hauteur  d'homme.  La  vitesse  du  courant 
est  de  1  m.  60 

Le  passage  avec  un  cheval  de  main  est  une  nouveauté,  je  crois.  Ce  pro- 
cédé procure  les  avantages  suivants  sur  le  mode  réglementaire  de  passage 
de  chevaux  libres,  par  groupes,  conduits  par  des  soldats  bons  nageurs  : 
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i.  Le  cheval  eatre  dans  l'eau  sans  résistance,  môme  s'il  n'a  encore 
jamais  nagé. 

2.  La  traversée  se  fait  avec  ordre  ;  on  évite  les  malheurs  que  provoque 
généralement  la  confusion  causée  par  quelque  cheval. 

3.  On  ne  perd  plus  de  temps  à  chercher  et  à  rattraper  les  chevaux 
qui  se  sont  sauvés  sur  l'autre  rive. 

4  Si  besoin  est,  les  chevaux  de  main  peuvent  passer  harnachés  au  com- 
plet On  épargne  ainsi  le  chargement  sur  les  radeaux. 

Un  cheval  se  plie  parfaitement  à  passer  plusieurs  fois  un  cours  d'eau. 
Au  cours  des  exercices,  certains  chevaux  traversèrent  jusqu'à  seize  fois 
le  Volturno  dans  Tespace  de  deux  heures,  cela  après  les  exercices  du 
matin.  On  croit  pouvoir  conclure  des  expériences  du  i3«  régiment  qu'avec 
les  meilleurs  nageurs  formés  en  escadron,  il  serait  possible  de  faire  passer 
tous  les  chevaux  d'un  régiment  en  moins  de  deux  heures.  Il  semble  assez 
probable  qu'on  en  viendra  à  former,  dans  chacun  de  nos  régiments  de 
cavalerie,  un  escadron  de  nageurs.  Bien  entendu,  extérieurement  cet  esca- 
dron ne  différera  en  rien  des  autres,  seulement  ses  hommes  et  chevaux  se- 
ront exercés  à  la  nage  et  soumis  à  cet  effet  à  des  exercices  spéciaux.  Tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  favoriser  l'mdépendance  des  mouvements  de  la 
cavalerie  doit  être  recherché  avec  soin.  Il  suffira  souvent  de  quelques  cava- 
liers pour  lesquels  un  fleuve  n'est  point  un  obstacle,  pour  disposer  d'un 
avantage  signalé  dans  le  service  d'exploration  et  de  transmission  des 
ordres.  D*autant  plus  qu'en  cas  de  guerre,  il  est  fort  imprudent  de  compter 
sur  les  ponts. 

—  Le  bruit  a  couru,  il  y  a  quelques  jours,  de  la  démission  de  notre 
brave  et  intelligent  général  Baldissera.  On  l'attribuait  à  l'échec  de  la  pré- 
sentation du  général  comme  sénateur.  On  a  môme  prétendu  que  le  prési- 
dent du  conseil,  M.  Zanardelli,  était  le  principal  adversaire  de  la  désignation 
comme  sénateur  du  général,  celui-ci  ayant,  dans  sa  jeunesse,  combattu 
dans  l'armée  autrichienne.  Tous  ces  racontars  sont  calomnies  pures  et 
cancans  de  journaux  à  court  de  copie.  Le  général  Baldissera  n'a  rien 
demandé  du  tout,  et  il  reste  désigné,  en  cas  de  guerre,  pour  le  comman- 
dement d'une  de  nos  trois  armées. 

—  Quatre  officiers  italiens  ont  été  commandés  pour  suivre  les  opérations 
des  Anglais  en  Afrique  contre  le  Mad  MuUah.  Cette  autorisation  est  la 
conséquence  de  celle  accordée  par  le  gouvernement  à  l'Angleterre  de 
traverser  le  territoire  de  la  colonie  italienne.  Les  opérations  commence- 
ront fin  janvier. 

—  Les  journaux  socialistes  ont  prétendu,  il  y  a  quelque  temps,  que 
l'état  sanitaire  dans  l'armée  laissait  à  désirer.  Une  interpellation  a  même 
été  déposée  à  la  Chambre  des  députés.  Elle  a  permis  au  ministre  de  la 
guerre  de  fournir  des  renseignements  rassurants,  basés  sur  la  statistique 
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des  malades  et  des  morts  pendant  le  mois  de  septembre,  qui  étant  celui 
des  grandes  manœuvres  est  aussi  celui  des  grandes  fatigues.  Pendant  ce 
mois  là,  l'armée  a  compté  19  752  malades,  représentant  184  513  jours  de 
maladie,  soit  31.6  jours  pour  1000  hommes  de  présence,  et  1.6  entrées 
journalières  à  Jinfirmerie  pour  1000  hommes.  Le  nombre  des  morts  a  été 
de  82,  soit  0.42  ^^^  d'effectif  moyen. 

Ce  sont  les  régions  de  Naples  et  de  Rome  qui  sont  les  moins  favorisées, 
sans  cependant  que  le  chiffre  des  morts  et  des  malades  y  présente  rien 
d*anormaL  Et  cependant  on  aurait  pu  s*attendre  à  une  situation  moins 
satisfaisante,  étant  données  les  considérations  d'acclimatation;  car  il  est 
de  règle  générale,  au  recrutement,  que  les  hommes  du  nord  sont  envoyés, 
pour  accomplir  leur  service,  dans  les  régions  du  midi  et  vice  et  versa. 

—  A  diverses  reprises,  Je  vous  ai  entretenu  de  la  question  non  encore 
entièrement  résolue  du  cadre  subalterne.  On  a  fait  taire,  momentanément, 
les  protestations  les  plus  vives,  en  promouvant  400  lieutenants  d'infanterie 
au  grade  de  capitaine,  dans  les  conditions  que  je  vous  ai  dites.  L'arme  la 
plus  nombreuse  étant  ainsi  satisfaite,  on  a  l'illusion  d'avoir  contenté  les 
autres.  En  réalité,  il  n'en  est  rien.  Le  mécontentement,  je  puis  vous  le 
certifier,  est  général  dans  l'artillerie,  dans  le  génie  et  parmi  les  officiers 
des  troupes  non  combattantes.  Actuellement,  par  exemple,  bon  nombre 
de  lieutenants  d'artillerie  et  du  génie  ont  leurs  treize  ans  de  grade,  et  il 
faut  toute  leur  bonne  volonté,  tout  leur  esprit  de  devoir  et  de  résignation 
pour  que  leurs  récriminations  nt'  soient  pas  plus  vives.  D'autre  part,  le 
ministère  est  dans  la  quusi-impossibilité  de  répondre  à  leurs  légitimes 
désirs,  U'S  exigences  du  budget  entravant  ses  intentions  généreuses.  Il  en 
est  môme  réduit  parfois  à  ajourner  de  quelques  mois,  par  motif  d'écono- 
mie, la  repourvue  de  tel  ou  tel  poste. 

Peut-être  serait-il  possible  de  s'arrêter  au  système  que  m'exposait 
récemment  un  officier  particulièrement  compétent  en  la  matière.  Il  s'agi- 
rait d'appeler  à  fonctionner  comme  officiers  subalternes  un  (*ertain  nombre 
(le  sous-officiers.  Ceux-ci,  avec  une  solde  plus  avantageuse  et  l'autorité 
que  leur  donnerait  leur  fonction,  mettraient  plus  d'intérêt  et  de  bonne  vo- 
lonté à  suivre  leur  humble  carrière,  qui,  dans  les  conditions  actuelles, 
laisse  peu  de  place  à  l'idéal.  Le  service  n'y  perdrait  rien  non  plus,  car  une 
des  forces  du  régiment  réside  dans  la  qualité  de  ses  sous-ofliciers.  Quant 
aux  officiers,  leur  effectif  étant  réduit,  ils  seraient  assurés  d'une  plus  ra- 
pide promotion  aux  grades  supérieurs. 

Qu'en  sera-t-il  de  ce  projet  qui,  paraît-il,  n'est  pas  un  simple  projet 
en  Tair?  Je  crains  fort  que  nous  ne  voyions  pas  son  adoption. 

—  Eneore  que  notre  nouvelle  artillerie  ?ie  comporte  pas  un  canon  à  tir 
rapide  au  sens  où  on  l'entend  en  France,  son  matériel  réalise  un  grand 
progrès  sur  notre  ancienne  pièce  de  bronze  de  75  mm.  A  la  vérité,  la 
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cuQduile  du  feu  adoptée  jusqu'ici  différait  peu  de  l'ancienne.  II  semblait 
ne  pouvoir  en  être  autrement,  car  si,  au  point  de  vue  balistique  la  nou- 
velle pièce  est  en  sensible  perfectionnement,  elle  n'en  a  pas  moins  main* 
tenu  Taffftt  rigide. 

Toutefois,  après  avoir  soumis  à  de  nombreuses  épreuves  les  batteries 
au  camp  de  Nettuno  où,  comme  vous  savez,  on  étudie  aussi  les  matériels 
et  la  tactique  des  artilleries  étrangères,  on  en  est  venu  à  modifier  profon- 
dément notre  conduite  du  feu.  Quoique  cette  décision  n'ait  pas  encore 
élé  rendue  publique,  je  suis  en  mesure  de  vous  fournir  quelques  rensei- 
gnements. 

Le  but  poursuivi  est  d'obtenir  des  procédés  de  commandement  plus 
automatiques,  d'où,  conséquence  nécessaire,  une  plus  grande  rapidité 
du  tir  et  une  plus  grande  simplicité  dans  ses  opérations. 

La  détermination  de  la  distance,  cette  période  initiale  et  critique  du 
feu,  serait  recherchée  de  la  façon  suivante  :  La  batterie  arriverait  en  po- 
sition avec  ses  hausses  échelonnées,  par  sections,  de  deux  en  deux  hecto- 
mètres. La  hausse  inférieure,  celle  de  la  section  de  droite,  serait  estimée 
incontestablement  trop  basse.  Les  trois  sections  tii  eraient  successivement, 
la  première  revenant  à  son  tour  de  tir  avec  une  hausse  de  six  hectomètres 
supérieure  à  sa  hausse  précédente.  Aussitôt  qu'une  salve  aurait  été  ob- 
servée au  delà  du  but,  le  capitaine  contrôlerait  le  résultat  avec  les  deux  sec- 
tions dont  le  tour  est  venu  de  tirer,  la  première  reprenant  la  hausse  de  la 
précédente,  la  seconde  baissant  de  deux  ou  de  un  hectomètre  au  moins. 

Ces  diverses  opérations  de  réglage  n'exigent  que  deux  commande- 
ments :  Hausse...  échelonnez  par  deux  (ou  par  un  ou  par  trois);  puis,  après 
le  premier  coup  long  :  Contrôle.  Ecfœlonnez  moins  un  (ou  deux). 

Cet  exemple  permet  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  on  espère 
obtenir  rautomatisme  du  (commandement.  Il  y  a  tout  avantage  à  y  arriver, 
le  capitaine  ayant  ainsi  son  attention  détournée  au  moindre  degré  des 
objets  importants  sur  lesquels  il  doit  la  fixer  :  efQcacité  du  tir,  mouvement 
du  but,  inspection  du  terrain. 

Touchant  la  tactique  générale  du  champ  de  bataille,  on  s'efforcera  de 
développer  mieux  l'appui  constant  et  efficace  que  l'artillerie  doit  prêter  à 
l'infanterie. 

Je  vous  entretiendrai  avec  plus  de  détail  de  ces  divers  points,  lorsque 
la  nouvelle  tactique  et  la  nouvelle  conduite  du  feu  auront  été  mieux  pré- 
cisées et  seront  devenues  réglementaires.  Pour  le  moment,  je  serais 
plutôt  porté  à  regretter  notre  tendance  à  changer  trop  facilement  de  mé- 
thode et  à  prendre  trop  promptement  nos  résolutions. 

—  Le  général  Ottolonghi,  ministre  de  la  guerre,  vient  de  proposer  au 
Sénat  et  de  renvoyer  à  l'étude  d'une  commission  spéciale  divers  projets 
sur  la  situation  des  officiers.  Le  plus  important  concerne  l'avancement 
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des  ofticiers  d'état-major,  doat,  jusqu'ici,  les  promotions  manquateat 
quelque  peu  de  régularité.  Il  eût  été  souvent  fort  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi tel  promu  à  un  grade  supérieur  se  voyait  préféré  à  tel  camarade 
dont  c'était  le  tour.  Une  bonne  formation  des  cadres  est  trop  dans  l'intérêt 
de  l'armée  pour  n'y  pas  apporter  toute  l'attention  désirable,  cela  surtout 
quand  il  s'agit  du  service  exceptionnellement  important  de  l'état-major. 
Et  l'on  sait  le  rôle  que  joue  dans  cette  formation  des  cadres  la  justice  et 
la  régularité  dans  le  choix  des  promotions. 

—  La  plus  grande  activité  se  manifeste  dans  la  Brigade  spéciale  du 
génie.  C'est  là  que  sont  mises  à  l'étude  les  questions,  d'aéronautique,  de 
photographie  militaire,  d'éclairage  électrique  pour  l'armée,  projecteurs, 
etc.  Naturellement,  le  public  n'est  pas  mis  dans  la  confidence  de  ces  tra- 
vaux. Il  sait  seulement  que  dans  ce  moment-ci  on  construit  un  nouvel 
appareil  photographique  pour  petits  ballons  captifs,  permettant  des 
relevés  topographiques  plus  nets.  Cet  appareil  est  muni  d'un  objectif  spé- 
cial et  d'un  obturateur  commandé  à  distance  par  un  courant  électrique. 

Un  autre  appareil  électrique  a  été  construit  pour  le  maniement  à  dis- 
tance des  projecteurs  électriques.  On  met  ainsi  hors  de  danger  le  per- 
sonnel qui,  avec  noire  système  actuel,  devait  se  placer  près  du  projec- 
teur pour  assurer  son  fonctionnement^  et  se  trouvait  exposé  aux  coups 
qu'attire  le  foyer  lumineux. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  il  faut  signaler  Ja  contribution  de  l'armée  aux 
recherches  scientifiques.  C'est  ainsi  que  l'on  a  commencé  récemment  une 
série  d'ascensions  aérostatiques  destinées  à  des  études  sur  la  température 
des  couches  atmosphériques  supérieures.  Il  est  question  de  construire 
à  Monte -Mario,  près  de  Rome,  un  observatoire  météorologique  militaire, 
au  service  de  la  section  photographique  et  de  la  section  aéronautique.  Ré- 
cemment a  été  établie  là  une  station  radiotélégraphique,  système  Mar- 
coni. 

—  Un  mot  sur  le  budget  de  la  marine.  Il  s'élève,  pour  le  prochain  exer- 
cice, à  127  182000  fr.,  et  prévoit  l'achèvement  de  l'armement  de  deux 
cuirassés  de  première  classe,  le  Benedetto  Brin,  à  Naples.  et  le  Regina 
Margherita,  à  la  Spezia.  Deux  autres  seraient  mis  en  construction  à  Cas- 
tëllamaro  et  à  Venise.  Seraient  construits  également  trois  sous-marins, 
deux  transports  à  charbon,  deux  contre-torpilleurs,  deux  remorqueurs, 
quatre  torpilleurs  de  première  classe,  deux  navires-citernes,  deux  canon- 
nières pour  les  lagunes  et  d'autres  bateaux  d'accessoire  importance.  Le 
programme  est  riche  comme  on  voit.  Mais  notre  industrie  nationale,  de- 
venue florissante,  est  en  mesure  d'y  pourvoir. 

—  Je  suis  heureux  de  vous  signaler  la  publication,  chez  U.  Uoepli,  à 
Milan,  de  La  «  Stella  polare  i  nel  mare  artico,  par  S.  A.  R.  le  duc  des 
Abruzzes.  Comme  cette  expédition  polaire  a  été  la  première  exclusivement 
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italienne,  ce  livre  jouit  chez  nous  d'un  grand  succès  qui  s'étendra  aussi  à 
l'étranger.  II  nous  fait  voir  tout  ce  que  Ton  peut  obtenir,  les  obstacles  que 
Ton  parvient  à  vaincre  par  Ténergie,  la  volonté,  le  courage  et  l'esprit  de 
discipline.  Par  ces  qualités,  on  surmonte  tout,  on  domine  les  situations  les 
plus  terribles  et  môme  les  conditions  les  plus  inclémentes  de  la  nature. 
A  ce  point  de  vue^  cet  ouvrage  est  des  plus  intéressants. 

U  ne  Test  pas  moins  au  point  de  vue  des  résultats  de  l'expédition, 
puisque  celle-ci,  avec  86o34'  de  longitude  septentrionale,  a  dépassé  le 
point  extrême  atteint  par  les  expéditions  précédentes,  soit  37  km.  de  plus 
que  rexpédition  Nansen.  Il  s'en  est  fallu  de  384  kilomètres  seulement  que 
te  pôlH  ne  fut  atteint. 

Ce  premier  volume,  richement  illustré,  renferme  la  description  du 
voyage.  Le  second  sera  consacré  aux  résultats  scientifiques.  Un  premier 
tirage  de  4500  exemplaires  est  épuisé,  et  la  souscription  close  pour  une 
deuxième  édition  de  2500.  H  est  probable  qu'une  troisième  édition  sera 
entreprise  ;  l'éditeur  y  travaille  déjà. 

Âa  point  de  vue  plus  spécialement  militaire,  il  faut  relever,  dans  ce 
livre,  d'utiles  considérations  sur  les  marches  prolongées  dans  la  neige. 
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Campagne  de  1809  (en  Allemagne  et  en  Autriche),  par  le  lieutenant-colonel 
Saski.  Tome  III.  Paris,   U)02.  Berger-Levrault,  éditeur. 

Voici  un  beau  volume  d'un  très  vif  intérêt.  Cet  in-octavo  de  406  pages  est 
rédigé  dans  le  môme  esprit  que  les  deux  premiers  tomes,  avec  la  môme  scru- 
puleuse méthode,  avec  la  môme  intelligence  du  sujet,  avec  la  môme  perfec- 
tion typographique.  Je  serais  peut-être  tenté  de  lui  adresser  le  reproche 
qui  était  adressé  le  mois  dernier,  dans  une  chronique,  à  une  autre  publica- 
tion de  la  Section  historique  de  l'état-major  de  l'armée.  En  dépit  de  l'emploi 
de  caractères  d'imprimerie  différents,  par  quoi  la  provenance  des  docu- 
ments se  reconnaît,  en  général,  du  premier  coup  d'œil,  le  texte  de  l'au- 
teur ne  se  distingue  pas  toujours  surfisamment  des  lettres  ou  ordres 
«^manant  de  l'empereur  (page  91,  par  exemple).  D'antres  fois  (notes  des 
pages  86  et  87),  on  ne  voit  pas  la  nécessité  d'un  interlignement  différent 
suivant  qne  le  texte  est  de  première  ou  de  seconde  main.  Enfin,  les  ren- 
vois contenant  des  ordres  présentent  une  certaine  confusion.  Je  citerai 
»*eliii  de  la  page  20«  qui  exige  quelque  efTort  d'attention.  Par  des  guille- 
mets, des  filets,  des  italiques,  on  eût  donné  pins  de  clarté.  Je  sais  bien 
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que  ce  sont  des  riens  ;  mais  ces  riens-là  sont  commodes  pour  les  travail- 
leurs,  dont  ils  facilitent  la  tàchè.  Puisqu'on  s'est  donné  la  peine  d'opérer 
pour  eux  un  triage  et  un  classement,  qui  Tun  et  l'autre  me  paraissent  fort 
louables,  que  n'a-t-on  pris  ces  petites  précautions  accessoires  qui  eussent 
complété  l'œuvre  d'exploitation  et  de  mise  en  valeur  si  bien  entamée  par 
le  lieutenant-colonel  Saski? 

E.  M. 

La  grande  muette,  par  le  sous-intendant  Bolot,   I   vol.   in-8®.  Paris,  1902. 
Ernest  Flammarion,  éditeur. 

Le  sous-intendant  Bolot  a  fait  paraître,  chez  Ernest  Flammarion,  une 
critique  très  personnelle  et,  k  certains  égards,  excellente  de  notre  orga- 
nisation militaire.  Son  volume,  intitulé  La  grande  mtAeite^  est  d'un  intérêt 
vif  et  puissant.  On  y  trouve  des  aperçus  neufs  dans  des  directions  extrê- 
mement variées.  Une  toule  de  questions  diverses  y  sont  traitées.  Peut-être 
y  pourrait-on  relever  certaines  exagérations,  quelque  systématique  ten- 
dance au  dénigrement.  Et  puis,  l'auteur  #  bêche  »  plus  qu'il  ne  sème.  N'im- 
porte :  son  œuvre  est  à  lire  et  à  méditer,  surtout  par  nos  législateurs  et 
nos  officiers  français  qui  ont  besoin  de  savoir  par  quelles  réformes  ils 
pourront  et  devront  tâcher  d'améliorer  l'armée. 

E.  M. 

Histoire  de  la  guerre  de  1870-7 i^  par  Paul  et  Victor  Margueritte,  un  vol. 
in-16  de  229  pages  (Prix  :  2  francs),  Paris,  1903,  Georges  Chamerot,  édi- 
teur. 

On  fait  en  ce  moment  grand  bruit  autour  de  ce  récit  destiné  à  vulga- 
riser l'histoire  exacte  des  événements  de  Tannée  terrible  :  c'est,  en  effet, 
une  condensation  aussi  impartiale  qu'on  peut  le  désirer  des  faits  de 
guerre  et  des  actes  politiques  de  cette  époque.  Mais  on  ne  saurait  re- 
commander à  des  officiers  la  lecture  d'un  livre  manifestement  destiné 
c  aux  enfants  des  écoles,  aux  jeunes  de  toutes  les  classes,  aux  jeunes 
soldats  »,  ainsi  que  le  dit  l'éditeur,  et  nullement  aux  personnes  qui  s'in- 
téressent aux  questions  d'art  militaire.  Les  études  de  stratégie  et  de  tac- 
tique ne  sont  pas  fructueuses  dans  les  précis,  et  ceci  n'est  pa<s  autre 
chose.  E.  M. 

Guide  pratique  pour  les  soins  à  donner  aux  chevaux  à  l'usage  du  maître  et 
du  valet  en  ville  et  à  la  campagne^  par  Jean  Haussener,  ci-devant  maitre 
d'écurie,  attaché  au  8er\'ioe  de  remonte  fédéral.  5«  édition  (26e  mille).  Une 
brochure  in-8o.  Prix  1  fp.  Recommandé  par  le  Département  militaire  fédé- 
ral. Buchler  et  C»e,  à  Berne,  éditeurs. 

Cette  brochure  renferme  sous  une  forme  simple  et  pratique  tout  un 
monde  de  choses  intéressantes  concernant  le  cheval  :  son  hygiène,  les 
soins  à  lui  donner,  les  fourrages,  la  manière  de  brider,  etc.  Elle  donne 
d'excellents  conseils  pour  éviter  les  maladies,  faire  en  sorte  que  les  che- 
vaux soient  toujours  sains  et  vigoureux,  les  ménager  et  économiser  le 
coût  de  leur  entretien. 

L'auteur  n'a  omis  aucun  détail  et  l'inlérôt  principal  réside  dans  le  fait 
que  le  tout  a  été  pensé,  décrit  et  rédigé  par  une  personne  qui  a  pratiqué 
le  cheval  et  dirigé  les  divers  services  d'écurie  pendant  près  de  50  ans. 

La  meilleure  preuve  que  cette  brochure  est  uiile  et  comble  une  lacune 
bibliographique,  c'est,  qu'au  tirage,  elle  atteint  déjà  son  26«*  mille. 

Cet  opuscule  devrait  être  mis  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  sont 
appelés  l^  donner  des  soins  aux  chevaux  ou  h  les  surveiller. 
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Ilfllh  Aonèe.  X'  3.  Fè?rier  1903. 


NOTES  SUR  L'ARTILLERIE 

DANS  LA  GUERRE  SUD-AFRICAINE 

(Fin), 


V.  Observations  d'un  officier  allemand 
nu  service  des  Boers. 


Le  sei*vice  de  la  pièce  par  les  Boers  était  adroit  et  rapide, 
la  découverte  du  but  facile,  Testimation  de  la  distance 
ainsi  que  l'observation  du  tir  correctes,  mais  le  courage  de 
résister  jusqu'au  dernier  hornme  nianquait.  Malgré  une  disci- 
pline supérieure  à  celle  des  commandos,  le  feu  était  suspendu 
et  Ton  se  mettait  à  couvert  quand  les  pertes  commençaient. 
Les  actions  débutaient  en  général  par  un  duel  d'artillerie.  Vu 
la  grande  supériorité  numérique  anglaise,  il  se  terminait  le 
plus  souvent  par  le  silence  de  l'artillerie  boère.  Celle-ci  ne 
reparaissait  pas,  bien  que  cela  lui  eut  été  souvent  facile.  Le  feu 
d'artillerie  anglais  se  tournait  alors  contre  les  tirailleurs  boers 
pour  soutenir  l'attaque  d'infanterie.  Il  est  arrivé  cependant  au 
petit  nombre  des  pièces  boères  de  pouvoir  se  maintenir,  ce 
qui  montre  la  difficulté  d'éteindre  le  feu  dune  artillerie  en- 
nemie même  très  inférieure  en  nombre,  quand  elle  est  bien 
placée.  Le  combat  de  Dewettsdorf  nous  donne  un  exemple  de 
ce  cas.  Trois  pièces  Krupp  de  7,5  cm.  et  une  Maxim  NordeR- 
felt,  placées  à  des  intervalles  de  50  à  200  pas,  à  couvert  derrière 
(les  rochers,  soutinrent  la  lutte  pendant  une  demi-journée 
contre  dix-huit  canons  anglais  à  t2()()0-:^.00(3  m.,  ces  derniers 
1903  7 
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découverts  et  très  visibles.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  mo- 
mentanément mis  hors  de  combat.  L'arrivée  de  douze  autres 
canons  termina  alors  rapidement  l'action.  Seule  la  Maxim- 
Nordenfelt  tint  encore  quelque  temps  sous  un  feu  formidable 
grâce  à  son  bouclier;  mais  comme  elle  venait,  en  changeant 
de  position,  de  se  placer  plus  à  découvert,  elle  dut  aussi  aban- 
donner la  partie.  La  moitié  seulement  de  ceux  qui  étaient  à 
cette  pièce  avaient  été  touchés.  Le  bouclier  était  couvert  de 
marques  de  balles  de  shrapnels.  Cette  résistance  d'un  petit  nom- 
bre de  pièces  fut  facilitée  par  les  défectuosités  du  tir  des  Anglais. 
Ceux-ci  ouvraient  le  feu  sans  bien  savoir  où  était  le  but  et  le 
répartissaient  sur  une  grande  surface.  A  quelques  coups  bien 
réglés  succédaient  un  grand  nombre  de  coups  trop  courts  et 
d'autres  beaucoup  trop  longs,  cela  même  dans  des  cas  où 
l'artillerie  boére  n'était  pas  bien  masquée.  Ce  mode  de  faire 
peu  avantageux  devait  provenir  de  l'une  des  causes  suivantes  : 
absence  de  détermination  exacte  de  l'emplacement  du  but, 
mauvaise  observation,  mauvais  fonctionnement  des  fusées  ou 
service  défectueux.  Peut-être  l'insuffisance  des  jumelles  y  était- 
elle  aussi  pour  quelque  chose.  L'importance  de  la  qualité  de 
celles-ci  s'est  affirmée  impérieusement. 

Comment  se  comporte  le  shrapnel  anglais?  Une  partie  de 
ses  balles  restait  dans  l'enveloppe  après  l'éclatement.  L'angle 
d'ouverture  de  la  gerbe  était  si  faible  que  la  largeur  de  l'es- 
pace dangereux  ne  dépassait  pas  4  à  5  m.  Dans  ces  condi- 
tions, le  nombre  de  touchés  sur  des  lignes  de  tirailleurs  très 
peu  denses  ne  pouvait  être  bien  grand.  L'espace  dangereux  ne 
s'étendait  guère  non  plus  en  profondeur;  à  80  m.  d'intervalle 
d'éclatement,  les  blessures  étaient  rarement  sérieuses. 

a  Les  Maxim-Nordenfelt  se  sont  montrées  remarquables 
même  au  delà  de  IJOOO  m.,  quelques-unes  d'entre  elles  soutin- 
rent le  combat  contre  trois,  quatre  et  même  six  pièces  de  cam- 
pagne. Au  combat  de  Boshrand  j'ai  lutté  moi-même  avec  une 
de  ces  pièces,  bien  couverte  il  est  vrai  et  pendant  toute  une 
journée  contre  quatre  pièces  anglaises.  Quelques-unes  de 
celles-ci  furent  même  réduites  temporairement  au  silence  sans 
que  nous  eussions  subi  la  moindre  perte.  Contre  la  cavalerie, 
etles  se  sont  montrées  supérieures  à  toute  autre  pièce.  A 
Thabanchu,  deux  régiments  de  lanciers  furent  mis  en  déban- 
dade en  fort  peu  de  temps  par  deux  Maxim-Nordenfelt.  La 
série  ininterrompue  des  points  d'éclatement  sur  le  sol  permet 
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de  suivre  facilement  un  but  mobile  qui  se  déplace  très  vite, 
ce  que  ne  peut  faire  une  pièce  de  campagne  avec  des  shrapnels 
et  un  tir  beaucoup  moins  rapide.  J'ai  acquis  Timpression  que 
la  Maxim-Nordenfelt  est  une  arme  redoutable,  t» 

Cette  opinion  est  pourtant  fortement  controversée.  Je  ren- 
voie les  lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser  à  un  article  des 
Militârische  Blàlter.  Il  rapporte  quelques  opinions  favorables 
à  celte  arme  et  d'autres  plus  nombreuses  défavorables. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  cette  arme,  elle  a  intéressé 
notre  témoin  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  ses  boucliers 
<1  acier.  C'était  la  seule  pièce  qui  en  fût  munie.  Il  juge  leur 
avantage  si  grand  qu'il  souhaite  leur  introduction  en  Allema- 
gne. Ils  ont  offert  un  bon  abri  contre  les  balles  de  shrapnel 
et  de  fusil  et  permis  un  service  meilleur  et  plus  tranquille. 
Le  bouclier  a  deux  inconvénients  :  il  augmente  le  poids  de  50 
à  60  kg.  ;  il  rend  la  position  plus  visible.  L'auteur  n'hésite 
pas  à  trouver  ces  inconvénients  inférieurs  aux  avantages  qu'il 
assure.  Du  reste,  en  choisissant  convenablement  la  couleur  des 
boucliers,  leur  visibilité  diminuera  considérablement. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  de  boucliers  ;  le  capitaine  Holmes 
Vilson  ne  s'est  pas  prononcé  à  leur  égard.  Il  se  borne  à  poser 
un  point  d'interrogation  très  dubitatif.  Il  cite  un  capitaine  an- 
glais qui  emportait  avec  lui  des  sacs  et  les  remplissait  de 
sable  au  moment  de  prendre  position,  pour  établir  une  pro- 
tection devant  ses  pièces. 

Après  ces  observations  sur  le  matériel,  revenons  à  celles  de 
notre  témoin  sur  son  emploi.  En  constatant  l'effet  du  feu 
anglais,  il  a  été  frappé  de  sa  grande  supériorité  lorsqu'il  était 
concentrique  et  non  simplement  frontal.  L'avantage  d'agir  par 
feux  croisés  est  si  grand  qu'il  ne  faudra  rien  négliger  pour  en 
tirer  parti.  On  y  arrivera  beaucoup  mieux  en  disposant  l'artil- 
lerie par  groupes  suffisamment  espacés  qu'en  la  massant  sur 
un  seul  point  d'où  elle  ne  pourrait  tirer  que  dans  une  seule 
direction.  Il  ne  faudrait  pas  renoncer  aux  avantages  de  ce 
dispositif  permettant  la  concentration  du  feu,  même  s'il  nuit 
à  l'unité  de  direction  du  feu. 

En  voici  un  exemple  :  Dans  le  combat  de  Donkeshock  une 
brigade  anglaise  avec  quelques  batteries  se  déploya  sur  un 
plateau  de  4000  m.  de  largeur  sur  0000  m.  de  profondeur  à 
environ  3000-)î500  m.   des    Boers   qui   avaient  disposé   sept 
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pièces  sur  un  seul  front.  Le  succès  semblait  devoir  se  dessiner 
pour  l'attaque,  mais  tout  changea  d'aspect  dès  que  quatre 
pièces  boères  prirent  une  position  de  flanc.  Les  lignes  des 
tirailleurs  anglais  et  leurs  réserves  commencèrent  à  flotter 
sous  le  feu  croisé  et  leur  mouvement  en  avant  fut  suspendu. 
L'artillerie  dut  se  reporter  en  arrière,  bientôt  suivie  par 
l'infanterie  qui  exécuta  le  mouvement  en  subissant  des 
pertes  sensibles.  Une  contre-attaque  à  ce  moment  aurait  pu 
avoir  un  vrai  succès.  Ce  combat  eut  lieu  à  une  distance  où  le 
fusil  ne  jouait  pas  un  grand  rùle;  le  changement  de  décor  eut 
lieu  dès  que  l'artillerie  commença  à  agir  en  deux  groupes  à 
feux  croisés.  S'il  est  souvent  possible  d'avancer  en  se  couvrant 
dans  une  direction,  il  est  bien  rare  de  pouvoir  le  faire  en  se 
couvrant  en  même  temps  dans  deux  directions  à  la  fois,  voilà 
pourquoi  le  croisement  des  feux  est  si  efficace. 

Contre  les  lignes  des  tirailleurs  abrités  par  des  ouvrages, 
les  Anglais  ont  souvent  employé  les  obus  à  lyddite  de  leurs 
pièces  de  marine  ou  obusiers  de  campagne.  Ces  projectiles 
possédaient  tous  des  fusées  à  percussion.  Pour  obtenir  un 
efl'et  favorable,  il  aurait  fallu  un  tir  très  précis  et  dépenser  en 
outre  une  grande  quantité  de  munitions,  sur  un  seul  et  même 
point.  Nous  avons  vu  déjà  comment  les  Anglais  réalisaient 
peu  ces  conditions,  ce  qui  explique  le  peu  d'effet  obtenu  par  ce 
genre  de  tir.  Du  reste,  même  en  éclatant  de  |)rès,  ces  projec- 
tiles ne  faisaient  pas  toujours  du  mal.  L'auteur  a  vu  des 
hommes  dont  les  habits  avaient  été  enflammés  par  la  lyddite 
se  tirer  d'affaire  avec  de  légèies  écorchures  de  la  peau.  II  vit 
un  seul  obus  produire  un  effet  effrayant  en  éclatant  au 
milieu  d'un  groupe  serré  de  chevaux  et  de  leurs  conducteurs. 

Les  canons  anglais  faisaient  moins  de  mal  à  l'infanterie 
boère  qu'à  l'artillerie,  parce  que  les  servants  de  celle-ci  pou- 
vaient moins  bien  s'abriter  individuellement.  A  la  vue  de 
chaque  coup  de  canon  ennemi  les  hommes  se  baissaient  pour 
se  relever  à  chaque  accalmie.  «  Il  est  certain  que  nos  pertes 
auraient  été  plus  considérables  si  nous  avions  vu  moins  bien 
les  coups  ennemis,  parce  que  nous  aurions  moins  bien  pu 
les  éviter.  »  Cette  observation  est  intéressante  ;  elle  montre 
comment  l'emploi  des  couverts  présente,  outre  l'avan- 
tage de  diminuer  ses  propres  perles,  celui  d'augmenter  les 
pertes  de  l'adversaire  en  l'empêchant  de  s'abriter  à  temps  à 
chaque  coup  de  canon. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  ses  intéressantes 
observations  sur  la  tactique  d'infanterie  ;  cela  sortirait  du  cadre 
de  cet  article.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  encore  quel- 
ques-unes se  rapportant  à  l'action  commune  des  deux  armes 
îiopurs. 

«  Il  pourra  arriver  à  l'infanterie  d'être  obligée  d'attaquer 
50US  un  feu  d'infanterie  et  d'artillerie  sans  être  elle-même 
soutenue  par  sa  propre  artillerie  et  de  pouvoir  parfaitement 
remporter  la  victoire.  Mais  il  faudra  pour  cela  qu'elle  tire  et 
s'abrite  dès  le  début  ;  c'est  la  règle  indispensable  pour  les  deux 
armes,  surtout  pour  l'infanterie,  et  devant  laquelle  le  temps 
et  l'espace  nécessaires  pour  son  application  deviennent  des 
facteurs  d'une  importance  tout  à  fait  secondaires.  » 

«  Quelque  efficace  que  soit  le  shrapnel  contre  des  buts  à 
découvert,  tout  ce  qu'il  pourra  faire  contre  des  buts  couverts 
sera  de  les  empêcher  de  se  montrer  pour  tirer  et  de  faciliter 
ainsi  l'approche  de  l'infanterie.  Il  devra  soutenir  celle-ci  jusque 
tout  près  de  l'ennemi,  car  la  dernière  approche  de  100  m. 
peut  encore  suffire  à  un  défenseur  même  très  inférieur  en 
nombre,  mais  resté  intact,  pour  décimer  l'attaque  sous  le  feu 
de  ses  fusils.  Pour  franchir  cette  dernière  distance,  l'infanterie 
ne  pourra  compter  que  sur  elle-même.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
procédaient  les  Anglais  ;  au  moment  de  l'attaque  de  leur  infan- 
terie, l'artillerie  arrêtait  beaucoup  trop  vite  son  feu.  Au  con- 
traire quand  les  Boers  se  portaient  en  avant,  leur  artillerie  les 
soutenait  par  le  feu  même  jusqu'à  150  m.  de  l'ennemi.  Les 
shrapnels  éclataient  au-dessus  de  nos  têtes  sans  nous  toucher. 
Je  crois  que  nous  aurions  préféré  encore  recevoir  quelques 
blessures  de  leur  part  plutôt  que  de  nous  passer  de  leur  appui.  » 

«t  On  trouve  assez  facilement  à  s'abriter  dans  le  terrain 
contre  les  balles  du  fusil,  beaucoup  plus  difficilement  contre 
celles  du  shrapnel  ;  je  reste  convaincu  qu'une  attaque  frontale 
à  découvert  est  aussi  impossible  contre  le  canon  que  contre 
le  fusil.  Déjà  aux  grandes  distances  une  avance  de  quelques 
centaines  de  mètres  sous  un  feu  de  shrapnels  suffit  pour 
décimer  une  troupe  ou  l'obliger  à  s'arrêter.  Voilà  comment 
procédait  l'infanterie  boère  quand  elle  avançait  sous  le  feu 
d'artillerie  :  dès  qu'un  projectile  venait  à  éclater  à  bonne  dis- 
tance devant  un  groupe,  celui-ci  courait  immédiatement  en 
avant  pour  sortir  de  l'espace  dangereux.  t> 

Voici  enfin  les  conclusions  de  l'auteur  : 


94  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

t  En  vue  des  combats  futurs  d'une  guerre  européenne,  la 
guerre  sud-africaine  ne  donne  pas  d'enseignements  précis.  Le 
nombre  d'un  côté,  le  matériel  et  son  utilisation  de  l'autre 
étaient  insuffisants.  Comme  dans  bien  des  cas  les  Anglais,  avec 
une  supériorité  triple  ou  quadruple,  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à  faire  taire  l'artillerie  advei'se,  on  peut  en  déduire  que  des 
deux  artilleries  à  peu  près  équivalentes,  Tune  aura  bien  de  la 
peine  à  prendre  complètement  le  dessus  sur  l'autre. 

La  \Taie  leçon  de  la  campagne  pour  l'artillerie  reste  la  sui- 
vante :  Elle  doit  soutenir  l'attaque  d'infanterie  par  son  feu, 
mais  ne  doit  pas  s'avancer  à  découvert  jusque  sous  le  feu 
ennemi.  » 

VI.  Observations  du  capitaine  Gilbert. 

Dans  ses  conclusions  le  capitaine  Gilbert  débute  par  signaler 
le  danger  des  généralisations  prématurées.  A  vouloir  conclure 
sur  quelques  faits  de  cette  guerre  on  risque  de  commettre  de 
grossières  erreurs.  Il  est  facile  d'en  montrer  des  exemples. 
Dans  une  discussion  au  sénat  français  sur  le  déclassement  des 
places  fortes,  on  a  voulu,  en  se  basant  sur  la  résistance  de 
Ladysmith,  Mafeking  et  Kimberley,  conclure  à  la  faillite  de 
l'artillerie  la  plus  moderne  contre  des  camps  retranchés  d'une 
certaine  importance.  Or,  contre  ces  trois  places  fortifiées,  dont 
deux  possédaient  des  périmètres  de  vingt  kilomètres,  l'attaque 
n'a  utilisé  que  quatre  pièces  de  15  cm.  en  fait  de  gros  calibre. 
Peut-on  vraiment  porter  un  jugement  négatif  sur  un  matériel 
quand  la  tâche  qui  lui  est  imposée  est  tout  à  fait  dispropor- 
tionnée avec  son  eflectif  ? 

Autre  exemple,  que  nous  devons  reproduire  textuellement  : 
d  Après  les  échecs  sur  la  Tugela  et  la  Modder,  il  se  trouva  des 
écrivains  pour  condamner  absolument  toute  attaque  de  front, 
pour  proclamer  invincible  la  défensive  soutenue  par  d'habiles 
tireurs  et  pour  conclure  que,  tout  en  n'aboutissant  à  aucune 
décision,  elle  était  désormais  la  seule  tactique  possible. 

ï>  Les  Anglais,  malgré  leur  énorme  supériorité  numérique, 
avaient  vu  leurs  assauts  repoussés.  On  n'en  demandait  pas 
davantage  pour  prononcer  un  jugement  sans  appel,  on  ne  se 
demandait  même  pas  si  les  assauts  avaient  été  conduits  dans 
toutes  les  règles. 

»  Et  comme  Tartillerie  anglaise,  en  particulier,  était  décuple 
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de  celle  des  fédérés,  comme  elle  avait  été  seule  à  parler  au 
début  et  n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  durer  ce  .monologue, 
comme  elle  avait  prodigué  des  tonnes  de  munitions  sans 
obtenir  de  résultats  appréciables,  on  inclinait  à  déclarer  la 
faillite  de  cet  agent  offensif  par  excellence,  la  bouche  à  feu  et 
son  shrapnel  ;  on  tenail  désormais  pour  inefficace  la  prépara- 
tion de  l'attaque  par  le  canon,  ce  qui  revenait  presque  à  dénier 
toutes  chances  de  succès  à  l'attaque. 

>  La  vérité  est  que  l'artillerie  britannique,  bien  servie,  bien 
attelée,  très  manœuvrière,  fut  employée  suivant  les  plus  détes- 
tables errements.  On  voulut  en  tirer  ce  qu'elle  n'a  jamais 
donné,  et  dès  lors,  son  impuissance  n'est  pas  pour  nous  sur- 
prendre. 

i>  On  caressa  d'abord  cette  chimère  de  la  reconnaissance  à 
coups  dé  canon,  qui  est  éclose  outre-Rhin,  mais  dont  nos  voi- 
sins se  sont  promptement  désabusés.  Dans  les  plans  d'enga- 
gement de  sir  R.  RuUer  ou  de  lord  Methuen,  nous  avons  déjà 
signalé  l'absence  complète  de  l'action  d'avant-garde.  La  posi- 
tion adverse  était  devant  eux  avec  toutes  ses  inconnues.  Ils  la 
faisaient  fouiller  par  leurs  obus,  espérant  obtenir  quelque 
riposte  maladroite  qui  aurait  décelé  les  dispositions  du  défen- 
seur. Celui-ci,  mieux  avisé,  se  tenait  coi  et  couvert,  et  Ton 
avait  brûlé  sa  poudre  en  pure  perte. 

f>  On  n'en  passait  pas  moins  au  bombardement  de  ces  posi- 
tions imprécises.  Le  duel  d'artillerie  étant  supprimé,  et  pour 
cause,  on  procédait  à  la  préparation  de  l'attaque  finale.  Mais 
comment  entendait-on  cette  préparation  et  la  liaison  de  ces 
deux  phases?  Pendant  24  heures  comme  à  Vaal-Krantz; 
pendant  36  heures  comme  à  Magger's-Fontein,  on  déchaînait 
contra  une  ligne  de  kopjes  le  tir  de  50  ou  100  pièces  ;  on 
vidait  ses  caissons.  Puis  le  silence  se  faisait  sur  toute  la  ligne, 
l'artillerie  cessait  son  feu  et  infanterie,  cavalerie,  artillerie 
s'ébranlaient  oflensivement.  Il  y  avait  disjonction  complète 
entre  ces  deux  actes,  la  préparation  et  l'assaut;  parfois  même 
l'intermède  entre  les  deux  était  assez  long. 

»  Sous  les  rafales  de  la  pseudo-préparation,  les  Boers  se 
tenaient  dans  leurs  tranchées  ;  il  n'avaient  pas  à  élever  la  tète 
au-dessus  de  leurs  sacs  à  terre  pour  surveiller  et  battre  un 
teixain  où  l'ennemi  ne  montrait  àme  qui  vive.  La  canonnade 
ayant  pris  fin,  dans  le  moment  où  les  colonnes  anglaises, 
beaucoup  trop  denses,  apparaissaient  offensivement,  le  défen- 
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seur  garnissait  ses  parapets  et  tirait  sur  elles  comme  à  la  cible. 

»  Jusque-là  il  avait  fait  des  pertes  insignifiantes.  C'est,  en 
effet,  une  notion  élémentaire  que  Tartillene  de  campagne  n'a 
d'action  que  sur  un  objectif  découvert.  Pour  obliger  le  défen- 
seur à  se  découvrir,  il  faut  que  l'infanterie  le  menace  d'abor- 
dage. L'artillerie  combine  ses  rafales  avec  les  bonds  de  l'in- 
fanterie :  elle  doit,  comme  l'a  magistralement  démontré  M.  le 
général  Langlois  *,  ouvrir  son  feu  par-dessus  leurs  têtes,  jus- 
qu'à 300  m.  de  l'objectif.  C'est  la  liaison  des  trois  armes,  c'est 
la  loi  féconde  qui  permet,  seule,  à  l'offensive  de  faire  tomber, 
par  instants,  le  masque  de  la  défense,  pour  la  frapper  au 
visage. 

3)  Cette  loi  fut  méconnue  par  les  Anglais,  comme  elle  l'avait 
été  par  les  Russes  à  Plewna.  Dans  les  deux  cas  la  canonnade 
isolée  demeure  stérile.  Faut-il  en  conclure  à  l'inefficacité  du 
canon?  » 

En  lisant  ces  lignes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  reporter 
à  la  description  que  l'auteur  a  donnée  auparavant  de  la  bataille 
de  Colenso.  Elle  mérite  d'être  lue.  C'est  l'exemple  le  plus 
caractéristique  des  errements  du  début  de  la  campagne.  On  y 
verra  comment  dans  cette  attaque  sans  plan  d'engagement 
chaque  brigade  d'infanterie,  chaque  groupe  d'artillerie  a  mar- 
ché en  autant  de  colonnes  distinctes  opérant  pour  leur  propre 
compte  et  à  quel  résultat  on  arriva  avec  un  dispositif  qui  ne 
pouvait  assurer  la  liaison  des  armes.  On  y  verra  comment 
l'artillerie  du  colonel  Long,  forte  de  deux  batteries  et  six 
pièces  dé  marine,  s'avança  seule  en  avant  d'une  brigade  d'in- 
fanterie jusqu'à  600  m.  des  taillis  qui  bordent  la  Tugela  et  à 
HOO  m.  du  fort  Wylie  qu'elle  avait  pour  objectif  et  comment, 
à  cette  distance  beaucoup  trop  rapprochée  et  sans  soutien  d'in- 
fanterie, elle  fut  réduite  au  silence  ;  comment  enfin  par  cette 
action  isolée  et  le  défaut  ultérieur  d'une  action  suffisante  de 
l'infanterie,  cette  journée  se  termina  par  la  perte  de  dix  canons. 

Mais  revenons  au  chapitre  des  conclusions  du  capitaine 
Gilbert.  Après  nous  avoir  montré  la  violation  par  les  Anglais 
de  la  loi  posée  par  le  général  Langlois,  Pauteur  montre  par 
quelle  méthode  cefte  loi  a  été  établie  dans  l'ouvrage  déjà  cité 
et  comment  son  rôle  est  destiné  à  grandir  encore  avec  Tartil- 
lerie  à  tir  rapide.  Sans  pouvoir  suivre  toute  cette  étude,  indi- 

1  L'artillerie  de  campagne  en  liaison  avec  les  autres  armes,  par  le  colonel  Laii- 
{çlois.  Librairie  Baudoin.  Paris  i8c)'i. 
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quons  la  suite  logique  des  idées.  Etudiant  d'abord  comparati- 
vement les  matériels  qui  se  sont  succédés  depuis  1870,  le 
j^énéral  arrive  à  faire  les  propositions  suivantes  sur  l'emploi 
de  rartillerie  à  tir  rapide  : 

h  Ouvrir  le  feu  à  portée  décisive  (3000  m.). 

:îo  Conduire  le  feu  à  toute  vitesse. 

3'*  Pour  éviter  cet  effet  écrasant  rechercher  les  couverts. 

io  Pour  la  même  raison  décliner  la  priorité  de  l'ouverture 
du  feu. 

.V  Mettre  en  ligne  le  minimum  de  bouches  à  feu  susceptible 
de  produire  sûrement  Teffet  voulu,  soit  afin  de  dévoiler  le 
moins  de  forces  possible,  soit  pour  ménager  ensuite  à  son 
artillerie  la  situation  la  plus  avantageuse. 

C'est  le  principe  de  Véconcnnie  des  forces  que  le  nouveau 
règlement  français  applique  en  créant  le  terme  et  la  notion  de 
batteries  en  position  de  surveillance. 

Cette  dernière  règle  implique  un  changement  aux  principes 
de  1870.  On  ne  cherche  plus  à  entrer  en  action  au  moment  où 
la  masse  des  batteries  du  gros  a  rejoint  les  batteries  d'avant- 
garde  ;  on  attend  que  l'ennemi,  démasquant  des  forces  supé- 
rieures, entame  la  lutte  générale  d'artillerie. 

Quand,  aux  temps  napoléoniens,  avec  une  portée  utile  de 
700  à  800  m.,  le  feu  s'ouvrait  à  500  m.,  toute  batterie  engagée 
était  dépensée.  De  là  la  nécessité  de  batteries  gardées  en  ré- 
serve. Avec  l'artillerie  de  1866  et  de  1870  et  des  portées  utiles 
de  "SàH)  m.,  les  résultats,  à  cette  distance  hors  de  portée  du 
fusil,  laissent  encore  les  batteries  dans  la  main  du  général. 
L'artillerie  reste  disponible^  on  a  bénéfice  à  l'employer  tout 
entière  au  début.  Avec  l'artillerie  à  shrapnel  et  l'ouverture  du 
feu  à  3000  m.  les  batteries  qui  auront  le  dessous  dans  une 
lutte  à  découvert  contre  les  batteries  ennemies,  seront  immo- 
bilisées par  un  petit  nombre  de  pièces  et  ne  pourront  amener 
l'avant-train.  L'artillerie  à  shrapnels  cesse  donc  de  rester  dis- 
ponible une  fois  engagée.  M.  le  général  Langlois  était  seul  à 
discerner  ce  fait  en  1892.  Dès  lors  il  n'a  fait  que  s'accentuer 
avec  Tartillerie  à  tir  rapide.  En  effet  : 

Dans  le  combat  engagé  entre  deux  batteries  de  l'ancien  ma- 
tériel de  bronze,  dès  que  l'une  avait  réussi  la  première  à  enca- 
drer l'autre  dans  un  rectangle  de  100  m.  sur  250  m.  de  pro- 
fondeur, tracé  à  partir  de  la  masse  couverte,  il  suffisait  de  dix 
minutes  à  un  quart  d'heure  de  tir  échelonné  et  continu  pour 
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mettre  hors  de  combat  la  moitié  du  personnel  astreint  à  opérer 
à  ciel  ouvert.  Mais  avec  le  canon  à  tir  rapide,  tout  le  personnel 
y  compris  les  cadres  peut  s'abriter  derrière  les  boucliers,  à 
condition  de  suspendre  son  action.  Comme  Tadvei-saire  ne 
pouiTa  tirer  indéfiniment,  le  vaincu  pourra  profiter  de  l'ac- 
calmie pour  rouvrir  le  feu.  La  lutte  initiale  de  couvert  à  cou- 
vert alx>utira  donc,  tout  au  plus,  à  contraindre  momentané- 
ment l'un  des  deux  adversaires  au  silence.  Le  duel  d'artillerie 
ne  fournira  plus  de  solution  définitive  comme  entre  bat- 
teries à  shrapnels  sans  boucliers.  Il  fera  place  à  un  combat 
d'usure. 

Mais  si  les  infanteries  en  viennent  aux  prises,  un  facteur 
nouveau  se  présente  :  l'artillerie  sera  obligée  de  s'avancer  sur 
la  crête  militaire.  A  découvert  les  batteries  seront  alors  com- 
plètement immobilisées  ou  anéanties.  Aussi  l'habileté  consis- 
tera à  forcer  l'adversaire  à  se  découvrir  tout  en  restant  soi- 
même  à  l'abri.  Pour  obtenir  ce  résultat  il  faudra  pousser  son 
infanterie  en  avant.  C'est  par  le  jeu  combiné  et  intimement  lié 
des  deux  armes  qu'on  s'affranchira  des  canonnades  inutiles  et 
sans  conclusion.  C'est  là  le  principe  de  liaison  des  trois  armes 
méconnu  par  les  Anglais.  Il  faudra  que  Tartillerie  force  par 
son  tir  l'adversaire  à  s'abriter  afin  de  faciliter  l'attaque  de  sa 
propre  infanterie.  La  défense  ne  sera  menacée  qu'au  moment 
où  elle  se  découvrira  pour  tirer.  Ce  moment  est  court  et  le 
canon  à  tir  rapide  le  saisira  mieux  que  l'ancien  matériel. 

Revenant  ensuite  à  l'examen  des  événements  du  Transvaal, 
l'auteur  y  constate  l'absence  d'effets  du  shrapnel  contre  les 
troupes  abritées  et  de  même  son  insuffisance  complète  contre 
l'obstacle.  Il  fait  remarquer  combien  le  général  Langlois  insis- 
tait sur  ce  fait  très  grave,  dont  la  conséquence  lui  paraissait 
être  que  les  localités  combinées  avec  des  lignes  de  tranchées 
resteraient  un  très  bon  point  d'appui  susceptible  d'une  longue 
résistance.  Le  général  concluait  : 

a  L'artillerie  de  campagne  ne  doit  pas  chercher  la  destruc- 
tion de  ces  points  d'appui,  murs,  localités,  tranchées-abri, 
ouvrages  de  campagne,  elle  doit  viser  surtout  le  défenseur.  » 

Mais  comment  ?  Décrivant  l'occupation  d'une  position  mise 
en  état  de  défense  où  les  troupes  restent  défilées  dans  les  tran- 
chées, les  soutiens  et  réserves  bien  à  l'abri  en  arrière,  le  gé- 
néral montrait  que  le  tir  ne  pouvai    rien. 

«  Tout  feu  énergique  à  ce  moment  serait  une  faute.  »  El  il 
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donnnait  comme  exemple  les  attaques  tentées  en  4870  contre 
la  ligne  d'investissement  de  Paris. 

c  I^  préparation  par  l'artillerie  consistait  à  inonder  de  pro- 
jectiles les  points  d'appui  de  la  ligne,  des  villages  généra- 
lement, pendant  un  temps  assez  long  avant  de  lancer  les  co- 
lonnes d'infanterie  ;  le  feu  cessait  quand  Vattaque  s'ébranlait. 
Ce  mode  de  préparation  avait  toujours  pour  résultat  d'amener 
l'infanterie  devant  une  défense  non  affaiblie,  de  la  conduire  à 
un  échec  ou  à  un  succès  trop  chèrement  payé.  » 

Lé  capitaine  Gilbert  ajoute  : 

«  Ne  semble-t-il  pas,  en  lisant  ces  lignes,  qu'elles  aient  été 
écrites  pour  les  généraux  Buller  et  Methuen  ?  N'est-ce  pas 
rhistoire  de  leurs  longues  et  stériles  canonnades,  commencées 
la  veille  et  parfois  l'avant- veille  de  l'action,  durant  24  ou 
i8  heures,  puis  suivies  par  une  pose  de  plusieurs  heures  ? 
N'est-ce  pas  l'histoire  de  Magersfontein,  de  Venters-Spruit,  de 
Vaal-Krantz?  Les  Anglais  auraient  eu  certes  grand  profit  à 
méditer  la  solution  proposée  par  M.  le  général  I^nglois, 
c'est-à-dire  l'intervention  de  l'infanterie  assaillante,  la  liaison 
des  deux  armes  dans  l'attaque.  >» 

Dès  que  Tassaillant  arrivera  à  42  ou  1500  m.,  la  défense 
sera  obligée  de  garnir  les  parapets  et  pour  tirer  elle  se  décou- 
vrira et  deviendra  vulnérable.  Tout  peut  donc  se  résumer 
dans  cet  axiome  : 

«  La  préparation  par  l'artillerie  doit  se  faire  pendant  la 
marche  même  de  l'infanterie  sous  le  feu  du  fusil  ennemi,  elle 
doit  être  violente  ;  l'action  de  l'infanterie  doit  succéder  immé- 
diatement à  celle  de  l'artillerie.  i> 

N'est-ce  pas  justement  la  conclusion  principale  de  la  cam- 
pagne que  nous  avons  vu  présentée  par  l'officier  allemand  qui 
y  a  pris  part?  Sans  avoir  développé  le  sujet  aussi  largement, 
il  pousse  l'application  decetaxiome  jusqu'à  la  dernière  limite, 
puisqu'il  est  d'avis  que  l'artillerie  doit  soutenir  son  infanterie 
jusqu'à  400  m.  de  l'ennemi,  même  au  risque  de  lui  infliger 
quelques  pertes,  tant  cet  appui  est  important. 

Ainsi  le  shrapnel  très  effectif  contre  le  but  découvert  s'est 
montré  inoiïensif  contre  l'abri. 

Pour  remédier  à  ces  imperfections,  on  avait  étudié  les  obus 
à  explosifs  qui  devaient  remplacer  avec  succès  les  shrapnel  s 
dans  ce  dernier  cas.  On  croyait  que  rien  ne  leur  résisterait  et 
Tattenle  que  l'on  se  promettait  de  son  effet  a  été  trompée,  soit 
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contre  Tobstacle,  soit  contre  les  troupes  abritées.  Le  général 
Langlois  écrivait:  «  Rêver  la  destruction  de  la  lisière  de 
Frôschwiller  ou  de  St-Privat  serait  pure  folie,  toutes  les  mu- 
nitions d'un  corps  d'armée,  transformées  en  obus  allongés,  ne 
suffiraient  pas  à  démolir  un  de  ces  villages.  » 

L'exemple  de  Modder  River,  bombardée  une  journée  entière 
par  les  obus  de  lord  Methùen  et  dont  toutes  les  maisons 
étaient  encore  debout  le  soir,  vient  confirmer  cette  assertion. 
Si  les  lieux  habités  conservent  leur  valeur,  même  devant  l'obus 
torpille,  le  véritable  objectif  de  l'artillerie  continue  à  être,  non 
le  couvert,  mais  le  défenseur  placé  derrière  ce  couvert.  Mais 
là  encore,  on  rencontrera  les  mêmes  mécomptes.  Les  frag- 
ments des  projectiles  sont  si  petits  qu'ils  perdent  toute  force 
à  10  ou  15  m.  de  l'explosion.  Leur  rayon  d'action  est  très 
faible.  Pour  obtenir  un  résultat,  il  faudrait  une  grande  préci- 
sion. Elle  fait  justement  défaut  à  ces  projectiles.  La  seule  su- 
périorité qu'on  pourrait  leur  accorder  serait  celle  d'un  beau- 
coup plus  grand  effet  quand  ils  éclatent  dans  un  espace  clos. 
Les  faits  de  la  guerre  confirment  ces  prévisions.  Au  début 
les  explosifs  jetèrent  la  terreur  chez  les  Républicains,  mais 
une  fois  le  premier  étonnement  p^ssé,  ils  s'y  habituèrent  parce 
qu'ils  constatèrent  que  la  lyddite  n'exerçait  pas  de  grands 
ravages.  En  voici  un  cas  frappant.  Un  Boer  entre  les  jambes 
duquel  éclata  un  obus  à  lyddite,  fut  lancé  en  l'air  et  retomba 
sur  un  sac  de  farine  sans  éprouver  le  moindre  mal.  D'autre 
part,  voici  deux  cas  d'effet  considérable  en  espace  clos.  Un 
obus  à  mélinite  éclatant  dans  un  mess  d'officiers  à  Ladysmith  y 
fit  de  grands  ravages,  et  de  même  un  obus  à  lyddite  éclatant 
dans  une  chambre  à  Modder  River  y  tue  les  sept  Burghers  qui 
s'y  trouvaient. 

Si  le  général  Langlois  attribuait  aux  explosifs  une  valeur 
très  secondaire,  toute  autre  était  son  appréciation  de  la  poudre 
sans  fumée.  Elle  modifie  considérablement  sinon  la  bataille, 
du  moins  ses  premiers  engagements,  puisqu'elle  augmente  la 
difficulté  des  reconnaissances  et  amène  ainsi  les  armées  à 
s'engager  dans  l'inconnu.  Chaque  arme  prise  isolément  est 
impuissante  à  résoudre  l'énigme.  La  reconnaissance  par  l'ar- 
tillerie a  fait  ses  preuves  négatives  à  Colenso,  Modder  River  et 
Magersfontein  et  dans  presque  toutes  les  batailles  du  Natal  et 
de  l'Orange.  Quelques  coups  de  fusil  suffiront  à  arrêter  la  ca- 
valerie, c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  en  Afrique.  Quant  à  Fin- 
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fanterie,  quelques  hommes  isolés  n'arriveront  à  rien,  et  dès 
qu'on  voudra  employer  un  effectif  un  peu  important,  on  se 
verra  mis  dans  Talternative,  ou  d'aller  à  une  mort  certaine,  ou 
(le  reculer  sous  un  feu  meurtrier,  ou  d'attendre  l'appui  de  l'ar- 
tillerie. Ce  sera  donc  le  concours  des  trois  armes  qui  s'impo- 
sera pour  les  reconnaissances  et  tout  naturellement  ce  sera 
Tavant-gai'de  fournie  par  ces  trois  armes  qui  sera  le  véritable 
instrument  de  reconnaissance. 

De  cette  prise  de  contact  rendue  dommageable  pour  l'as- 
saillant par  la  poudre  sans  fumée,  le  général  Langlois  tire 
deux  conceptions  :  le  jeu  des  avant-lignes  ou  rideaux  d'arliU 
lerie  sur  l'échiquier  tactique  et  le  jeu  des  d-étachements  de  cou- 
uerture  sur  l'échiquier  stratégique.  Aux  détachements  de  cou- 
verture, l'olfensive  opposera  les  avant-gardes  d'exploration; 
aux  avant-lignes,  les  avant-gardes  renforcées  par  la  masse 
d'artillerie.  Avant-gardes  d'exploration  et  avant-gardes  renfor- 
cées ne  sont  que  des  modes  d'application  d'un  même  principe, 
celui  de  Vaction  en  profondeur.  Devant  ce  principe,  la  notion 
surannée  de  ligne  de  défense  s'efface. 

Nous  ne  pouvons  suivre  tout  le  développement  de  cette  idée 
qui  sort  de  notice  cadre  restreint.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  l'auteur,  examinant  à  sa  lumière  les  événements  du  Trans- 
vaal,  constate  qu'on  retrouve  chez  les  Boers  une  certaine  no- 
lion  des  prises  de  contact'  multiple  et  de  l'emploi  de  détache- 
ments de  couverture  ou  d'avant-lignes.  Par  exemple,  dans  les 
combats  que  livra  Cronjé  en  avant  de  sa  position  de  Magers- 
tbntein.  Au  contraire,  les  Anglais  avec  leur  déploiement  pré- 
maturé de  toutes  leurs  forces  sur  tout  le  front,  ignorent  com- 
plètement ce  principe  de  l'action  en  profondeur.  Eclairés  sur 
les  difficultés  des  prises  de  contact  multiples,  ils  cherchent  à 
tourner  la  difficulté  en  couvrant  leur  approche  par  les  ombres 
de  la  nuit.  C  est  un  expédient  qui  peut  convenir  à  l'enlèvement 
d'un  poste;  on  sait  ce  qu'il  en  advint  àStormberg  et  Magers- 
fontein. 

Ici  s'arrête  le  livre  du  capitaine  Gilbert.  Quelques  lignes 
ajoutées  d'après  ses  notes  donnent  sa  conclusion  :  «c  Pour  la 
guerre  de  demain,  renseignement  à  tirer  de  la  guerre  actuelle 
est  celui-ci  : 

<i  Les  difficultés  des  reconnaissances  et  de  la  prise  de  con- 
tact résultant  des  progrès  considérables  réalisés  dans  l'arme- 
ment démontrent  la  nécessité  des  avant-gardes  et  des  déta- 
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chements  de  couverture  et  justifient  remploi  de  Tavant-ligne 
d'artillerie.  La  lutte  sur  le  champ  de  bataille  doit  être  poursuivie 
en  profondeur,  si  Ton  veut  pouvoir  faire  agir  les  réserves. 

»  Les  mêmes  motifs  conduisent  également  à  augmenter  le 
front  de  la  défensive  encadrée;  le  front  défensif  d'un  corps 
d'armée  peut  au  besoin  avoir  une  étendue  de  8  à  9  km.,  au 
grand  avantage  du  principe  de  l'économie  des  feux  et  pour 
faciliter  le  jeu  des  réserves.  Celles-ci  pourront  dès  lors  agir 
soit  en  profondeur,  soit  au  point  choisi  du  front,  soit  encore 
de  préférence  sous  forme  de  groupes  détachés  sur  une  aile  ou 
aux  deux  ailes. 

»  Une  armée  de  quatre  corps,  occupant  ainsi  20  km.,  aurait 
deux  de  ses  corps  au  centre  pour  le  combat  de  Iront,  ceux 
des  ailes  réservés  pour  la  manœuvre. 

»  Enfin  j'ai  réservé  intentionnellement  la  leçon  que  je  con- 
sidère comme  essentielle...  ^ 


Comme  on  vient  de  le  voir,  le  capitaine  Gilbert  se  montre 
grand  partisan  des  idées  de  M.  le  général  Langlois.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  de  les  discuter  ici,  puisque  cet  article 
reste  purement  objectif.  Nous  en  avons  rendu  compte  en 
même  temps  que  des  observations  du  capitaine  Gilbert  parce 
que,  dans  son  ouvrage,  ces  observations  découlent  constam- 
ment de  ces  mêmes  idées.  Il  est  intéressant  de  constater  le 
rôle  qu'elles  ont  joué  dans  Pélaboration  du  nouveau  règlement 
de  l'artillerie  française  à  tir  rapide. 

C'est  ainsi  que  la  notion  des  batteries  en  position  de  sur- 
veillance découle  du  principe  de  Véconomie  des  forces.  Mais 
si  ce  point  de  vue  a  prévalu,  on  ne  paraît  point  encore  d'ac- 
cord sur  son  application.  Signalons,  par  exemple,  la  réserve 
avec  laquelle  en  parle  M.  le  chef  d'escadron  G.  Rouquerol 
dans  son  ouvrage  récent  :  Emploi  de  Vartillerie  de  campagne 
à  tir  rapide,  a  II  deviendrait  funeste,  dit-il,  si  on  en  faisait 
une  règle  générale.  » 

*  (^)u«'lle  fsl  cviie  le(;on  ess«MUicile  dont  voulait  |>ark'r  Gilbert  ?  La  mort  l'a  empêcha 
tle  cirvoilcr  sa  pensée  el  il  n'appartient  à  personne  d'essayer  de  se  substituer  à  lui. 
Tous  ses  amis,  c'est-à-dire  tous  ceux  cpii  ont  eu  l'bonneur  d'approrber  «  le  plus  çrand 
penseur  de  l'année  fran«;.aise  »  sauront  conclure.  (Le  jçénéral  Ronnal,  Eloge  funèbre 
du  capitaine  Gilbert.) 
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De  même,  une  application  rigoureuse  du  principe  de  Tac- 
tion  en  profondeur  aux  avant-lignes  d'artillerie  ne  rencontre- 
rait pas  Tacquiescement  unanime  des  tacticiens. 

Enfin,  si  l'emploi  des  armes  modernes  semble  permettre  de 
donner  une  plus  grande  extension  que  par  le  passé  à  un 
front  défensif,  les  idées  varient  beaucoup  sur  l'importance  de 
Textension  permise.  C'est  ainsi  qu'en  Allemagne  on  se  con- 
tente en  général  d'admettre  le  chifire  plus  modeste  de  5  km. 
pour  le  front  défensif  d'un  corps  d'armée. 

P.  VAN  Berchem, 

major  d'artillerie. 
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NOUVELLE  TACTIQUE  DE  LA  CAVALERIE 


Tandis  que  dans  certains  nriilieux  on  est  porté  à  considérer 
que  le  rôle  de  la  cavalerie,  en  tant  qu'arme  combattante,  est 
terminé,  et  que  soit  l'infanterie,  soit  lartillerie,  sont  trop 
bien  armées  maintenant  pour  avoir  à  craindre  ses  attaques, 
un  grand  nombre  d'officiers  se  sont  donné  pour  tâche  non  pas 
de  diminuer  une  arme  dont  l'utilité  est  incontestable,  mais 
d'apporter  à  sa  tactique  les  modifications  qui  lui  donnent  le 
maximum  de  l'efficacité  avec  le  minimum  des  pertes.  Parmi 
les  diverses  études  sur  ce  sujet,  il  en  est  une  particulièrement 
intéressante,  due  à  une  plume  anonyme,  qui  a  paru  dans  la 
livraison  de  juillet  190"2  de  la  Revue  de  cavalerie. 

L'auteur  de  cette  brochure  commence  par  dériiontrer  que 
les  attaques  de  la  cavalerie  auront  en  temps  de  guerre  bien  des 
chances  de  réussir,  si  elles  sont  lancées  au  moment  opportun, 
contre  un  ennemi  affaibli  par  des  pertes  importantes  et  plus 
ou  moins  démoralisé.  A  cet  effet  il  sera  en  général  nécessaire 
de  garder  sur  le  front  de  bataille  quelques  détachements  de 
cavalerie  toujours  prêts  à  intervenir  conformément  à  l'action 
générale.  Mais  les  unités  employées  de  la  sorte  devront  tou- 
jours être  peu  nombreuses;  ce  seront  le  plus  souvent  des 
escadrons,  tout  au  plus  des  régiments,  et  la  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  devra  être  envoyée  sur  les  flancs  ou  même  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  où  elle  pourra  agir  d'une  fa^on 
vraiment  efficace. 

C'est  à  l'étude  du  rôle  de  la  cavalerie  sur  les  flancs  que 
l'auteur  consacre  la  plus  grande  partie  de  son  article,  et,  à  ce 
propos,  il  voudrait  voir  abandonner  résolument  les  errements 
suivis  presque  partout  dans  les  manœuvres.  Jusqu'ici  la  cava- 
lerie, par  sa  prédilection  exagérée  pour  le  combat  à  cheval, 
par  son  aversion  pour  le  combat  à  pied,  s'est  le  plus  souvent 
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condamnée  elle-même  à  Timpuissance  en  face  de  Tinfanterie 
et  a  limité  son  rôle  à  la  recherche  et  à  Fattaque  générale- 
ment inutile  de  la  cavalerie  adverse.  Cette  manière  de  faire 
n'est  plus  admissible  de  nos  jours  et  la  cavalerie  a  devant  elle 
une  tâche  autrement  grande  à  accomplir.  Mais  pour  cela  il 
faut  qu'elle  sache  se  servir  non  seulement  de  ses  chevaux  qui 
lui  donnent  une  mobilité  qu'aucune  autre  arme  ne  possède, 
mais  aussi  de  ses  carabines  qui  lui  permettront  d'aborder  l'in- 
fanterie ou  Tartillerie  dans  des  conditions  possibles*.  En  un 
mot,  il  faut  donner  au  combat  à  pied  une  place  considérable, 
prépondérante  même,  dans  la  tactique  de  la  cavalerie.  Nous 
trouvons  du  reste  des  exemples  de  cette  manière  d'agir  dans 
les  opérations  de  la  cavalerie  russe  en  1877  et  de  la  cavalerie 
américaine  pendant  la  guerre  de  Sécession.  Dans  ces  deux 
campagnes,  la  cavalerie  a  rendu  plus  de  services  que  dans 
aucune  autre  des  guerres  modernes  ;  elle  a  possédé  constam- . 
ment  une  liberté  et  une  indépendance  que  nous  ne  retrouvons 
dans  aucune  autre  armée. 

Si,  avant  le  combat,  le  commandant  en  chef  prend  soin 
d'orienter  exactement  sur  ses  intentions  le  commandant  de 
sa  cavalerie,  celui-ci,  laissant  Tinfanterie  dessiner  son  attaque 
frontale,  contourne  rapidement  la  position,  s'approche  à  cou- 
vert le  plus  près  possible  de  l'un  des  flancs,  puis  fait  mettre 
pied  à  terre  et  ouvre  un  feu  violent  sur  les  troupes  qu'il  a 
devant  lui.  Cette  intervention,  d'autant  plus  imprévue  que  la 
manœuvre  aura  été  plus  habilement  et  plus  rapidement  menée, 
provoquera  forcément  un  certain  désordre  chez  Tadversaire 
qui  ne  se  rendra  compte  ni  de  la  force  des  troupes  qui  l'atta- 
quent, ni  de  la  direction  d'où  lui  vient  le  feu.  Si  1  ennemi  ainsi 
attaqué  recule,  la  cavalerie  devra  remonter  rapidement  à 
cheval  et  recommencer  son  attaque  plus  loin  ;  si  au  contraire 
il  manœuvre  pour  entreprendre  une  contre-attaque,  elle  devra 
disparaître  rapidement  après  l'avoir  forcé  à  se  déployer.  Dans 
tous  les  cas  la  cavalerie  ne  devra  pas  s'attacher  longtemps  à  la 
même  position  ;  elle  agira  tantôt  sur  un  point  tantôt  sur  un 
autre,  partout  où  les  conditions  seront  favorables  à  son  inter- 
vention; elle  harcèlera  l'ennemi,  l'énervera  par  ses  surprises 
et  cherchera  constamment  à  distraire  le  plus  de  troupes  pos- 
sible de  l'action  principale. 

Cette  tactique  de  la  cavalerie  faisant  une  large  place  au 
combat  à  pied  contre  l'infanterie  ou  l'artillerie,  exige  une  mo- 
1903  8 
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bilité  excessive  et  une  connaissance  du  terrain  approfondie. 
Les  escadrons  devront  savoir  passer  partout  rapidement  et 
profiter  de  tous  les  avantages  du  terrain  pour  se  faufiler  à 
couvert;  dans  ce  but  chacun  d'eux  devra  posséder  un  certain 
nombre  d'hommes,  dressés  et  outillés  pour  les  travaux  de 
sapeurs,  qui  en  quelques  minutes  sauront  combler  un  fossé, 
abattre  une  haie  ou  un  mur,  etc.  En  outre,  comme  la  cava- 
lerie aura  toujours  des  espaces  dangereux  à  parcourir,  il  faut 
qu'elle  s*habitue  à  manœuvrer  dans  des  formations  minces  ; 
les  escadrons  auront  fréquemment  à  employer  la  ligne  en 
tirailleurs  sur  un  rang  ou  la  ligne  de  colonnes  de  peloton, 
ceux-ci  étant  en  colonne  par  deux,  ou  par  un,  ou  à  volonté. 
Une  fois  le  terrain  découvert  franchi,  ils  devront,  dans  la 
règle,  se  reformer  en  ligne  de  bataille  ou  en  colonne  par  trois. 

Pendant  cette  lutte  contre  l'infanterie,  la  cavalerie  devra 
toujours  se  tenir  prête  à  affronter  la  cavalerie  adverse,  elle 
devra,  par  conséquent,  se  bien  garder  et  conserver  dans  la 
règle  un  soutien  à  cheval  pendant  le  combat  à  pied. 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer 
que,  suivant  la  conviction  de  l'auteur,  le  principal  objectif  de 
toute  masse  de  cavalerie  doit  être  l'infanterie  ou  l'artillerie 
ennemie  et  que  le  moyen  d'action  habituel  doit  être  le  combat 
à  pied,  les  charges  devenant  une  forme  d'attaque  exception- 
nelle, réservée  presque  exclusivement  aux  engagements  de 
cavalerie  contre  cavalerie.  Cette  manière  de  voir,  qui  fait  de 
la  cavalerie  une  sorte  d'infanterie  montée,  ne  plaira  pas  à  bon 
nombre  de  cavaliers  ;  il  est  pourtant  certain  que  loin  de  diminuer 
la  valeur  de  notre  arme,  elle  l'augmente  en  lui  donnant  un 
rôle  beaucoup  plus  actif  pendant  le  combat,  et  qu'elle  repose 
sur  l'utilisation  la  plus  complète  possible  de  celui  de  nos 
auxiliaires  auquel  nous  tenons  le  plus,  le  cheval.  La  base  de 
la  nouvelle  tactique  préconisée  dans  cet  article,  c'est  la  très 
grande  mobilité  de  la  cavalerie,  qui  seule  lui  permettra  de  ra- 
cheter l'infériorité  résultant  pour  elle  du  nombre  restreint  des 
fusils  qu'elle  peut  mettre  en  ligne.        • 

Mais  si  l'on  admet  que  le  combat  à  pied  est  destiné  à  prendre 
une  importance  capitale  dans  la  tactique  de  la  cavalerie,  il 
faut  forcément  compléter  l'instruction  de  cette  arme  dans  ce 
sens,  en  donnant  beaucoup  plus  de  soin  au  maniement  de  la 
carabine  et  au  tir,  et  en  exerçant  fréquemment  l'école  de 
tirailleurs,  l'attaque  ou  la  défense  de  position,  etc.  Il  faut  aussi 
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LA  TBACnON  IKUNIDIII  SUE  BOUTES 


ET 


son  application  aux  transports  militaires 


Planches  Vil  ot  VIII 


I.  Introduction. 

II  est  incontestable  que  pour  rester  à  la  hauteur  de  sa 
tâche,  toute  armée  est  obligée  de  tirer  profit  des  innovations 
qui  surgissent  tant  dans  le  domaine  de  l'armement  que  dans 
celui  des  transports,  de  Thabillement,  de  Tabri,  de  l'alimenta- 
tion, de  la  télégraphie  et  de  la  téléphonie.  Les  immenses  pro- 
grès relatifs  aux  moyens  de  transport  réalisés  dans  le  courant 
de  ces  dernières  années  sont  d'un  intérêt  tout  particulier  au 
point  de  vue  militaire  ;  il  est  établi,  en  effet,  que  le  ravitail- 
lement rapide  et  régulier  d'une  armée  contribue  presque  dans 
la  même  mesure  au  résultat  d'une  campagne  que  le  perfec- 
tionnement de  son  armement. 

D'autre  part,  les  privations  de  toutes  sortes  auxquelles  sont 
exposés  les  hommes  qui  forment  la  ligne  de  combat  des  gran- 
des armées  modernes  imposent  aux  organisateurs  de  ces  ar- 
mées le  devoir  le  plus  absolu  de  faciliter  la  tâche  des  combat- 
tants en  les  ravitaillant  le  mieux  possible,  non  seulement  en 
aliments  et  en  munitions,  mais  en  vêtements,  en  matériel  de 
campement,  et  en  les  reliant  par  la  poste  de  campagne  d'une 
façon  efficace  à  leurs  foyers. 

Jusqu'ici,  les  armées  n'ont  disposé  pour  leurs  transports,  en 
fait  de  traction  mécanique,  que  de  la  locomotive  sur  rails; 
mais  celle-ci  ne  peut  être  utilisée  au  delà  de  la  station  termi- 
nale de  la  ligne  des  étapes.  Là  s'opère  le  déchargement.  Entre 
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cette  station  et  la  troupe,  le  ravitaillement  est  entièrement  dé- 
pendant de  la  traction  animale,  dans  de  certains  cas  très  diffi- 
cile à  réaliser.  Les  chiffres  suivants  permettent  de  s'en  rendre 
compte  : 

Le  ravitaillement  journalier  d'un  corps  d'armée  représente 
comme  poids  : 

Vivres  pour  les  hommes 48  500    kg. 

Fourrages  pour  les  chevaux ....    29  000      » 
Poste,  habillements,  munitions,  div.  .     20000      ^ 

Total.     .     .    97  500    kg. 
ou  approximativement  90  à  400  tonnes. 

Le  corps  d'armée  dispose  de  deux  colonnes  de  36  chars  at- 
telés de  4  chevaux  chacun  ;  ces  chars  peuvent  porter  2000  kg. 
et  l'étape  journalière  que  peuvent  fournir  les  chevaux  est  de 
25  à  30  kilomètres  au  maximum  en  charge.  Il  résulte  de  ces  don- 
nées que  la  place  de  ravitaillement  du  corps  d'armée,  qui  ne 
peut  être  distante  que  de  10,  au  maximum  15  kilomètres  de 
la  troupe,  ne  pourra,  avec  les  ressources  dont  dispose  notre 
armée,  être  éloignée  de  plus  de  25  kilomètres  de  la  sta- 
tion de  chemin  de  fer  terminale.  Encore  faut-il  charger  les 
voitures  à  raison  de  2500  kg,  et  supposer  que,  journelle- 
ment, une  colonne  chargée  se  porte  en  avant  pendant  que 
l'autre  retourne  soit  à  vide,  soit  en  transportant  des  blessés, 
des  malades  ou  des  objets  hors  de  service. 

Le  corps  d'armée  a  ainsi  besoin  de  288  chevaux  et  d'environ 
150  hommes  pour  se  ravitailler  à  25  kilomètres  de  distance  ;  les 
moyens  dont  il  dispose  sont  alors  épuisés.  Il  suffira  par  con- 
séquent d'une  interruption  du  chemin  de  fer  d'étape,  soit  for- 
tuite, soit  provoquée  par  l'ennemi,  ce  qui  se  produira  sûre- 
ment si  l'armée  opère  à  proximité  de  la  frontière  ou  la  dé- 
passe, pour  paralyser  entièrement  ses  mouvements  et  rendre 
impossible  toute  marche  en  avant  jusqu'au  moment  où  des 
convois  supplémentaires  auront  été  fournis  par  la  réquisition. 

Ne  pouvant  compter  sur  des  chevaux  de  premier  choix,  le 
maximum  transporté  par  des  attelages  à  deux  chevaux  sera  de' 
1000  kg.,  dont  il  faudra  déduire  les  approvisionnements  né- 
cessaires à  ces  chevaux  et  à  leurs  conducteurs. 

Par  conséquent,  pour  chaque  corps  d'armée  opérant  à  plus 
de  25  kilom.  d'une  station  de  chemin  de  fer  reliée  aux  sources 
d'approvisionnements  par  un  service  régulier,  on  sera  obligé 
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d'augmenter  les  convois  de  ravitaillement  de  400  chevaux  et 
environ  autant  d'hommes,  en  tenant  compte  de  l'escorte 
armée, 

Admettons  que  notre  armée  entière,  à  la  suite  d'une  inter- 
ruption de  la  voie  ferrée  destinée  à  son  ravitaillement,  se 
trouve  à  une  distance  de  70  kilomètres  seulement  de  la  station 
de  chemin  de  fer  terminale,  elle  devra  avoir  recours  en  plus 
des  288  chars  et  1152  chevaux  dont  elle  dispose,  à  1600  chars 
de  réquisition  et  3200  chevaux  de  trait,  soit  à  un  total  de  4500 
chevaux  (en  comptant  quelques  réserves),  et  environ  autant 
d'hommes,  dont  le  ravitaillement  représentera  environ  55  000- 
kg.  journellement. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  une  telle 
quantité  d'attelages  répartis  sur  les  routes,  dans  le  dos  de 
l'armée,  doit  obstruer  les  communications,  épuiser  les  res- 
sources du  pays  et  entraver  les  mouvements  de  l'armée.  Et 
ceci  à  plus  forte  raison,  si  le  ravitaillement  ne  peut  s'effectuer 
par  plusieurs  routes  parallèles  ;  car  même  sur  deux  routes,  la 
longueur  des  colonnes  deviendra  telle  que  les  chars  placés  en 
queue  arriveraient  avec  une  journée  à  peu  près  de  retard. 

D'autre  part,  dans  ces  conditions,  tout  mouvement  en  ar- 
rière ne  peut  qu'offrir  lé  plus  grand  danger.  Les  routes  de- 
vraient  être  très  rapidement  évacuées,  hypothèse  problémati- 
que, si  l'on  tient  compte  de  la  difficulté  du  maintien  de  la  dis- 
cipline dans  une  pareille  multitude  de  conducteurs  de  che- 
vaux protégés  par  de  petits  détachements  de  landwehr  ou  de 
landsturm.  Il  est  donc  évident  qu'une  armée  qui  se  débarras- 
sera de  cette  suite  encombrante,  aux  mouvements  si  lents,  tout 
en  assurant  d'une  façon  certaine  son  ravitaillement,  gagnera 
considérablement  en  mobilité  ;  et  mobilité  est  synonyme,  dans 
certains  cas,  de  supériorité. 

Ce  qui  précède  n'a  trait  qu'aux  transports  lourds.  Ils  nous 
fournissent  l'exemple  le  plus  concluant  de  l'utilisation  d'au- 
tomobiles dans  l'armée.  Mais  cette  utilisation  se  justifie  éga- 
lement dans  les  états-majors  pour  le  transport  d'officiers  et 
d'estafettes,  pour  celui  des  bagages  de  la  troupe,  comme  chars 
d'unités,  d'outils,  d'approvisionnements  de  toute  sorte,  ainsi 
qu'à  l'arrière  pour  le  transport  de  l'artillerie  de  position  et  du 
matériel  de  fortification. 

Il  est  ainsi  tout  naturel  que  l'automobilisme,  âgé  de  quel- 
ques années  à  peine,  attire  sur  lui  l'attention  de  toutes  les  au- 
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torités  militaires  ;  il  révolutionne  les  anciens  modes  de  loco- 
motion et  moyens  de  transport  sur  route  ;  il  fait  à  pas  de 
géant  la  conquête  du  monde  civilisé. 

Les  progrès  de  Tautomobilisme  s'afûrment  journellement 
en  effet.  Dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  envisager  avec  certi- 
tude la  possibilité  de  construire  des  véhicules  capables  de 
transporter  2500  kg.  sur  tous  les  chemins  praticables  à  des 
voitures  attelées  de  deux  chevaux,  à  une  allure  moyenne  de  8 
à  12  kilomètres  à  l'heure,  et  parcourant  des  étapes  de  80  à 
100  kilomètres  par  jour.  C'est  dire  que,  dès  à  présent,  Tauto- 
mobilisme  a  droit  de  cité  dans  nos  armées  modernes.  Sous 
peu,  il  sera  aussi  important  pour  un  corps  d'armée  d'être 
muni  de  ses  60  à  70  camions  automobiles  que  de  son  train  de 
combat,  de  bagage,  voire  même  de  son  artillerie. 

Le  sujet  vaut  donc  la  peine  d'être  exposé.  Je  me  propose 
de  soumettre  aux  lecteurs  un  aperçu  historique  du  dévelop- 
pement de  Tautomobilisme  jusqu'à  nos  jours  ;  la  description 
des  sources  d'énergie  utilisées  actuellement  dans  la  locomo- 
tion automobile,  ainsi  que  l'étude  des  quelques  principaux 
types  de  véhicules  à  moteur  modernes;  enfin,  pour  terminer, 
l'examen  comparatif  de  ces  véhicules  et  leur  application  aux 
transports  militaires. 


II.  Aperçu  historique. 

La  traction  mécanique  avant  1894, 

L'automobilisme  n'est  pas  de  date  récente.  Le  désir  de  se 
déplacer  sur  route  sans  être  obligé  de  recourir  à  un  être 
animé  a  hanté  les  esprits  longtemps  avant  l'invention  de  la 
machine  à  vapeur. 

En  4696,  Ozanam,  professeur  de  mathématiques,  publia  un 
projet  de  voiture  sans  chevaux. 

En  1748,  une  voiture  à  deux  places  mue  par  la  force  emma- 
gasinée par  des  ressorts  d'horlogerie  fut  construite  par  Vau- 
canson  pour  Louis  XV. 

Le  premier  essai  sérieux  fut  exécuté  en  vue  de  transports 
militaires.  François-Nicolas-Joseph  Cugnot  applique  pour  la 
première  fois  à  une  voiture  la  machine  à  vapeur,  cela  dans  les 
circonstances  suivantes  :  En  4709,  Planta,  un  officier  suisse 
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(au  service  de  France),  proposa  au  ministre  Choiseul  plusieurs 
inventions  parmi  lesquelles  a  une  voiture  mue  par  l'effet  de 
la  vapeur  d'eau  produite  par  le  feu  p.  Planta  fut  chargé  d'exa- 
miner l'invention  de  Cugnot  et  comme  il  trouva  cette  dernière 
préférable  aux  siennes,  la  voiture  Cugnot  fut  construite. 
C'était  un  fardier  (camion)  destiné  aux  transports  de  l'artille- 
rie, muni  de  trois  roues  dont  l'une,  placée  à  l'avant,  au  milieu, 
était  simultanément  motrice  et  directrice,  tandis  que  les  deux 
roues  arrière  ne  servaient  qu'à  porter  la  plate-forme.  La  force 
était  fournie  par  une  machine  à  vapeur  à  double  effet  dont  la 
chaudière  était  placée  en  porte  à  faux  en  avant  de  la  roue  mo- 
trice. Un  système  de  bielles  à  encliquetage  actionnait  l'arbre 
moteur. 

Cette  voiture  marcha  à  une  allure  de  4  kilomètres  à 
l'heure  en  palier,  mais  la  capacité  de  la  chaudière  étant  insuf- 
fisante pour  la  production  de  la  vapeur  nécessaire  à  la  marche, 
il  était  indispensable  de  s'arrêter  fréquemment  pour  repren- 
dre de  la  pression. 

On  construisit  une  seconde  machine  mieux  conditionnée, 
mais  qui  ne  put  être  essayée,  vu  l'exil  du  ministre  Choiseul  ; 
elle  tomba  dans  l'oubli,  pour  n'en  sortir  que  le  46  octobre 
J804.  Ce  jour-là,  les  essais  furent  repris,  mais  la  voiture,  dif- 
ficile à  diriger,  alla  buter  contre  un  mur  qu'elle  renversa. 
Cugnot  mourut  la  même  année.  On  n'entendit  plus  parler  de 
sa  voiture  qui  figure  aujourd'hui  dans  les  galeries  du  conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  reprirent  l'idée  de  la  locomotion 
à  vapeur  sur  routes.  Ils  constiliisirent  dès  l'an  1808  des  loco- 
motives routières  ainsi  que  de  puissants  omnibus  à  vapeur 
qui,  comme  nous  le  verrons,  eurent  un  grand  succès.  Ces 
voitures  à  vapeur  furent  construites  par  Andersen  et  James, 
Hancock,  Griffiths,  Sir  Charles  Dance,  Maceron,  Gurney  et 
autres  et  des  services  publics  furent  organisés  dès  1825.  A  la 
même  époque,  les  locomotives  remplacèrent  les  chevaux  sur 
les  <L  voies  à  rainures  y>  qui,  dès  le  XVIP  siècle,  servaient  aux 
transports  lourds  entre  les  mines  et  les  canaux.  L'extension 
de  ces  voies  ferrées,  résultat  de  cette  innovation,  créa  une  sé- 
rieuse concurrence  à  la  traction  à  vapeur  sur  routes. 

Gurney  exécuta  en  4828  plusieurs  voyages  sur  sa  voiture  à 
vapeur;  elle  était  capable  de  remorquer  une  calèche  et  de 
transporter  treize  personnes  ;  il  fit  un  service  régulier  à  Lon- 
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dres,  durant  quinze  jours,  entre  la  Banque  (Cité)  etPaddington. 

Le  constructeur  le  plus  persévérant  et  le  plus  heureux  fut 
Walther  Hancock.  Il  construisit  dès  1827  plusieurs  types  de 
voitures  de  diverses  dimensions,  mais  munies  toutes  d'un  gé- 
nérateur perfectionné. 

Neuf  voitures  de  Hancock  simultanément  en  service  étaient 
capables  de  transporter  113  voyageurs  outre  les  conducteurs. 
Uune  de  ces  voitures  fit  le  trajet  de  Londres  à  Brighton,  à  la 
vitesse  moyenne  de  9  milles  avec  11  voyageurs.  Au  retour,  avec 
15  voyageurs,  elle  fit  près  de  11  milles  à  l'heure. 

En  1833,  une  nouvelle  voiture  de  Hancock  fit  pendant  quatre 
semaines  le  service  entre  Londres  (Finsburg-Square)  et  Pen- 
ton ville,  sans  accident  ni  retard. 

En  1834,  des  voitures  de  Hancock  furent  en  service  jus- 
quen  automne  aux  environs  de  Londres  et  transportèrent 
iOOO  personnes,  et  en  1836  de  nombreux  services  furent  or- 
ganisés. Les  vitesses  moyennes  furent  de  14  milles  à  l'heure 
pour  les  omnibus  et  de  20  milles  à  l'heure  pour  une  voiture 
légère  construite  pour  le  service  particulier  de  Hancock. 

La  locomotion  nouvelle  paraît  entrer  dans  les  mœurs  ;  de 
nombreux  constructeurs  obtiennent  des  concessions  et  organi- 
sent des  services  par  voitures  à  vapeur  sur  routes  qui  réus- 
sissent à  la  satisfaction  du  public.  Mais  une  campagne  achar- 
née fut  menée,  avec  toute  l'àpreté  possible,  contre  la  traction 
mécanique  sur  routes  à  la  suite  de  deux  accidents  dont  l'un, 
survenu  en  1834,  eut  des  suites  graves.  A  la  vérité,  le  motif 
principal  de  cette  persécution  résidait  dans  la  crainte  qu'ins- 
pirait aux  entrepreneurs  de  diligences  et  même  aux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  la  concurrence  des  voitures  à  vapeur. 

Les  promoteurs  de  la  campagne  obtinrent  du  parlement 
que  les  voitures  mécaniques  fussent  frappées  dé. taxes  exa- 
gérées ;  pourtant,  le  nouveau  mode  de  transport  rendait  d'émi- 
nents  services  ;  il  avait  pour  partisans  les  savants  anglais  et  la 
grande  majorité  du  public;  il  était  de  plus  au  bénéfice  de  con- 
cessions régulièrement  acquises.  Tout  cela  ne  servit  de  rien. 

John  Grand-Carteret  cite  dans  son  très  intéressant  ouvrage  : 
Les  voitures  de  demain,  les  conclusions  de  la  commission 
nommée  par  la  Chambre  des  communes  en  1831  demandant 
une  enquête  sur  les  nouveaux  modes  de  locomotion.  Elles 
sont  favorables  aux  voitures  à  vapeur. 

Le  rapport  commence  par  ces  mots  :  a  La  substitution  aux 
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animaux  des  moteurs  inanimés  pour  la  traction  sur  les 
routes  ordinaires  constitue  l'un  des  plus  importants  perfec- 
tionnements qu'on  ait  jamais  introduit  dans  les  moyens  de 
communication,  etc.,  etc.,  t>  et  termine  en  recommandant 
l'emploi  des  voitures  à  vapeur,  ainsi  que  la  diminution  des 
taxes  auxquelles  elles  venaient  d'être  soumises. 

A  la  suite  de  l'accident  de  1834,  la  campagne  menée  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  déjà  puissantes  «t  les  entrepre- 
neurs de  postes  et  de  roulement  redoubla  de  vigueur.  Us  ob- 
tinrent la  promulgation  de  lois  restrictives,  presque  prohibi- 
tives même,  qui  ne  furent  abrogées  qu'en  1896. 

La  vitesse  ne  devait  pas  dépasser  G  kilomètres  à  l'heure  et 
un  homme  agitant  un  drapeau  rouge  devait  précéder  toute 
voiture  à  moteur. 

D'énormes  droit  de  péage  furent  introduits  ;  les  conséquences 
en  furent  l'élévation  des  prix  de  transport  et  partant  la  pé- 
nurie de  voyageurs  et  de  marchandises.  Seul  Hancock  main- 
tint ses  voitures  en  service  jusqu'en  1840.  C'est  ainsi  que 
sombra  en  Angleterre  le  nouveau  mode  de  locomotion,  après 
dix  années  de  travail  et  d'efforts  couronnés  de  succès. 

Grand -Carteret  dit  avec  beaucoup  d'à  propos  :  «  Quel  exem- 
ple assurément  sans  précédent  que  celui  d'un  système  de  trans- 
port fonctionnant,  faisant  recettes,  et  tué  par  une  entreprise 
rivale  s'adressant  pour  ce  fait  aux  préjugés,  aux  rancunes  et, 
disons  le  mot,...  à  la  bêtise  humaine.  » 

En  France,  les  progrès  de  la  locomotion  automobile  furent 
plus  lents,  et  si  la  traction  mécanique  n'y  prit  pas  un  aussi 
prodigieux  développement  qu'en  Angleterre  de  18'25  à  18135, 
elle  ne  souffrit  pas  du  néfaste  contre-coup  qui  paralysa  tous 
les  efforts  et  maintint  en  Angleterre  l'industrie  automobile 
dans  un  étpt  d'infériorité  manifeste. 

Dès  1820  nous  voyons  les  constructeurs  français  à  l'œuvre. 
En  1835,  Diez  essaie  un  remorqueur  à  vapeur  qui,  remor- 
quant une  diligence  à  32  places,  exécuta  le  parcours  de  Paris 
ù  St-Germain  en  une  heure  trente  minutes  et  celui  de  Paris 
à  Versailles  en  une  heure  et  quart.  Un  service  régulier  fonc- 
tionna pendant  quelques  semaines.  De  même  qu'en  Angle- 
terre, les  voies  ferrées  furent  préférées,  mais  comme  la  loco- 
motion sur  route  continua  à  jouir  de  la  liberté  la  plus  complète, 
les  inventions  se  succédèrent  sans  trêve. 

Péqueur  en  1829  et  Osmont  en  18137  contribuèrent  aux  pro- 
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jrrès  de  la  nouvelle  locomotion  par  des  inventions  fort  judi- 
cieuses (mouvement  différentiel);  les  brevets  se  multiplièrent 
jusqu'aux  années  1860  où  Lotz  et  Albaret  construisirent  des 
routières  vraiment  pratiques. 

En  1859,  Lenoir  fit  breveter  a  un  moteur  à  air  dilaté  par  la 
combustion  de  gaz  »  et  l'addition  faite  à  ce  brevet  en  18(53  par 
laquelle  Lenoir  ce  remplace  le  gaz  par  des  vapeurs  d'hydrogène 
carburé  pétrole  et  autres  carbures  i>,  est  le  premier  pas  vers 
nos  moteurs  à  pétrole  modernes.  A  cette  époque  Lenoir  cons- 
truisit une  voiture  automobile  mue  par  un  moteur  d'un  cheval 
et  demi  et  faisant  (le  moteur)  (sicj  cent  tours  à  la  minute. 
Cette  voiture  était  lourde  et  lente,  mais  il  est  incontestable  que 
la  paternité  des  voitures  à  pétrole  appartient  à  Lenoir. 

Quelques  services  public  furent  organisés  en  France  en  1850, 
sur  la  Rive  de  Gier,  entre  le  Havre  et  Montivilliers,  et  à  Paris 
entre  la  place  du  Château-d'Eau  et  Joinville-le-Pont  ;  mais  ils 
ont  disparu,  les  puissants  remorqueurs  étant  trop  lourds,  par 
conséquent  d'une  exploitation  trop  coûteuse. 

Comme  le  dit  Louis  Lockert  dans  son  ouvrage  Les  voitures 
à  vapeur,  il  faut,  pour  utiliser  d'aussi  lourds  véhicules,  avoir 
à  transporter  continuellement  des  matériaux  très  lourds,  tels, 
par  exemple,  ceux  provenant  de  l'exploitation  d'une  mine, 
d'une  carrière  ou  du  service  d'un  arsenal. 

c  Ces  locomotives  routières  ne  seraient  de  mise,  sauf  ces  cas 
particuliers,  que  pour  organiser  des  transports  publics  assurés 
d'une  clientèle  régulière  et  importante,  de  façon  à  former  des 
trains  de  plusieurs  voitures.  Mais  alors  il  vaudra  mieux  éta- 
blir une  voie  ferrée  qui  restera  quand  même  l'organisation  la 
plus  parfaite  des  grands  transports  en  commun. 

»  Ceci  établi,  on  devra  préférer  la  voiture  à  vapeur  por- 
teuse dans  laquelle  le  poids  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises contribue  à  l'adhérence,  ce  qui  est  bien  plus  rationnel.  » 

En  1870,  la  locomotion  automobile  subit  un  arrêt  en  France. 
liCs  Allemands  utilisèrent  deux  locomotives  routières  de  pro- 
venance anglaise,  type  Fowler,  au  transport  de  poids  lourds. 
Une  locomotive  à  voie  normale  fut  transportée,  ainsi  que  son 
tender,  sur  la  route  de  Nanteuil  à  Trilport  de  façon  à  pouvoir 
reprendre  l'exploitation  du  chemin  de  fer  au  delà  du  tunnel 
de  Nanteuil  qui  avait  été  détruit.  Ces  locomotives  routières 
étaient  trop  lourdes  par  rapport  à  leur  puissance;  leur  poids 
représentait  2(KX)  kg.  par  cheval-vapeur  de  la  machine. 
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Durant  la  campagne  de  1877,  les  Russes  utilisèrent  avec 
succès  des  locomotives  routières  bien  plus  perfectionnées  que 
celles  de  1870;  elles  ne  pesaient  que  1000  kg.  par  cheval  va- 
peur. 

En  1873,  Amédée  BoUée,  du  Mans,  prit  son  premier  brevet 
et,  dès  lors,  construisit  plusieurs  voitures  à  vapeur  très  per- 
fectionnées. Il  adopta  comme  générateur  une  chaudière  Field 
et  comme  direction  l'essieu  avant  brisé,  chaque  roue  tournant, 
pour  effectuer  les  virages,  autour  d'un  pivot  vertical,  ce  qui 
constitue  un  important  perfectionnement.  En  1873,  BoUée  se 
rendit  par  route  du  Mans  à  Paris  sur  sa  première  voiture. 
Puis  il  construisit,  en  1878,  une  voiture  plus  légère,  qui  pou- 
vait faire  28  kilomètres  à  l'heure,  sur  route  accidentée. 

En  1879,  il  construisit  une  voiture  à  40  places,  dont  la  force 
atteignait  100  chevaux  et  avec  laquelle  il  se  rendit,  en  74 
heures,  du  Mans  à  Aix  (760  kilomètres).  Enfin  en  1880,  il 
construisit  sa  dernière  voiture  à  vapeur  (La  Nouvelle)  qui  fit 
ses  preuves  en  1895,  a  la  course  Paris-Bordeaux. 

Toutes  ces  voitures,  mentionnées  à  la  hâte,  sont  décrites 
dans  l'ouvrage  fort  intéressant  de  M.  Louis  Lockert  :  Les  voù 
tures  à  vapeur. 

En  1883,  la  maison  de  Dion-Bouton  etTrépardou,  la  maison 
actuelle  de  Dion  et  Bouton,  puis  en  1887  Serpollet,  commen- 
cèrent la  construction  de  véhicules  mus  par  la  vapeur,  que 
nous  étudierons  plus  en  détail.  Ces  types,  après  avoir  subi 
divers  perfectionnements,  sont  aujourd'hui  très  appréciés. 

A  cette  époque  les  moteurs  à  explosion  ou  moteurs  tonnants 
marchant  au  pétrole  ou  à  l'essence  de  pétrole  (benzine)  furent 
perfectionnés  par  Gottlieb  Daimler,  à  Cannstadt,  et  en  1891 
la  maison  Panhard  et  Levassor,  à  Paris,  en  même  temps  que 
la  maison  Peugeot,  à  Audincourt,  construisirent  des  voitures 
légères  munies  de  moteurs  Daimler. 

Ces  maisons  adoptèrent  le  mode  de  transmission  (fig.  1  et 
2,  pi.  VII)  comprenant  un  embrayage  par  cône  de  friction  (a,), 
un  changement  de  vitesse  par  entrée  en  prise  latérale  d'en- 
grenages (train  balladeur)  de  diamètres  différents  (b  et  67> 
montés  sur  deux  arbres  (e  et  e'),  placés  dans  le  sens  longitu- 
dinal de  la  voiture  ;  l'un  est  relié  au  moteur  m  par  l'em- 
brayage /a/,  l'autre  par  une  paire  de  pignons  d'angle  (d  et  d') 
à  l'arbre  différentiel  transversal  (e)  qui  entraine  au  moyen  de 
chaînes  de  galle  (f)  les  roues  motrices  (g).  Ce  système,  qui  n'a 
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subi  que  quelques  perfectionnements,  est  universellement 
adopté  aujourd'hui. 

Les  premiers  essais  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  car 
les  voitures  à  pétrole  de  cette  époque  étaient  peu  encombran- 
tes, faciles  à  diriger,  d'une  marche  relativement  régulière  et 
d'un  entretien  facile  ;  elles  faisaient,  avec  leur  moteur  de  3  à 
i  chevaux,  des  vitesses  de  4  à  18  kilomètres  à  l'heure,  et  gra- 
vissaient des  côtes  de  10  7o  et  plus. 

La  maison  Benz,  de  Mannheim,  construisit,  à  la  même 
époque  où  Daimler  fit  ses  premiers  essais,  un  moteur  hori- 
zontal qui  donna  pleine  satisfaction  et  fut  adopté  par  plusieurs 
maisons  françaises,  en  même  temps  que  le  système  de  trans- 
mission (fig.  3  et  4,  pi.  VII)  qui  consistait  en  deux  courroies 
(h  et  h')  reliant  l'arbre  moteur  (i)  à  l'arbre  différentiel  (k)  et 
pouvant  se  déplacer  d'une  poulie  folle  (l  V)  sur  une  poulie 
fixe  (n  n')  de  façon  à  obtenir  à  volonté  deux  multiplications 
différentes. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  ce  système  de  transmis- 
sion, ainsi  que  le  moteur  horizontal  (o)  qui  l'actionnait,  après 
avoir  été  montés  sur  des  milliers  de  voitures  par  les  maisons 
Benz,  en  Allemagne,  et  par  Roger,  Rochet-Schneidor,  Audibert- 
Lavirotte,  Delahaye,  Georges  Richard  et  d'autres  en  France  ont 
été  définitivement  abandonnés,  pendant  que  le  système  créé  par 
Panhard-Levassor  et  Peugeot  et  quelque  peu  perfectionné,  est 
actuellement  utilisé  par  la  presque  totalité  des  constructeurs  de 
voitures  à  pétrole.  Même  Daimler  qui,  au  début,  se  servait  de 
courroies  tendues  à  volonté  par  des  galets,  a  adopté  le  système 
Panhard  et  Levassor.  La  maison  Peugeot  qui,  temporairement, 
avait  renoncé  au  dispositif  adopté  en  premier  lieu  et  construit 
de  18î>6à1iK)]  des  voitures  actionnées  par  des  moteurs  horizon- 
taux, est  revenue  aux  moteurs  verticaux.  La  maison  Mors,  elle 
aussi ,  a  abandonné  son  moteur  à  4  cylindres  inclinés ,  avec 
transmission  par  courroies  genre  Benz.  On  peut  affirmer  qu'au- 
jourd'hui la  construction  des  voitures  automobiles  à  pétrole  a 
acquis  une  certaine  unité  ;  les  perfectionnements  n'ont  plus 
pour  effet  que  des  modifications  partielles  et  de  détail. 

Durant  les  huit  années  qui  viennent  de  s'écouler,  l'automo- 
Inlisme  a  marché  à  pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès.  11 
doit  son  essor  merveilleux  aux  courses  et  concours  qui  ont 
contribué  à  le  faire  connaître  dès  le  début.  Le  public  s'est 
vivement  intéressé  à  ces  courses  d'un  genre  nouveau  qui  ont 
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démontré  la  vitalité  de  cette  industrie  naissante  à  laquelle, 
actuellement,  en  France,  des  centaines  de  mille  ouvriers  doi- 
vent leur  travail.  Il  a  pris  goût  à  Tautomobilisme.  Les  perfor- 
mances inattendues  des  nouvelles  voitures  passionnèrent  les 
amateurs,  et  les  succès  répétés  de  certaines  marques  contri- 
buèrent à  fixer  le  choix  des  adeptes  de  la  locomotion  nouvelle. 


Les  courses  d'automobiles. 

La  direction  du  Petit  Journal  fut  la  première  à  se  rendre 
compte  de  l'avenir  de  la  traction  mécanique  sur  routes.  Elle 
organisa,  en  1894,  un  concours  qui  se  termina  le  22  juillet 
par  une  course  de  Paris  à  Rouen. 

Sur  402  véhicules  inscrits,  21  remplirent  les  conditions  des 
épreuves  éliminatoires  qui  prescrivaient  des  vitesses  minimum 
moyennes  de  42.5  kilomètres  à  l'heure.  De  ces  24  véhicules, 
4i  étaient  mus  par  l'essence  de  pétrole,  7  par  la  vapeur.  Le 
trajet  de  Paris  à  Rouen  fut  exécuté  dans  do  bonnes  conditions 
par  les  4  4  voitures  à  pétrole  et  par  3  voitures  à  vapeur  seule- 
ment. Le  programme  ne  tenait  pas  uniquement  compte  de  la 
vitesse;  il  demandait  que  les  voitures  fussent  sans  danger, 
facilement  maniables  et  de  consommation  économique.  La  voi- 
ture à  vapeur  de  Dion-Bouton,  20  chevaux,  arriva  la  première. 
Néanmoins,  le  premier  prix  fut  partagé  entre  la  voiture 
Panhard-Levassor  et  la  voiture  Peugeot,  voitures  mues  par 
des  moteurs  à  pétrole  de  4  chevaux.  On  se  contenta  de  cons- 
tater que  la  vitesse  moyenne  dépassait  17  kilomètres  à  l'heure. 

Le  succès  de  cette  course  fut  retentissant.  Le  public  se  rendit 
compte  de  quelles  performances  les  voitures  sans  chevaux 
étaient  capables.  Le  grand  essor  de  l'automobilisme  date  de 
là.  Les  autres  courses  n'ont  fait  que  confirmer  ce  que  Paris- 
Rouen  avait  démontré.  Ainsi  l'année  suivante,  une  course  fut 
organisée  sur  le  parcours  Paris-Bordeaux  et  retour,  course 
unique  dans  son  genre,  vu  la  longueur  de  l'étape  qui  mesurait 
4200  kilomètres  sans  arrêt.  Vingt-une  voitures  se  mirent  en 
ligne,  dont  44  mues  par  l'essence  de  pétrole,  six  à  vapeur  et 
une  électrique.  Une  seule  voiture  à  vapeur,  la  voiture  Bollée 
(la  Nouvelle),  âgée  de  15  ans,  parvint  à  accomplir  le  trajet 
entier  en  00  heures. 

La  voiture  électrique  de  M.  Jeantoud  atteignit  avec  mille 


LA  TRACTION  MÉCANIQUE  SUR  ROUTES  119 

peines  Bordeaux,  grâce  à  de  nombreux  relais  d'accumulateurs. 
Seules  les  voitures  à  pétrole  firent  presque  toutes  le  parcours 
entier  dans  de  bonnes  conditions.  La  première  fut  une  voiture 
Panhard-Levassor,  i  %  chevaux,  conduite  par  M.  Levassor, 
qui,  sans  arrêt,  parcourut  les  1200  kilomètres  en  48  heures 
47  minutes,  soit  à  une  vitesse  commerciale  de  24,6  kilomètres 
à  l'heure,  ce  qui  était  considérable  pour  l'époque  et  serait 
même  actuellement  une  belle  moyenne  si  on  tient  compte  du 
peu  de  puissance  du  moteur.  La  seconde  arrivée  fut  une  voi- 
ture Peugeot  à  quatre  places.  Elle  avait  accompli  le  parcours 
en  ol>  heui-es  et  obtint  le  premier  prix  (réservé  aux  voitures 
à  quatre  places). 

La  réputation  des  maisons  Panhard-Levassor  et  Peugeot 
fut  définitivement  établie  par  cette  épreuve  ;  les  commandes 
affluèrent  de  toutes  parts,  cela  en  si  grand  nombre  que  ces 
maisons  ne  purent  y  suffire  et  durent  songer  à  s'agrandir. 

Le  retentissant  succès  de  la  nouvelle  locomotion  fut  bril- 
lamment confirmé  par  la  course  Paris-Marseille  et  retour, 
exécutée  en  septembre  4890.  Le  parcours  de  1711  kilomètres 
était  divisé  en  dix  étapes  d'environ  150  à  200  kilomètres. 
Pour  avoir  droit  à  un  prix  il  fallait  faire  les  dix  étapes  à  une 
vitesse  moyenne  d'au  moins  15  kilomètres  à  l'heure.  52  voi- 
tures et  motocycles  furent  inscrits,  31  partirent  le  24  septembre 
de  Versailles  et  28  atteignirent  le  soir  Auxerre,  le  but  de  la 
première  étape. 

Malheureusement  un  ouragan  d'une  violence  rare  désem- 
para 12  voitures  durant  la  seconde  étape  et  les  16  qui  attei- 
gnirent Dijon  eurent  à  lutter  contre  les  plus  grandes  difficul- 
tés. Une  voiture  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  la  voiture 
Amédée  Bollée,  type  que  la  maison  Dietrich,  à  Lunéville,  a 
construit  jusqu'à  ces  derniers  temps,  se  brisa  contre  un  arbre 
renversé  par  le  cyclone  en  travers  de  la  route. 

Sur  les  16  véhicules  partis  le  lendemain  de  Dijon,  14  exécu- 
tèrent tout  le  parcours  et  les  honneurs  de  cette  épreuve  appar- 
tinrent de  nouveau  à  la  maison  Panhard-Levassor  dont  trois 
voitures  arrivèrent  en  tête,  suivies  de  près  par  deux  voitures 
Peugeot  et  deux  voitures  Delahaye,  enfin  par  deux  voitures 
Benz  et  une  voiture  d'une  marque  disparue  depuis.  En  outre 
quatre  tricycles  de  Dion  ont  tenu  tête  aux  voitures. 

La  vitesse  moyenne  obtenue  par  la  voiture  la  plus  rapide 
fut  de  25,5  kilomètres  à  l'heure,  pendant  que  le  tricycle  classé 
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en  second  sur  l'ensemble  des  concurrents  fit  une  moyenne  de 
24  kilomètres  à  l'heure. 

Mentionnons  encore  brièvement  les  courses  qui  suivirent  et 
qui  donnent  un  aperçu  exact  du  développement  de  la  locomo- 
tion automobile  quant  aux  perfectionnements  divers  et  à  l'aug- 
mentation de  puissance  et  de  vitesse  des  voitures. 

En  1897,  les  courses  les  plus  importantes  furent  Marseille- 
Fréj  us-Nice-La  Turbie,  en  trois  étapes  de  148,  68  et  17  kilo- 
mètres, puis  Paris-Dieppe,  171  kilomètres,  et  enfin  Paris- 
Trouville,  473  kilomètres. 

La  course  Marseille-Nice*La  Turbie  est  intéressante  à  diffé- 
rents points  de  vue.  Elle  consacre  la  revanche  de  la  vapeur 
sur  le  pétrole,  car  une  voiture  de  Dion-Bouton  de  18  che- 
vaux, d'un  poids  de  2300  kg.,  arriva  première  et  atteignit 
une  vitesse  moyenne  de  31  kilomètres  à  l'heure.  Elle  fut  suivie 
de  près  par  une  voiture  Peugeot,  6  chevaux,  pesant  050  kg. 
qui  fit  une  moyenne  de  29  kilomètres,  puis  3  voitures  Panhard- 
Levassor,  qui  firent  28, 26  et  25  kilomètres  à  l'heure,  et  plusieurs 
autres  voitures  Peugeot  et  Panhard,  munies  de  moteurs  de 
6  à  8  chevaux  et  pesant  de  800  à  1300  kg.,  qui  marchèrent 
à  raison  de  20  à  25  kilomètres. 

Il  est  à  remarquer  que  la  maison  Panhard  venait  d'entre- 
prendre la  construction  du  moteur  Daimler-Phenix  et  que  les 
voitures  Peugeot  étaient  munie§  des  nouveaux  moteurs  hori- 
zontaux à  deux  cylindres. 

En  déduisant  de  ce  qui  précède  le  rapport  entre  le  poids 
des  voitures  et  la  force  de  leur  moteur,  on  obtient  les  chiffres 
suivants. 

Par  cheval  de  force  du  moteur,  le  poids  des  véhicules  re- 
présentait :  voitures  à  vapeur  de  Dion-Bouton,  environ  VM) 
kilog.  ;  voitures  à  pétrole  de  divers  systèmes,  160  à  180  kg., 
même  200  kg.  ;  mais  seulement  108  kg.  pour  la  voiture 
Peugeot  arrivée  première  des  voitures  à  pétrole.  Ceci  est  in- 
téressant ;  nous  voyons  la  maison  Peugeot  entrer  la  première 
dans  la  voie  de  la  construction  des  voitures  de  course,  et  en 
général  des  voitures  aussi  légères  que  possible  telles  qu'on  les 
construit  aujourd'hui. 

Ajoutons  que  la  maison  Peugeot  construisit  dès  le  début 
ses  voitures  conformément  à  l'expérience  acquise  dans  la 
construction  des  vélocipèdes  :  châssis  en  tubes  d'acier,  roues 
métalliques  caoutchoutées,  essieux  creux,  roulements  à  billes 
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F'ig,   I  et  2.    Schéma  d'un  automobile  type  Panhard-Levassor  1894. 
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Fi|r,  n.    Voitiire  SerpcUet  à  v&peur. 
(Cliché  tlii  Journal  Lf  f'haaffeurA 


Pi|r.  5.    Le  vainqueur  de  PariB-Vienné. 
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partout  y  carrosserie  très  légère,  dispositions  qui  ont  même 
été  maintenues  dans  la  construction  des  camions,  cela  avec 
succès.  Les  autres  maisons  se  sont  par  contre  inspirées  des 
données  usuelles  de  la  carrosserie  :  roues  en  bois,  cercles  mé- 
talliques, essieux  à  patente,  moyeux  bois  et  essieux  en  fer  ou 
acier  laminé  et  forgé,  châssis  bois  armé  d'acier,  etc.,  ce  qui 
formait  un  ensemble  rigide,  mais  lourd. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  l'emploi  de  pneumati- 
ques se  généralise  et  ce  n'est  que  grâce  à  eux  que  des  vitesses 
soutenues  de  plus  de  30  kilomètres  à  l'heure  devinrent  possi- 
bles. 

Le  24  juillet  de  la  même  année,  les  amateurs  de  vitesse,  au 
nombre  de  59,  prirent  part  à  la  course  Paris-Dieppe,  et  le 
14  août,  24  voitures  se  mesuraient  sur  le  parcours  Paris-Trou- 
ville. 

41  voitures  et  motocycles  firent  tout  le  parcours  Paris- 
Dieppe,  171  kilomètres.  Dans  la  catégorie  voitures  à  4  places, 
la  voiture  à  vapeur  de  Dion-Bouton  fut  classée  de  nouveau 
première.  Une  voiturette  BoUée  à  3  roues,  d'un  type  qui  ne 
se  construit  plus  actuellement,  fut  la  plus  rapide  ;  elle  attei- 
gnit une  vitesse  moyenne  (considérable  à  cette  époque)  de 
40  kilomètres  à  l'heure. 

Les  résultats  de  Paris-Trouville  furent  semblables  ;  la  voi- 
turette BoUée  arriva  dje  nouveau  première. 

Les  vitesses  de  50  à  60  kilomètres  à  l'heure  que  les  voitures 
durent  atteindre  par  moment  pour  pouvoir  arriver  à  des  vi- 
tesses moyennes  de  40  kilomètres,  exigeaient  des  précautions 
spéciales  ;  aussi  les  constructeurs  d'automobiles  entrèrent-ils 
dans  la  voie  de  la  construction  des  voitures  de  courses.  Les 
uns,  comme  Panhard-Levassor  et  Mors  se  firent  une  spécia- 
lité de  la  fabrication  d'automobiles  destinés  aux  courses  et  où 
tout  était  sacrifié  à  la  vitesse,  pendant  que  d'autres  continuè- 
rent à  établir  principalement  la  bonne  voiture  de  tourisme, 
tout  en  faisant  de  temps  en  temps  des  voitures  de  courses  pour 
que  leur  marque  fût  représentée  aux  grandes  épreuves  :  ce 
mode  de  procéder  n'eut  pas  généralement  grand  succès. 

Les  courses  elles-mêmes  furent  divisées  en  deux  catégories, 
celles  de  vitesse  pour  voitures  spéciales,  et  celles  de  touristes, 
ouvertes  uniquement  aux  voitures  munies  de  carrosseries 
complètes  et  confortables.  Ces  courses-là  comportent  des  éta- 
pes plus  courtes. 

1903  9 
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En  1898,  la  course  Paris-Amsterdam  et  retour,  1503  kilomè- 
tres, divisée  en  6  étapes  pour  la  catégorie  vitesse  et  en  10  pour 
les  touristes,  réunit  46  concurrents  (vitesse)  dont  22  firent  le 
trajet  entier.  Les  vingt  premiers  fournirent  des  vitesses 
moyennes  de  30  à  40  kilomètres  à  l'heure.  Quoique  les  voi- 
tures fussent  déjà  mieux  construites  en  vue  de  la  vitesse,  les 
moteurs  les  plus  forts  ne  dépassaient  pas  8  chevaux.  Furent 
gagnantes  plusieurs  voitures  Panhard-Levassor,  suivies  par 
des  voitures  Peugeot,  Mors  et  Dietrich,  et  des  tricycles  de 
Dion-Bouton. 

Après  cette  énumération  des  courses  qui  ont  provoqué  le 
développement  de  Tautomobilisme,  citons  quelques  grandes 
épreuves  auxquelles  sont  dus  les  principaux  perfectionnements 
de  ces  derniers  temps  : 

En  4899,  nous  retrouvons  les  chauffeurs  sur  le  parcours 
Paris-Bordeaux  rendu  classique  par  la  course  de  1895.  La  vi- 
tesse moyenne  fut  de  48,2  kilomètres  à  Theure.  Des  voitures 
mues  par  des  moteurs  de  12  et  16  chevaux  font  leur  première 
apparition. 

La  même  année,  un  circuit  nommé  «  Tour  de  France  y>  fut 
couru  du  18  au  23  juillet  sur  le  parcours  Paris-Nancy-Aix- 
les-Bains-Vichy-Périgueux-Nantes-Cabourg-Paris,  soit  2221  ki- 
lomètres. Sur  7  voitures  Panhard-Levassor,  16  chevaux,  qui  pri- 
rent part  à  la  course,  6  effectuèrent  le  trajet  et  se  classèrent 
en  tête,  suivies  par  des  voitures  Mors,  BoUée,  Dietrich  et 
quelques  motocycles.  La  plus  grande  vitesse  moyenne  fut  de 
51  kilomètres  à  Theure. 

En  1900,  année  de  Texposition,  la  seule  course  importante 
fut  celle  de  Paris-Toulouse-Paris,  1400  kilomètres  en  3  étapes. 
Cette  fois,  la  victoire  appartint  à  une  voiture  Mors,  24  [che- 
vaux, qui  arriva  première,  marchant  en  moyenne  à  64  Kilomè- 
tres à  rheure.  / 

L'année  1901  débute  par  la  course  Nice-Aix-Salon-Nice, 
462  kilomètres,  courue  en  une  étape  et  gagnée  par  une  voi- 
ture Daimler  (Mercedes).  Vitesse  moyenne  :  08  kilomètres  à 
rheure.  Vint  ensecoml  une  Rochet-Schneider,  24  chevaux,  qui 
fit  64  kilomètres  à  Theure,  début  remarquable  de  cette  mar- 
que qui  venait  d'adopter  le  type  en  vogue  aujourd'hui  de  voi- 
ture avec  moteur  4  cylindres  à  Tavant  et  transmission  par  en- 
grenages. 

Nous  assistons  ensuite  aux  courses  Paris-Bordeaux  et  Paris- 
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Berlin  gagnées  toutes  deux  par  des  voitures  Mors  ;  Paris-Bor- 
deaux à  raison  de  85  kilomètres  à  l'heure  et  Paris-Berlin  sur  des 
routes  plus  accidentées,  1106  kilomètres  (3  étapes)  en  15  heures 
33  minutes,  soit  à  une  allure  moyenne  de  71  kilomètres  à  l'heure. 
La  voiture  gagnante  avait  une  force  de  28  chevaux  et  pesait 
1300  kg. 

Les  voitures  qui  prirent  part  à  ces  deux  courses  lurent  ré- 
parties en  4  catégories,  selon  une  classification  restée  en  usage 
dès  lors  : 

Voitures  pesant  plus  de  650  kg.  ;  voitures  légères  pesant  de 
\()0  à  t)50  kg.  ;  voiturettes  au-dessous  de  400  kg.  et  mo- 
tocycles.  22  voitures  lourdes,  15  voitures  légères,  6  voiturettes 
et  4  motocycles  arrivèrent  à  Berlin,  sans  parler  des  nombreux 
amateurs  qui  se  firent  inscrire  comme  touristes. 

Les  voitures  étaient  mues,  sauf  les  quatre  classées  dernières, 
par  des  moteurs  de  24  à  35  chevaux.  Dans  cette  catégorie, 
nous  voyons  classées  en  bons  rangs  des  voitures  Mors, 
Panhard-Levassor  et  Daimler  (Mercedes).  Les  voitures  légères 
étaient  mues  par  des  moteurs  de  8  à  24  chevaux  ;  la  gagnante, 
de  la  marque  Panhard,  pesait  640  kg.  et  portait  un  moteur 
de  12  chevaux. 

Ajoutons  encore  que  dans  la  catégorie  voiturettes  et  moto- 
cycles, les  moteurs  de  Dion  6  et  7  chevaux  montés  sur  moto- 
cycles ou  sur  voiturettes  Renault  ont  remarquablement  répondu 
à  l'attente  de  leurs  constructeurs  et  ont  fait  d'excellentes 
moyennes,  atteignant  jusqu'à  60  kilomètres  à  l'heure. 

En  1902,  le  règlement  fut  modifié  en  ce  sens  que  seules  des 
Toitures  d'un  poids  inférieur  à  1000  kg.  pourraient  dé- 
sormais prendre  part  aux  courses.  Nous  assistons  ici  à  un 
phénomène  curieux.  Les  constructeurs  ont  réduit  le  poids  de 
leurs  voitures  de  courses,  mais  en  même  temps  ils  ont  consi- 
dérablement augmenté  la  puissance  des  moteurs  en  adaptant 
des  machines  fournissant  60  et  même  70  chevaux.  Ceci  donne 
un  intérêt  tout  particulier  à  la  course  Paris-Vienne  courue  en 
3  étapes  formant  un  parcours  de  1120  kilomètres,  sans  compter 
l'étape  neutralisée  de  la  traversée  de  la  Suisse. 

Le  meilleur  temps  a  été  fait  par  une  voiture  légère  Renault 
jfig.  5,  pi.  VIII)  16  chevaux,  dont  la  vitesse  moyenne  a  atteint 
71  kilomètres  à  l'heure.  Dans  la  catégorie  voitures,  qui  comp- 
tait 42  partants,  représentant  11  constructeurs  différents,  une 
voiture  Panhard-Levassor,  70  chevaux,  s'est  classée  première. 
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suivie  par  15  voitures  à  pétrole  de  20,  40,  60  et  70  chevaux 
provenant  de  cinq  différentes  maisons,  et  5  voitures  à  vapeur 
Serpollet  (fig.  6,  pi.  VIII)  de  12  chevaux,  qui  ont  effectué  le 
parcours  dans  de  bonnes  conditions.  Sur  62  voitures  légères 
qui  prirent  part  à  la  course  et  qui  provenaient  de  18  différents 
constructeurs,  36  seulement  atteignirent  Vienne  dans  le  temps 
voulu.  Les  voiturettes  donnèrent  également  de  bons  résul- 
tats. Parmi  les  motocycles  et  motocyclettes,  le  déchet  fut  plus 
considérable. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  la  puissance  des  moteurs 
à  essence  est  aujourd'hui  presque  illimitée  et  que  les  plus 
forts  pèsent  à  peine  4  kg.  par  cheval  effectif  produit,  tandis 
que  des  voitures  dans  leur  ensemble  ne  pèsent  que  15. kg. 
par  cheval  de  leur  moteur.  Mais  il  est  d'autre  part  instructif 
de  se  rendre  compte  que,  si  la  vitesse  paraît  à  première  vue 
pouvoir  être  indéfiniment  accrue  en  augmentant  la  puis- 
sance du  moteur,  elle  est  limitée  par  l'état  de  la  route  qui  se 
prête  mieux,  le  cas  échéant,  à  la  circulation  de  voitures  plus 
légères  avec  moteur  d'une  force  moyenne  qu'à  celle  de  voitu- 
res lourdes  et  très  puissantes. 

Le  trajet  Paris- Vienne  était  excessivement  difficile  au  point 
de  vue  de  la  route  qui,  sur  le  parcours  autrichien,  n'était  rien 
moins  que  favorable  à  une  course  de  vitesse.  Toutefois,  les 
voitures  qui  ont  effectué  la  course  entière  ont  très  bien  sup- 
porté les  efforts  terribles  auxquelles  elles  ont  été  exposées. 
On  peut  affirmer  qu'elles  ont  fait  leurs  preuves,  et  que  malgré 
la  légèreté  des  voitures  modernes,  leur  solidité  et  leur  rigidité 
n'ont  point  diminué.  Citons  seulement  la  maison  Panhard-Le- 
vassor  qui,  sur  18  voitures  parties,  en  vit  arriver  13  au  but, 
puis  Serpollet  (vapeur),  5  voitures  parties,  5  arrivées  à  Vienne. 
Enfin  Georges  Richard,  Darracq  et  Renault,  dont  le  déchet 
n'est  que  d'une  à  deux  voitures  sur  6  à  9  partants,  alors  que 
la  moindre  avarie  nécessitant  une  réparation,  même  petite,  met- 
tait hors  de  course,  vu  le  temps  perdu. 

Major  Arthur  de  Bonstetten. 
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Hausses-niveaux  et  hausses  à  lunettes  pour  l'artillerie 
de  campagne  \ 


Il  pourrait  paraître  superflu  de  rappeler  qu'un  pointage 
exact  est  une  condition  essentielle  de  la  précision  du  tir. 
Pourtant,  tandis  que  les  canons  et  les  projectiles  devenaient 
de  véritables  instruments  de  précision,  aucun  perfectionne- 
ment n'était  apporté  à  la  hausse  qui,  à  Theure  qu'il  est,  est 
restée  —  sauf  peut-être  en  France  —  à  bien  peu  de  chose  près, 
ce  qu'elle  était  il  y  a  trente  ans. 

Il  est  donc  naturel  qu'après  avoir  perfectionné  le  canon,  les 
constructeurs  s'occupent  enfin  de  la  hausse.  Ils  ont  cherché, 
ces  dernières  années,  à  créer  un  instrument  libérant  autant 
•lue  possible  le  pointage  de  Terreur  personnelle  due  à  l'œil 
•lu  pointeur.  Le  fait  de  pointer  avec  guidon  plus  ou  moins 
rasé,  ou  pas  exactement  sur  le  même  point  du  but,  est  une  des 
jurandes  causes  de  dispersion  ;  ceci  d'autant  plus  que  la  diffi- 
culté du  pointage  peut  être  augmentée  considérablement  par 
les  variations  de  l'éclairage  du  but  ou  sa  position  dans  le 
lerrain. 

Les  constructeurs  ont  jusqu'ici  donné  deux  moyens  d'éli- 
miner ou  de  diminuer  cette  cause  d'erreur  :  l'emploi  de  la 
hausse  niveau  ou  de  la  hausse  à  lunette. 

»  [>*aprè&  LibeUenaaftatz  and  Fernrohrau/sals  /tir  FeAdgeschâtee  (Fricd.  Krupp, 
E^Arii.  190a t.  et  lin  articir  paru  sons  le  mêmr  titre  dan;»  la  Kriegatechnifirhe  ZeU$chrift, 
jannfr  1903. 

Les  clichés  ont  élc  obligeamment  mis  à  notre  dispo>ilion  par  la  maison  Krupp,  «re 
«kmi  nous  la  remrrcions  vivement. 
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Hausses-niveaux. 


Ces  hausses  réunissent  en  un  seul  instrument  la  hausse  ac- 
tuelle et  le  niveau  de  pointage.  Lorsqu'après  le  premier  poin- 
tage direct,  Tangle  de  site  a  été  mesuré  et  la  correction  cor- 
respondante faite  au  niveau,  il  n'y  a  plus,  après  chaque  coup, 
qu'à  ramener  la  bulle  entre  ses  repères  en  levant  ou  abaissant 
la  culasse,  pour  que  l'élévation  soit  donnée. 


FiG  1 .  —  Hausse-niveau  fixée  à  la  culasse,  vue  de  derrière. 

Comme  de  faibles  écarts  dans  la  position  des  pièces  n'ont 
pas  d'influence,  l'élévation  restera  la  même  pour  toutes  les 
pièces  placées  à  peu  près  à  la  même  altitude  et  tirant  sur  le 
même  but. 

Le  contrôle  de  l'élévation  des  pièces  dans  la  batterie  en  est 
singulièrement  facilité,  ce  qui  est  surtout  important  dans  les 
cas  où  le  but  est  peu  visible  et  le  pointage  difficile,  cas  qui  avec 
l'augmentation  de  l'efficacité  des  armes  deviendront  de  plus 
en  plus  fréquents  à  cause  de  la  nécessité  d'utiliser  tous  les 
couverts. 

Or,  d'un  simple  coup  d'oeil,  le  chef  de  pièce  voit  si  la  bulle 
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est  bien  entre  ses  repères  et  si  par  conséquent  le  pointage  en 
hauteur  est  exact. 

Le  niveau  permet  de  continuer  le  tir  avec  la  même  préci- 
sion lorsque  le  but  disparaît  derrière  la  fumée  de  nos  propres 


FiG.  2.  —  Hausse-niveau,  vue  de  droite. 

projectiles,  ce  qui,  au  cours  d'un  feu  rapide,  se  présentera 
souvent. 

La  hausse  niveau  est  simple  et  robuste  ;  elle  remplace  com- 
plètement le  niveau  de  pointage  et  permet  donc  sans  autre  le 
tir  indirect  ou  le  pointage  de  nuit. 

La  maison  Krupp  possède  quatre  constructions  de  hausses 
niveaux,  dont  une  système  Korrodi. 

Nous  allons  en  examiner  les  deux  principaux  types  : 


4cr  TYPE.   . 

Le  niveau  est  placé  sur  la  tête  de  la  hausse. 
(Fig.  I  à  9.) 

Cette  hausse,  employée  surtout  avec  les  canons  à  bêche  de 
crosse  élastique,  est  logée  dans  un  support  de  hausse  fixé  au 
côté  droit  de  la  culasse. 

La  hausse  est  en  arc  de  cercle  dont  le  centre  est  la  pointe 
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du  guidon.  Le  canal  de  hausse  est  incliné  à  gauche  de  la 
quantité  nécessaire  pour  corriger  la  dérive  naturelle. 


FiG.  3.  —  Hausse-niveau,  vue  de  dessous. 

La  dérive  accidentelle  —  vent,  dévers  de  roues  —  se  cor- 
rige comme  aux  hausses  actuelles.  Le  cran  de  mire,' dont  le 


dIZ™?î' 


ir*i  * 


Fio.  4.  —  Hausse-niveau,  coupe  longitudinale 
sur  le  niveau. 


FiG.  5.  —  Hausse-niveau,  tête  de 
hausse,  vue  de  derrière. 


mouvement  est  commandé  par  une  vis  de  rappel,  se  déplace 
derrière  une  échelle  graduée  en  Viooo  de  la  ligne  de  mire,  de 
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0  à  40  (fig.  5).  Le  20  de  Téchelle  correspond  à  dérive  acciden- 
telle zéro,  ce  qui  dispense  des  commandements  dérive  à  gauche 
ou  à  droite. 

Sur  la  face  postérieure  de  la  hausse  est  une  graduation  en 
mètres  (fig.  10).  Sur  la  face  droite  une  graduation  en  degrés, 
à  côté  de  laquelle 
est  la  crémaillère 
pour  les  dépla- 
cements de  la 
hausse  dans  son 
support.  Ces  dé- 
placements sont 
commandés  par 
le  tambour  B 
(fig.  1  et  2)  qui 
pour  les  grands 
changements  de 
liausse  peut-être 
débrayé,  de  fa- 
çon à  permettre 
de  les  exécuter  à 
la  main. 

La  traverse 
j^^raduée  et  le  ni- 
veau forment  la 
tète  de  la  hausse 
(fig.  4  et  5).  Le 
niveau  est  arti- 
culé autour  de 
l'axe  0.  A  sa  par- 
tie postérieure , 
la  clavette  M  le  relie  à  Técrou  L  dans  lecjuel  vient  s'engager 
la  vis  K.  Cette  dernière  est  commandée  par  le  tambour  G  ; 
en  le  tournant,  on  fait  monter  ou  descendre  le  niveau.  Ce 
dispositif  permet  de  mesurer  Tangle  de  site:  on  pointe  sur 
le  but,  puis  tourne  le  tambour  G  jusquïi  ce  que  la  bulle 
soit  entre  ses  repères.  L'index  à  la  face  postérieure  de  la 
vis  K  (fig.  3)  prend  alors  une  position  déterminée,  en  des- 
sus ou  en  dessous  de  zéro,  qui  mesure  Tangle  de  site.  La 
graduation  va  de  0*  à  10<»  ;  5'^  donne  Thorizontale;  au-dessus 
les  élévations,  en  dessous  les  dépressions.  Lu  partie  inférieure 


Fk;.  0.  —  Hausse-nivoau. 
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de  la  vis  K  forme  vis  micrométrique  donnant  les  vingtièmes 
de  degrés. 

2°   TYPE. 

Le  niveau  est  fiœé  latéralement  à  la  tige  de  la  hausse. 

(Fig.  10  et  11.) 

La  hausse-niveau  a  dii  subir  plusieurs  modifications  pour 
être  adaptée  aux  canons  à  recul  sur  l'affût  ;  le  pointeur  devant 


FKi.  7. 


Hausse-niveau. 


pouvoir  remplir  ses  fonctions  sans  bouger  de  son  siège  d'affût, 
il  a  fallu  fixer  la  hausse  au  berceau,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne 
participe  plus  au  recul,  puis  abaisser  le  niveau  pour  que  le 
canonnier  puisse  le  voir  sans  se  lever. 

Dans  ce  modèle,  le  support  de  hausse  peut  être  pourvu  d'un 
dispositif  pour  corriger  Tintluence  du  dévers  de  roues,  A  cet 
effet,  le  support  est  rendu  mobile  sur  un  pivot  autour  duquel 
il  peut  être  déplacé  par  un  engrenage.   Lorsque  la  bulle  du 
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niveau  spécial  fixé  au  support  est  entre  ses  repères,  la  hausse 
a  rinclinaison  nécessaire  pour  corriger  la  dérive  naturelle. 

Un  tambour  fixé  au  support  commande  le  mouvement  de 
la  hausse  dans  le  sens  vertical  ;  ce  dispositif,  ainsi  que  celui 
de  la  dérive,  sont  du  reste  analogues  à  celui  décrit  pour  la 
hausse  précédente. 


Fk».  8.  —  Hausse-niveau. 


La  tige  de  la  hausse  est  par  contre  double  :  elle  comporte 
une  tige  extérieure  dans  laquelle  glisse  une  tige  intérieure  qui 
porte  la  tète  de  hausse  avec  échelle  de  dérive  graduée  en 
pour  mille,  de  0  à  60,  et  sur  sa  face  latérale  le  niveau  dans  son 
support. 

Ce  niveau  sert  à  mesurer  V angle  de  site  et  à  donner  Télé- 
vation.  Le  support  est  mobile  autour  d'un  axe  placé  en  avant  ; 
il  peut  être  élevé  ou  abaissé  à  Taide  d'un  tambour  gradué.  La 
graduation  va  de  0°  à  16%  so*ît  S'' au-dessus  et  autant  au-dessous 
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de  l'horizontale  qui  est  donnée  par  le  chiffre  8.  La  mesure  de 
l'angle  de  site  se  fait  de  la  même  façon  qu'avec  la  hausse 
précédente. 

Enfin  cette  hausse  est  pourvue  d'un  correcteur  servant  à 
faire  coïncider  la  durée  des  shrapnels  avec  la  hausse  (Platten- 
Korrektur).  La  vis  à  ailettes  (fig.  10)  commande  la  hausse  in- 
térieure par  un  engrenage.  Celle-ci  est  pourvue  d  une  gra- 
duation correspondant  à  celle  du  régulateur  du  shrapnel.  Elle 
peut  être  élevée  ou  abaissée  dans  la  hausse  extérieure.  Ce 


Fk;.  9.  —  Hausse-niveau. 

mouvement  donne  la  possibilité  d'introduire  la  correction  né- 
cessaire pour  faire  disparaître  l'écart  entre  la  graduation  de  la 
durée  et  celle  de  la  hausse. 

Cette  hausse  simple  et  robuste  permet  de  résoudre  toutes 
les  tâches  de  tir  qui  peuvent  incomber  à  Variillerie  de  cam- 
pagne.  Loin  de  rendre  l'instruction  du  pointeur  plus  difficile 
et  d'exiger  de  lui  plus  de  réflexion  que  pour  l'emploi  de 
l'ancienne  hausse,  elle  facilite  au  contraire  son  service  et  sur- 
tout permet  de  le  contrôler. 
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Hausses  à  lunettes. 


Cette  livraison  contenant  ci-après  un  article  sur  une  hausse 
de  ce  genre,  nous  n'insisterons  pas  sur  les  avantages  qu'il  y  a 
à  pointer  avec  une  lunette  à  grossissement  de  3  à  5* 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  plus  le  grossissement 


FiG.  10.  FiG.  11. 

Hausse-niveau  système  Krupp,  avec*  niveau  ûxè  à  la  tige  de  hausse. 
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augmente,  plus  le  champ'de  la  lunette  diminue.  On  doit  donc, 
si  on  veut  trouver  rapidement  le  but,  joindre  à  la  lunette  un 
chercheur.  Ce  chercheur  peut  avoir  la  forme  d'une  lunette 


FiG.  12. 


FiG.  15. 


Hausse  à  lunette  système  Krupp. 


accolée  à  l'autre  (fig.  19,  pi.  IX),  soit  celle  d'un  simple  viseur 
avec  courte  alidade  et  fils  en  croix  (fig.  16). 

Le  support  de  hausse,  les  tiges  et  le  niveau  ont  la  même 
disposition  que  dans  la  hausse  à  niveau  latéral.  La  tête  seule 
est  différente  :  elle  porte  une  lunette  à  prismes,  avec  réticules 
en  croix  de  St-André  ;  grossissement  3,  champ  13o. 
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Afin  de  permettre  le  pointage  sur  des  points  de  mire  auxi- 
liaires, la  lunette  est  montée  sur  un  goniomètre  placé  au 
sommet  de  la  hausse.  Le  cercle  est  divisé  en  360^  ;  le  tambour 
qui  en  commande  la  rotation  (fig.  14)  donne  le  vingtième  de 
depi'é.  Il  porte  Tinscription  :  point  de  mire  auxiliaire. 

La  lunette  à  prismes,  de  Porro,  peut  être  enlevée  de  la 
hausse  et  servira  l'observation.  Elle  se  fixe  sur  le  goniomètre 
avec  une  glissière  à  queue  d'aronde. 

Voici  la  suite 
des     opérations  uq' 

que  le  pointeur 
aurait  à  exécu- 
ter avec  cette 
hausse  : 

Dès  que  la 
pièce  est  en  bat- 
terie et  en  direc- 
tion sur  le  but, 
il  corrige  Tin- 
fluence  du  dé- 
vei*s  de  roues  en 
faisant  jouer  la 
bulle  du  support 
de  hausse  à  l'aide 
du  tambour  mar- 
qué dévers.  Il 
place  ensuite  la 
hausse  au  chiffre 
ndiqué  à  l'aide 
du  tambour  mar- 
qué élévation,  ce 
qui  donne  en 
même  temps  la 

dérive    normale.  Fig.  It).  —  Hausse  à  lunette  systt'^me  Kpupp.  Assemblaffe 
H  Dointe  ensuite  ^"'  ^^  berceau  d'une  pièce  à  recul  sur  Taffùt. 

>ur  1e  but  indiqué  avec  le  chercheur,  puis  avec  la  lunette, 
enfin  il  amène  entre  ses  repères  la  bulle  du  niveau  fixé  à  la 
face  jçauche  de  la  hausse  en  manœuvrant  le  tambour  marqué 
angle  de  site. 

Le  pointage  est  alors  terminé. 

S'il  y  a  une  correction  à  introduire  pour  faire  coïncider 
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hausse  et  durée,  elle  se  fait  en  plaçant  la  hausse  intérieure  à 
la  division  indiquée,  en  tournant  la  vis  à  ailettes. 

Pendant  le  tir  sur  le  même  but,  on  vérifie  hauteur  et  direc- 
tion avec  la  lunette  ;  lorsque  le  pointage  est  exact,  la  bulle 
doit  être  entre  ses  repères. 

Lorsqu'on  change  d'élévation  sur  un  même  but,  l'angle  de 
site  ne  se  modifie  pas. 

Pour  le  tir  indirect,  le  pointage  se  fait  sur  un  point  de  mire 
auxiliaire  même  latéral,  en  utilisant  le  goniomètre. 
Depuis  4904,  l'usine  Krupp  a  fabriqué  un  grand  nombre  de 

hausses  de  ce  système.  Il  est  vrai 
que  leur  mécanisme  est  plus 
compliqué  que  celui  des  hausses 
actuelles  ;  d'autre  part,  son  in- 
fluence sur  la  précision  du  tir 
est  indéniable.  Cependant,  mal- 
gré ces  avantages,  nos  préféren- 
ces vont  encore  à  la  hausse  ni- 
veau de  la  figure  10.  A  voir  la 
peine  que  certains  individus 
jouissant  d'une  bonne  instruction 
ont  à  se  servir  d'un  théodolite, 
on  peut  se  demander  combien  de 
nos  pointeurs  arriveraient  à  ma- 
nier assez  sûrement  et  rapide- 
ment la  hausse  à  lunette,  dont  le 
maniement  est  au  moins  aussi 
compliqué,  surtout  si  on  lui  ajoute 
encore  un  dispositif  de  ligne  de 
mire  indépendante. 

Dans  l'artillerie  de  position, 
qui  a  intérêt  à  être  mieux  outil- 
lée pour  le  tir  indirect,  cette 
hausse  pourrait  par  contre  rendre 
de  très  grands  services,  mais  avec 
des  pièces  à  recul  sur  l'affût  seu- 
lement, puisque  cette  hausse  ne 
supporterait  pas  le  choc  du  recul 
actuel.  Sa  première  application 
chez  nous  pourrait  donc  bien  être  pour  l'obusier  de  campagne. 


FiG.  17.  —  Hausse  à  lunette  sys- 
tème Krupp.  Assemblage  sur  le 
berceau  d'une  [ùèce  à.  recul  sur 
raflfùt. 
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II 

Hausse  à  lunette  panoramique. 


.  II  y  a  longtemps  que  les  constructeurs  cherchent  à  doter  les 
pièces  de  campagne  et  de  position  de  hausses  à  lunette  du 
genre  de  celles  qui  sont  en  service  dans  les  artilleries  de  côte 
et  de  marine. 

L'axe  optique  de  ces  appareils  étant  d'une  faible  longueur, 
on  peut  leur  reprocher  que  le  moindre  dérangement  ou  la  plus 
petite  faute  de  construction  compromettent  l'exactitude  du  poin- 
tage ;  toutefois  cet  inconvénient,  s'il  est  réduit  dans  certaines 
limites,  est  largement  compensé  par  des  avantages  sérieux. 
Les  lunettes  permettent  de  bien  distinguer  des  buts  que  l'œil 
seul  ne  perçoit  que  difficilement,  et  de  pointer  toujours  avec 
la  même  précision  d'un  coup  à  l'autre. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  à  adapter  aux  pièces  de  marine,  de 
côte  et  de  forteresse,  une  hausse  à  lunette,  puisque  celle-ci, 
portée  par  un  berceau  ou  une  jaquette,  ne  participe  pas  au 
recul  de  la  bouche  à  feu.  Il  n'en  était  pas  de  même  avec  les 
pièces  de  campagne  jusqu'ici  en  service.  Si,  comme  on  le  fait 
pour  le  niveau  de  pointage,  on  eût  enlevé  la  lunette  avant  de 
tirer,  la  rapidité  du  feu  aurait  souffert.  Si  on  avait  laissé  la 
lunette  sur  la  hausse  pendant  le  tir,  la  construction  la  plus 
solide  et  la  meilleure  disposition  des  lentilles  ne  l'aurait  pas 
mise  à  l'abri  de  dérangements  dus  au  recul  de  raffut  et  au  re- 
l>ondissement  de  la  culasse. 

Les  pièces  à  recul  sur  affût  ayant  remplacé  Tartillerie  à  affût 
rigide  ou  à  bêche  élastique,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'adoption 
de  la  hausse  à  lunette  pour  l'artillerie  de  campagne.  C'est 
ainsi  que  l'artillerie  française  a  été  la  première  à  introduire, 
sinon  une  hausse  à  lunette,  du  moins  un  viseur  optique, 
le  collimateur j  qui  a  rendu  le  guidon  superflu.  En  adaptant 
un  goniomètre  à  l'appareil  de  visée,  mobile  autour  d'un  axe 
vertical,  on  a  pu,  avec  le  même  instrument  soit  pointer  direc- 
tement, soit  orienter  la  ligne  de  visée  sur  un  point  de  mire 
auxiliaire  situé  dans  une  direction  quelconque  de  l'horizon. 

Les  hausses  courbes  à  lunette  offrent  les  mêmes  avantages, 
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mais  avec  cette  différence  que  leur  réticule  n'oblige  pas  à  dé- 
placer l'œil  comme  on  doit  le  faire  dans  le  pointage  direct  au 
collimateur.  Le  but  est  mieux  vu  et  le  pointage  est,  par  suite, 
plus  exact  et  plus  régulier.  La  lunette,  n'étant  pas  soumise  au 
recul  de  la  bouche  à  feu,  peut  être  fixée  sur  la  hausse  d'une 
manière  suffisamment  solide,  et  son  axe  optique  ne  risque  pas 
d'être  dérangé. 

La  lunette  ordinaire  à  réticule  offre  cependant  des- imper- 
fections qui,  dans  certains  cas,  en  rendent  les  avantages  illu- 
soires. Souvent  il  serait  préférable  de  pointer  avec  cran  de 
mire  et  guidon  ordinaires,  par  exemple  s'il  pleut  ou  si,  par 
un  temps  humide,  les  verres  se  recouvrent  d'une  buée,  ou  si, 
le  but  étant  large  et  rapproché,  la  limitation  du  champ  de  la 
lunette  est  un  inconvénient.  Il  faut  donc  combiner  la  lunette 
avec  un  dispositif  de  cran  de  mire  et  de  guidon,  pouvant  être 
utilisé  à  volonté  et  sans  aucun  retard,  et  permettant  en  outre 
toujours  de  contrôler  la  position  de  l'axe  optique.  Si  Ton  doit 
pointer  avec  cran  de  mire  et  guidon,  la  lunette  donnera  au 
pointeur  la  faculté  de  s'orienter  exactement  sur  la  nature 
du  but. 

Le  collimateur  et  la  lunette  pouvant  être  dirigés  sur  un  point 
quelconque  de  l'horizon,  il  n'est  plus  besoin  d'un  instrument 
spécial  tel  que  la  Richtflàche  allemande,  qui  doit  être  enlevée 
avant  le  départ  du  coup  et  replacée  ensuite,  ou  la  «  plaque 
de  direction  »  italienne,  dont  il  faut  redresser  ou  rabattre  l'ali- 
dade. Malheureusement,  dans  leur  état  actuel,  le  collimateur 
et  la  lunette  ne  présentent  pas  encore  tous  les  avantages 
désirables. 

Si  l'angle  compris  entre  la  direction  du  but  et  celle  du  point 
de  mire  auxiliaire  dépasse  certaines  limites,  le  pointeur,  assis 
sur  son  siège  d'affût,  doit,  pour  être  en  état  de  viser,  quitter 
sa  place  normale.  D'un  côté  la  roue,  de  l'autre  la  bouche  à  feu, 
l'empêchent  de  pointer  commodément  sur  un  but  situé  en  ar- 
rière dans  une  direction  oblique.  Le  bouclier  accroît  dans 
certains  cas  cette  difficulté  ou  même  empêche  tout  à  fait  le 
pointage.  Si,  pour  viser,  le  pointeur  est  obligé  de  quitter  son 
siège  d'affût,  le  boucher  peut  cesser  de  le  protéger,  et  en  outre 
ce  changement  de  place  risque  d'interrompre  le  service  de  la 
pièce.  Tandis  que  le  pointeur  visera,  un  autre  servant  devra 
manier  les  manivelles  de  pointage,  ce  qui  rendra  impossible 
un  pointage  rapide. 
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II  faut  donc  imposer  aux  appareils  de  visée  de  la  nouvelle 
artillerie  la  condition  de  permettre  le  pointage  sur  des  points 
quelconques  de  Vhorizon  sans  que  le  pointeur  soit  obligé  de 
ifuitter  sa  place  normale. 

Tel  est  le  problème  qui  vient  d'être  résolu  par  la  maison 
C.'P.  Gœrz,  à  Berlin-Friedenou,  Les  croquis  n®»  1-4  mon- 
trent la  lunette  panoramique  disposée  sur  une  hausse  courbe 
du  type  adopté  par  la  Rheinische  Metallicaaren-  und  Maschi- 
nmfabrik,  à  Dùsseldorf.  Les  croquis  no«  5-8  indiquent  quel- 
ques détails  de  construction. 

Tandis  que  le  collimateur  et  le  viseur  ordinaire  à  lunette 
peuvent,  dans  leur  ensemble,  prendre  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  d'un  axe  vertical,  la  partie  supérieure  seule,  dans 
la  lunette  panoramique,  peut  être  tournée  autour  d'un  axe 
vertical  et  dirigée  sur  le  point  de  mire  auxiliaire.  Le  bâti  de 
la  lunette  (V)  et  avec  lui,  l'oculaire  (o)  ne  participent  pas  à 
ce  mouvement  de  rotation,  le  premier  étant  fixé  par  un  filet 
à  queue  d'hironde  (n)  dans  une  rainure  correspondante  de  la 
tète  de  la  hausse  et  maintenue  par  un  verrou  à  ressort. 

L'engrenage  fs},  qui  commande  la  rotation  de  la  partie  su- 
périeure, peut  êti'e  débrayé,  ce  qui  permet  de  changer  rapi- 
dement à  la  main  l'angle  de  direction. 

La  lecture  des  angles  et  par  conséquent  la  mise  au  point  de 
la  direction  se  font  sur  deux  graduations  :  l'une  sur  un  tam- 
bour vertical  porté  par  la  partie  mobile,  l'autre  sur  un  tam- 
lx)ur  horizontal  tangent  au  premier. 

Le  tambour  vertical  offre  sur  son  pourtour  64  divisions,  qui 
viennent  se  présenter  dans  une  fenêtre  du  bâti  vis-à-vis  d'un 
repère.  Le  tambour  horizontal  est  réparti  en  400  parties.  Un 
tour  complet  de  ce  tambour  correspond  à  un  intervalle  de  la 
division  du  tambour  vertical  ;  de  sorte  qu'une  division  sur  le 
tambour  horizontal  correspond  à  \/,;,oo  de  circonférence,  soit 
approximativement  à  un  millième.  C'est  le  même  système  que 
celui  qui  a  été  adopté  en  France,  mais  avec  une  répartition 
des  divisions  différente  de  celle  du  goniomètre  français. 

Quand  les  deux  tambours  sont  au  zéro,  l'axe  optique  de  la 
lunette  et  la  ligne  de  mire  passant  par  le  cran  de  mire  au 
zéro  et  le  guidon  sont  tous  deux  parallèles  à  l'axe  de  l'àme. 

La  construction  de  la  lunette  panoramique  est  telle  que 
l'image  du  point  visé,  quelle  qu'en  soit  la  direction  sur  l'ho- 
rizon, se  présente  non  renversée  et  sans  interversion,  exacte- 
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ment  comme  on  la  verrait  à  l'œil  nu.  La  distance  verticale 
entre  l'oculaire  et  l'objectif  est  telle  que  la  ligne  de  mire  ne 
soit  pas  interceptée  par  la  tête  du  pointeur  dans  le  pointage 
en  arrière. 

Avec  un  grossissement  de  cinq  et  un  champ  d'environ  huit 
degrés,  la  lunette  panoramique  répond  tout  à  fait  à  son  but, 
aussi  bien  par  sa  forme  et  ses  dimensions  que  par  la  clarté 
des  images. 

Dans  le  pointage  direct,  on  donne  la  hausse,  puis  on  place 
la  dérive  en  tournant  le  tambour  latéral.  On  pointe  ensuite  au 
moyen  des  manivelles.  On  peut,  s'il  y  a  avantage,  donner  la 
direction  approximative  avec  la  ligne  de  mire  ordinaire  et 
pointer  ensuite  avec  la  lunette.  Dans  le  pointage  indirect,  la 
lunette  panoramique  représente  la  Richtfldche  allemande  ou 
la  «  plaque  de  direction  »  italienne. 

Par  un  procédé  quelconque,  de  préférence  avec  un  instru- 
ment léger  du  même  genre  porté  sur  un  trépied,  le  capitaine, 
se  tenant  près  de  la  batterie,  mesure  l'angle  compris  entre  la 
direction  du  but  et  celle  d'un  point  de  mire  auxiliaire  visible 
de  toutes  les  pièces.  Cet  angle  de  direction,  '  modifié  d'après 
l'écartement  de  la  station  où  il  a  été  déterminé,  est  donné 
aux  pièces,  qui  sont  alors  pointées  sur  le  point  auxiliaire. 

Le  pointeur,  conservant  sa  place  normale,  peut  toujours 
manœuvrer  aisément  ses  manivelles.  Le  pointage  indirect  ne 
sera  donc  pas  retardé  et  le  pointeur  restera  couvert  par  le 
bouclier,  quelle  que  soit  la  direction  du  point  de  mire. 

La  lunette  panoramique  peut  aussi  être  adaptée  à  un  niveau  à 
viseur  du  genre  de  ceux  qui,  disposés  sur  le  tourillon  gauche 
de  la  bouche  à  feu  ou  du  berceau  de  certaines  pièces  à  tir 
courbe,  permettent  le  pointage  pendant  que  la  bouche  à  feu 
occupe  la  position  de  changement.  Le  pointage  indirect  étant 
de  règle  générale  pour  ces  pièces,  la  lunette  panoramique  offre 
pour  elles  encore  plus  d'avantages  que  pour  les  canons  de 
campagne. 

H.   KORRODI, 

capitaine  d'artillerie. 

La  hausse  dont  on  vient  de  lire  la  description  présente  un 
grand  intérêt.  Nous  tenons  cependant  à  attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  les  points  suivants  : 

La  lunette  panoramique  dont  il  est  ici  question  est  en  prin- 
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cipe  une  reproduction  à  une  échelle  réduite  du  tube  optique 
qui  doit  permettre  au  sous-marin  immergé  de  voir  à  la  sur- 
face de  la  mer.  Le  tube  optique  tel  qu'il  fut  employé  à  Tori- 
gine  répond  absolument  au  schéma  de  la  figure  6  (PL  XI). 
Son  inconvénient  principal  est  qu'en  faisant  tourner  l'objectif 
U  sans  que  l'oculaire  0  suive  le  mouvement,  l'image  se  ren- 
verse :  ainsi  pour  un  déplacement  de  90,  elle  apparaît  cou- 
chée, pour  480*  renversée  ;  entre  ces  déplacements,  l'image 
occupe  des  positions  intermédiaires. 

Or  il  n'est  pas  plus  admissible  pour  ie  timonier  de  voir  le 
navire  contre  lequel  il  se  dirige  incliné  à  45<*  sur  Teau,  que 
pour  le  pointeur  de  voir  les  cavaliers  contre  lesquels  il  tire 
faisant  la  pièce  droite  et  tenant  leurs  chevaux  renversés  entre 
les  jambes. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  fabriques  d'instruments  d'op- 
tique de  France  et  d'Allemagne  ont  cherché  depuis  quelques 
années  un  dispositif  redressant  l'image.  Ce  dispositif  est  trouvé, 
et  il  doit  y  avoir  plusieurs  solutions.  C'est  dire  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressant  dans  la  lunette  panoramique,  c'est  juste- 
ment l'appareil  redressant  l'image.  Le  capitaine  Korrodi  men- 
tionne ce  dispositif  (page  139)  mais  ne  le  décrit  pas  et  les 
figures  de  la  planche  n'en  laissent  rien  soupçonner.  On  peut 
donc  se  demander  si  cet  appareil  ne  sera  pas  trop  volumineux 
pour  être  adapté  à  une  hausse  pour  canon  de  campagne  et 
s'il  ne  la  rendra  pas  délicate  et  impropre  à  la  guerre.  11  y  a 
enfin  la  question  du  prix  qui  a  aussi  son  importance,  car  avec 
(les  instruments  pareils,  on  arrive  vite  à  la  hausse  coûtant  au- 
tant que  la  bouche  à  feu. 

Un  dernier  point  important  est  celui  du  champ  de  lunette. 
Il  semble  que  le  grossissement  de  cinq  choisi  est  trop  fort, 
parce  qu'il  donne  un  champ  trop  petit.  Huit  degrés  sont  en 
effet  d'autant .  plus  insuffisants  que  par  définition  même  il 
n'est  pas  possible  d'adjoindre  à  la  lunette  panoramique  un 
chercheur.  Il  y  aura  donc  forcément  des  cas  où  le  pointeur 
aura  de  la  peine  à  retrouver  son  point  de  mire  auxiliaire, 
d'où  perte  de  temps. 

Telle  qu'elle  nous  est  présentée,  la  hausse  à  lunette  panora- 
mique serait  incomplète  et  inutiUsable.  Le  plus  intéressant 
est  ce  que  Tauteur  ne  nous  dit  pas.  Ne  consentirait-il  point  à 
nous  fournir  des  renseignements  complémentaires? 

DE  V. 
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Les  fifres.  —  Les  commandants  de  nos  unités  supérieures  doivent-ils  être  des 
officiers  de  carrière^  —  Ordonna iices  d'officiere.  —  Pijçeons-voyageiirs.  -- 
Une  nomination. 

Il  y  a  plusieurs  semaines  déjà  qu*a  paru  dans  divers  journaux  la  nou- 
velle que  Ton  songeait  ù  introduire  les  fifres  dans  l'armée  ;  la  Ile  division, 
disait- on,  avait  été  désignée  pour  l'essai  de  cette  innovation  pendant  les 
manœuvres  de  1903.  Longtemps,  \\  n'a  pas  été  possible  de  contrôler  Texac- 
titude  de  ce  renseignement,  qui  paraissait  suspect;  un  journal  lavait  rec- 
tifié; d'après  lui,  il  s'agissait  non  de  fifres,  mais  de  clairons- signalistes. 
Dans  l'incertitude,  je  me  suis  abstenu  d'aborder  ce  sujet  dans  la  Chro- 
nique de  janvier. 

Dès  lors,  les  renseignements  se  sont  précisés.  C'est  bien  de  fifres  qu'il 
s'agit.  La  Gazette  de  Lausanne  du  19  janvier,  —  elle  est  en  mesure  d'être 
bien  informée,  —  nous  a  apporté  des  indications.  Le  commandant  de  la 
Ile  division  a  pris  l'initiative  de  cette  mesure,  et  fait  distribuer  des  fifres 
aux  troupes  de  l'infanterie,  à  raison  de  deux  par  compagnie,  et  des  mar- 
ches pour  les  dits  fifres.  Ceux-ci  sont  destinés  à  égayer  les  soldats,  à 
tromper  la  longueur  de  l'étape  et  la  fatigue. 

Cette  mesure  ayant  été  autorisée  par  le  commandant  du  \^^  corps 
d'armée,  je  pense  que  tout  est  en  ordre.  Néanmoins,  des  objections  peu- 
V(»nt  être  formulées. 

Sans  doute,  les  joueurs  de  fifre  seront  des  volontaires;  leur  office 
accessoire  ne  les  dispensera  ni  du  port  du  fusil  ni  de  la  manœuvre.  Ce 
n'en  est  pas  moins  une  importation  faite  en  marge  de  nos  règlements,  ce 
que  je  n'aime  guère,  jr  l'avoue.  On  nous  explique  que  ces  fifres  étaient 
d'usage  général  dans  l'ancienne  infanterie  suisse.  Cela  est  vrai;  les  fifres 
sont  môme  d'origine  suisse,  comme  d'ailleurs  le  morgenstern,  les  longues 
piques  et  l'espadon  à  deux  tnains  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  motiver 
leur  réintroduction.  En  outre,  ces  innovations,  pour  peu  qu'elles  rencon- 
trent l'appui  déclaré  ou  tacite  de  l'autorité  militaire  supérieure,  de  passa- 
gères qu'elles  sont  d'abord,  menacent  de  devenir  permanentes,  et  de 
sortir  du  rang  des  soldats  qui  y  rendraient  de  plus  utiles  services,  le  fusil 
à  la  main. 
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Certes,  le  jeu  des  fifres  peut  être  très  agréable  pendant  les  marches» 
Mais  trouvera- t-on  deux  joueurs  par  compagnie?  Je  me  suis  laissé  dire  par 
quelqu'un  qui  doit  être  expert  en  la  matière  que  cet  instrument  n'est  ni 
(acile  à  apprendre,  ni  commode  à  jouer,  qu'il  faut  pour  le  manier  conve- 
nablement des  dispositions  spéciales,  et  qu'en  moins  de  six  à  neuf  mois 
d'exercice,  on  n'y  parvient  pas. 

U  oe  faudrait  pas  non  plus  que  l'usage  du  fifre  tuât  le  chant.  C'est  le 
cbant  qu'il  faudrait  encourager  et  développer.  Nos  soldats  romands,  je 
ae  fais  aucune  dtfûculté  à  le  reconnaître,  ne  sont  pas  chanteurs  ;  il  est 
permis  de  le  regretter.  Ce  n'est  pas  qu'ils  manquent  plus  que  d'autres  de 
dispositions  musicales;  mais,  en  général,  ces  dispositions  n'ont  pas  été 
issez  cultivées  ;  puis,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  bannit  le  plus  souvent 
le  chant  de  nos  marches  militaires,  nous  ne  possédons  pas  de  chants  ou 
de  chansons  de  marche  proprement  dites.  Aussi,  quand  nos  soldats  se 
oiettent  à  chanter,  ils  entonnent  trop  fréquemment  d'ineptes  chansonnettes 
d'importation  étrangère,  que  l'on  doit  souvent  faire  cesser. 

il  y  a  là  une  lacune;  on  peut  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas  depuis  long- 
temps comblée.  Nous  possédons  de  nombreux  poètes  ;  nous  avons  des 
compositeurs;  tous  ont  été  soldats;  ils  ont  porté  le  sac,  peiné  le  long  des 
routes,  ressenti  Tennui  des  longues  marches.  Mieux  que  d'autres,  ils  pour- 
raient composer  pour  notre  soldat,  dont  ils  connaissent  les  besoins,  des 
chansons  de  marche.  Quils  se  mettent  à  l'œuvre;  nous  pourrons  alors 
nous  passer  de  tout  procédé  artificiel.  Que  les  commandants  des  unités, 
aussi,  s'efforcent  de  créer  dans  chaque  compagnie  un  groupe  de  chan- 
teors,  et  les  efforts  combinés  des  uns  et  des  autres  ne  manqueront  pas 
J^*  produire  un  effet. 

L'introduction  des  fifres  m'a  rappelé  une  innovation  tentée  il  y  a  une 
douzaine  d'années  et  qui  a  dû  être  interdite  à  cause  des  abus  auxquels 
elle  avait  donné  lieu  :  l'emploi  de  la  grosse  caisse  dans  les  fanfares  de 
bataillons.  Elle  faisait  très  bien,  surtout  quand  on  donnait  à  la  grosse 
Cciisse  son  accompagnement  obligé,  les  cymbales  et  la  petite  caisse  ;  on  a 
dû  y  renoncer;  la  grosse  caisse  menait  trop  loin. 

Puisque  je  suis  à  parler  musique,  moi  qui  n'y  entends  rien,  dirai-je 
quo  nos  fanfares  de  bataillons  périclitent  lamentablement?  De  toutes 
parts,  on  se  plaint  de  la  peine  que  l'on  a  à  les  recruter  et  surtout  à  les 
doter  d'un  bon  chef.  Â  la  vérité,  le  grade  de  caporal  que  l'on  confère  à  un 
maître  de  chapelle  n'est  pas  pour  séduire  beaucoup.  Le  fait  est  là;  d'année 
en  année,  on  recrute  plus  difficilement  les  musiciens  des  bataillons.  On 
se  plaint  aussi  de  la  qualité  des  instruments.  On  a  trouvé,  avec  raison  je 
crois,  que  le  chiffre  de  treize  musiciens,  y  compris  le  chef,  était  insuffi- 
sant pour  faire  de  bonne  musique  ;  d'autant  que  cet  effectif  ne  restait  pas 
au  complet,  quand  on  avait  détaché  un  signaliste  à  chaque  compagnie. 
1^8  doléances  auxquelles  a  donné  lieu  cet  état  de  choses  ont  été  en- 
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tendues;  on  a  autorisé  le  renforcement  des  fanfares  des  batailions  de  fu- 
siliers jusqu'à  concurrence  de  dix-sept  musiciens;  et  l'on  prétend  que 
cela  ne  suffit  pas.  Pourtant  les  trois  fanfares  réunies,  au  total  de  51 
hommes,  formeraient  une  belle  musique  de  régiment. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  des  fifres,  et  je  n'ai  rien  dit  des  tambours.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois,  si  l'occasion  s*en  présente;  d'ailleurs,  on  leur 
concède  à  peine  la  qualité  de  musiciens.  Constatons  seulement  l'opinion 
manifestée  de  tous  côtés,  qu'ils  gagneraient  à  être  mieux  instruits  dans 
leur  art. 


J'ai  lu,  dans  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich  du  30  janvier,  une  correspon- 
dance portant  ce  titre  :  Faut-il  que  les  commandants  des  unités  supérieures 
soient  des  officiers  de  carrière  ?  (  Sollen  unsere  hôhern  Fiihrer  BentssoffUiere 
sein  f),  motivée  par  le  Message  du  Conseil  fédéral  relatif  à  Vorganisation  du 
service  de  forteresse,  du  6  octobre  1902.  Il  ne  saurait  être  question  de  traiter 
dans  une  chronique  une  question  de  cette  importance,  mais  il  vaut  la 
peine  de  noter  les  arguments  invoqués  à  l'appui  d'une  telle  mesure. 

Dans  le  message  précité,  le  Conseil  fédérai  avait  dû  mentionner, 
comme  une  des  solutions  se  présentant  à  l'esprit,  celle  consistant  à  insti- 
tuer des  commandants  permanents,  en  même  temps  fonctionnaires  de 
l'Etat.  Mais  il  avait  écarté  cette  solution  pour  les  mêmes  raisons  que  l'on 
opposerait  à  la  création  de  commandements  permanents  dans  l'armée  de 
campagne  :  une  atteinte  à  l'idée  démocratique  qui  est  à  la  base  de  notre 
organisation  milit^iire;  la  crainte  de  séparer  toujours  plus  la  nation  et 
l'armée,  et  de  donner  au  commandement  un  caractère  trop  bureaucrati- 
que; la  difficulté  plus  grande  de  corriger  une  méprise  dans  le  choix  d'un 
commandant.  Le  Conseil  fédéral  faisait  aussi  valoir  que  si  l'on  créait  des 
commandants  permanents,  il  faudrait  songer  également  à  les  pensionner 
pour  ne  pas  laisser  entre  des  mains  affaiblies  des  commandements  impor- 
tants ;  il  émettait  enfin  la  crainte  que  le  nombre  des  candidats  aux  postes 
supérieurs  fût  trop  limité,  car  tous  les  officiers  de  carrière  ne  sont  pas 
aptes  aux  hauts  commandements  et  ils  perdent  facilement  a  dans  l'uni- 
formité quotidienne  du  métier,  les  larges  vues  d'ensemble,  la  prompte  ini- 
tiative, l'élasticité  d'esprit  qui  doivent  être  l'apanage  des  commandants 
supérieurs.  » 

A  cela,  le  correspondant  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Zuridi  répond  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  danger,  pour  le  principe  démocratique,  à  confier  le 
commandement  de  12  à  30  000  hommes  à  un  officier  de  carrière,  que  de 
prendre  les  plénipotentiaires  parmi  les  diplomates  expérimentés,  des 
juges  parmi  des  juristes  ayant  fait  des  études  universitaires,  et  les  chefs 
d'armes  parmi  des  militaires  de  carrière  ;  qu*une  telle  crainte  d'ailleurs 
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s'éTanouJl  si  Ton  demande,  non  pas  qu*un  grand  chef  se  soit  élevé  de 
grade  en  grade  comme  officier  de  carrière,  mais  simplement  que  le  com- 
mandant de  corps,  et  le  divisionn^iire  se  vouent  exclusivement  aux  atTaires 
de  leur  commandement.  U  ajoute  que  la  guerre  sud^africaine  est  là 
poor  démontrer  la  fausseté  de  ce  lieu  commun,  que  ceux  qui  mènent  le 
peuple  pendant  la  paix  doivent  aussi  le  conduire  à  la  guerre,  etc.  Ce 
qui  est  contraire  à  l'idée  démocratique,  c'est  ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment, quand  des  officiers  de  carrière  sans  fortune  sont  de  ce  fait  exclus  d'un 
haut  conmiandement,  ou  ne  peuvent  en  être  chargés  que  temporairement. 

11  n'y  a  pas  à  craindre  qu'un  véritable  soldat  se  laisse  submerger  par 
les  occupations  bureaucratiques  ;  et  quant  à  la  difficulté  de  corriger  un 
choix  malheureux,  ce  motif  aurait  une  sérieuse  valeur  bi,  jusqu'à  présent, 
OD  avait  impitoyablement  mis  à  pied  tous  les  grands  chefs  qui  n'étaient 
pas  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Le  danger  qu'il  n'y  ait  pas  assez  de  candidats  pour  les  hauts  comman- 
dements n'est  pas  à  craindre,  si  on  les  confie,  non  pas  seulement  aux 
officiers  de  carrière,  mais  à  des  officiers  d'une  provenance  quelconque, 
pourvu  qu'ils  soient  qualifiés. 

Enfin,  à  cette  observation  du  message  que  l'on  perd  facilement  f  dans 
Tuniformité  quotidienne  du  métier  les  larges  vues  d'ensemble,  etc.,  v  notre 
écrivain  répond  que  sauf  une  seule  et  courte  exception,  on  a  toujours 
confié,  depuis  leur  création,  les  fonctions  de  chef  d'état-major  des  corps 
d'araiée  à  des  officiers  de  carrière. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  correspondant  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich 
est  nettement  partisan  de  commandants  permanents  pour  les  unités  supé- 
rieares  des  corps  combinés. 

11  est  à  remarqueir  qu'il  étend  à  l'armée  tout  entière,  un  raisonnement 
que,  dans  le  cas  particulier,  le  Conseil  fédéral  n'entendait  sans  doute  ap- 
pliquer qu'à  l'objet  en  cause  :  les  fortifications.  Mais,  cette  réserve  faite, 
on  ne  saurait  méconnaître  la  valeur  des  motifs  qu'il  invoque  en  faveur  de 
Hostitution  de  commandements  permanents. 

Néanmoins,  si  j'avais  à  me  prononcer  sur  cette  question,  j'inclinerais 
à  la  négative,  je  crois.  L'argument  qui  me  déciderait  serait  précisé- 
ment celui  dont  le  correspondant  de  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich  paraît 
Eure  particulièrement  d^  et  que  l'on  pourrait  appeler  l'argument  politique. 
Créer  des  commandements  permanents,  cela  reviendrait,  quoi  qu'on  en  dise, 
a  ne  les  confier  qu'à  des  officiers  de  carrière,  et  les  autres  soNdécourage- 
raient  de  n'avoir  jamais  l'espoir  d'atteindre  l'échelon  supérieur.  C'est,  il  est 
^rai,  le  cas,  actuellement,  précisément  pour  les  seuls  officiers  de  carrière 
que  possède  notre  armée,  les  officiers  instructeurs.  Quelques-uns  se  dé- 
dommagent en  occupant  durant  de  longues  périodes  les  postes  de  chef 
d^étaUmajor  des  unités  supérieures,  où  ils  exercent  souvent,  sous  le  nom 
d'un  autre,  un  véritable  commandement.  Personne  ne  s'y  trompe. 
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Je  ne  crois  pas  que  des  oommandements  permanents  feraient  courir  au 
principe  démocratique  aucun  danger;  mais  ça  en  aurait  Tair;  et  ça  suffit. 

Et  puis  cela  ctjangerait  le  caractère  de  notre  armée;  elle  ne  serait  plus, 
avec  toutes  ses  conséquences,  une  armée  de  milices;  elle  prendrait  un 
peu  le  caractère  d'une  armée  de  cadres  ;  elle  serait  déjà  orientée  vers 
l'armée  permanente,  et  cela  seul  suffirait  pour  que  notre  peuple,  avec 
lequel  il  faut  compter,  n'acceptât  pas  cette  institution. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  si  nous  voyons  parfois  les  commande- 
ments supérieurs  entre  des  mains  faibles,  si,  dans  certains  cas,  des  con- 
sidérations politiques  prennent  la  place  des  raisons  militaires,  qui  nous 
dit  qu'il  n'en  serait  pas  encore  ainsi  avec  l'institution  des  commande- 
ments permanents?  L'inconvénient  serait  alors  bien  plus  grave. 


L'arrêté  que  le  Conseil  fédéral  présente  aux  Chambres,  pour  réorga- 
niser le  service  des  ordonnances  des  officiers,  doit  être  salué  avec  joie 
par  tous  ceux,  et  ils  sont  très  nombreux,  dont  le  souci  de  se  procurer  de 
bons  chevaux  de  service,  se  complique  encore  du  soin  de  trouver  un  do- 
mestique pour  les  soigner.  Les  plaintes  étaient  si  générales  et,  depuis 
l'entrée  en  vigueur  du  Règlement  d'administration,  se  renouvelaient  si  con- 
tinuellement que  le  Département  militaire  s'est  décidé  à  soumettre  la 
question  à  une  commission,  dont  les  vœux  et  propositions  ont  servi  de 
base  au  projet. 

D'après  le  Règlement  d'administration  de  1885,  la  très  ^Tande  partie 
des  officiers  montés  doivent  se  munir  d'un  domestique  civil;  ce  sont  ceux 
des  états-majors  d'armée,  de  corps  d'armée,  de  division  et  des  corps  de 
troupe  combinés;  les  officiers  de  TEtat-major  général,  delà  cavalerie, des 
bataillons  du  ^énie,  des  lazarets  de  campagne  et  des  compagnies  d'admi- 
nistration. A  cet  effet,  il  leur  était  accordé  une  indemnité  de  3  fr.  50  par 
jour  tout  compris.  Or,  il  en  fallait  payer  souvent  le  double,  bien  heureux 
quand  à  ce  prix  on  trouvait  un  domestique  convenable. 

Les  officiers  montés  des  bataillons  d'infanterie,  dans  les  cours  de  ré- 
pétition et  en  service  actif,  doivent  prendre  leurs  ordonnances  dans  la 
troupe;  dans  l'artillerie,  ce  sont  les  soldats  du  train  qui  prennent  soin  des 
chevaux  des  officiers. 

Si,  en  temps  de  paix,  et  quand  une  partie  seulement  de  l'armée  est  sur 
pied,  on  a  tant  de  peine  à  trouver  des  domestiques  convenables,  on  peut 
se  demander  ce  qu'il  en  serait  dans  le  cas  d'une  mobilisation  générale, 
alors  que  les  étrangers  qui  viennent  volontiers  louer  leurs  services  en 
Suisse  auraient  été  rappelés  chez  eux,  et  que  les  nationaux  seraient,  en 
partie  au  moins,  sous  les  armes.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  projet 
du  Conseil  fédéral  répond  à  un  besoin  urgent  et  comble  une  lacune.  Voici 
comment  il  résout  la  question  : 
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Il  serait  créé  un  corps  des  ordonnances  pour  officiers  montés;  ces  or- 
donnances seraient  recrutées,  en  tenant  compte  des  aptitudes  des  indivi- 
dus pour  ce  service  spécial,  mais  sans  que  personne  puisse  être  contraint 
d*en  faire  partie.  Elles  recevraient  leur  première  instruction  dans  une 
école  de  recrues  des  troupes  du  train,  où  elles  apprendraient  à  soigner  et 
à  nourrir  les  chevaux,  à  monter  à  cheval  et  à  conduire.  Cette  instruction 
serait  complétée  par  un  stage  de  vingt  jours  au  dépôt  de  remontes  de 
<  avalerie,  ou  à  la  régie  des  chevaux  ;  là,  on  leur  enseignerait  les  devoirs 
d'une  ordonnance  d'officier,  et  la  manière  de  soi^^ner  les  chevaux  de  prix. 
Après  cela,  on  les  incorporerait  dans  les  divers  états-majors. 

Les  conséquences  de  la  formation  de  ce  nouveau  corps  sur  le  recrule- 
osent  des  autres  armes,  et  spécialement  de  l'infanterie,  ne  seraient  pas 
considérables.  L'infanterie  y  perdrait  quelques  centaines  d'hommes  ; 
d'autre  part,  elle  n'aurait  plus,  en  service  actif,  à  prendre  dans  ses  l'angs 
ks  ordonnances  de  ses  officiers  montés.  On  pense  aussi  que  l'on  pour- 
rait recruter  pour  le  service  d'ordonnances,  des  hommes  qui  jusqu'ici  de- 
vaient être  réformés  pour  de  légers  défauts  corporels  (pieds  plats,  goi- 
tres, myopie),  qui  ne  les  empêcheraient  nullement  de  faire  ce  service. 

Les  ordonnances  recevraient  la  solde  des  soldats  du  train  (1  franc)  et, 
s'il  y  avait  lieu,  une  indemnité  journalière  de  2  francs  pour  la  nourriture  et 
de  1  franc  pour  le  logement. 

L'arrêté  laisse  subsister  les  domestiques  civils  dans  un  cas  particu- 
lier :  celui  où  l'officier  monté  possède  des  chevaux  et  entrelient  un 
domestique  qu'il  amène  avec  lui  au  service.  Dans  ce  cas,  les  officiers  re- 
çoivent une  indemnité  journalière  de  3  francs  pour  le  gage  et  la  nourriture 
d(>  leur  domestique,  et  de  1  franc  pour  son  logement.  En  service  actif,  on 
n'accepterait  comme  domestiques  civils  que  des  Suisses  de  condition 
Honorable. 

L'arrêté  statue  qu'en  service  actif,  dans  les  cours  de  répétition,  etc. 
les  officiers  non  montés  ont  droit,  pour  prendre  soin  de  leurs  effets  et  de 
leurs  bagages,  à  une  ordonnance  prise  dans  leur  unité.  Il  en  serait  de 
même  pour  les  officiers  subalternes  de  l'artillerie  de  campagne,  de  mon- 
tagne et  de  position. 

Jusqu'au  moment  où  le  nombre  des  ordonnances  nécessaires  sera 
atteint,  ce  service  serait  fait  par  des  hommes  pris  dans  la  troupe  et 
ayant  suivi  avec  succès  le  cours  spécial  de  vingt  jours  au  Dépôt  de  re- 
montes de  cavalerie  ou  à  la  régie  des  chevaux.  Quant  aux  conséquences 
financières  de  cette  création,  elles  ne  seraient  pas  grandes;  il  en  coûte- 
rait de  12  à  15  mille  francs  par  an  au  budget  de  l'Etat. 


Voici  un  autre  projet  très  intéressant  et  très  important  ;  si  important 
même  qu'on  pourrait  s'étonner  qu'on  ait  attendu  si  longtemps  pour  s'en 
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occuper.  Il  s'agit  des  pigeons  voyageurs  et  de  la  réglementation  de  leur 
importation.  J'attendrai  pour  en  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  mili- 
taire d'avoir  le  message  sous  les  yeux. 


Le  Conseil  fédéral  a  procédé  dernièrement  à  une  série  de  promotions 
d'officiers  et  d'attributions  de  commandements.  Parmi  celles-ci,  je  relève 
la  nomination  à  la  tôte  de  la  Ile  brigade  d'infanterie,  du  lieutenant-colonel 
A.  Gyger,  à  Neuchâtel,  promu  colonel.  Le  colonel  Gyger,  qui  est  &gé  de 
46  ans,  commandait  le  8®  régiment  d'infanterie  ;  il  est  depuis  quelques 
années  officier  de  recrutement  de  la  Ile  division. 


CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Une  nouvelle  arme  à  feu  pour  la  cavalerie.  —  Création  d'un  second  cours  pour 
officiers  de  cavalerie  de  landwehr.  —  Nouvelle  Instruction  de  tir.  —  Modi- 
fications apportées  aux  dispositions  organiques  concernant  les  ateliers  de 
construction  et  fabrique  d'armes  du  génie  et  de  l'artillerie.  —  Essais  de  tir 
d'artillerie  contre  un  ballon  captif. 

On  s'attend  à  ce  que  les  troupes  montées  soient  prochainement  armées 
d'une  nouvelle  arme  à  feu  ^,  remplaçant  le  revolver  M.  74.  Une  ordonnance 
concernant  la  numérotation  des  armes,  rendue  à  la  fin  de  l'année  der-> 
nière  par  le  ministère  de  défense  nationale,  contient,  en  effet,  le  prescrit 
que  les  anciens  revolvers  M.  74  ne  doivent  pas  être  numérotés  à  nouveau 
avant  l'introduction  d*une  nouvelle  arme  à  feu  pour  la  cavalerie.  De  môme, 
on  ne  devra  pas  procéder  à  la  numérotation  des  carabines  à  répétition 
M.  90  encore  existantes  dans  les  troupes  montées  de  landwehr,  toute  la 
cavalerie  de  landwehr  devant  être  armée  de  la  carabine  à  répétition  M.  95 
déjà  introduite,  depuis  un  certain  temps,  dans  l'armée  commune. 

D'après  une  autre  ordonnance  ministérielle  récemment  parue,  des 
armes  à  feu  doivent  être  également  attribuées  au  personnel  des  dépôts 
de  remonte  et  des  haras.  Cette  mesure  se  justifie  par  le  motif  qu'après 
avoir  accompli  leur  temps  de  service  régulier,  les  hommes  attachés  aux 
dépôts  de  remonte  et  aux  haras  sont  versés  dans  la  réserve  des  troupes 
du  train.  Ils  portent  alors  la  carabine  soit  aux  manœuvres  soit  en  cas  de 

*  Sera-ce  \c  revolver  ou  le  pistolet  à  répétition"?  La  question  n'est  pas  encore  tran- 
chée. Nous  avons  dit  (livraison  de  mars  1902,  p.  afia)  que  le  revolver  avait  des  chances 
de  l'emporter,  mais  il  faut  envisat^cr  sérieusement  aussi  la  possibilité  de  rinlrcKlur- 
tion  d'un  système  de  pistolet  à  répétition. 
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mobilisation,  en  sorte  qu'ils  doivent  être  nécessairement  exercés  au  ma- 
niement des  armes  à  feu. 

Jusqu'ici,  ce  personnel  n*était  armé  que  de  sabres  de  cavalerie,  tandis 
que  les  soldats  du  train  possèdent  la  carabine,  outre  leurs  sabres  de 
pionniers. 

—  Le  développement  de  la  landwehr  autrichienne  vient  de  faire  un 
nouveau  pas  en  avant.  Le  ministre  de  défense  territoriale  a  institué  un 
nouveau  —  second  —  cours  pour  officiers  de  cavalerie  de  landwehr  à 
Olmûtz  (Moravie).  11  n'existait  jusqu'ici,  dans  la  landwehr  autrichienne, 
qu'un  seul  de  ces  cours,  à  Wels.  Un  certain  nombre  d'officiers  subalternes 
y  recevaient  chaque  année  Tinstruction  hippique  supérieure  qui  leur  est 
nécessaire  pour  l'accomplissement  de  leur  service  avec  la  troupe.  Pour 
le  recrutement  du  personnel  enseignant,  il  y  a  contact  entre  la  cavalerie, 
le  landwehr  et  l'armée  active,  en  ce  sens  que  les  officiers  les  plus  aptes 
fonctionnant  à  ce  cours  comme  instructeurs,  doivent  avoir  fréquenté  l'Ins- 
titut hippique  militaire  à  Vienne. 

Ces  cours  d'officiers  ont,  en  général,  le  même  but  et  sont  organisés 
de  la  môme  fagon  que  les  écoles  de  brigades  de  l'armée  active.  Il  y  a 
cependant  certaines  différences  qui  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les 
résultats  de  l'instruction.  C'est  ainsi  que  l'on  a  créé  dans  les  cours  d'offi- 
ciers de  cavalerie  de  landwehr  des  escadrons  d'école,  qui,  d'une  part, 
fournissent  une  pépinière  d'excellents  sous-officiers,  et,  d'autre  part, 
offrent  aux  officiers  l'occasion  de  s'exercer  aussi,  pendant  la  durée  du 
cours,  au  commandement  des  petites  subdivisions  tactiques  et  du  peloton. 

Vu  la  quantité  d'excellents  maîtres  que  nous  possédons,  le  succès  de 
la  nouvelle  école  d'Olmûtz  parait  assuré.  La  cavalerie  de  landwehr  dispo- 
sera ainsi  d'une  seconde  école,  aussi  bonne  que  celle  de  Wels  et  le  ni- 
veau de  l'instruction  des  officiers  de  landwehr  s'élèvera  encore  davantage 
et  tendra  à  se  rapprocher  toujours  plus  de  celui  des  officiers  de  l'armée 
active. 

Dans  le  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  on  a  formé,  avec  de 
petits  cadres  d'instruction,  six  régiments  de  cavalerie  de  landwehr  orga- 
Disés  exactement  de  la  même  façon  que  les  régiments  de  l'armée  active 
et  qui  n*en  diffèrent  que  par  leur  effectif  de  paix  plus  réduit.  On  se  pré- 
occupe d'ailleurs  beaucoup,  dans  les  sphères  dirigeantes  de  l'armée, 
d'améliorer  la  qualité  de  la  cavalerie  de  landwehr.  C'est  ainsi  que  l'on 
3'efforce  de  doter  les  régiments  d'un  matériel  de  chevaux  aussi  bon  que 
possible  et  l'on  y  arrive  soit  en  achetant  avec  soin,  soit  en  procédant  avec 
circonspection  au  choix  des  cultivateurs  chargés  de  l'utilisation  privée 
des  chevaux  de  landwehr. 

n  faut,  eu  tous  cas,  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de  leur  organisa- 
tion, du  niveau  d'instruction  de  leurs  troupes  et  de  leur  valeur  en  manœu« 
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vres,  les  deux  landwehrs  ont  progressé  beaucoup  plus  rapidement,  dans 
le  cours  de  ces  dernières  années,  que  l'armée  active.  Elles  tendent  actuel- 
lement à  égaler  celle-ci  sous  tous  les  rapports. 

—  Dans  le  courant  de  novembre  dernier  a  paru  une  nouvelle  instruc- 
tion de  tir  destinée  à  mettre  Tinstruction  en  vigueur  jusqu'ici  en  barmonie 
complète  avec  les  prescriptions  de  notre  nouveau  projet  de  règlement 
d'exercice. 

Cette  nouvelle  instruction  n'a  pas  été  distribuée,  comme  le  projet  de 
règlement  d'exercice  en  son  temps,  à  toutes  les  troupes  à  pied.  On  l'a 
remise  seulement  à  i5  régiments  d'infanterie  de  l'armée  commune  et  à 
certaines  fractions  de  troupes  des  deux  landwehrs.  Le  motif  de  cette  me- 
sure réside  peut-être  dans  le  fait  que  la  mise  à  Tessai  de  la  nouvelle 
instruction  occasionnera  des  frais  supplémentaires  non  couverts  par  le 
budget,  frais  peu  considérables  en  eux-mêmes,  mais  qui,  en  se  répartis- 
sant  sur  l'ensemble  de  l'armée,  s'élèveront  à  un  chiffre  encore  assez 
sensible  ^ 

Ce  nouveau  projet  d'instruction  de  tir  a  été  déjà  mis  à  l'épreuve,  dans 
le  cours  de  l'été  dernier,  à  l'école  de  tir  de  l'armée.  On  l'a  généralement 
trouvé  bien  fait  et  approprié  à  son  but,  mais  c'est  à  la  troupe  qu'il  appar- 
tiendra de  se  prononcer,  en  dernier  ressort,  sur  la  valeur  pratique  des 
prescriptions  qu'il  renferme.  Nous  en  donnerons  un  résumé  dans  une 
prochaine  chronique. 

—  Vers  le  milieu  de  novembre  dernier  ont  paru  de  nouvelles  c  disposi- 
tions organiques  concernant  les  troupes  de  pionniers  et  les  fabriques  et 
arsenaux  pour  les  troupes  du  génie  i«,  ainsi  que  des  modifications  aux 
a  dispositions  organiques  concernant  les  ateliers  de  construction  et  fabri- 
ques de  munitions  d'artillerie  ». 

La  plus  importante  modification  consiste  dans  la  suppression,  dès  le 
1er  janvier  1903,  du  dépôt  et  atelier  annexe  pour  les  troupes  de  pionniers, 
établi  à  Wôliersdorf,  près  de  Vienne-Neustadt.  Tout  le  personnel  de  cet 
atelier  passe  à  la  fabrique  de  munitions  et  au  dépôt  d'artillerie  de  Wol- 
lersdorf. 

Il  n'existe  plus,  en  temps  de  paix,  que  l'atelier  et  dépôt  de  génie  de 
Klosterneuburg,  près  de  Vienne,  lequel,  en  temps  de  guerre,  fournit  aux 
troupes  de  pionniers  les  établissements  et  le  matériel  de  réserve  néi^es* 
saires. 

Pour  la  production  des  explosifs  et  du  matériel  d'inflammation  et  d'é- 
clairage, il  a  été  créé,  dès  le  1er  janvier  dernier,  à  la  fabrique  de  muni- 
tions de  W(Mlersdorf,  un  troisième  laboratoire,  qui  fournit  aussi  des  aides 

»  Acquisition  dp  cibles,  auirmeiitation  des  dolalions  en  munitions,  élëvalion  des 
priines  de  tir,  etc. 
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pour  les  travaux  de  miaes  exécutés  par  les  troupes  de  pionniers.  Au  per- 
sonnel d'ingénieurs  d'artillerie  attaché  à  ce  laboratoire  seront  adjoints  des 
officiers  de  pionniers,  ayant  fait  des  études  de  chimie  dans  une  université 
et  possédant  des  connaissances  techniques  spéciales  en  matière  de  fabri- 
cation des  explosifs. 

—  Des  essais  de  tir  d'artillerie  contre  un  ballon  captif  ont  eu  lieu  à  la 
an  de  Tannée  dernière  au  polygone  prés  de  Vienne-Neustadt.  On  a  de 
nouveau  vérifié  le  fait  bien  connu  que  l'estimation  de  la  distance  du  ballon 
est  toujours  fort  difficile.  Les  vingt-deux  premiers  coups  portèrent  trop 
bas.  Les  projectiles  ne  se  rapprochèrent  du  but  que  lorsqu'on  eût  fait 
connaître  la  hauteur  réelle  du  ballon  :  2300  m.  Enfin,  au  soixante-quatrième 
coop.  une  balle  de  shrapnel  vint  effieurer  l'enveloppe  du  ballon,  sur  quoi 
celuî-ci  s'effondra. 

Ces  essais  offrent  une  nouvelle  démonstration  de  la  difficulté  du  tir 
contre  les  aérostats  et  de  la  sécurité  relative  dont  jouissent,  même  sous 
le  feu  do  l'ennemi,  les  observateurs  placés  dans  la  nacelle.  Il  importe 
beaucoup  que  l'artillerie  de  campagne  s'exerce  aussi  à  ce  genre  de  tir. 
Le  rôle  joué  par  l'observation  aérostatique,  non  seulement  sur  nos  champs 
de  manœuvres,  mais  encore  pendant  la  dernière  guerre  sud-africaine,  de- 
vant les  places  de  Ladysmith,  Mafeking  et  Kimberley  et  au  cours  de  nom- 
breux combats  en  rase  campagne,  fait  prévoir  que  l'emploi  des  ballons 
captifs  se  généralisera  toujours  plus  et  que  les  armées  ne  pourront  pas 
s*-  passer  de  ce  service  auxiliaire  dans  les  guerres  futures. 
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(De  notre  correspondant  particulier. ) 

î'»iblc  crise  ministérielle.  —  Gestion  du  généi-al  Weyler.  —  Le  nouveau  mi- 
ni;<tre  de  la  guerre.  —  Projet  de  service  militaire  obligatoire  sans  exoné- 
ration. —  Ëfiectifs  budgétaires  pour  1903.  —  Nouvelles  :  bagages  d'offi- 
'•iers  :  école  d'équitation  ;  rétablissement  de  la  direction  de  la  garde  civile. 
—  Précautions  prises  à  la  suite  des  troubles  du  Maroc.  —  Le  général 
Bourbon.  —  Nouveau  groupement  des  troupes  permanentes. 

Depuis  ma  dernière  chronique,  nous  n'avons  pas  eu,  en  Espagne, 
•mns  de  deux  crises  ministérielles.  Après  les  vacances  d'été,  dès  que  la 
Chambre  eut  repris  ses  travaux,  le  gouvernement  se  vit  en  butte  aux  plus 
^oeiviques  attaques  de  tous  les  groupes  de  l'opposition,  très  mécontents 
de  la  faiblesse  et  de  l'esprit  peu  libéral  qui  ont  malheureusement  carac- 
térisé la  dernière  période  d'activité  de  feu  M.  Sagasta.  Celui-ci  avait  cru 
suffisant,  pour  se  maintenir  au  pouvoir,  de  remplacer  les  trois  ministres 
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qui,  durant  ces  courts  débats,  avaient  été  le  plus  malmenés  :  celui  de  la 
justice,  celui  des  finances,  celui  des  travaux  publics.  D'aucuns  s'atten- 
daient à  voir  également  le  général  Weyler  déposer  son  portefeuille,  vu  la 
situation  quelque  peu  délicate  que  lui  avaient  créée  les  explications  pas 
très  claires  et  surtout  peu  catégoriques  que,  sur  la  demande  de  plusieurs 
députés,  il  avait  cru  devoir  donner  au  sujet  de  Tincident  du  fort  San-Cris- 
tobal,  lors  du  dernier  voyage  du  roi  dans  les  provinces  du  nord.  Vous 
vous  rappelez  sans  doute  cet  incident,  au  cours  duquel  il  avait  été  si* 
gniOé  à  des  reporters  de  nos  grands  journaux  d'avoir  à  quitter  le  fort  au 
moment  où  le  roi  y  entrait,  et  cela  bien  qu'ils  fussent  porteurs  d'un 
laisser-passer  du  ministre  de  la  guerre,  dont  l'autorité  morale  ne  laissa 
pas  que  de  souffrir  assez  gravement  en  cette  occasion. 

Cette  crise  ministérielle  eut  pour  résultat  immédiat  de  scinder  la  ma- 
jorité parlementaire;  aussi,  lorsque  le  nouveau  cabinet  commit  la  mala- 
dresse d'autoriser  le  ministre  de  la  marine  à  passer,  au  mépris  de  cer- 
taines prescriptions  légales,  un  contrat  pour  l'acquisition  de  deux  vais- 
seaux-écoles et  qu'il  s'agit  de  repousser  le  vote  de  blâme  déposé  à  ce 
sujet  par  l'opposition,  le  vieux  leader  de  l'ancien  parti  progressiste  se  vit, 
cette  fois-ci,  obligé  de  se  retirer  défmitivement  ;  quelques  jours  plus  tard, 
il  descendait  au  tombeau. 


Après  être  resté  pendant  environ  deux  ans  au  palais  de  Buenavista, 
le  général  Weyler  a  donc  cessé  de  se  trouver  à  la  tète  de  l'armée  ;  mais 
il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  à  sa  gestion,  laquelle  a  hautement  servi 
nos  institutions  militaires.  Sans  pouvoir  nous  arrêter  à  une  récapitulation, 
nous  ne  voulons  cependant  pas  nous  abstenir  de  relever,  comme  ils  h' 
méritent,  quelques-uns  des  services  qu'a  rendus  ce  général  durant  la  pé- 
riode de  son  activité  ministérielle. 

Lorsqu'il  prit  possession  de  son  département,  certains  ferments,  je  ne 
dirai  pas  d'indiscipline,  mais  de  malaise,  inhérents  aux  époques  qui  sui- 
vent les  défaites,  existaient  dans  notre  armée.  Avec  autant  de  fermeté 
que  de  tact,  le  ministre  de  la  guerre  fit  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Nous  lui 
sommes,  d'autre  part,  redevables  d'avoir  rompu  avec  la  tradition  qui  fai- 
sait, de  chaque  événement  heureux  pour  la  Cour,  un  prétexte  à  décerner 
des  décorations,  voire  même  des  grades  dans  l'armée.  Puis,  à  ces  résul- 
tats tout  à  fait  réjouissants  pour  notre  avenir  militaire,  nous  devons 
ajouter  les  mesures  prises  avec  succès  pour  réduire  à  fort  peu  de  chose 
l'excédent  d'officiers  que  nous  avaient  valu  nos  dernières  guerres  colo- 
niales ;  la  fermeture  temporaire  de  nos  Académies  militaires  ;  les  soins 
donnés  à  l'instruction  des  unités  supérieures,  encore  que  leurs  effectifs 
fussent  minimes  ;  la  préférence  accordée  pour  l'avancement  aux  officiers 
généraux  en  possession  de  bons  états  de  guerre  ;  le  renvoi  dans  les  corps 
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de  troupe  d'une  quantité  d'officiers  qui  dépensaient  leur  activité  dans  les 
bureaux,  au  milieu  des  paperasses,  et  tant  d'aulres  sages  réformes  qu'il 
serait  oiseux  d'énumérer  ici. 

Mais  nous  resterions  à  côté  de  la  vérité  si  nous  taisions  que,  de  Tavis 
de  plusieurs,  l'armée  attendait  plus  encore  du  passage  du  général  Weyler 
au  ministère  de  la  guerre.  Il  y  était  entré  entouré  d'une  auréole  qui  lui 
n^ndait  la  partie  très  belle  :  son  histoire,  son  caractère,  les  intentions  qu'on 
lui  prétait,  tout  se  rencontrait  chez  lui  pour  lui  permettre  d'accomplir  notre 
régénération  militaire.  On  aurait  voulu  qu'il  changeât  de  fond  en  comble 
ce  que  l'expérience  a  démontré  mauvais  ou  inutile,  qu'il  cassât  les  vieux 
moules,  au  lieu  de  se  borner  à  veiller  à  la  bonne  qualité  de  ce  qu'on  y 
mettait  et  à  l'entretien  de  ce  qu'on  en  tirait. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'il  n'aurait  pu  faire  plus  qu*il  n'a  fait,  à 
moins  de  ne  s'affranchir  complètement  de  la  tutelle  du  vieux  chef  du  parti 
libéral,  dont  le  tempérament  indécis,  toujours  disposé  à  louvoyer,  à  gagner 
du  temps,  à  se  laisser  vivre  et  à  laisser  faire,  rendait  impossible  toute  po- 
litique aux  grands  desseins  et  aux  vues  élevées.  Lors  de  la  mort  de 
M.  Sagasta,  un  journal  citait,  à  propos  de  cet  homme  d'Etat,  une  anecdote 
\  ien  connue  :  Je  ne  sais  plus  quel  monarque,  ayant  surpris  un  jour 
Tun  de  ses  pages  en  train  de  se  servir  de  tabac  dans  sa  propre  taba- 
tière, lui  dit  :  c  Eh,  mon  ami,  cette  tabatière  est  trop  petite  pour  nous 
deux  :  garde-là.  »  Et  le  journal  ajoutait  :  «  Lorsque  quelque  person- 
nage manifestait  l'intention  d'introduire  ses  doigts  dans  la  tabatière  de 
M.  Sagasta,  ce  dernier  s'empressait  de  la  faire  disparaître  dans  les  pro- 
fondeurs de  sa  poche.  •  Voilà  la  grande  erreur  du  général  Weyler  :  il  au- 
rait pu  et  dû  garder  la  tabatière... 


Vous  savez  naturellement  déjà  qui  est  notre  notre  nouveau  ministre 
de  la  guerre.  Le  général  Linarès  a  quitté  le  commandement  du  6®  corps 
d'armée  pour  faire,  pour  la  seconde  fois,  partie  d'un  gouvernement  pré- 
sidé par  M.  Siivela.  Ce  général  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous  :  il  sort  de 
rinfanterie  et  s'embarqua  pour  l'Ile  de  Cuba,  tout  au  commencement  de 
rinsurrecUon  en  1895  ;  dans  cette  campagne,  il  conquit  rapidement  son 
grade  de  général  de  division.  Lors  du  débarquement  des  Américains  à 
Santiago,  il  commandait  les  troupes  de  la  défense  ;  blessé  dans  l'un  des 
premiers  engagements,  il  remit  le  commandement  au  général  Toral  ^  et, 
de  ce  chef,  s'épargna  les  regrets  d'être  intervenu  dans  la  capitulation. 
Promu  lieutenant-général,  décoré  de  divers  ordres,  y  compris  celui  de 
San-Femando,  le  plus  précieux  de  tous  pour  un  militaire  espagnol,  le  gé- 

'O  malheureux  général  a  dû  dernicrenient  être  enfermé  dans  une  maison  de  santr  ; 
!••  triste  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  perle  de  nos  colonies  a  affecté  son  moral  et  altéré  \» 
plénitude  de  ses  facultés. 
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néral  Linarès  fut  choisi  par  le  chef  du  parti  conservateur  pour  occuper, 
dans  le  cabinet  par  lui  constitué,  la  place  demeurée  vacante  à  la  suite  de 
la  brouille  entre  M.  SU  vêla  et  son  allié  de  la  veille,  le  général  Polavieja, 
surnommé  «  le  général  chrétien  »  (lisez  clérical).  Vous  vous  rappelez  avec 
quelle  ardeur  de  néophyte  le  général  Linarès  défendit,  à  la  Chambre,  un 
grand  plan  de  réformes,  dû  tout  entier  à  son  initiative.  Le  ministère  tomba 
avant  que  ce  plan  pût  être  voté;  mais  il  est  à  supposer  qu*il  n'aurait  jamais 
été  agréé  par  nos  législateurs,  car,  tout  en  étant  assez  vaste,  il  n'offrait 
guAre  d'innovations.  En  somme,  il  changeait  l'aménagement  et  crépissait 
la  façade  de  nos  institutions  militaires,  mais  les  fondements  n'en  étaient 
pas  plus  solides  et  les  murs  continuaient  à  menacer  ruine.  Le  temps  qui 
depuis  lors  s*est  écoulé  aura,  nous  en  sommes  persuadé,  rendu  le  général 
Linarès  plus  expérimenté.  Lorsque  le  moment  sera  venu  de  faire  connaître 
à  qui  de  droit  ses  futurs  projets  de  réforF'es,  il  sera  aisé  de  constater 
combien  différentes  sont  ses  nouvelles  vues  sur  la  solution  du  problème 
militaire. 

Jusqu'à  présent,  le  ministre  de  la  guerre  s'est  renfermé  dans  une  pru- 
dente réserve  ;  on  sait  seulement  qu'il  prépare  une  nouvelle  loi  de  recru- 
tement dans  laquelle  le  service  obligatoire,  sans  exonération  ni  substi- 
tution est  enfin  adopté,  et  voici,  d'après  des  rumeurs  dignes  de  foi,  les 
lignes  principales  de  ce  projet  : 

Les  jeunes  soldats  seraient  groupés  en  quatre  catégories  :  la  première 
comprendrait  les  recrues  astreintes  au  service  actif,  tel  qu'il  est  établi  par 
la  loi  en  vigueur;  dans  la  seconde  seraient  classés  les  soldats  qui  se  pré- 
senteraient habillés,  équipés  et  armés  à  leurs  frais;  ces  soldats  pren- 
draient leurs  repas  et  coucheraient  chez  eux  ;  les  soldats  qui,  tout  en 
fournissant  leur  équipement  et  armement,  seraient  disposés  à  payer  une 
certaine  taxe,  seraient  versés  dans  le  troisième  groupe  et  seulement  tenus 
de  passer,  dans  les  rangs,  trois  mois  au  printemps  et  trois  mois  en  au- 
tomne, pendant  chacune  de  leurs  années  de  service  actif;  enfîn  le  qua- 
trième groupe  serait  formé  des  hommes  du  contingent  qui,  pour  raisons 
de  famille,  d'études  ou  autres,  pourraient  être  ajournés  moyennant  le  ver- 
sement d'une  certaine  somme.  L'argent  obtenu  de  ce  chef,  ainsi  que  celui 
provenant  de  la  taxe  indiquée  pour  les  hommes  du  troisième  groupe  et 
des  amendes  dont  sont  passibles  les  défaillants  aux  convocations,  aux 
rassemblements,  etc.,  sera  tenu  à  disposition  du  ministre  de  la  guerre 
pour  être  affecté  à  des  primes  d'engagement  et  à  créer  un  fonds  qui  per- 
mette d'augmenter  les  contingents  incorporés  annuellement  à  l'armée 
active. 

Nous  doutons  beaucoup  que  le  projet  en  question,  à  supposer  qu'il 
soit  conçu  dans  les  termes  que  l'on  dit,  soit  sanctionné  par  les  Chambres  ; 
outre  ses  difficultés  matérielles  d'application,  il  accorde  vraiment  par  trop 
de  place  au  facteur  argent  ;  en  l'admettant  tel  quel,  les  riches  trouveraient, 
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d'une  manière  ou  d'une  autre,  moyen  d'échapper  au  service  et  l'on  revien- 
drait fatalement,  quoique  peut-être  sous  une  forme  plus  hypocrite,  au  perni- 
cieux régime  actuel.  Il  ne  serait  pas  mauvais  de  faire  aussi  entrer  en  ligne  de 
compte,  pour  ceux  qui  aspireraient  à  obtenir  un  adoucissement  à  la  pres- 
tition  de  leur  service  militaire,  leur  degré  d'instruction,  le  fait  d'appartenir 
à  quelque  société  de  tir  ou  de  gymnastique,  etc.  Une  autre  lacune  est  que 
ia  durée  du  service  actif  est  tout  à  fait  passée  sous  silence  ;  en  conservant 
la  période  de  trois  ans,  il  est  très  difficile  d'admettre  la  possibilité  d*im- 
plaDter  pour  le  moment  chez  nous,  avec  nos  moyens  budgétaires,  le  ser- 
vice obligatoire  si  ardemment  désiré  de  tous  les  bons  patriotes. 

Mais  toutes  les  critiques  que  l'on  pourrait  formuler  sur  ce  point  si  in- 
téressant sont  pour  le  moins  prématurées.  Les  nouvelles  Chambres  ne 
devant  pas  être  convoquées  avant  le  milieu  du  mois  de  mai,  la  discussion 
du  message  du  roi  et  les  vacances  d'été  nous  mèneront  bien  jusqu'à  la 
fin  de  l'année,  sans  que  nous  ayons  l'occasion  d'entendre  parler  d'aucune 
réforme  quelconque  :  dans  l'intervalle,  nous  nous  attendons  à  voir  le  gé- 
néral Linarès  s'occuper  d'innovations  pratiques,  dignes  de  sa  haute  intel- 
ligence et  de  ses  excellentes  intentions. 

En  attendant,  comme  le  projet  de  budget  pour  rexercic.3  de  1903 
o'avait  pas  encore  été  approuvé  par  les  Chambres  lorsque  se  sont  pro- 
duits les  événements  qui  ont  occasionné  leur  dissolution,  les  effectifs  per- 
manents pendant  cette  année,  au  lieu  de  s'élever  à  100000  hommes  de 
troupes,  ainsi  que  l'avait  proposé  le  général  Weyler,  demeureront  fixés 
comme  ces  dernières  années  à  80000. 

Outre  le  budget,  il  y  a  encore  deux  autres  projets  de  loi  concernant 
Tannée  auxquels  nos  législateurs  se  sont  vus  dans  l'impossibilité  de 
donner  leur  sanction  :  l'un  se  référait  à  la  remise  en  vigueur  pendant  une 
période  de  trente  jours,  de  la  loi  du  6  février  de  l'année  passée  admettant 
à  la  retraite,  avec  certains  avantages,  les  officiers  de  tout  grade  ;  aux 
termes  de  l'autre,  la  solde  des  officiers  pourvus  d'emplois  dans  les  corps 
de  troupes  aurait  été  dégrevée  de  tout  impôt  ou  déduction.  De  ces  deux 
projets  dus  à  l'initiative  d'un  sénateur,  M.  le  marquis  de  Perijaé,  le  pre- 
mier avait  déjft  été  accepté  par  le  Sénat  et  se  trouvait  déposé  au  bureau 
du  Congrès,  tandis  que  l'autre  a  été  enterré  au  Sénat  même. 


En  relisant  tous  les  numéros  de  l'Officiel  parus  depuis  ma  dernière 
chronique,  je  n'y  trouve  que  fort  peu  de  choses  à  glaner;  toujours  est-il 
<iue  je  me  crois  obligé  de  vous  rendre  compte  de  quelques  dispositions 
spéciales,  encore  qu'elles  soient  d'un  intérêt  relatif. 

Par  an  ordre  royal  du  17  novembre,  ont  été  déclarés  réglementaires 
pour  les  bagages  de  campagne  des  officiers  les  modèles  de  malle,  valise 
et  cantine  recommandés  par  la  Commission  de  tactique. 
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La  malle  est  exclusivement  destinée  aux  officiers  généraux;  elle  est 
de  forme  prismatique  rectangulaire,  en  bois  dur  de  0»û008  d'épaisseur,  re- 
couverte d'une  forte  toile  brune  imperméable,  doublée  de  toile  écrue  et 
renforcée  aux  angles.  L'intérieur  est  aménagé  de  manière  à  recevoir  le 
linge  et  des  papiers;  cette  malle  possède  deux  serrures  et  des  courroies 
extérieures;  pour  le  transport  à  main,  elle  est  munie  de  poignées  en 
cuir.  Ses  dimensions  sont  :  longueur  0"^??,  largeur  0^465,  hauteur  Om35  ; 
son  poids  est  de  10  kg.  La  valise  diffère  de  la  malle  par  ses  dimensions 
et  son  poids  plus  réduits  :  longueur  0^670,  largeur  0m325,  hauteur  0ni26, 
poids  5  kg. 

Dans  les  voitures  du  train  des  équipages,  les  officiers  auront  droit  au 
transport  des  colis  suivants  :  général  de  brigade,  1  malle;  général  de  di> 
vision,  i  malle  et  i  valise;  lieutenant-général,  commandant  corps  d'armée, 
2  malles;  commandant  d'armée,  un  nombre  illimité;  officiers  supérieurs^ 
2  valises;  officiers  subalternes,  l  valise.  Le  poids  d'une  malle  remplie  no 
pourra  excéder  40  kg,  celui  d'une  valise  15  kg. 

Par  le  même  ordre  royal,  il  a  été  disposé  qu'à  l'avenir  l'Intendance 
devra  fournir,  pour  chaque  officier  général  et  ses  officiers  d'ordonnance^ 
groupe  de  six  officiers,  dans  les  états-majors  et  pour  chaque  compagnie, 
escadron  ou  batterie,  une  caisse-cantine  avec  ses  ustensiles  de  cuisine  et 
une  autre  pour  le  transport  des  vivres.  Je  vous  fais  grâce  de  la  descrip- 
tion des  modèles  de  ces  caisses  :  leur  poids  est  de  14  kg. 


Le  projet  de  création  d'une  Ecole  d'équitation,  à  l'instar  de  celles  qui 
existent  dans  les  principales  armées,  projet  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu 
dans  une  chronique  précédente,  a  été  réah'sé  encore  avant  le  départ  du 
général  Weyler.  Cette  Ecole  a  été  établie  à  Madrid  ;  son  personnel  com- 
prend :  1  colonel,  directeur;  1  lieutenant-colonel,  premier  professeur, 
1  commandant  et  4  capitaines,  professeurs  ;  5  premiers-lieutenants,  aides- 
professeurs;  1  premier  médecin,  1  premier  vétérinaire,  1  prévôt,  1  mattre- 
sellier,  1  armurier,  4  sergents,  12  caporaux,  2  trompettes,  3  maréchaux- 
ferrants  et  69  soldats;  7  chevaux  d'officiers  et  97  de  troupe.  Par  ordre 
royal  du  3  décembre,  le  règlement  provisoire  de  cette  école  a  été  ap- 
prouvé et,  dès  que  trois  mois  se  seront  écoulés,  à  partir  du  jour  où  elle 
commencera  à  fonctionner,  le  directeur  devra  proposer  au  dit  règlement 
les  modifications  à  apporter  que  lui  aura  suggérées  la  pratique. 


Vous  vous  rappellerez  peut-être  que,  par  un  arrêté  ministériel  du 
17  avril  1901,  la  Direction  de  la  Garde  civile  (gendarmerie)  avait  été  sup- 
primée et  qu'on  avait  créé,  à  sa  place,  une  «  Inspection  •,  dont  la  compé- 
tence ne  s'étendait  pas  aux  services  administratifs;  ceux-ci  passaient  à 
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une  section  spéciale  du  ministère  de  la  guerre.  Eh  bien  !  le  général  Linarès 
a  troavé  plus  expéditif  de  revenir  à  l'ancien  état  de  choses,  en  sorte  que 
nous  avons  de  nouveau,  depuis  le  ier  janvier  passé,  la  Direction  de  la 
Oarde  civile,  dont  le  personnel  se  compose  de  celui  de  Tlnspection  éphé- 
mère, renforcé  de  celui  de  la  section  administrative  déjà  mentionnée. 


Dans  notre  monde  militaire,  on  suit  avec  la  plus  vive  attention  les  évé- 
nements qui,  depuis  quelques  semaines,  se  déroulent  au  Maroc.  Il  n'est 
réellement  pas  aisé  de  se  faire  une  juste  idée  de  l'importance  de  ces  trou- 
bles, car  les  nouvelles  transmises,  soit  par  les  chancelleries,  soit  par  les 
agences  télégraphiques,  sont  tellement  tendancieuses  et,  surtout,  contra- 
dictoires, que  la  vérité  a  beaucoup  de  peine  à  se  faire  jour. 

Mais,  que  le  sultan  Abd-el-Azig  extermine  les  factieux,  ou  qu'au  con- 
uaire  le  prétendant  Bou-Hamara  réussisse  dans  ses  vues  ambitieuses, 
l'Espagne  suivra  sa  politique  actuelle,  tendant  à  maintenir  le  statu  quo 
dans  le  Hogrheb,  sauf  toutefois  dans  le  cas  où  quelque  autre  puissance 
se  départirait  de  cette  conduite  prudente  ;  alors,  il  s'entend  de  soi,  que 
nous  ne  manquerions  pas  de  défendre  notre  droit  d'intervention  dans  tout 
<'e  qui  touche  à  la  destinée  de  l'empire  marocain.  C'est  en  présence  de 
cette  éventualité,  très  peu  probable  nous  l'espérons,  que  le  ministre  de 
la  guerre  n'a  laissé  en  oubli  aucune  des  mesures  nécessaires,  afin  de 
Qétre  pas  pris  au  dépourvu. 

Une  sage  disposition  a  été  celle  de  renforcer  la  garnison  de  notre  im- 
portante place  de  Ceula  :  le  bataillon  de  chasseurs  de  Ciudad-Rodrigo, 
qui  se  trouve  à  Alcala,  près  de  Madrid,  et  une  batterie  de  montagne,  venue 
de  Lugo,  sont  déjà  à  Geuta  ;  le  quatrième  bataillon  des  chasseurs  de  mon- 
tagne, qui  tenait  garnison  à  Gaceres  (Estramadure),  est  aussi  parti  pour 
Algesiras  et  se  tient  prêt  à  s'embarquer  pour  l'Airique. 

Actuellement,  la  garnison  de  Ceuta  comprend  2  régiments  d'infanterie, 
1  bataillon  de  chasseurs,  i  bataillon  d'artillerie  de  place,  1  batterie  de 
OQontagne,  i  compagnie  de  sapeurs,  i  section  de  troupes  d'administration, 
1  section  du  corps  de  la  santé,  i  compagnie  de  tirailleurs  indigènes,  1  es- 
cadron de  chasseurs  à  cheval  et  i  section  de  gendarmerie;  tota!,  3200  h. 
efiviron.  A  Melilla,  nous  avons  2600  hommes,  les  garnisons  de  Chafarinas, 
AIhucemas  et  Penon  de  Vêlez  donnent  un  total  de  près  de  1000  hommes. 


Vous  parierai-je  des  démêlés  du  général  de  division  de  Bourbon  avec 
le  préfet  de  Madrid,  M.  Sanchez  Guerra  ?  Ce  général,  issu  d'un  mariage 
morganatique  d'un  prince  de  la  branche  espagnole  des  Bourbon,  était  tout 
dernièrement  encore  président  d'un  cercle  de  Madrid,  connu  sous  le  nom 
de  I  La  espada  y  la  pluma  »  ;  comme  il  parait  que  les  jeux  de  hasard  n'y 
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étaient  pas  délaissés,  le  préfet  fit  des  observations  au  général.  Celui-ci^ 
non  content  de  les  recevoir  fort  mal,  se  présenta  à  la  préfecture  pour  de- 
mander des  explications,  et  fit  tant  et  si  bien  qu'il  fût  envoyé  séance  te- 
nante, et  sous  la  garde  de  la  police,  au  capitaine  général  du  district. 

Cet  incident  a  fait  pas  mal  de  bruit.  Tenant  compte  de  la  qualité  des 
personnes  mêlées  à  TafTaire,  le  général  Bourbon  a  été  déféré  à  la  Haute 
Cour,  laquelle  a  nommé  un  juge-instructeur.  Gomme  mesure  provisoire» 
le  prévenu  a  été  mis  en  disponibilité. 


Lorsque  je  me  disposais  à  vous  envoyer  cette  chronique,  j'ai  pris  con- 
naissance du  nouveau  groupement  de  nos  troupes  permanentes,  arrêté 
par  le  général  Linarôs  et  qui  entrera  en  vigueur  à  partir  du  iermars  pro- 
chain. 

Le  chiffre  de  80000  hommes  de  troupes  qui  constituent  nos  effectifs 
budgétaires  pour  Texercice  courant  sera  réparti  de  la  manière  suivante  : 

Troupes  de  la  maison  du  roi 405  hommes 

Infanterie  35,705 

Cavalerie 12,250 

Artillerie 13,142 

Génie 4,404 

Administration i,460 

Santé 881 

Brigade  ouvrière  et  topographique  d'état-major.    .    .        38b 

Milice  volontaire  de  Geu ta 178 

Compagnie  maritime  de  Melilla 90 

Etablissements  d'instruction 608 

Section  d'ordonnances  du  ministère  de  la  guerre    .    .        319 

Collège  des  orphelins  de  Marie-Christine 52 

Pénitencier  militaire  de  Mahon 120       j> 

Les  hommes  du  deuxième  bataillon,  dans  chacun  de  nos  56  régiments 
d'infanterie  continentale  viendront  renforcer  les  effectifs  du  premier  ba- 
taillon du  même  régiment  ;  les  deuxièmes  bataillons  conserveront  leurs 
cadres  complets  d'officiers,  sous- officiers,  clairons  et  tambours  et  les 
soldats  affectés  comme  ordonnances  à  ces  ofQciers.  C'est  aussi  dans  les 
deuxièmes  bataillons  que  seront  versées  les  recrues,  pendant  la  période 
d'instruction  ;  après  quoi,  ils  passeront  aux  premiers  bataillons. 

Dans  24  régiments  de  cavalerie,  ce  sont  les  quatrièmes  escadrons  qui 
ne  conserveront  que  les  cadres  et  sont  chargés  de  l'instruction  des  re- 
crues ;  les  4  autres  régiments  à  effectif  renforcé  et  formant  la  division  de 
cavalerie  attachée  au  1er  corps  d'armée  (Madrid)  ne  subissent  aucune 
modification. 
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Chacun  de  nos  13  régiments  d'artillerie  montée  est  divisé  en  deux 
groupes,  dont  le  premier  sera  composé,  dans  les  douze  premiers  régi- 
ments, de  trois  batteries  à  tir  rapide  ;  les  seconds  groupes  n'auront  que 
deux  batteries  armées  de  canons  Krupp  ou  Sotomayor  (9  cm.).  Les  groupes 
da  i3«  régiment  auront  le  môme  nombre  de  batteries  que  les  autres,  mais 
De  seront  pas  pourvus  du  nouveau  matériel;  les  batteries  seront  à  4 


Matériel  des  iS  régiments  montés  : 

lar  régiment,  3  batteries,  G.  Ac.  7e,  5  Tr.  St-Ghamond  et  2  batteries 
G.  Bc.  9  cm. 
d»  idem,  3  idem  Krupp  et  2  idem  G.  Ac.  9  cm. 
3*  idem,  3  idem  St-Ghamond  et  2  idem. 
4*  idem  léger,  3  idem  Schneider  et  2  idem  G.  Ac.  Sotomajor. 
5«  idem,  2  idem  Krupp  et  2  idem  G.  Ac.  9  cm. 
6*  idem,  3  idem  Schneider  et  2  idem. 
7«  idem,  3  idem  St-Ghamond  et  2  idem  G.  Bz.  9  cm. 
8c  idem,  3  idem  G.  Bz.  9  cm.  et  2  idem. 
9e  idem,  3  idem,  G.  Ac.  7,5  Tr.  St-Ghamond  et  2  idem. 
10e  idem,  3  idem  et  2  idem  G.  Ac.  9  cm. 
il*  idem,  3  idem  et  3  idem  G.  Bz.  9  cm. 
12*  idem,  3  idem  et  2  idem  id. 
i3e  idem,  3  idem  et  2  idem  G.  Ac.  9  cm. 

Chaque  régiment  d'artillerie  montée  aura  13  sergents,  34  caporaux, 
S  trompettes,  8  artilleurs  de  première  classe  et  321  de  deuxième  classe, 
total 384 hommes  de  troupe;  31  chevaux  d*ofHciers,  47  de  troupe,  186 
l^tes  de  trait 

Les  batteries  de  deuxièmes  groupes  n'auront  que  les  cadres,  de  même 
que  nous  l'avons  dit  pour  l'infanterie  de  ligne  et  la  cavalerie,  et  serviront 
également  à  rinstruction  des  recrues.  Lorsque  cette  instruction  sera  ter- 
minée, les  cadres  d'officiers  alterneront,  dans  le  service  ordinaire,  avec 
les  ofâciers  des  unités  complètes  de  leurs  régiments  respectifs.  Les  offi- 
ciers privés  momentanément  de  commandement  seront  chargés,  par  les 
chefs  de  corps,  des  travaux  pratiques  propres  à  chaque  spécialité. 

Pour  l'introduction  des  unités  supérieures,  les  deux  premiers  batail- 
ioos  de  deux  régiments  d'une  brigade  formeront  un  régiment  ;  avec  deux 
régiments  ainsi  constitués,  dans  une  division,  on  formera  une  brigade  et 
ainsi  de  suite  ;  le  commandant  supérieur  désignera  le  chef  de  l'unité  pro- 
visoire. Avec  dix-huit  de  nos  vingt  bataillons  de  chasseurs  seront  orga- 
nisées trois  brigades  de  six  bataillons  chacune,  qui  seront  affectées  au 
corps  d'armée  de  la  Nouvelle-Gastille,  de  la  Catalogne  et  au  conmiande- 
inent  du  corps  de  Gibraltar;  cette  dernière  brigade  détachera  un  de  ses 
bataillons  à  Ceuta,  lequel  sera  relevé  annuellement  et  formera  un  déta- 
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chement  avec  Tescadron  détaché  à  Algesiras  et  avec  deux  batteries  de 
montagne.  Les  bataillons  de  montagne  nos  1  et  3  continueront  à  être 
affectés  respectivement  au  corps  d*armée  du  nord  et  de  T Aragon. 

La  brigade  de  chasseurs  de  la  Nouvelle- Gastilie  formera  la  deuxième 
brigade  de  la  troisième  division  ;  la  brigade  de  la  Catalogne  formera  la 
deuxième  brigade  de  la  neuvième  division.  Les  unités  de  chasseurs  seront 
constamment  pourvues  de  tout  le  matériel  et  du  train  de  campagne. 

Dans  le  but  de  tenir  désormais  bien  groupées  les  unités,  des  détache- 
ment inférieurs  à  un  bataillon  ne  seront  plus  ordonnés,  sauf  naturellement 
ceux  qui  seront  employés  à  certains  services  spéciaux  tels  que  garnisons 
de  forts,  garde  de  poudrières,  etc. 

Avec  cette  réorganisation,  nous  aurons  des  bataillons  de  ligne  à 
TefTectif  moyen  et  permanent  de  500  hommes  de  troupe  (les  quatre  régi- 
ments d'Afrique  conserveront,  en  tous  temps,  l'effectif  de  l!200  hommes) 
et  les  bataillons  de  chasseurs  compteront  412  hommes. 

S'il  nous  arrivait  de  devoir,  d'un  moment  à  l'autre,  mettre  sur  pied  des 
troupes,  avec  ces  effectifs,  nous  nous  trouverions  certainement  dans  de 
meilleures  conditions  qu'à  Theure  actuelle^  où  nos  unités  squelettes  font 
peine  à  voir. 

Le  général  Linarès  vient  aussi  d'ordonner  aux  chefs  de  corps  d'avoir 
à  s'abstenir  à  l'avenir  d'accorder  aux  soldats,  sous  aucun  prétexte,  des 
permissions  qui  les  laissent  couper  au  service  :  désormais  plus  d'embus- 
qués. En  outre,  le  service  des  places  sera  réduit  au  minimum,  afin  de 
mettre  à  profit  le  temps  consacré  à  l'instruction  pratique. 

11  va  sans  dire  que  les  mesures  indiquées  doivent  être  prises  comme 
un  pis  aller,  en  attendant  la  fin  de  l'année.  Le  ministre  de  la  guerre  compte 
voir  en  vigueur,  à  partir  du  ier  janvier  1904,  une  autre  organisation  basée 
sur  le  projet  du  prochain  budget  qu'il  devra  déposer  à  la  Chambre. 


CHRONIQUE    DES    ÉTATS-UNIS 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Effet  de  la  prospérité  générale  sur  le  recrutement.  —  La  mission  américaine 
aux  manœuvres  allemandes.  —  Artillerie  :  menus  faits  ;  le  canon  de  seize 
pouces.  —  Les  tribulations  de  la  milice.  —  La  loi  d'Etat-major  devant  le 
Congrès. 

Le  recrutement  de  l'armée  régulière,  dans  les  contrées  où  le  service 
militaire  n'est  pas  obligatoire,  est  intimement  lié  aux  conditions  économi- 
ques du  pays.  Il  est  évident  que  lorsque  le  travail  est  abondant,  les  gages 
élevés  et  qu'on  n'a  aucune  campagne  en  perspective,  il  n'y  a  pas  beau- 
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coup  de  raisons  pour  que  la  jeunesse  se  tourne  vers  la  profession  des 
armes.  Or,  les  Etats-Unis  traversent  précisément  aujourd'hui  une  période 
de  «  prospérité  a  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  voir  la  qualité  des 
reiTues  baisser  rapidement.  Les  Rapports  des  différentes  divisions  mili- 
taires que  j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  font  ressortir  des  chiffres  de 
désertion  presque  fantastiques.  Dans  le  seul  Department  of  Colorado^  par 
exemple,  sur  3  régiments  d*infanterie,  i  de  cavalerie,  14  batteries  et  2  dé- 
pôts de  recrues,  on  ne  compte  pas  moins,  en  1902,  de  826  déserteurs. 
C'est  l'artillerie  montée  qui  souffre  le  plus  :  la  18e  batterie  a  perdu,  de 
cette  façon,  quarante  hommes  en  douze  mois  ! 

n  est  très  possible  que,  vu  le  taux  actuel  des  salaires  dans  les  pro- 
fessions civiles,  le  Congrès  soit  obligé  avant  peu  de  recourir  à  une  éléva- 
ttoQ  de  solde  pour  assurer  le  recrutement,  dans  des  conditions  satisfai- 
santes, surtout  en  ce  qui  concerne  les  armes  à  cheval.  Déjà  nombre  d'of- 
ficiers de  cavalerie  préconisent  une  augmentation  de  dix  francs  par  mois 
pour  les  simples  troopers  *. 

La  désertion,  d'ailleurs,  est  un  mal  chronique  chez  nous  :  ce  n'est  pas 
K- seul,  malhexireusement.  Mais  que  voulez-vous?  Nos  institutions  et 
l'esprit  militaire  n'ont  jamais  pu  faire  bon  ménage  ensemble.  C'est  pour- 
quoi, sans  doute,  ceux  de  nos  grands  chefs  qui,  périodiquement,  vont 
étudier  les  armées  étrangères,  reviennent  ici  profondément  bouleversés. 
La  mission  envoyée  en  Allemagne  lors  des  dernières  manœuvres  ne  fait 
pas  exception  à  la  règle.  Les  généraux  Corbin,  Young  et  Wood  sont  ren- 
trés au  bercail,  comme  jadis  le  généralissime  Miles,  en  chantant  sur  tous 
les  tons  les  avantages  du  service  obligatoire  et  de  la  discipline  genQani- 
que.  Tout  cela  est  très  naturel  de  la  part  de  soldats  de  carrière.  Ce  qui 
étonne  un  peu  est  de  voir  ces  officiers  faire  ressortir  les  bienfaits  du 
groupement  des  batteries  en  régiments,  alors  que  l'administration  vient 
justement  de  procéder  à  une  décentralisation  complète  de  l'artillerie.  Se- 
rions-nous menacés  par  hasard  d'une  nouvelle  réorganisation  de  ce  ser- 
vice? 

A  propos  d'artillerie,  il  me  faut  ajouter  quelques  détails  à  ceux  que  j'ai 
donnés  en  novembre  dernier  sur  la  transformation  de  la  16«  batterie  (de 
siège).  Cette  unité  était,  jusqu'ici,  extrêmement  peu  facile  à  manier.  Les 
pièces  de  sept  pouces,  montées  sur  de  hauts  affûts,  culbutaient  souvent 
sur  de  mauvaises  routes  comme  nous  en  avons  tant;  en  outre,  il  fallait 
taire  suivre  la  batterie  d'une  foule  de  chariots,  attelés  de  mules,  et  por- 
tant le  matériel  nécessaire  à  la  construction  des  plates-formes  :  la  longueur 
du  convoi  de  la  batterie  atteignait  celle  d'un  train  régimentaire.  Enfin,  elle 
devait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  et  un  certain  nombre  de  servants, 
équipés  en  fantassins,  formaient  son  soutien.  Tout  ceci  a  été  changé.  Les 

M>ldr  artiielU*  du  cavalier  <»sl  environ  de  65  francs  par  mois. 
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canonniefs  sont  rendus  à  leur  destination  primitive  et  ne  feront  plus  le 
service  de  sûreté;  l'afTût  est  baissé  de  dix-huit  pouces  plus  près  du  sol  et 
modifié  suffisamment  pour  permettre  le  tir  sans  plates-formes;  enfin,  un 
nouveau  mécanisme  de  culasse  augmente  sensiblement  la  rapidité  du 
Ur. 

D'autre  part,  la  54e  compagnie  de  côte  va  être  portée  à  deux  cents 
hommes  et  constituée  en  Torpédo  Company  pour  le  service  des  défenses 
sous-marines.  On  parle  de  faire  passer  à  tous  les  canonniers  de  cette  bat- 
terie des  examens  annuels,  de  façon  à  la  maintenir  à  un  haut  degré  d'ef- 
ficacité et  d'entraînement;  les  sous-officiers  et  soldats  y  recevraient, 
dit-on,  un  supplément  de  solde. 

Un  autre  événement,  dans  la  même  arme,  est  la  production,  par  l'ar- 
senal de  Watervliet,  d'un  canon  monstre,  le  plus  puissant  probablement 
quiait  jamais  été  construit.  C'est  une  pièce  de  16  pouces,  pesant  130 
tonnes,  destinée  à  la  place  de  I^ew-York.  Ce  colosse  est  la  réalisation 
d*un  voeu  exprimé  il  y  a  longtemps  déjà,  par  diverses  autorités  militaires, 
entre  autres  le  brigadier-général  Flagler,  ex-chef  du  service  de  VOrdnancey 
qui  voulait  avoir  dans  le  port  de  la  grande  ville  a  au  moins  un  canon  ca- 
pable de  percer  les  plus  fortes  cuirasses  connues  >.  De  fait,  la  pénétra- 
tion du  projectile,  calculée  à  la  bouche,  serait  de  42 '/lo  pouces  dans 
l'acier  employé  pour  les  blindages.  L'obus  lui-même,  de  cinq  pieds  de 
long,  pèse  2370  livres  et  nécessite  une  charge  de  poudre  de  1060  hvres  * . 
On  espère  que  la  portée  extrême  de  cette  pièce  atteindra  vingt  et  un 
milles,  soit  trente  et  un  kilomètres  environ  ;  mais  ceci,  naturellement,  ne 
pourra  être  vérifié  que  lors  des  expériences  projetées  au  polygone  de 
Sandy  Hook.  Il  faudrait,  pour  arriver  à  ce  résultat,  faire  passer  la  trajec- 
toire à  quelque  cinq  mille  mètres  du  sol. 

On  voit  que  le  grand  16  inches  gun  dépasse  la  pièce  de  marine  fran- 
çaise récemment  sortie  des  ateliers  de  Ruelle  et  qui  ne  lance  qu'à  dix- 
huit  kilomètres  un  projectile  de  cent  kilogrammes. 

C'était  primitivenjent  l'intention  du  service  de  ïOrdnance  de  construire 
une  quarantaine  de  ces  géants;  toutefois,  le  coût  de  la  pièce  avec  son 
affût  montant  à  plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs,  Tadministration 
est  décidée  à  s'en  tenir,  pour  le  moment,  à  ce  seul  spécimen,  et  n'en 
commandera  pas  d'autres,  à  moins  que  celui-ci  ne  donne  des  résultats 
absolument  extraordinaires.  Il  va  de  soi,  du  reste,  qu'on  ne  se  livrera  pas 
à  une  grande  débauche  d'essais,  car  chaque  coup  reviendra  k  600  dollars 
ou  3000  francs  en  chiffres  ronds.  Rien  que  le  transport  d'un  engin  de 
cette  espèce  donne  à  réfléchir.  Si  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer sont  dignes  de  foi,  il  a  fallu  payer  à  une  société  de  transport,  Mer- 

*  Vitesse  initiale  :  a3()0  pieds  \mr  seconde.  Force  vive,  à  la  bouche  :  88000  •  |»ied*.- 
(unnes  «.  Diamètre  à  lu  culasse  :  six  pieds  deux  pouces.  Durée  de  construction  :  quatre 
annéi  s. 
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rilt  Ghaproan  Go,  la  bagatelle  de  22  000  francs  pour  amener  par  eau  le 
canon  à  New- York,  et  le  truc  employé  pour  le  faire  mouvoir  sur  les  voies 
ferrées  représente,  à  lui  seul,  une  petite  fortune. 

—  On  vient  d*apporter  quelques  modifications  aux  programmes  d'instruc- 
Uon  de  l'école  de  West-Poînt.  Les  cadets,  vous  le  savez,  sont  désignés 
soit  par  les  membres  du  Congrès,  dans  leurs  circonscriptions  électorales 
respectives;  soit  par  le  Chef  de  l'Etat  sur  l'ensemble  de  la  République. 
Jusqu'ici,  les  aspirants  devaient  subir,  à  leur  arrivée  à  TÂcadémie,  un 
examen  d'entrée.  D'autre  part,  les  Congressmen,  avant  de  choisir  les 
candidats,  prennent  généralement  des  mesures  pour  s'assurer  des  con- 
naissances de  ces  derniers;  souvent  môme,  au  cas  où  plusieurs  postu- 
lants se  présentent  dans  une  circonscription,  on  les  soumet  à  des  épreu- 
ves éliminatoires.  Il  y  avait  donc,  en  résumé,  deux  examens,  portant  sur 
les  mêmes  matières;  mais  comme  douze  mois  s'écoulaient  entre  l'époque 
de  la  désignation  et  celle  de  l'admission,  les  futurs  cadets  devaient  perdre 
une  année  &  ressasser  le  programme  d'entrée.  Le  nouveau  règlement 
dispense  des  secondes  épreuves  les  candidats  pourvus  d*un  certificat  ad 
hoc  délivré  par  un  établissement  d'instruction  supérieure  ou  par  une  com- 
mission spéciale.  Les  Jeunes  gens  pourront  ainsi  mettre  à  profit  les  douze 
derniers  mois  de  leur  vie  civile  pour  perfectionner  leurs  connaissances 
générales  ou  étudier  un  sujet  de  leur  choix  :  ils  n'auront  plus  à  subir,  à 
leur  arrivée  à  West  Point,  qu'un  examen  physique. 

D'un  autre  côté,  à  l'Académie,  la  langue  française  vient  de  perdre  du 
terrain  :  les  heures  de  cours  qui  lui  étaient  consacrées  ont  été  fortement 
diminuées  au  profit  de  l'espagnol,  bien  plus  nécessaire  aux  officiers  amé- 
ricains. 

La  Chambre  des  Représentants  vient  de  voter  la  nouvelle  loi  des 
Milices  —  le  Dick  Bill  —  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu.  Mais  le  Sénat  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot,  et  il  y  a  lieu  de  craindre,  tout  au  moins,  des 
amendements  inspirés  par  la  coalition  des  anti-militaristes  politiques  et 
des  anti-militaristes  humanitaires.  Une  grande  partie  de  l'opposition  ac- 
tuelle au  Militia  Bill  est  due  aux  efforts  et  à  la  propagande  faits  par  les 
sociétés  pour  la  Paix  —  notamment  par  la  Xational  Arbitration  Associa- 
tion et  VUnipersoU  Peace  Union. 

Déj&  tel  qu'il  est,  le  Dick  Bill  est  entaché  d'un  grave  défaut,  imputable 
à  une  certaine  clique  de  démagogues  jaloux  des  prérogatives  des  divers 
Etals  et  redoutant  toujours  des  empiétements  de  l'administration  militaire 
fédérale. 

La  Garde  Nationale,  il  faut  bien  le  dire,  est  fort  attaquée,  en  ce  mo- 
ment, de  tous  les  côtés.  Celle  de  Pensylvanie,  qui  est  restée  sur  pied  pen- 
dant plusieurs  mois,  lors  de  la  formidable  grève  de  l'anthracite,  n'a  rien 
fait  de  bon  —  ce  qui  n'est  pas  bien  étonnant,  puisqu'elle  était  composée 
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en  partie  de  grévistes  eux-mêmes.  On  a  vu  là  des  spectacles  étranges  : 
le  régiment  de  Wilkes- Barre,  par  exemple,  était  commandé  par  un  des 
patrons  contre  lesquels  le  mouvement  était  dirigé,  tandis  qu'une  des  com- 
pagnies avait  à  sa  tôte  un  des  leaders  ouvriers;  d'autre  part,  les  miliciens 
chargés  de  maintenir  l'ordre  versaient  la  moitié  de  leur  solde  au  fonds  des 
grèves.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  la  Garde  Nationale  n'a  pas  pu 
rendre  de  grands  services  ! 

Voici  maintenant  que  dans  l'Etat  de  New- York,  l'Union  des  peintres  en 
bâtiments  a  expulsé  un  de  ses  membres  pour  le  seul  fait  de  s'être  enrôlé 
dans  un  régiment  de  milices.  C'est  là  un  symptôme  grave  qui  préoccupe 
avec  raison  les  autorités  militaires  de  cette  république.  Souvent  d'ailleurs, 
dans  des  régions  industrielles  où  les  rixes  entre  ouvriers  des  diverses 
nationalités  ainsi  que  les  grèves  nécessitent  des  convocations  fréquentes 
des  volontaires,  les  commerçants  et  les  industriels  se  refusent  à  em- 
ployer des  jeunes  gens  appartenant  à  la  garde  nationale;  et  il  est  impos- 
sible de  leur  donner  absolument  tort  dans  un  pays  où  les  affaires  jouent 
un  rôle  si  prépondérant. 

Il  est  certain  aussi  que  plus  les  appels  deviennent  fréquents,  plus  le 
recrutement  perd  en  qualité.  Chaque  convocation  se  chiffre  en  effet  par 
une  perte  sèche  pour  le  milicien  ;  nous  venons  d'en  voir,  précisément  en 
Pensylvanie,  des  exemples  frappants  :  là,  des  hommes  dont  le  salaire  ha- 
bituel était  de  trente-cinq  à  cinquante  francs  par  jour  durent  se  contenter 
d'une  paie  d'un  dollar  et  demi  pendant  tout  l'été  ;  les  notaires,  avoués  ou 
gros  négociants  qui  avaient  été  arrachés  à  leurs  bureaux  pour  monter  la 
garde  auprès  des  puits  de  mines  subirent  des  préjudices  considérables  ; 
et,  cela  va  sans  dire,  les  médecins  des  divers  corps  ont  nécessairement 
perdu  une  bonne  partie  de  leur  clientèle  civile,  dont  ils  n'ont  pas  pu  s'oc- 
cuper de  tout  l'été.  Tout  cela  n'est  pas  rose  —  ni  de  nature  à  rendre  le 

service  volontaire  très  populaire La  meilleure  solution  serait  d'avoir 

recours  aux  troupes  régulières,  dans  le  cas  où  les  grèves  se  prolongent 
par  trop;  cela  heurterait,  évidemment,  les  institutions  et  les  traditions  po- 
litiques américaines  ;  cependant  il  faudra  bien  se  résigner  à  faire  quelque 
chose  si  l'on  ne  veut  voir  le  recrutement  des  Gardes  Nationales  baisser 
et  même  se  tarir  dans  les  Etats  exposés  à  de  fréquentes  crises  indus- 
trielles. 

—  Mentionnons,  en  terminant,  le  vote,  parla  Chambre  des  Représentants, 
de  la  fameuse  loi  d'Etat-Major,  dont  j'ai  parié  avec  détails  en  mai  1902.  Il 
y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  Sénat  l'adoptera  sans  modifications  sensi- 
bles. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Les  UbleAux  d'avancement.  —  La  loi  de  deux  ans  à  la  Chambre  et  au  Sénat. 
—  Le  budget  de  la  guerre.  —  La  gymnastique  militaire.  —  La  réorganisa- 
tion de  la  cavalerie.  —  Nécrologie. 

La  pablication  des  tableaux  d'avancement  a  provoqué,  dans  le  monde 
militaire,  une  certaine  surprise.  Des  ofQciers  qui  s'attendaient  à  y  fîgurer, 
qo'on  s'attendait  à  y  voir  tigurer,  qui  en  avaient  la  promesse  formelle  du 
ministre,  ces  ofAciers-Ià  ne  s'y  trouvaient  pas.  D'autres,  au  contraire,  y 
avaient  été  mis,  qui,  l'an  dernier,  avaient  été  évincés  à  cause  de  leurs 
opinions  réactionnaires  et  cléricales.  Notez  que  cette  disgrâce  avait 
renforcé  leur  haine  des  institutions  républicaines  et  qu'ils  l'avaient  fait 
bien  voir.  Aussi  leur  succès  a-t-il  stupéfié  tout  le  monde.  Et  ils  n'ont  pas 
été  les  moins  ébahis,  étant  donné  qu'ils  n'avaient  pas,  pour  l'acheter  leur 
attitude,  une  valeur  professionnelle  hors  pair  ou  une  supériorité  intellec- 
tnelle  incontestable. 

A  ce  sujet,  me  revient  en  mémoire  une  conversation  que  j'ai  entendue 
dans  les  premiers  mois  de  1900.  On  faisait  remarquer  que,  malgré  leurs 
idées  rétrogrades,  les  comités  d'armes,  chargés  de  distribuer  l'avance- 
meat^  faisaient  une  petite  part  à  leurs  adversaires  politiques,  afin  de  ne 
pas  être  suspectés  d'exclusivisme;  mais  leur  choix  tombait  toujours  sur 
des  médiocres,  afin  qu'on  lût  amené  à  se  dire  :  «  Eh  quoi!  voilà  donc  ce 
que  valent  les  officiers  républicains  les  plus  capables,  ceux  qui  ont  été 
triés  sur  le  volet!  » 

Si  je  disais  qui  exprimait  ces  idées  devant  moi,  on  en  serait  bien  étonné. 
Toujours  est-il  que  le  général  André  semble  s'en  être  inspiré,  bien  que  je 
ne  me  permette  pas  de  l'accuser  d'un  tel  machiavélisme.  Mais  les  officiers 
réactionnaires  qu'il  a  honorés  de  sa  faveur  sont  parmi  les  moins  éminents. 
n  y  a  dans  leur  désignation  quelque  chose  qui  déconcerte.  D'ailleurs,  à 
chaque  pas,  ou  se  heurte  à  quelque  étrange  contradiction.  Un  général,  un 
colonel  et  deux  lieutenants-colonels  de  Poitiers  viennent  d'être  envoyés 
eo  disgr&ce  pour  avoir  participé,  dans  la  personne  de  leurs  femmes  ou 
de  leurs  filles,  à  une  manifestation  antigouvernementale,  à  une  vente  en 
faveur  des  écoles  congréganistes.  Eh  bien,  le  ministre  connaissait  persoii 
Bellement  ces  quatre  officiers,  il  était  édifié  sur  leur  mentalité,  renseigné 
sur  leur  origine  et  leurs  attaches,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  leur 
JonDer  des  postes  de  confiance  et  des  avancements  hors  tour.  Ils  étaient 
<lonc  en  droit  de  penser  que,  leurs  opinions  ne  les  empêchant  pas  d'arriver, 
elles  ne  risquaient  pas  de  les  faire  partir,  qu'ils  pouvaient  donc  continuer 
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à  les  professer  et  à  en  faire  étalage.  Mais  il  y  a  eu  une  saute  de  vent.  L^esprit 
souffle  d'où  il  veut.  Et  il  veut  venir  un  jour  d*ici;  le  lendemain,  de  là. 

Dans  la  confection  des  tableaux,  les  questions  d'&ge  ont  tenu  une 
grande  place.  Le  général  André  n*a  voulu  que  des  jeunes  pour  tel  grade , 
dans  telle  arme;  pour  tel  autre  grade,  dans  telle  autre  arme,  il  n*a  pris 
que  des  vieux.  Il  n'a  pas  manqué  non  plus  de  favoriser  les  officiers  sor- 
tant du  rang,  à  telle  enseigne  que,  constatant  qu'aucun  chef  de  bataillon 
du  génie  ayant  cette  origine  ne  lui  avait  été  proposé  pour  le  grade  de 
lieutenant-colonel,  il  ouvrit  lui-môme  1* Annuaire  sur  lequel  il  trouva  les 
noms  de  quatre  commandants  remplissant  la  condition  requise.  Et  il  allait 
les  inscrire  au  tableau,  lorsqu'on  lui  fit  remarquer  que,  depuis  l'impres- 
sion de  l'Annuaire,  un  d'eux  est  mort  et  deux  autres  ont  pris  leur  retraite. 
11  est  vrai  que  le  quatrième  se  porte  très  bien;  aussi  a-t-il  été  maintenu, 
mais  il  en  est  désolé  et  veut,  dit-on,  quitter  le  service,  car  il  ne  se  sent 
pas  de  taille  à  devenir  lieutenant-colonel  :  ancien  capitaine  d'habillement, 
spécialisé  dans  les  emplois  de  comptable,  il  est  actuellement  major  et  il 
s'attendait  bien  à  ne  jamais  quitter  les  fonctions  sédentaires  que  ce  titre 
comporte  dans  notre  armée. 

Pour  tout  dire  d'un  mot,  le  public  militaire  est  un  peu  décontenancé 
de  la  marche  vacillante  d'un  ministre  dont  il  ne  méconnaît  ni  les  bonnes 
intentions  ni  le  courage,  mais  sur  lequel  il  semble  qu'une  mauvaise  fée 
ait  jeté  un  sort.  J'ai  dit  plusieurs  fois  que  son  entourage  ne  lui  apporte 
pas  toujours  la  collaboration  dévouée  sur  laquelle  il  se  croyait  en  droit 
de  compter.  Peut-être  est-ce  là  la  cause  des  incertitudes  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  dans  sa  conduite. 

Elles  tiennent  aussi,  sans  doute,  à  ce  que  sa  pensée  manque  d'am- 
pleur. On  s'en  est  bien  rendu  compte  lorsqu'il  a  pris  la  parole  à  la  Chambre 
après  des  orateurs  comme  MM.  Ribot  et  Jaurès.  On  s'en  est  aperçu  aussi 
dans  les  apparitions  qu'il  a  faites  à  la  tribune  du  Sénat,  où  on  discute  en 
ce  moment  le  projet  Rolland,  c'est-à-dire  la  loi  sur  le  service  de  deux 
ans.  Alors  que  d'autres  avaient  traité  la  qi^estion  largement,  il  semble 
s'être  complu  à  ne  l'envisager  que  par  ses  petits  côtés  et  à  la  rapetisser. 
Il  s'est  montré,  ce  révolutionnaire,  très  peu  dégagé  de  certains. préjugés 
professionnels  et  de  la  mentalité  spéciale  au  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  si 
bien  que,  pour  appuyer  son  argumentation,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  citer  un  des  passages  les  plus  contestables  du  beau  livre  Citoyen 
et  Soldat,  du  capitaine  Demongeot  (et  non  Demougeot,  comme  je  l'ai  écrit 
en  décembre  dernier,  page  1069).  Chose  singulière,  soit  dit  en  passant  ! 
Voici  un  ouvrage  dont  le  ministre  a  autorisé  la  publication  après  l'avoir 
fait  examiner  par  ses  bureaux.  Et  vous  croyez  que  ceux-ci,  qui  l'ont  lu, 
qui  ont  fait  un  rapport  sur  lui,  ont  signalé  sa  valeur  au  chef  de  l'armée? 
Vous  vous  trompez  :  de  l'aveu  môme  de  celui-ci,  c'est  un  député  qui  a 
appelé  son  attentiorj  sur  cette  valeur.  C'est  à  un  homme  politique  qu'il 
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doit  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison.  Ce  détail  est  insignifiant 
en  soi;  mais  ne  le  trouvez-vous  pas  symptomatique? 

C'est  à  propos  d'interpellations  de  MM.  Dejeante  et  Lasies  que  le  gé- 
néral André  s'est  tiré  d'affaire  en  entonnant  le  couplet  cocardier.  Mais  cet 
incident  était  par  lui-môme  sans  grande  portée,  encore  qu'il  ait  fourni  à 
M.  Jaurès  l'occasion  de  montrer,  comment  son  patriotisme  peut  s'allier  à 
son  internationalisme,  thèse  bien  faite  pour  qu'il  y  déployât  son  admirable 
takfot  et  les  ressources  variées  de  son  habile  dialectique. 

Le  leader  du  socialisme  avait  été  appelé  à  la  tribune  par  un  discours 
retentissant  de  M.  Ribot,  lequel  d'ailleurs  a  tenu  à  avoir  le  dernier  mot.  11 
!'a  eu.  Le  représentant  le  plus  éminent  du  centre  a  fini  par  se  rendre  aux 
raisons  que  je  lui  faisais  valoir  il  y  a  seize  ans,  et  il  a  achevé  révolution 
dont  il  me  parlait  en  Juillet  1887.  J'ai  cité  en  février  1902  (page  180)  un 
ps5sage  de  la  très  intéressante  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet. 

11  a  fini  par  comprendre  que  nous  avons  tort  d'imiter  la  grenouille  et 
d  essayer  d'égaler  le  bœuf.  On  nous  a  trop  poussés,  on  nous  pouss(' 
encore  trop,  à  des  efforts  disproportionnés  avec  nos  facultés;  on  nous  en 
deo)aodo  plus  que  notre  conformation  ne  nous  le  permet.  Comme  l'a  dit 
un  écrivain  de  talent,  quand  on  vote  le  budget  des  dépenses  militaires  de 
la  1-  rance,  formidable  total  où  il  faut  mettre,  avec  les  crédits  de  la  guerre, 
ceux  de  la  marine  et  une  partie  de  ceux  des  colonies,  on  oublie  trop  sou- 
vent qu'il  y  a  des  limites  à  la  richesse  et  à  la  force  de  travail  d'une  na- 
tion :  sous  prétexte  de  lui  garantir  la  jouissance  de  son  indépendance,  de 
ses  libertés  et  de  Tintégrité  de  son  territoire,  il  est  insensé  de  lui  faire 
acquitter,  année  après  année,  une  prime  d'assurance  qui  risque  d'absorber 
la  valeur  du  patrimoine  assuré. 

Or,  s'il  est  vrai  que  l'état  de  la  paix  armée  menace  de  conduire  tous 
les  pays  civilisés  à  la  banqueroute  ou,  pour  en  conjurer  le  spectre  inquié- 
tant, à  un  pareil  dangereux  qui  serait  la  guerre,  il  n'est  aucun  peuple  de 
rOccident  qui  soit  aussi  lourdement  chargé  ou  surchargé  que  la  France. 

Celle-ci,  en  effet,  consacre  annuellement  1100  millions  aux  dépenses 
ie  guerre;  l'Allemagne,  950;  la  Russie,  980;  l'Autriche- Hongrie,  500;  l'Italie, 
400.  Seule,  la  Grande-Bretagne  dépasse  de  plus  de  100  millions  les  dé- 
penses de  la  France. 

Comparons  maintenant  aux  dépenses  productives  les  dépenses  militaires 
ou  iosproductives.  La  France  vient  encore  en  tète  avec  un  taux  de  plus 
de50o/9,ety  si  on  examine  la  charge  réelle  des  dépenses  militaires,  c'est-à- 
dire  leur  total  par  tète  d'habitant,  on  voit  que  nous  payons  par  tète  27  fr.; 
les  Allemands,  16;  les  Italiens,  12;  les  Autrichiens-Hongrois,  9;  les  Russes,  8. 
Seuls,  les  Anglais  ont  encore  le  fâcheux  honneur  de  se  rapprocher  de 
MOUS  avec  26  francs. 

Encore  convient- il,  relativement  à  cette  dernière  comparaison,*  de  ne 
pas  perdre  de  vue  que  la  Grande-Bretagne  ne  connaît  pas  le  service 
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obligatoire  universel  :  du  falK  que  portent  ses  contribuables,  il  y  a  donc 
à  déduire  l'impôt  du  sang,  c'est-à-dire  le  prélèvement  de  toute  une  géné- 
ration rendue  non  seulement  improductive,  mais  consommatrice,  sans 
contre-partie  utile  à  Tàge  môme  de  la  force  productrice  par  excellence. 
D'autre  part,  il  !faut  tenir  compte  de  l'immense  étendue  et  de  la  population 
innombrable  de  la  totalité  de  Tempire  britannique  pour  l'ensemble  duquel 
se  font  ces  dépenses  :  ceci  et  cela,  dans  une  certaine  mesure,  contribuent 
à  en  faciliter  indirectement  l'acquittement. 

Il  demeure  donc  que  la  France,  avec  sa  population  stationnaire,  a  le 
triste  privilège  de  consacrer  au  budget  de  la  guerre  la  plus  exorbitante 
part  de  ses  ressources.  La  République  a  fait  cette  gageure  folle  de  vouloir 
être  tout  ensemble  une  puissance  militaire  et  une  puissance  navale  de 
premier  ordre,  capable  de  faire  face  à  l'Allemagne  sur  le  continent  et  à 
l'Angleterre  sur  l'Océan,  de  poursuivre  une  coûteuse  politique  d^agran- 
dissement  colonial  et  de  préparer  en  même  temps  une  ruineuse  politique 
de  revanche  territoriale. 

M.  Ribot  a  très  sagement  calmé  ces  accès  de  mégalomanie;  il  a  cou- 
rageusement versé  une  douche  d'éloquence  sur  les  insensés  qui  souffrent 
de  la  manie  de  la  grandeur  et  qui,  ne  mesurant  pas  la  force  du  pays,  veu- 
lent enfler  sa  puissance  miDtaire  jusqu'à  ce  qu'il  en  crève. 

Dans  le  discours  dont  je  parle,  M.  Ribot  se  plaint  de  n'avoir  pas  encore 
entre  les  mains  le  rapport  sur  le  budget  de  la  guerre.  Qu'a-t-ii  pu  bien 
dire,  bane  detts  !  en  y  lisant,  à  la  page  11,  d'abord,  à  la  page  62,  ensuite,  le 
passage  que  je  vais  transcrire,  en  ayant  soin  d'en  conserver  la  disposi- 
tion typographique?  (ïl  s'agit  de  l'armée  que,  par  un  jeu  d'écritures  facile 
à  faire,  l'honorable  rapporteur  prétend  nous  procurer  en  cas  de  guerre. 
Il  en  donne  le  détail  et  conclut  en  ces  termes)  : 

Nous  pourrions  donc,  sauf  pour  la  cavalerie,  mettre  en  ligne  un  plus  grand 
nombre  d'unités  de  combat^  à  fort  noyau  actif,  que  ne  le  feraient  nos  voisins, 
auxquels  nous  n'aurions  rien  à  envier. 

Nos  unités  mobilisées  comprendraient,  de  plus  qu'en  Allemagne,  ciii^  miUe 
cavaliers  avec  93  bataillons  d'infanterie^  soit  cent  mille  combattants,  aux- 
quels il  y  a  lieu  d'ajouter  une  artillerie  supérieure  de  9i  batteries. 

Avec  une  population  moindre,  sans  augmenter  nos  charges  budgétaires, 
nous  aurions  résolu  le  problème  de  la  guerre,  l'organisation  puissante,  par 
le  nombre  et  la  qualité,  de  nos  unités  de  combat. 

Il  me  semble  que  le  dramaturge  apparaît  dans  ces  lignes.  L'auteur  de 
Jacques  Bonhomme,  habitué  à  l'optique  spéciale  de  la  scène,  fait  subir  à 
ce  qu'il  voit  la  déformation  connue  sous  le  nom  de  grossissement  théâtral. 
Il  s'imagine  qu'on  peut  faire  quelque  chose  avec  rien  et  qu'il  suffit  de 
quelques  mots  cabalistiques  pour  transformer  une  citrouille  en  carrosse, 
comme  dans  la  féerie  de  Cendrîllon.  J'ai  peine,  pour  ma  part,  à  prendre 
au  sérieux  une  telle  magie.  Je  ne  saurais  contester,  je  conteste  moins 
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qut;  personne,  qu'il  y  ait  de  bonnes  choses  dans  ]e  rapport  de  M.  Maujan. 
Mais  on  voit,  par  le  ton  môme,  par  le  style,  par  la  forme,  que  beaucoup 
de  collaborateurs  ont  mis  la  main  &  la  p&te.  Le  travail  est  très  inégal.  Il 
renferme  des  parties  excellentes,  notamment  celles  qui  touchent  aux 
questions  flnanciôres.  D'autres  sont  bonnes,  et  enOn  il  s'en  trouve,  dans 
ie  tas,  de  médiocres,  voire  de  franchement  mauvaises,  Mais  je  n'ai  pas 
plus  le  temps  de  discuter  les  412  pages  de  ce  rapport  qu'on  n'a  eu  le 
temps  de  le  lire  :  c'est  dans  l'après-midi  du  mardi  27  janvier  que  ce  volu- 
mineux in-quarto  était  distribué  aux  députés,  et  la  Chambre  en  abordait 
rétode  le  vendredi  suivant!  Voilà  ce  qui  s'appelle  aller  vite  en  besogne. 
Il  est  vrai  qu'on  veut  en  avoir  fini  ce  mois-ci  pour  n'être  pas  obligé  de  ré- 
clamer un  troisième  douzième  provisoire. 


La  discussion  du  budget  de  la  guerre  a  été  enlevée  en  un  tour  de  main. 
Moins  de  trois  séances  ont  suffi  à  faire  passer  ce  \i;ros  morceau.  D'ail- 
leurs, il  y  a  eu  fort  peu  de  €  tirage  >.  Un  député  a  profité  de  l'occasion 
pour  réclamer  le  service  d'un  an,  qui  n'avait  rien  à  voir  à  la  question.  Un 
autre  a  demandé  au  ministre  de  tenir  compte  des  répercussions  budgé- 
taires de  ses  réformes  militaires.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  santé  du  sol- 
dat, et  d'une  foule  d'autres  choses.  On  a  reproché  au  général  André 
d'avoir  violé  le  décret  sur  les  honneurs  militaires,  ainsi  que  je  le  faisais 
remarquer  l'an  dernier  (page  974).  A  noter  seulement,  d'une  façon  parti- 
culière, le  discours  de  M.  Messimy. 

rai  déjà  parlé  de  ce  jeune  député  radioal-socialiste.  Arrivé  pénible- 
ment à  Saint-Gyr  et  ayant  eu  môme,  je  crois,  quelque  difficulté  à  entrer  à 
TEcole  de  guerre,  d'où  il  est  sorti  brillamment,  il  a  donné  sa  démission, 
étant  capitaine  d'inranterie,  pour  se  lancer  dans  la  politique.  Il  apporte 
donc  au  Parlement  une  demi-compétence  militaire,  avec  une  intelligence 
vive  et  un  esprit  ouvert  au  progrès.  Dans  le  royaume  des  aveugles,  les 
borgnes  sont  rois.  M.  Messimy  me  parait  destiné  à  être  très  écouté  lors- 
qu'il traitera  les  questions  professionnelles.  Il  a  de  l'imagination  et  de  la 
hardiesse.  J'ai  lu  de  lui  naguère,  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire, 
UD  curieux  article,  dans  lequel  il  proposait  à  la  France  d'entretenir  une 
solide  armée  de  couverture  sur  sa  frontière  nord-est,  et,  à  l'abri  derrière 
ces  troupes  de  protection,  de  constituer  en  milices  tout  le  reste  de  ses 
forces.  L'idée  ne  manquait  pas  d'originalité.  Récemment,  il  préconi- 
sait hardiment  un  mode  de  recrutement  de  nos  officiers  non  moins  con- 
traire à  nos  traditions,  en  invoquant  des  arguments  dont  certains  sont 
eicellents,  si  d'autres  ne  le  sont  guère.  Bref,  il  n'est  pas,  comme  on 
dit,  le  premier  venu,  et  il  a  montré  avec  une  grande  force,  —  j'ai  résumé 
tout  à  l'heure  une  partie  de  son  discours,  —  le  lourd  poids  de  nos  dé- 
penses militaires.  Il  n'en  évalue  pas  le  total  à  moins  de  1270  millions,  en 
1903  12 
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comprenant  dans  ce  total  la  guerre,  la  marine,  la  défense  des  colonies,  les 
pensions  militaires  (celles-ci  s'élevant  à  110  millions,  &  elles  seules  !)  et  le 
budget  de  la  Légion  d'honneur,  ce  qui  est  assurément  fort  légitime.  U  a 
très  bien  (ait  constater,  après  M.  Raiberti,  que  les  réorganisations  succes- 
sives de  notre  armée  n*ont  eu  d*autre  effet  que  de  superposer  toi:yours 
«  aux  organes  existants,  sans  jamais  y  toucher,  des  organes  nouveaux 
faisant  souvent  double  emploi  avec  les  anciens  qu'on  ne  détruisait  pas.  > 
Peut-être  est-il  moins  heureusement  inspiré,  lorsque,  passant  de  la 
critique  à  Faction,  il  laisse  entrevoir  les  solutions  qui  lui  sourient,  et  no- 
tamment lorsqu'il  propose  de  réduire  les  cadres  au  chiffre  strictement 
nécessaire  pour  encadrer  et  instruire  le  contingent,  dans  cette  armée  de 
demain  qu'il  a  très  bien  déûnie,  à  mon  avis,  dans  sa  péroraison. 

Ce  ne  sera  plus  cet  organe  à  demi-républicain,  à  demi- monarchique,  s'est-il 
écrié,  ce  sera  la  nation  en  armes.  Ce  ne  sera  plus  Tarmée  d'un  peuple  qui,  in- 
quiet, peu  sûr  de  lui-même,  hésite  entre  des  solutions  diveises  qu'il  n'ose  pas 
regarder  en  face,  qui  Voile  et  dissimule  son  horreur  de  la  guerre  denière  le 
déploiement  d'un  appareil  militaire  démesuré.  Mais  ce  sera  l'armée  d'une  na- 
tion pacifique  et  forte  tout  à  la  fois,  armée  aussi  bon  marché  que  possible, 
parce  que  nous  voulons  et  nous  comptons  avoir  devant  nous  une  longue  pé- 
riode de  paix  et  que  nous  ne  pouvons  pas,  dans  la  paix,  épuiser  la  force  vive 
même  de  ce  pays,  mais  ce  sera  une  armée  puissante  et  forte,  car  nous  voulons 
défier  toute  menace  d'agression  brutale  qui  viendrait  menacer  notre  territoire, 
nos  droits,  notre  honneur  et  notre  liberté. 

Après  une  réplique  de  M.  Maujan,  la  discussion  générale  a  été  close 
et  on  a  entamé  l'examen  des  articles.  La  création  d'une  direction  d'état- 
major,  bruyamment  demandée  l'an  dernier  par  M.  Berteaux  et  combattue 
par  M.  Raiberti,  votée  par  la  Chambre  et  rejetée  par  le  Sénat,  a  été  défi- 
nitivement abandonnée,  sans  qu'aucune  voix  se  soit  élevée  en  sa  faveur. 
En  revanche,  on  a  longuement  et  passionnément  disserté  sur  l'utilité  des 
périodes  d'instruction  des  réservistes  et  des  territoriaux,  sans  prendre  au 
sujet  do  la  suppression  de  ces  périodes  des  décisions  fermes  et  définiti- 
ves. Il  n'est  pas  possible  de  considérer  comme  définitif  non  plus  le  vote 
d'une  somme  de62(X)000  francs  pour  l'amélioration  de  l'ordinaire  de  la 
troupe.  (Lisez  :  pour  faciliter  la  vente  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière  et  au- 
tres denrées.)  La  commission  du  budget  a  eu  beau  déclarer  que  ce  vote 
mettait  en  péril  l'équilibre  du  budget;  le  ministre  a  eu  beau  affirmer  que 
le  soldat  avait  de  quoi  boire  et  manger  autant  que  besoin  en  est,  on  a  ac- 
cordé ce  considérable  supplément  de  crédit  parce  qu'il  plaira  aux  élec- 
teurs. Il  est  vrai  qu'ils  en  paieront  les  frais,  en  tant  que  contribuables. 
Mais,  en  vertu  du  phénomène  psychologique  connu  sous  le  nom  de  dédou- 
blement de  la  personnalité,  le  Français  est  plus  sensible  comme  électeur 
que  comme  contribuable.  S'il  ne  vote  pas  toujours  bien,  il  paie  toujours  bien. 

Les  vertus  nutritives  du  sucre  pour  l'homme  et  le  cheval  ont  trouvé  de 
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i^uÛ3  défenseurs  à  la  tribune.  Le  général  André  parait  ne  goûter  qu*à 
demi  ces  vertus  :  pour  la  substitution  des  produits  mélasses  à  l'avoine,  il  ne 
montre  qu'un  très  médiocre  enthousiasme.  Il  se  contente  de  dire  qu'il  a 
commencé  et  qu'il  continuera  à  étudier  la  question.  Maigre  satisfaction 
donnée  à  la  betterave  ! 

M.  Le  Hérissé  a  fait  diminuer  de  500  000  francs  la  somme  destinée  à  la 
remoote  des  généraux.  J'ai  dit  l'an  dernier  (page  75)  qu'il  leur  en  est 
alioaé  plus  qu'ils  n'en  peuvent  monter,  et  plus  qu'ils  n'en  ont.  Ainsi  le  gé* 
néral  André  a  le  droit  d'en  posséder  dix  et  il  a  avoué  n'en  avoir  réellement 
qae  quatre.  Mais,  le  jour  de  la  déclaration  de  guerre,  a-t-il  ajouté,  un 
vieax  général  ne  peut  monter  un  cheval  qu  il  ne  connaît  pas,  et  il  convient 
donc  qu'il  l'ait  dès  le  temps  de  paix.  Comme  si  un  vieillard  incapable  de 
sv  tenir  en  selle  sur  une  bète  un  peu  fringante  était  homme  à  avoir  be- 
soin d'une  demi-douzaine  de  montures  1  Au  fond,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète, 
les  généraux  ont  droit  à  un  palefrenier  pour  deux  chevaux,  et,  s'ils  n'ont 
pas  toujours  le  compte  de  chevaux  auquel  ils  ont  droit,  ils  ont  toujours 
leur  compte  de  palefreniers,  sauf  à  occuper  l'oisiveté  de  ceux-ci  en  les 
employant  comme  cuisiniers  ou  valets  de  chambre. 

A  son  tour,  M.  Messimy  a  obtenu  une  réduction  de  80000  francs  sur 
les  automobiles  destinées  aux  généraux.  Il  a  voulu  que  l'Etat  profitât  des 
facilités  que  lui  offrent  la  concurrence  des  grands  fabricants  ou  la  fortune 
de  certains  soldats.  Les  uns  et  les  autres,  ceux-ci  pour  avoir  la...  paix, 
ceux-là  pour  se  faire  une  belle  réclame,  mettent  volontiers  leurs  voitures, 
pendant  les  manœuvres,  à  la  disposition  de  l'autorité  militaire.  La  situa- 
tion de  nos  finances  nous  commande  d'accepter  ces  concour.- ,  encore  que 
notre  dignité  en  souffre,  et  aussi  la  discipline.  J'ai  dit  mon  sentiment  à  ce 
sujet  à  propos  des  manœuvres  de  l'an  dernier  quand  j'ai  parlé  (page  793) 
dt^  la  familiarité  de  MM.  les  automobilistes  avec  les  grands  chefs  qui  se 
Ux>uvent  être  leurs  obligés.  Ils  se  croient  donc  autorisés  à  en  prendre  très 
à  faise  avec  le  service,  la  tenue  et  le  reste 


Faut-il  donner  une  composition  homogène  aux  divisions  de  cavalerie 
appelées  à  agir  isolément  ?  On  s'accorde  généralement  à  penser  que  ce  se- 
rait une  faute.  Les  diverses  subdivisions  de  l'arme  ont  des  propriétés  par- 
ticulières qui  les  différencient  :  en  se  combinant,  en  se  prêtant  un  mutuel 
concours,  elles  forment  un  tout  complexe  mais  complet.  Le  général  de  Gal- 
liffet  comparait  naguère  cette  organisation  à  celle  des  escadres  où  chaque 
catégorie  de  bateaux  est  chargée  d'un  rôle  approprié  à  sa  taille  et  à  ses 
qualités  spéciales  :  il  y  a  des  avisos,  pour  éclairer;  des  croiseurs,  pour 
manœuvrer;  des  cuirassés,  pour  enfoncer. 

En  conséquence,  nous  avions  sept  divisions  composées  chacune  d'une 
brigade  de  cuirassiers,  d'une  de  dragons,  d'une  de  cavalerie  légère.  Le  décret 
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du  30  décembre  1902  a  fait  cesser  ce  mélange  sans  pourtant  établir  Tho- 
mogénéité  absolue.  Nous  avons  maintenant  huit  divisions,  savoir  :  quatre 
de  cuirassiers  et  dragons,  quatre  de  dragons  et  de  cavalerie  légère. 

Quant  aux  brigades  de  corps  d'armée  (que  la  suppression  des  inspec- 
tions permanentes  de  cavalerie  met  sous  la  subordination  directe  des 
commandants  de  corps  d'armée,  leurs  chefs  naturels),  elles  acquièrent, 
elles,  une  homogénéité  complète.  Elles  sont  composées  uniformément  de 
di*agons,  ou  uniformément  de  chasseurs,  ou  uniformément  de  hussards ^ 
et  non  d'une  mixture  des  uns  et  des  autres  panachés,  comme  précédem  - 
ment. 

Cette  mesure  ne  doit  être  réalisée  que  progressivement.  On  n'a  pas 
voulu  effectuer  d'un  seul  coup  tous  les  déplacements  de  troupes  qu'elle 
entraîne.  Mais,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  quatre  brigades 
se  trouvent  uniquement  composées  de  cavalerie  légère,  notamment  celles 
des  6e  et  7*  corps. 

Le  Règlement  du  22  octobre  sur  Vinstruction  de  la  gymnastique  est  ui> 
excellent  manuel,  dont  aucune  autre  armée  peut-être  ne  possède  l'équi- 
valent. Basé  sur  l'étude  de  la  physiologie,  il  met  les  méthodes  employées 
dans  les  régiments  en  concordance  parfaite  avec  les  procédés  récemment 
admis  par  l'Université,  de  manière  à  c  établir  une  union  intime  entre  la 
gymnastique  scolaire  et  la  gymnastique  militaire.  >  L'une  doit  être,  en 
effet,  la  continuation  de  l'autre,  et  il  y  a  tout  intérêt  à  ce  qu'il  n'existe  entre 
elles  d'autre  différenc<.*  que  celle  qui  résulte  de  la  progression  et  de  l'in- 
tensité des  efforts.  »  On  veut  des  exercices  intelîigemment  appropriés  à 
chaque  individu.  Plus  de  ces  mouvements  d'ensemble  auxquels  se  com- 
plaisaient les  instructeurs.  Plus  de  ces  tournoiements  et  de  ces  moulinets 
compliqués  avec  des  bâtons  que  les  colonels  faisaient  fendre  à  la  veille  de 
l'inspection  générale  pour  qu'on  les  entendit  mieux  siffler  dans  leurs  évo- 
lutions. On  cessera  de  consacrer  une  semaine  aux  flexions  des  reins,  la 
suivante  à  la  rotation  des  bras,  une  autre  à  l'élévation  des  cuisses,  et 
ainsi  de  suite.  Une  même  séance  devra  comprendre  c  des  mouvements 
variés  généralisant  l'exercice  à  toutes  les  parties  du  corps.  »  Elle  ne  sera 
en  aucun  cas,  limitée  à  l'exécution  de  mouvements  de  même  nature. 

Autant  rjuc  iM)s.sible,  une  séance  doit  comprendre  des  exercices  destinés  à 
activer  la  circulation,  à  développer  harmonieusement  le  système  musculaire,  à 
remédier  aux  mauvaises  attitudes  de  l'épaule,  à  diLater  la  ciige  thoracique,  à 
redresser  les  courbures  ex;igérécs  de  la  colonne  vertébrale,  à  développer  les 
muscdes  des  parois  ab<U)rainales.  Elle  comprend  également  des  exercices  qui 
atténuent  le  vertige,  rendant  l'homme  adroit  et  souple,  et  le  préparant  à  l'exé- 
cution des  exercices  d'application  ((•*cst-à-dire  à  vaincre  des  difficultés  analo- 
gues à  celles  qu'un  soldat  peut  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille). 

On  voit  que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  très  simple.  La  mise  en 
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pratique  d'un  tel  prograonme  requiert,  des  instructeurs,  un  tact  peu  com- 
moD  et  une  connaissance  approfondie  de  Tanatomie,  de  la  zoologie,  de  la 
médecine! 

On  disait  jadis  que  la  République  serait  un  bien  beau  régime  politique 
si  tous  les  citoyens  étaient  vertueux.  Quel  art  adnoirable  serait  la  gymnas- 
tique avec  des  maîtres  d'une  science  consommée  !  Mais  n'y  a-t-il  pas  à 
craindre  que  certains  n'aient  qu'une  demi- science  et  que  beaucoup  soient 
ignares?  Notez  que  l'emploi  des  moniteurs  semble  explicitement  con- 
damné :  ]es  officiers  de  compagnie  seront  sinon  les  professeurs,  du  moins 
les  directeurs  de  cet  enseignement  spécial.  Si  leur  intelligence  et  leurs 
connaissances  en  physiologie  les  y  rend  idoines,  leur  aptitude  physique 
sera-t-elle  suffisante,  même  s'ils  veulent  bien,  comme  les  y  engage  le  rè- 
glrment,  -  s'entretenir  dans  la  pratique  des  exercices  physiques,  de  façon 
â  donner  l'exemple  de  la  vigueur  et  de  l'endurance  ?  » 

Dans  le  rapport  sur  le  budget  de  la  guerre,  après  des  éloges  décernés  au 
général  André  pour  l'orientation  nouvelle  qu'il  a  donnée  à  l'école  normale 
de  JoinvilJe,  à  la  suite  du  Congrès  des  exercices  physiques  réuni  en  1900, 
noa.«  trouvons  exprimé  (page  162)  le  vœu  d'autres  améliorations  encore  : 

H  y  a  lieu  de  multiplier  en  France  les  écoles  d'enseignement  où  les  oUiciers 
♦*!  les  sou>t-otfi<Mers  pourront,  en  grand  nombre  et  à  peu  de  frais,  venir  s'in- 
struire et  se  perfectionner,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  faire  affluer  de  fort  loin, 
«omme  <îela  a  lieu  aujourd'hui  pour  l'école  de  Joioville,  où  ils  viennent  sim- 
(ilfment  apprendre  à  faire  de  la  gymnastique  et  de  l'escrime. 

...  Le  pa.ssage  de  tous  les  offlciers  de  tontes  armes  s'impose  dans  les  écoles 
<le  {gymnastique  au  même  titre  qu'on  l'a  reconnu  nécessaire  pour  les  écoles  de 
tir.  Kt  comme,  d'autre  part,  il  faudra,  pour  aider  les  officiers  dans  leur  tâche, 
«ju'il  existe  dans  chaque  unité  des  sous-officiers  capables  de  servir  de  moniteurs, 
on  arrive  a  cette  conclusion  que.  pour  donner  à  ce  personnel  un  enseignement 
vraiment  prati(|ue  et  rationnel,  basé  sur  des  méthodes  bien  uniformes,  tout  en 
rfiluisant  les  irais  de  déplacement  au  strict  minimum,  il  faudrait  : 

1*  Créer  un  certain  nombre  d'^co/e.v  régionales  d'éducation  physique: 
2*  Transformer  l'école  de  Joinville  actuelle  en  une  Ecole  normale  d'édu- 
cation physique,..,  où  de  jeunes  capitaines  choisis  parmi  les  meilleurs  des 
«ffiriers  sortis  des  écoles  régionales  viendraient  suivre  des  cours  élevés  d'édu- 
oation  physique  et  pousser  à  fond  leurs  étudias  sur  le  sujet  (sic). 

Cette  élite  irait  répandre  la  bonne  parole  dans  les  corps  de  troupe  et 
les  étabhssements.  Ayant  acquis  une  réelle  compétence  dans  l'enseigne- 
ment des  exercices  physiques,  elle  maintiendrait  a  cette  branche  (qui  est 
Qne  jeune  branche  !  ajouterons-nous,)  à  la  hauteur  qu'elle  doit  occuper.  » 
La  phrase  n'est  peut-être  pas  au  point  ;  l'idée  non  plus.  Mais  il  est  évident 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  et  cela,  dès  l'école.  Aussi  souhaitons-nous 
que  les  instituteurs  suivent  les  cours  d'écoles  spéciales  de  gymnastique, 
et,  s'ils  les  suivent  conjointement  avec  les  sous-officiers,  si,  réunis  à 
cette  fin  dans  les  mômes  casernements,  ils  se  lient  avec  eux,  eh  bien  ! 
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tant  mieux!  Il  est  très  désirable  que  les  maîtres  de  notre  jeunesse,  tant 
dans  la  vie  civile  que  dans  la  vie  militaire,  appelés  k  coopérer  à  la  môme 
œuvre,  se  connaissent,  s'estiment  et  comprennent  la  nécessité-  de  faire 
converger  leurs  efforts.  Du  moment  que  la  gymnastique  régimentaire  est 
la  «  continuation  »  de  la  gymnastique  scolaire,  pourquoi  ne  pas  chercher 
à  réaliser  Tunité  de  doctrine  en  dehors  comme  en  dedans  de  Tannée  ? 

Après  cette  digression,  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  oiseuse  qu'elle 
en  a  l'air,  j'en  reviens  au  règlement  du  22  octobre. 

Ce  règlement  sera  ultérieurement  complété  par  trois  annexes  : 

Notions  succinctes  de  physiologie  appliquée  ; 
Règles  pour  Xe^jeux  de  plein  air; 

Description  du  matériel  de  gymnastique  et  prescriptions  relatives  à  Vin- 
stallation  des  gymnases. 

D'ores  et  déjà,  il  renferme  des  prescriptions  très  détaillées  relatives  «\ 
la  marche,  à  la  course  et  à  la  natation. 

Etant  donné  que  le  but  à  atteindre  est  d'amener  la  troupe  à  effectuer 
les  plus  longs  parcours  avec  le  minimum  de  fatigue,  il  est  recommandé 
d'habituer  les  hommes  à  faire  le  pas  long  c  qui  fortifie  les  muscles  loco- 
moteurs. 1  L'entraînement  sera  conduit  de  telle  fagon  que  les  hommes 
soient  en  état  de  porter  le  sac  avec  chargement  complet  le  15  mars  (et 
non  plus  le  1er)  et  de  parcourir  de  25  à  30  kilomètres  au  début  de  l'in- 
struction du  bataillon.  Les  marches  d'épreuve  seront  exécutées  en  ma> 
(au  lieu  d'avril). 

Les  courses  de  résistance  ne  doivent  jamais  durer  plus  de  six  minutes  ; 
on  les  commence  huit  jours  après  l'incorporation.  Deux  mois  après,  seule- 
ment, on  passe  aux  courses  de  vélocité,  limitées  à  la  longueur  de  100  mè  - 
très. 

Enfin  le  chapitre  consacré  à  la  natation  renferme  quelques  exercices 
d'application  dans  l'eau  :  porter  secours  à  une  pei  sonne  en  danger,  tni- 
verser  un  cours  d'eau. 

On  voit  quelle  extension  considérable  est  donnée  à  l'enseignement  de 
la  gymnastique.  On  en  faisait  naguère  un  hors  d'œu vre  :  il  est  aujourd'hui  con  - 
sidéré  comme  essentiel.  Et  cest  à  bon  droit.  On  en  a  supprimé  tout  ce  qui 
pouvait  sentir  l'acrobatie,  on  y  a  introduit  tout  ce  à  quoi  la  science  mo- 
derne reconnaît  un  caractère  thérapeutique.  De  là,  une  foule  de  prescrip- 
tions absolument  nouvelles,  comme  d'exécuter  des  mouvements  respira- 
toires en  fin  de  séance  ou  au  cours  de  la  séance,  lorsque  la  violence  d'un 
exercice  les  a  rendus  utiles.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  l'innovation  la  moins 
intéressante,  il  est  spécifié  que,  pour  mener  à  bien  l'éducation  physique 
la  compagnie,  le  capitaine  et  ses  officiers  doivent  connaître  la  constitu- 
tion de  chacun  des  individus  confiés  à  leurs  soins.  A  cet  effet,  ils  assiste- 
ront à  la  visite  d'incorporation,  pour  que  le  médecin  leur  signale  les 
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particularités  que  présentent  certains  hommes,  les  précautions  et  les 
ménagements  qu'exige  le  tempérament  de  ceux-ci,  ou  certaines  affections 
dont  ils  souffrent.  Sans  s'astreindre  à  faire  une  gymnastique  corrective  ou 
médicale,  ce  qui  serait  au-dessus  de  leur  compétence,  les  officiers  de- 
vront tenir  compte  de  ces  avertissements. 

Les  médecins  procèdent  à  la  mensuration  de  chaque  homme  à  l'arrivée 
du  contingent  et  à  la  fin  de  chaque  année  d'instruction. 

Conservées  à  l'infirmerie  sur  un  registre  spécial  et,  dans  les  compa- 
gnies, sur  des  fiches  individuelles  pour  chaque  soldat,  les  mesures  rele- 
vées fournissent  la  preuve  des  progrès  accomplis,  en  particulier  lorsque 
Ton  compare  Tampliation  thoracique  avant  que  la  recrue  n'ait  été  soumise 
ï  l'entraînement  physique  et  après  qu'elle  en  a  suivi  toute  la  progression. 

En  résumé,  si  le  corps  enseignant  est  capable  de  s'acquitter  de  la  mis- 
sion que  le  nouveau  règlement  lui  confère,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en 
résultera  pour  l'armée,  en  particulier,  pour  le  pays,  en  général,  un  profit 
considérable.  Reste  à  faire  passer  dans  la  pratique  ce  qui  n'est  mainte- 
naut  que  sur  le  papier.  Mais  le  premier  pas  est  Tait,  et  on  sait  que  c'est 
celui  qui  coûte  le  plus,  sinon  le  seul  qui  coûte. 

«         « 

Il  y  a  eu  bien  du  «  grabuge  »  ces  temps  derniers  dans  le  monde  mili- 
taire. J'ai  déjà  dit  un  mot  des  incidents  de  Poitiers.  Je  n'y  reviendrai  pas. 
A  Clermont-Ferrand,  le  général  Tournier  commandant  le  13®  corps  d'ar- 
mée, a  été  relevé  de  son  commandement  et  rétrogradé  au  rang  de  simple 
général  de  division,  déchéance  qu'il  n'a  pas  acceptée.  Il  a  préféré  sa  mise 
en  disponibilité.  La  politique  a  été  la  cause  de  cette  mesure  de  rigueur. 

A  l'Ecole  polytechnique,  60  élèves  ont  refusé  de  faire  une  composi- 
tion. Ils  ont  été  immédiatement  envoyés  dans  des  régiments  comme  sim- 
ples soldats.  —  Je  ne  pouvais  pas  faire  autrement,  a  dit  le  ministre,  au  len- 
demain du  jour  où  je  reléguais  dans  des  garnisons  d'Algérie  des  canonniers 
de  Poitiers  coupables  de  s'être  mis  en  grève. 

Singulière  assimilation.  D'abord,  les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique 
sont,  à  proprement  parler,  des  écoliers  :  c'est  par  une  sorte  de  fiction 
qu'ils  sont  des  militaires.  Et  puis,  y  a-t-il  à  comparer  des  soldats  qui  ne 
font  que  changer  de  corps  avec  des  jeunes  gens  dont  on  brise  l'avenir, 
pour  lesquels  on  transforme  en  trois  années  d'encasemement  un  stage 
scolaire  destiné  à  de  hautes  études  scientifiques  ?  Ils  se  destinaient  à  la  car- 
rière d'ingénieur;  leur  savoir,  leur  intelligence  leur  permettaient  d'entre- 
voir la  réalisation  de  ce  rêve,  et  un  ukase  arbitraire  le  détruit!  Faut-il 
ajouter  que,  dans  l'affaire  de  Poitiers,  le  ministre  a  frappé  le  capitaine 
dont  les  exigences  avaient  provoqué  le  soulèvement  de  ses  subordonnés. 
Or,  il  n'a  pas  touché  l'auteur  responsable  de  la  grève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. 11  est  vrai' que  ce  coupable  pourrait  bien  être  le  général  André  qui, 
par  une  fausse  conception  du  rôle  de  cet  établissement  d'instruction,  y  a 
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surchargé  les  programmes  à  Texcès.  Un  poids  trop  lourd  posé  sur  la  sou- 
pape suffit  à  faire  éclater  la  machine. 

Je  signale,  dans  la  Revue  scientifique  du  7  de  ce  mois,  un  très  remar- 
quable article  du  Dr  V.  Lowenthal  (L'état  sanitaire  de  Vannée  et  le  Parie^ 
ment).  Je  n'ai  ni  assez  de  temps  ni  assez  de  place  pour  en  parler  comme 
je  voudrais.  J'y  reviendrai  peut-être  une  autre  fois,  ainsi  que  sur  le  livre 
du  général  Langlois.  Et  je  ne  consacrerai  que  quelques  lignes  à  trois  morts 
qui  mériteraient  une  notice  plus  importante. 

Il  s'agit  du  général  de  division  Ladvocat,  qui  fut  directeur  du  service 
de  l'artillerie  au  ministère  de  la  guerre.  Officier  intelligent  et  vigoureux, 
il  lui  a  manqué  jun  certain  sens,  et  cette  lacune  a  paralysé  en  lui  de 
grandes  qualités.  On  sait  qu'il  a  été  mêlé,  en  particulier,  à  l'affaire  Turpin, 
laquelle  n'a  pas  jeté  sur  notre  armée  un  éclat  bien  vif.  Il  était  depuis  huit 
ans  au  cadre  de  réserve. 

Le  général  Gosseron  de  Villenoisy,  lui  aussi,  avait  cessé  il  y  a  long- 
temps d'être  en  activité  de  service.  Appartenant  à  l'arme  du  génie,  il  a 
été  écrivain  militaire  digne  d'un  souvenir.  Dans  les  Débats  notamment,  et 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  il  a  publié  des  articles  qui  ne  manquaient  pas 
d'intérêt  et  de  valeur,  encore  que  certaines  des  thèses  qu'il  a  soutenues 
fussent  d'une  justesse  douteuse.  Il  a  fait  à  l'Ecole  d'application  de  l'artil- 
lerie et  du  génie  un  très  bon  cours  sur  l'histoire  de  la  fortification.  Malgré 
tous  ces  titres,  il  était  tombé  dans  un  demi-oubli,  et  les  journaux  n'ont  pas 
mentionné  son  œuvre  dans  leur  nécrologie.  C'est  une  injustice  que  je  vou- 
drais pouvoir  réparer,  mais  contre  laquelle  je  peux  du  moins  protester. 

Enfin,  le  général  Caillot  a  succombé.  J'ai  parlé  de  lui  en  1898.  Je  ren- 
voie le  lecteur  à  ma  chronique  du  mois  de  juin  de  cette  année-là  (p.  361). 
Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  y  ajouter. 
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Monument  du  lieutenant  Eugène  Ramuz.  —  Nous  avons  reçu,  pour 
lui  donner  la  publicité  nécessaire,  la  communication  suivante  : 

«  Monsieur  et  cher  camarade, 
»  Notre  camarade  et  ami  le  lieutenant  Eugène  Ramuz,  de  la  compagnie 
d'observateurs  no  3,  a  expiré  subitement  le  dimanche  17  août  1902,  sur 
la  moraine  du  glacier  des  Grands,  durant  une  course  militaire  à  laquelle  il 
prenait  part. 
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•  Cette  mort  est  la  première  qui  ait  frappé  en  pleine  activité  de  ser- 
vice, uo  officier  attaché  aux  fortifications  de  St-Maurice. 

K  Nous  tenons  à  conserver  vivante  la  mémoire  de  ce  camarade,  Tun 
des  plus  jeunes  d'entre  nous;  nous  Venons  vous  demander  donc  de  vous 
associer  à  notre  projet  tendant  à  Térection  d'une  pierre  commémorative 
dans  la  contrée  où  le  lieutenant  Ramuz  est  tombé,  et  d'où  ses  compa- 
gnons de  course  ont  ramené  son  corps  au  prix  de  leurs  efîorts  dévoués. 
Ce  modeste  monument  pourrait  être  placé  soit  dans  le  voisinage  du  Col 
de  la  Forclaz,  soit  dans  un  lieu  qui  reste  à  déterminer. 

B  II  serait  en  tous  cas  remis  à  la  surveillance  d'une  personne  habitant 
1^  lieux. 

•  Les  soussignés,  constitués  en  un  comité  d'initiative,  accueilleront 
avec  reconnaissance,  pour  l'examiner,  toute  proposition  individuelle  rela- 
tive au  but  qu'ils  se  proposent. 

•  Veuillez  recevoir,  Monsieur  et  cher  camarade,  l'expression  de  notre 
dévouement 

G.  BuHRER,  Bâle,  A.  Tardy,  Genève,  M.  Barbey,  Veytaux, 

l«  lieul.  !•»  lieut.  I"  lieul. 

».*•  otMenateur*  .N»  3.  O  ohservateiirs  No  3.  Adjud.  Vt  ^îv.  art.  pos.  11. 

•  Bâle,  Genève,  Veytaux,  28  janvier  4903  ». 

On  est  prié  d'adresser  les  adhésions  et  souscriptions  le  plus  vite  pos- 
sible, à  M.  le  premier-lieutenant  M.  Barbey,  à  Veytaux. 

Les  exercices  de  tir  du  Bachberg.  —  La  France  militaire  des  8/9  fé- 
vrier résume  les  observations  que  l'exécution  du  tir  réel  de  Tartillerie  de 
position  au  Buchberg  a  suggérées  au  colonel  de  Tscharner  et  qu'il  a  pu- 
bliées dans  VAllgemeine  Schweiz,  Militàrzeitung.  Nous  avons  parlé  de  cet 
exercice  de  tir  et  nos  lecteurs  savent  que  les  résultats  ont  été  des  plus 
roodestes.  Les  conclusions  auxquelles  il  a  conduit  étaient  que  pour  rendre 
intenables  do«  ouvrages  en  terre,  même  de  peu  d'étendue,  les  canons  de 
position  devaient  tirer  un  très  grand  nombre  de  projectiles. 

La  France  militaire  termine  son  article  par  les  lignes  suivantes  : 

a  Nous  ne  croyons  pas  que  les  obusiers  allemands  de  campagne  de 
tOp  cm.  soient  supérieurs  aux  mortiers  suisses  de  12  cm.  Les  résultats 
dn  tir  exécuté  au  Buchberg,  bien  qu'ils  soient  le  produit  d'une  expérience 
incomplète,  et  les  observations  très  judicieuses  de  M.  le  colonel  de 
Tscbamer  sont  donc  bien  faits  pour  nous  tranquilliser  sur  les  services 
que  les  Allemands  tireraient  de  leur  artillerie  lourde  de  campagne.  La 
moindre  difficulté  de  l'emploi  de  ces  pièces  ne  serait  certainement  pas 
leur  ravitaillement  en  munition,  d 

Cette  observation  est  juste.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Allemands  eux- 
OQ^mes  ne  se  font  plus  d'illusions  sur  la  valeur  de  leurs  obusiers  de  10,5. 
Us  considèrent  leur  expérience  à  cet  égard  comme  manquée. 
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Quant  aux  conclusions  que  nous  pouvons,  en  Suisse,  tirer  de  Fessai  du 
Buchberg,  elles  manquent  nécessairement  de  précision.  L'essai  a  été  trop 
incomplet  et  poursuivi  dans  des  conditions  trop  imparfaites.  II  faut  atten- 
dre les  nouveaux  exercices  prévus  pour  l'automne  prochain  au  Joliment. 


Canon  Ehrhardt.  —  Durant  le  mois  de  janvier,  les  bruits  les  plus  con- 
tradictoires n'ont  cessé  de  courir  sur  les  essais  du  canon  Ëhrardt.  La  Post^ 
de  Berlin,  a  rapporté  qu'un  éclatement  dans  l'âme  avait  mis  hors  de  Si-r- 
vice  un  obusier  do  campagne  système  Ehrardt,  essayé  à  Vienne  par  la 
commission  d'artillerie  autrichienne.  La  Correspondance  politique,  de 
Vienne,  a  ensuite  raconté  qu'un  accident  analogue  était  arrivé  à  une  pièce 
de  5  cm.  essayée  en  Suisse. 

Puis  les  Mûnchener  neueste  Nachrichten  ont  rapporté  que  les  essais 
avec  le  canon  de  5  cm.  avaient  donné  des  résultats  défavorables  au  point 
de  vue  de  la  pièce,  et  l'obus  de  24  un  effet  beaucoup  inférieur  à  celui 
du  shrapnel  de  7,5  cm.;  ces  nouvelles  ont  fait  le  lourde  la  presse  suisse. 

La  commission  d'artillerie  qui  ne  s'est  pas  départie  du  mystère  dont 
elle  entoure  ses  essais,  n'a  rien  démenti.  Par  contre,  le  colonel  Affoltçr  a 
protesté  avec  véhémence  dans  la  Zûreher  Post,  assurant  qu'il  n'y  avait  eu 
alicun  accident  et  que  les  résultats  des  essais  étaient  excellents. 

D'après  les  journaux  allemands,  il  paraîtrait  que  la  commission  d'ar- 
tillerie aurait  avisé,  le  24  janvier,  la  maison  Ehrardt,  qu'elle  ne  pourrait 
arrêter  ses  conclusions  que  dans  le  courant  de  février. 

Pistolet  automatique.  -  On  sait  que  M.  H.  Muller,  armurier,  à  Win- 
terthour,  a  inventé  un  nouveau  pistolet  automatique.  Les  essais  auxquels 
il  a  donné  lieu  ont  satisfait  entièrement  les  tireurs,  à  tel  point,  que  le 
comité  central  des  carabiniers  a  décidé  d'autoriser  l'emploi  de  ce  pistolet 
au  tir  fédéral  de  St-Gall,  en  concurrence  avec  les  armes  d'ordonnance 
actuelles.  Seulement,  sa  précision  étant  sensiblement  supérieure  à  celle 
du  Borchardt'Lueger,  il  sera  prévu  des  conditions  de  tir  plus  serrées.  Le 
nouveau  pistolet  se  distingue  de  l'arme  d'ordonnance  par  une  plus  grande 
simplicité,  c  Au  lieu  d'un  mouvement  en  hauteur  projetant  les  douilles 
vides  par- dessus  la  tète  du  tireur,  écrit  la  Gazette  des  Carabiniers^  le  char- 
gement automatique  est  produit  par  un  mouvement  rectiligne  qui  a  permis 
à  l'inventeur  de  faire  l'extraction  des  douilles  sur  le  côté  de  l'arme;  elles 
sont  projetées  à  gauche,  avec  une  tendance  en  avant,  ce  qui  n'incommode 
nullement  le  tireur.  Le  mécanisme  lui-môme  est  des  plus  simples  ;  il  ne 
comporte  que  trois  pièces  très  solides  et  le  ressort,  ensorte  que  le  dé- 
montage et  le  remontage  peuvent  se  faire  en  un  clin  d'œil;  en  outre,  la 
construction  assure  à  l'arme  une  fermeture  absolument  sûre  et  la  prést^rve 
contre  toute  influence  extérieure  pouvant  en  empêcher  le  bon  fonctionne- 
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meDt.  En  raison  précisément  du  mouvement  rectiligne  imaginé  pour  le 
chargement,  les  pièces'du  mécanisme  sont  allongées,  ce  qui  a  pour  con- 
séquence de  donner  une  bien  meilleure  répartition  du  poids  qui  se  trouve 
ainn  sur  toute  la  longueur  de  Tarme  et  non  à  l'arriôre  seulement;  Tarme 
est  bien  en  main  et  se  tient  facilement,  sans  effort. 

•  Mais  l'avantage  essentiel  réside  dans  un  appareil  de  détente  perfec- 
tionné, indépendant  du  mécanisme,  avec  un  cran  d'arrêt  que  Ton  peut 
réglera  volonté;  la  détente  elle-même  est  moins  éloignée  de  la  crosse, 
ensorte  que  le  tireur  a  la  main  plus  rassemblée,  ce  qui  lui  donne  plus  de 
force  pour  faire  partir  le  coup  et  moins  de  tremblement  dans  le  poignet  > 

Ajoutons  que  le  nouveau  pistolet  n'offre  pas  les  dangers  de  l'arme 
d'ordonnance  :  on  voit  si  elle  est  armée  ou  non.  Elle  tire  du  reste  la  même 
munition;  le  magasin,  dans  la  crosse,  contient  aussi  8  cartouches.  Enfin, 
'iétail  qui  a  son  importance  :  le  prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  du 
(Mstolet  Borcbardt. 

Tous  les  renseignements  qui  nous  parviennent  de  divers  côtés  s'ac- 
cordent pour  reconnaître  au  pistolet  Muller  une  incontestable  supériorité 
sur  l'arme  d'ordonnance.  On  peut  donc  se  demander  si  le  département 
militaire  ne  serait  pas  bien  inspiré  en  suspendant,  jusqu'à  meilleure  con- 
naissance de  cause,  ses  commandes  à  Berlin. 


AUTRICHE-HONGRIE 

Le  guidon  universel  Kokotovic.  —  Notre  coiTespondant  autrichien 
nous  écrit  : 

Dans  son  dernier  numéro  de  1902,  la  Damera  Armée  Zeitung  contient 
la  description  d'un  nouveau  guidon,  dit  Guidon  univentel^  inventé  par  le 
capitaine  Kokotovic,  du  10e  régiment  de  hussards  honvôds.  Cet  officier 
s'est  préoccupé  de  construire  un  guidon  qui  supprime  les  inconvénients 
du  guidon  actuel  et  dont  le  mode  d'emploi  soit  pratique,  simple  et  &  la 
portée  de  l'intellect  des  recrues. 

Comme  le  montrent  nos  dessins,  également  empruntés  à  la  Danzers 
Armée  Zeitung,  le  nouveau  guidon  se  distingue  de  l'ancien  en  ce  qu'il 
n'est  plus  à  angle  aigu  et  en  forme  de  coin,  mais  à  large  arête  (fig.  1). 


Fig,  1 
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L'embase  du  guidon  K,  engagée  et  solidement  rivée  dans  la  coulisse  5-.s\ 
porte  une  plaque  b  qui  avance  du  côté  de  la  hausse  et  supporte  le  guidon 
à  arête  proprement  dit  a,  haut  de  2  mm.  Par  suite  de  sa  forme  plus  élargie, 
le  nouveau  guidon  offre  plus  de  résistance  aux  chocs  et  il  est  moins  ex- 
posé à  se  courber  et  à  se  débronzer  que  le  guidon  pointu  actuel.  La 
plaque  b  est  creuse  dans  sa  partie  inférieure,  afin  de  parer  aux  effets 
gênants  de  réverbération  de  lumière  qui  pourraient  se  produire,  si  la  sur- 
face tournée  du  côté  de  la  hausse  était  plane. 

Les  figures  2  et  3  représentent  le  nouveau  (fig.  2)  et  l'ancien  (fig.  3) 


Cicrile  noir. 
Centre  de  la  cible. 


Cercle  noir. 
Centre  de  la  cible. 


I^ig.  2, 


guidons  rasés.  Il  faut  convenir  que  le  nouveau  guidon  facilite  beaucoup  le 
pointage,  d'abord  parce  qu'il  est  plus  large  et  par  conséquent  mieux  vi- 
sible que  l'ancien,  et  ensuite  parce  que  son  emploi  simplifie  la  double 
opération  toujours  un  peu  délicate  qui  consiste  à  placer  le  guidon  exacte- 
ment au  centre  du  cran  de  mire,  en  veillant  à  ce  que  son  sommet  ne  dé- 
passe pas  le  bord  supérieur  de  la  feuille  de  hausse.  Le  tireur  qui  cherche 
le  but  n  a  plus  qu'à  amener  le  guidon  à  la  hauteur  des  bords  G- G  (fig.  2) 
de  la  feuille  de  hausse,  de  façon  que  ces  bords  et  l'arête  du  guidon  for- 
ment une  ligne  horizontale.  C'est  là  une  opération  simple  et  qui  n'exige, 
de  la  part  du  tireur,  qu'un  effort  minime  d'intelligence  et  d'adresse. 

Un  autre  avantage  du  nouveau  guidon  consiste  dans  sa  construction  tra- 
pézorde.  Si  le  pointage  est  défectueux,  la  position  du  guidon  par  rapport  au 
cran  de  mire  sera  telle  que  la  montrent  les  figures  4  et  6  (nouveau  guidon) 


II\ 


Fig.  5. 
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Fig.  0. 


Fig.  7. 
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el5  et  7  (ancien  guidon).  On  voit  d'emblée  qu'avec  le  nouveau  guidon,  dont 
le  profil  offre  un  systônae  de  lignes  et  d'angles  précis,  un  soldat  môme 
maladroit  arrivera  beaucoup  plus  rapidement  à  bien  pointer  qu'avec  l'an- 
cieo  guidon  en  forme  de  coin. 

A  ces  avantages  correspondent,  il  est  vrai,  certains  inconvénients,  dont 
le  principal  pourrait  bien  être  que  le  nouveau  guidon  masque  plus  tôt  que 
rancieo  les  buts  éloignés  et  de  petites  dimensions. 

Ce  n'est  qu'après  l'avoir  essayé  avec  la  troupe,  sur  une  échelle  suffi- 
samment large,  que  l'on  pourra  se  rendre  compte  de  la  valeur  pratique 
do  ooaveau  t  Guidon  universel  ». 

Ces  essais  seraient  du  reste  faciles  à  entreprendre  et  peu  coûteux,  car 
le  montage  du  guidon  pourrait  s'effectuer  sans  difficultés  et  chaque  pièce 
De  revient  qu'à  25  béliers. 

Le  nouveau  guidon  pourrait  être  employé  aussi  pour  les  pièces  d'ar- 
tillerie et  les  mitrailleuses. 


FRANCE 

Recraiement  des  officiers.  —  Dans  sa  chronique  de  ce  mois-ci,  notre 
correspondant  de  France  fait  allusion  à  une  proposition  de  M.  Messimy, 
•iépaté  de  la  Seine,  proposition  de  loi  a  ayant  pour  objet  d'assurer  avec 
une  complète  communauté  d'origine  le  recrutement  des  officiers  de  toutes 
urmes,  aussi  bien  pour  l'armée  active  que  pour  la  réserve  de  l'armée 
active  et  Tarmée  territoriale  ». 

Le  système  de  M.  Messimy  est  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 
Nous  le  résumons,  mais  sans  commentaires  naturellement.  Les  Français 
seuls  sont  à  même  d'en  apprécier  les  avantages  ou  les  inconvénients. 
L'intérêt  qu'il  offre  pour  nous  réside  essentiellement  dans  sa  conception 
générale.  Elle  trahit  le  désir  de  l'auteur  de  .mettre  l'organisation  des  ca- 
<ires  militaires  en  accord  avec  le  régime  politique  constitutionnel  qui  régit 
actuellement  la  France. 

On  sait  que  les  officiers  français,  de  l'armée  active,  ont  une  double 
origine.  Les  uns  ont  été  formés  dans  les  deux  grandes  écoles  pour  offi- 
ciers :  St-Cyr  et  Polytechnique;  les  autres  sortent  des  écoles  de  sous- 
officiers  de  Saint-Maixent,  Versailles  ou  Saumur.  L'auteur  critique  vive- 
ment cette  diversité  d'origine,  qui  nuit  à  l'unité  d'esprit  et  de  sentiment 
du  corps  des  officiers.  L'opposition  est  plus  tranchée  encore  entre  les 
ofQciers  de  réserve  et  les  officiers  de  l'armée  active. 

Pour  parer  à  ces  imperfections,  M.  Messimy,  profitant  de  l'éventualité 
à  la  veille  de  se  produire  du  service  de  deux  ans,  propose  un  recrutement 
identique  pour  tous  les  officiers.  Tout  soldat  possédant  soit  le  diplôme 
•le  bachelier,  soit  le  brevet  de  l'enseignement  primaire  supérieur,  soit  tel 
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autre  diplôme  équivalent,  serait,  après  trois  mois  de  service  à  son  corps 
d'affectation,  incorporé  pour  huit  mois  dans  une  école  préparatoire  ;  il  y 
recevrait  une  instruction  technique  et  pratique. 

Sortis  de  Técole  préparatoire  à  la  fin  de  leur  première  année  de  service, 
les  élèves  accompliraient  leur  deuxième  année  comme  sous-ofQciers  ou 
caporaux  et  exerceraient  par  conséquent  pendant  une  année  les  fonc- 
tions d'instructeur  et  un  commandement  effectif.  Ils  obtiendraient  alors 
leur  brevet  d'officier  de  réserve,  et  c'est  parmi  eux,  exclusivement,  que 
se  recruteraient  les  officiers  de  carrière,  officiers  de  l'armée  active.  Ces 
derniers  seraient  nommés  après  une  année  passée  dans  une  école  d'ap- 
plication. Les  candidats  de  cette  école,  non  promus  dans  l'armée  active, 
seraient  nommés  officiers  de  réserve. 
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La  guerre  sud-africaine,  par  le  capitaine  Fournier,  de  rétat-major  de 
rarmée.  2®  volume.  Les  échecs  des  Anglais  :  Stormberg,  Maggersfontein^ 
Colenso^  Spion-Kop^  Yaal-Krantz^  siège  et  délivrance  de  Ladysmith. 
In-8°,  avec  dix  cartes  et  croquis*.  Prix  :  6  fr.  Paris,  Chapelet,  1903. 

Ce  nouveau  volume  relate  les  événements  qui  se  sont  déroulés  du 
31  octobre  1899  au  12  décembre  1899  dans  l'Etat  d'Orange  et  dans  le  nord 
de  la  Colonie  du  Cap,  et  du  12  décembre  1899  au  1er  rnars  1900  dans  le 
Natal. 

Un  avant-propos  concis,  mais  complet,  résume  les  enseignements 
d'ordre  philosophique,  comme  d'ordre  stratégique,  qu'on  peut  tirer  de 
cette  guerre  ;  puis  l'auteur  examine  dans  quelle  mesure  ces  enseignements 
seraient  applicables  en  Europe  ;  cette  sorte  de  préface  se  termine  par  une 
courte  analyse  sur  l'emploi  des  trois  armes.  Publiée  sous  le  couvert  du 
2e  bureau  de  l'état-major,  ces  considérations  doivent  être  conformes  à 
l'orthodoxie  officielle,  et,  à  ce  titre,  elles  sont  particulièrement  intéres- 
santes. 

Le  premier  volume  avait  laissé  le  général  White  enfermé  dans  Lady- 
smith ;  Rimberley  et  Mafeking  étaient  assiégées.  De  cette  situation  découle 
tout  un  nouveau  plan  de  campagne.  En  effet,  les  sièges  de  Kimberley  et 
de  Ladysmith  vont  exercer  une  influence  dominante  sur  la  conduite  des 
opérations.  Préoccupés  de  secourir  rapidement  ces  deux  places,  les  An- 
glais organisent  deux  colonnes  de  secours,  d'effectifs  à  peu  près  égaux. 
Ce  sont  les  efforts  tentés  par  le  général  Methuen  pour  débloquer  Kim- 
berley, d'une  part,  et  par  le  général  Buller  pour  débloquer  Ladysmith, 
d'autre  part,  que  l'auteur  étudie  dans  son  second  volume,  en  suivant 
l'ordre  chronologique  des  faits. 

*  Il  serait  à  désirer  que  ces  caries  fussent  placées  à  la  tin  de  chaque  combat,  et  non 
pas  au  milieu. 
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D  blâme,  comme  imprudente,  la  hâte  qu'on  a  mise  à  entamer  le  mou- 
femeot  offensif  avant  l'arrivée  au  complet  du  corps  expéditionnaire.  Aussi 
De  s'étonne-t-il  pas  de  féchec  de  Maggersfontein  après  les  combats  in- 
décis de  Belmont,  d'Ënslin,  de  Modder  River. 

Dans  le  Natal,  nous  assistons  aux  efforts  successifs  du  général  Bul- 
1er  pour  débloquer  Ladysmith  ;  une  première  tentative,  sur  la  Tugela, 
se  termine  par  l'échec  de  Golenso  ;  une  seconde,  sur  la  haute  Tugela, 
aboutit  à  Spion-Kop  ;  une  troisième  a  lieu  plus  en  aval,  à  VaaI-Krantz  ; 
enfin,  dans  une  quatrième,  après  l'attaque  des  hauteurs  sur  la  rive  droite 
(k-  la  Tugela,  puis  des  hauteurs  de  la  rive  gauche,  le  général  Buller  ob- 
tient l'avantage  à  Pieters-Hill  ;  il  se  porte  ensuite  sur  Ladysmith  et  il  y 
entre  le  1«r  mars.  Mais,  comme  l'auteur  le  fait  remarquer  très  judicieu- 
sement, c'est  plutôt  à  roffensive  de  lord  Roberts  dans  l'Orange  qu'il  faut 
attribuer  la  réussite  du  plan  du  général  Buller  ;  ce  qui  prouve,  une  fois  de 
|^,que  le  succès  sur  le  principal  théâtre  d'opérations  amène  fatalement 
U  victoire  sur  les  autres. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  entièrement  au  siège  de  Ladysmith. 

Après  chaque  combat,  le  capitaine  Fournier  en  fait  l'analyse,  puis  il 
expose  brièvement  les  fautes  commises  par  chacun  des  partis  et  en  tire 
de  nombreux  enseignements. 

Des  appendices  placés  à  la  fin  de  l'ouvrage  forment  le  complément  in- 
dispensable du  récit  des  faits.  Ils  contiennent  la  traduction  m  extenso  des 
pièces  importantes  et  l'analyse  des  autres.  L'auteur  ayant  reproduit,  sans 
exception,  les  documents  relatifs  à  la  bataille  de  Spion  Kop,  l'étude  de 
ceUe  affaire  constitue  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Il  y  a 
dans  ces  appendices  ample  matière  à  réflexion  sur  l'état  d'esprit  de 
Tarmée  anglaise  et  de  ses  chefs  ;  on  peut  y  recueillir  une  abondante 
moisson  d'observations  psychologiques.  Les  qualités  et  les  défauts  des 
années  en  présence  y  sont  mis  en  relief  et  on  voit  surtout  que  si,  dans 
cetti'  phase  de  la  guerre,  les  Boers  n'ont  pas  tiré  parti  des  avantages 
qu'ils  ont  eus,  c'est  pour  avoir  négligé  l'anéantissement  de  l'adversaire. 

En  résumé,  très  intéressant  exposé  et  étude  très  documentée. 

A.  B. 


.V'/iM/»/  du  sous-officier  d*artxllerie.  Un  vol.  in- 12  de  351  pages  (7e  édition), 
Paris,  Lavauzelle,  1903. 

Bien  que  le  Manuel  porte  en  tète  la  mention  :  Batterie  à  tir  rapide,  le 
lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  rien  de  bien  intéressant  sur  le 
matériel  de  75.  On  peut  môme  dire  qu'il  n'y  trouvera  presque  rien  d'inté- 
ressant et  de  nouveau.  C'est  un  recueil  de  prescriptions  réglementaires 
accompagnées  de  commentaires  assez  sobres,  en  général,  et  pour  la  plu- 
part sans  grande  originalité. 

Peut-être  le  principal  mérite  de  ce  volume  est-il  dans  la  disposition 
<ies  matières  qu'il  contient.  Elles  sont  assez  méthodiquement  groupées. 

Kaut-ii  ajouter  que,  déjà,  bien  qu'il  porte  le  millésime  de  1903,  ce  Ma- 
nuel D'est  plus  exact  en  nombre  de  ses  parties,  ne  fût-ce  qu'en  (*e  qui 
concerne  les  honneurs  à  rendre. 

Je  signale  aussi,  en  passant,  une  omission  :  quand  on  fait  demi-tour 
dans  un  chemin  étroit,  pour  diminuer  la  longueur  de  l'arrière- train  de  pièce, 
on  p^-ut  profiter  de  ce  que  le  canon  se  sépare  facilement  du  frein  :  on  n'a 
Qu'à  le  déclaveter  et  à  le  faire  coulisser  sur  ses  glissières,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, exige  certaines  précautions. 
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Seue  Kanouen?  par  le  général  v.  Alten.  Mittler  8c  Sohn.  Berlin  1903. 

Cette  intéressante  brochure,  qui  traite  du  nouvel  armement  de  Tartii- 
lerie,  s'adresse  moins  aux  artilleurs  qu  aux  officiers  de  toutes  armes.  Elle 
donne  une  idée  très  exacte  de  Tétat  actuel  de  la  question  ;  elle  passe  en 
revue  les  solutions  proposées  dans  les  différents  domaines  de  Tartillerie, 
et  traite  successivement  :  les  canons  à  recul  sur  Taffût,  les  boucliers,  les 
projectiles,  les  propositions  du  général  v.  Reichenau. 

Les  conclusions  sont  que  la  question  du  nouvel  armement  de  Taitii- 
lerie  de  campagne  est  mûre  et  qu'on  doit  se  décider  à  bref  délai  pour  un 
canon  à  recul  sur  Taffût  et  à  boucliers.  On  ne  doit  pas  sacrifier  le  calibre 
ù  Taugmentalion  du  poids  du  bouclier.  Le  calibre  de  5  cm.  est  trop  faible 
et  n*a  pas  de  raison  d'être.  Par  contre,  à  côté  du  shrapnei  il  est  néces- 
saire d'introduire  l'obus  brisant  pour  le  combat  d'artillerie. 

La  batterie  sera  à  4  pièces,  ce  qui  facilitera  la  conduite  de  l'ai-tillerie  et 
le  choix  des  positions. 

Les  batteries  d'obusiers  doivent  être  rendues  à  l'artillerie  à  pied  et 
remplacées  par  des  batteries  de  canons.  L'attaque  d'une  position  fortifiée 
ne  se  fera  pas  en  un  jour;  il  sera  toujours  possible  de  faire  venir  des 
obusiers,  si  nécessaire,  a  C'est,  du  reste,  une  illusion  de  croire  que  dans 
la  guerre  de  campagne,  on  peut  anéantir  des  troupes  ennemies  qui  veu- 
lent se  couvrir,  si  on  ne  les  force  pas  à  sortir  des  abris  par  la  menace'  d».^ 
l'attaque.  » 


La  hattaglia  delV  Assietta,  par  Adriano  Alberti,  lieutenant  du  génie. 
Casanova,  Turin  19()2.  106  pages  in-8  avec  carte. 

La  bataille  de  l'Assiette,  livrée  le  19  juillet  1747,  est  une  de  celles  dont 
les  écrivains  militaires  italiens  aiment  à  s'occuper  et  à  bon  droit.  Ce  jour-là, 
quelques  bataillons  piémontais  retranchés  à  la  hâte  sur  un  col  de  monta- 
gne résistèrent  victorieusement  à  l'armée  du  chevalier  de  Belle -Isie,  qui 
cherchait  à  déboucher  du  Dauphifié  dans  le  Piémont. 

Le  petit  volume,  très  documenté,  du  lieutenant  Alberti,  a  principale- 
ment pour  but  de  redresser  quelques  erreurs  de  détail  dans  1<'  compte 
rendu  de  la  journée.  Il  fait  en  particulier  justice  d'une  légende  admise  par 
d'autres  historiens,  qui  donnait  tout  le  crédit  de  la  victoire  à  un  sul>al- 
terne,  le  comte  St- Sébastien.  Sans  rien  ôter  au  mérite  de  celui-ci, 
M.  Alberti  rend  justice  aux  bonnes  dispositions  du  bommandant  supérieur, 
le  comte  de  Bricherasio. 

Pour  nous,  la  bataille  de  l'Assiette  offre  un  intérêt  plus  général.  C'est 
une  de  ces  journées  qu'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  les  Thermopyles 
et  Morgarten.  Elle  nous  rappelle  que  bien  avant  les  Mauser,  les  Maxim,  les 
pom-pom  et  autres  engins  modernes  une  poignée  d'hommes  résolus,  bien 
commandés  et  sachant  se  servir  de  leurs  armes,  ont  triomphé  de  forces 
supérieures  en  nombre  et  en  armement,  mais  mal  dirigées.  Ceux  qui  croient 
devoir,  à  la  suite  des  dernières  guerres,  l)ouleverser  toute  la  tactique  de 
détail,  feront  bien  de  relire  la  bataille  de  l'Assiette;  ils  feront  mieux 
encore  de  la  refaire  par  la  pensée  en  se  servant  des  formations  a  à  la 
boer  B  les  plus  modernes.  Nous  croyons  qu'ils  se  convaincront  ainsi  que, 
aujourd'hui  comme  au  temps  de  Léonidas,  ce  ne  sontpas  les  formations, 
ni  même  les  armes,  qui  font  gagner  les  batailles,  mais  d'une  part  les  dis- 
positions d'ensemble  du  commandant,  et  d'autre  part  le  moral  de  la 
troupe,  ce  que  les  Américains  appellent  the  man  behind  the  gun.  Sachons 
gré  à  M.  Alberti  de  nous  avoir  donné  l'occasion  de  dire  cela. 

L. 


Laiivinni*.  —  Iiit|i.  T.orlia/  «Se  C«*. 
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GUERRE  SUD -AFRICAINE 


On  peut  se  demander  s'il  n*est  pas  trop  tôt  pour  envisager 
les  conséquences  de  la  guerre  sud-africaine.  D'une  part,  en 
ptTet,  les  circonstances  très  particulières  et  nouvelles  de  la 
lutte  engagée  dans  ces  vastes  régions  à  nnoitié  sauvages,  de 
l'uitre,  Tabsence  de  détails  tactiques  abondants  et  certains, 
•apposent  de  grandes  difficultés  à  une  étude  de  ce  genre,  et 
l'on  n'arrivera  que  peu  à  peu  à  être  fixé  sur  la  portée  exacte 
•les  faits. 

Dépendant,  on  a  déjà  commencé  à  tirer  des  conclusions  de 
ct-s  expériences  et,  si  une  certaine  réserve  s'impose,  on  peut 
•lire  que  les  grandes  lignes  se  dessinent  avec  une  clarté  suffi- 
sante. Pour  en  avoir  un  aperçu,  il  faut,  en  premier  lieu,  cher- 
cher à  distinguer,  pour  autant  que  cela  est  possible,  ce  qui 
lans  la  guerre  sud-africaine  est  particulier  à  cette  campagne 
le  ce  qui  est  d'une  application  générale. 

Il  est  bon  cependant  de  remarquer  que  tout  ce  qui  parait 
inusité  ou  exotique  ne  saurait  être  rejeté  pour  le  seul  motif 
'lue  cela  heurte  les  idées  reçues.  En  outre,  les  guerres  colo- 
niales ont  pris,  à  la  fin  du  XIX^  siècle,  une  si  grande  impor- 
îince  que  même  ceux  de  leurs  résultats  qui  sont  inapplicables 
en  Europe  conservent  une  valeur  pratique  à  ce  point  de  vue 
>pécial . 
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Cela  dit,  la  guerre  sud-africaine  offre  deux  caractéristi- 
ques principales.  En  premier  lieu,  l'étendue  du  théâtre  de  la 
guerre  et  son  éloignement  des  centres  de  mobilisation  et  de 
ravitaillement  anglais,  ainsi  que  des  bases  d'opération.  Ce 
sont  ces  conditions,  en  quelque  sorte  géographiques  qui  im- 
priment à  cette  campagne  un  cachet  particulier  s  écartant  du 
type  habituel  des  luttes  entre  peuples  civilisés. 

En  second  lieu,  elle  offre  un  intérêt  universel  au  point  de 
vue  tactique,  comme  présentant  les  premières  expériences  dé- 
cisives de  Teffet  du  feu  des  armes  portatives  de  petit  calibre, 
depuis  leur  dernière  réduction.  Si  donc  cette  guerre  n'a  pas 
fait  surgir  une  tactique  positivement  nouvelle,  les  deux  points 
de  vue  indiqués  suffisent  à  lui  assurer  une  place  très  impor- 
tante dans  rhistoire  militaire  moderne. 

I.  Quelques  particularités  de  la  guerre. 

CONCENTRATION  ET  TRANSPORTS. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  c'est-à-dire  les  parti- 
cularités propres  à  cette  guerre,  il  nous  paraît  nécessaire  de 
relever  quelques  faits  présentant  un  intérêt  spécial. 

Le  conflit  boer  a  surpris  Tarmée  anglaise  dans  un  état  de 
préparation  tout  à  fait  insuffisant.  Au  l^r  août  1899,  ses  forces 
dans  l'Afrique  du  sud  se  montaient  à  un  total  de{)6()'i  hommes 
seulement  ^  De  cette  date  au  11  octobre,  jour  de  la  déclara- 
tion (le  guerre,  (KWIî  hommes  furent  expédiés  d'Angleterre  et 
5()4i  des  Indes,  la  plupart  au  Natal,  faisant  un  total  général 
de  21  r>i>î»  hommes'-.  Par  des  renforcements  lents  et  succes- 
sifs, cette  armée  a  été  portée  peu  à  peu  à  un  chiffre  très  su- 
périeur, si  bien  qu'au  l«f  décembre  J9(X),  ^2()7  311  hommes 
avaient  été  envoyés  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  total  des 
présents  sous  les  armes,  à  cette  même  date,  se  trouvait  ré- 
duit à  2lO'2fXi^  soit  par  les  pertes  soit  par  le  départ  d'un 
certain  nombre  de  corps  et  de  soldats'. 

*  (.avalfrio  1177,  arlillcric  iu33,  infaiUrrio  (montée  cl  à  |>icd|  O^aH,  <li\n*s  lo.'W.  — 
Heturn  of  military  forces   i^(j(j~jfj<nt.  Papiers  jHir/finentnires,  Cd  /l'u. 

9  \'nv  partir  di*  ('<•>.  troiijM's  n'arriva  à  destination  qu'après  le  11  octobre. 

3  Le  plus  haut  etreclif,  atteint  vers  le  milieu  de  icjoo,  a  dû  rester  sensiblement  au- 
dessous  de  •>.'>()  <MK)  hommes.  En  effet,  au  i**'  août,  le  total  des  hommes  envoyés  sur 
le  front  était  <ie  'i'i^'}^[^,  p<'rles  non  déduites. 

*  Cv  tlernier  item,  en  dehors  des  pertes,  parait  sr  monter  à  10  .'xjy  hommes  ayant 
cpiitté  le  théâtre  de  la  trtierre. 
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Au  début,  la  mauvaise  organisation  de  Tarmée  boère  et  son 
abi^ence  d'offensive  ont  permis  aux  troupes  anglaises  de  main- 
tenir leurs  positions,  malgré  une  infériorité  numérique  jus- 
qu'ici insuffisamment  remarquée  ^  et  malgré  Téloignement  des 
centres  de  mobilisation.  Grâce  à  ces  circonstances,  aucun  des 
échecs  subis  n'a  eu  une  portée  décisive. 

Les  Anglais,  surpris  par  la  résistance  des  Boers,  ont  pu  se 
renforcer  peu  à  peu  et  mobiliser  à  loisir  soit  leurs  réguliers, 
soit  des  corps  de  milices  en  partie  de  formation  nouvelle.  Ils 
ont  ainsi,  au  bout  de  quelques  mois,  acquis  à  leur  tour  une 
jnande  supériorité  numérique  sur  leurs  adversaires  et  la  pos- 
'îibilité  d'occuper  les  points  importants  d'une  vaste  contrée. 

C'était  là  un  immense  avantage  pour  une  armée  arrêtée  dans 
son  offensive  au  début  des  hostilités  et  qui  mobilisait  avec  peine. 
Mais  il  avait  pour  contre-partie,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
<lifficultés  résultant  de  l'étendue  du  théâtre  de  la  guerre  et  de 
son  éloignement  des  centres  de  mobilisation,  situés  non  seu- 
lement en  Angleterre,  mais  aussi  dans  les  Colonies. 

Les  troupes  non  recrutées  sur  place,  une  fois  formées  et  mo- 
bilisées, devaient  être  transportées  au  Cap  (ou  au  Natal)  par 
mer,  avec  leurs  chevaux,  leurs  voitures  et  leurs  munitions, 
soit  à  TiiHR)  milles  de  l'Angleterre.  A  partir  du  Cap,  principale 
bse  d'opérations,  on  comptait  jusqu'à  Pretoria  près  de  4000 
milles  de  chemins  de  fer  à  voie  étroite  dont  la  ligne  et  le  ma- 
tériel n'étaient  pas  faits  pour  des  transports  considérables, 
l-'ne  fois  les  corps  arrivés  dans  Tinlérieur,  on  a  du  entrepren- 
dre, sur  les  mêmes  parcours,  leur  ravitaillement  et  tenir  leurs 
effectifs  au  complet  pendant  deux  ans  et  demi. 

Il  fallait  enfin  soigner,  en  Afrique,  de  nombreux  malades  et 
blessés  et  évacuer,  vers  la  mère-patrie,  des  contingents  con- 
sidérables d'invalides. 

'  Pfut-èlro  ne  saura«t-on  jamais  cxaclemrnl  quels  riaient  les  efteclifs  boers.  Toii- 
'«•fois,  lians  la  première  partie  de  la  isfuerre,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  devaient  dé- 
passer ôocMMi  hommes  qui,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  toujours  tous  présents  sur  le  ter- 
rain. Il  sntfira  de  rappeler  ((u'à  la  paix,  ao  ooo  Boers  portaient  encore  les  arme.s. 
O'iix  deN  prisonniers  qui  ont  été  envoyé.«î  htirs  d'Afrique  étaient,  au  dire  de  Lord 
Stanley,  au  nombre  de  23600  (Chambre  des  Communes,  3o  ocl.  1902),  tandis  que, 
d'après  M.  Brodrick  (Chambre  des  Communes,  nov.  ir)oa),  le  nombre  total  des  pri- 
Minniers.  en  y  comprenant  les  rebelles  et  ceux  qui  se  sont  soumis  volontairement, 
ftail  df  ^o  (XK».  Or,  dans  ces  chiffres  ne  sont  compris  ni  les  ])ertes  ni  les  départs,  assez 
"ombreux  parmi  les  étrangers  surtout. 
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LES   CHEVAUX 


Des  nécessités  géographiques  ont,  durant  la  campagne,  tou- 
jours contraint  les  Anglais  à  agir  d'après  les  usages  du  pays 
et  à  se  plier  aux  procédés  de  leurs  adversaires.  C'est  ainsi  que, 
pour  parer  à  leur  infériorité  de  marche  et  augmenter  leur 
mobilité  vis-à-vis  d'ennemis  tous  à  cheval,  ils  ont  du  former, 
en  Angleterre  et  dans  les  colonies,  de  nombreux  corps  d'in- 
fanterie montée,  qui  ont  pris  une  importance  plus  grande  à 
mesure  que  la  guerre  se  transformait  en  guerre  de  guérillas. 

Au  l^f  décembre  lîKK),  la  Yeomanry  et  les  corps  coloniaux 
montés  présentaient  un  effectif  de  il  000  présents  i,  non  com- 
pris la  cavalerie  régulière  (1 1 000)  et  les  bataillons  d'infanterie 
régulière  montée,  ce  qui  laisse  supposer  un  total  d'environ 
00000  hommes  à  cheval  -.  Dans  cette  immense  masse,  les  fati- 
gues de  la  <  uerre  ont  causé  une  consommation  extraordinaire 
de  chevaux,  sans  que  cette  dépense  soit  arrivée  à  compenser 
entièrement  l'infériorité  de  ce  matériel  par  rapport  à  celui 
des  Boers. 

En  effet,  les  bêtes  transportées  en  Afrique  de  toutes  les 
parties  du  monde,  n'étaient  pas  acclimatées.  A  leur  arrivée  et 
lorsqu'il  leur  aurait  fallu  quelques  mois  pour  se  refaire,  elles 
devaient  aussitôt,  lourdement  chargées,  marcher  contre  un 
ennemi  monté  sur  des  animaux  du  pays  possédant  une  endu- 
rance supérieure.  De  là,  une  mortalité  effroyable  et  un  effectif 
toujours  surmené.  A  la  fin  des  hostilités  seulement,  le  gouver- 
nement a  réussi  à  avoir  en  Afrique  un  excédent  de  chevaux  -K 

LES   TIUINS 

En  dehors  des  chevaux  des  combattants,  il  faut  aussi  envi- 
sager les  trains  dont  l'emploi  a  été  un  des  cotés  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  intéressants  de  la  guerre. 

Comme  on  le  sait,  tout  le  matériel  anglais  et  les  subsistances 
devaient  être  tirés  du  dehors,   tout  jusqu'au  fourrage*.    I^ 

i  Si)it  HiMM)  Y«'«Miirn  «M  3.'i«MK»  <Ioltini«iix. 

s  Non  compris  r.irtilli'ric.  ('.o\  «'tTcctifa  v\r  plus  coiisidiTîiblc*  onforo  »ii  ronrs  <lc 
l'annér  njoo. 

s  Km  Ion»,  •»i()Hr).H  rln'\.iiix  r\  tj^  o'M)  muU'ts  onl  i-l-  livn's.  De  mars  à  srptrnibri' 
ii»4»i,  il  V  nit  lin  lU'tiiit  <i<'  tK(K>o  lH't»'s  «•!,  à  la  tin  d»'  la  irncrro,  un  rxn'dciil  <!r  itiiMH). 

*  En  liiv«M%  U'  pays  nr  fonrnil  pas  de  fourraî^c.  En  «'tr,  lorsque  riierl)r  iiVst  pas 
drlrnilr  par  les  inr«Midifs.  r'||<«  est   soinrni  dana:on*ns«'  |H)nr  les  hèles  non  acelimHhVs. 
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pays,  mal  peuplé  et  peu  à  peu  entièrement  ravagé,  ne  four- 
nissait guère  que  de  la  viande.  Une  fois  les  approvisionnements 
aiuenés  par  les  voies  ferrées,  dans  les  magasins  de  Tinté- 
rieur,  il  fallait  pouvoir  disposer  de  transports  sur  roues,  à 
la  mode  du  pays.  Ces  voitures  circulaient  des  magasins  à  des 
corps  de  troupes  qui,  sans  cesse  en  mouvement,  suivaient  en 
outre  des  itinéraires  mal  définis  et  sujets  à  changements  subits. 
Au  début,  les  Anglais  n'avaient  pu  organiser  les  immenses 
convois  habituels  en  Afrique  qui  comportent,  pour  un  seul 
wagon,  des  attelages  de  8  à  12  paires  de  bêtes.  De  là,  l'im- 
possibilité,  pour  leurs  corps  de  troupes,  .de  s'éloigner  du 
<:heinin  de  fer  et,  par  suite,  de  pratiquer  des  mouvements 
loiirnants.  Plus  tard,  au  début  de  1ÎK30,  sur  la  Tugela  ou  dans 
rOrange,  on  pouvait  encore  mouvoir,  sans  trop  de  risques,  les 
trains  récemment  organisés.  En  effet,  le  front  assez  étendu  de 
i  urniée  couvrait  plus  ou  moins  les  lignes  d'opération,  d'une 
façon  analogue  à  ce  qui  se  passe  en  Europe  K  Mais,  dès  la  fin 
<ie  cette  année,  grâce  à  la  guerre  de  guérillas,  il  n'existait  plus 
ni  front  ni  ligne  d'opération  bien  définie.  Les  Anglais  occu- 
paient, il  est  vrai,  tout  le  pays  et  ils  avaient,  sur  les  voies 
ferrées,  des  points  d'appui  suffisamment  solides,  malgré  les 
nombreuses  interruptions  de  trafic  causées  par  les  attaques 
des  Boers.  Mais,  entre  ces  points,  l'ennemi  était  répandu  par- 
tout en  petits  détachements,  prêt  à  saisir  une  occasion.  Soit 
<ionc  qu'un  corps  de  troupe  se  fit  accompagner  par  ses  voi- 
lures, soit  qu'il  se  fit  envoyer  un  convoi  en  un  point  fixé  d'a- 
vance, la  protection  de  ces  trains  devenait  difficile.  Les  Boers, 
très  supérieurs  en  mobilité  et  en  connaissance  du  terrain, 
^[►iaient  ces  convois  et,  forcément,  il  se  présentait  toujours  un 
moment  critique  où  l'on  pouvait  attaquer  avec  avantage. 

Un  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  la  prise  d'un  certain  nombre 
'ie  ces  corps  au  cours  de  la  campagne  ;  mais,  si  Ton  examine 
un  peu  les  faits,  on  arrive  à  la  conviction  que,  dans  les 
circonstances  données,  la  protection  efficace  des  trains  était 
une  pure  impossibilité.  Le  développement  des  attelages,  causé 
par  les  mauvais  chemins,  le  grand  nombre  des  voitures,  né- 
ces^5ilé  par  l'existence  nomade  de  troupes,  en  rase  campagne 
♦?t  Jans  un  pays  désert,  donnaient  à  ces  convois  une  longueur 

•  (>pi*ndaut,  drjà  lors  de  Tentrée  on  lijçne  de  Jord  Hoberls,  des  trains  furent  rap- 
'urr'»  jiar  IV  Wrl,  près  du  Rict  et  sur  les  derrières  de  Farmée,  causant  ainsi  un  déficit 
^'*n«'iix  dans  l'approvisionnement. 
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tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  la  force  numérique  et  com- 
battante du  petit  corps  qui  les  utilisait.  C'est  là  ce  qu'on  peut 
entrevoir  si  Ton  prend  la  peine  d'étudier,  par  exemple,  la 
surprise  de  la  colonne  de  lord  Methuen  à  Tweebosch  K 

Toutefois,  les  Anglais  trouvèrent  divers  remèdes  a  la  situa- 
tion. A  l'exemple  des  Boers,  dans  plusieurs  des  dernières 
opérations,  ils  supprimèrent  entièrement  les  trains,  sauf  les 
voitures  de  guerre,  expédient  qui  ne  permettait  pas  d'emporter' 
plus  de  trois  jours  de  vivres.  Plus  anciennement  déjà,  dans 
l'est  du  Transvaal,  le  colonel  Benson  et,  après  lui,  le  général 
Bruce  Hamilton  et  son  collaborateur  le  colonel  Wools  Samp- 
son  •  en  faisaient  ravitailler  leurs  colonnes  par  un  convoi  léger 
qui,  lui-même,  puisait  ses  vivres  auprès  d'un  convoi  lourd 
resté  plus  en  arrière,  à  un  point  fixe.  En  dernier  lieu,  ce  qui 
a  surtout  facilité  la  marche  de  ces  trains,  c'est  l'établissement 
de  lignes  fortifiées  divisant  le  pays  en  secteurs  plus  ou  moins 
fermés.  Sécurité  des  voies  ferrées,  les  lignes  de  blockhouses, 
en  s'étendant  à  distance  des  rails,  au  travers  du  pays,  ont 
aussi  joué  le  rôle  de  lignes  d'opérations  artificielles.  Elles  ont 
permis  aux  petits  détachements  et  aux  convois  de  voyager 
plus  sûrement  des  rails  aux  colonnes  mobiles.  Aussi,  si  ces 
dernières  ont  été  souvent  réduites  à  la  demi-ration,  elles  n'ont 
jamais  été  entièrement  privées  de  nourriture. 

Naturellement,  le  système  des  convois  anglais,  emprunté  à 
l'Afrique  du  sud,  a  été  pratiqué,  au  début,  par  les  Boers,  dans 
toute  son  extension.  Mais,  à  mesure  que  l'occupation  anglaise 
progressait,  errant  dans  le  pays  et  perdant  peu  à  peu  tout 
point  d'appui  solide,  les  Boers  allaient  se  trouver  fort  mal 
placés  sous  ce  rapport.  Malgré  la  décroissance  de  leurs  effec- 
tifs et  contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  lire  tous  les  jours  pen- 
dant la  guerre,  les  Africains  ont  soutTert  bien  davantage  que 
leurs  adversaires  par  la  perte  de  leurs  bagages. 

Lorsqu'ils  décidèrent,  en  lîHX),  de  changer  de  tactique  et  de 
se  borner  à  des  opérations  de  détail,  ils  comprirent  que  leurs 
immenses  trains  ne  pouvaient  se  prêter  ni  à  des  marches  ra- 
pides, ni  à  une  guerre  de  coups  de  main.  Résolus  à  abandon- 
ner entièrement  leurs  wagons,  des  ordres  furent  donnés  dans 
ce  sens,  ordres  plus  faciles  à  formuler  qu'à  faire  exécuter.  En 

*  7  mars  1902.  (>  d^^tachcmenl,  il  est  vrai,  avait  vU'  <*oin|>os(f  très  à  la  hàXv. 
t  (le  nom  est  écrit  de  toutes  les  faisons  dans  les  rapports  officiels  ançlais. 
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ellet,  dans  un  pays  ravagé,  aucun  corps  de  quelque  importance 
ne  peut,  à  la  longue,  se  passer  de  convois.  Le  général  De  Wet 
raconte  donc,  dans  son  livre,  que  les  wagons  reparaissaient 
toujours,  naalgré  les  injonctions  les  plus  sévères.  Si,  à  la  fin, 
il  réussit  à  peu  près  à  les  supprimer,  cela  tenait  soit  à  la  di- 
minution graduelle  de  ses  effectifs  soit  aussi  à  ce  que  ses  trains 
furent  peu  à  peu  capturés  par  les  Anglais  ou  vidés  par  sa 
propre  consommation. 

Ainsi,  repoussées  loin  des  commandos,  ces  voitures  étaient 
en  partie  rentrées  dans  les  fermes,  où  les  explorations  systé- 
matiques de  l'ennemi  les  découvraient  ;  ou  bien  elles  se  dissi- 
mulaient en  arrière  des  combattants  dans  des  endroits  retirés. 
\u  nord  du  Transvaal,  on  les  voit  stationner  dans  la  région 
sauvage  du  bush,  où  la  guerre  sévissait  avec  moins  de  ri- 
gueur. Lorsque  Botha  s'avance,  en  septembre  ItKM,  dans  la 
pointe  sud-est  du  Transvaal,  les  convois,  accompagnés  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  suivent  à  distance  la  petite 
armée  boère.  Et,  lorsque  le  même  Botha,  après  son  échec 
«ritala,  regagne  en  toute  hâte  le  nord,  il  est  forcé  d'abandonner, 
dans  sa  retraite  rapide,  ces  bagages  qui,  arrêtés  par  les  block- 
houses,  cherchent  à  se  dissimuler  dans  les  ravins  et  les  brous- 
sailles. 

Dans  le  pays  d'Orange,  le  général  De  Wet  mentionne  fré- 
quemment des  laagers  de  femmes,  qui  ne  sont  que  les  débris 
des  anciens  convois  boers.  Ils  sont  composés,  en  grande 
partie,  de  non-combattants  qui  n'ont  pu  rester  dans  leurs 
demeures  et  ont  voulu  éviter  les  camps  de  concentration.  Mais 
l'Orange  était,  en  dernier  lieu,  trop  parcouru  par  les 
Anglais  et  trop  coupé  de  lignes  fortifiées  pour,  qu'à  la  longue, 
ils  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Et,  soit 
par  humanité  soit  pour  des  raisons  de  police  militaire,  il  était 
difficile  à  ces  derniers  de  les  laisser  continuer  leur  vie  er- 
rante. Peu  à  peu  donc  leur  personnel  vint  grossir  les  camps 
de  concentration. 

D'après  le  général  De  Wet  lui-même,  la  grande  diffi- 
culté pour  les  Boers  ne  résultait  pas  des  habitants  de  ces 
camps,  mais  bien  des  populations  demeurées  encore  dans  les 
fermes  et  les  laagei's  et  qui  ne  pouvaient  plus  ni  se  nourrir 
ni,  à  plus  forte  raison,  approvisionner  les  combattants.  Les 
autres  étant  entretenus  par  les  Anglais,  on  n'avait  plus  à  s'en 
occuper.   Dans    ces  circonstances,  les  combattants  boers  se 
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trouvèrent  réduits,  en  dernier  lieu,  en  vivres,  vêtements  et  sou- 
vent en  munitions,  à  ce  qu'ils  prenaient  à  l'ennemi  *  et  les 
chevaux,  qu'ils  ont  dû  souvent  faire  chercher  à  de  grandes 
distances,  notamment  dans  la  colonie  du  Cap,  commençaient  à 
faire  complètement  défaut.  A  la  rigueur,  comme  De  Wet  le 
fait  entendre,  les  troupes  orangistes  auraient  pu  se  transporter 
dans  le  sud-ouest  du  Transvaal  où  elles  auraient  encore 
trouvé  aux  côtés  de  Delarey,  un  champ  d'action  de  quelque 
étendue,  tout  en  tirant  des  approvisionnements  des  colonies 
anglaises.  Toutefois,  pour  beaucoup,  le  manque  de  monture 
était  un  obstacle,  absolu  à  cette  émigration.  En  outre,  il  ne 
pouvait  être  question  de  transporter  les  non-combattants  dans 
cette  région,  ni  de  les  abandonner  dans  l'Orange.  Et,  cepen- 
dant, on  peut  voir,  par  les  rapports  de  lord  Kitchener,  que  le 
réseau  de  blockhouses  étant  devenu  suffisamment  complet  dans 
ce  pays,  on  n'y  laissait  plus  aucun  repos  aux  troupes  de  De  Wet, 
leur  faisant,  à  chaque  drive,  de  nombreux  prisonniers.  La  si- 
tuation devenant  intenable.  De  Wet  fut  donc  forcé,  en  dernier 
lieu,  de  se  réfugier  près  de  Delurey  avec  une  partie  de  ses 
hommes.  Mais,  ce  dernier  étant  pourchassé  à  son  tour  par  les 
Anglais,  la  résistance  ne  pouvait  plus  guère  durer. 

Du  plus  au  moins,  il  en  était  de  même  dans  le  Transvaal 
du  coté  de  Botha.  La  question  des  trains  et  des  approvision- 
nements joua  donc  un  rôle  capital  dans  les  délibérations  des 
délégués  boers  à  Vereeiniging.  Goncuremment  avec  la  gêne 
apportée  aux  opérations  tactiques  par  les  blockhouses,  elle  a 
été  une  dos  causes  principales  de  la  conclusion  de  la  paix. 

II.  Le  point  de  vue  tactique. 

Nous  arrivons  maintenant  au  second  point  de  vue,  signalé 
au  début  de  cette  étude,  qui  éveille  en  ce  moment  l'attention 
de  tous  les  spécialistes.  11  s'agit  des  enseignements  à  tirer  de 
la  guerre  sud-africaine  en  matière  tactique  et,  tout  spécia- 
lement, en  ce  qui  concerne  les  effets  du  feu  de  Tinfanterie. 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  le  vif  du  sujet,  on  voudra 
bien   nous    permettre    ici   quelques   réflexions  préliminaires 

Mis  axaiont  tv|MMulanl  riuort*  tjiu'K|uox  larlutlfs.  AinNi.  la  jrrt»lle.  où  De  WrI  çao 
W  \  m.«i>;  m*>'  parla  coIomih'  H'imncion.   —   l>e  Wet.  p.  ^Uiô  ri  miî\. 
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sur  la  nature  de  ces  feux  et  sur  les  pertes  qui  en  ont  été  les 
conséquences. 

LE  tir   en   AFRIQUE. 

En  premier  lieu,  la  portée  et  la  précision  de  ces  feux  peuvent- 
elles  être  considérées  comme  normales,  ou  nous  trouvons-nous 
en  présence  d'un  rendement  extraordinaire  qui  modifie  les 
conclusions  que  l'on  en  peut  tirer? 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'habileté  des  tireurs  boers  et  il 
s'est  créé  à  ce  propos  une  légende  qui  paraît  exagérée. 
D'autre  part,  on  a  affirmé  parfois  que  les  Anglais  étaient  très 
inférieurs  dans  cet  art.  Ainsi,  d'un  côté,  on  aurait  eu  un 
défenseur  tirant  très  loin  et  très  juste  et,  de  l'autre,  un  assail- 
lant qui,  forcé  de  s'avancer  en  général  à  découvert,  ne  pouvait 
répondre  au  feu  que  d'une  façon  tout  à  fait  insuffisante. 

Si  l'on  se  reporte  au  commencement  de  la  guerre  sud-afri- 
caine, il  est  assez  naturel  qu'une  pai'eille  opinion  ait  trouvé 
crédit.  A  ce  moment,  les  Anglais,  confiants  dans  la  force  mo- 
rale et  l'élan  de  leur  infanterie,  s'épuisaient  en  des  attaques 
frontales  trop  serrées  et  insuffisamment  soutenues  par  le  feu. 
Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  l'on  ait  vu  dans  les  insuccès 
partiels  de  l'assaillant  le  résultat  d'une  grande  supériorité  de 
tii\  tandis  qu'il  fallait  y  voir  surtout  l'effet  naturel  d'armes  à 
lj»ngue  portée  tirant  sur  des  buts  trop  visibles,  sans  qu'aucune 
fumée  vînt  révéler  la  position  du  défenseur. 

En  ce  qui  concerne  les  Anglais  d'abord,  leur  goût  inné  et 
séculaire  pour  le  tir  et  leurs  succès  dans  tous  les  sports  de  ce 
'/enre,  démentent  dès  l'abord  leur  prétendue  incapacité.  Si 
Ton  parcourt  les  résultats  journaliers  des  tirs  des  corps  de 
volontaires,  on  est  frappé  de  la  grande  proportion  d'hommes 
qui  obtiennent  la  qualification  de  bons  tireurs  (marksmen)  et 
«in  zèle  que  ces  troupes  montrent  pour  cet  exercice.  Dans  les 
rangs  de  l'armée  elle-même,  il  y  a  des  corps  qui  passent 
[>our  tirer  remarquablement  bien.  Dernièrement  a  eu  lieu  en 
Chine,  à  Shan-hai*Kwan,  un  concours  de  tir  entre  les  troupes 
'les  divers  corps  d'occupation,  dont  les  soldats  anglais  sont 
sortis  vainqueui^ ^  De  même,  depuis  la  fin  de  la  guene,  de 
lii-ands  concours  ont  été  organisés  en  Afrique  entre  Boers  et 

'  \j^  i8  et  19  août  1902.  Les  Anerlais  obtinrent  84, <)  points  sur  lao  points  possibles  ; 
^  Vllcmands  eurent  79,2  points  ;  les  Français  73,3  :  les  JaiM)nais  70,9  ;  les  Russes  00,9 
"»  IfN  Italiens  46,8. 
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Anglais  aux  distances  de  200,  500  et  600  yards,  et  les  Anglais 
ont  facilement  vaincu  leurs  anciens  adversaires. 

Ce  qui  est  vrai,  et  ce  que  plusieurs  autorités  ont  constaté, 
c'est  que,  dans  les  corps  anglais,  il  y  a  des  hommes  recrutés 
dans  les  villes  qui,  de  naissance  ou  faute  d'exercice,  ont  la 
vue  courte.  Il  s'est  trouvé  aussi,  dans  les  nouvelles  levées  de 
milices  faites  à  la  hâte  en  Angleterre,  bon  nombre  de  recrues 
qui  n'avaient  pas  l'habitude  du  tir.  Enfin,  les  Anglais,  quelcjue 
peu  étonnés  au  début  par  la  tactique  dès  Boers,  ont  aussi  eu 
à  faire  en  Afrique  un  apprentissage  dans  l'art  d'estimer  les 
distances,  et  cela  grâce  aux  conditions  climatériques  qui  se 
présentent,  comme  on  sait,  tout  autrement  là-bas  que  chez 
nous.  Mais  une  fois  habitués  au  pays  par  une  longue  guerre, 
il  résulte  de  nombreux  témoignages  que,  sauf  sur  un  point, 
ils  ne  se  sont  pas  montrés  trop  inférieurs  à  Jeurs  adver- 
saires. 

En  ce  qui  concerne  les  Boers,  on  peut  citer  l'opinion  d'un 
officier  allemand  très  compétent  qui,  ayant  fait  campagne  avec 
eux,  assure  que  leur  tir  ne  dépasse  en  aucune  façon  celui  de 
la  moyenne  des  troupes  allemandes  ^  Il  faut  remarquer,  en 
effet,  que  la  réputation  des  Boers  comme  bons  tireurs  date 
de  la  génération  du  Président  Krùger  et  de  ses  devanciers,  et 
que  l'état  de  civilisation  du  pays  s'est,  depuis  lors,  beaucoup 
modifié. 

Il  est  cependant  un  point  à  l'actif  des  tireurs  boers,  c'est  leur 
habileté  à  estimer  les  distances  aux  grandes  portées,  même 
au  delà  de  1500  m.,  fait  qui  est  unanimement  constaté  du 
coté  anglais.  Cette  faculté  résulte  évidemment  d'une  acuité 
visuelle  supérieure  aidée  par  une  connaissance  approfondie 
du  pays.  Mais  cette  supériorité  de  vue  n'entraîne  pas  néces- 
sairement la  supériorité  du  tir,  et  les  Anglais  ont  parfois  re- 
marqué que  le  feu  de  leurs  adversaires  devenait  relativement 
moins  remarquable  aux  petites  distances  et  à  mesure  que 
l'action  se  rapprochait. 

Ajoutons  aussi  que  l'observation  du  tir,  soit  à  l'oeil  nu 
soit  avec  l'aide  de  la  lorgnette,  est  beaucoup  facilitée  en  Afrique, 
non  seulement  par  la  transparence  de  l'air,  mais  aussi  par  la 
nature  du  sol.  S'il  est  très  difficile,  comme  le  constatant  les 
témoins  oculaires,  de  se  rendre  compte  à  distance  des  pertes 

^  Afilitâr-W'orhenhlati,  1901,  fJcihrfl  8;  Militârische  lietravhtuntjfii  ùitrr  thu 
Krieg  in  SiiH-Afrihi. 
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ennemies  s  il  est  généralement  aisé  d'observer  le  point  de 
chute  des  balles  qui,  dans  un  sol  généralement  sec  et  souvent 
pulvérulent,  produisent  un  léger  nuage  de  poussière.  Ce  der- 
nier avantage  était  du  reste  à  la  portée  des  deux  adversaires, 
et  les  Anglais  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  user  aussi  bien 
•|ue  les  Boers. 

On  doit  donc  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
l'on  peut  accepter  comme  normaux  les  résultats  du  feu  en 
Afrique,  au  point  de  vue  de  la  précision.  Pour  la  portée  utile 
des  ieux  d'infanterie,  on  peut  et  doit  faire  des  réserves 
sur  le  feu  aux  grandes  distances,  les  circonstances  africaines 
ayant  parfois  permis  à  l'infanterie  de  tirer  au  delà  de  2000  m. 

LES   PERTES. 

Les  pertes  subies  au  feu  par  les  Anglais,  les  seules  à  peu 
près  connues,  offrent  des  particularités  curieuses  que  nous 
devons  signaler. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
aussi  grandes  qu'on  pourrait  le  croire.  En  effet,  ayant  envoyé 
à  l'armée  d'Afrique  environ  400000  hommes-  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne,  l'Angleterre  a  eu  pendant  assez 
longtemps  200  à  250000  hommes  sous  les  armes.  Or,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  qui  a  dépassé  deux  ans  et  demi  •\ 
le  total  des  pertes  au  feu,  en  tués  et  blessés,  a  été  d'environ 
29000  hommes»,  soit  7,25 «o  sur  un  effectif  total  de  400000. 

'  Cette  difficult4^  résulte  surtout  de  la  position  couchée  des  tirailleurs  qui  ne  jïerniel 
l'asde  distiniç'uer  un  homme  touché  d'un  homme  qui  s'est  caché  pour  tirer. 

«  DiMTonn»  de  lord  Roherts  (Times  du  3  novcmhreiçjoal. 

3  Du  II  octobre  1899,  au  3i  mai  1902. 

*C€  chiffre  est  tiré  de  la  liste  officielle  des  pertes  au  i»""  mai  1902,  celle  du  i«' juin 
iiuiLs  faisajit  défont.  Les  pertes  au  i*"'  mai  se  montent  à  2355  ofHciers  et  'lô  187  soldats 
•  tsoits-officiens  (total  98542). 

Ne  sont  pas  compris  :  prisonniers  relAchés,  378  et  8t|5i  ;  morts  en  captivité,  5  et 
'.17;  disparus,  i  et  i3i.  Les  pertes  en  avril  ayant  été  de  61 5  hommes  et  les  opérations 
«vaut  pratiquement  cessé  avant  le  i5  mai,  on  arrive  ainsi  à  un  chiffre  total  approxi- 
matif de  39000  hommes  tués  ou  blessés  pour  toute  la  campae:ne.  Accessoirement,  on 
p*>ut  remarquer  que  sui  1839  et  20876  blessés,  181  et  i8i5  seulement  sont  morts 
il<'  leurs  blessures. 

D'après  le  discours  de  lord  Hoberts  Cité  plus  haut,  les  pertes  par  maladie  ont  été 
l«  suivantes:  i4  ^^  morts  (y  compris  noo morts  des  suites)  et  GOock),  environ,  rapatriés 
•iHnme  invalides.  De  ces  66  000,  58  287  sont  rentrés  au  service  et  5879  seulement  ont 
dn  être  libérés.  909  restaient  encore  en  traitement  à  la  fin  d'o<'tobre  1902. 

Le  nombre  des  malades  a  donc  été  presque  trois  fois  supérieur  à  celui  des  tués  et 
bl«»^sés.  Il  représente  cependant  une  proportion  dix  fois  moins  forte  que  dans  la 
ffiierre  de  Crimée.  On  remarquera  aussi  le  i^rand  nombre  d'invalides  tçuéris. 
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Les  pertes  de  Tarmée  allemande  en  1870-74 ,  en  tués,  blessés 
et  disparus,  s'élèvent,  en  chiffres  ronds,  à  130(X)0  hommes  ^ 
pour  un  chiffre  total  d'environ  i  450000-  ayant  passé  la  fron- 
tière durant  la  guerre.  Ceci  comporte  une  perte  de  14, 30%. 
sensiblement  supérieure  à  celle  de  Tarmée  anglaise.  Il  faut 
donc  constater  que,  dans  une  guerre  qui  semble  devoir  démon- 
trer la  toute  puissance  d'un  feu  difficile  à  braver  à  découvert, 
les  pertes  sont  en  somme  peu  considérables.  Mais  peut-être 
est-il  possible  d'expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  ce  fait  au 
premier  abord  surprenant. 

Bien  que  l'on  se  soit  battu  journellement  et  partout  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  ces  nombreuses  rencontres  ont 
été  généralement  peu  importantes  relativement  à  l'effectif  des 
forces  anglaises  présentes  en  Afrique.  Aussi  une  partie  des 
corps  ont-ils  été  rarement  ou  partiellement  au  feu,  occupés 
qu'ils  étaient  à  la  garde  des  immenses  communications  de 
l'armée.  En  dernier  lieu,  le  nombre  des  troupes  éloignées  de 
l'action  a  été  beaucoup  augmenté  par  la  création  des  lignes 
de  blockhouses,  qui  ont  immobilisé  des  effectifs  toujours  plus 
considérables. 

De  même  des  rencontres  importantes  au  point  de  vue  des 
effectifs  en  présence  n'ont  eu  lieu  que  durant  une  période 
assez  courte  de  la  guerre,  soit  une  année  à  peine.  Dans  la  se- 
conde partie  de  la  campagne,  qui  est  la  plus  longue,  la  guerre 
de  guérillas  pratiquée  par  les  Boers  a  réduit  les  effectifs  en 
action  à  des  proportions  insignifiantes,  en  comparaison  des 
effectifs  totaux  des  forces  en  campagne. 

Mentionnons  cependant  incidemment,  à  propos  des  derniers 
combats,  que  la  faiblesse  des  effectifs  n'a  pas  empêché 
beaucoup  d'entre  eux  d'être  relativement  plus  sanglants 
que  les  principales  batailles.  Ainsi,  dans  l'attaque  du  fort 
(î'Itala  (!2r)-2()  septembre  4îH>l),  les  Anglais  perdirent  le  quart 
de  leur  effectif,  et  les  Boers,  pour  autant  qu'on  peut  le  savoir, 
environ  le  cinquième.  A  Bakenlaagte  (30  octobre  4ÎKM),  sur  un 
petit  effectif,  la  colonne  Benson  perdit  234  tués  et  blessés, 
le  poids  du  combat  ayant  porté  prescjue  en  entier  sur  une 
arrière-garde  composée  de  HOO  à  <>00  hommes  tout  au  plus  ^. 

*Soit,  rxaclenicnl,   i'»<)07r)  hommes. 

i  Soit,  exactement,   i  1^16  35.'»  hommes. 

3  Soit  :  I  rompaarnie  d'int;inlerie,  •*  roinjKiîrnies  montées,  a  escadron»  du  Scollish- 
Horse  et  queiqucs  artilleurs. 
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On  pourrait  multiplier  les  exemples  analogues,  mais,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  le  pour  cent  élevé  de  ces  pertes  s'explique  de 
lui-même.  En  effet,  les  rencontres  les  plus  meurtrières  du- 
rant la  guerre  de  guérillas  ont  presque  toujours  eu  lieu  lors- 
que les  Anglais  ont  été  surpris  dans  des  conditions  d'infério- 
rité manifeste,  sans  pouvoir  se  mettre  à  couvert.  On  s'explique 
donc  Tacharnement  du  combat  en  pareil  cas,  ainsi  que  des 
pertes  que  l'on  peut  qualifier  d'exceptionnelles.  Mais  ces 
chiffres,  grâce  aux  petit  nombre  des  combattants,  n'ont  pu 
avoir  d'influence  appréciable  sur  les  pertes  totales,  qui  restent 
faibles. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  les  pertes  totales,  on  envi- 
sige,  pour  autant  qu'on  peut  le  faire  exactement,  quelques- 
unes  des  pertes  des  Anglais  dans  les  principaux  combats  du 
«lébut  de  la  guerre,  on  trouve,  d'après  le  colonel  de  Lindenau  *, 
les  résultats  suivants  :  A  Magersfontein  (11  décembre  1899), 
les  troupes  anglaises  estimées  à  12000  hommes-,  auraient 
perdu  895  hommes,  soit  le  .7,4  Vo  '**•  D'autre  part,  les  régiments 
les  plus  éprouvés,  c'est-à-dire,  le  Black-Watch  et  les  Seaforth 
Highlanders  auraient  perdu,  le  premier  282  hommes,  le  se- 
cond 187,  soit  respectivement  35,2  et  23,4  **/„.  A  titre  de  com- 
paraison, l'auteur  cité  rappelle  que  l'infanterie  du  corps  de  la 
Garde  prussienne,  dans  sa  totalité,  a  perdu,  le  18  août  1870,  à 
St-Privat,  30  o  o  de  son  effectif,  c'est-à-dire  une  proportion 
analogue  à  celles  des  Highlanders,  tandis  que  les  tirailleurs 
«le  la  Garde  ont  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  effectif.  Il  en 
a  été  de  même  à  Mars-la-Tour^. 

A  Colenso,  le  15  décembre  1891),  les  Anglais  auraient  perdu 
*W  hommes  sur  J5600  ^,  soit  5,8  7o,  les  pertes  les  plus  fortes 
étant  de  23,9  7o  pour  le  Royal  Dublin  Fusiliers,  \(\i  ^  «  pour 
les  Connaught  Rangers  et  13  ^  o  pouv  les  Inniskilling  Fusi- 
liers. 

'  M'as  lehri  uns  der  Burenkrieg  fur  iinseren  Infanterieangriff?  Vortraç  von 
'»l«»Tstleutcnanl  von  Lindcnau.  Millier,  Berlin  1902.  —  Lauteup  a  utilisé  dans  cette 
biwhar»'  des  rcnsciçnemcnls  du  major  de  Liitlwitz,  allaoh*'  [militaire  allemand  aii- 
yrts  de  Tarm^e  uii^laise. 

î  i3  bataillons,  6  escadrons,  5  batteries  et  i  canon  de  marine. 

»  Les  perte*  des  Boers,  qui  étaient  en  position,  auraient  été  de  aicj  sur  (kxx)  hommes, 
M»it3,6»/.. 

t  (lappelons  que  ces  |H;rt<;s  élevées  ont  entraîné  un  chaniçemenl  immédiat  dans  la 
'««•tique  de  l'armée  allemande. 

i  lO  *  t  bataillons,  11  escadrons,  5  batteries,  i4  canons  de  marinr.  —  Les  Hoers 
n'anriient  perdu  que  5i  bommes  sur  a  à  3ooo. 
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Toujours,  d'après  le  même  auteur,  à  Spionkop  (li>-24 
janvier  UK)0),  sur  un  effectif  de  20000  hommes  environ  S  les 
Anglais  ont  perdu  li37  hommes,  soit  7,2%,  les  plus  fortes 
pertes  étant  de  17  et  47,2  ®o  pour  les  régiments  Royal 
Lancaster  et  I^ncashire  Fusiliers. 

Pourquoi  dans  ces  combats,  qui  sont  parmi  les  plus  impor- 
tants du  début  de  la  guerre,  le  pour  cent  des  pertes  éprouvées 
sous  un  feu  violent  et  dans  des  terrains  souvent  découverts, 
reste-t-il  faible  absolument  parlant  *-? 

On  a  beaucoup  reproché  à  Tarmée  anglaise  ses  errements 
tactiques  lors  de  son  entrée  en  campagne.  Bien  qu'elle  ait  eu 
à  faire  à  des  difficultés  considérables  et  à  des  circonstances 
nouvelles  à  tous  les  points  de  vue,  il  est  en  effet  certain 
qu'elle  n'a  pas  trouvé,  du  premier  coup,  les  procédés  appro- 
priés à  cet  état  de  choses.  Elle  n'a  pas  su  résoudre  dès  l'a- 
bord, le  problème  de  s'éclairer.  Grâce  à  une  éducation  insuf- 
fisante des  sous-ordres,  elle  n'a  pas,  dès  le  début,  assez  pro- 
fité du  terrain.  Incertaine,  grâce  à  la  poudre  sans  fumée,  sur 
le  but  invisible  de  son  feu,  ses  attaques  ont  été  souvent  insuf- 
fisamment préparées,  soit  par  l'artillerie,  soit  par  l'infanterie. 
Elle  a  enfin  montré  parfois  peu  d'habileté  dans  l'art  de  dis- 
poser des  troupes  et  de  modifier  les  dispositions  primitives 
d'après  les  péripéties  de  la  lutte. 

De  même  les  circonstances  topographiques,  l'absence  de 
trains  organisés  et  la  mobilité  d'un  ennemi  se  transportant  à 
cheval  d'un  point  du  champ  de  bataille  à  un  autre,  ont  em- 
pêché, au  début,  les  mouvements  tournants  et  nécessité  des 
attaques  frontales  défavorables.  Tout  cela  devait  être  appris 
sous  la  pression  de  la  nécessité  et  il  est  probable  qu'une  meil- 
leure préparation  en  temps  de  paix  eût  épargné  une  partie, 
mais  une  partie  seulement,  de  ces  dures  expériences.  En 
effet,  toutes  fautes  mises  à  part,  les  témoins  oculaires  nous 

'  Soit  :  •n>\«  bataillon^,  i^  rsradrons,  y  battories  et  8  canons  de  marine.  Les  Boers 
auraient  perdu,  sur  4tKXj  lioininos,  7,3  ••  „,  soit  3oo  hommes.  Il  semble  peu  vraisem- 
blable rependant  qu'ils  aient  eu  un  pour  cent  de  perte  plus  élevé  que  celui  des  Anglais. 
En  efFel,  reffertiC  boer  devait  t^tre  heaucoup  i)lus  considérable  que  celui  qui  est  indi- 
qué ici. 

2  Si  \\m  compare  les  pertes  de  ces  divers  comliats  ùwc  le  chiffre  total  moyen  des 
pertes  antriaises  {-],•*'*  "  ..t,  on  remarque  aussi  ave<'  étonnement  que  les  premiers  chif- 
fres sont  ou  i  II  rérieurs  ou  tout  au  plus  ét^aux  h  ce  dernier.  On  s'atl^'ndrait,  en  effet, 
à  ce  que  le  pour  cent  des  pertes  de  tel  ou  tel  combat  dépassât  de  beaucoup  celui  d'une 
nio\  enne  prise  sur  l'efFectir  tjjtal  de  l'armée. 
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<lëpeignent  les  procédés  tactiques  de  l'armée  anglaise  comme 
^mblables  en  gros  à  ceux  qui  sont  en  honneur  dans  les 
armées  européennes. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  Tarmée  anglaise 
n'a  pas  pris,  dès  Torigine,  certaines  précautions  contre  le  feu 
•le  l'ennemi  et  qu'elle  ait  ignoré  sa  puissance.  La  malheureuse 
attaque  de  Colenso  (15  décembre  18îX))  a  déjà  eu  lieu  en  ordre, 
en  partie  très  ouvert  ^ 

De  même  au  sujet  de  Belmont  C2;i  novembre  dSîH)),  le  pre- 
niier  combat  livré  par  lord  Methuen,  ce  dernier  général,  qui 
a  été  particulièrement  taxé  d'imprudence,  écrit  ce  qui  suit 
«ians  son  rapport  du  20  novembre  :  «  Nos  pertes  ne  sont  pas 
pin?  grandes  que  ce  que  l'on  devait  attendre.  Conserver 
Tonlre  dispersé  en  couvrant  un  front  énorme,  atteindre  les 
positions  de  l'ennemi  au  point  du  jour  vous  garantit  en  pre- 
mier lieu  du  feu  sur  le  flanc  et,  en  second  lieu,  des  grandes 
pertes  dans  la  plaine.  Il  n'est  pas  question  de  prendre  l'en- 
nemi en  ilanc,  car  à  cheval,  il  modifie  son  front  en  un  quart 
«l'heure*.  )^ 

Lord  Methuen  s'est  donc  préoccupé,  dès  le  début,  de  se  couvrir 
<lu  feu  ennemi  et,  en  effet,  les  pertes  ne  paraissent  avoir  été 
ti^  considérables  ni  à  Belmont,  ni  à  Enslin  (Graspan).  A  Moddei* 
River,  (28  nov.  18{)î)),  où  la  situation  était  très  difficile,  elles 
>*M\i  un  peu  plus  fortes,  malgré  la  précaution  prise  de  faire 
œucher  les  troupes.  Elles  restent  cependant,  comme  il  est 
nitionnel,  inférieures  à  celles  de  Magersfontein  -K 

(lependant,  ces  premières  mesures  tactiques  ne  se  sont  pas 
montrées  suffisantes  dans  la  pratique  et  il  a  fallu  les  étendre 
encore.  A  ce  dernier  point  de  vue,  le  combat  de  Paardeberg(ou 
Koiloesrand)  du  18  février  1000,  où  les  Anglais  ont  attaqué  à 

'  Voir  Winston  Churchill,  Ltmdon  ta  Lndyghinith,  ot  Lindenaii  (h*jA  cité.  En  efFrl, 
^.  1IIIP  ^I«•^  hrit;ad(>s  df  première  litjnr  (Harl)  marchait  en  colonne  et  sans  précaution, 
\*  i)ri;;ade  Hildyard  i't«it  1res  bien  déployé<'. 

«  El  ii  ajoute  à  propos  de  rartillerie  :  «  Les  shrapnels  ne  tuent  pas  les  hommes 
<!anK  res  kopje>,  mais  les  effrayent  seulement.  » 

s  A  K<'lmon(,  les  pertes  étant  de  298  hommes,  ne  doivent  pas  avoir  atteint  4"  ■•. 
."•ur  deux  hrisTfldes  rwc  armes  spéciales,  soit  en  çros  8o(h>  hommes  au  plus. 

A  Enslin,  (»our  le  même  effectif,  les  pertes,   étant  de  iH3  hommes,  auraient  été  de 
tntjius  d«*  2  *  î  "  ...  Si  on  ne  compte  que  la  seule  brigade  réellemenl  enjfaifée,  elles  se 
'»>•  n\  du  double,  soit  4<^  **  *>. 

A  MtMider  Hiver,  pour  les  deux  m<^mes  brigades,  les  perles  s«Taieiit  de  O,*»,')  ••  „, 
lamiis  qu'à  Macrersfontein  nous  avons  vu,  par  le  fail  excejjtionnel  <iu  désastre  des 
Hiu'blanders,  les  perles  monter  à  7,4  "  .•• 
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découvert  le  camp  de  Cronjé,  est  caractéristique.  Nous  don- 
nerons quelques  détails  à  ce  sujet  K 

Lors  de  l'entrée  en  ligne  de  l'armée  de  lord  Roberls,  de  nou- 
velles prescriptions  avaient  été  émises  par  le  commandant  en 
chef.  Aussi  l'ordre  le  plus  dispersé  est-il  mis  en  usage.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  au  centre  de  la  ligne,  les  Highlanders  (IIP 
brigade)  se  déployer  contre  le  camp  des  Boers,  placé  au  bord 
de  la  rivière  et  distant  de  plus  de  deux  kilomètres,  formés 
en  une  seule  file  indienne  marchant  à  l'est  et  par  le  liane.  Lu 
tête  une  fois  arrivée  à  la  droite  du  front  à  occuper,  la  co- 
lonne se  met  en  ligne  par  un  à  gauche,  les  tirailleurs  étant 
à  quatre  pas  d'intervalle.  Derrière  cette  ligne,  à  la  mode 
boère,  presque  aucun  soutien,  sauf  deux  compagnies  vei^s 
l'aile  tournante  (gauche).  En  outre,  l'attaque  était  fortement 
soutenue  par  une  artillerie  supérieure,  placée  à  petite  portée. 
Enfin,  les  Anglais  avaient  l'avantage  considérable  d'un  feu 
concentrique  et  enveloppant,  couvrant  le  camp  ennemi  et  les 
i500  Boers  de  Cronjé. 

Mais  le  terrain  est  découvert  et  l'ennemi  retranché,  et  l'atta- 
que échoue,  avec  des  pertes  considérables  sur  certains  points. 
Et  lord  Kitchener,  qui  commandait  ce  jour-là,  dit  à  l'attaché 
américain,  le  capitaine  Slocum  :  ic  Si  j'avais  su,  hier  18,  ce  que 
je  sais  aujourd'hui,  je  n'aurais  pas  attaqué  les  Boers  dans  la 
vallée  ;  cela  est  en  effet  impossible  contre  le  fusil  moderne.  » 
*  Cependant,  dans  l'armée  anglaise,  on  n'ignorait  pas,  non  plus 
que  dans  les  autres  armées  européennes,  qu'il  était  dangereux 
d'attaquer  un  ennemi  à  découvert,  même  avec  des  forces  su- 
périeures. C'est  chose  inscrite  dans  tous  les  règlements.  Mais, 
ce  que  lord  Kitchener  a  sans  doute  voulu  dire,  c'est  que  lui 
et  l'armée  anglaise  n'avaient  jamais  cru  sérieusement,  jusqu'a- 
lors, à  la  grandeur  de  ce  danger  et  (}u'il  s'était  imaginé,  comme 
beaucoup  d'autres,  qu'avec  certaines  précautions  et  de  bonnes 
troupes,  on  pourrait  le  braver. 

Dans  l'article  du  Militàr-Wochenblatt,  l'auteur  déjà  cité 
remarque,  il  est  vrai,  (jue  l'attaque  des  Anglais  avait  été  in- 

*  V.  Milit.  -Wœhenhaltt,  i3  v\  17  (l/Mcmbiv  njoa ;  Die  Enytiache  l.\'  fitrision. 
iin  (iejWht  (un  Paardehertj.  —  L('solVeclirb<lrslX«^rt  VI«div  irions  rniçagrcs  Ir  ù\  rrvrirr, 
soit  i4  bataillons,  sr  montaient  à  r)'»iH»et  .Vwm)  fusils.  Les  portes  ont  été  de  .'►ri  offiri«T> 
et  Kji  hommes,  soit  environ  8,^  ■•  ,..  La  ÏX*"  division,  bien  qu'entrée  en  Ilyne  lanli- 
venient,  ayant  <'té  la  plus  exposée,  perdit  «iH  oftiriers  et  (^{yi>.  hommes,  soil  environ 
10"  ...  Certains  <'orpN  alteiii;nirent  •?•»  "  ,..  —  La  perte  des  Boers  fut  dVnviron  irnihoui- 
ines,  soit  '.\,'.\  •'/... 
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Miflisamment  préparée  par  le  feu  d'infanterie.  En  outre,  les 
soutiens,  nécessaires  pour  renforcer  et  pousser  la  première 
ligne  en  avant,  auraient  fait  défaut  et  Ton  ne  put  disposer,  au 
«iernier  moment,  que  d'un  demi-bataillon  de  renfort.  Aussi, 
une  grande  partie  de  la  ligne  n'avança  pas  au  delà  de 
TiM  m.  Seul,  sur  la  rive  nord  de  la  Modder,  le  2*  Royal  Cana- 
dien S  doublé  par  le  demi-bataillon,  put  ramper  jusqu'à  450  m. 
et  de  là  attaquer  debout.  Mais  arrivée  à  200  m.,  cette  attaque 
échoua,  le  seul  demi-bataillon  de  renfort  ^  ayant  perdu  le  22  ''  o 
«le  son  effectif  dans  ce  court  trajet. 

L'auteur  de  cette  étude  pense  qu'avec  de  meilleures  •  dis- 
positions, plus  de  feu,  plus  d'ensemble  et  plus  de  soutiens, 
on  aurait  pu  réussir  mieux.  La  chose  est  très  possible,  quoi- 
'(ue  cette  attaque  faite  à  découvert  contre  un  ennemi  bien  re- 
tranché, se  présentât,  malgré  la  supériorité  des  Anglais, 
comme  une  chose  difficile.  Si  anormale  que  paraisse  l'absence 
<ie  réserves,  on  peut  invoquer,  à  titre  de  circonstances  atté- 
nuantes, la  rareté  des  couverts  propres  à  loger  ces  réserves 
soit  dans  la  ligne  de  feu  soit  en  arrière.  Il  faut  aussi  sup- 
poser que  la  ligne  presque  circulaire  des  Anglais  était  destinée 
ii  devenir  plus  dense  à  mesure  que  les  progrès  des  troupes 
auraient  rendu  le  cercle  plus  petit.  Cependant,  lorsqu'on  atta- 
que sans  y  être  forcé,  il  faut  avoir  en  mains  les  moyens  né- 
cessaires pour  pousser  à  fond.  Mieux  eût  valu  s'abstenir  et  se 
borner  à  assiéger  les  Boers,  comme  on  Ta  fait  les  jours  sui- 
vants. C'est  bien  là,  semble-t-il,  le  sens  à  donner  au  propos 
tenu  par  lord  Kitchener. 

Les  pertes  du  18  février,  considérées  comme  inutiles,  produi- 
sirent un  grand  effet,  bien  qu'elles  fussent  à  peine  supérieures 
à  celles  des  combats  précédents.  L'attaque  ayant  échoué  mal- 
'^vé  des  précautions  que  l'on  avait  crues  suffisantes,  on  chercha 
J'autres  solutions.JRenonçant  donc,  plus  ou  moins,  à  des  assauts 
reconnus  comme  dangereux,  les  Anglais  ont  pu,  grâce  aux 
circonstances  particulières  à  cette  campagne,  adopter  dans  la 
î^uite  et  sans  grand  inconvénient,  un  ordre  si  étendu  qu'on  l'a 
qualifié  d'exagéré.  Ils  sont  aussi  arrivés  fréquemment,  sur 
'les  terrains  plus  favorables,  à  tourner  les  flancs  de  l'ennemi, 
el,  d'une  façon  générale,  ils  ont  accumulé  les  précautions  du- 
rant le  combat. 

•  U  Uisaït  partie,  à  l'aile  çaiirlie,  de  la  XIX»  britjaile. 
s  II*  Duke  of  Cornwall. 
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Non  seulement  on  a  augmenté  les  précautions  tactiques 
dans  le  rayon  du  feu,  mais  on  remarque  encore  que,  dans  la 
plupart  des  actions  principales,  les  réserves  n'ont  pas  donné, 
ce  qui  a  dû  contribuer  encore  à  diminuer  les  pertes.  On  a,  il 
est  vrai,  vivement  reproché  le  fait  aux  Anglais,  et  il  y  a  cer- 
tainement de  bonnes  raisons  de  le  faire,  car,  dans  plusieurs 
cas,  on  peut  attribuer  ce  déficit  à  de  simples  erreurs  du  com- 
mandement ^.  Il  semble  cependant  qu'en  dehors  de  ces  fautes 
il  se  dessine,  aussi  sur  ce  point,  comme  une  tendance  géné- 
rale l'ésultant  des  conditions  du  combat  moderne. 

C'est  la  première  ligne,  et  surtout  la  fraction  la  mieux  placée 
de  celle-ci,  qui  décide,  semble-t-il,  du  succès,  surtout  en  ter- 
rain découvert,  tandis  que,  sur  le  reste  du  front,  le  combat 
tend  à  devenir  traînant.  Si,  dans  cette  première  ligne,  à  la 
suite  de  pertes  partielles  subites  et  considérables,  le  groupe 
offensif  échoue,  il  devient  long  et  difficile,  ou  même  inutile, 
de  le  renforcer  au  moyen  de  troupes  fraîches  tirées  de  la  pro- 
fondeur. Il  peut  donc  arriver  que  l'assaillant  se  retire  plutôt 
que  d'engager  de  nouveaux  corps  dans  un  secteur  où  la  pre- 
mière ligne  est  démoralisée,  où  tous  les  couverts  sont  peut- 
être  déjà  occupés  et  où,  quel  que  soit  l'effectif  de  Tassaillant, 
le  feu  oppose  une  barrière  infranchissable  à  tout  mouvement 
en  avant  un  peu  rapide.  Les  témoins  oculaires  nous  représen- 
tent en  effet  les  réserves  comme  ayant  peine  à  rejoindi'e,  à 
découvert,  la  ligne  de  feu,  tandis  que  celle-ci,  bien  que  plus  rap- 
prochée de  l'ennemi,  se  maintient  relativement  mieux  dans 
les  abris  qu'elle  a  réussi  à  s'assurer. 

C'est  pour  tenir  compte  de  ces  expériences,  et  non  par  suite 
d'une  simple  négligence,  que  l'attaque  de  Paardeberg  s'est  faite 
sans  réserves  suffisantes.  En  quête  de  solutions  tactiques,  le 
commandement  a  cherché  ainsi  à  diminuer  les  pertes,  mais 
il  a  du  même  coup  affaibli  l'efficacité  de  son  attaque. 

l>e  feu  rend  donc  inpossible  certaines  entreprises  que  l'on 
risquait  autrefois  au  prix  de  sacrifices  considérables'.  Dès 
qu'il  atteint  une  certaine  intensité  à  découvert,  les  troupes  de 
l'assaillant  sont  plus  ou  moins  immobilisées,  jusqu'à  ce  qu'il 

*  Oiilrr  Mjiirrrsfoiilrin.  on  jm'iiI  rit»T  parliciilit-nMni'nl  la  bataillr  de  Ladysmilli  ♦:*«» 
o«l<»lin'  iS«)<)i.  — 7'hf  Tintt's,  /fisfori/  of  the  iiuir  in  Sonth-Africn,  par  L.-S.  Anirry. 
V  M)liiriu-.  — \  S|)i<)Fik(»[i,  cVst  la  et).)!»»'!';!!!»*!!  dr  l'aile  traurluMjiii  afail  défaut,  \vs  rffr<- 
lifs  /'faut  j)lii>  (|iir  sufhsariK  à  Sj>ionkop  inrmr. 

2  l'ar«'\»'rii|>l(\  raMa<jiH'  du  iiiaincl(»i)  «!♦•  SolfVriiu»,  vw   i8.'m|. 
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'-e  présente  quelque  diversion.  Une  partie  de  la  ligne  seule- 
ment, favorisée  par  le  terrain  et  renforcée  par  les  réserves,  par- 
vient à  se  rapprocher  et  à  engager  de  près  le  combat  de  feu 
«lécisif  et  meurtrier.  Mais,  par  suite  d'une  seule  imprudence, 
rette  fraction  peut  perdre  en  une  minute  une  grande  portion 
«ie  son  efiectif.  Son  attaque  échoue  alors  et  cette  unité  est 
hors  d  état  de  la  reprendre.  La  perte,  qui  n'affecte  peut- 
<^tre  qu'un  régiment  ou  un  bataillon,  n'est  pas  considérable,  si 
on  la  répartit  sur  tout  le  corps  engagé.  Le  reste  de  la  ligne 
n'a  pas  beaucoup  souffert  non  plus  que  les  réserves,  puisqu'ils 
n'ont  pu  avancer  et  cependant  l'attaque  est  arrêtée  parce  que  le 
secteur  offensif  a  subi  un  échec.  Les  précautions  nécessaires 
l'our  éviter  cet  état  de  choses  gênent  et  amoindrissent  partout 
i'ulîensive,  et  les  pertes  diminuent  sur  la  plus  grande  partie  du 
îiont  de  combat,  se  concentrant  sur  des  secteurs  restreints  et 
«les  unités  peu  nombreuses. 

Là  diminution  des  pertes  reste  d'ailleurs  en  accord  avec 
l'histoire.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  corps  à  corps  primi- 
tif et  que  Ton  use  d'une  tactique  plus  savante  et  d'armes  plus 
perfectionnées,  la  proportion  des  hommes  atteints  ne  peut  que 
Jécroitre,  dans  la  plupart  des  rencontres.  Et  si,  exceptionnel- 
lement, la  perte  monte  à  un  taux  trop  élevé,  la  science  se  hâte 
<ry  porter  remède,  en  modifiant  la  tactique. 

(A  suivre.)  Colonel  Camille  Favre. 
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Planche  XII. 


Plus  d'un  lecteur  trouvera  sans  doute  ce  titre  un  peu  pré- 
tentieux ;  peut-être  aura-t-il  raison.  Aussi  n'avons-nous  fait 
(jue  remprunter  à  un  ouvrage  italien  dont  la  lecture  nous  a 
suggéré  ce  qui  suit  K 

Ce.  petit  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'extension  des 
fronts  de  combat.  S'appuyant  sur  les  expériences  de  la  guerre 
du  Transvaal,  l'auteur,  M.  le  capitaine  Cecchi,  cherche  à 
prouver  que  la  guerre  de  l'avenir  sera  essentiellement  une 
lutte  pour  l'espace.  Chaque  belligérant  s'efforcera  d'étendre 
son  front  le  plus  possible  et  d'empêcher  son  adversaire  d'en 
faire  autant.  Pour  soutenir  cette  thèse,  qui  nous  semble  fort 
juste,  M.  le  capitaine  Cecchi  s'y  prend  d'une  façon  qui  nous 
a  paru  peu  convaincante.  Au  lieu  d'étayer  sa  théorie  par  des 
faits  concrets,  il  a  recours  à  des  démonstrations  abstraites  ; 
au  lieu  de  chercher  ses  preuves  dans  l'histoire  militaire,  il  les 
cherche  dans  les  mathématiques  et,  à  notre  avis,  ne  les  y 
trouve  pas.  Si  un  jour  quelque  mathématicien  de  génie  arri- 
vait à  poser  des  équations  tenant  compte  des  mille  et  un  fac- 
teurs matériels  et  moraux  qui  jouent  un  rôle  à  la  guerre,  il  y 
aurait  encore  bien  loin  de  cette  théorie  à  la  pratique.  A  plus 
forte  raison  est-il  impossible  de  réduire  ce  problème  si  com- 
plexe à  quelques  théorèmes  de  mathémathique  élémentaire, 
comme  a  voulu  le  faire  M.  Cecchi.  D'ailleurs,  en  combinant 
l'algèbre  et  la  théorie  de  tir,  on  arrive  facilement  à  prouver  ou 
à  se  persuader  qu'on  prouve  tout  au  monde.  Il  nous  serait 
facile,  par  un  calcul  apparemment  tout  aussi  juste  que  celui 
de  M.  Cecchi,  de  prouver  le  contraire  de  ce  qu'il  avance, 
mais  nous  croyons  que  ni  son  calcul  ni  le  nôtre  ne  soutien- 

*  La  tafticn  dello  spiicio,  par  ('.  Orclii,  CHpilainc  un  '^V  (l'infantfri<».  (^a&tollainan*^ 
i(H>'<.  4^  pae:**^  in-8"  Prix  :  i  fr. 
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liraient  l'épreuve  de  la  pratique  ou  Texamen  d'un  professeur 
<le  mathématiques. 

Et  pourtant,  nous  sommes  au  fond  du  même  avis  que 
M.  Cecchi,  mais  notre  conviction  est  basée  sur  l'étude  non  de 
la  théorie  du  tir,  mais  de  l'histoire  militaire.  Si  nos  lecteurs 
veulent  bien  nous  suivre  sur  ce  terrain,  nous  espérons  que  nos 
exemples  historiques  les  intéresseront  autant  et  les  convain- 
cront mieux  que  ne  Tont  fait  pour  nous  les  formules  de 
M.  Cecchi. 

Jomini  distinguait  douze  ordres  de  bataille  qu'on  peut  en 
somme  ramener  à  trois  :  Tordre  frontal.  Tordre  débordant, 
l'ordre  enveloppant. 

Dans  les  manœuvres  impériales,  royales  ou  fédérales,  on  ne 
voit  guère  que  Tordre  frontal  et  quelquefois  débordant,  mais 
toujours  sur  des  fronts  restreints.  A  la  guerre,  on  verra, 
croyons-nous,  surtout  Tordre  débordant  ou  enveloppant,  et 
<les  fronts  étendus. 

A  quoi  cela  tient-il?  L'histoire  militaire  va  nous  le  dire. 

Bien  que  la  tactique  des  grandes  manœuvres  ressemble 
souvent  plus  à  celle  du  temps  d'Annibal  et  de  César  qu'à 
ridée  que  nous  nous  faisons  d'une  bataille  moderne,  nous 
croyons  inutile  de  remonter  jusque-là.  Remarquons  seulement 
que  ce  fut  justement  par  une  manœuvre  enveloppante  im- 
[•révue  qu'Annibal  remporta  sa  plus  belle  victoire,  celle  de 
(lannes.  A  part  cela,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'histoire  mili- 
taire moderne. 

Napoléon,  ce  grand  gagneur  de  batailles,  affectionnait  l'at- 
taque frontale.  Ses  terribles  coups  de  boutoir,  menés  avec  un 
l)rio  incomparable  par  des  lieutenants  comme  Ney,  Lannes, 
Murat  et  tant  d'autres,  étaient  presque  toujours  couronnés  de 
î^uccés.  Avec  un  coup  d'œil  admirable,  l'Empereur  savait  re- 
connaître le  point  décisif  de  la  ligne  ennemie  et  y  diriger  son 
altaijue.  Rarement  il  jugeait  nécessaire  de  tourner  ou  de 
déborder  l'ennemi. 

Si,  en  stratégie,  Napoléon  aime  à  tourner  (Marengo,  léna) 
et  envelopper  ("Ulm),  ses  manœuvres  aboutissent  presque  tou- 
jours à  une  bataille  frontale. 

k  Lodi,  il  force  lui-même  le  passage  de  TAdda  et  bouscule 
les  Autrichiens  ;  à  Austerlitz,  il  enfonce  le  centre  ennemi  et 
détruit  ensuite  les  ailes  ;  à  Friedland,  il  culbute  l'aile  gauche 
et  coupe  la  retraite  à  la  droite  ;   à  Borodino,  il  attaque  sur 
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toute  la  ligne  et  la  force  de  haute  lutte  ;  à  Dresde,  il  attaque 
\i^H  deux  ailes  et  les  rejette  sur  le  centre  ;  à  Hanau,  il  passe 
littéralement  sur  le  ventre  de  l'armée  bavaroise  ;  à  Ligny,  il 
fait  à  pou  près  comme  àBorodino  ;  à  Waterloo,  même  l'attaque 
frontale  lui  réussit  presque,  et  ce  n'est  que  l'arrivée  des  Prus- 
nions  sur  son  flanc  droit  qui  lui  arrache  la  victoire. 

A  forces  à  peu  près  égales,  l'Empereur,  confiant  dans  ses 
Irouiies,  cherche  rarement  la  victoire  par  quatre  chemins, 
dépendant  lorsque  les  circonstances  s'y  prêtent,  il  seconde 
volontiers  l'attaque  de  front  par  l'attaque  débordante,  mais 
c'est  moins  pour  vaincre  que  pour  parfaire  la  victoire  ;  l'attaque 
frontale  reste  l'essentiel.  C'est  surtout  dans  les  dernières 
années,  loi^sque  ses  troupes  sont  moins  solides,  que  Napoléon 
a  recours  à  ce  moyen. 

A  Wagram,  Davoust  tourne  l'aile  gauche  autrichienne,  tandis 
(|ue  Oudinot  l'aborde  de  front  et  que  Macdonald  enfonce  le 
centre. 

A  Bautzen,  l'Empereur,  avec  cent  mille  hommes,  attaque  de 
front  ;  Ney,  avec  soixante  mille,  de  flanc  ;  la  manœuvre  ne 
réussit  qu'à  moitié  ;  l'ennemi  est  battu,  mais  pas  détruit,  malgré 
le  mouvement  tournant. 

A  l>orodino,  le  mouvement  débordant  est  pi^évu  ;  Ponialowski 
doit  Texéouter,  mais  la  position  de  Tennemi  a  été  mal  reconnue 
et  Poniatowski  se  heurte  à  une  aile  et  non  à  un  flanc. 

A  Ligny,  même  mécompte  :  Erlon  doit  déborder  les  Prus- 
siens, mais  par  une  étrange  fatalité  il  ne  le  fait  pas. 

I/attaque  enveloppante  n'est  pas  le  propre  de  Napoléon  ;  il 
pivloiv  les  solutions  plus  simples  :  il  fi-appe  sur  un  point,  pas 
sur  plusieui's.  On  ne  peut  guère  citer  que  Lutzen,  bataille  ini- 
piwist^  où  les  tlivers  corps  marchant  au  canon  finissent  par 
attaquer  rennenù  de  tous  cotés,  mais  sans  unité  el  aussi  sans 
ivsultal  déiMsif.  Napoléon  ne  toinl>e  sur  le  flanc  ennemi  que 
lorsqu'il  ne  peut  forcer  le  front  uVrcole»  ou  loi'sque  Tennemi 
lui  piv^ento  le  liane  iCluunpuuboitK 

lx*s  atlvoi^saiïv-^  de  PEnn^ereur  attaquent  rarement,  el  le  plus 
SiUivenl  sitns  succès.  Presque  sùi-s  d'être  IkUIus  de  front,  ils 
ont  volonîicï-s  recoui^  aux  manaHivrt^s  dél>ordantes  el  enve- 
h»ppaule<  qui  ne  leur  rêussisstMit  -iumv  mieux.  A  Rivoli,  leurs 
coîOimcs.  destinées  à  en\eL>pi>er  les  Français,  sont  battues 
su^\vs<ivemcnt  :  de  n\êu.e  à  Lonalo  et  à  C^tsliglione.  A  Aus- 
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terlitz,  la  manœuvre  débordante  contre  l'aile  droite  française 
conduit  à  un  désastre. 

Les  victoires  des  alliés  sont  rarement  dues  à  une  manœuvre 
bien  déterminée  ;  Gross-Beeren,  Dennewitz,  la  Katzbach,  sont 
des  combats  de  rencontre  où  la  victoire  semble  due  plutôt  à 
la  qualité  supérieure  des  troupes  alliées.  Leipzig  est  le  triomphe 
du  nombre.  Waterloo  par  contre  est  caractéristique  ;  c*est  la 
contre-attaque  débordante  qui  balaie .  l'assaillant  devant  elle. 
A  forces  égales,  on  pourrait  dire  que  c'est  le  triomphe  de  la 
manœuvre  sur  la  force  brutale. 

En  somme,  à  part  quelques  exceptions  qui  confirment  la 
i^le,  la  victoire  napoléonienne  est  essentiellement  frontale.  Si 
la  manœuvre  débordante  a  quelques  beaux  succès  à  son  actif, 
souvent  aussi  elle  échoue,  même  sous  la  direction  de  l'Empe- 
reur. L'attaque  enveloppante  est  encore  moins  heureuse. 

Est-ce  à  dire,  comme  on  l'a  prétendu,  que  Napoléon  se  soit 
montré  tacticien  médiocre?  Au  contraire.  Quand  on  peut  en- 
trer par  la  porte,  on  ne  grimpe  pas  par  la  fenêtre  au  risque  de 
s'y  casser  les  jambes  ou  le  cou.  Du  temps  de  Napoléon,  la 
porte  était  ouverte  ou  du  moins  avec  de  la  poigne  on  pouvait 
l'ouvrir  ;  aujourd'hui  elle  est  fermée  et  il  faut  bien  se  résigner 
à  grimper  par  les  fenêtres.  Elle  ne  s'est  pas  fermée  tout  d'un 
coup,  cette  porte.  Chaque  perfectionnement  des  armes  à  feu  y 
a  pour  ainsi  dire  mis  un  verrou  de  plus,  et  maintenant  elle 
est  si  bien  verrouillée  qu'il  faudrait  un  concours  tout  excep- 
tionnel de  circonstances  favorables  pour  réussir  à  l'ouvrir. 

Sous  Napoléon,  une  masse  compacte,  lancée  au  bon  mo- 
ment et  sur  le  point  décisif,  réussissait  presque  toujours. 
Formée  sous  le  couvert  de  la  fumée,  elle  n'avait  à  parcourir 
que  quelques  cents  pas  sous  un  feu  en  général  mal  ajusté.  Les 
Russes,  les  Autrichiens  et  même  les  Fi'ançais,  tiraient  peu  et 
mal  ;  d'ailleurs  leurs  fusils  à  pierre,  même  dans  des  mains 
exercées,  tiraient  avec  trop  peu  de  précision  et  de  rapidité.  On 
se  battait  moins  à  coups  de  feu  qu'à  coups  d'hommes,  et  celui 
qui  savait  avoir  le  plus  d'hommes  au  point  décisif  était  presque 
sûrement  vainqueur. 

Il  y  a  longtemps  qu'il  n'en  est  plus  ainsi,  bien  que  beaucoup 
de  gens  n'aient  commencé  à  s'en  douter  que  depuis  quelques 
mois. 

En   4850,  on  se  bat  encore  à   la   vieille  manière.   Napo- 
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léon  m  imite  son  oncle.  A  Magenta  c'est,  il  est  vrai,  l'attaque 
de  flanc  de  Mac-Mahon  et  non  l'attaque  de  front  de  la  garde 
impériale  qui  donne  la  victoire.  A  Solférino,  par  contre,  ce 
sont  les  1er  et  2«  corps  français  et  la  garde  impériale  qui 
enfoncent  le  centre  autrichien  à  la  fçiçon  d'Austerlitz  ou  de 
Friedland.  Le  mouvement  débordant  des  Autrichiens  contre 
la  droite  française  échoue  complètement.  Solférino  est  encore 
une  bataille  napoléonienne.  C'est  à  coups  d'hommes  et  non 
de  feu  qu'on  s'y  bat. 

La  guerre  de  la  Sécession  américaine  (180:2-18(35)  nous 
montre  déjà  une  tout  autre  tactique.  Ici  les  armes  sont  meil- 
leures et  les  troupes  moins  aguerries.  Le  défenseui',  armé  de 
fusils  à  tir  rapide,  s'abrite  derrière  des  retranchements  ;  l'as- 
saillant hésite  à  l'attaquer  de  front  ;  loi^qu'il  le  fait,  il  est  gé- 
néralement repoussé.  A  Fredericksburg,  Burnside  perd  lO(XK) 
hommes  sans  aucun  résultat  dans  une  attaque  purement  fron- 
tale. Hooker,  qui  lui  succède,  cherche  à  tourner  la  position  ; 
il  est  tourné  lui-même  et  battu  à  Chancellorsville.  Lee,  à  Get- 
tysburg,  s'épuise  contre  une  ligne  qu'il  essaie  vainement 
d'abord  de  percer,  puis  de  déborder.  Dans  la  dernière  partie 
(le  la  guerre,  nous  voyons  presque  toujours  l'assaillant  essayant 
de  déborder  son  adversaire  et  celui-ci  étendant  et  amincissant 
son  front  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  être  débordé  ou  percé. 
La  percée  réussit  d'ailleurs  rarement,  même  contre  ces  lignes 
umincies. 

I^  lumpagne  de  ISOi-tM  en  Virginie  est  le  type  de  cette 
uimvelle  tactique.  Lee  avec  80000  hommes,  Grant  avec  120000, 
se  reiiLuntrent  dans  les  forêts  de  Wilderness  ;  après  deux  jours 
de  liHles  frontales  où  Grant  perd  lôOOO  hommes  et  Lee  10000 
sans  K*  moindre  résultat,  Grant  essaie  de  tourner  son  adver- 
saire pîir  une  marche  de  nuit  ;  Lee,  devinant  ses  intentions,  le 
)>ivvjejit  à  Spottsylvania  où,  pendant  quatre  jours,  se  livre  une 
Initiiille  étrange.  Chaque  nuit,  Grant  fait  filer  son  aile  droite 
dei'j*i4>re  son  centre  pour  prolonger  sa  gauche,  et  chaque  fois 
veUv  ni  le  retrouve  devant  elle  ses  adversaires  de  la  veille  qui 
mû  faiL  la  même  manœuvre.  L'épuisement  des  deux  partis  met 
lin  a  la  bataille  après  que  iîOlKH)  hommes  sont  tombés,  sans 
i|u'aiiriin  des  adversaires  puisse  s'attribuer  la  victoire.  Après 
liiiit  jours  de  repos,  Grant  recommence  à  manœuvrer  par  sa 
^iiiithe.  seulement  pour  retiouver  Lee  devant  lui  sur  la  rivière 
Nurlli-Aîma.    Instruit  par   l'expérience,  Grant  n'attaque  pas 
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cette  fois  ;  il  rompt  le  contact  et  par  une  nouvelle  manœuvre 
force  I^e  à  prendre  une  autre  position  à  Cold  Harbour.  Grant 
l'attaque  de  front  et  perd  8000  hommes  sans  succès.  Il  renonce 
alors  à  attaquer  de  front  son  adversaire,  franchit  le  James 
River  et  marche  sur  Richmond  depuis  le  sud.  Lee  se  retrouve 
devant  lui  à  Petersburg.  Après  plusieurs  assauts  infructueux, 
l'attaque,  comme  à  Plewna,  se  transforme  en  siège.  Lee  ren- 
force chaque  jour  ses  positions  de  Richmond-Petersburg.  Grant 
s'installe  en  face.  L'hiver  suspend  les  opérations  actives.  Au 
printemps,  Grant  reprend  l'offensive.  Repoussé  de  front,  il 
prolonge  sa  gauche  jusqu'à  ce  que  Lee,  à  court  d'hommes,  est 
débordé.  11  repousse  encore  une  attaque  frontale,  mais  suc- 
rombe  devant  l'attaque  de  flanc.  Lee  bat  en  retraite.  Il  est  vi- 
vement poursuivi  et  forcé  à  mettre  bas  les  armes. 

tiette  campagne  de  dHôi-GS  est  caractéristique  de  la  tactique 
moderne.  Nous  y  voyons  dix  batailles  frontales  dont  aucune 
n'amène  la  décision;  nous  y  voyons  l'assaillant  cherchant 
toujours  à  gagner  le  flanc  de  son  adversaire,  le  défenseur  s'em- 
ployant  à  Ten  empêcher.  Une  seule  fois,  il  n'y  réussit  pas,  et 
cette  fois  lui  est  fatale.  Avec  des  troupes  peu  manœuvrières, 
dans  un  terrain  boisé,  les  fronts  sont  au  début  peu  étendus. 
Petit  à  petit,  l'inutilité  des  attaques  frontales  conduit  à  des 
fronts  immenses.  A  Richmond-Petersburg,  Lee,  avec  60000, 
Occupe  (K)  km.  ;  Grant,  avec  'l!20000,  80  km. 

Le  principe  de  la  tactique  moderne  est  posé.  Devant  la 
puissance  des  nouvelles  armes  à  feu,  il  ne  faut  plus  chercher 
la  décision  sur  le  front,  mais  sur  le  flanc. 

En  Europe,  on  profite  peu  des  expériences  américaines.  Les 
militaires  de  carrière  professent  un  profond  dédain  pour  ces 
miliciens  qui  n'osent  pas  regarder  l'ennemi  en  face.  Ils  ou- 
blient que  des  miliciens  qui  ont  fait  trois  ans  de  campagne 
connaissent  mieux  la  guerre  que  de  vieux  soldats  qui  ne  l'ont 
jamais  faite.  D'ailleurs  TEurope  n'a  pas  encore  les  armes 
perfectionnées  de  l'Amérique. 

Aussi  la  tactique  de  18(M)  ne  diffère-t-elle  guère  de  celle  de 
l?Crf*.  Custozza  est  une  bataille  frontale.  Sadowa  est,  il  est 
vrai,  une  bataille  plus  ou  moins  enveloppante  ;  mais,  à  tout 
prendre,  c'est  plutôt  une  attaque  contre  deux  fronts.  En  tous 
cas,  on  s'y  bat  à  la  vieille  manière.  Le  feu  peu  meurtrier  des 
Autrichiens  n'arrête  pas  les  Prussiens.  La  ligne  de  bataille  autri- 
chienne n'est  pas  débordée;  elle  est  enfoncée  à  l'angle  saillant. 
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En  1870,  au  début,  la  tactique  prussienne  n'a  pas  changé, 
mais  elle  échoue  devant  le  feu  meurtrier  des  chassepots. 
A  Wœrth,  le  V'  corps  perd  5600  hommes  en  attaquant  de 
front  une  division  française  et  n'obtient  aucun  résultat  ;  le 
XI'  corps,  qui  a  deux  divisions  devant  lui,  les  déborde  et 
décide  la  victoire  avec  des  pertes  relativement  faibles. 

A  St-Privat,  les  II«,  VI1«  et  VII1«  corps  s'épuisent  inutilement 
en  attaquant  de  front  un  corps  français  ;  la  garde  royale  se 
fait  écharper  sans  résultat  devant  St-Privat.  Ce  n'est  que  l'at- 
taque débordante  du  XIl"  corps  qui  donne  la  victoire  aux 
Allemands. 

Ces  batailles  se  succèdent  trop  rapidement  pour  avoir  une 
influence  immédiate  sur  la  grande  tactique.  La  tactique  de 
détail  change  seule  ;  la  troupe  adopte  instinctivement  des  for- 
mations moins  vulnérables,  mais  on  continue  à  se  battre  de 
front. 

A  Sedan,  l'immense  supériorité  numérique  des  Allemands 
leur  permet  d'attaquer  de  tous  côtés.  Dans  la  plupart  des 
autres  batailles,  ils  marchent  droit  à  l'ennemi  et  cela  leur 
réussit.  Les  troupes  de  la  République,  peu  aguerries  et  mal 
armées,  cèdent  le  plus  souvent  devant  l'offensive  allemande. 
Par  contre,  l'offensive  française  échoue  chaque  fois  devant  le 
feu  bien  dirigé  des  Allemands.  A  Beaune-la-Rolande,  ITiOtM) 
Allemands,  répartis  sur  un  front  de  8  km.,  résistent  victorieu- 
sement à  un  nombre  triple  de  Français. 

Sur  laLizaine,  Werder,  avec  45000  hommes,  occupe  *3i)  km.  ; 
les  440000  hommes  de  Bourbaki  ne  parviennent  ni  à  forcor  ni 
à  déborder  cette  ligne.  C'est  de  nouveau  une  bataille  moderne, 
du  genre  américain.  11  faut,  il  est  vrai,  faire  la  part  de  la  su- 
périorité qualitative  des  Allemands.  Il  n'en  reste  pas  moins 
établi  qu'un  front  occupé  à  raison  de  un  à  deux  hommes  par 
mètre  n'a  pas  été  enfoncé  par  des  forces  triples. 

Ce  serait  certes  un  intéressant  problème  de  jeu  de  guerre 
que  de  refaire  sur  la  carte,  Wœrth  sur  un  front  de  vingt  kilo- 
mètres, ou  la  Lizaine  sur  un  front  de  cinq  à  six.  On  aboutirait 
sans  doute  pour  Wœrth  à  une  journée  indécise,  changée  peut- 
être  le  lendemain  en  victoire  française  par  l'arrivée  de  ren- 
forts des  V®  et  VII^  corps.  Sur  la  Lizaine,  Werder  serait  enve- 
loppé et  pris  aussi  sûrement  que  Mac-Mahon  à  Sedan. 

Que  de  même  Bazaine,  à  St-Privat,  occupe  son  front  un  peu 
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plus  faiblement  et  se  prolonge  au  nord  jusqu'à  l'Orne,  et  Potîen- 
sive  débordante  des  Saxons  échoue. 

Ce  n'est  donc  pas  d'il  y  a  deux  ans,  mais  d'il  y  a  trente  ans 
et  plus,  que  date  la  tactique  de  l'espace  :  étendre  son  front 
et  empêcher  son  adversaire  d'en  faire  autant.  En  attaque  : 
•léborder  et  envelopper  ;  en  défensive  :  prolonger. 

La  seule  guerre  européenne  que  nous  ayons  eue  depuis 
trente  ans  a  confirmé  cette  théorie.  Plewna  est  la  répétition 
♦le  Richmond-Petersburg. 

La  récente  guerre  du  Transvaal  n'a  fait  que  faire  éclater  ces 
vérités  aux  yeux  du  grand  nombre.  On  y  a  vu  des  fronts  oc- 
cupés à  raison  d'un  homme  pour  deux  mètres  et  plus,  résister 
avec  succès  à  des  attaques  énergiquement  conduites. 

Nous  croyons  donc  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  plus  mettre 
en  doute  le  principe  que  nous  avons  déduit  de  la  campagne 
•le  \8oi-G6  :  en  général,  l'action  décisive  aura  lieu  sur  le  flanc 
et  non  sur  le  front.  Rarement  la  stratégie  sera  assez  heureuse 
pour  amener  l'assaillant  de  prime  abord  sur  le  flanc  de  son 
adversaire.  On  se  rencontrera  donc  le  plus  souvent  de  front  et 
on  manœuvrera  de  part  et  d'autre  pour  gagner  le  flanc,  ce  qui 
conduira  à  une  grande  extension  des  fronts.  On  aura  avantage 
à  engager  dès  l'abord  peu  de  troupes  sur  un  grand  front  pour 
[louvoir,  à  l'abri  de  ce  rideau,  gagner  avec  le  gros  le  flanc  de 
l'ennemi.  Même  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  que 
pour  l'attaque  décisive,  il  faille  des  masses  plus  ou  moins 
compactes,  des  troupes  de  choc,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'une 
lK)nne  partie  des  troupes  auront  avantage  à  prendre  des  fronts 
beaucoup  moins  denses  que  ceux  que  prescrivent  les  règle- 
ments d'exercice  actuels. 

Depuis  la  guerre  du  Transvaal,  il  s'est  manifesté  un  peu 
partout  une  tendance  à  étendre  les  fronts,  mais  combien  peu  ! 
Le  nouveau  règlement  autrichien  prescrit  pour  la  compagnie 
l:ft>-15()  pas  au  lieu  de  UK);  en  Allemagne  on  parle  aussi  de 
l'{«M50  mètres;  il  y  en  a  peut-être  qui  préféreraient  l;J5  ou 
li<ï!  En  France  on  admet  150  m.  Notre  règlement  suisse, 
Uen  que  revisé  en  1901,  donne  100 m.  comme  front  maximum 
<le  la  compagnie. 

Notre  instruction  sur  les  états-majors  de  190^2  donne  pour 
les  anités  supérieures  les  chiffres  suivants,  qui  correspondent 
à  peu  près  à  ce  qu'on  admet  dans  d'autres  armées  : 
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Bataillon  (800  f.)  !^)  m.  soit  **  3  fusils  par  mètre. 

Régiment  (2400  L)  600  m.  i>    4         »  1^ 

Brigade  (4800  f.)  1000  m.  »    4,8      >>  )» 

Division  (10000  f.)  1500-2000  m.  »    5-7      >^  » 

Corps  d'armée  ^  (25  000  f.)  :î000.400()  m .  soit  6-8  r>  » 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  fixerait  aux  unités  des 
fronts  de  combat  normaux.  Passe  encore  pour  la  compagnie, 
pour  avoir  une  base  ;  pour  les  unités  supérieures,  le  front 
dépendra  de  la  tâche  de  Tunité  et  pourra  varier  dans  des 
limites  très  élastiques,  sans  qu'un  front  soit  plus  normal  que 
l'autre. 

Il  serait  certainement  plus  logique  d'indiquer  pour  chaque 
unité  des  fronts  de  combat  minimum  et  maximum,  et  encore 
ces  limites  pourront-elles  toujours  être  franchies  dans  des  cas 
exceptionnels. 

Essayons  de  fixer  à  peu  près  ces  limites. 

Comme  nous  l'avons  dit,  on  ne  se  bat  plus  à  coups  d'hom- 
mes mais  à  coups  de  feu.  Or,  sauf  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, il  est  manifestement  impossible  d'employer  au 
feu  plus  de  deux  hommes  par  mètre.  Quand  à  admettre  qu'il 
en  faille  trois  fois  autant  pour  nourrir  et  entretenir  le  combat, 
cela  ne  peut  nous  entrer  dans  la  tête. 

Qu'au  début  du  combat,  une  unité  agissant  pour  son  compte, 
prenne  un  front  restreint  pour  se  réserver  la  faculté  de  le 
prolonger  selon  les  circonstances,  très  bien,  mais  au  moment 
décisif  les  hommes  qui  ne  sont  pas  au  feu  ne  pèsent  pas  dans 
la  balance. 

Jamais,  dans  les  batailles  modernes  les  plus  acharnées,  les 
pertes  n'ont  atteint  la  moitié  des  combattants.  Par  conséquent 
pour  avoir  deux  hommes  par  mètre  au  moment  décisif,  il  ne 
sera  jamais  nécessaire  d'en  avoir  plus  de  quatre  au  début.  En- 
core ce  maximum  ne  s'applique-t-il  pas  aux  petites  unités.  Le 
front  d'une  compagnie  doit  lui  permettre  de  mettre  en  ligne  dès 
le  début  tous  ses  fusils,  si  cela  est  nécessaire  ;  le  front  minimum 
sera  donc  de  100  m.  Le  bataillon  aussi  aura  intérêt  à  mettre 
en  ligne  de  prime  abord  un  grand  nombre  de  fusils;  ce  ne 
sera  qu'exceptionnellement  qu'il  lui  sera  utile  d'avoir  quatre 
fusils  par  mètre,  cependant  cela  pouira  arriver. 

'  Nous  ne  Irnons  roniplc  qur  des  fusils  de  rinfaiilerie. 
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Les  fronts  mînima  seraient  donc  : 


Compagnie 

.     .     100 

Brigade      .     . 

.     1200 

Bataillon     .     . 

.     .     200 

Division      .     . 

.     2500 

Régiment    . 

.     .    <K)0 

Corps  d'armée 

.    (WOO 

On  remai^quera  que  pour  les  grandes  unités  ces  minima 
5^001  sensiblement  supérieurs  aux  normes  actuelles.  Nous 
croyons  cependant  avoir  raison.  Avec  les  fronts  actuels  ces 
unités  sont  dans  l'impossibilité  matérielle  de  mettre  en  li^ne 
tous  leurs  fusils,  même  sur  quatre  rangs  (les  six  bataillons 
«l'une  brigade  formés  en  ligne  de  colonnes  par  peloton  occupe- 
i^ent  175  x  6  =  1050  m.).  Quant  aux  troupes  de  choc,  aux 
masses  qui  n'arrivent  quau  dernier  acte,  tambours  battant 
el  enseignes  déployées,  c'est  très  beau  sur  le  papier  et  sur  les 
champs  de  manœuvre,  mais  on  n'en  trouve  pas  d'exemples 
dans  les  batailles  modernes. 

Quels  seront  les  fronts  maxima? 

Pour  les  petites  unités  cela  dépendra  essentiellement  du  ter- 
rain; pour  les  grandes  unités,  du  but  qu'on  a  en  vue. 

il  y  a  des  exemples  de  positions  défendues  avec  1  homme 
pour  deux  mètres  tout  compris.  Sans  vouloir  aller  aussi  loin, 
nous  croyons  que  dans  des  circonstances  favorables,  la  ligne 
•le  feu  n'aura  pas  besoin  d'être  plus  dense  que  cela.  Ainsi  une 
compagnie  encadrée  à  droite  et  à  gauche,  dans  une  position 
fortifiée,  avec  un  bon  champ  de  tir  et  des  réserves  à  proximité 
raisonnable,  pourra  tenir  un  front  de  400  m. 

Un  bataillon  dans  des  conditions  analogues  pourrait,  théo- 
riquement, occuper  16O0  m.  Il  faut  cependant  en  rabattre  un 
peu;  chez  nous  du  moins,  on  trouvera  rarement  KiOO  m.  de 
terrain  uniformément  favorable.  Il  y  aura  des  points  qui  de- 
vront être  occupés  plus  fortement  que  d'autres  ;  il  faudra  ou 
•liminuer  le  front  des  compagnies  ou  en  garder  une  en  réserve. 
On  pourrait  aller  jusqu'àl20()  m.,  ce  qui  représente  quatre  com- 
pagnies à  300  m.  ou  trois  à  400  m. 

De  même  pour  le  régiment,  la  brigade,  la  division,  le  corps 
•l'armée,  il  faudra  chaque  fois  rabattre  quelque  chose.  Avec 
-iOO  et  4500  m.  un  régiment  ou  une  brigade  présentent  encore 
une  ligne  de  feu  d'un  homme  par  mètre,  soit  presque  coude 
d  coude.  La  division,  à  laquelle  l'artillerie  donne  plus  de  so- 
lidité, pourra  fort  bien,  en  terrain  favorable,  occuper  10  kilo- 
mètres et  le  corps  d'armée  '20  à  25  kilom. 
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Nous  aurions  donc  le  tableau  ci-dessous  : 

Compagnie .  .  100-  400  Brigade  .  .  1200-  4500 
Bataillon  .  .  200-1200  Division  .  .  2500-10000 
Régiment     .     .     000-2400    Corps  d'armée    6000-25000 

Des  fronts  moindres  que  le  minimum  deviennent  des  fronts 
de  manœuvres.  Au  delà  du  maximum  ce  sont  des  fronts  d'ob- 
servation, des  rideaux,  capables  seulement  d'une  résistance 
momentanée. 

Certainement  nos  maxima  paraîtront  un  peu  élevés,  mais  ils 
ne  faut  pas  oublier  que  tout  comme  les  minima,  ils  seront 
exceptionnels.  Nous  n'avons  d'ailleurs  indiqué  ceux  des  gran- 
des unités  que  pour  répondre  d'avance  à  ce  reproche.  25  kilo- 
mètres pour  un  corps  d'armée  de  IÎ3000  hommes  c'est  à  peu 
près  la  densité  de  Lee  à  Richmond,  de  Werder  à  Montbéliard 
et  d'Osman-Pacha  à  Plewna,  et  les  armes  d'aujourd'hui  ont 
une  puissance  bien  autre  que  celles  d'alors. 

Il  va  de  soi  qu'une  armée,  de  six  corps  par  exemple,  ne 
prendra  pas  un  front  de  150  kilomètres.  Elle  aura  peut-être 
1-2  corps  en  défensive  frontale  à  15-20  km.,  3  en  offensive  dé- 
bordante à  8-10  km,  et  1-2  en  réserve,  soit  en  tout  40-<î0  km. 
C'est  beaucoup  sans  doute,  mais  est-ce  trop?  Werder,  Lee, 
Grant  ont  dirigé  des  batailles  sur  des  fronts  qui  n'étaient  guère 
moindres,  et  pourtant  ils  n'avaient  ni  ballons,  ni  teuf-teuf,  ni 
bicyclettes.  Avec  toutes  les  ressources  de  la  technique  mo- 
derne, pourquoi  les  généraux  d'aujourd'hui  ne  feraient-ils  pas 
autant  et  un  peu  plus  ?  La  difficulté  sera  moins  dans  la  direc- 
tion que  dans  l'emploi  des  réserves,  dont  les  jambes  ne  sont 
pas  plus  longues  qu'il  y  a  cent  ans,  et  qui  risqueront  souvent 
d'arriver  trop  tard.  Mais  ces  réserves  ne  seront  pas  derrière 
le  centre,  elleà  seront  en  général  derrière  l'aile  débordante, 
et  leur  emploi  le  plus  probable  sera  de  prolonger  cette  aile. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  par  la  prétention  de  donner  des  leçons 
sur  la  conduite  des  armées;  nous  voulons  seulement  établir 
qu'il  ne  semble  pas  impossible  de  diriger  une  bataille  sur  un 
front  de  cinquante  kilomètres  et  plus. 

Passe  encore  pour  cela,  dira  peut-être  quelqu'un  de  nos 
collègues,  mais  nous  voudrions  bien  vous  voir  conduire  une 
compagnie  sur  un  front  de  400  mètres  ou  un  bataillon  sur 
1200  m.  Nous  devons  avouer  que  dans  des  manœuvres  de 
paix  où  Tennemi  ne  respecte  pas  du  tout  le  feu  et  fort  peu  les 
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nnlres  des  juges  de  camp,  nous  ne  nous  en  soucierions  guère. 
Nos  lignes  minces  seraient  percées  et  mises  en  déroute  sans 
•lifticuité  par  des  forces  même  inférieures,  mais  mieux  «  dans 
la  main  de  leur  chef^,  suivant  l'expression  consacrée.  En 
i^uerre,  il  en  serait  certainement  tout  autrement.  Le  bel  élan 
•le  notre  adversaire  s'arrêterait  à  r)00-800  m.  et  pour  peu  que 
nous  soyons  bien  en  position,  il  y  resterait  des  heures  à  nous 
envoyer  d'inoffensifs  pruneaux.  D'ailleurs,  répétons-le,  des 
fronts  de  400  m.  pour  une  compagnie  sont  exceptionnels,  on 
dépassera  rarement  300  m.,  mais  nous  doutons  fort  que  la 
conduite  d'une  compagnie  au  feu  soit  plus  difficile  sur  2-300  m. 
«le  front  que  sur  100.  En  manœuvres,  le  capitaine  modèle,  au 
milieu  île  sa  compagnie  de  100  m.  la  dirige  comme  il  veut  au 
moyen  de  signaux  de  sifflet,  de  trompette  ou  de  sabre.  A  200 
mètres  ou  à  300  on  ne  voit  ni  n'entend  plus  ses  signaux,  rien 
ne  va  plus.  Il  est  probable  qu'en  guerre,  avec  la  fusillade  et 
!a  canonnade  à  droite  et  à  gauche,  avec  l'inévitable  nécessité 
p»Mn'  tout  le  monde,  le  capitaine  compris,  de  se  couvrir  le 
mieux  possible,  les  signaux  ne  seraient  pas  mieux  compris  à 
W)  m.  qu'ils  le  sont  sur  la  place  d'exercice  à  300. 

Dans  ridée  que  nous  nous  faisons  de  la  bataille  moderne, 
l'action  du  chef  consiste  ii  bien  engager  ses  unités.  Une 
fois  celles-ci  engagées  et  bien  au  clair  sur  ce  qu'on  at- 
tend d'elles,  le  chef  supérieur  ne  les  dirige  plus,  il  les  sur- 
veille pour  pouvoir  au  besoin  les  faire  soutenir  ou  renforcer 
par  d  autres. 

Ainsi  un  capitaine  se  demandera  combien  de  sections  il  veut 
iiiellre  dans  la  ligne  de  feu  ;  il  orientera  clairement  les  chefs 
<le  ces  sections  sur  le  but  à  atteindre,  et  ensuite  il  les  laissera 
faire.  11  lui  sera  difficile  de  faire  autrement  et  tout  effort  dans 
ce  Init  sera  plus  nuisible  qu'utile.  A  partir  de  ce  moment  sa 
lâche  sera  d'une  part  de  surveiller  la  ligne  de  feu,  de  l'autre 
•le  «liriger  ses  soutiens,  s'il  en  a,  de  façon  à  les  avoir  au  bon 
endroit  et  au  bon  moment.  Ce  seront  donc  les  chefs  de  sec- 
lion,  souvent  môme  les  chefs  de  groupe  qui  dirigeront  la  ligne 
<le  feu.  Or  rien  dans  ce  que  nous  avons  dit  ne  nécessite  le 
moindre  changement  dans  l'école  de  section.  Le  règlement 
nous  dit  que  la  section  de  20  files  aura  un  front  de  50  m.  et 
qu'il  y  aura  IT)  m.  entre  les  sections,  ce  qui  donne  à  la  compa- 
;ane  un  front  de  115,  180  ou  245  m.  suivant  que  Ton  déployé 
une,  deux,  trois  ou  quatre  sections.   Si  par  ailleurs  le  refile- 


216  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

ment  fixe  le  front  à  100  m.  c'est  d'après  le  principe,  faux  selon 
nous  et  en  tous  cas  passé  de  mode,  de  n'engager  ses  sections 
que  successivement.  Si  en  outre,  on  se  rappelle  que  la  section 
a  actuellement  Hi  files,  soit  (H)  m.,  nous  obtenons  les  fronts 
de  135,  210  et  285  m.,  autant  dire  300  m.,  sans  le  moindre 
croc-en-jambe  au  règlement. 

La  ligne  de  feu  ne  sera  donc  pas  plus  difficile  à  conduire 
qu'auparavanté 'Quant  aux  soutiens  et  aux  réserves,  ils  le  se- 
ront moins  puisqu'ils  disposeront  de  plus  de  place. 

Quant  à  savoir  de  quelle  manière  la  ligne  de  feu  sera  con- 
duite, cela  sort  un  peu  du  cadre  de  notre  sujet;  nous  n'en 
dirons  donc  que  deux  mots.  Pour  que  la  ligne  de  feu  soit  bien 
conduite,  il  faut  en  premier  lieu  que  les  chefs  et  si  possible 
la  troupe,  soient  exactement  orientés  sur  leur  tache,  offensive 
ou  défensive.  En  second  lieu,  il  faut  que  les  chefs  de  section 
et  de  groupe  s'appliquent  à  résoudre  cette  tâche  par  un  em- 
ploi judicieux  du  feu  et  du  terrain,  basé  sur  le  bon  sens  et 
non  sur  quelque  inapplicable  schéma  vieux  ou  nouveau.  Les 
bonds  seront  longs  ou  courts,  par  grands  ou  par  petits  grou- 
pes, selon  les  circonstances. 

Nous  avons  indiqué  des  fronts  de  combat  maxima  et  mi- 
nima.  Il  n'est  guère  possible  de  préciser  davantage.  Chaque 
tâche  tactique  est  un  problème  qui  doit  être  résolu  poui'  son 
compte,  et  l'on  ne  peut  pas  donner  de  recettes;  on  peut  tout  au 
plus  dire  que  l'assaillant  perdant  en  général  plus  de  monde 
que  le  défenseur,  les  formations  offensives  seront  plus  denses 
que  les  fronts  défensifs.  Mais  cette  assertion  n'a  rien  d'absolu. 
11  y  a  des  positions  qui  sont  plus  faciles  à  attaquer  qu'à  dé- 
fendre. 

Une  compagnie  qui,  en  attaque,  occuperait  un  front  de  :500 
mètres  risquerait  fort,  après  avoir  fait  quelques  pertes,  de  ne 
plus  avoir  la  cohésion  nécessaire  pour  avancer.  D'autre  part, 
avec  l(X)  m.  elle  ne  pourra  employer  tous  ses  fusils  qu'en  pré- 
sentant une  masse  compacte  et  vulnérable.  Avec  Va)  m.  elle 
sera  encore  en  ligne  serrée  sur  un  rang.  En  terrain  découvert 
le  front  le  plus  propice  sera  environ  200  m.,  ce  qui  correspond 
à  3  sections  avec  distances  réglementaires.  En  défensive  la  com- 
pagnie étant  moins  exposée  au  feu,  pourra  sans  danger  avoir 
un  front  plus  dense,  150  m.  par  exemple.  D'autre  part,  elle  a 
besoin  de  moins  de  monde  pour  nourrir  le  combat,  et  pourra 
souvent  s'étendre  jusqu'à  300  m.  et  plus. 


Minimum. 

Moyenne. 

Maximum 
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400 

.      200 

:m 

!  200 

(500 

1000 

2  400 

.    1  200 

2  000 

4  800 

.    2500 

4  000 

10  000 

.    G  000 

10  000 

25  000 
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Nous  ne  voudrions  pas  préciser  davantage,  nous  retombe- 
lions  dans  la  manie  du  schéma  que  nous  reprochions  à  d'au- 
nes. Pour  nous  il  n'y  a  pas  de  front  normal  ;  une  compagnie 
[►eut  aussi  bien  prendre  300  m.  que  150 ,  un  bataillon  aussi 
bien  800  m.  que  300,  et  ainsi  de  suite.  Uart  est  de  savoir  pren- 
dre dans  chaque  cas  particulier  le  front  qui  convient. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  donnons  cependant  le  tableau  ap- 
proximatif ci-dessous  : 

Compagnie .  . 
Bataillon  .  . 
Régiment  .  . 
Brigade.  .  . 
Division  .  . 
Corps  d'armée 

Kncore  une  fois  nos  moyennes  ne  sont  pas  des  normes,  ce 
<«»nt  simplement  des  chiffres  que  Ton  peut  prendre  faute  de 
mieux  et  sans  risquer  de  se  tromper  beaucoup,  lorsqu'on  est 
in.suffisamment  renseigné,  ce  qui  sera  souvent  le  cas. 

En  somme  nous  croyons  avoir  montré  par  l'histoire  mili- 

'Àre  : 

1®  Que  dans  la  bataille  moderne,  on  cherchera  la  décision 
>ur  le  flanc. 

2^  Que  cela  conduira  à  une  grande  extension  des  fronts. 

3o  Que  d'ailleurs  les  fronts  de  combat  varieront  beaucoup 
'^elon  les  circonstances. 

i"  Que  les  fronts  minima  seront  jusqu'à  la  brigade  à  peu 
près  égaux,  pour  les  grandes  unités  sensiblement  supérieurs 
uix  fronts  admis  jusqu'ici  comme  normaux. 

Si  dans  notre  exposé  historique  nous  avons  peu  parlé  de  la 
guerre  du  Transvaal,  c'est  que  les  exemples  tirés  de  cette  cam- 
pa|]^e  anormale  nous  ont  paru  moins  probants  que  ceux  tirés 
'les  dernières  grandes  guerres  d'Europe  et  d'Amérique. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  réussi  à  convaincre  tout 
le  monde  sur  tous  les  points  ;  nous  croyons  cependant  avoir 
justifié  le  mot  de  M.  Cecchi  :  dans  les  batailles  de  l'avenir  on 
luttera  pour  Tespace. 

L. 

1903  15 
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li  mcnoN  itmam  m  boutes 

ET 

son  application  aux  transports  militaires 

(suite) 
Planches  XIII  à  XVI 


Concours  de  poids  lourds. 

Après  avoir  fait  ressortir  à  l'évidence,  au  chapitre  premier 
de  cette  étude,  la  nécessité  pour  les  armées  de  se  pourvoir 
de  moyens  de  transports  plus  rapides  et  plus  puissants  que 
jusqu'ici,  ce  qui  impliquait  une  étude  approfondie  des  véhi- 
cules pour  le  transport  de  poids  lourds,  il  aurait  paru  à  pre- 
mière vue  plus  logique  de  nous  occuper  avant  tout  des 
tracteurs,  des  camions  et  des  locomotives  routières.  Mais,  si 
Ton  suit  attentivement  notre  aperçu  historique,  on  se  rend 
compte  qu'aussi  longtemps  que  la  locomotion  automobile 
n'eut  pour  but  que  les  transports  publics  et  les  poids  lourds, 
elle  ne  progressa  qu'avec  une  lenteur  désespérante.  Dès,  au 
contraire,  qu'elle  a  eu  l'appui  du  sport  et  du  tourisme,  elle  fit 
des  pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès.  Or,  si  d'une  part, 
les  courses  souvent  taxées  de  folies  et  la  passion  du  public 
pour  elles  ont  stimulé  l'ardeur  des  inventeurs  et  des  cons- 
ti-ucteurs,  les  perfectionnements  apportés  aux  voitures  légères 
ont  régulièrement  fini  par  s'adapter  aux  véhicules  lourds.  Ces 
améliorations  ont  fait  moins  de  bruit,  mais  n'ont  pas  été  moins 
utiles.  L'organisation  de  concours  divers  l'ont  démontré.  Ils 
ont  permis  d'apprécier,  malgré  l'indifférence  du  public,  et 
par  conséquent  malgré  la  diminution  du[nombre  des  construc- 
teurs, ce  dont  étaient  capables  les  véhicules  pour  poids  lourds. 
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Le  premier  concours  de  poids  lourds  a  eu  lieu  en  1807  aux 
environs  de  Versailles.  1^  programme  comportait  trois  par- 
cours différents,  à  effectuer  deux  fois  en  six  jours,  et  combi- 
nés de  façon  à  offrir  toutes  les  difficultés  que  peut  présenter 
la  marche  sur  route.  Les  véhicules  prirent  part  au  concours 
avec  succès.  La  commission  publia  un  rapport  très  détaillé 
mentionnant  la  charge  utile,  le  prix  de  revient  de  la  tonne 
kilométrique  de  charge  utile  ou  du  voyageur  kilomètre,  la  vi- 
tesse, ainsi  que  la  consommation  en  combustible,  graisse,  etc. 

Voici  le  résumé  de  ce  rapport  en  tant  qu'il  offre  un  intérêt 
militaire  : 


POl^Sl?(   i  I     TITE^SE    ' 

iiRHF  W  rHAsnE       m-    >  nm\m 
mm  :    ttile      «Rhaie  Mmm 
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Omnibus  Scotte,  vapeur     .          .     .  I  5250  !    1200  10,5 

Omnibus  de  Dion,  vapeur  .     .          .  5040  1120  14 

<>iiinibu.<  Panhard  et  Levassor,  à  es-  i 

senoe  de  pétrole !  2095  j    1000  ,     10 

Tracteur  de  Dion,  à  vapeur     .     .     .  '  7410  I  2500  10 

Train  Scottc  à  voyageurs,  à  vapeur  .  ]  7000  2.500  10 

Camion   de  Dietrieh,  à  essence    de  I  ' 

pétrole ;  1300  I    1200  9 

Train  Scotto  à  mai-chandises,  à  va[).  |  7550  4200  (),5 
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00     '     0,5 
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(^s  résultats  sont  satisfaisants.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer ces  véhicules  avec  ceux  de  construction  plus  récente. 
Malheureusement,  les  omnibus  ne  permettent  pas  de  tirer 
rfes  conclusions  quant  à  la  charge  utile  qu'ils  seraient  à  même 
Je  porter,  transformés  en  camions  et  en  réduisant  leur  vitesse. 
Il  ne  nous  reste  comme  point  de  comparaison  que  le  camion 
<le  Dietrich. 

11  est  donc  évident  que  les  omnibus  et  tracteurs  de  Dion  et 
Panhard,  ainsi  que  le  camion  Dietrich  doivent  leur  perfection- 
nement relatif  aux  expériences  fournies  par  les  courses  et  sont 
Jes  dérivés  des  voitures  qui  y  ont  pris  part. 

En  1898,  même  concours  des  poids  lourds  qu'en  1897.  Nous 
y  trouvons  à  peu  près  les  mêmes  véhicules,  sauf  le  tracteur 
Scotte  (fig.  7).  Comme  véhicules  ayant  rempli  les  conditions 
Je  l'épreuve  tout  en  présentant  quelque  intérêt  au  point  de 
vue  militaire,  nous  pouvons  mentionner  : 
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40  Une  voiture  de  livraison  Panhard-Levassor  8  chevaux, 
portant  1000  kg.  de  charge  utile  et  faisant  en  moyenne  46  km. 
à  rheure. 

â**  Camion  de  Dion-Bouton,  30  chevaux,  charge  utile  3300  kg, 
et  vitesse  moyenne  12,9  km.  à  Theure  (fig.  8). 

3®  Camion  de  Dietrich,  9  chevaux,  charge  utile  1500  kg.  el 
vitesse  moyenne  12,6  km. 

Le  concours  des  poids  lourds  de  1899  ne  démontre  rien  de 
nouveau.  Les  véhicules  qui  y  prirent  part  sont  pour  la  plu- 
part des  omnibus  pour  transport  de  voyageurs.  Les  résultats 
ne  peuvent  fournir  d'indications  au  point  de  vue  des  trans- 
ports militaires. 

Nous  retrouvons  le  camion  de  Dion  portant  4  tonnes  de 
charge  utile  et  un  camion  de  Dietrich,  9  chevaux,  plus  un  ca- 
mion à  vapeur  anglais  de  Valentin  Purrey,  qui  arrive  trop  taid 
et  n'exécute  que  les  trois  derniers  parcours. 

En  19(K),  le  concours  de  poids  lourds  est  un  peu  plus  inté- 
ressant. Voici  les  quelques  résultats  obtenus  qui  sont  de  na- 
ture à  attirer  notre  attention  : 

lo  Camion  à  vapeur  de  Dion-Bouton,  25  chevaux,  poids  à 
vide  5300  kg.,  charge  utile  2500  kg.,  vitesse  moyenne  13,2  km  . 
à  rheure.  Coefficient  d'utilisation  0,I{2. 

2<*  Camion  à  essence  Panhard-J^evassor,  8  chevaux,  ayant 
pris  part  aux  grandes  manœuvres,  poids  à  vide  2400  kg., 
charge  utile  2000  kg.,  coefficient  d'utilisation  0,44,  vitesse 
moyenne  14,8  km.  à  l'heure,  consommation  0,45  litres  par 
kilomètre. 

30  Petit  camion  Peugeot  8  chevaux,  roues  caoutchoutées, 
poids  à  vide  1300  kg.,  charge  utile  IKK)  kg.,  coefficient  d'uti- 
lisation 0,45,  vitesse  moyenne  13  km.  à  l'heure,  consommation 
0,3  litres  par  kilomètie. 

4®  Camion  de  Dietrich  9  chevaux,  poids  à  vide  liK30  kg., 
charge  utile  25(K)  kg.,  coefficient  d'utilisation  0,5(),  vitesse 
moyenne  12,2  km.  à  l'heure,  consommation  0,46  litres  par 
kilomètre. 

Les  années  suivantes,  1901  et  1ÎK)2,  il  n'y  eut  pas  de  con- 
cours des  poids  lourds  proprement  dits  en  France,  il  y  eut 
seulement  en  49i)2  un  concours  de  fiacres,  de  voitures  de  li- 
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Maison  et  de  camions  pour  service  de  ville  et  de  banlieue, 
ilaiis  lequel  des  camions  Gillet-Forrest,  de  Dion-Bouton  et 
Peugeot  se  sont  distingués, 

Kn  outre,  le  journal  La  France  Automobile  a  organisé  en 
IIHhJ  un  *<  Critérium  des  poids  lourds  t>  qui  comprenait  le 
parcours  Paris-Monte-Carlo  divisé  en  13  étapes.  Sept  véhicules 
pour  transport  de  marchandises  y  prirent  part,  dont  cinq  sont 
<]e  nature  à  nous  intéresser,  savoir  : 

l'n  camion  porteur  et  un  camion  tracteur,  40  chevaux,  de 
Tuiyan-Foy,  (fig.  9)  pesant  chacun  à  vide  450(1  kg.  et  trans- 
portant, le  premier  (iOOO  kg.,  le  second  3700  kg.,  tout  en  re- 
morquant i7hÀ)  kilogrammes,  soit  au  total  8t250  kilogrammes. 

l'n  camion  de  Dietrich  (fig.  10),  10  chevaux,  un  camion 
Iiaimier  (fig.  11),  8  chevaux,  et  un  camion  Peugeot,  8  che- 
vaux, pesant  17()(),  17m)  et  1470  kg.,  et  portant  1700,  Wm 
«^t  -JOIT)  kg.  de  charge  utile;  enfin  une  voiture  de  livraison 
ppugeot  (fig.  12),  7  chevaux,  d'un  poids  à  vide  de  12()0  kg.  et 
portant  1071>  kg.  de  charge  utile. 

Les  résultats  furent  très  satisfaisants  en  ce  qui  concerne  les 
^'^itures  à  pétrole.  Les  camions  à  vapeur  mentionnés  marchè- 
rent très  lentement,  maisfînirentpararriverau  but.  Les  camions 
à  pétrole  seraient  tous  arrivés  dans  de  bonnes  conditions,  si 
nue  avarie,  provenant  de  l'arrachement  d'un  bandage,  n'avait 
arrêté  le  camion  Peugeot  peu  avant  le  terme  du  parcours.  Le 
lassement  a  été  établi  sur  la  base  du  prix  de  revient  de  la 
tonne  kilométrique.  Cette  appréciation  ne  donnant  aucun  ren- 
seignement utile  quant  à  la  faculté  d'utiliser  les  véhicules,  qui 
»ut  fait  l'objet  des  épreuves  décrites,  aux  transports  militaires, 
nous  ne  pouvons  que  constater  qu'un  camion  moderne  dépen- 
^fra  sur  un  parcours  moyen  environ  0,4  à  0,5  litres  par  kilomètre 
r^'autre  part,  ce  critérium  prouve  que  nous  disposons  actuel- 
If'inent  de  camions  pouvant  être  pris  en  considération  au  point 
^le  vue  de  transports  militaires. 

En  Angleterre,  des  essais  furent  faits  en  18118  et  18îH>  à  Li- 
verpool,  mais  les  résultats  furent  peu  satisfaisants  ;  il  ne  se  pré- 
senta aucune  voiture  à  pétrole.  Ces  concours  n'eurent  d'autre 
^tîet  que  d'attirer  l'attention  sur  la  traction  mécanique. 

En  juin  1ÎH>1,  un  programme  plus  large  fut  élaboré,  en  par- 
tit ulier  au  point  de  vue  du  poids  toléré.  Les  résultats  furent 
tneilleurs.  Huit  voitures  remplirent  les  conditions  du  con- 
oMirs  :  deux  camions  Daimler  à  pétrole,  10 chevaux,  d'un  poids 
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de  tîOOl)  kg.,  portant  1500  kg.  de  charge  utile,  et  marchaul  à 
raison  de  10  à  li  km.  à  Theure.  Puis  des  camions  à  vapeur  : 
un  de  Lancashire,  deux  de  Thornicroft,  un  de  Culthard  et  Oet 
deux  de  Mann,  dont  la  tare  variaitde3à4(K)0kg.,r)(HH)kg.  même 
pour  Tun  de  Thornicroft,  et  la  charge  utile  de  3500  à  iTiOO  k}i:., 
7000  kg.  même  pour  le  camion  de  6  tonnes.  Les  résultats  fu- 
rent bons  ;  ces  voitures  exécutèrent,  après  des  essais  de 
montée  sur  forte  rampe  (11  7o)  et  de  freinage  à  la  descente, 
quatre  parcours  journaliers  d  environ  (K)  à  70  km.  sans  aucune 
difficulté.  ÏM  vitesse  moyenne  varia  de  8  à  12  km.  à  l'heure. 

Il  est  intéressant  de  constater  ici  la  proportion  de  la  con- 
sommation en  eau  et  en  combustible.  Tandis  que  les  voitures 
à  pétrole  consommèrent  de  16  à  tî5  litres  de  benzine  par  joui- 
soit  environ  0,3àO,4  litres  parkilomètreetpourainsi  dire  point 
d'eau,  les  voitures  à  vapeur  consommèrent  de  ^250  à  Xà^  k^^ 
de  charbon  et  hilK)  à  t20(X)  litres  d'eau  sur  le  même  par- 
cours. 

Un  concours  du  même  genre  fut  organisé  le  4  décembre  11K)I 
à  Aldershot,  par  une  commission  nommée  par  le  ic  War  Of- 
fice D,  sous  la  présidence  de  Lord  Stanley. 

Onze  véhicules  furent  engagés,  et  cinq  seulement  prirent  part 
au  concours;  ce  furent  : 

Deux  camions  à  vapeur  Thornicroft,  véhicules  tracteui^s  et  por- 
teurs d'un  poids  de  ITiOi)  kg.  et  portant  ou  remorquant 
5  tonnes;  un  camion  Foden  et  (>  à  vapeur,  un  camion  Straker 
Steam  Vehicle  Comp.  à  vapeur,  et  un  camion  Milnes  and  (>\ 
système  Daimlei-,  à  essence  de  pétrole.  Ce  dernier  pèse 
étonnes  et  porte  ()  tonnes  de  charge  utile;  son  moteur  à 
4  cylindres  a  une  puissance  de  i">  chevaux,  alésage  des  cy- 
lindres 90  mm.,  course  ItiO  mm.,  et  sa  consommation  est 
d'environ  0,0  litres  par  kilomètre.  L'allumage  électromagnéti- 
que est  du  système  Bosch. 

Le  concours  dura  du  5  au  17  décembre  et  donna  des  résul- 
tats favorables  qui  ne  furent  malheureusement  pas  publiés, 
quoiqu'ils  soient  assez  concluants  (juant  à  l'utilisation  des  ma- 
chines expérimentées  aux  transports  militaires. 

En  11MKÎ,  un  nouveau  concours  aura  lieu  en  Angleterre, 
mais  il  ne  comprendra  que  des  locomotives  routières  très 
lourdes,  l'emorquant  ^iô  tonnes. 

En  Autriche,  un  camion  Daimler  a  été  utilisé  à  titre  d'essai 
pendant  fleux   ans    par   l'intendance    militaire  de  la  station 
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d'essais  de  tir  de  Felixdorf.  Le  rapport  conclut  favorablement. 
Ce  camion,  d'une  force  de  dix  chevaux,  a  servi  comme  por- 
teur et  remorqueur,  et  a  exécuté  durant  249  jours  de  service 
en  t)24  heures  de  marche,  767  courses  et  un  long  trajet  sur  la 
cote  de  Summering  en  portant  sa  charge  maximale  de  5000 
kilogrammes.  La  charge  moyenne  fut  de  i4<X)  kg.  ;  la  vitesse 
moyenne  7,4  km.  à  Theure.  Après  plusieurs  modihcations  de 
détail,  cette  voiture  fut  envisagée  comme  parfaitement  apte  à 
rendre  de  bons  services  à  Tarmée  ^. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  les  nombreuses  petites  courses 
de  cote,  concours  de  voiturettes,  de  voitures  de  livraison,  con- 
cours de  consommation,  concours  de  marche  à  Talcool,  etc., 
•]ui  ont  été  exécutés  durant  ces  dernières  années  ;  mais  les 
épreuves  indiquées  ci-dessus  sufGsent  pour  démontrer  qu'à 
rheure  qu'il  est  l'automobilisme  a  atteint,  grâce  au  sport,  un 
ilegré  de  perfectionnement  absolument  inattendu  ;  c'est  uni- 
quement aux  courses  que  l'on  doit  la  construction  de  voitures 
ne  pesant  que  15  à  30  kg.  par  cheval  de  force  produite  par 
leur  moteur,  tandis  qu'il  y  a  15  ans  les  machines  routières 
pesaient  1000  kg.  et  plus  par  cheval.  C'est  depuis  1895  que 
nous  voyons  successivement  tomber  ce  poids  à  200,  à  100  kg. 
pour  arriver  aujourd'hui  à  15  kg.  D  autre  part  la  solidité  et 
la  rigidité  des  organes  n'ont  fait  qu'augmenter,  les  roues  sont 
d'une  robustesse  à  toute  épreuve  et  même  les  bandages  pneu- 
matiques des  voitures  légères  ont  fait  de  sensibles  progrès. 

Il  est  regrettable  que  nous  soyons  obligés  de  suivre  unique- 
ment les  courses  pour  tirer  des  conclusions  sur  la  valeur  de 
certains  véhicules  industriels,  grâce  à  la  réputation  de  leurs 
constructeurs,  et  que  nous  ne  puissions  pas  nous  baser  sur 
des  concours  exécutés  sur  une  grande  échelle.  La  raison  en 
est  le  manque  d'intérêt  absolu  du  public  pour  les  concours  de 
véhicules  lourds,  ce  qui  n'encourage  pas  les  constructeurs  à 
faire  les  frais  qu'entraînerait  leur  participation,  tandis  qu'ils 
préfèrent  le  succès  commercial  que  leur  procure  une  40  ou 
fiO  chevaux  de  course,  qui  leur  sert  en  même  temps  de  puis- 
î^ante  réclame.  Aussi  ne  verrons-nous  malheureusement  peut- 
être  jamais  lutter  des  vingtaines  de  véhicules  dans  la  même 
série  d'un  concours  de  poids  lourds;  ce  qui  permettrait  de 
faire  d'intéressantes  et  instructives  comparaisons. 

*  Voir  :  Milteitangen  ùher  Gegenstânde  des  Artillerie-  une  Genieivesens,  Jahrçantr 
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D'autre  part,  sur  les  quelques  véhicules  engagés  pour  les 
concours  décrits  plus  haut,  un  certain  nombre  ne  pouvaient  se 
mettre  en  ligne  n'ayant  pu  être  terminés  pour  la  date  voulue, 
pendant  que  d'autres  se  présentaient  imparfaitement  achevés, 
et  étaient  obligés  d'abandonner  dès  les  premières  parcours; 
aussi  les  résultats  obtenus  sont-ils  plus  défavorables  que  s'il 
s'était  agi  d'un  service  organisé  en  tout  repos. 

De  nombreux  essais  ont  eu  lieu  dans  diverses  armées  à  l'oc- 
casion des  manœuvres  d'automne.  A  de  rares  exceptions  près 
ils  ont  été  couronnés  de  succès;  mais  comme  ils  ont  trait  A 
des  services  spéciaux,  nous  les  étudierons  en  même  temps  que 
ces  derniers. 

Auparavant  examinons  brièvement  le  fonctionnement  des 
diverses  machines. 


III.  L'automobilisme  au  point  de  vue  technique. 

Nous  avons  vu  que  trois  sources  d'énergie,  vapeur,  électri- 
cité et  hydrocarbures  (moteurs  à  pétrole,  à  alcool,  etc.),  ser- 
vent aujourd'hui  à  la  propulsion  des  voitures  automobiles. 

1.  Les  trois  sources  d'énergie  et  les  moteurs 
qu'elles  actionnent. 

Moteurs  à  vapeur.  —  La  vapeur,  incontestablement  la  plus 
ancienne  source  d'énergie  utilisée  pour  la  traction,  est  loin 
d'être  détrônée  aujourd'hui  encore  par  les  nouveaux  agents 
moteurs,  aussi  variés  que  nombreux.  La  théorie  de  la  ma- 
chine à  vapeur  est  universellement  connue.  Il  suffit  de  rap- 
peler que  cette  machine  se  compose  d'un  générateur  produi- 
sant de  la  vapeur  sous  pression.  Le  générateur  communique 
par  un  tuyau  avec  un  cylindre  qui  contient  un  piston  relié  au 
moyen  d'une  bielle  à  la  manivelle  de  l'arbre  moteur,  l^a  ma- 
chine travaille  à  double  effet  (cas  le  plus  fréquent),  si  la 
vapeur  exerce  son  action  alternativement  sur  les  deux  faces 
du  piston.  Un  dispositif  de  distribution  règle  l'admission  de 
la  vapeur  dans  le  cylindre  et  découvre  après  la  fin  de  la 
course  du  piston  les  orifices  d'échappement. 

On  distingue  les  machines  à  expansion  simple  et  les  ma- 
chines compound.  Dans  ces  dernières,  la  vapeur,  après  avoir 
donné  l'impulsion  voulue  au  piston  du  cylindre  relié  directe- 
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ment  au  générateur,  passe  dans  un  sec5ond  cylindre  de  plus 
uiand  diamètre  (dit  cylindre  à  basse  pression)  dont  le  piston 
actionne  l'arbre  moteur  au  moyen  d'une  bielle  et  d'une  mani- 
velle calée  à  90°  de  celle  qui  correspond  au  petit  cylindre.  La 
vapeur  est  ainsi  mieux  utilisée,  sa  détente  étant  plus  com- 
plète; de  là,  économie  de  combustible  ou  augmentation  de 
puissance  et  de  vitesse  pour  un  même  poids  de  chaudière  (15 
à  20  Vo)-  L'échappement  est  plus  silencieux  et  plus  régulier. 
En  échange,  le  démarrage  est  plus  difficile  et  l'ensemble  de  la 
machine  plus  compliqué. 

Ije  plus  grand  avantage  des  moteurs  à  vapeur  consiste  dans 
la  {i^rande  élasticité  de  la  puissance  qu'ils  sont  à  même  de 
•iévelopper,  élasticité  provenant  de  la  faculté  de  proportionner 
la  «juantité  de  vapeur  introduite  dans  les  cylindres  aux  besoins 
•lu  moment.  Le  moteur  à  vapeur  permet  en  outre  d'accélérer 
l\  marche,  de  ralentir  et  de  faire  marche  arrière  par  simple 
manipulation  d'un  levier,  enfin  d'arrêter  et  de  remettre  en 
marche  sans  la  moindre  difficulté.  Les  machines  à  vapeur 
possèdent  toujours  dans  leur  générateur  une  certaine  réserve 
l'énergie  à  l'aide  de  laquelle  on  doublera,  même  triplera  mo- 
Dientanément  la  force  pour  vaincre  un  obstacle,  et  donnera 
ainsi  de  puissants  coups  de  collier.  Elles  font  peu  de  bruit  et 
lie  provoquent  que  des  trépidations  insignifiantes;  aussi  leur 
utilisation  à  la  propulsion  des  voitures  automobiles  serait-elle 
indiquée,  si  les  chaudières  ou  générateurs  ne  présentaient  de 
aorabreux  et  graves  inconvénients. 

Les  chaudières,  en  général,  sont  lourdes  et  encombrantes, 
l^  leurs  dimensions  dépend  la  puissance  de  la  machine,  et 
la  surface  de  chaufïe  (surface  de  tôle  baignée  d'eau  et  exposée 
à  leffet  du  feu)  est  proportionnée  à  la  force  que  donne  la 
machine. 

En  outre,  les  générateurs  à  vapeur  offrent  les  inconvénients 
-aivants  : 

I.  Ils  sont  d'un  entretien  compliqué  et  nécessitent  une  sur- 
veillance active  et  continuelle  de  la  pression,  du  niveau  de 
Teau,  et  du  foyer. 

2-  (les  chaudières  offrent  toujours,  excepté  celles  du  sys- 
t'^me  SerpoUet,  un  certain  danger  d'explosion  ;  leur  conduite 
ne  peut  être  confiée  qu'à  un  mécanicien  expérimenté. 

3.  La  manutention  du  combustible  est  malpropre  et  lente,  à 
nioins  qu'il  ne  soit  fait  usage  de  combustible  liquide. 


22(5  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

4.  Les  principaux  inconvénients  que  rencontre  rapplication 
des  machines  à  vapeur  à  la  locomotion  automobile  consistent 
dans  le  temps  relativement  long  que  nécessite  la  mise  sous 
pression  des  machines  à  vapeur,  et  dans  la  grande  quan- 
tité d*eau  que  ces  machines  consomment  en  cours  de 
route.  Ceci  oblige  à  emporter  une  provision  d'eau  considérable 
ou  à  s'approvisionner  à  nouveau  tous  les  quelques  kilomètres. 

5.  Enfin  les  dépôts  que  forment  les  eaux  malpropres  ou 
calcaires  dans  les  chaudièies  nécessitent  un  fréquent  démon- 
tage et  nettoyage  de  ces  dernières. 

Trois  types  distincts  de  générateurs  à  vapeur  sont  particu- 
lièrement utilisés  en  vue  de  la  traction.  Ce  sont  : 

2.  Chaudières  a  tube  de  fumée. 

C'est  le  type  le  plus  répandu,  représenté  par  les  chaudières 
de  locomotives  et  utilisé  pour  les-  locomotives  routières,  les 
rouleaux  compresseurs,  etc.  La  chaudière  est  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  quantité  de  tubes  qui  relient  le 
foyer  à  la  boîte  à  fumée  et  à  la  cheminée.  Ces  tubes  doivent 
être  entourés  d'eau,  à  laquelle  les  flammes  et  la  fumée  qui 
les  traversent  communiquent  la  chaleur. 

Ce  type  de  chaudière  se  construit  avec  tubes  horizon tiiux 
ou  tubes  verticaux,  il  est  lourd  et  encombrant  et  contient 
beaucoup  d'eau;  aussi  est-il  peu  utilisé  pour  rautomobilisine, 
où  la  réduction  du  poids  joue  un  rôle  important  et  où,  par 
conséquent,  on  cherche  à  diminuer  le  volume  de  Teau.  Ceci  a 
conduit  à  la  construction  des  chaudières  des  types  suivants  : 

;}.  Chaudières  a  tubes  d'eau. 

L  eau  étant  contenue  principalement  dans  des  tubes  exposés 
à  l'action  du  feu,  ainsi  que  dans  les  capacités  aussi  restreintes 
que  possible  où  aboutissent  les  orifices  de  ces  tubes,  et  où 
s'accumule  la  vapeur  produite,  il  est  plus  facile  qu'avec  le 
type  précédent  d'établir  des  chaudières  d'un  volume  réduit  et 
d'une  importante  surface  de  chauffe.  Nous  comptons  entre 
autres  dans  cette  catégorie  : 

a)  Les  chaudières  Field  se  composent  d'un  récipient  for- 
mant le   haut  de   la  chaudière  contenant  l'eau  et  servant  à 
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emmagasiner  la  vapeur,  et  de  tubes  bouilleurs  fermés  à  leur 
extrémité  inférieure.  Ces  tubes  sont  suspendus  par  un  rebord 
pratiqué  à  leur  extrémité  supérieure  à  la  plaque  percée  de 
troiis  correspondants  qui  forme  le  fond  du  récipient  men- 
tionné. Ils  sont  directement  exposés  à  la  chaleur  du  foyer,  et, 
l'Our  favoriser  une  active  circulation  d'eau,  ils  contiennent 
les  tubes  de  plus  petit  diamètre  ouverts  aux  deux  extrémités 
\k\r  lesquels  Teau  descend,  pendant  que  les  bulles  de  vapeur 
•|ui  montent  le  long  des  parois  des  tubes  bouilleurs  forment 
m  courant  ascendant.  Afin  d'utiliser  le  mieux  possible  la 
'.iiaJeur  du  foyer,  ce  dernier  est  entouré  d'un  espace  cylindri- 
fie  contenant  de  Teau  et  faisant  corps  avec  le  récipient  qui 
v«rrae  le  haut  de  la  chaudière.  Ce  dernier  est  traversé  par  la 
iieminée  et  ainsi  par  les  gaz  chauds  qui  s'échappent  du  foyer. 
<>s  chaudières  sont  tout  indiquées  pour  la  locomotion  au- 
tomobile à  vapeur  et  ont  été  utilisées  par  plusieurs  construc- 
teurs tels  que  Scotte,  Turgon  et  Foy  et  autres,  pour  leurs 
'omnibus- camions  et  lourds  tracteurs,  ainsi  que  par  BoUé, 
'lont  la  voiture  a  fait  Paris-Bordeaux  et  retour  en  18î>5. 

b)  La  chaudière  Durenne,  dont  les  tubes  bouilleurs,  ouverts 
i  leurs  deux  extrémités,  sont  courbés  et  relient  le  récipient 
supérieur  placé,  comme  dans  la  chaudière  Field,  au  bas  de  la 

•  apacité  cylindrique  qui  entoure  le  foyer. 

c)  Les  chaudières  Weidknecht  contiennent  des  tubes  hori- 
zontaux, inclinés,  et  des  tubes  verticaux  disposés  de  façon  à 
:uurnir  une  active  circulation  de  l'eau. 

d)  La  chaudière  de  Dion  et  Boulon,  qui  se  compose  de  deux 
<  apacités  cylindriques  concentriques  contenant  dans  leur  partie 
inférieure  de  l'eau  et  dans  leur  partie  supérieure  de  la  va- 
peur, reliées  entre  elles  par  une  quantité  de  plus  de  mille 
tulies  légèrement  inclinés  et  montant  de  la  périphérie  vers  le 
♦^ntre.   Ces   tubes  sont  léchés  par  les  flammes  et  les  gaz 

•  liauds  qui  passent  entre  les  deux  capacités  contenant  l'eau, 
Undis  que  l'ouverture  centrale  sert  à  alimenter  le  foyer.  Cette 
lisposition  permet  l'exécution  de  puissantes  chaudières  de 
volume  très  restreint,  aussi  les  générateurs  de  Dion  se  prê- 
tent-ils très  bien  à  la  traction  automobile,  comme  nous  l'avons 
^«  par  exemple  à  l'occasion  des  courses  Paris-Rouen  181)4  et 
Marseille-Nice,  Paris-Dieppe  et  Paris-Trouville  en  1897,  où  les 
voilure»  de  Dion  à  vapeur  sont  arrivées  les  premières. 
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4.  Chaudières  a  vaporisation  instantanée. 

Il  suffit  de  citer  ici  le  plus  intéressant  de  ces  générateurs,  le 
générateur  SerpoUet,  arrivé  aujourd'hui  à  un  perfectionnement 
qui  le  rend  réellement  pratique.  Son  principe  est  fort  simple. 
Un  long  tuyau  courbé  en  serpentin  est  exposé  au  feu  d'un 
foyer.  Dans  Tune  de  ses  extrémités  on  injecte  au  moyen  d'une 
petite  pompe  de  Teau  en  quantité  variable,  suivant  les  besoins  : 
à  l'autre  extrémité,  cette  eau  sort  sous  forme  de  vapeur  sur- 
chauffée. Ce  générateur  a  subi  de  nombreuses  modifications 
pour  arriver  au  perfectionnement  qu'il  atteint  aujourd'hui-  Le 
serpentin  a  été  remplacé  par  une  certaine  quantité  de  tuyaux 
d'acier  placés  parallèlement  et  réunis  entre  eux  en  tension  à 
leurs  extrémités  par  des  raccords  à  vis,  de  façon  à  former  un 
long  boyau  offrant  une  grande  surface  de  chauffe.  Les 
coudes  et  les  raccords  ne  sont  pas  exposés  au  feu,  et 
les  parties  des  tubes  qui  le  sont  ont  une  section  méplate  n'of- 
frant à  la  circulation  de  l'eau  qu'une  fente  capillaire  qui  rend 
absolument  impossible  l'état  spéroidal,  source  de  tant  d'ex- 
plosions. 

Ce  générateur  ne  contenant  aucune  réserve  d'eau  ni  de  va- 
peur, est  inexplosible  ;  la  crevaison  d'un  tube  (facilement 
réparable)  n'offre  aucun  danger. 

Le  foyer  à  charbon  ou  à  coke  a  été  remplacé  par  un  brûleur 
à  pétrole  alimenté  par  une  petite  pompe  mue  par  le  même 
levier  (jue  celle  qui  alimente  d'eau  le  générateur.  De  cette 
façon,  la  quantité  d'eau  injectée  et  la  grandeur  de  la  flamme 
restent  dans  une  relation  constante,  et  les  tubes  ne  peuvent 
être  brûlés  lors  de  l'airêt  de  la  machine. 

Ce  générateur  représente  ainsi  un  appareil  absolument  pra- 
tique et  très  approprié  à  l'automobilisme.  Il  ne  supprime 
cependant  pas  l'inconvénient  inhérent  à  toutes  les  chaudières, 
la  forte  consommation  d'eau.  Il  n*est  pas  économique  au  point 
de  vue  du  combustible,  si  on  brûle  du  pétrole.  Le  générateur 
Serpollet  est  le  seul  qui  permette  la  conduite  de  la  voiture  par 
un  seul  homme,  vu  qu'il  n'exige  point  une  surveillance  spé- 
ciale, mais  simplement  un  réglage  de  la  production  de  vapeur 
approprié  à  la  force  à  produire. 

I)'nne  façon  générale,  les  machines  à  vapeur  sont  utilisables 
|)our  les  transports  de  poids  lourds,  mais  sont  trop  lourdes. 
trop  encombrantes  et  difficiles  à  conduire  pour  une  applica- 
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liou  aux  voitures  légères,  exception  faite  de  la  machine  Ser- 
pollet,  qui  a  donné  d'assez  bons  résultats. 

B.  Les  moteurs  électriques  sont  les  plus  appropriés  à  la 
[»r-opulsion  de  véhicules  de  tous  genres,  vu  leur  grande  élas- 
ticité, qui  leur  permet  de  doubler  et  tripler  momentanément 
l'effort,  si  la  source  d'énergie  est  suffisante.  La  grande  facilité 
ie  réglage  de  la  vitesse,  la  marche  silencieuse  et  sans  odeur, 
le  faible  encombrement  du  moteur  et  l'absence  de  trépidation, 
va  la  marche  uniquement  rotative  dont  le  couple  moteur 
reste  toujours  constant,  représenteraient  l'idéal  au  point  de 
vue  de  la  traction,  si,  comme  les  machines  à  vapeur,  ces  mo- 
teurs ne  devaient  être  reliés  à  une  source  d'énergie. 

Les  moteurs  électriques  présentent  do  grands  avantages,  si 
le  trajet  à  parcourir  est  toujours  le  même,  et  si  l'énergie  |)eut 
•^tre  prise  sur  un  fil  au  moyen  d'un  troUet.  Mais  si  la  voiture 
Joit  emporter  avec  elle  sa  source  d'énergie,  la  solution  est 
«lifficile.  L'expérience  a  démontré  qu'en  utilisant,  suivant  le 
poids  de  la  voiture,  une  batterie  d'accumulateurs  pesant  de 
M)  à  500  kilogrammes,  on  pouvait  faire  des  trajets  maximum 
•le  60  à  100  kilomètres  sans  recharger  les  accumulateurs.  Le 
rechargement  demande  un  temps  très  considérable  et  ne  peut, 
par  conséquent,  pas  se  faire  en  cours  de  route,  même  si  on 
•lisposait  de  stations  appropriées,  mais  seulement  là  où  on  fait 
un  long  arrêt. 

Par  conséquent,  les  voitures  électriques,  tout  indiquées  pour 
effectuer  un  service  de  voitures  de  places  dans  l'intérieur  des 
villes,  n'ont  aucune  importance  au  point  de  vue  militaire, 
aussi  ne  les  mentionnerons-nous  plus  dans  ce  compte-rendu. 

[A  suivre.) 
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Détachement  de  flanc-garde 


Nous  n'avons  reçu  que  trois  mémoires  en  réponse  à  la 
question  tactique  posée  dans  la  livraison  de  janvier.  Nous 
savons,  il  est  vrai,  que  plusieurs  de  nos  camarades  étudient 
les  thèmes  proposés,  attendant  avec  curiosité  de  comparer  aux 
leurs  les  solutions  qui  nous  parviennent.  Mais  nous  regret- 
tons qu'ils  ne  complètent  pas  leur  travail  par  la  rédaction  d'un 
mémoire.  Autre  chose  est  de  réfléchir  simplement  à  la  solu- 
tion d'un  problème  tactique,  autre  chose  de  formuler  par  écrit 
le  résultat  de  ses  réflexions.  Dans  le  premier  cas,  on  se  con- 
tente souvent  d'une  ébauche,  d'un  i-aisonnement  commencé 
vaguement  et  vaguement  terminé.  On  se  meut  dans  Ta  peu 
près.  La  mise  par  écrit  oblige  à  préciser  sa  pensée,  à  en  suivre 
pas  à  pas  le  développement,  à  conclure  avec  exactitude.  C'est 
ainsi  seulement  que  l'on  s'accoutumera,  par  un*  exercice  ré- 
pété, à  orner  ses  ordres  des  qualités  qu'ils  doivent  revêtir,  à 
les  rendre  «  clairs  i&,  a  brefs  »,  a  précis  »,  «  complets  ». 

«  L'ordre,  dit  V Instruction  pour  les  Etats-majors,  doit  être 
l'expression  simple,  claire  et  exacte  de  la  volonté  du  com- 
mandant et  de  ce  qu'il  attend  de  ses  troupes.» 


Rappelons  le  thème  tactique  : 

Une  brigade  combinée  Kst  battant  en  retraite  par  le  Marchairuz,  a  revu 
l'ordre  de  rallier  son  corps  d'armée  à  Vutllens-la- Ville  le  (^  juin,  à  9  heures  du 
matin. 

Le  5  juin  au  soir,  la  briirado  prend  ses  cantonnements  à  Âpples  et  environs. 

A  (»  h.  du  soir,  le  commandant  de  la  brigade  est  informé  qu'un  détachement 
4'nnemi  composé  d'intantoric  et  <le  cavalerie  est  arrivé  à  5  h.  du  soir  à,  TAbbayc 
et  au  Pont,  où  il  se  pn'paro  à  passer  la  nuit. 

Le  coloncl-briiradicr  donne  l'onlre  au  commandant  du  batailloD  8,  auquel 
est  a«ljoint  un  ollicicr  <le  iruides  avec    15  cavaliers,  de  se  transporter  à  Pampi- 
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.i.v.  où  il  couvrira  le  tlanc  droit  de  la  brigade  ;  il  protégera,  le  lendemain',  le 
iLlf  i\e  coUe-oi  comme  détachement  de  ilan({ueur  de  droite. 

Si  Fespace  ne  nous  faisait  défaut,  nous  publierions  in  ex- 
tenso les  mémoires  qui  nous  ont  été  remis.  Sur  plusieure 
l'oints,  les  auteurs  ont  compris  différemment  l'exécution  de 
ia  tache  du  commandant  de  bataillon,  mais  tous  trois,  comme 
lous  allons  le  voir,  invoquent  de  bons  motifs  à  l'appui  de 
leurs  résolutions.  Cela  seul  suffit  à  démontrer  l'intérêt  d'études 
It^  ce  genre. 

Laissant  de  côté  les  préliminaires  du  dépail  du  bataillon  et 
•le  sa  marche  d'Apples  à  Pampigny,  nous  abordons  le  com- 
mandant au  moment  où,  ayant  reconnu  son  terrain,  il  se 
'^Hermine  sur  l'accomplissement  de  sa  mission.  11  va  sans 
•lire  que  telle  ou  telle  des  mesures  qu'il  ordonnera  aura  peut- 
*^lre  été  adoptée  et  ordonnée  au  départ  d'Apples  déjà;  ceci  est 
>aus  importance  au  point  de  vue  du  raisonnement. 

1.  Comment  assurerai-je  mon  service  de  sûreté? 

±  Comment  établirai-je  mon  détachement  pour  la  nuit? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  se  pose  d'abord  le  com- 
mandant. 

Depuis  l'Abbaye  et  le  Pont,  la  route  la  plus  directe  jusqu'à 
l'ampigny  est  celle  du  Molendruz  par  Mont-la-Ville-l'Isle.  A 
'e  dernier  lieu  aboutissent  aussi,  bifurcations  de  cette  voie 
principale,  l'ancienne  route  du  Molendruz  et  plusieurs  rac- 
"nircis  par  La  Coudre 

l^epuis  Monl-la- Ville,  une  route  à  peu  près  parallèle  à  celle 
'te  risie  passe  par  Cuarnens-Mauraz. 

\  Montricher  aboutissent,  amorcés  à  l'Abbaye  à  la  route 
<la  Molendruz,  deux  chemins  à  piétons,  mais  d'un  parcours 
'liflicile  (le  nuit,  en  raison  de  la  traversée  des  bois  et  des  fortes 
'léclivités.  Ki  Toutefois,  dit  très  justement  un  de  nos  auteurs, 
piemier  lieutenant  dans  un  bataillon  de  fusiliers,  nous  sommes 
l'rîs  de  la  frontière  ;  il  peut  se  trouver  dans  les  hameaux 
fninçais  tel  chasseur  ou  contrebandier  connaissant  parfaite- 
ïiient  le  pays,  et  capable  de  guider  un  détachement  ennemi. 
<>lui-ci,  renseigné  sur  notre  présence  à  Pampigny  et  prévoyant 
l'«  route  surveillée,  pourrait  engager  son  infanterie  dans  les 
^entiers  et  nous  surprendre  à  la  pointe  du  jour.  y> 

l/auteur  du  second  mémoire,  que  nous  appellerons  le  mé- 
l'ihire  B  par  opposition  au  précédent,  qui  sera  le  mémoire  A, 
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envisage  encore  l'éventualité  d'une  marche  par  la  route  de 
Vaulion-Romainmôtier-Cuarnens.  C'est  un  bien  long  détour 
pour  aboutir  au  même  point.  L'auteur  le  constate  lui-même. 
Par  le  Molendruz,  la  distance  du  Pont  à  Pampigny  est  de 
15  km.,  soit  une  marche  de  trois  heures  et  demie.  De  petits 
détachements  avec  bagage  réduit  et  coupant  au  droit  ne  met- 
tront même  guère  plus  de  deux  heures  et  demie.  La  roule 
Vaulion-Romainmôtier-Pampignyest  longue  de  25  kilomètres, 
ce  qui  suppose  six  heures  de  marche  pour  l'infanterie,  trois 
heures  pour  un  détachement  de  cavalerie  indépendante. 

On  ne  s'expliquerait  pas  que  l'ennemi  fît  l'immense  détour 
pai*  Romainmôtier  pour  arriver  à  Cuarnens  après  un  parcours 
de  21  kilomètres,  quand  il  peut,  par  le  Molendruz,  arriver  au 
même  lieu,  pai*  une  route  aussi  bonne,  de  11  km.  seulement. 
S'il  s'agit  d'une  surprise  à  la  pointe  du  jour,  entre  autres,  on 
ne  voit  pas  en  quoi  elle  serait  rendue  plus  aisée  pour  une 
troupe  arrivant  de  Romainmôtier  au  lieu  du  Molendruz.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  une  simple  patrouille  fixe  à  Cuarnens  est 
en  mesure  d'éventer  les  intentions  de  l'adversaire. 

Mais  nos  auteurs  diffèrent  d'opinion  sur  un  point  plus 
important.  Laissons-leur  la  parole  : 

(1  Tout  ce  que  nous  savons  de  l'ennemi,  dit  le  mémoire  A, 
est  qu'un  détachement  d'infanterie  et  de  cavalerie  se  dispose 
à  passer  la  nuit  à  l'Abbaye  et  au  Pont.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  renseigner  sur  la  force  de  ce  détachement,  puisque 
notre  brigade,  battant  en  retraite,  doit  rejoindre  son  corps 
d'armée  le  lendemain,  à  9  h.  du  matin,  à  Vufflens-la-Ville. 
Elle  n'a  donc  pas  l'intention  d'accepter  le  combat. 

y>  La  mission  du  commandant  du  bat.  8  est  plutôt  de  sur- 
veiller attentivement  tous  les  débouchés  conduisant  de  l'Ali- 
baye  à  Pampigny.)^ 

Basé  sur  ces  considérations,  l'auteur  détache  à  Mont-la-Yille 
une  patrouille  de  cavalerie  forte  d'un  officier  et  neuf  dragons, 
et  une  dite  à  Montricher,  forte  d'un  sous-officier  et  de  trois 
hommes. 

I^e  mémoire  B  s'exprime  comme  suit  : 

a  La  meilleure  protection  consistant  dans  les  renseignement ^ 
obtenus  sur  l'ennemi,  le  commandant  du  bataillon  cherchera 
à  prendre  le  contact  avec  le  détachement  de  l'Abbaye  au  moyen 
de  patrouilles  et  à  ol)server  ses  mouvements.» 
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En  conséquence,  l'auteur  envoie  en  patrouille  à  TAbbaye- 
Le  Pont  un  officier  de  cavalerie  et  huit  guides,  avec  mission  de 
le  renseigner  sur  les  points  suivants  :  af  L'ennemi  marche-t-il 
surla  Venoge  et  par  quelle  route?  b)  Quelles  sont  ses  forces? 
A-t-il  de  l'artillerie  ? 

11  impose  en  outre  à  l'officier  de  cavalerie  son  itinéraire  :  la 
patrouille  marchera  par  Vaulion.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  spécial. 

L'auteur  envoie,  chargée  de  la  même  mission,  une  patrouille 
•rinfanterie,  un  officier  et  huit  hommes,  par  le  Molendruz.  Il 
choisit  de  l'infanterie,  «  parce  que  les  fortes  pentes  de  la  mon- 
tagne annuleraient  l'avantage  que  procure  aux  cavaliers  leur 
rapidité.  »  Ils  ne  pourraient  quitter  la  route. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  les  moyens  d'exécution, 
4emandons-nous  laquelle  des  deux  solutions  paraît  préférable. 

Etre  exactement  renseigné  sur  les  forces  et  les  mouvements 
le  son  ennemi  est  assurément  l'idéal  pour  un  chef  de  déta- 
chement. Cet  idéal  sera  rarement  réalisé.  Cela  ne  signifie  pas 
qu'il  faille  renoncer  à  l'atteindre.  Encore  faut-il  disposer  de 
moyens  qui  vous  en  donnent  la  chance. 

L'ne  patrouille  de  cavalerie,  qu'elle  passe  par  le  Molendruz 
•»u par  Vaulion,  nous  fournira-t-elle  ce  moyen?. 

.\u  Pont  et  à  l'Abbaye,  le  détachement  ennemi  est  couvert, 
<le  tous  les  côtés  dangereux  pour  lui,  par  des  forets  épaisses 
l«)ussées  sur  un  sol  accidenté.  Les  deux  chaussées  sont  de 
longs  et  étroits  défilés  entre  des  pentes  abruptes.  Une  section 
Je  fantassins  à  la  bifurcation  des  routes,  dans  les  bois  de 
Pelra-Felix,  arrêtera  une  division  de  cavalerie.  Nous  craignons 
fort  que  notre  patrouille  de  cavalerie,  même  placée  dans  les 
meilleures  conditions,  soit  dans  l'impossibilité  absolue  aussi 
bien  de  contourner  que  de  franchir  cet  obstacle. 

Même  au  cas  où  l'ennemi  aurait  négligé  cette  précaution 
élémentaire  de  se  couvrir  à  Petra-Felix,  notre  patrouille  se 
heurterait  à  une  autre  difficulté. 

U  commandant  de  la  brigade  a  reçu  à  Apples,  à  6  h.  du 
^oir,  avons-nous  vu,  l'avis  de  l'occupation  de  l'Abbaye  et  du 
Pont  par  l'ennemi.  Il  a  dû  dès  ce  moment  quérir  le  major  A, 
pour  l'orienter;  ce  dernier  a  dû  prendre  des  dispositions  pour 
la  réunion  et  le  départ  de  son  détachement  et  arrêter  sa  déci- 
sion sur  la  manière  d'exécuter  sa  mission.  Il  est  fort  peu  pro- 
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bable  que  la  patrouille  de  guides  aura  été  en  mesure  de  quit- 
ter Apples  avant  6  h.  30,  au  plus  tôt. 

D'Apples  au  Pont,  la  distance  est  de  21)  km.,  avec,  entre 
risle  et  le  col,  une  différence  d'altitude  de  450  m.  La  pu- 
trouille  mettra  trois  heures  environ  pour  atteindre  son  objectif, 
davantage  en  passant  par  Vaulion.  Celle  d'infanterie  en  mettra 
cinq.  Or,  dès  9  h.  30,  il  fait  nuit,  surtout  au  milieu  des  bois. 

Pour  ces  motifs,  comme  pour  ceux  invoqués  par  l'auteur  du 
mémoire  A,  nous  préférerons  la  soliition  de  ce  dernier. 

En  tout  état  de  cause,  nous  ne  fixerons  pas  à  nos  patrouille? 
ritinéraire  à  adopter  par  elles. 

Le  Règlement  du  Si  août  1894  sur  le  service  et  Vinstruc- 
tion  de  la  cavalerie  suisse  s'exprime  comme  suit,  §  i7"2  : 

Les  inslrucîtions  que  reçoit  un  chef  de  patrouille  doivent  lui  indiquer  clainî- 
ment  et  indubitablement  ce  que  Ton  attend  de  lui  ;  ce  ne  sera  en  général 
qu'une  seule  chose.  Par  contre,  on  laissera  à  sa  propre  initiative  le  soin  de 
résoudre  par  lui-raôme  les  tâches  secondaires  qu'il  est  force  de  se  poser,  pour 
accomplir  parfaitement  la  mission  principale  qui  lui  a  été  confiée. 

...Le  chef  de  la  patrouille  doit  être  lié  le  moins  possible  par  des  ordr«'s  et 
des  directions;  de  cette  manière  .seulement,  il  est  en  état  de  justifier  la  con- 
fiance que  ses  supérieurs,  —  en  le  choisissant  pour  conduire  une  patrouille,  -  - 
ont  mise  dans  ses  capacités  militaires  et  ses  sentiments  d'honneur  et  de  <!♦*- 
voir:  <7  est  en  général  inutile  (c'est  nous  qui  soulignons.  Réd.),  sourenf 
rnéme  dangereux,  d*obHger  un  chef  de  patrouille  a  suivre  un  chemin  dè~ 
signé  d'avance. 

Notre  Règlement  d' exercice  pour  l'infanterie  suisse  contient, 
i^5j  219  et  suivants,  des  dispositions  analogues.  On  peut  les 
résumer  en  disant  qu'un  ordre  doit  indiquer  le  but  à  attein- 
dre, mais  laisser  à  celui  qui  le  reçoit  le  choix  des  moyens.  Il 
n'y  a  pas  de  mode  plus  efficace  pour  développer  l'initiative 
des  sous-ordres  et  le  sentiment  de  leur  responsabilité. 

Dans  des  cas  comme  celui  qui  nous  occupe,  l'itinéraire  à 
a<lopter  par  le  chef  de  patrouille  pour  accomplir  sa  mission 
rentre  dans  la  catéjj^oi'ie  des  moyens  dont  il  dispose  pour  lac- 
complir.  Il  faut  le  laisser  à  sa  libre  appréciation. 

Il  en  sera  de  même  de  la  détermination  de  l'effectif  de  la 
patrouille,  sous  certaines  réserves,  dont  la  principale  est  Tim- 
portance  des  forces  que  le  commandant  du  détachement  es- 
time devoir  «garder  à  sa  disposition  immédiate  pour  mener  â 
boime  fm  sa  propre  mission. 

11  sera  donc  utile  de   demander  au  chef  de   patrouille  le 
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nombre  d'hommes  qu'il  considère  comme  lui  étant  indispen- 
sable. 

En  résumé,  nous  adopterons  pour  notre  ordre  au  lieutenant 
^le  cavalerie  le  texte  suivant,  traduction  de  Tordre  du  mémoire 
C.  (capitaine  M.  Pestalozzi,  à  Œrlikon)  : 

1.  De  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie  ennemies  sont  arrivées  ce  soir  à  8  heures 
î  l'Abbaye  et  au  Pont,  où  elles  paraissent  se  pn»parer  à  passer  la  nuit. 

'^.  Notre  brigade  stationne  cette  nuit  à  Apples.  Denviin  matin,  elle  effectuera 
«a  jonction  avec  le  corps  d*armée  à  Vufflens-la-Ville. 

Le  bat.  8,  flanc-garde  de  droite,  passe  la  nuit  à  Pampigny,  ave^*  avant-postes 
«ouvrant  les  routes  de  Mauraz,  Villars-Bozon  et  Montricher. 

X  Vous  recevez  Tordre  d*obser>er  les  routes  et  chemins  qui  de  la  Vallée  de 
'oux  deNcendent  à  Pampi^my  :  vous  dirigerez  à  cet  effet  une  patrouille  sur 
Moni-la- Ville  et  une  dite  sur  Montrichei*. 

Vous  laisserez  trois  cavaliers  à  ma  disposition. 

Vous  vous  aiisurerez,  à.  Mont-la- Ville  et  à  Montricher.  des  bureaux  du  télé- 
;'Taphe  et  du  téléphone  et  vous  vous  mettrez  en  communication  avec  moi. 

4.  Vos  rapports  me  trouveront  k  Pampigny,  bureau  du  télégraphe. 

Vous  me  ferez  savoir  pour  9  heures  du  soir  au  plus  tard  si  Mont-la-Ville  et 
Montricher  sont  libres  d'ennemis  et  quelles  «lispositions  vous  avez  prises. 

A.,  major. 

Les  premières  mesures  ayant  été  arrêtées  —  probablement 
au  départ  d'Apples  déjà  —  le  major  A.,  en  arrivant  à  Pam- 
pijîny,  formulera  son  ordre  de  stationnement.  Nous  admet- 
tons qu'il  a  conduit  son  bataillon,  en  arrivant,  sur  la  place 
<ralarme,  qui,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  carte  au 
1 :  25000,  serait  à  l'issue  nord  du  village,  cote  607. 

Nos  trois  camarades  sont  très  sensiblement  d'accord  sur  la 
plupart  des  points  de  leur  ordre  et  de  s'es  motifs.  Tous  trois 
admettent  que,  vu  la  mission  spéciale  du  détachement  et  la  pro- 
ximité de  l'ennemi,  ils  doivent  être  en  tous  temps  en  mesure 
de  se  porter  au  combat.  Ils  admettent  d'autre  part  qu'ayant  à 
leur  diposition  un  beau  village  comme  celui  de  Pampigny, 
dans  lequel  de  vastes  locaux  permettent  de  mettre  sous  toit, 
réunies,  de  grosses  unités,  ils  peuvent,  sans  risque,  concilier 
les  exigences  du  bien-être  et  celles  de  la  tactique.  Ils  excluent 
donc  le  bivouac  et  adoptent  les  quartiers  d'alarme. 

Ils  laissent  ou  renvoient  le  soir  même  le  tiaiii  de  bagages  à 
la  brigade,  sur  laquelle  ils  évacuent  le  soir  même  également 
les  malades. 

Entîn,  tous  trois,  considérant  la  possibilité  d'une  surjulî-e 
au  petit  jour,  et  dans  ce  cas  réventiialité  d'un  combat  plu^  rai 
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moins  prolongé,  prévoient  un  rassemblement  du  bataillon  dès 
Taurore  et  rétablissement  de  travaux  de  fortification  légère 
sur  l'emplacement  de  combat  du  bataillon. 

La  seule  divergence  de  vues  se  produit  au  sujet  des  avant- 
postes.  Les  trois  mémoires  affectent  à  ce  service  une  compa- 
gnie, mais  Tun  d'eux  forme  son  dispositif  au  delà  du  Veyron, 
indiquant  comme  routes  à  couvrir  celles  de  Cuarnens-Romain- 
môtier,  Cuarnens-Mont-la-Ville,  TIsle-Mont-la-Ville,  Pampigny- 
Montricher. 

C'est,  n#us  semble- t-il,  beaucoup  demander  à  cette  compa- 
gnie, dont  les  différents  postes  seront  bien  en  Tair.  En  la  rap- 
prochant de  Pampigny,  nous  lui  faciliterons  sa  tâche,  sans 
inconvénient  pour  le  bataillon,  au  contraire. 

1.  Couverte  elle-même  par  les  patrouilles  fixes  qui  sont  à 
Mont-la- Ville  et  à  Moiitricher,  elle  n'est  exposée  à  aucune  sur- 
prise, si  ces  patrouilles  font  leur  devoir.  Avisée  de  ce  qui  se 
passe  sur  ces  deux  points  situés  à  5  et  à  8  km.  de  Pampigny, 
il  suffit  qu'elle  couvre  les  routes  qui,  de  ce  dernier  village, 
bifurquent  dans  les  trois  directions  de  Montricher,  de  Villars- 
Bozon-l'Isle  et  de  Mauraz-Cuarnens. 

La  direction  de  Chavannes-le-Veyron  est  déjà  plus  excen- 
trique. Comme  elle  offre  néanmoins  certains  dangers,  des 
patrouilles  dirigées  de  ce  coté-là,  à  la  lisière  des  bois,  seront 
utiles  à  la  pointe  du  jour. 

2.  Pour  le  combat,  le  commandant  des  avant-postes  aura 
l'avantage  d'avoir  tout  son  monde  sous  la  main  ;  son  unité 
sera  concentrée.  En  .outre,  il  se  battra,  et  ses  hommes  aussi, 
d'un  meilleur  cœur,  sentant  le  bataillon  mieux  à  même  de  le 
soutenir  en  temps  utile. 

3.  Au  point  de  vue  des  champs  de  tir,  soit  pour  la  compa- 
gnie, soit  pour  le  bataillon,  la  ligne  d'avant-postes  est  tout 
aussi  favorablement  placée  près  de  Pampigny  qu'au  delà  du 
Veyron.  Le  terrain  est  découvert,  avec  de  légères  ondulations 
qui  offrent  à  la  défense  d'excellentes  crêtes  militaires.  En  cas 
de  retraite  sur  le  village,  celui-ci,  avec  son  quartier  de  l'église 
dominant,  ofîre  un  point  d'appui  favorable. 

4.  Le  chef  de  la  compagnie  d'avant-postes  répond  mieux 
ainsi  aux  intentions  du  commandant  de  bataillon.  La  mission 
de  celui-ci  est  purement  défensive  et  passagère.  Elle  prendra 
lin  avec  la  retraite  de  la  brigade  qu'il  devra  suivre.  En  restant 
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près  de  Pampigiiy,  où  il  est  très  suffisamment  éloigné  de  son 
corps  envoyé  pour  le  couvrir,  il  recule  de  trois  quarts  d'heure 
au  moins  le  contact  avec  Tennemi.  Sa  propre  retraite,  qu'il 
sait  devoir  accomplir,  peut  eh  être  grandement  facilitée.  Il 
risque  moins  d'être  contraint  de  s'engager  à  fond.  Or,  autant 
que  possible,  il  ne  doit  pas  s'engager  à  fond,  de  manière  à  ne 
pas  obliger,  le  cas  échéant,  la  brigade  à  rétrograder  ou  à  re- 
tarder son  passage  de  la  Venoge  pour  venir  le  dégager. 

Peut-être  notre  camarade  a-t-il  d'autres  raisons  à  faire 
valoir  à  l'appui  de  sa  décision.  Il  nous  parait,  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  les  quatre  motifs  indiqués  ont  une  valeur 
<uftisante  pour  nous  engager  à  préférer  la  solution  des  mé- 
moires A  et  C. 

Nous  donnerons  en  conséquence  l'ordre  suivant  (texte  du 
mémoire  C),  qui  suppose  les  chars  et  bagages  restés  à  la 
hri^rade. 

Ordre  de  stationnement. 

Pampigny,  5  juin,  7  h.  30  s. 

1.  L'ennemi  est  signalé  au  Pont  et  à  l'Abbaye. 

i.  Notre  brigade  effectuera  sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  à  Vufflens-la 
^  ille  demain  matin. 

Le  bauillon  8  couvre  son  flanc  droit  à  Pampigny. 

Des  patrouilles  de  cavalerie  sont.\  Tennemi. 

o.  I"-  compa^ie,  aux  avant-postes,  couvre  les  routes  de  Mauraz,  Villars- 
Bozon  et  Montricher,  Dès  2  h.  du  matin,  des  patrouilles  seront  dirigées  sur  les 
villaf'es  de  la  rive  gauche  du  Veyron. 

Les  trois  autres  compagnies  occupent  à  Pampigny  des  quartiers  d'alarme. 
l'^'s  4  h.,  elles  seront  à  ma  disposition,  sur  la  place  de  rassemblement  du  ba- 
taillon. 

4.  Cuisines  par  compagnies. 

Ô.  Les  rafiports  me  trouveront  au  bureau  du  télégraphe  (quartier  de  l'état- 
'«ajoi).  A.,  major. 

U  discussion  reste  ouverte  sur  ces  conclusions. 


En  outre,  nous  proposons  les  nouveaux  thèmes  suivants  à 
l'étude  de  nos  camarades  : 

1.  A  nos  jeunes  camarades  de  la  cavalerie  : 
Dispositions  du  lieutenant  de  cavalerie  X,  en  exécution  de 
ronlre  du  major  A.  ' 

1  Aux  officiers  de  toutes  armes  : 


238  REVUE   >nLITAIRE    SUISSE 

La  brigade  mixte  du  colonel  N.,  qui,  dans  la  journée  du 
5  juin,  a  battu  en  retraite  du  Marchairuz,  se  dirigeant  sur 
Vufflens-la- Ville,  où  elle  doit  être  le  6  à  9  h.  matin,  est  com- 
posée des  unités  suivantes  : 

Régiments  d'infanterie  3  et  4  ; 

Bataillon  de  carabiniers  1  ; 

Escadron  1  ; 

Artillerie  de  campagne  9/1  ; 

Compagnie  de  sapeurs  1  ; 

Ambulance  1. 

Elle  a  marché  dans  l'ordre  suivant  : 

Gros  : 

Commandant  :  colonel-brigadier  N. 
Troupes  :  Ambulance  4. 

3«  régiment  d'infanterie  (bat.  8,  7,  9). 

Bataillon  10. 

Artillerie  9/1. 

Bataillons  11  et  88. 

Arrière-garde  : 

Commandant:  major  B. 

Troupes  (et  ordre  de  marche)  :  Comp.  sap.  1 

Car.  1 
Esc.  1. 

A  5  heures  du  soir,  le  colonel-brigadier,  qui  marche  à  la 
tête  du  gros^  arrive  à  Ballens.  Il  décide  de  stationner  pendant 
la  nuit  à  Apples  et  environs. 

A  ce  moment,  les  renseignements  qu'il  a  sur  l'ennemi  sont 
les  suivants  : 

De  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  occupent  le  Brassus,  l'Ab- 
baye et  le  Pont. 

Une  forte  colonne  de  toutes  armes  a  pénétré  en  Suisse  par 
la  route  de  St-Cergues.  La  tête  est  entrée  à  St-Cergues  à  11  h. 
du  matin.  A  4  h.  du  soir,  son  avant-garde  a  été  signalée 
entrant  à  Bassins. 

Travail  à  exécuter, 

1.  Ordre  de  stationnement  de  la  brigade. 

2.  Exposé  des  motifs.      » 

Délai  de  livraison  :  31  mars. 

F.  F. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

7  Coïonel  Robert  Brunaer.  —  f  Major  Karl  Suter.  —  Le  proiet  de  loi  sur  les 
pigeons-voyageurs.  —  L'aâaire  du  Grûtlianer,  —  Dans  le  corps  d'instruc- 
tion de  l'infanterie.  —  Conflit  d'attributions. 

Le  34  février  est  mort  à  Berne,  à  T&ge  de  48  ans,  le  colonel  d'jStat- 
Dugor  Bobert  Brunner,  chef  de  la  section  des  chemins  de  fer.  Il  a  suc- 
combé à  une  longue  et  douloureuse  maladie,  supportée  avec  courage  et 
résignation. 

Branner  s'était  proposé  primitivement  de  suivre  la  carrière  d'ingénieur 
qu'il  abandonna  promptement,  ses  études  achevées,  pour  se  vouer  au 
senrice  militaire.  En  1884  il  était  premier-lieutenant  d'artillerie;  il  voulait 
drTenir  instructeur  de  cette  arme.  Mais  étant  entré  en  1885  dans  le  corps 
de  Fétat-major  général,  il  fut  distingué  par  le  colonel-divisionnaire  Pfyffer 
qui  dirigeait  ce  service.  Sur  ces  entrefaites,  Brunner  fut  promu  capitaine 
et  entra  définitivement,  en  1886,  au  bureau  de  Tétat-major,  où  il  prit  la 
direction  de  la  subdivision  des  chemins  de  fer. 

Pour  se  mettre  en  mesure  de  diriger  avec  toute  la  compétence  voulue 
le  dicastère  qui  lui  était  confié.  Brunner  fit  un  stage  de  plusieurs  mois 
auprès  des  principales  compagnies  de  chemins  de  fer  et  en  étudia  Tex- 
ploitation  à  fond. 

Depuis  1890,  année  de  sa  promotion  au  grade  de  major,  Brunner  en- 
seignait dans  les  écoles  d'état-major,  à  c6té  du  service  des  chemins  de 
fer,  le  service  territorial  et  celui  des  étapes.  Son  enseignement  remar- 
quable par  le  fond,  brillait  aussi  par  la  précision  et  la  clarté. 

En  1894  il  devint  lieutenant- colonel,  et  en  1900,  colonel. 

En  sa  qualité  de  chef  de  la  section  des  chemins  de  fer,  il  a  créé  Tor- 
f^nisation  du  service  des  chemins  de  fer  en  cas  de  guerre  et,  en  général, 
du  service  des  lignes  d'anière. 

L'armée  suisse  perd  en  lui  un  officier  du  plus  grand  mérite  et  le  pays 
ftn  de  ses  enfants  qui  lui  ont  rendu,  dans  le  champ  d'activité  qu'il  avait 
choisi,  les  services  les  plus  signalés. 
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Le  major  Karl  SuUr  n*était  plus  guère  connu  de  la  génération  actuelle. 
Quand  à  Foccasion  de  la  guerre  gréco-turque  et  de  rexpédltion  grecque 
en  Crète,  il  correspondit  à  la  Gazette  de  Lausanne,  beaucoup  se  deman- 
dèrent quel  était  cet  officier,  qui  parlait  avec  tant  de  compétence  d<'S 
événements  militaires  auxquels  il  assistait. 

Le  major  Suter  était  de  Zofingue  ;  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
Mexique  dans  la  légion  étrangère;  revenu  au  pays,  il  était  entré  dans 
rétat-major  fédéral  d'alors  (c'était  en  1869).  Il  prit  part  à  l'occupation  des 
Ik'ontières  en  1870-1871  et  commanda  en  1871  le  fort  du  Luziensteig,  trans- 
formé en  prison  des  soldats  internés  condamnés  pour  délits. 

Plus  tard,  quand  la  réorganisation  de  l'armée  entra  en  vigueur,  en 
1875,  il  fut  nommé  instructeur  de  Ire  classe  d'infanterie  et  attribué  à  la 
Ve  division.  Il  ne  resta  pas  longtemps  à  ce  poste;  les  circonstances  l'ame- 
nèrent à  démissionner  et  à  reprendre  le  chemin  de  l'étranger.  Finalement, 
il  se  fixa  en  Grèce,  où  il  fonda  une  famille.  C'est  à  Athènes  qu'il  a  terminé 
sa  carrière.  Il  n'est  que  juste  d'accorder  un  souvenir  à  cet  ancien  ca- 
marade, mort  loin  du  sol  natal  qu'il  n'avait  pas  oublié. 


Le  16  mars  s'ouvrira  une  session  de  l'Assemblée  fédérale;  les  questions 
militaires,  si  toutes  celles  qui  sont  annoncées  viennent  en  discussion,  y 
joueront  un  certain  rôle.  Ce  sont  :  le  code  pénal  militaire  ;  —  la  gendar- 
merie de  campagne;  —  les  vareuses  d'exercice;  —  l'organisation  des 
troupes  de  forteresse;  —  le  service  sanitaire  volontaire  en  cas  de  guerre; 
les  ordonnances  d'offiders  et  les  pigeons- voyageurs. 

J'ai  parlé  déjà  de  quelques-uns  de  ces  projets  :  gendarmerie,  troupi*s 
de  forteresse,  ordonnances  d'officiers  ;  je  dirai,  dans  la  présente  chroni- 
que, quelques  mots  de  la  question  des  pigeons-voyageurs,  que  d'aucuns 
ont  peut-être  été  étonnés  de  voir  figurer  parmi  les  préoccupations  du 
département  militaire. 

Voici  les  principales  dispositions  proposées  :  Interdiction  d'importer 
des  pigeons- voyageurs  sans  l'autorisation  des  autorités  militaires;  — 
interdiction  (i'entratner  des  pigeons-voyageurs  de  Suisse  à  l'étranger 
et  vice  et  versa;  —  éventuellement,  interdiction  d'entraîner  des  pigeons- 
voyageurs  dans  l'intérieur  du  pays.  La  fin  de  la  loi  énumère  les  pénalités 
qui  frappent  la  violation  de  (^es  défenses. 

Dans  le  message  accompagnant  le  projet  de  loi,  le  Conseil  fédéral 
expose  que  l'on  a  constaté,  depuis  longtemps,  des  tentatives  de  la  part 
d'étrangers  de  lâcher  par-dessus  notre  frontière  des  pigeons  introduits  en 
Suisse,  et  de  transmettre  ainsi  des  renseignements  de  Suisse  à  l'étranger. 
Ce  procédé  peut  être  dirigé  ou  contre  la  Suisse  elle-même,  ou  contre 
un  autre  Etat;  sur  lequel  on  viendrait  chercher  en  Suisse  des  informations. 
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Dans  ces  deux  éventualités,  la  Suisse  a  intérêt  &  interdire  ces  expé- 
rieDces. 

Depuis  1890  déjà,  le  Conseil  fédérai  avait  invité  les  cantons  à  empêcher 
les  exercices  de  ce  genre;  mais  cette  mesure,  qui  était  d*ordre  purement 
administratif,  ne  ^*est  pas  montrée  efficace,  et  comme  Tabus  qui  pourrait 
être  fait  de  la  Suisse,  en  cas  de  guerre,  pour  renseigner  à  travers  son 
territoire  des  puissances  voisines,  serait  de  nature  à  porter  atteinte  à  sa 
neutralité,  ce  n'est  que  par  une  loi,  accompagnée  de  dispositions  commi- 
natoires, que  Ton  pourra  efflcacement  parer  à  Tabus. 

On  ne  prévoit  pas  que  cette  loi  rencontre  d'opposition  aux  Chambres 
fédérales. 

*       * 

Il  souffle  depuis  quelque  temps  sur  nos  institutions  militaires  un  mau- 
vais vent.  Il  serait  temps  que  cela  cessât;  que  ceux  surtout  qui,  sous 
i^uleur  de  défendre  ces  institutions  lancent,  sans  motifs  valables  et  sur- 
tout sans  preuves,  sur  les  plus  hauts  fonctionnaires  militaires  les  accusa- 
tions les  plus  étranges  et  les  moins  fondées,  voulussent  bien  comprendre 
qu'ils  vont  à  Un  contraire  du  but  qu'ils  prétendent  poursuivre.  A  moins 
pourtant  qu'il  ne  rentre  dans  leur  plan  d'ébranler  nos  institutions  et  de 
saper  la  confiance  que  l'on  met  dans  ceux  qui  les  dirigent. 

La  presse  s'est  beaucoup  trop  occupée,  à  mon  avis,  d'un  prétendu 
manquement  aux  convenances,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  dont  se 
serait  rendu  coupable  le  chef  de  l'arme  de  rinfanterie,  en  donnant  au- 
dience à  un  fourrier,  d'opinion  socialiste,  et  en  écoutant,  avec  complai- 
sance suivant  certains  jouraaux,  les  dénonciations  de  ce  fourrier  concer- 
nant des  chefs  militaires  (officiers-instructeurs)  sous  les  ordres  desquels 
il  avait  récemment  servi.  Naturellement,  de  tout  cela  on  a  fait  un  gros 
plat,  sans  chercher  à  discerner  d'abord  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  faux 
lans  les  Itruits  recueillis. 

Voici  ce  dont  il  s'agit. 

Un  correspondant  du  GrûUianer,  journal  d'opinion  socialiste,  signala  à 
'ejoamal  des  faits  d'une  nature  assez  grave,  attribués  à  des  officiers, 
l'autorité,  qui  était  d  ores  et  déjà  décidée  à  mettre  un  terme  à  tous  les 
excès  de  nature  à  nuire  au  s<.*rvice  militaire,  jugea  qu'il  était  indispen- 
sable, dans  l'intérêt  même  des  officiers  incriminés,  de  tirer  l'affaire  au 
dair.  Mais  l'article  du  journal  était  anonyme  ;  il  fallait  d'abord  en  connaître 
Taateur.  On  s'adressa  à  la  rédaction  pour  lui  demander  si  l'auteur  était 
disposé  à  se  faire  connaître  et  à  prendre  la  responsabilité  de  ce  qu'il  avait 
é<Tit.  La  réponse  fut  affirmative;  l'auteur  se  nomma;  on  l'invita  à  rédiger 
SH  plainte  par  écrit.  Avant  de  donner  suite  à  cette  demande,  il  (c'était  un 
foorrier)  se  présenta  au  bureau  du  chef  de  Tanne  de  Tinfanterie  et  de- 
manda à  rentreienir.  Une  audience  lui  fut  accordée,  à  l'issue  de  laquelle 
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rinvitâtion  lui  fut  renouvelée  de  mettre  par  écrit  les  faits  qu'il  venait  de 
raconter,  et  dont  quelques-uns  n'avaient  pas  été  mentionnés  dans  rarticle 
du  Grûtlianer. 

Ainsi  fut  procédé,  et  le  Département  militaire  se  livra  à  une  enquête 
approfondie.  Les  faits  sur  lesquels  celte  enquête  por^  furent  trouvés, 
les  uns  fondés,  d'autres  non  fondés,  d'autres  enfin  exagérés,  et  le  Dépar- 
tement militaire  prononça  à  l'égard  des  coupables  les  punitions  que 
compoi*taient  les  circonstances. 

Le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie  a  raconté  cela  dans  un  communiqué  au 
Bund,  pour  mettre  fin  aux  bruits  plus  ou  moins  fantaisistes  qui  couraient 
sur  cet  incident,  et  ramener  le  rôle  qu'on  lui  prêtait  à  ses  justes  propor- 
tions. 

Dans  ce  même  communiqué  le  (!hef  de  l'arme  reconnaît  à  la  presse  le 
droit  de  signaler  les  abus  qui  peuvent  se  passer  dans  les  écoles  et  les 
cours  militaires  ;  mais  il  estime  qu'il  est  alors  du  devoir  de  l'autorité  oQili- 
taire  supérieure  de  rechercher  si  ces  plaintes  sont  fondées,  quand  la 
rédaction  du  journal  qui  leur  a  prêté  sa  publicité  en  prend  la  responsa- 
bilité ou  quand  l'auteur  des  plaintes  se  fait  connaître. 

C'est  ce  que  les  contradicteurs  du  chef  de  l'arme  ne  veulent  pas  admet- 
tre. Ils  voient  dans  cette  complaisance  de  l'autorité  militaire  supérieure  à 
rechercher  si  de  pareilles  plaintes  sont  fondées  un  danger  grave  pour 
notre  état  militaire.  Je  suis  plutôt  porté  à  croire  que  le  danger  serait 
de  fermer  les  yeux  sur  certains  abus,  même  de  minime  importance,  et  qu'à 
la  longue  ces  abus  tendraient  à  ruiner  la  confiance  du  peuple  dans  nos 
institutions  militaires  et  à  creuser  entre  chefs  et  subordonnés  un  fossé» 
qu'il  faut  au  contraire  s'efforcer  de  rétrécir  eUde  combler. 

On  vit  encore  un  peu  trop  sous  l'empire  d'une  certaine  tradition  qui 
nous  vient  de  l'époque,  déjà  pourtant  assez  éloignée,  où  l'armée  avait  le 
caractère  d'un  instrument  av(>ugle  et  muet  entre  les  mains  de  celui  qui  le 
maniait.  Le  membre  de  l'armée  n'était  pour  ainsi  dire  plus  un  citoyen  ;  il 
n'était  qu'un  soldat.  Cette  conception  de  l'armée  se  retrouve  encore,  avec 
de  faibles  atténuations,  dans  les  pays  où  le  soldat  permanent,  pendant  le 
temps  qu'il  sert,  perd  son  droit  de  vote,  la  première  des  prérogatives  du 
citoyen. 

Chez  nous  il  n'en  peut  être  ainsi,  parce  que  notre  armée  n'est  qu  une 
milice  temporairement  appelée  sous  les  armes,  et  que  nous  sommes  un  Etat 
démocratique.  En  revêtant  Tuniforme,  le  citoyen  ne  perd  aucun  de  ses 
droits  mais  il  contracte  des  devoirs  nouveaux.  Il  me  semble  que  le  point 
de  vue  du  colonel  Hungerbûhler  t^st  juste,  et  qu'il  serait  dangereux  de 
vouloir  limiter  le  droit  de  l'autorité  de  rechercher,  pour  les  punir,  les  abus 
graves. 

Dans  le  cas  particulier,  on  paraît  s'être  offusqué  de  ce  qu'un  fonction- 
naire supérieur  ait  donné  audience  à  un  fourrier  et  ait  consenti  à  l'écou- 
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ter.  Mais  n'est-il  pas  juste  que  chaque  membre  de  Tarmée  puisse  faire 
entendre  ses  dolés^nces,  ou  se  défendre  s'il  est  pris  à  partie,  quel  que  soit 
son  rang. 

Od  aurait  pu  croire  qu'après  le  communiqué  du  chef  de  l'arme  de  l'in- 
laoterie  ce  serait  fini.  Il  n'en  est  rien. 

Dans  son  numéro  du  27  février,  un  journal  zuricois  (Zûricher  Post)  a 
publié  une  longue  correspondance  d'un  <  officier  d'un  haut  grade  »  qui 
reprend  les  accusations  portées  contre  le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  les 
étendant  à  d'autres  fonctionnaires  supérieurs  et  au  chef  du  Département 
militaire  suisse  lui-môme.  C'est  surtout  le  corps  des  officiers-instructeurs 
de  rinlanterie  qui  est  l'objet  de  son  souci  et  de  sa  sollicitude  ;  à  l'entendre, 
ce  corps  d'officiers  n'est  composé  que  d'mdividus  rampants  et  serviles, 
sur  lesquels  pèse  une  main  de  fer;  personne  n'ose  élever  la  voix  et  se 
plaindre  ;  tout  acte  d'indépendance  est  immédiatement  puni  de  la  perte 
do  grade  et  de  la  position.  J'abrège  beaucoup. 

Voilà  un  tableau  qui  a  dû  fort  étonner  bon  nombre  d*officiers  instruc- 
tears  de  l'infanterie  ;  ils  ont  eu  certainement  quelque  peine  à  se  recon- 
naître dans  le  portrait  peu  flatteur  que  l'on  trace  d'eux. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  de  vrni  dans  certaines 
appréciations  du  correspondant  de  la  Zûricher  Posty  mais  elles  sont  tellement 
exagérées,  tellement  hors  de  proportion  avec  la  réalité,  qu'elles  per- 
dent par  ce  fait  de  leur  valeur.  La  nature  humaine,  hélas,  n'est  pas  par- 
faite; partout  on  rencontre  des  caractères  faibles  ou  vils.  Dans  toute 
carrière  où  il  y  a  un  poste  plus  élevé  à  atteindre,  on  peut  rencontrer  des 
gens  qui  trouvent  commode  d'ajouter  à  des  mérites  personnels  peut-être 
parfaitement  réels,  Tadulation  ou  la  complaisance  envers  les  chefs,  pour 
parvenir  plus  vite  ou  au  prix  d'un  moindre  effort;  partout  aussi,  il  peut 
se  trouver  des  chefs  susceptibles  d'ouvrir  les  oreilles  aux  chants  des  si- 
rènes, et  de  fermer  les  yeux  sur  les  mérites. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  quelque  part  une  main  qui 
pèse  sur  le  corps  des  officiers-instructeurs  de  l'infanterie,  ce  n'est  ni 
celle  du  chef  du  département  militaire,  ni  celle  du  chef  de  l'arme. 

Les  officiers  qui  composent  le  corps  des  instructeurs  de  l'infanterie 
n'auront  aucune  reconnaissance  au  correspondant  de  la  Zûricher  Post 
d  avoir  pris  leur  cause  en  main  comme  il  l'a  fait.  11  faut  qu'il  les  estime  bien 
peu  pour  avoir  tracé  d'eux  un  pareil  tableau. 

Son  cri  d'alarme  fera  du  bruit  dans  le  pays,  mais  probablement  pas 
pour  le  bien  de  l'armée. 

«         « 

Je  ne  fais  que  mentionner  Vordre  de  service  du  département  militaire 
suisse,  du  ^«r  février.  On  sait  à  quoi  il  se  rapporte,  les  journaux  fayant 
tous  reproduit,  presque  sans  exception.  Cet  ordre  a  regn  dans  tout  le 
pays  un  accueil  favorable  et  il  [y  a  lieu  de  croire  que  ceux  auxquels  il 
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s'adresse  s'y  conformeront.  Âiyourd'hui  le  temps  et  la  place  me  manquent 
pour  en  parler  plus  longuement,  comme  il  le  mériterait 


A  propos  d'un  conflit  d'attributions  entre  le  chef  de  l'arme  de  la  cava- 
lerie et  l'instructeur  en  chef  de  cette  arme,  quelques  journaux  reprennent 
la  thèse  du  fonctionnaire  unique  réunissant  dans  sa  main  les  compétences 
actuellement  partagées  entre  le  chef  de  l'arme  et  l'instructeur  en  chef. 

On  ne  saurait  se  prononcer  avec  trop  de  force  contre  cette  manière  de 
voir;  le  législateur  a  certainement  agi  sagement  quand  il  a  partagé  les 
attributions. 

On  peut  affirmer,  je  crois,  que  l'essai  qui  a  été  fait  dans  une  arme, 
pendant  quelques  années,  de  la  fusion  des  deux  fonctions  n'a  pas  prouvé 
que  cette  fusion  fût  nécessaire  ;  et  que  l'essai  fait  dans  une  autre  arme, 
temporairement  et  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles,  aurait  prouvé 
au  contraire  que  la  séparation  des  deux  fonctions  est  désirable. 

Dans  une  arme.nombreuse  ou  compliquée,  et  cela  peut  s'appliquer  à 
toutes,  la  somme  des  questions  à  étudier  et  à  résoudre  est  trop  grande 
pour  qu'un  seul  homme  puisse  en  être  chargé;  il  faudrait  nécessairement 
donner  à  ce  fonctionnaire  des  sous-chefs  de  service,  chargés  chacun  de 
telle  ou  telle  catégorie  de  questions,  sous-chefs  avec  lesquels  les  conflits 
pourraient  tout  aussi  bien  surgir,  qu'entre  le  chef  de  l'arme  et  l'instructeur 
en  chef. 

Il  est  possible  en  revanche  que  les  attributions  des  chefs  d'armes  et 
des  instructeurs  en  chef  ne  soient  pas  assez  nettement  définies,  que  la 
séparation  ne  soit  pas  marquée  d'une  manière  assez  nette,  et  que  le  degré 
de  subordination  de  l'un  à  l'autre  demande  à  être  clairement  établi.  Mais 
c'est  là  un  vice  secondaire  que  la  loi  peut  facilement  corriger.  D'une  ma- 
nière générale,  à  l'un  appartient  tout  ce  qui  concerne  l'instruction  propre- 
ment dite,  à  l'autre  les  compétences  administratives  et  la  direction  en 
général. 

Ils  auront  toujours,  quelque  stricte  que  soit  la  démarcation  établie 
entre  leurs  attributions,  à  donner  tous  deux  leur  avis  dans  les  questions 
Je  personnes.  Quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  cela,  il  est  désirable  que 
l'administration  et  l'instruction  de  chaque  arme  soit  confiée  à  deux  per- 
sonnes. 
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Les  manœuvres  impériales  en  1903.  —  Mutations.  —  Le  budget  pour  1903.  — 
Bibliographie.  —  Le  canon  de  campagne. 

Les  ordonnaoces  sur  les  manœuvres  impériales  de  1903  ont  été  arrê- 
tées le  43  février  et  publiées  le  21.  Ces  manœuvres  seront  à  très  grande  en- 
vergura  Deux  «  fractions  d'armée  »  à  deux  corps  d'armée  chacune  seront 
opposées  Tune  &  l'autre.  L'une  comprendra  toute  l'armée  saxonne,  XII« 
et  XIX«  corps  d'armée.  Le  XUe  corps  est  sous  les  ordres  du  prince  royal 
Frédéric-Auguste,  général  d'infanterie;  le  XIX^  a  pour  chef  le  général 
«VinlaDterie  v.  Treitschke.  Cette  armée  sera  renforcée  par  la  division  de 
cavalerie  B,  qui  comporte  une  brigade  du  XIl»  corps  et  sera  complétée  par 
d'il!  brigades  de  cavalerie  prussiennes,  la  9e  à  Glogau  et  la  lie  à  Bres- 
laa.  Le  commandement  en  chef  sera  probablement  confié  au  ministre  de 
la  guerre,  soit  au  général  d'infanterie  Freiherr  v.  Hansen. 

L'autre  armée  sera  formée  des  IVe  et  Xle  corps  d'armée  prussiens  et 
de  la  division  de  cavalerie  A.  Le  IVe  corps  d*armée  est  commandé  par  le 
lieutenant-général  v.  Beneckendorff  uud  von  Hindenburg  (un  seul  nom!);  le 
îi«  par  le  général  d'infanterie  v.  Wittich.  Il  est  probable  que  pour  les  ma- 
nœuvres ce  dernier  prendra  le  commandement  en  chef  et  sera  remplacé 
â  la  tête  de  son  corps  par  un  divisionnaire.  Wittich  est  un  de  nos  plus 
ancieos  généraux.  La  division  de  cavalerie  A  sera  formée  de  la  2e  brigade 
de  cavalerie  de  la  Garde  et  de  deux  brigades  combinées  dont  les  régi- 
ments seront  choisis  dans  le  Ille  corps  d'armée  (cuirassiers  no  6  et  dra- 
gons n®  2)  et  le  IVe  (cuirassiers  no  7  et  uhlans  no  16).  Les  groupes  d'ar- 
tiiierie  à  cheval  seront  choisis  dans  les  régiments  d'artillerie  de  campa- 
gne o^  il  (division  A)  et  no  12  (division  B). 

Chaque  corps  d'armée  comptera  deux  divisions  d'infanterie  à  deux 
brigades  à  deux  régiments  d'infanterie.  Les  régiments  de  deux  bataillons 
seront  complétés  par  un  troisième  bataillon  de  réservistes.  Le  Xle  corps 
^un  bataillon  de  chasseurs  en  excédent;  une- brigade  du  XIP  corps  d'ar- 
mée a  deux  bataillons  de  chasseurs  au  lieu  d'un  régiment  d'infanterie. 
Quant  à  la  cavalerie  divisionnaire,  chaque  division  aura  son  régiment.  Il 
"St  vrai  que  le  Xle  et  le  XIXe  corps  n'ont  qu'une  brigade  de  cavalerie, 
^  ne  seront  pas  obligés  de  détacher  des  régiments  aux  divisions  de  cava- 
lerie. Pour  les  chasseurs  &  cheval,  le  Xle  corps  dispose  de  deux  escadrons 
<ioot  il  cédera  l'un  au  IV»;  les  XIP  et  XIXe  ont  chacun  un  escadron. 
Chaque  division  d'infanterie  aura^une  brigade  d'artillerie  de  campagne  à 
deux  régiments.  Poir  les  pionniers,  rien  n'est  encore  décidé.  Une  subdi- 
vision d'aérostiers  et  deux  subdivisions  de  mitrailleuses  (prises  dans  le 
•orps  de  la  Garde)  seront  attachées  au  IVe  corps.  Celles  du  XIX^  corps  lui 
seront  fournies  par  les  Ille  et  Vie  corps.  Huit  bataillons  du  train  prus- 
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sien^,  deux  saxons  formeront  les  colonnes  de  subsistance  (convois  de 
vivres). 

Le  rVe  corps  d'armée  a  sa  résidence  dans  la  province  de  Saxe  (Mag- 
debourg),  les  Xlle  et  XIK»  dans  le  royaume  (Dresde  resp.  Leipzig),  le  XI« 
dans  la  province  de  Hesse  (Kassel).  Les  manœuvres  se  dérouleront  pro- 
bablement dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Saxe,  entre  Halle  et 
Merseburg  où  il  y  a  un  château  royal.  Peut-être  la  Saaie  jouera-t-elle  un 
rôle  important. 

La  fraction  d'armée  pnissienne  comptera  49  bataillons  d'infanterie,  20 
escadrons  de  cavalerie  divisionnaire,  48  batteries;  la  saxonne  47  batail- 
lons d'infanterie,  20  escadrons  de  cavalerie  divisionnaire,  48  batteries. 
Chaque  division  de  cavalerie  compte  30  escadrons,  2  batteries,  1  section 
de  pionniers.  Effectif  total  :  96  bataillons,  100  escadrons,  100  batteries. 

L'ordre  du  12  février  contient  les  dispositions  pour  les  manœuvres 
d'attaque  de  positions  de  campagne  fortifiées.  E!les  intéressent  le  XlVe 
corps  d'armée  (Bade)  et  le  XVIe  (Lorraine,  résidence  à  Metz).  Depuis  deux 
ans  on  pratique  exclusivement  dans  les  manœuvres  de  ce  genre  le  tir 
réel.  Les  manœuvres  de  pontonniers  auront  lieu  sur  la  Vistule  près  de 
Graudenz,  et  sur  la  Moselle  inférieure  et  le  Rhin  moyen,  près  de  Coblence. 


Le  mois  de  janvier  a  vu  toute  une  série  de  mutations,  entre  autres  parmi 
les  généraux  commandants  de  corps  d'armée.  Ont  obtenu  leur  démission,  le 
général  v.  Lignltz,  Ille  corps,  à  Berlin,  et  v.  RIitzing,  IV®  corps,  à  Magde- 
bourg.  J'ai  parlé  de  Lignitz  lors  des  manœuvres  impériales  de  1902  (voir  chro- 
nique de  mars  1902,  page  257).  Klitzing  appartient  également  à  l'infanterie. 
Nommé  lieutenant  en  1860,  il  reçut  le  commandement  du  corps  d'armée 
en  1897,  et  le  grade  de  général  d'infanterie  le  27  janvier  1898.  Ces  deux 
généraux  ont  été  nommés  chefs  de  régiments  d'infanterie,  Lignitz  des  fu- 
siliers n»  37,  RIitzing  du  régiment  d'infanterie  no  76. 

Le  successeur  de  Lignitz  est  le  lieutenant-général  Rarl  v.  BQlow,  né 
en  1846,  quartier- maître  général  de  l'état-major  général  depuis  le  22  mars 
1902.  Balow  est  entré  au  2e  régiment  de  la  Garde  à  pied  en  1865.  Il  a  fait 
la  campagne  de  1866,  avec  distinction,  comme  porte-enseigne,  ce  qui  lui 
valut  d'être  décoré  du  Milit&r  Ehrenzeichen  Pelasse.  En  1870/71,  il  appar- 
tenait à  la  landwehr  de  la  Garde  (2e  régiment  d'infanterie),  prit  part  aux 
sièges  de  Strasbourg  et  Paris,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  fer  2e  classe. 
II  a  passé  par  plusieurs  emplois  dans  TEtat-major  général,  entre  autres 
comme  chef  d'état-major  du  corps  de  la  Garde.  Il  fut  également  directeur 
du  département  central  du  ministère  de  la  guerre.  Il  a  commandé  le  4*  ré- 
giment do  la  Garde  à  pied  et  la  2e  division  de  la  Garde. 

Le  IVe  corps  d'armée,  qui  prendra  part  aux  manœuvres  impériales,  a 
été  attribué  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  au  lieutenant-général  von  Beneck- 
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endorff  und  von  Hindenburg,  qui  commandait  la  28e  division  à  Karls- 
nitie.  U  est  né  à  Posen  en  1847  et  entra  au  3e  régiment  de  la  Garde  à  pied 
eo  avril  1866  comme  lieutenant  en  second.  Dans  la  bataille  de  Rôniggr&tz, 
tl  fut  blessé  à  la  tête  par  un  biscaïen  ;  malgré  sa  blessure,  il  participa  avec 
sà  section  à  la  prise  d'une  batterie  autrichienne,  et  fut  décoré  de  l'aigle 
rouge  4«  classe  aux  épées.  En  1870/71,  adjudant  de  bataillon,  il  prit  part 
aux  batailles  de  St*Privat  et  de  Sedan  et  au  siège  de  Paris.  Lui  aussi  passa 
par  plusieurs  emplois  dans  Tétat-major  général,  puis  au  ministère  de  la 
guerre  comme  chef  d'une  section.  Après  avoir  commandé  le  91e  régiment 
dmfauterie  à  Oldenburg,  il  devint  chef  d'état-major  du  Ville  corps  d'ar- 
Qiée,  inajor-général  en  1897,  divisionnaire  en  1900.  Son  successeur  à 
Karisruhe  fut  le  lieutenant-général  v.  Pfuel,  de  la  cavalerie. 

h'  lieutenant-général  v.  Heeringen,  chef  d'un  département  au  ministère 
de  la  guerre  a  regu  le  commandement  de  la  22e  division  à  Gassel,  en 
remplacement  de  v.  Rabe,  démissionnaire.  Toutes  ces  nominations  datent 
iu  27  janvier,  anniversaire  de  TËmpereur,  jour  marqué  toujours  par  un 
avancetnent  étendu.  Le  mouvement  a  compris  un  général  d'infanterie 
•V.  Stcetzer,  gouverneur  de  Metz;,  3  lieutenants-généraux,  4  majors-géné- 
Tdox,  13  colonels,  74  majors,  50  capitaines,  278  lieutenants. 

Les  mutations  du  mois  de  février  n'ont  pas  été  aussi  importantes.  Le 
^iiverneur  de  Mayence,  général  d'infanterie  baron  de  Collas,  qui  avait 
obtenu  sa  démission,  a  été  remplacé  par  [le  lieutenant-général  Frhr.  v. 
Sctiele,  qui  commandait  la  16*  division  k  Trêves;  Schele  avait  été  gou- 
verneur en  Afrique  orientale  pendant  trois  ans  (1892  à  1895)  et  a  eu  la 
chance  d'être  décoré  de  l'ordre  Pour  le  mérite  à  la  suite  de  la  prise  de 
Kaireoga.  Son  successeur  comme  divisionnaire,  major-général  v.  Trotba, 
a  été  également  en  Afrique  orientale.  Il  a  commandé  aussi  une  brigade 
d  infanterie  en  Chine  en  1900-1901.  Ont  été  promus,  en  résumé  :  9  majors- 
généraux,  11  colonels,  9  lieutenants-colonels  et  majors,  12  capitaines  et 
lieutenants. 

«  « 

L  autorité  militaire  a  publié  l'ordre  sur  les  a  exercices  des  hommes  en 
congé»  (l'eoungen  des  Beurlatibtenstandea).  Le  nombre  des  appelés  a 
été  UQ  peu  augmenté.  On  recommande  d'appuyer  sur  l'instruction  du 
détail  et  sur  la  discipline. 

Le  budget  militaire  pour  1903  est  soumis  actuellement  à  la  commission 
du  budget  au  Reichstag.  On  n'accusera  pas  les  députés  d'être  particuliè- 
rein»-nt  prévenants  pour  les  demandes  du  gouvernement.  Ils  marquent 
enln-  autres  fort  peu  d'empressement  à  l'égard  de  l'augmentation  <ie  la 
cavaleri»\  Le  ministre  avait  borné  ses  prétentions  à  la  création  de  trois 
états-majors  pour  les  unités  des  chasseurs  à  cheval  qu'on  se  propose  de 
réunir  en  régiment,  plus  l'organisation  de  deux  détach«^meiits.  La  commis- 
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sion  a  refusé.  Ces  formations  devaient  parer  quelque  peu  aux  inconvé- 
nients résultant  de  notre  manque  de  cavalerie.  Les  quatre  compagnies 
d'artillerie  à  pied  ont  été  accordées  sans  difflculté,  mais  l'opinion  se  pré* 
sente  très  peu  favorable  au  projet  d'école  militaire  technique  supérieure. 
Les  crédits  ont  été  accordés  pour  l'acquisition  d'automobiles  et  de  ma- 
chines à  écrire,  mais  refusés  pour  l'augmentation  des  appointements  des 
lieuU^nants-colonels  d'infanterie.  Ceux-ci  sont  dans  une  situation  d'infé- 
riorité au  regard  de  leurs  camarades  de  méma  grade  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie  de  campagne  où  môme  des  majors  commandent  une  partie 
des  régiments,  tandis  que  les  lieutenants-colonels  de  l'infanterie  qui  ap- 
partiennent aux  états-majors  des  régiments,  n'ont  que  la  solde  d'un  major 
commandant  un  bataillon.  On  attribue  à  cette  circonstance  la  diminution 
relative  des  aspirants  d'officiers  dans  l'infanterie. 

Dans  la  catégorie  des  décès  intéressant  l'armée,  il  faut  signaler  celui 
du  major-général  en  retraite  v.  Estorff  qui  rédigea  le  Militàr  Woàienblatt 
de  1888  &  1899.  Son  successeur,  le  major-général  v.  Frobel  a  réalisé  un 
grand  progrès.  Actuellement  le  Miliiàr  Wochenblatt  parait  deux  fois  par 
semaine;  à  l'avenir,  sans  augmentation  de  prix,  il  paraîtra  trois  fois,  ce 
qui  lui  donnera  plus  de  liberté  dans  le  choix  des  sujets  et  l'étendue  des 
articles.  Ce  journal  gagnera  donc  encore  en  importance. 

Le  major-général  v.  Bernhardi,  que  vous  connaissez  bien  en  Suisse,  a 
fait  paraître  une  nouvelle  édition  de  son  livre  paru  en  1899  :  Sotre  cavalerie 
dans  la  prochaine  guerre^  thème  fort  actuel.  Le  lieutenant-général  v.  Pelet- 
Narbonne  vient  de  publier  une  brochure  :  Plus  de  cavalerie  (Mehr  Raval- 
lerie),  plaidoyer  fort  habile  pour  l'augmentation  de  notre  cavalerie.  Le 
lieutenant-colonel  Rosentreter  établit  une  comparaison  entre  les  forces 
militaires  de  la  triple  et  celles  de  la  double  alliance  :  Zweibund  gegen  Drei- 
bund.  11  constate  une  certaine  supériorité  en  faveur  du  Zweibund:  donc  : 
(laveant  consulea! 


Quant  à  l'armement  de  notre  artillerie  de  campagne  rien  n'est  encore 
décidé.  La  réforme  trouve  toujours  des  adversaires  qui  conservent  des 
doutes  sur  les  qualités  du  recul  sur  l'afTAt  en  campagne,  tel  notre  nouveau 
Guide  pour  V enseignement  deVarme  (Leitfaden  der  Waflfenlehre)  pour  nos 
écoles  de  guerre.  Un  journal  de  Ëssen  prétend  même  qu'il  c'est  pas  cer- 
tain qu'en  Suisse  on  ne  préférera  pas  fmalement  la  pièce  à  bêche  élasti- 
que (Federspom)  à  celle  à  recul  sur  Tafifût. 

Un  major  Scherbening,  de  l'état-major  général,  a  choisi  comme  sujet 
d'une  conférence  tenue  le  10  février,  à  notre  Société  militaire,  Zeit- 
gemàsse  Feldgeschûtze.  Le  conférencier  s'est  déclaré  jusqu'à  certain 
point  partisan  des  pièces  à  recul  sur  l'affût;  il  est  absolument  convaincu 
de  la  nécessité  des  boucliers  protecteurs  et  préconise  leshrapnel.  Il  insiste 
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SOT  la  collaboration  de  rartillerie  et  de  Tinfanterie  dans  le  combat  contre 
'infaoterie.  U  se  prononce  pour  les  batteries  à  4  pièces,  mais  ne  veut  pas 
•fune  diminution  de  la  somme  totale  des  pièces;  si  Ton  devait  en  arriver 
là,  ii  préférerait  les  batteries  à  6  pièces.  Sa  devise  est  :  Wirkung  geht  vor 
Deckftng  (l'action  prime  la  protection].  —  Le  ministre  de  la  guerre  a  dé- 
claré en  commission  du  budget  que  la  transformation  de  notre  matériel 
dVlillerie  de  campagne  n'avait  rien  de  pressant;  notre  pièce  actuelle 
satisfait  encore  aux  besoins.  - 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

lu  <M)iniDen taire  offifiel  du  nouveau  Règlement  d'exercices  de  rinfanterie.  — 
Le  service  en  campagne  de  cette  arme.  —  Au  Sénat  :  le  service  de  deux  ans 
et  rétat  sanitaire  de  Tannée .  —  Les  grandes  manœuvres.  —  Le  général 
Peigné.  —  Informations  diverses. 

Eq  mettant  en  vigueur  pendant  un  au,  à  titre  d'essai,  le  Projet  de  rè- 
glement sur  les  exercices  de  l'infanterie,  le  ministre  de  la  guerre  avait 
pour  objet  de  provoquer  de  la  part  de  tous  les  officiers,  mais  particuliè- 
rement des  ofAciers  des  corps  de  troupe,  des  études  et  des  réflexions 
sur  différents  points  qu'il  a  chargé  l'état-major  de  l'armée  de  spécifier. 
lu  l'ooséquence,  le  troisième  bureau  de  cet  état-major  a  rédigé  une  note 
résumant  officiellement  les  idées  qui  ont  cours  en  Europe  sur  la  tactique 
de  l'avenir,  telle  que  peuvent  la  faire  concevoir  les  enseignements  de  la 
guerre  du  TransvaaI.  Cette  note  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  les  opi- 
aious  professées  par  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie.  Elle 
Qous indique,  non  moins  officiellement,  quelles  doivent  être  les  nôtres.  Quoi- 
que oe  nous  apprenant  rien  de  bien  nouveau,  elle  a  le  grand  mérite  de  nous 
renseigner  d'une  façon  très  sûre  et  indiscutable  sur  l'espnt  qui  a  présidé 
à  la  rédaction  du  texte  définitif,  c'est-à-dire  sur  la  doctrine  orthodoxe  de 
notn-  étal-major  en  ce  qui  concerne,  comme  elle  le  dit  modestement,  les 
(  modifications  qui  semblent  devoir  être  apportées  à  la  tactique  de  l'in- 
fauterie.  » 

Avant  d'exposer  celles-ci,  elle  fait  ressortir  avec  quelque  orgueil,  et 
non  sans  une  certaine  complaisance,  que  la  campagne  sud-africaine  ne 
nous  a  rien  appris,  que  nous  avions  prévu  ce  qui  est  arrivé,  que  nous  nous 
sommes  montrés  ce  que  nous  avons  toujours  été,  c  de  véritables  précur- 
seurs,» encore  que  peu  à  peu,  au  cours  d'une  longue  paix,  l'imitation 
irraisonnée  des  procédés  d'attaque  usités  à  l'étranger  jusqu'à  ces  der- 
nières années  nous  ait  fait  perdre  de  vue  les  nécessités  réelles  du  comhat, 
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et  nous  ait  ramenés  h  des  errements  surannés  et  aujourd'hui  condam- 
nés par  tout  le  monde. 

Mais,  ajoute  fièrement  le  document  officiel,  nous  n'avons  pas  imité  les 
autres  puissances,  qui  ont  attendu  la  fin  de  la  guerre  sud-africaine  pour 
comprendre  le  danger  auquel  on  s'expose  lorsqu'on  méconnaft  l'impor- 
tance tactique  des  transformations  de  l'armement. 

Les  études  sur  ce  point  ont  commerK^ê  chez  nous  dès  Tadoption  des  armes 
à  tir  rapide,  et  on  n*a  cessé  dans  ces  dernières  années  de  se  préoecuiMîr  de  la 
conduite  générale  du  combat  et,  en  particulier,  des  marches  d*approche  et  dt* 
l'emploi  de  Tinfanterie. 

A  plusieurs  reprises,  le  Ministre  a  appelé  sur  ces  graves  questions  ratl<*n- 
tion  du  haut  commandement.  Des  nombreux  rapports  qui  lui  ont  été  adressés 
à  ce  sujet  par  les  membres  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  et  par  les  géné- 
raux commandant  les  corps  d'armée,  il  est  possible,  dès  maintenant,  de  dé- 
gager un  certain  nombre  de  points  qui  semblent  à  peu  près  hors  de  di.scus- 
sion. 

C'est  ainsi  (jue,  en  ce  i[\ii  concerne  spécialement  la  tactique  de  l'infan- 
terie, tout  le  monde  semble  à  peu  près  d'accord  sur  les  principes  suivants  : 

Les  terrains  dépourvus  de  couverts  et  d'ondulations  doivent  être  évités  [»ar 
l'infanterie  dès  qu'elle  arrive  dans  la  zone  efficacîement  battue  par  rartillerie 
ou  la  mousqueterie. 

Arrivée  dans  cette  zone,  l'infanterie  progresse  en  cheminant  à  l'abri  des 
vues  d(;  l'ennemi. 

Klle  prend,  pour  exécuter  cette  marche  d'approche,  les  formations  les 
mieux  appropriées  à  la  configuration  du  terrain  et  les  plus  aptes  à  dissimuler 
sa  présence. 

Au  début  de  l'engagement,  le  front  de  combat  n'est  plus  formé  par  une 
ligne  continue  de  tirailleurs  :  il  comprend  un  certain  nombre  de  groupes  de  ti- 
railleurs, suivant  des  couloirs  ou  cheminements  défilés,  séparés  par  des  espaces 
découverts  plus  ou  moins  grands,  suivant  les  dispositions  du  terrain. 

Les  groupes  progressent  tant  (ju'ils  sont  défilés,  sans  s'arrêter,  sans  Xïtvt 
et  sans  régler  leur  marche  sur  les  groupes  voisins. 

Arrivés  k  portée  efficace  du  tir,  s'ils  ne  peuvent  plus  avancer,  ils  ouvrent 
le  feu  et,  pour  donner  à  ce  feu  toute  l'intensité  possible,  ils  sont  renforcés  par 
d'autres  groupes  ([ui,  pour  se  porter  sur  la  ligne  du  combat,  suivent  les  che- 
minements des  premiers. 

Tous  les  efforts  devant  tendre  à  acfijuérir  la  supériorité  du  feu,  l'impor- 
tance des  renforts  à  porter  sur  le  front  n'est  limité  que  par  le  nombre  des  fu- 
sils ([ui  peuvent  y  être  utilisés. 

L'arrivée  des  renforts  sur  le  fiont  ne  provoquera  pas  généralement  un 
bond  immédiat  en  avant.  Ce  n'est  que  quand  la  supériorité  du  feu  est  acquise 
ou  lors(pie  renncnii  parait  ébranlé  «pie  le  mouvement  en  avanl  est  repris. 

Les  officiei-s  et  gradés  ayant  reconnu  les  nouveaux  points  à  occuper,  et  in- 
diqué les  formations  ou  plutôt  les  moyens  à  employer  pour  s'y  rendre,  enK*vent 
leur  troupe  en  se  jetant  en  avant  pour  la  guider.  C'est  la  tactique  du  «  Snive/- 
inoi.  o 

Lors<pie  Ion  a  ît  franchir  un  espace  découvert,  le  mouvement  s'exécute  jwir 
s(Htion,  ou  par  fraction  plus  petite,  ou  même  homme  par  homme,  sous  la  pn>- 
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tation  (lu  feu   des  autres  sections.  Les  hommes  se  couchent  dès  qu'ils  sont 

En  se  rapprochant  ainsi  par  bonds  sucoessifs  de  la  ligne  adverse,  les 
iToapes  de  tirailleurs  renforcés  d'abord  par  leurs  soutiens,  puis  par  les  troupes 
i]e  deuxième  ligne,  arrivent  en  général  à  dessiner  des  attaques  partielles  sépa- 
Ke$  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  surveillés  par  les  troupes  qui  sont 
^n  arrière. 

Ces  attaques  partielles  finissent  par  déterminer  les  points  faibles  de  Ten- 
nemi. 

Le  chef  t^ui  dirige  lensemble  du  combat  peut,  dès  lors,  se  rendre  compte 
'Je  la  situation.  11  appuie,  à  Taide  de  ses  réserves,  celles  des  attaques  partielles 
qui  pénètrent  dans  la  ligne  ennemie  ou  choisit  les  points  sur  lesquels  il  va 
[/oner  son  eftorf  décisif. 

Les  réserves,  maintenues  lors  de  la  marche  d'approche  hors  des  vues  de 
lennemi.  prennent  les  cheminements  déjà  utilisés  et  gagnent  sans  s'arrêter, 
il&os  les  formations  propres  à  dissimuler  leur  mouvement,  la  ligne  de  combat 
ou'elles  entraînent  à  l'assaut. 

Tel  doit-étre,  semble-t-il,  le  mécanisme  du  combat  de  l'infanterie. 

Les  principes  (jui  en  sont  la  base  sont  implicitement  contenus  dans  le  Rè- 
^'lement  provisoire  de  1902,  mais  il  convenait  de  les  formuler  d'une*façon  plus 
précise  pour  en  faciliter  l'application. 

Ils  seront  mis  en  pratique  dès  la  reprise  de  l'instruction  en  terrain  varié,  et 
ei]jériiDentés  aux  manœuvres  d'automne. 

Us  nentralncnt,  du  reste,  aucune  modification  dans  la  tactique  générale, 
en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  troupes  de  première  ligne,  soutiens  et  ré- 
vnea. 

Les  distances  entre  les  lignes  varieront  suivant  la  configuration  du  terrain. 

Dans  la  défensive,  les  fronts  seront,  en  général,  plus  étendus.  Ils  pourront 
l>tre  également  dans  l'offensive,  surtout  au  début, 

Les  chefs  de  tous  ordres  jouiront  de  la  plus  large  initiative,  chacun  dans 
U  limite  de  son  commandement. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  question  que  des  principes  sur  lesquels 
l'infanterie  doit  se  guider  [»our  le  combat.  C'est  pour  cela  (|u'il  n'a  pas  été 
parlé  des  autres  armes. 

Mais  il  est  bon  de  remarr^uer  que  la  cavalerie  est  plus  indispensable  (|ue  ja- 
mais à  Tinfanterie  pour  l'éclairer.  Quant  à  rartillerie,  elle  a  toujours  pourmis- 
Mon  principale  d'appuyer  la  manche  de  l'infanterie  et  de  préparer  fortement 
se?*  attaques.  Elle  sera  aussi  très  avantageusement  employée  pour  suneillcr 
les  espaces  dénudés  qui  séparent  les  zones  couvertes  dans  lesquelles  progressif 
l'infanterie  :  elle  sera  ainsi  obligée  souvent  de  se  fractionner. 

Ces  différents  principes  admis,  le  Règlement,  sans  entrer  dans  des  prescriptions 
étroites,  doit  cependant  fixer,  pour  une  compagnie,  un  bataillon  ou  même  un 
régiment,  les  moyens  leô  plus  propres  à  en  faciliter  l'application  ;  il  indit^uera 
\AT  exemple  à  quel  moment  le  commandant  de  la  compagnie  doit  donner  à  son 
feu  toute  la  puissance  dont  il  est  susceptible  et  par  (juels  moyens  il  amènera 
tout  son  monde  en  ligne  ;  comment  le  chef  de  bataillon  devra  procéder  dans  le 
fractionnement  de  son  unité  et  faire  concourir  toutes  ses  compa^^nics  à  l'cxé- 
♦niion  de  sa  tâche:  comment,  enfin,  dans  le  régiment  cntraj.^*',  les  bataillons 


250  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

les  moins  avancés  devront,  être  cHrigés  poui*  remplir  la  double  condition  dVrhap- 
per  à  une  usure  prématurée  par  le  feu  et  1  enervement  du  combat,  et  ri'iMju- 
dant  de  rester  suffisamment  dans  la  main  du  chef  pour  pouvoir  intervenir  â 
propos. 

Ces  diflérents  points  peuvent  être  avantageusement  étudiés  en  déUiii 
dans  les  corps  de  troupes,  dit  la  note  émanant  de  Tétat-majorde  l'armée, 
et  ce  sont  justement  ces  études  que  le  Ministre  tient  à  provoquer  et  à  en- 
courager. C'est  dans  ce  sens  que  devront  être  établis  les  rapports  qu'il  a 
demandés  sur  le  règlement  nouveau,  et  dans  lesquels  «  il  y  aura  lieu 
d'examiner  particulièrement  l'application  pratique  des  principes  énoncés 
plus  haut  et  de  ceux  qui  sembleraient  pouvoir  les  compléter,  à  la  conduite 
des  petites  unités  :  compagnie,  bataillon  ou  régiment.  ^ 

Ou  ne  perdra  pas  de  vue,  au  cours  de  ces  discussions,  (pie  l'armement  nou- 
veau impose  nécessairement  l'obligation  de  faire  une  part  «le  plus  en  plus 
large  à  l'initiative  individuelle  des  chefs  à  tous  les  degrés.  Il  ne  faut  donc  ré- 
glementer «pieles  points  sur  lesquels  il  y  a  réellement  lieu  d'aider  à  l'intelli- 
gence et  au  jugement  des  exécutants:  si  cette  initiative  nécessaire  parait  par- 
fois présenter  certains  inconvénients,  on  rlevra  y  parer,  comme  le  faisait 
remarquer  le  règlement  de  1S75  «  par  une  éducation  militaire  plus  forte  des 
chefs  et  des  unités,  même  les  plus  petites,  à  défaut  de  laquelle  les  uns  ot  les 
autres  seraient  au-dessous  du  rôle  qu'ils  sont  désormais  appelés  à  remplir.  » 

On  se  rappelle  que  les  quatre  premiers  titres  du  Règlement  provisoire 
avaient  seuls  paru,  en  un  fascicule.  Le  tome  II  (Ecole  de  bataillon)  ot  le 
tome  III  (Ecole  de  régiment).  Du  combat.  Instruction  pour  les  revues  et 
défilés)  viennent  d'être  enfin  mis  en  vente  :  ils  ne  diffèrent  que  par  des 
détails  (lu  Projet  de  règlement  déjà  mis  en  essai  et  que  cormaissent  bien 
les  lecteurs  de  la  Revue  militaire  suisse.  Mais,  chose  singulière!  ils  ne  sont 
pas  en  harmonie  avec  la  note  dont  je  viens  de  donner  quelques  extraits. 
Ainsi,  dans  la  citation  de  tout  à  l'heure,  on  a  pu  voir  que,  «  au  début  de 
l'engagement,  le  front  de  combat  n'est  plus  formé  par  une  ligne  continue 
de  tirailleurs,  d  Eh  bien,  cette  ligne  continue,  on  la  retrouve  ici,  au  moins 
implicitement,  car  on  voit  le  bataillon  s'engager  selon  l'ancienne  formule: 
€  Les  compagnies  de  première  ligne  rejoignent  les  patrouilles  de  la  fraction 
qui  précède  le  bataillon  pour  l'éclairer  et  déploient  le  nombre  de  sections 
juçré  nécessaire  pour  engager  le  combat  dans  de  bonnes  conditions  •  ; 
puis,  d  la  ligne  de  tirailleurs  gagne  du  terrain  »,  etc. 

Autre  exemple,  plus  frappant  encore  et  plus  net: 

Nous  avons  vu  cette  phrase  : 

L'arrivée  des  renforts  sur  le  front  ne  provoquera  pas  généralement  un  bond 
immédiat  en  avant. 

Ici,  nous  trouvons  sa  contre-partie  formulée  en  ces  termes: 

La  marche  est  continuée,  en  général,  avec  le  concours  des  bataillons  dis- 
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^«)mbles.  L'arrivée  sur  la  ligne  de  nouvelles  fractionB  doit,  eu  princi[)e,  déter- 
miner  un  mouvement  en  avant  de  la  chaîne. 

Je  veux  bien  que  les  termes  employés  dans  les  deux  textes  ne  soient 
pas  identiquement  les  mîmes  et  qu'on  puisse  «ergoter]»  sur  le  sens  des 
passages  que  je  rapproche.  Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  rédactions 
•  ontradictoires  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  armée  une  suffisante 
imité  de  doctrine.  D'autres  faits  encore  le  démontrent. 

Et  tenez  :  en  voici  un  nouvel  exemple. 

Vlnstmctiofi  pratique  du  5  septembre  1902  sur  le  service  de  l'infante^ 
rie  en  campagne  et  celle  du  1er  août  1902,  sur  le  service  de  la  cavalerie 
«n  campagne,  ne  sont  pas  établies  exactement  sur  le  môme  modèle. 
f'oarquoi?  Ce  qui  convient  à  telle  arme  ne  convient- il  pas  aux  autres  ? 
En  réalité,  s'il  y  a  discordance,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  désaccord  entre  les 
Directions  des  deux  armes,  mais  parce  qu'il  n'y  a  pas  accord.  Une  volonté 
supérieure  n'impose  pas  l'unité  de  doctrine,  l'identité  dans  la  forme  et 
rbannoDie  dans  la  conception.  Et  ceci  confirme  la  thèse  soutenue  par 
H.  Maujan,  dans  son  Rapport  sur  le  budget  de  la  guerre,  à  savoir  qu'il  y 
a,  an  ministère  de  la  guerre,  un  trop  grand  nombre  de  Directions  indé* 
ptndantes,  travaillant  chacune  pour  son  compte  et  négligeant  de  concer- 
ter leurs  efforts.  Gomme  exemple  de  divergc^nces  inexplicables,  je  me 
bornerai  à  signaler  la  rédaction  du  Titre  H,  relatif  aux  Ordres,  Omission 
Don  moins  inexplicable  dans  le  Titre  IV  (Sûreté)  :  l'Instruction  sur  le  ser- 
vice de  la  cavalerie  parle  de  détachements  d'infanterie  accompagnant  la 
cavalerie,  et  elle  ajoute  :  c  L'infanterie  marche  groupée,  à  son  allure,  sur 
la  route  principale  suivie  par  le  gros  de  la  cavalerie;  elle  occupe  les 
points  dont  la  possession  momentanée  peut  faciliter  les  manœuvres.  »  11 
semblerait  que  ces  prescriptions  dussent  tout  naturellement  trouver  place 
dans  rinstruction  de  l'Infanterie.  Elles  n'y  figurent  pas  ! 

En  revanche,  les  cyclistes  y  sont  mis  à  toutes  les  sauces.  On  les  voit 
qui  assurent  les  communications  des  dilTérents  échelons  de  l'avant-garde 
soit  entre  eux,  soit  avec  le  corps  principal  ;  qui  portent  les  ordres  écrits 
peu  importants  ;  qui  marchent  avec  la  pointe  ;  qui  éclairent  les  patrouilles 
employées  comme  flancs-gardes  de  petites  colonnes  ;  qui  remplacent  aux 
grand'gardes  et  aux  réserves  d'avant- postes  les  cavaliers  détachés;  qui 
font  des  reconnaissances  en  avant  du  front,  si,  dans  la  prise  de  posses- 
sion des  avant-postes,  on  ne  dispose  pas  d'assez  de  cavalerie  pour  cou- 
vrir d'une  surveillance  effective  la  zone  de  ces  avant-postes!  —  Aimez- 
voQs  les  cyclistes  ?  —  On  en  a  mis  partout!...  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
remarquable,  étant  donné  qu'on  n'en  possède  que  fort  peu.  Les  règle- 
ments en  accordent  seulement  quatre  à  chaque  régiment.  Par  quel  mira- 
<'ie,  par  quel  phénomène  de  multiplication,  par  quel  tour  de  prestidigita- 
tion, obtiendra-t-on  donc  le  nombre  dont  on  aura  besoin  ? 

On  ne  s'explique  pas  très  bien,  non- plus,  pourquoi  certaines  a  préci- 
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sions  »  ont  disparu,  tandis  que  d'autres  étaient  introduites .  dans  la  nou- 
velle rédaction  :  que  si,  en  effet,  on  a  voulu  laisser  plus  d'Initiative  au 
commandement,  pourquoi  lui  avoir  enlevé,  sans  motifs  valables,  celle 
qu'il  avait  sur  d'autres?  On  a  supprimé  les  recommandations  sur  la 
façon  de  se  garder  pendant  les  haltes;  on. n'a  pas  reproduit  les  rensei- 
gnements généraux  sur  le  service  des  avant-postes;  on  ne  parle  plus  de 
la  surveillance  à  exercer  dans  les  intervalles  des  grand'gardes.  On  pense 
sans  doute  qu'il  appartient  aux  chefs,  placés  sur  les  lieux,  de  prendre  les 
mesures  nécessaires.  Soit  !  Mais  alors  pourquoi  spéciAer  que  deux  cava- 
liers seront  détachés  à  chacune  des  grand'gardes  d'infanterie  et  quatre  à 
la  réserve  d'avant-postes,  alors  que  le  texte  primitif  n'indiquait  aucun 
chiffre,  laissant  au  commandement  le  soin  de  fixer  le  nombre  des  cava- 
liers à  employer  dans  l'un  et  l'autre  cas  ? 

Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  cet  examen  critique.  Une  Instruction 
pratique  du  genre  de  celle-ci  ne  vaut  que  par  le  détail.  C'est  donc  en  dé- 
tail qu'il  faut  l'analyser,  ou  pas  du  tout.  En  d'autres  termes,  si  on  ne  lui 
consacre  pas  un  article  de  fond,  il  suffit  de  signaler  sa  publication  et  d'ap- 
peler l'attention  des  lecteurs  sur  l'esprit  dans  lequel  elle  est  conçue,  sur 
ses  caractères  essentiels  et  sur  les  principales  nouveautés  qui  peuvent 
s'y  trouver.  C'est  ainsi  que  je  citerai  le  passage  suivant,  comme  répon- 
dant à  une  question  que  j'ai  traitée  ici  même  il  y  a  quelques  années  : 

On  ne  prend  qu'exceptionnellement  le  pas  cadencé^  pour  traverser  les  lo- 
calités et  remettre  la  trotipe  en  main  avant  et  après  chaque  halte. 

Donc,  les  étapes  doivent  se  faire  au  pas  de  route. 


Le  budget  n'a  pas  été  voté  par  la  Chambre  :  le  gouvernement  a  dà  se 
faire  accorder  pour  le  mois  courant  un  troisième  douzième  provisoire.  Le 
Sénat  n'a  donc  point  eu  à  s'occuper  des  dépenses  militaires.  Il  semble 
peu  disposé  à  provoquer  des  conflits.  On  annonce  pourtant  que  M.  Wad- 
dington,  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  demandera  le  rétablissement 
du  crédit  de  100000  francs  destiné  à  l'achat  d'automobiles  pour  les  géné- 
raux. 

La  haute  assemblée  a  continué  l'examen  de  la  proposition  de  loi  de 
M.  Rolland  sur  le  service  de  deux  ans.  La  discussion  n'a  pas  manqué 
d'intérêt,  encore  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'elle  ait  donné  lieu  à  des  dis- 
cours bien  amples.  L'ensemble  a  été  voté  en  première  délibération.  Il  re- 
viendra encore  une  fois,  et  il  est  probable  que  de  nouvelles  tentatives 
seront  faites  en  vue  d'améliorer  eette  œuvre  mal  venue.  Il  est  probable 
aussi  qu'elles  échoueront. 

Cependant,  la  majorité  a  été,  sur  certains  points,  bien  près  d'être  ébran- 
lée :  une  manœuvre  de  la  dernière  heure  a  failli  réussir.  C'est  quand  un 
sénateur  a  demandé  au  ministre  de  consulter  le  Conseil  supérieur  de  la 
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guerre,  avant  la  deuxième  délibération.  Le  général  André  s'y  est  refusé, 
et  il  a  obtenu  gain  de  cause,  mais  bien  péniblement.  Il  eût  suffi  du  dépla- 
cement de  quelques  voix  pour  qu'il  fût  mis  en  échec.  D»,  taie  avertite  fa- 
tum!  Plus  je  vais,  plus  je  me  persuade  qu'il  fait  de  la  bien  médiocre  be- 
sogne, et  plus  je  regretterais  pourtant  qu'il  partit,  tant  j*ai  peur  de  ceux 
qui  pourraient  être  appelés  &  lui  succéder.  J'en  sais  qui  le  surpassent  par 
la  souplesse  de  l'esprit  et  la  variété  de  l'intelligence,  mais  qui  ne  le  valent 
pas  par  la  force  du  caractère  et  par  la  droiture  des  intentions.  D'autres, 
an  contraire,  sont  d'un  tempérament  encore  plus  sectaire  que  le  sien  ou 
d'opinions  plus  avancées,  qui  n'ont  point  sa  forte  culture  scientifique.  Bref, 
û  est  peut-être  le  moins  mauvais  des  chefs  que  l'armée  française  puisse 
afoir.  Mais  combien  n'est-il  pas  dommage  qu'il  ait  été  appelé  à  faire  une 
réforme  capitale,  pour  l'accomplissement  de  laquelle,  —  ce  n'est  que  trop 
certain,  —  il  n'est  malheureusement  pas  de  taille  I 

n  Ta  encore  prouvé  par  son  attitude  à  la  tribune  et  dans  la  commis- 
sion sénatoriale  de  l'armée.  J'ai  raconté  en  octobre  dernier  (  page  887)  que, 
pendant  les  vacances,  il  avait  étudié  la  proposition  de  M.  Rolland,  et  qu'il 
avait  alors  présenté,  sous  forme  d'une  lettre  à  M.  de  Freycinet,  président 
de  la  dite  commission,  un  contre-projet  qui  donnait  satisfaction  sur  bien 
des  points  aux  adversaires  de  la  loi  de  deux  ans,  telle  que  l'avait  rédigée 
M.  Rolland.  Celui-ci,  fort  mécontent  de  voir  détruire  son  œuvre,  au  profit 
d'idées  qu'il  considérait  comme  rétrogrades,  ne  l' c  cifvoya  point  dire  »  au 
ministre  de  la  guerre,  lequel,  devant  la  sortie  de  l'honorable  député,  en 
fit,  j'ose  dire,  une  autre.  Il  prit  ses  papiers  et  son  chapeau,  et  il  quitta  le 
bureau  dans  lequel  la  scène  avait  lieu.  Mais  M.  de  Freycinet  courut  après 
lut,  et,  avec  ses  manières  enjôleuses,  il  sut  Tenguirlf^nder  tant  et  si  bien 
qu'il  fut  convenu  que  la  malencontreuse  lettre  serait  considérée  de  part  et 
d'autre  comme  non  avenue,  où  à  peu  près.  Le  général  André  la  rétracta 
même  à  la  tribune,  s'excusant  d'avoir  fait  preuve  d'  a  Inexpérience  parle- 
tnentaire,  t  d'avoir  manqué  de  «  déférence  »  envers  le  Sénat,  en  écrivant  une 
lettre  comminatoire  :  «  C'était,  a-t-il  dit  textuellement,  une  sorte  de  menace 
que  je  faisais  peser  sur  le  Parlement!  »  Comme  si  le  chef  de  l'armée  n'avait 
pas  le  droit,  dans  une  question  de  cette  importance,  de  faire  connaître 
son  opinion  1  II  a  préféré  qu'on  la  tint  pour  nulle.  Singulière  attitude  ! 


Puisque  je  me  suis  attardé  (encore!)  dans  les  couloirs  du  Parlement, 
je  signale  deux  nouvelles  propositions  de  loi  présentées,  l'une  par  M.  Rai- 
tierti,  l'autre  par  M.  Gervais.  Il  s'agit  (encore!)  du  recrutement  des  offi- 
ciers et  de  la  réalisation  de  l'unité  d'origine.  Cette  turlulaine  hante  l'esprit 
d'une  foule  de  braves  gens.  J'avoue  que  je  préfère  la  diversité  de  prove- 
nances réclamée  dans  la  Bévue  du  cercle  militaire,  par  le  colonel  Frocard, 
qui  en  est  le  directeur.  Mais  à  quoi  bon  revenir  sur  une  question  dont  je 
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VOUS  ai  si  souvent  entretenus,  et  dont  je  prévois  que  j'aurai  à  vous  re- 
parler maintes  fois,  avant  qu'il  soit  longtemps?  En  tous  cas,  la  Commission 
de  l'armée  qui  étudie  en  ce  moment  les  différentes  propositions  fait  cer- 
tainement fausse  route  et  elle  se  laisse  aller  ft  des  idées  théoriques  fort 
dangereuses. 

La  question  de  la  santé  des  troupes  est  encore  revenue  à  la  tribunr 
du  Sénat.  Elle  a  été,  d'ailleurs,  fort  agitée  dans  la  presse.  De  tristes  évé- 
nements ont  appelé  l'attention  publique  sur  les  insuffisances  du  corps 
médicjil,  sur  les  conditions  défectueuses  des  casernements,  sur  le  mauvais 
fonctionnement  des  infirmeries  et  des  hôpitaux  :  VEnfer  du  soldcU^  ainsi 
que  les  «i  nommés  M.  Jean  de  la  Hire  dans  un  roman  qui  est  une  histoire 
vraie.  On  ne  peut  méconnaître  que,  dans  nos  établissements  militaires, 
les  règles  de  l'hygiène  soient  journellement  violées  ;  trop  souvent  le  per- 
sonnel manque  de  science  ou  de  conscience,  ou  d'autorité.  Le  soldat  est 
insuffisamment  nourri,  et  mai;  La  sélection  des  recrues  parles  conseils  de 
revision  se  fait  dans  des  conditions  déplorables.  L'installation  des  corps 
de  garde,  des  locaux  de  discipline,  l'aménagement  des  latrines  et  des 
fosses  à  fumier,  l'absence  de  douches  et  de  lavabos,  tout  concourt  à  dété- 
riorer la  santé  de  la  jeunesse.  La  caserne  risque  d'être,  dans  bien  des  cûs, 
un  foyer  d'infection  en  môme  temps  qu'une  école  de  dépravation.  Les 
officiers  s'intéressent  peu  aux  questions  médicales,  ne  les  connaissant 
pas.  Le  général  André  a  fait,  à  ce  sujet,  un  aveu  caractéristique,  en  con- 
fessant que,  au  lieu  de  prendre  la  tête  du  mouvement,  il  s'est  laissé  sim- 
plement entraîner  par  le  courant.  Voici  ses  propres  paroles: 

Il  est  certain  —  j'aurai  ii  m'expliquer  plus  tard  sur  ce  point  —  tjue  c'est 
après  avoir  vu  l'opinion  publique,  le  Sénat,  sç  préoccuper  de  toutes  ces  qucs- 
tions,  <pie  je  m'en  suis  préoccupé  moi-mcme.  Je  le  reconnais.  J'ai  marché  en 
même  temps  fjue  vous  en  toutes  ces  questions  (.*f>). 

Quand  le  ministre  aura  fourni  les  explications  qu'il  annonce,  nous 
verrons  si  on  pourra  s'en  contenter.  Mais  il  est  vraiment  dommage  qu'il 
ait  attendu,  pour  s'émouvoir,  que  l'émotion  fût  devenue  générale. 


Dans  ma  chronique  de  mars  1902  (page  270),  j'avais  annoncé  que  l'in- 
tention du  ministre  n'était  pas  de  laisser  au  général  Brugère  la  direction 
des  grandes  manœuvres,  et  j'en  donnais  les  raisons.  La  première,  c'est  que 
le  vice-président  du  conseil  supérieur  de  la  guerre  avait  dû  acquérir  une 
suffisante  connaissance  du  commandement  d'une  armée,  ayant  déjà 
exercé  ce  commandement  en  1901,  tant  à  Villefagnan  et  Ghef-Boutonne, 
que  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  sous  les  yeux  du  tsar.  La  seconde, 
c'est  qu'il  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  œufs  dans  le  môme  panier  et  qu'il 
est  bon  de  ne  pas  être  à  la  merci  d'un  seul  homme.  Si  le  général  Brugère 
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est  seul  préparé  au  maniement  d'une  masse  de  plusieurs  centaines  de 
mille  hommes  qu'adviendrait- il  le  jour  où  il  disparaîtrait?  Qu'adviendrait*il 
s'il  venait  k  faire  inopinément  défaut  lors  de  la  déclaration  de  guerre?  Au 
surplus,  si,  à  ce  moment-là,  on  constitue  plusieurs  armées  sur  la  frontière 
Xord-Est,  on  en  devra  former  au  moins  deux  autres  :  Tune  sur  les  Alpes, 
l'autre  en  réserve.  Ne  faut-il  pas  que  leurs  chefs  aient  déjà  eu  occasion 
de  s'essayer  dans  leur  r61e  ?  A  ces  deux  raisons,  j'aurais  pu  en  ajouter 
une  troisième  que  je  n'ai  pas  dite  Tan  dernier,  et  que  je  me  dispenserai  de 
•lire  cette  année,  car  aussi  bien  vous  devez  la  deviner.  Je  ne  vous  cache- 
rai pas  que  cette  troisième  raison-là  pourrait  fort  bien  avoir  été  la  première. 

Toujours  est-il  que  le  général  Brugère,  profitant  du  silence  observé 
par  tes  instructions  ministérielles,  a  réuni  les  deux  corps  d'armée  placés 
sous  sa  direction,  il  en  a  formé  une  petite  armée  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'est  mis  pour  livrer  la  «  bataille  de  Toulouse,  a  pièce  à  grand  spectacle 
eo  deux  journées.  Mais,  cette  année,  il  est  spécifié  que  les  manœuvres 
des  i2e  et  13e  corps,  d'une  part,  des  14e  et  I5e  de  l'autre,  seront  dirigés 
respectivement  par  les  généraux  de  Négrier  et  Metzinger,  membres  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre.^ 

Cette  décision,  qui  confirme  une  information  d'il  y  a  un  an  (mieux  vaut 
tard  que  jamais  !)  n'ont  pas  eu  l'heur  de  plaire  au  principal  intéressé.  U 
't  été,  paratt-il,  mortifié  de  se  voir  dépouillé  de  ce  qu'il  considérait  comme 
aoe  des  principales  prérogatives  de  sa  haute  situation,  et  il  a  éprouvé 
quelque  humeur.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  le  bruit  courût 
de  dissentiments  entre  le  ministre  et  lui  :  on  a  même  prétendu  qu'il  avait 
doimé  sa  démission.  Je  crois  savoir  que  les  explications  qu'il  a  reçues,  et 
qui  ont  été  conformes  à  mes  dires  de  mars  1902,  l'ont  à  peu  près  satis- 
fait On  lui  aurait  même  fait  valoir  que,  tout  en  n'ayant  pas  le  <  comman- 
dement, »  il  conservera  la  c  direction,  »  que  donc  il  aura  la  haute  main  et 
pourra  dire  le  dernier  mot.  Comme  je  le  faisais  remarquer,  dans  ma  chro- 
nique précitée,  une  manœuvre  sans  critique  étant  considérée  comme  un 
insuffisant  enseignement,  il  n'était  pas  logique  qu'on  laissât  le  directeur 
des  manœuvres  commander,  puisqu'il  n'y  avait  personne  pour  relever 
les  foutes  qu'il  avait  pu  commettre,  personne  qui  eût  qualité  pour  dis- 
cuter avec  lui  les  mesures  qu'il  avait  cru  devoir  prendre.  La  décision  du 
ministre  ramène  donc  les  choses  dans  la  logique. 

*  Lp  i-!'  a  son  rhef-li«*u  à  Liiimi;«*s;  îr  i^',  à  (Ilrrinoiil-Ferrand  ;  \v  i  V,  àCir^rioblr  : 
'•"  i'»*,  à  .Marseille.  (Vesl  donc  dans  le  rentre  que  ies  deux  prcinier>»  de  ces  corps  ne 
'^'w-onlrcronl,  el  les  deux  autres  dans  le  .sudwst,  région  où  ee  sera  r|uasimenl  une 
D<Mrt  eauté. 

"il  assure  qur  le  ministre  de  la  truerre,  endiK'trin»^  par  le  crénéral  tir  Nétrrirr,  a 
^••tiiris/  reluî-rt  a  exj»ériinenter  eertaines  dr  ses  idées,  au  <*ours  des  mana-uvres  qu'il 
'*»Ht  diriirr'r.  En  (»arti<nilier,  il  sera  probablement  constitué  un  fjfitnUlon  cycliste,  |Kiur 
tVaMmblr  des  deux  cor|is  d'armée,  sans  préjudicr  <l'une  rom//fif/nie  cyclisl*'  jiour  ctia- 
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Le  général  Taiichot,  atteint  par  la  limite  d'âge,  a  été  remplacé  à  la 
tète  du  9e  corps  (Tours),  par  le  général  Peigné.  Celui-ci  est  un  fort  galant 
homme,  aimable,  serviable,  intelligent,  laborieux.  Professeur  de  topogra- 
phie à  Saint-Cyr  pendant  de  longues  années,  il  avait  été  remarqué  par  le 
futur  général  Boulanger,  qui  appartenait  alors  à  l'état-major  de  l'Ecole  et 
qui,  devenu  ministre,  attacha  son  ancien  camarade  à  son  cabinet.  11  en 
résulta  que  celui-ci  fut  considéré  comme  «  boulangiste  >  et  qu'il  eut  sa 
carrière  longtemps  entravée  de  ce  fait  Mais  le  général  André  estime  sa 
grande  valeur  comme  technicien  et  connaît  sa  foi  républicaine;  aussi  a-t-il 
cherché  &  réparer  les  effets  d'une  injuste  disgrâce.  Il  Ta  nommé  division- 
naire en  octobre  1901,  après  trois  ans  de  grade.  Il  lui  donne  aujourd'hui 
la  plume  blanche,  bien  qu'il  n'ait  la  troisième  étoile  que  depuis  stMze 
mois.  Agé  de  62  ans,  le  général  Peigné  peut  n'être  pas  encore  au  terme 
de  sa  carrière.  Qui  sait  ce  que  lui  réserve  l'avenir  ? 

On  a  parlé  de  lui  pour  le  ministère  de  la  guerre.  Il  y  manquerait  peut- 
être  un  peu  d(;  cette  énergie,  de  cette  sorte  d'inflexibilité  (plus  apparente 
que  réelle)  qui  caractérise  la  manièn*  du  général  André.  Il  est  trop  essen- 
tiellement bienveillant  pour  résister  aux  sollicitations:  on  lui  reproche 
d'être  faible.  Il  a,  d'autre  part,  l'esprit  si  souple  que  beaucoup  le  considè- 
rent comme  ondoyant  et  fuyant.  Je  crois  qu'on  se  trompe  sur  ce  point* 
Mais  je  conviens  qu'il  a  une  grande  facilité  d^assimilation  et  qu'il  met  une 
certaine  coquetterie  à  être  perfectible,  c'est-à-dire  à  modifier  ses  idées 
pour  en  adopter  de  meilleures  quand  on  lui  en  présente.  Il  ne  sait  peut- 
être  pas  assez  que,  pour  un  homme  d'action,  pour  un  réfoi*mateur,  le 
mieux  est  l'ennemi  du  bien.  En  courant  toujours  après  la  perfection  et  en 
tenant  les  yeux  fixés  sur  elle,  on  risque  de  ne  pas  voir  les  trous  et  de 
tomber  dans  quelque  puits.  Autre  défaut  encore  :  le  général  Peigné  n'est 
pas  orateur;  malgré  sa  longue  pratique  de  l'enseignement,  il  «  bafouille,  > 
me  dit  un  ami.  Ses  discours  à  la  trihune  n'auraient  pas  assez  de  préci- 
sion, de  sobriété,  de  force  et  d'autorité.  Or,  on  sait  quelle  importance 
prennent  les  dons  extérieurs,  dans  notre  gouvernement  parlementaire. 
C'est  grand  dommage  que  des  considérations  secondaires,  du  genre  de 
celles  que  je  viens  d'indiquer,  puissent  empêcher  de  donner  le  porte- 
feuille de  la  guerre  à  un  homme  qui  a  des  qualités  de  premier  ordre  et 
auquel  on  s'accorde  à  reconnaître  un  esprit  ouvert,  un  grand  libéralisme 
<ropinions,  de  solides  convictions  répulUicaines,  une  activité  remarquable 
et  un  savoir  très  étendu. 


Le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  vient  d'être  encore  l'objet  d'un  nou- 
veau décret;  mais,  cette  fois,  les  changements  opérés  ne  sont  pas  bien 
considérables  :  à  vrai  dire,  on  a  plutôt  consolidé  des  changements  qui 
s'étaient  opérés  et  qui  résultaient  de  la  force  même  des  choses. 
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Voici  le  rapport  qui  a  motivé  le  décret  précité,  lequel  porte  la  date  du 
15  ^Yrier  : 

Le  décret  du  12  mai  1888,  qui  a  complètement  réorganisé  le  Conseil  supé- 
near  de  la  guerre,  a,  depuis  cette  époque,  subi  plusieurs  modifications. 

II  a  été  décidé  notamment,  en  dernier  lieu,  que  les  membres  titulaires  de  ce 
Conseil  seraient  à  la  disposition  du  Ministre  de  la  guerre  et  que  leur  nombre 
>^Fait  augmenté  d'une  unité,  afin  de  faire  entrer  dans  cette  assemblée  un  re- 
;  oHentant  des  troupes  coloniales. 

Mais  d'autres  parties  du  décret  du  12  mai  1888  restent  intactes,  et  il  me 
arait  utile  de  coordonner  et  de  réunir  toutes  les  dispositions  qui  règlent  ac- 
tuellement l'organisation  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre. 

Tel  est  l'esprit  du  présent  décret. 

Le  général  André  a  demandé  qu'une  loi  autorisât  le  ministre  de  la 
guerre  à  réintégrer  dans  les  cadres  de  Tarmée  les  officiers  rois  en  ré- 
forme. Cette  mesure  avait  pour  objet  de  rendre  son  grade  au  lieutenant- 
colooel  Picquart,  victime  des  efforts  qu'il  avait  faits  pour  empêcher  ce 
qoll  considérait  comme  une  iniquité.  Mais  la  Chambre  ne  paraît  pas  dis- 
posée à  s'y  prêter  et  à  collaborer  à  cette  œuvre  de  réparation.  Le  mo- 
ment venu,  je  compte  en  reparler. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  co^respandant  particulier,) 

'Questions  de  chemins  de  fer.  —  Nouvelles  diverses.  —  L'armée  au  Parlement. 
—  Méthodes  d'instruction.  —  Examens  d'avancement.  —  Nos  inventions. 
-  L'élève  du  cheval. 

Le  Piémont  et  la  Ligurie  sont  dans  l'attente  de  la  création  de  deux 
lifoes  de  chemins  de  fer,  l'une  de  Coni  à  la  frontière  d'où  elle  se  prolon- 
gerait sur  territoire  français  jusqu'à  Nice,  l'autre,  de  Coni  également  à 
Vintimille,  sur  la  Corniche.  Ces  constructions  offrent  un  intérêt  mili- 
taire. Â  la  vérité,  la  ligne  Coni-Nice  ne  présente  le  caractère  d'une  menace 
sérieuse  ni  pour  l'Italie  ni  pour  la  France.  Son  interiniption  en  cas  de 
guerre  serait  des  plus  aisées.  Dans  tous  les  cas  les  avantages  et  les  in- 
convénients seraient  exactement  réciproques.  Quant  à  l'utilité  commer- 
ciale elle  est  incontestable  ;  la  ligne  ne  peut  que  contribuer  à  la  prospérité 
des  provinces  qu'elle  dessert. 

La  ligne  Coni- Vintimille  est,  militairement,  plus  discutable.  La  logique 
et  réconomie  exigeraient  la  traversée  du  territoire  français  sur  un  par- 
cours de  six  kilomètres  entre  Bregho  et  Vintimille.  Entre  ces  deux  localités, 
ie  territoire  français  forme  un  angle  qui  pénètre  la  frontière  italienne. 
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Une  concession  de  passage  a  donc  été  demandée  au  gouvernement  fran- 
çais qui  ne  paraît  pouvoir  refuser.  S'il  refusait,  ce  serait  &  tort,  nous 
semble-t-il.  Cette  traversée  de  six  kilomètres  ne  saurait  constituer  un 
péril  pour  nos  voisins,  d*autant  plus  que  rien  ne  serait  plus  simple,  pour 
eux,  en  temps  de  guerre,  que  de  ruiner  cette  ligne  et  d'en  empêcher  toute 
utilisation.  S'il  nous  faut  faire  le  détour  en  demeurant  sur  sol  italien,  les 
frais  de  construction  seront  plus  élevés  pour  nous,  c'est  vrai,  mais  la 
France  n'y  aura  rien  gagné,  au  coutraire.  Nous  serons  chez  nous,  donc- 
plus  à  notre  aise.  Espérons  néanmoins  que  les  exigences  du  temps  de 
paix  seront  mises  au  premier  rang  des  préoccupations,  et  que  la  France 
ne  croira  pas  devoir  faire  de  difficulté  pour  la  construction  la  plus  écono- 
mique d'une  ligne  dont  bénéficiera  le  bien-être  de  deux  de  nos  provinces 
italiennes. 

—  Les  deux  grands  navires  de  guerre  Regina  Margherita  et  ViUofio 
Emmanuele  achèveront  leur  armement  dons  le  courant  de  mai.  Le  ministre 
de  la  marine  a  hâte  de  les  voir  appartenir  à  l'escadre  active.  Les  ami- 
rautés anglaise  et  française  se  sont  vivement  intéressées  à  cette  construc- 
tion, et  attendent  avec  curiosité  de  voir  comment  se  comporteront  ces 
nouveaux  types. 

—  Il  est  probable  que,  dans  le  courant  de  cette  année- ci,  outre  les 
manœuvres  de  campagne  ordinaires,  auront  lieu  de  grandes  manoeuvres. 
La  décision  n'est  pas  définitive  cependant;  on  hésite  dans  l'importance 
de  la  dépense.  En  revanche,  il  est  d'ores  et  déjà  décidé  que  80  ÛOO  réser- 
vistes seront  appelés  à  une  convocation  de  vingt  jours. 

—  Le  bruit  a  couru  du  transfert  à  Rome  de  la  brigade  de  chemins  de 
fer  du  génie  militaire  dont  le  siège  est  à  Pavie.  Sous  celte  forme,  Pinfor- 
mation  est  erronée.  Il  s'agit  simplement  de  deux  compagnies  d'exercice 
qui  ju<îqu'ici  servaient  le  tronçon  Turin- Pignerol  et  qui,  dorénavant, 
exploiteront  à  Rome  lu  ligne  Rome-Braceiano-Viterbo. 

—  Un  grand  développemement  a  été  donné,  cet  hiver,  sur  la  frontière, 
à  l'instruction  de  nos  alpins.  Les  exercices  ont  affecté  spécialement  la 
région  des  Alpes  maritimes  et  cotiennes  dont  les  passages  revêtent  pour 
nous  plus  d'importance  et  où  les  rigueurs  de  la  saison  ne  vont  pas  jusqu'à 
créer  des  difficultés  exagérées. 

Du  côté  de  Chiavenna,  soit  dans  la  vallée  du  Splugen,  les  troupes 
alpines  ont  manœuvré  vingt  jours.  La  neige  était  épaisse  de  plusieurs 
mètres,  ce  qui  n'empêcha  pas  nos  soldats  d'entreprendre  maintes  difficiles 
excursions  et  d'aborder,  grâce  à  l'emploi  du  ski,  tous  les  passages  difficiles 
qui  conduisent  d'Italie  en  Suisse. 

—  La  radiotélégraphie  dans  la  marine  et  dans  l'armée  est  toujours  en 
voie  de  progrès.  Présentement,  nous  disposons  en  Italie  de  trois  stations 
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•ju  système  Marconi,  savoir  à  Monte-Biario,  à  la  Maddalena  et  à  Beno  di 
Viia  en  Sardaigne.  On  a  commencé  des  exercices  pratiques  de  communi- 
cation entre  les  navires  en  pleine  Méditerranée  M  les  stations  du  conti- 
nent afin  de  rechercher  les  applications  directes  qui  pourraient  être  faites 
du  nouveau  système  de  communication  aux  navires  de  guerre.  D'autre 
part,  la  Chambre  des  députés  a  voté  un  crédit  de  800  000  francs  destiné 
i  rinstallation  d'une  station  qui  permette  des  communications  directes 
avec  l'Amérique  du  sud  et  avec  notre  colonie  africaine.  A  la  Spezia  a  été 
créée  une  école  de  radiotélégraphie  pour  officiers  de  terre  et  de  mer 

—  Le  principal  événement  politico-militaire  de  ces  dernières  semaines 
a  été  la  discussion  au  Parlement  des  dépenses  de  Tarmée  et  la  proposition 
df"  réduction  des  effectifs.  Je  vous  ai  déjà  signalé  Téconomie  générale  des 
projets  de  cette  nature  préconisée  par  le  groupe  socialiste.  11  n'y  a  pas 
lien  d*y  revenir  longuement,  de  décrire  les  attaques  et  les  contre-attaques 
du  débat  parlementaire.  L'essentiel  est  de  constater  que  les  entreprises 
dirigées  contre  l'intégrité  de  la  défense  nationale  ont  été  repoussées. 

Au  cours  de  la  discussion  ont  pris,  entre  autres,  la  parole,  le  ministre 
de  la  guerre,  général  Ottolenghi,  et  le  président  du  conseil,  M.  Zanardelli, 
lui-môme. 

Le  général  Ottolenghi  s'est  opposé  à  toute  réduction  du  budget  de 
r&rmée,  lequel  s'élève,  déduction  faite  des  dépenses  pour  les  carabiniers 
royaux,  à  189  millions  de  lires.  Certes,  la  nation  armée  serait  un  idéal, 
mais  il  faudrait  qu'elle  pût  s'allier  avec  la  nécessité  d'une  armée  toujours 
prête  à  entrer  en  campagne.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat,  les  dépenses 
seraient  certainement  plus  élevées  qu'avec  le  régime  actuel.  On  ne  saurait, 
en  cette  matière,  établir  de  comparaison  avec  la  Suisse  dont  les  condi- 
tions topographiques,  géographiques  et  politiques  sont  très  différentes 
des  nôtres. 

Le  ministre  estime  d'ailleurs  que  dans  nos  conditions  actuelles,  le 
budget  de  la  guerre  est  même  insuffisant,  si  l'on  considère  surtout  les 
avantages  que  présente  la  vie  militaire,  en  Italie,  pour  l'instruction  et 
l'éducation  générale  de  la  grande  masse  des  soldats.  Quant  à  la  durée  du 
service  elle  n'est  nullement  trop  longue;  elle  est  inférieure  à  ce  qu'elle 
est  dans  certaines  nations.  Le  ministre  admet  néanmoins  que  certaines 
modifications  peuvent  être  introduites  dans  l'organisation  militaire;  il  pré- 
conise, entre  autres,  une  simplification  de  l'administration.  Le  gouverne- 
ment encouragera  d'autre  part  l'institution  du  tiro  a  segne. 

Le  président  du  conseil  a  appuyé  la  manière  de  voir  du  ministre  de  la 
guerre.  Il  a  rappelé  qu'au  surplus  le  budget  était  partie  intégrante  de  la 
loi  du  sexennat  votée  en  1901  ;  pas  n'est  possible  de  la  modifier  sans  son 
remplacement  par  une  loi  nouvelle.  M.  Zanardelli  admet  d'ailleurs,  ce  qui 
est  naturel,  que  les  dépenses  militaires  doivent  être  proportionnées  à  la 
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puissance  économique  du  pays  ;  or,  celte  dernière  est  allée  se  dévelop- 
pant au  cours  de  ces  dernières  années. 

Si  Ton  jette  un  regard  sur  l'étranger,  on  constate  que  partout  les  dé- 
penses militaires  sont  en  accroissement.  Cependant,  le  désir  de  paix  est 
aussi  profond  ailleurs  qu'en  Italie,  et  nulle  part  les  groupes  sorâdistes 
n'ont  proposé  des  réductions  de  l'armée.  Partout,  le  maintien  de  celle-ci 
est  une  triste  nécessité  des  temps  présents.  M.  Zanardelti  ne  considère 
pas  qu'une  milice  puisse  constituer,  pour  un  pays  comme  l'Italie,  une 
armée  et  une  force  suffisantes.  Les  Boers  eux-mêmes,  malgré  leur  cou- 
rage, leur  esprit  de  sacrifice  oi  leur  endurance,  n'ont  pas  abouti,  faute 
d'une  véritable  éducation  militaire  et  d'une  forte  discipline.  La  puissance 
des  armées  réside  dans  leur  organisation,  dans  la  solidité  de  leur  groupe- 
ment, dans  la  qualité  de  leur  discipline,  dans  la  connaissance  de  l'art  de 
la  guerre  qui  dicte  une  utilisation  des  moyens  conforme  au  but. 

M.  Zanardelli  a  insisté  également  sur  la  nécessité  de  bons  cadres.  IJs 
ne  s'improvisent  pas  aux  derniers  moments.  La  France  en  a  fait  Texpé- 
rience  dans  la  période  de  la  Défense  nationale  en  1870-1871. 

M.  Zanardelli  a  terminé  en  faisant  appel  au  sentiment  de  responsabilité 
gouvernemental  qui  doit  animer  les  députés. 

—  La  presse  militaire  se  préoccupe  beaucoup  ces  temps-ci  de  l'abus 
des  exercices  sur  les  places  d'armes,  spécialement  dans  l'infanterie.  Nos 
jeunes  officiers  surtout  réclament  un  changement  des  méthodes  d'instruc- 
tion des  fantassins.  Nos  règlements  font  très  bien  la  part  d'importance 
qui  doit  revenir,  dans  l'instruction,  à  la  place  d'armes  et  au  service  en 
campagne.  Us  estiment  que  ce  dernier  fournit  la  véritable  instruction. 
Sur  la  place  d'armes  on  obtient  la  rigidité  des  mouvements,  ce  qui  n'est 
que  d'une  minime  utilité,  le  résultat  de  cette  rigidité  étant  surtout  de 
permettre  l'exécution  de  parades  destinées  à  montrer  aux  foules  que 
l'armée  travaille!  Peu  à  peu,  les  prescriptions  réglementaires  jusqu'ici 
mal  interprétées  pénètrent  les  esprits.  Il  le  faut  bien  du  reste;  la  réduc- 
tion du  temps  de  service  en  fait  une  obligation.  Celui-ci,  pour  la  plus 
grande  partie  de  nos  fantassins,  ne  dépasse  guère  dix-sept  à  dix-huit 
mois. 

On  commence  à  étudier  la  question  non  seulement  au  point  de  vue 
du  progrès  tactique,  mais  au  point  de  vue  économique.  Un  grand  nombre 
de  nos  places  d'armes  étant  à  proximité  des  villes,  représentent  uno 
grande  valeur  comme  terrain  à  bâtir.  En  les  revendant,  on  se  procurerait 
les  fonds  nécessaires  pour  l'acquisition  de  vastes  espaces  accidentés,  où 
les  exercices  de  la  troupe  revêtiraient  un  autre  caractère. 

—  En  fait  de  service  en  campagne,  je  liens  k  vous  signaler  une  récente 
publication  du  capitaine  Pennella  :  Etude  comparative  des  réglementé  de 
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Mniee  en  campagne  en  France,  en  Autriche- Hongrie,  en  Italie,  en  Allema- 
fM^en  Russie.  Ce  travail,  très  consciencieux,  offre  une  lecture  intéres 
saote  et  des  plus  instructives. 

—  Dorénavant,  les  promotions  au  grade  de  major  et  au  grade  de  colonel 
seront  subordonnées  à  la  passation  d*un  examen.  L'exposé  des  motifs  du 
décret  qui  l'institue  considère  comme  une  nécessité  d'égaliser  le  niveau 
des  connaissances  militaires  des  officiers.  Le  moment  qui  se  prête  le 
mieux  à  la  reconnaissance  des  qualités  militaires  qu'exige  l'exercice  du 
commandement  est  celui  du  passage  aux  fonctions  de  commandant  de 
bataillon,  celui-ci  ayant  une  autorité  sur  une  unité  importante,  et  du  passage 
aux  fonctions  de  colonel,  puisqu'à  ce  dernier  sont  confiées  la  direction, 
riastruction,  la  discipline  et  l'administration  d'un  régiment,  soit  de  ser- 
vices très  importants.  Ces  examens  assureront  la  mise  à  l'écart  des  élé- 
ments insuffisants,  et  permettront  de  garantir  mieux  l'avancement  aux 
seuls  sujets  méritants ,  qui  pourront  atteindre  les  hauts  grades  encore 
suffisamment  jeunes,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  ils  disposent  des  forces 
voulues  pour  en  assumer  la  responsabilité. 

—  On  parle  avec  une  extrême  discrétion  d'un  appareil  qu'expérimente 
l'arsenal  de  Naples  et  dont  le  but  est  de  signaler  automatiquement  à 
grande  distance  rapproche  d'un  navire,  spécialement  d'un  sous-marin.  II 
s'agirait  d'une  nouvelle  application  de  l'électricité.  Les  essais  seraient 
concluants.  L'appareil  aurait  par  exemple  signalé  l'approche  d'un  paquebot 
invisible  à  l'œil  nu  malgré  un  temps  parfaitement  clair.  Le  ministère  de 
a  marine  s'intéresse  vivement  à  ces  expériences  comme  à  tout  ce  qui 
assure  une  protection  contre  les  attaques  des  sous-marins,  ces  terribles 
engins  de  la  gu€*rre  de  l'avenir. 

—  Une  question  pendant  longtemps  négligée,  en  Italie,  a  été  celle  de 
rélève  du  cheval.  Il  y  a  quelque  cinq  ou  six  ans,  nous  étions  obligés 
encore  de  recourir  à  l'étranger,  tant  pour  la  remonte  de  notre  artillerie 
que  pour  celle  de  la  cavalerie.  Cette  obligation  représentait  une  perte  de 
nombreux  millions.  Ce  n'est  pas  que  l'Italie  manque  de  bonnes  races 
équines  :  le  cheval  maremmane,  napolitain,  sarde,  sicilien,  voilà  autant  de 
^63  qui  ne  sont  point  à  dédaigner,  races  dont  les  produits  ont  peu  à 
P«u  dégénéré.  La  cause  en  a  été  l'état  misérable  des  contrées  agricoles 
<iu  Midi.  Le  paysan  ne  saurait  attendre  la  pleine  croissance  de  ses  che- 
vaux. II  les  use  comme  poulains. 

Le  gouvernement  a  pris  l'affaire  en  mains  et  a  mis  tous  ses  eflTorts  à 
encourager  la  production  nationale.  Il  a  commencé  par  créer  des-  stations 
^^  remonte  pour  étalons  du  gouvernement.  Ça  a  été  le  point  de  départ 
^  une  sélection  dont  les  effets  se  font  sentir  aujourd'hui  de  la  façon  la  plus 
'•eureuse.  Les  premiers  étalons  choisis  l'ont  été  avec  soin  tant  à  l'étranger 


262  REVUE  MILITAIRE    SUISSE 

que  dans  le  pays.  Puis,  peu  à  peu,  les  emprunts  à  Tétranger  ont  pu  être 
réduits,  et  à  l'heure  qu*il  est,  nous  ne  demandons  au  delà  de  nos  fron- 
tière qu'un  léger  complément  pour  parfaire  les  besoins  de  l'armée. 

Nous  ne  sommes  pourtant  pas  au  bout  de  nos  peines;  il  reste  des  pro- 
grès à  réaliser  et  le  gouvernement  esl  fermement  décidé  à  les  obtenir. 
Une  des  imperfections  de  notre  production  équine  réside  dans  la  qualité 
des  juments,  qui  ne  répond  pas  à  celle  des  étalons.  Nous  obtenons  ainsi 
nombre  de  produits  médiocres.  D'autre  part,  il  est  très  difficile  d'if i ter- 
venir  auprès  des  petits  propriétaires  de  juments.  Le  gouvernement  a  donc 
résolu  de  veiller  lui-même  à  la  reproduction  au  moyen  de  haras. 

La  mise  en  œuvre  exigera  naturellement  des  dépenses  d'une  certaine 
importance,  mais  nous  espérons  les  compenser  en  nous  affranchissant 
complètement  de  l'étranger,  et  qui  sait  ?  en  arrivant  plus  tard  à  exporter. 
La  rapidité  des  progrès  réalisés  ces  dernières  années  légitime  cet  es- 
poir. 


INFORMATIONS 


SUISSE 

Fondation  Herzog.  —  La  commission  du  fonds  du  général  Herzog 
informe  ses  camarades  que  les  intérêts  de  la  fondation  seront  affectés 
comme  suit  au  concours  de  1903  : 

a)  500  fr.  attribués  à  un  travail  intéressant  la  technique  ou  la  tactique 
de  l'arUllerie,  sujet  au  choix  du  concurrent. 

bj  500  fr.  indejmnité  de  voyage  à  des  manœuvres  ou  pour  visite  d'éta- 
blissements et  institutions  intéressant  l'artillerie,  moyennant  remise  d'un 
rapport. 

Les  travaux  doivent  être  livrés  à  fin  mars  1904  au  soussigné  et  restent 
à  la  disposition  de  la  Sàiweizerische  Zeitschrift  fur  Artillerie  und  génie. 

La  commission  donne  avis,  par  la  môme  occasion,  qu'en  1902  comme 
en  1903  aucun  mémoire  n'a  été  déposé. 

Au  nom  de  la  commission  : 
Blunstschli,  colonel. 


ERRATUM.   —   Planche   XIII,  fi^.  11,  lire  au  lieu  de  cliché  de  la 
France  a  militaire  »,  cliché  de  la  France  f  automobile  t. 


Lausanne.  —  Imp   Corbaz  &  C'«. 
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COUP    D'ŒIL 

SUR   LA 

GUERRE  SUD-AFRICAI 

(suite) 
II.  Le  point  dé  vue  tactique  (suite). 


LES   TÉMOINS   OCULAIRES 

Nous  avons  essayé,  dans  notre  article  précédent  ^  de  mon- 
trer comment  la  faiblesse  des  pertes  de  l'armée  anglaise  pou- 
vait se  concilier  avec  les  effets  croissants  du  feu  et  comment 
elle  paraissait  dériver  des  précautions  mêmes  que  ces  effets 
réclament.  Nous  examinerons  maintenant  les  rapports  des 
témoins  oculaires,  en  soumettant  de  préférence  au  lecteur 
les  impressions  de  ceux  qui  ont  assisté  aux  événements  en 
observateurs  systématiques. 

Nous  prendrons  donc  comme  base  de  cet  exposé  un  résumé 
libre  du  travail  d'un  officier  allemand  au  service  boer,  qui  a 
été  à  même  de  voir  bien  et  beaucoup  *.  Ce  procédé  nous  entrai- 

*  Voir.  Revue  militaire  naisse,  mars  iqoS. 

:  .Vi7i7.  Betrachtungen  ûber  den  Kriey,  etc.  Cet  ouvraçc,  déjà  cité,  a  été  publié  par 
'".Vi7i7dr  Wochenblatt.  Grâce  à  son  succès,  il  est  complètement  épuisé. 

Ouant  aux  documents  officiels  ane:lais,  ils  sont  extrêmement  brefs  au  point  de  vue 
'aotique;  mais,  en  dehors  des  rapports  des  combattants,  nous  devons  mentionner  de 
•nnjNvau  la  belle  œuvre  du  Times  (History  of  the  u*ar  in  South  Africa),  à  laquelle 
M.  Amery  cl  ses  collaborateurs  ont  donné  tous  leurs  soins.  Ce  monument  élevé  à  la 
îufrre  sod-africaine  8*arrêlc  aujourd'hui  à  la  fin  du  a»  vol.,  après  Colenso  (i5  dé- 
"•mbre  1899}  ;  il  renferme  de  nombreux  détails,  vérifiés  d'après  les  sources  les  plus 
1903  18 
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nera  forcément  à  quelques  redites  que  l'on  voudra  bien  ex- 
cuser, la  brochure  que  nous  analysons  ayant  plutôt  le  carac- 
tère de  notes  tactiques  que  celui  d'une  rédaction  faite  à  loisir. 
A  ce  document,  nous  joindrons  des  emprunts  faits  à  l'inté- 
ressante publication  d'un  témoin  du  côté  anglais  ^  Ce  petit 
livre,  remarquablement  clair  et  bien  ordonné,  a  un  caractère 
plus  didactique  et  se  tient  moins  près  des  faits  que  l'ouvrage 
cité  plus  haut.  Si,  comme  on  doit  s'y  attendre,  les  deux 
auteurs  ne  sont  pas  toujours  du  même  avis,  ils  s'accordent 
cependant  suffisamment  entre  eux,  ainsi  qu'avec  le  nouveau 
règlement  anglais,  sur  les  faits  et  sur  les  modifications  à 
apporter  à  la  tactique.  Tous  trois  nous  livrent  un  ensemble 
considérable  de  renseignements  de  première  main,  auxquels 
nous  ajouterons,  chemin  faisant,  quelques  réflexions  complé- 
mentaires 2. 


CARACTÉRISTIQUE  GÉNÉRALE  DES  DEUX  ADVERSAIRES 

Les  Boers,  auxquels  appartenait,  dans  la  première  partie  de  la  campagne, 
l'ofiTensive  stratégique,  se  sont  montrés  très  faibles  dans  Toffensive  tactique. 
Ils  se  sont  bornés  à  occuper  des  positions,  restant  sur  la  défensive  la  plus  {>a^- 
sive,  tandis  que  celle-ci  peut  et  doit,  à  un  certain  moment,  passer  à  roflTensiv»'. 
pour  tirer  parti  d*un  premier  succès. 

Les  Anglais,  au  contraire,  dans  les  débuts  de  la  guerre,  ont  toujours  attaqué 
frontalement  des  positions  formidables,  sans  recourir  aux  mouvements  tour- 
nants. 

Comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  soit  défaut  de  con- 
vois, soit  disposition  du  terrain,  ou  mobilité  des  corps  boers, 
ces  derniers  n'ont  pas  toujours  été  libres  de  le  faire.  Tel  aurait 
été  le  cas,  par  exemple,  à  Magersfontein,  d'après  la  haute  auto- 
rité de  lord  Roberts.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, il  faudrait  se  garder  d'attribuer  indistinctement  aux  fautes 
des  Anglais  tous  les  premiers  insuccès  de  la  campagne,  dus  en 

«^tendues  et  beaucoup  d'excellenles  cartes.  —  On  annonce  enfin,  pour  igoS,  le  preniliT 
volume  d'une  histoire  officielle  de  la  çuerre,  publit?e,  au  War  Office,  sous  la  dir»'<li<n> 
d  un  écrivain  bien  connu,  le  colonel  Henderson,  qui  vient  malhcureuseinci«t  de  mourir, 
laissant  uti  j^rand  vide  dans  l'armée  anc^laise. 

*  The  tnctics  ofto-day,  par  le  major  C.  E.  Callwell,  H.  A.,  5» édition;  Blackwoo»!  ant' 
Son,  1903.  —  Il  nous  faut  mentionner  encore  :  Quelques  enseignements  de  In  guerre  stui- 
africaine  (Heinie  des  Deiijc  Mondes),  numéro  du  1 5  juin  1902.  Cet  ouvraiçe  intérps>a"' 
paraît  devoir  élre  ullribui'  à  un  officier  français  qui  a  fait  campagne  du  coté  anclai''- 

2  Pour  plus  de  clarté,  nous  imprimons  en  {H*tit  caractère  nos  résumés  des  Hetnuh- 
tnnf/en,  ré>ervant  \r  t^raïul  caractère  pour  nos  propres  réflexions. 
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^lartje  aux  effets  inattendus  des  armes  modernes  et  de  la 
poudre  sans  fumée.  Suivant  que  Ton  attribue  plus  ou  moins 
fie  poids  aux  expériences  anglaises,  certaines  questions  chan- 
}:ent  de  face  et  c'est  là  une  des  grosses  difficultés  que  ren- 
contre l'historien  de  la  guerre  d'Afrique.  Cependant,  quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  se  forme  à  ce  point  de  vue,  les 
fffets  du  fusil  d'infanterie  et  de  l'absence  de  fumée  restent 
hors  de  doute  et  c'est  là  la  base  de  toute  spéculation  sur  ce 
<ujet.  Aujourd'hui,  dit  notre  auteur,  pour  réussir,  attaque  et 
feu  doivent  être,  autant  que  possible,  concentriques. 

11  ajoute  pourtant  que,  dans  le  domaine  de  la  tactique,  la 
campagne  n'a  révélé  que  des  choses  déjà  connues  avant  la 
guerre.  C'est  là  une  vérité  incontestable,  pourvu  que  l'on 
constate  aussi  qu'une  partie  de  ces  connaissances  théoriques 
n'a  guère  été  mise  en  pratique  en  temps  de  paix. 

Kn  ce  qui  concerne  la  disposition  des  troupes  sur  le  terrain,  les  Boere  se 
bornaient  à  déployer  de  très  longues  et  minces  lignes  de  tirailleurs,  sans  rê- 
>enes  ni  derrière  le  centre  ni  sur  les  ailes.  Tout  ce  (|ui  arrivait  au  combat 
(>roloDgeait  la  ligne.  Y  avait-il  une  attaque  enveloppante,  on  y  parait  aussitôt, 
Mit  une  grande  rapidité;  en  prenant  dans  la  ligne  Tefiectif  nécessaire.  Cette 
troupe  étant  montée,  devançait  sans  peine  un  ennemi  à  pied,  en  se  mouvant 
î^l^de^  lignes  intérieures.  La  cause  de  ce  fait  était  que  les  Anglais  n'atta- 
'{oaient  pas  avec  assez  d^ensemble  et  le  flanc  et  le  front,  mais  seulement  Tune 
'ies  denx  parties  de  la  position. 

Ainsi  les  Boers,  malgré  la  grande  étendue  de  leur  front,  n'avaient  généra- 
K^ment  pas  besoin  de  fixer  d'avance  et  de  loin  le  point  sur  lequel  leurs  troupes 
«levaient  se  diriger.  Leurs  chevaux  étaient  assez  rapides  pour  leur  permettre  de 
prendre  dte  dispositions  défensives  au  moment  où  il  naissait  un  incident.  Ils 
'«e «omportaicnt  en  outre  avec  une  remar(|uable  habileté  dans  le  terrain  et  fai- 
ai^'nt  de  leur  fusil  un  usage  très  judicieux.  Ce<îi  est  vrai,  surtout  des  bons 
commandos  ;  car  d'autres  manquaient  absolument  d'énergie  et  de  discipline. 
Knfin,  ils  avaient  pour  principe  de  s'assurer  l'avantage  d'un  feu  concentrique 
et  cherchaient  toujours  à  envelopper  l'adversaire  avec  leur  mince  ligne,  mémtî 
avec  des  forces  très  faibles,  confiants  ([u*ils  étaient  dans  la  puissance  et  l'effet 
moral  de  cette  tactique. 

Les  Anglais,  au  contraire,  se  comportaient  comme  toute  armée  européenne, 
fomiant  en  profondeur  leurs  différents  échelons  de  combat  et  sacrifiant  trop 
:*  U  disposition  par  lignes  composées  d'unités  entièrement  déployées,  ce  qui 
amenait  vite  un  mélange  des  différents  corps  *.  11  résultait  de  cette  disposition 
''D  profondeur  et  de  l'étendue  des  lignes  boères  que  les  Anglais  occupai(*nt 
-'i'néralement  une  position  centrale  ■^,  tandis  que  les  Boers  on  avaient  une  cn- 

'  1>  drfMut  est  rçalement  conslal»'*  par  1«  major  Calhvell.  Le  rètrlemcnt  d'infanlrrir 
"Riflais  lia  ujua  se  pronomîc  ronlre  cetl«  pratique,  les  renforts  devant  provenir,  .inssi 
''"»îfinnp>  qur  possible,  de  la  même  iinîlé  que  la  liiçnc  de  feu. 

î  En  outre,  leur  aptitude  au  tir  aurait  et '•  1res  mauvaise. 
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velôppante^  Cçs  derniers  pouvaient  ainsi  concentrer  leur  feu,  en  forçant  leur 
ennemi  à  disperser  le  sien . 

Cependant,  en  gros  la  disposition  des  troupes  anglaises  était  tout  à  fait 
analogue  à  celle  qui  est  pratiquée  dans  les  exercices  de  paix  de  l'armée  alle- 
mande *. 

Les  combats  étaient  en  général  des  combats  de  rencontre*,  les  Boers  prii- 
nant  aussitôt  position,  pour  se  réserver  l'avantage  du  feu,  et  les  Anglais,  pré- 
occupés de  prendre  Toffensive,  attaquant  aussitôt.  On  a  ainsi  Toccasion  dans 
cette  guerre  d'examiner  la  pure  défensive  et  la  pure  offensive  qui,  théorique- 
ment du  moins,  ne  devraient  jamais  se  présenter,  cha(][ue  parti  devant  passer 
de  l'une  à  l'autre  suivant  les  circonstances. 

OFFENSIVE  ANGLAISE 

a)  Le  combat  d'artillerie. 

L'auteur  des  Betrachtungen  s'occupe  d'abord  de  Toffeasive 
anglaise,  tout  en  fournissant  sur  la  défensive  boère  les  indica- 
tions nécessaires.  Avant  de  résumer  ses  observations  concer- 
nant le  duel  préliminaire  d'artillerie,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  quelques  renseignements  sommaires  sur  l'artillerie 
anglaise*. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  il  suffira  de  rappeler  que  le  ma- 
tériel anglais  de  campagne  de  7,6  cent,  est  ancien  ''.  Pourvues, 
en  dernier  lieu,  d'une  bêche,  ces  pièces  n'ont  obtenu  que  des 
résultats  très  inférieurs  à  ceux  que  donneraient  les  canons  à 
tir  rapide.  Ce  fait  important  jette  une  incertitude  de  plus  sur 
les  résultats  de  la  guerre,  l'artillerie  n'ayant  pu  soutenir  assez 
puissamment  l'attaque  et  ayant  ainsi  laissé,  plus  ou  moins, 
champ  libre  au  feu  de  l'infanterie  ennemie. 

Outre  son  matériel  de  campagne,  l'armée  anglaise  avait 
cependant  à  son  service  des  canons  de  gros  calibre  à  tir 
rapide '*',  entre  autres  des  pièces  de  l'artillerie  de  marine,  pour 

*  Ceci  sVntend  naturellement  des  débuts,  et  non  des  opérations  de  loixl  Hoberts,  par 
exemple. 

t  L'auleur  se  a^ardc,  dil-il,  de  eritiquer  les  prescriptions  de  la  tactique  allemande. 
[|  s'élève  seulement,  par  ce  rapprochement,  contre  des  pratiques  abuiïives  du  tem(«»  de 
paix  qui  commencent  où  le  rètflement  s'arrête. 

s  La  cliose  ne  paraît  pas  tout  à  fait  exacte  pour  la  première  partie  de  la  truerre  ;  lu 
plupart  du  temps,  en  effet,  les  Bocrs  ont  occupé,  dès  le  début,  une  position  défensive. 

*  Pour  plus  de  détails,  voir  l'intéressante  étude  de  M.  le  major  d'artillerie  van  Her- 
cbem,  publiée  ici-même,  dans  les  numéros  de  janvier  et  de  février. 

^  Les  pièces  de  l'arlillerie  à  cheval  sont  un  peu  plus  léîçères  que  celles  de  fartillerie 
<lc  campaçne. 

*  On  trouve  mentionnés  les  calibres  de  4,7  pouces  et  de  5  poucfs. 
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lesquelles  on  avait  inventé,  au  dernier  moment,  un  affût  de 
campagne  approprié.  De  plus,  elle  disposait  de  trois  batteries 
Jubusiers  de  12,7  cm.,  déjà  expérimentées  au  Soudan  et 
tiïant,  comme  les  canons  de  marine,  des  obus  chargés  de 
l)d»lile.  On  peut  considérer  que  désormais,  quelques  canons 
«le  gros  calibre,  à  grande  portée,  feront  toujours  partie  du 
matériel  d'une  armée  en  campagne.  D'autre  part,  plus  la 
{•ortée  et  la  rasance  des  pièces  de  campagne  augmentera,  plus 
il  sera  nécessaire  d'avoir,  pour  fouiller  le  terrain,  des  canons 
a  faible  charge  et  à  trajectoire  peu  tendue,  tels  que  les  obusiei's 
anglais,  qui  puissent  tirer  à  couvert  derrière  une  hauteur  ^ 

L'auteur  des  Betrachtungen  critique  vivement  les  défec- 
tuosités très  réelles  de  Tartillerie  anglaise  ;  mais  il  est  impor- 
tant de  remarquer  que,  outre  ses  propres  défauts  techniques, 
tette  arme  avait  à  lutter  spécialement  contre  les  avantages  qui 
résultent,  pour  le  défenseur,  de  lusage  de  la  poudre  sans 
fumée.  Ces  difficultés  avaient  été  bien  aperçues  dans  les  ma- 
nijpuvres  de  paix,  mais  non  taxées  à  leur  juste  valeur.  Grâce 
4  l'absence  de  fumée,  l'assaillant  ne  peut  préciser  d'où  vient 
le  feu.  En  outre,  le  défenseur  préférera  souvent  réserver  son 
leu  jusqu'au  dernier  moment.  Par  suite,  l'assaillant  ignore 
absolument  tout  de  la  situation  d'un  adversaire  placé  à  couvert, 
Jans  une  position  que  l'on  peut  difficilement  reconnaître,  et  si, 
vonime  les  Anglais,  il  dispose  d'une  artillerie  supérieure  en 
nombre,  il  ne  sait  où  diriger  son  feu.  Même  s'il  frappe  au  bon 
endroit,  il  ne  fait  pas  grand  mal  et  dépense  complètement  ses 
niunitions,  tandis  que  le  défenseur  restant  caché,  se  réserve 
!>ôur  Tattaque  de  près.  Qu'il  s'agisse  d'infanterie  ou  d'artillerie, 
la  {Tuerre  a  démontré  ces  faits  d'une  façon  surabondante  ^  et 
J  faut  se  garder  de  les  mettre  à  la  charge  de  Tartillerie  an- 
;ilaise,  car  ils  ont  une  portée  générale  pour  la  tactique. 

A  (Jolenso,  comme  à  Magersfontein,  la  canonnade  prépara- 
toire des  Anglais  a  été  sans  résultats,  parce  que  l'on  ne  savait 
pas  exactement  où  était  l'ennemi  et,  faute  de  munitions,  elle 
^est  souvent  arrêtée  juste  au  moment  où  elle  aurait  dû  sou- 
tenir l'attaque  contre  le  feu  de  l'infanterie  du  défenseur.  Il 
^t  certain  que,  si  au  lieu  de  disperser  leurs  coups  sur  un 
front  étendu,    les    assaillants    l'avaient    toujours    concentré, 

i  «laliwrtl,  passes  27,  etc. 
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comme  ils  l'ont  fait  parfois  S  sur  le  secteur  attaqué  par  Tinfan- 
terie,  de  façon  à  soutenir  celle-ci  jusqu'au  dernier  moment,  iU 
auraient  obtenu  de  meilleurs  résultats,  sans  supprimer  cepen- 
dant toutes  les  difficultés. 

En  effet,  bien  que  le  défenseur  soit  toujoui-s  gêné  par  le 
feu  d'artillerie  même  s'il  n'éprouve  pas  grande  perte,  il  peut 
fréquemment  aussi,  malgré  cette  gêne,  continuer  son  tir  au 
fusil  sur  l'infanterie  de  l'attaque.  Plus  tard,  lorsque  cette 
dernière  arrive  à  proximité  de  la  position,  si  loin  que  les 
projectiles  de  ses  propres  canons  puissent  l'accompagner,  il 
faudra  forcément  qu'à  200  ou  300  mètres  de  l'ennemi,  le  feu 
d'artillerie  s'arrête,  sous  peine  de  toucher  ses  propres  trou- 
pes. A  ce  moment,  le  feu  d'une  artillerie,  même  très  supérieure 
et  abondamment  pourvue  de  munitions,  devient  absolument 
impuissant  à  protéger  l'infanterie  contre  les  difficultés  de  l'at- 
taque à  découvert. 

La  campagne  d'Afrique  a  donc  été  une  déception  pour  les 
artilleurs.  D'abord,  d'une  façon  générale,  on  a  pu  constater 
que  le  vieux  matériel  ne  tenait  pas,  vis-à-vis  du  fusil,  les 
promesses  que  l'on  avait  faites  jadis  en  son  nom.  L'effet 
de  l'artillerie  restait  surtout  moral  ;  souvent  même,  cet  effet 
n'existait  pas.  Les  shrapnels  n'avaient  que  peu  d'action  sur 
les  positions  défensives  des  Boers.  Ils  ne  touchaient  sérieu- 
sement qu'à  découvert  et,  dans  les  cailloux  des  kopjes, 
comme  le  disait  Lord  Methuen,  ils  ne  servaient  qu'à  effrayer 
les  gens.  Déjà  l'on  regrettait  l'obus,  supprimé  à  tort,  disait-on. 
Mais,  l'usage  des  obus  à  lyddite  se  chargeait  bientôt  d'apporter 
d'aussi  grandes  déconvenues.  Si  l'obus  est  tiré  trop  court,  il 
entre  dans  le  glacis  devant  la  position,  ou  dans  le  parapet,  et, 
s'il  est  tiré  trop  long,  il  est  de  nul  effet,  surtout  si  l'ennemi, 
comme  les  Boers,  ne  possède  pas  de  réserves  derrière  la 
première  ligne.  Le  shrapnei,  au  contraire,  outre  son  action 
terrible  à  découvert,  éclatant  haut,  a  plus  de  chances  de  tou- 
cher  sur  ou  derrière  l'obstacle  et  bat  une  plus  grande  surface 
de  terrain. 

Quant  aux  défectuosités  de  l'artillerie  assaillante,  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  reprocher  à  ce  corps  de  n'avoir  pas 
tiré  juste.  Tous  les  documents  et  correspondances  anglais 
disent  le  contraire.  Il  tirait  donc  juste,  dans  la  mesure  où 

*  Voir,  plus  bas,  Tattaque  do  Monte-Cristo. 
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le  lui  permettait  son  matériel.  Ses  projectiles  étaient  défec- 
tueux. Outre  une  mauvaise  fusée  corrigée  au  cours  des  opéra- 
lions,  les  shrapnels  avaient  d'autres  défauts  que  Ton  verra 
plus  loin.  Quant  aux  obus,  il  a  été  affirmé  que  la  qualité  de 
1  explosif  était  mauvaise.  Notamment  à  Paardeberg  et  à  Magers- 
fontein,  ils  ont  produit  peu  d'effet. 

L'artillerie  boère,  qui  comptait  438  canons  très  divers, 
possédait  un  grand  nombre  de  pièces  de  construction  très 
moderne,  presque  toutes  à  tir  rapide  ^;  mais,  malgré  cet  avan- 
tajje,  l'infériorité  de  son  effectif,  de  ses  projectiles  et  de  son 
personnel  ne  lui  a  pas  permis  de  jouer  un  rôle  considérable. 
On  voit  constamment  ses  obus,  car  elle  tirait  surtout  des  obus, 
tomber  tout  à  fait  inoffensifs  dans  les  lignes  anglaises,  ou  ne 
Y^s  éclater.  Même  à  Ladysmith,  où  elle  avait  comme  but  une 
ville  presque  sans  défense  contre  ses  projectiles  et  surchargée 
de  population,  elle  a  produit  un  très  petit  effet,  soit  qu'elle  ait 
peu  tiré  et  de  loin  soit  que  les  projectiles  fussent  mauvais  ^. 
Les  Anglais,  outre  les  pom-poms,  n'ont  jamais  eu  qu'une  seule 
batterie  de  campagne  à  tir  rapide  de  12  V2  livres,  celle  des 
volontaires  impériaux  de  la  Cité  de  Londres.  Bien  qu'on  ne 
puisse  douter  que  ces  canons  ne  fussent  de  bonnes  armes  et 
que  l'on  ait  toujours  dit  que  cette  batterie  a  rendu  de  bons 
services,  on  n'a  rien  cité  de  remarquable  à  son  actif. 

La  participation  des  canons  de  campagne  à  tir  rapide  a  donc 
été  très  limitée  du  côté  anglais  et,  du  côté  boer,  ces  pièces  ont 
été  employées  dans  des  conditions  particulières  qui  ne  per- 
mettent pas  de  tirer  des  conclusions  définitives  au  sujet  de 
l'action  de  ce  matériel.  Nous  passons  maintenant  la  parole  à 
Tauteur  des  Betrachtungen. 

Dans  le  duel  initial  d*artiUerie,  l'artillerie  boère,  moins  nombreuse  et  dis- 
P«niée,  avait  généralement  le  dessous.  Elle  se  taisait  alors  et  reprenait  rarement 
la  parole,  et  les  Anglais  pouvaient  tourner  leur  feu  contre  l'infanterie  boère. 
Uur  tir  était  généralement  mauvais,  parce  qu'ils  le  dispersaient  sur  une  grande 
ei^ndue  au  lieu  de  battre  des  points  fixes,  et  leurs  projectiles  éclataient  tantôt 

*  Sauf  8  obusters  de  la  cm.  (4  Krupp  et  4  Greusot)  et  4  pièces  de  {losition  de 
"3,5  cm.  da  Creuset.  —  5  pièces  seulement  avaient  des  boucliers;  cVtaient  des 
ranonH  Maxim-Nordenfeldt  de  7,5,  construits  en  1897.  —  Lindenau,  loc.  citât. 

1  DcTint  la  War  Commission,  le  17  mars  190.3,  le  capitaine,  aujourd'hui  contre- 
amiral,  Hedworth  Lambton  d<^pose  au  sujet  de  la  brigade  navale  qu'il  commandait 
à\nni  le  siège  de  Ladysmith:  La  position  des  canons  de  marine  ^tait,  dit-il,  très  infé- 
rinur  à  celle  des  Long  Toms  boers,  au  point  de  vue  du  commandement  des  hauteurs, 
(irpeadanl,  leurs  services  ont  élè  remarquablement  bons  et  supérieurs  à  ceux  des 
Kcfs  boères. 
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en  avant,  tantôt  en  arrière.  Ils  avaient  de  mauvaises  lorgnettes  et  observaient 
mal.  Souvent,  la  moitié  de  la  charge  du  alirapnel  restait  dans  le  projectile, 
tandis  que  les  balles  de  celui-ci  ne  9à.ttaient  guère  qu*une  largeur  de  quatre  à 
cinq  mètres.  L'action  en  profondeur  était  aussi  faible  et,  à  cent  pas  du  point 
d*éclatement^  les  balles  occasionnaient  rarement  des  blessures  graves. 

Si  les  Boers,  d*autre  part,  avaient  une  artillerie  beaucoup  moins. nombreuse, 
elle  était  meilleure  comme  qualité.  Les  pièces  du  Creuset,  supérieures  au  point 
de  vue  balistique,  avaient  souvent  besoin  de  réparations,  spécialement  au  frein 
à  glycérine.  On  leur  préférait  les  pièces  Krupp,  moins  modernes,  à  cause  d<,» 
leurs  excellents  projectiles. 

Le  canon  Ma&ira-Nordenfeldt  à.  tir  rapide  de  7,5  cm.,  grà<îe  à  son  bouclier, 
pouvait  demeurer  longtemps  à  découvert.  A  Boschrand,  il  tenait  tête,  au  delà  de 
3(KX)  m.,  à  plusieurs  canons  anglais,  et  parait  particulièrement  indiqué  ()0ur  le 
combat  de  cavalerie,  à  cause  des  faciles  changements  de  but. 

Comme  pour  le  feu  d'infanterie,  le  feu  concentrique  d'artillerie  a  montré 
une  puissance  remarquable;  par  exemple  à  Donkerhoek  (Erste  Fabrik).  I-a 
façon  dont  les  pièces  sont  protégées  a  aussi  une  importance  capitale,  qu'il 
s'agisse  d'un  abri  naturel  ou  d'un  bouclier.  A  Dewetsdorp,  4  canons  boers  bien 
couverts*  tirèrent,  pendant  une  demi-journée,  contre  18  canons  anglais  plac#^«i 
à  découvert.  La  mise  en  batterie  de  10  ou  12  nouveaux  canons  tirant  en 
échar])C  mit  seule  fin  au  combat,  et  le  canon  Maxim-Nordenfeldt  resta  lon^*^- 
temps  le  dernier  en  position,  à  cause  de  son  bouclier. 

Cependant,  vis-à-vis  de  la  supériorité  de  l'armée  anglaise,  les  canons  boers 
finissaient  volontiers  par  se  taire  et  se  cacher,  et  le  feu  ennemi  prenait  pour 
but  l'infanterie,  ceci  d'autant  plus  facilement  que  les  Boers,  artillerie  et  infan- 
terie, étaient  en  général  places  sur  la  même  ligne.  Les  Anglais  tiraient  alors 
volontiers  avec  des  obusiers  et  des  canons  de  marine  de  12  et  de  15,  lançant 
des  obus  à  percussion  chargés  de  lyddite.  Dans  ce  cas,  il  faut  toucher  juste, 
connaître  exactement  la  position  de  l'ennemi  et  user  beaucoup  de  munitions 
sur  le  même  point.  Tel  n'était  pas  le  cas  pour  les  Anglais,  car  ils  dispersaient 
leur  tir  d'une  façon  incompréhensible. 

Aussi,  obtenaient-ils  très  peu  d'effet,  surtout  contre  tirailleurs  couchés,  et 
parfois  les  blessures  n'étaient  que  des  brûlures  légères.  Aussitôt  qu'il  perce- 
vait le  feu  d'une  pièce,  le  défenseur  plongeait  derrière  le  couvert  et  le  tir  des 
Anglais  avait  moins  d'effet  que  contre  lartillerie.  Souvent,  pendant  une  longui» 
période  de  temps,  aucun  coup  ne  touchait. 

b)  Le  développement  du  combat. 

L'auteur  des  Betrachtungen  constate  que  le  feu  d'infanterie 
s'ouvrait  souvent  très  tôt  et  que  les  Anglais  faisaient  parfois 
des  stations  de  feu  à  1300  et  1500  m.  ^  Les  renseignements 
nous  montrent,  en  effet,  fréquemment  les  troupes  assaillantes 
obligées  de  se  coucher  à  grande  distance.  Un  officier,  grand 
amateur  de  tir,  raconte  dans  le  Times  une  expérience  de  ce 

*  3  Krupp  et  I   Maxim. 

i  lis  ont  cependant  aari  aussi  différemment. 
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{jenre  et  constate  qu'il  était  impossible  de  soulever  le  haut  du 
corps  sans  attirer  le  feu.  Dans  la  marche  en  avant,  tout  mou- 
vement le  long  des  lignes  devenait  très  vite  impossible.  A 
Modder  River,  où  les  troupes  anglaises  restèrent  longtemps 
touchées  à  découvert,  on  peut  constater,  d'après  les  cartes  offi- 
cielles, que  les  distances  entre  les  deux  lignes  ennemies 
étaient  comprises,  sur  la  plus  grande  partie  du  front,  entre 
\m  et  15(J0  m. 

Un  curieux  incident  va  nous  montrer  le  feu  ouvert  à  des 
<listances  plus  considérables  encore  ^  Au  combat  d'Abra- 
fiam'îi  Kraal  (10  mars  4900),  la  brigade  de  cavalerie  Porter, 
placée  à  Taile  droite  anglaise,  met  en  ligne  deux  batteries  à 
cheval,  pour  enfiler  la  ligne  de  retraite  des  Boers.  L'une  de 
ces  batteries  (U,  major  Taylor)  s'avance  à  découvert,  pour 
mieux  atteindre  ce  but.  Aussitôt  que  les  avant-trains  sont  ôtés, 
\t>  Boers,  postés  à  21300  m.  sur  une  crête,  ouvrent  le  feu 
avec  leurs  Mausers  et  des  pom-poms  et  couvrent  la  batterie  de 
projectiles.  Les  chevaux,  rapidement  enlevés,  peuvent  encore 
se  mettre  à  l'abri,  mais,  dans  la  batterie,  la  pluie  de  plomb  et 
rt'obus  est  telle  qu'il  semble  qu'aucun  homme  ne  pourra 
échapper.  Tous  restent  quelque  temps  immobiles  et  couchés 
à  plat.  Cependant  un  premier  canon  répond  aux  Boers  et,  en 
quelques  minutes,  le  feu  de  la  batterie  a  repris  et  parvient  à 
balayer  la  crête.  On  fut  étonné  de  voir  alors  que  le  total  de  la 
perte  de  la  batterie  n'était  que  de  sept  hommes,  dont  deux 
seulement  touchés  par  les  pom-poms.  Cependant,  ce  résultat 
semble  déjà  remarquable.  En  etfet,  si  une  batterie  à  découvert 
est  facile  à  discerner  dans  le  terrain,  elle  présente,  en  réalité, 
aux  grandes  distances,  un  mauvais  objectif  pour  le  tir  d'in- 
fanterie, à  cause  du  peu  de  densité  des  buts  vivants.  Il  n'échap- 
pera pas  non  plus  que  cet  incident  est  très  instructif  au  point 
«ie  vue  de  la  question  des  boucliers. 

Si  nous  interrogeons  le  nouveau  règlement  anglais,  rédigé 
rt'après  les  dernières  expériences  et  daté  de  1902%  nous  y 
trouvons  des  informations  au  sujet  de  la  portée  effective  du 
fusil.  Les  distances  de  2000  à  !Î000  yards  y  sont  qualifiées  de 
grandes  (distant},  celles  de  1400  à  2000  de  longues,  celles  de 
^'^^.^  à  1400  d'effectives  et  celles  au-dessous  de  60t)  yards  de 

^  Frrnrh's  Caoalry  (Uwiptiign,  par  .ï.-(t.  Maydon,  p.  i83. 

î  Infantnj  training  fProvisionai)  et  Combined  training  (Provisionni), 
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décisives.  Il  faut  constater  cependant  que  le  Cambined  traininfj, 
dans  les  paragraphes  suivants,  insiste  sur  le  feu  limité  à 
1000  mètres,  comme  comprenant  les  portées  vraiment  effec- 
tives. 

Tout  en  relatant  ces  expériences,  il  faut  renouveler  ici  cer- 
taines réserves,  au  point  de  vue  des  distances,  les  conditions 
n'étant  pas  les  mêmes  en  Afrique  et  en  Europe.  L'énorme 
gaspillage  de  munitions  qui  résulterait  d'un  tir  très  étendu, 
surtout  dans  l'offensive,  doit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte 
ainsi  que  la  rareté  des  terrains  comportant  de  grandes  portées. 
Les  tirs  au-delà  de  1000  m.,  contre  une  infanterie  en  ordre 
très  ouvert,  doivent  donc  être  plus  ou  moins  considéré; 
comme  exceptionnels  ^  Il  faut  les  réserver  pour  des  buts 
appai*ents  ou  des  masses  considérables. 

Cependant,  il  conviendra  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  des 
incidents  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  sont 
toujours  possibles. 

Donc,  soas  la  protection  de  Tartillerie,  l'infanterie  anglaise  se  dèvelopiait. 
Dans  la  zone  du  feu,  on  ne  voyait  (|ue  des  chaînes  déployées.  Môme  formation 
pour  les  soutiens  et  p^irfois  aussi  pour  les  icserves,  le  tout  formant  souvent  trois 
ou  quatre  lignes  de  tirailleurs  suffisamment  distantes  Tune  de  lautre. 

Voici  maintenant  la  description  de  l'attaque  d'un  bataillon 
anglais,  racontée  par  un  témoin  oculaire.  11  s'agit  d'un  combat 
livré  dans  la  partie  ouest  du  Rand,  près  de  Johannesburj?. 
par  le  corps  de  Jan  Hamilton-.  Les  Boers  sont  à  deux  milles 
(environ  3200  m.),  placés  sur  une  série  de  petites  hauteurs 
dessinant  une  longue  crête  et  bien  couverts  dans  les  pierres 
et  les  rochers.  Les  Anglais  prennent  aussi  position  derrière 
une  colline.  Plusieurs  de  leurs  batteries  la  couronnent  et, 
avec  elles,  deux  pièces  de  marine  de  5  pouces.  L'artillerie 
boère  répond,  les  grosses  pièces  étant  placées  très  en  arrière. 
De  la  position  anglaise,  la  vue  est  gênée  par  un  incendie  du 
veldt  et  le  terrain  s'étend  complètement  nu,  sauf  quelques 
tei'mitières,  jusqu'à  Tennemi.  Après  un  ou  deux  coups  de 
canon,  la  distance  est  trouvée,  et  la  crête  boère  est  criblée  de 
shrapnels  qui  soulèvent  de  la  poussière.  I^s  canons  boers  ré- 

*  (iVsl  là  la  conclusion  de  Tautciir  des  Retrachtimyen. 

i  W'ith  Birnington,  par  March.  F'hilips.  —  Malheureusement,  la  date  du  coml«l 
Irnai  19001  n'est  pas  précisée.  Le  corps  de  Hainillon,  placé  d'abord  à  la  droite,  dans 
la  marche  sur  Pretoria,  avait  subitement  passé  à  l'aile  çauche,  pour  tourner  la  défens** 
<lu  Vaal,  marchant  de  Lindiey  par  Heilbronn  et  Lindecpiee. 
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pondent  assez  faiblement  et,  après  quelque  délai,  l'infanterie 
anglaise  part  pour  Tattaque. 

Le  régiment  des  Gordons  (bataillon  de  Dargaï)  a  été  amené 
derrière  le  mamelon  et  formé  sur  plusieurs  lignes.  La  première 
chaîne  passe  la  crête  et  entre  dans  la  plaine,  les  hommes 
étant  placés  à  environ  45  yards  d'intervalle.  50  yards  (?)  der- 
rière vient  une  autre  ligne,  et  ainsi  de  suite  i.  Avant  que  les 
Gordons  aient  atteint  la  moitié  du  chemin,  les  Boers  commen- 
cent à  tirer,  bien  que  leurs  lignes  soient  touchées  par  les 
shrapnels,  et  l'on  voit  les  Ecossais  tout  entourés  par  la  pous- 
sière que  soulèvent  les  balles.  Les  Gordons  continuent  à 
avancer  dans  un  ordre  parfait,  perdant  du  monde.  Bientôt  on 
voit  briller  leurs  bayonnettes  et,  d'un  seul  élan,  emportant  la 
droite  de  la  position,  ils  se  dessinent  sur  le  ciel.  Tournant 
alors  à  droite,  ils  échangent  un  feu  court  et  violent  avec  l'aile 
irauche  des  Boers  qui  se  retirent.  La  perte  a  été  d'une  cen- 
taine d'hommes.  C'est,  dit  l'auteur,  la  plus  belle  performance 
que  j'ai  vue  durant  la  campagne. 

Cette  attaque  audacieuse  montre  qu'à  3000  m.,  ou  environ, 
deux  artilleries,  placées  à  couvert,  peuvent  se  canonner  sans 
se  faire  beaucoup  de  mal,  même  lorsqu'on  discerne  suffisam- 
ment le  but.  En  second  lieu,  lorsque  l'artillerie  de  l'assaillant 
peut  concentrer  son  feu  sur  l'infanterie  du  défenseur,  malgré 
!a  gêne  qui  en  résulte,  celui-ci  n'est  pas  empêché  de  concen- 
trer à  son  tour  son  feu  sur  l'infanterie  assaillante.  Nous 
voyons  les  Boers  ouvrir  le  feu  à  grande  distance,  c'est-à-dire, 
à  ce  qu'il  semble,  bien  au  delà  de  1000  m.,  et  toucher  très 
juste.  La  chose  se  passe,  il  est  vrai,  en  Afrique. 

Enfin,  il  est  évident  aussi  que  les  Anglais,  à  ce  moment, 
n*avaient  pas  renoncé  complètement  à  emporter  les  positions 
ennemies,  en  une  seule  approche  et  sans  insister  sur  les  sta- 
tions de  feu.  Le  major  Callwell  remarque  à  ce  propos  qu'il  ne 
faut  rien  exagérer.  Bien  que  le  feu  distant  puisse  être  parfois 
envisagé  comme  un  soulagement  et  un  dérivatif  pour  une 
troupe  énervée,  si  Ton  veut  obtenir  un  résultat  positif,  il  est 
inutile  de  tirer  autrement  que  bien  couvert  et  tranquille.  C'est 

'  Si  loD  suppose,  d*après  les  habitudes  aiijËrlaises,  que  la  li^nc  était  composée 
'iW  rooipaçnie  de  loo  hommes  entièrement  déployée,  le  front  du  bataillon  devait 
"'•^tfndrc  à  près  de  i5oo  m.,  cas  qui  s'est  présenté  parfois  durant  la  çuerre.  En  pro- 
(i>ndnir,  ij  aurait  atteint  4oo  m.,  sur  huit  liçnes  successives.  On  peut  douter  que  la 
«li>«tance  ait  été  réellement  de  5o  yards  seulement  entre  les  lignes.  —  Le  yard  est  de 
«41  roi. 
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aussi  ravis  du  règlement  anglais,  qui  prescrit  que,  vu  l'inuti- 
lité du  feu  de  l'assaillant  à  grande  distance,  celui-ci  doit  cher- 
cher à  arriver,  aussi  vite  que  possible,  aux  portées  décisi- 
ves (tm  y.). 

11  prévoit  cependant  que  les  subdivisions  les  mieux  placées 
doivent,  pendant  ce  temps,  entretenir  un  feu  continu  pour 
soutenir  la  marche  en  avant  des  autres  détachements,  en 
gênant  le  tir  de  Tennemi.  D'après  Callwell,  ceci  doit  être 
exercé  tout  particulièrement  dans  l'intérieur  de  la  compagnie, 
une  section  tirant  pendant  que  l'autre  fait  un  bond.  Les  lignes 
postérieures  peuvent  aussi,  dit-il,  faire  feu  dans  des  occasions 
favorables,  par  exemple  au  passage  d'une  crête  ^ 

La  formation  anglaise,  que  nous  venons  de  décrire,  est 
donc  extrêmenent  étendue  et  ses  intervalles  dépassent  tout  ce 
que  Ton  a  vu  jusqu'ici.  D'autre  part,  les  distances  entre  les 
lignes  (50  m.),  si  elles  sont  exactement  indiquées,  sont  tout  à 
fait  réduites.  Notre  auteur  allemand  considère  pourtant  que 
les  Anglais  ont  employé  des  distances  suffisantes  entre  les 
lignes,  et  le  major  Callwell  insiste  sur  le  chiffre  encore  trop 
faible  de  150  y.  comme  étant  le  minimum  pratiqué  en  Afrique. 
En  effet,  le  règlement  allemand  prévoit  200  m.  et  le  règle- 
ment anglais,  aussi  bien  que  le  colonel  de  Lindenau,  pense  que 
cette  distance  doit  être  portée  à  300  m.  en  vue  de  l'effet  des 
shrapnels  '-. 

Pour,  la  formation  de  la  compagnie,  qui  est  la  véritable 
unité  de  combat,  le  règlement  anglais  évite,  comme  tous  les 
règlements  modernes,  les  données  trop  précises  de  nature  à 
limiter  l'initiative  des  officiers.  11  ne  prescrit  donc  rien  de  po- 
sitif en  fait  d'intervalles,  pour  les  chaînes  de  tirailleurs,  tout 
en  les  faisant  varier  de  5  à  15  pas.  Il  remarque,  en  outre, 
qu'ils  peuvent  être  plus  étendus  encore,  lorsque  la  ligne 
de  feu  est  supportée  par  des  soutiens  suffisants.  En  même 
temps,  il  proclame  la  nécessité  de  ne  mettre  au  début,  dans 
la  ligne  de  feu  que  le  nombre  de  troupes  strictement  néces- 
saire. Il  considère,  en  effet,  le  combat  de  près  ,comme  le 
combat  décisif,  et  c'est  à  ce  moment  seulement  que  la  densité 
de  la  chaîne  doit  être  portée  à  son  maximum.  Jusque  là,  c'est 

*  Cv:  |)ro('t'(i«^  semble  cependant  assez  risqué,  au  point  de  vue  de  la  discipline  de  feu. 

•2  Noire  rètçleuient,  5  aoO,  prescrit,  pour  le  début,  des  distances  de  3oo  à  Ckki  m.. 
les  soutiens  de  la  litrne  de  feu  étant  exceptés. 
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assez  que  cette  dernière  puisse  avancer,  sans  subir  de  trop  gran- 
des pertes.  Le  major  Callwell  suggère  la  disposition  suivante 
a)mme  très  normale  et  souvent  pratiquée  en  Afrique  :  sans 
aJler  jusqu'à  des  intervalles  de  15  pas,  il  suffira,  dit-il,  de 
mettre  en  avant-ligne  une  seule  section  déployée  à  8  pas.  Les 
autres  sections  suivraient  derrièi'e,  dans  la  même  formation,  à 
Vi)  yards  d'intervalle.  La  compagnie  formerait  ainsi  (appro- 
ximativement) un  rectangle  de  200  m.  de  front  ^  sur  450  m. 
de  profondeur.  Si  on  appliquait  ce  dispositif  à  une  compagnie 
(le 200  hommes,  on  aurait  un  front  de  400  m.,  beaucoup  trop 
étendu  pour  que  l'on  puisse  conduire  cette  unité.  Il  faudrait, 
dans  ce  cas,  modifier  l'organisation  de  notre  compagnie  pour 
arriver  à  réduire  son  front.  Mais  il  ne  sera  peut-être,  pas 
nécessaire  d'adopter  l'intervalle  de  8  pas.  L'auteur  des  Be- 
irachtungen  assure  en  effet  que,  si  une  colonne  est  en  danger 
à  1800  m.,  à  cause  des  shrapnels,  une  chaine  formée  à  2  pas 
ne  court  pas  grand  risque  au  delà  de  1000  m. 

11  nous  est  naturellement  impossible  de  trancher  cette  ques- 
tion, qui  doit  être  étudiée  à  loisir.  Nous  nous  bornerons  seu- 
lement à  remarquer  qu'il  sera  plus  facile  de  passer,  par  le 
moyen  des  réserves,  d'une  formation  lâche  à  une  formation 
^rrée  que  Tinverse.  Comme  il  est  cependant  nécessaire  de 
fixer  nos  idées  par  un  exemple,  nous  supposerons  un  inter- 
valle moyen  de  4  pas  ou  mètres  qui  suffit  à  assurer  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  la  prédominance  des  vides  sur  les  pleins. 
L'ne  section  de  50  fusils  ainsi  déployée  donnerait  à  la  com- 
pagnie un  front  de  200  m.  qu'elle  semble  pouvoir  occuper  à 
la  rigueur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  front  d'un  bataillon  anglais  formé  à  8 
pas  ou  mètres  d'intervalle  et  ayant  (d'après  le  major  Callwell) 
•^)  conipagnies  en  première  ligne  et  3  en  réserve,  serait  ainsi  de 
lÛOO  m.  environ,  tandis  que  le  front  d'un  de  nos  bataillons 
formé  à  4  pas  avec  2  compagnies  en  première  ligne  serait  de 
i^K)  m.  seulement.  En  ce  qui  concerne  la  profondeur,  si  Ton  sup- 
pose une  distance  de  300  m.  entre  les  chaînes,  cela  donne  aux 
œmpagnies  de  première  ligne  une  profondeur  de  900  m.  Les 
compagnies  de  réserve  du  bataillon,  comme  tous  les  autres 
éléments  d'arrière,  peuvent  être  formés,  au  début,  en  ligne 
ouverte  ou  en  ligne  de  colonnes  par  sections  ou  par  quatre, 
avec  300  m.  de  distance. 

'  IJ  saçril  d'une  compaçnic  aniçlatse  de  uk)  huinincs  environ. 
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Si  on  applique  cette  formation  à  une  brigade  de  6  bataillons 
encadrés  et  disposés  sur  le  front  le  plus  étroit,  c'est-à-dire  par 
régiments  accolés  sur  trois  lignes,  on  arrive  à  une  profondeur 
théorique  de  2400  m.  Nous  disons  théorique,  parce  qu'en 
réalité  cette  distance  ne  sera  jamais  atteinte  sur  le  terrain  ^ 
Non  seulement  une  pareille  profondeur  serait  extrêmement 
gênante,  mais  encore  elle  serait  tout  à  fait  inutile.  En  effet, 
si  l'on  admet,  avec  le  règlement  anglais,  la  nécessité  d'avoir 
en  ligne,  pour  le  combat  décisif,  en  tenant  compte  des  pertes, 
125  fusils  pour  100  m.,  les  derniers  échelons  n'entreront  ja- 
mais dans  la  ligne  de  feu,  rendue  déjà  suffisamment  dense  par 
les  réserves  placées  plus  en  avant  «.  On  peut  conclure,  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  l'excès  de  profondeur  auquel  on 
arrive,  avec  de  grandes  unités  disposées  sur  un  front  étroit, 
pousse  à  prendre  un  dispositif  plus  étendu,  comme  l'ont  fait 
les  Anglais  et  à  reporter  sur  le  front  une  partie  des  unités 
d'arrière  devenues  superflues  -^ 

Cependant,  si  Ton  peut  et  doit  examiner  la  possibilité  d'une 
autre  répartition  des  réserves,  il  ne  saurait  être  question  de 
les  supprimer,  comme  l'ont  pratiqué  les  Boers  et  comme  les 
Anglais  ont  tenté  de  le  faire  à  Paardeberg.  Aussi,  le  règle- 
ment anglais  de  1902  insiste-t-il  avec  force  sur  la  nécessité 
d'avoir  à  disposition  des  renforts  considérables.  Il  prescrit,  en 
outre,  que  la  réserve  proprement  dite,  évaluée  à  un  quart  de 
l'effectif  total  au  minimum,  doit  être  conservée  en  partie  jus- 
qu'au dernier  moment,  afin  de  parer  à  l'imprévu  ou  de  servir 
de  centre  de  ralliement  en  cas  d'échec.  Si  une  contre-attaque, 
ou  plutôt  une  contre-charge,  qui  fait  perdre  au  défenseur  ses 
avantages,  devient  moins  probable,  les  réserves  serviront  plus 
que  jamais  à  nourrir  et  compléter  la  ligne  de  feu.  Il  faut,  il 
est  vrai,  renoncer  à  cette  idée  qu'elles  peuvent,  par  leur  arrivée 
seule,  forcer  cette  ligne  à  faire  un  bond  en  avant;  mais,  sans 
leur  intervention,  il  serait  impossible  d'épaissir  une  premièi^e 
ligne  qui  sera  mince  au  début  de  la  lutte,  et  d'obtenir  la  supé- 
riorité du  feu. 

*  En  pfFol,  les  couverts  permettront  toujours  de  masser  les  unités  d'arrière,  jusqu'au 
moment  où  elles  devront  avancer  à  leur  tour. 

2  II  faut  aussi  tenir  compte  de  la  peine  et  du  temps  cpii,  d'après  les  témoins  ocu- 
laires, sont  nécessaires  pour  porler  ces  réserves  en  avant  sous  le  feu. 

s  On  ne  peiil  s'empêcher  de  remarquer  ici,  les  avantasres  des  petites  compnçnieN  ri 
des  petites  hriirades  aiiirlaises  de  4  bataillons,  semblables  à  nos  anciennes  briEradc* 
suisses. 
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Malgré  le  maintien  des  réserves  et  de  la  profondeur  qui 
leur  est  nécessaire,  tout  travaille  à  l'extension  du  front  de 
l'assaillant.  Non  seulement  il  se  verra  forcé  de  placer  en  pre^ 
miére  ligne  Texcès  de  ses  réserves,  mais  encore  nous  avons 
vu  que,  sans  exagérer  les  intervalles  dans  les  chaînes  et  en 
limitant  le  front  des  compagnies  à  une  seule  section,  ce  front 
occupera  plus  d'espace  que  par  le  passé.  En  outre,  et  en  de- 
hors de  ces  nécessités  en  quelque  sorte  matérielles,  l'assaillant 
devra  chercher  à  opposer  aux  lignes  prolongées  du  défenseur 
un  front  au  moins  égal.  En  effet,  le  grand  développement  de 
la  défense,  facilité  par  la  puissance  de  son  feu,  a  surtout  pour 
but  d'empêcher  un  mouvement  tournant  qui,  dans  les  condi- 
tions de  l'attaque  à  découvert,  se  présente  presque  comme 
une  nécessité  pour  l'assaillant.  Aussi,  dès  les  premiers  échecs 
des  Anglais,  on  a  pu  prévoir  l'extension  que  leurs  fronts  al- 
laient prendre  dans  l'offensive  ^  Non  seulement  le  mouvement 
tournant  est  ainsi  devenu  possible  pour  eux,  mais  encore  l'at- 
taque a  cessé  d'occuper  cette  désastreuse  position  centrale  du 
début  de  la  campagne,  signalée  par  les  Betrachtungen,  dans 
laquelle  l'assaillant  attirait  sur  lui,  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
chait, les  feux  de  plus  en  plus  convergents  de  la  défense. 

LA   PHASE   DÉCISIVE   DU   COMBAT 

a)  Artillerie, 

Paitant  de  l<)O0  m.  environ,  les  Anglais  s'avançaient  en  ordre  ouvert,  sous 
!•'  teu,  par  bonds  successifs.  On  cherchait,  en  vue  de  la  dernière  phase  du 
'-omh&t,  à  réunir  autant  de  forces  que  possible  dans  la  ligne  de  feu,  et  Tartil- 
ierie,  dans  la  règle,  appuyait  l'attaque  jusqu'aux  distances  les  plus  rapprochées. 
<Vs  procédés  ressemblent  aux  procédés  allemands.  Parlant  plus  loin  des  Boers, 
«Uns  l'offensive,  on  remarque  que  généralement  leur  artillerie  accompagnait 
mieux  et  plus  longtemps  l'attaque  de  l'infanterie.  Il  est  arrivé  aux  canons 
b(H>r.5  (le  tirer  encore,  lor.stjue  leur  infanterie  était  à  100  ou  150  m.  de  l'ennemi. 

Sur  ce  fait,  notre  auteur  allemand  est  d'accord  avec  les 
Anglais  et  particulièrement  avec  le  major  Callwell  qui  a 
exposé,  comme  lui,  la  nécessité  de  la  coopération  des  deux 

'  F'nrlant  de  la  difKculté  que  les  Aiis^lnis  éprouvaient  à  tourner  les  positions  de 
■♦nrs  aiivrrsairefi,  nous  écrivions,  le  ao  janvier  1900,  dans  le  Journal  de  Genève  : 
*  <Jiiand  ils  {lourront  opposer,  à  ces  lit^nes  inég^alemenl  garnies,  un  front  d'infanterie 
rt»*  ui^me  étendue,  soutenu  aux  ailes  par  de  l'infanterie  montée,  les  Ioniques  tranchées 
*^  liciers  pourront  i»tre  prises.  « 
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armes,  même  au  risque  de  voir  quelques  shrapnels  tomber 
dans  les  rangs  de  Tinfanterie  assaillante.  Celle-ci  préférera  cou- 
rir ce  danger  plutôt  que  de  se  sentir  livrée  sans  soutien  au  feu 
du  défenseur.  La  chose  a  une  grande  importance,  même  si 
Tartillerie  ne  cause  pas  de  fortes  pertes  à  l'ennemi.  A  quoi  le 
major  Callwell  ajoute  que  point  n'est  besoin,  pour  coopérer 
utilement,  que  Tartillerie  avance  jusque  dans  la  ligne  de  feu. 
Elle  ne  tarderait  pas,  en  effet,  à  éprouver  des  pertes  considé- 
rables, ou  au  moins  à  être  démoralisée  et  incapable  d'un  tir 
exact.  D'ailleurs,  tant  qu'elle  est  en  mouvement,  elle  ne  ])eut 
prendre  part  au  combat. 

La  limite  à  laquelle  l'artillerie  doit  pouvoir  avançai'  est 
donc  marquée  par  la  possibilité  de  bien  voir  et  de  bien  tirer, 
sans  être  trop  gênée  par  le  feu  de  l'adversaire.  Lorsqu'on  voit 
combien  le  tir  de  l'assaillant  contre  un  ennemi  couvert  est 
chanceux  aux  grandes  distances,  il  n'est  pas  douteux  que,  pour 
bien  remplir  sa  tache  et  la  remplir  jusqu'au  dernier  moment, 
l'artillerie  ne  doive  être  à  même  de  se  placer  en  deçà  des 
limites  extrêmes  du  feu  d'infanterie. 

L'artillerie  anglaise  a  souvent  avancé  avec  grand  courage  à 
découvert,  pour  soutenir  l'attaque,  mais  nous  croyons  qu'elle 
n'est  généralement  pas  venue  à  très  petite  distance  des  Boers. 
La  destruction  et  la  capture,  à  Colenso,  de  deux  batteries  an- 
glaises avançant  à  600  m.  montre  l'impossibilité  de  mouve- 
ments pareils  et  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  l'incident  cité 
plus  haut,  à  propos  d'Abraham's  Kraal. 

Cependant,  à  Magersfontein,  dans  la  seconde  partie  du 
combat,  l'artillerie  resta  longtemps  en  position  à  4100  m.  de 
lennemi.  De  même,  lors  de  l'attaque  de  Jan  Hamilton,  à  Dia- 
mond-Hill  (12  juin  1900),  nous  voyons  la  82©  batterie  amenée 
sur  la  hauteur  avoir,  à  1000  m.  de  distance,  au  prix  de  pertes 
considérables,  une  influence  décisive  dans  l'action.  Il  est  vrai 
qu'elle  avait  pu  être  conduite  à  couvert  jusqu'au  rebord  du 
plateau  occupé  par  les  Boers  ^ 

Pour  terminer  ce  chapitre,  nous  tirerons  de  l'ouvrage  du 
major  Callwell  un  exemple  intéressant  de  la  coopération  de 
l'artillerie  à  une  attaque  d'infanterie  dans  des  circonstances 
assez  exceptionnelles.  Il  s'agit  de  la  prise  par  les  Anglais  de 
la  haute  colline   de   Monte-Cristo,  sur  la   rive  droite  de  la 

»  Conan  Doyie,  The  f/reat  boer  loar,  p.  4^2,  et  Rapport  de  lord  Roberts,  du  i4  at»'!^ 
njoo. 
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Tugela.  Grâce  aux  signaleurs  de  rinfanterie,  l'artillerie  placée 
«iaos  la  plaine  et  l'infanterie,  qui  avançait  sur  la  montagne 
en  montant  contre  la  crête,  restèrent  en  constante  communi- 
cation. L'artillerie  ^  put  enfiler,  jusqu'au  dernier  moment,  le 
flanc  droit  du  versant  où  se  trouvaient  les  Boers,  toutefois, 
sans  voir  ce  versant.  A  mesure  que  l'infanterie  assaillante 
progressait  et  sur  ses  indications,  l'artillerie  modifiait  la 
direction  de  son  tir,  en  s'éloignant  de  la  ligne  anglaise. 
Grâce  à  son  feu  continu,  l'attaque  difficile  des  hauteurs  put 
avoir  lieu  sans  de  trop  grandes  pertes.  Callwell  remarque  à 
ce  propos  combien,  avec  la  poudre  sans  fumée,  il  est  néces- 
saire de  pratiquer  cet  échange  mutuel  de  renseignements,  qui 
a,  du  reste,  toujours  été  recommandé.  Il  arrive  fréquemment 
que,  rartillerie  de  la  défense  tirant  sur  l'infanterie  assail- 
lante, l'artillerie  de  cette  dernière,  si  elle  n'est  pas  directement 
en  face  des  canons  ennemis,  ne  discerne  absolument  pas  où 
^  trouvent  ces  derniers.  Avec  le  temps,  la  coopération  des 
deux  armes  anglaises  était  devenue  excellente  à  ce  point  de 
vue. 

b)  Infanterie. 

Il  est  bien  entendu  que  Tordre  régulier  des  lignes  succes- 
sives d'infanterie,  s'échelonnant  en  profondeur,  ne  se  main- 
tient pas  jusqu'au  bout.  D'après  le  major  Callwell,  ce  dispositif 
est  toujours  plus  troublé  à  mesure  que  l'on  avance.  Certaines 
chaînes  se  contractent,  d'autres  se  séparent.  Les  lignes  d'ar- 
rière, mai'cbant  sur  les  couverts  situés  en  avant,  rejoignent 
d'autres  lignes.  Le  champ  de  bataille  présente  une  confu- 
sion extrême  de  lignes  lâches,  frontales  ou  obliques,  allant  en 
avant  ou  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  la  prolongation  du  combat 
ait  créé,  à  proximité  de  l'ennemi,  tout  une  série  de  groupes 
ou  essaims  concentrés  sur  la  ligne  de  feu,  dans  les  couverts 
disponibles. 

Aussitôt  donc  que  Tinfanterie  anglaise  entrait  dans  la  zone  de  feu  dange- 
reuse (1000  m.),  elle  éprouvait  des  pertes  toujours  croissantes,  et  le  feu  d'un 
'iêuchemeot  parfois  peu  nombreux  l'obligeait  à  se  coucher '.  Les  soutiens  et 

*  Il  s'açit  d*iine  batterie  de  5  pouces  placée  à  roiicst  de  la  inontaçne  et  à  plus  de 
'^ooo  yards  de  son  sommet. 

i  On  peut  rappeler  à  ce  propos,  qu'à  Maj^rsfontein  le  i^énéral  Cronj*^  el  son  petit  élat- 
n>*jor  néussissaienl,  par  un  feu  de  vitesse,  à  arrêter  l'attaque  d'un  détachement  ansrlais 

1903  19 
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les  réserves  ne  pai-venaient  souvent  pas  à  atteindre  la  première  ligne.  Parfois, 
en  effet,  le  feu  ennemi  abandonnant  celle-ci,  parvenue  à  un  couvert,  se  diri- 
geait sur  les  réserves  et  les  arrêtait.  L'induence  des  chefs  était  insufîfisante 
pour  conduire  des  fronts  de  compagnie  trop  longs  et  leurs  efforts  n'aboutis- 
saient qu'à  une  grande  perte  en  ofticiera.  LMnstruction  individuelle  des  soldats 
et  leur  initiative  dans  le  terrain  n'étaient  pas  assez  développées  i)our  leur  per- 
mettre d'agir  par  eux-mêmes.  L'attaque  ne  réussissait  que  sur  un  terrain  favo- 
rable et,  partout  où  ce  dernier  était  découvert,  elle  était  définitivement  arn'^tée 
entre  600  et  800  m. 

Sur  les  tirailleurs  couchés,  l'effet  du  feu  était  (généralement  petit,  même 
jusqu'à 400  ou  500  m.  Aussi  les  Boers  ne  tiraient-ils  qu'à  petite  portée  sur  «e 
but,  préférant  viser  les  réserves  malgré  leur  éloignement. 

Les  bonds  des  Anglais  se  faisaient  comme  en  Allemagne,  en  longues  lignes 
avançant  avec  ensemble  de  60  à  100  m.,  pour  se  coucher  de  nouveau,  aprè^ 
avoir  éprouvé  des  pertes  souvent  considérables.  Parfois,  comme  à  Biddulphberg, 
en  quelques  minutes,  les  lignes  se  formaient  en  groupes  qu'il  devenait  impos- 
sible de  pousser  en  avant.  Souvent,  on  remarquait  les  fautes  suivantes  :  le  feu 
cessait  d'une  façon  trop  complète,  les  bonds  étaient  trop  grands  et  faits  par  im 
trop  grand  nombre  d'hommes.  Ces  bonds,  en  effet,  exécutés  debout  ou  en  ram- 
pant, doivent  se  raccourcir  à  mesure  que  l'on  avance,  et  leur  longueur  eut 
limitée  par  la  nécessité  de  ne  pas  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  tirer  pendant 
le  mouvement.  Pour  détourner  l'attention  de  ce  dernier,  il  est  nécessaire  aussi 
que  le  mouvement  se  fasse  par  groupes  peu  nombreux,  les  groupes  voisins  res- 
tant couchés  et  soutenant  l'avance  par  leur  feu. 

Ce  point  de  vue  exclut  naturellement  les  mouvements  de  longues  lifrnes 
offrant  un  but  trop  visible,  mouvements  qui  s'effectuent  toujours  avec  uno 
hésitation  due  à  l'impossibilité  de  communiquer  d'un  bout  du  front  à  Tautre. 

C'est  pour  cela  que  le  major  Gallvvell  et  le  règlement  anglais 
insistent  sur  la  nécessité  d'avoir,  pour  chaque  unité,  un  front 
très  court  et  de  renoncer  à  l'habitude  de  déployer  des  com- 
pagnies entières,  procédé  qui  a  en  outre  l'inconvénient  d'un 
mélange  trop  hàtif  des  unités.  La  formation  de  combat  par 
unités  accolées,  occupant  chacune  un  front  étroit,  est  donc 
plus  que  jamais  nécessaire. 

Nous  avons  vu  que  le  feu  de  l'artillerie  anglaise  cessait  généralement  troj» 
tôt,  lors«iue  Tinfanterie  était  à  300  ou  400  m.  Le  feu  de  l'infanterie  elle-même 
s'arrêtait  peu  après.  Entre  200  et  400  m.  (et  même  parfois  entre  5(J  et  100  m.) 
un  feu  de  vitesse  i)réparait  l'assaut  final,  jusqu'au  moment  où  on  sup{)08ait  l'en- 
nemi vaincu.  On  entendait  alors  le  commandement  de  mettre  la  bayonuette, 
puis  le  clic[uetis  qui  en  résultait  et  les  Boers  se  préparaient  à  tirer.  Au  mouieni 
où  la  ligne  an.vrlai!^o  se  levait,  le  feu  du  défenseur  commençait  et  ce  genre  d'al- 
ta(iue,  (ju'il  partit  de  300  ou  de  50  m.,  échouait  presque  toujours.  I^s  Boei*s 
avaient  un  instinct  très  sur  pour  distinguer  ce  qui  était  dangereux  de  ce  <jHi 

lM';m(i)U|)  |)lns  coiisidrniblc.  Cvc'i  l'sl  dû,  non  seiiieinent  au  trrand  nombre  de  bidle>t|«»' 
<|uel(iueN  liomnies  peuveni  lanrer  en  un  instant,  mais  aussi  à  ce  que  l'intensité  du  ff" 
induit  en  erreur  l'assaillant  sur  le  nombre  des  défenseurs. 
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r,f  l'était  pas.  Ainsi,  pour  rien  au  monde,  ils  n'auraient  avancé  à  découvert  sous 
le  léu,  mais  ils  ne  craignaient  en  aucune  façon  un  ennemi  qui  marchait  sans  tirer.  * 

Deux  exemples  illustrent  les  remarques  précédentes.  Voici  ce  qui  concerne 
lerombat  de  Thabanchu ',  où  les  auxiliaires  allemands  jouèrent  le  principal 
'^le  du  côté  boer.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  premier  jour  de  combat,  Taile  droite 
les  Hoers  avait  décampé,  laissant  le  centre,  placé  sur  le  Thababerg,  exposé  à 
I  n  mouvement  tournant  très  prononcé.  Le  flanc  droit  était  protégé  par  le  dé- 
urhement  allemand,  occupant  plusieurs  petits  kopjes  *.  Sous  la  protection  des 
«hnipnels,  l'infanterie  anglaise  s* avança  jusqu'à  200  ou  300  m.  contre  ces 
hiut«Qrs,  en  restant  masquée  par  des  buissons  d'épine,  et  couvrit  de  balles  la 
,^)<ition.  Cela  dura  ainsi  pendant  des  heures,  sans  grandes  pertes,  jusqu'à  ce 
'{w  l'artillerie  anglaise  dut  changer  de  position  et  se  taire.  Plusieurs  tenta- 
Um's  (ie  petits  groupes  d'assaillants  avaient  été  repoussées  entre  temps. 

Subitement,  toute  la  ligne  anglaise,  forte  de  300  à  400  hommes,  se  lève, 
niant  la  bayonnette  et  criant  :  Crod  sate  the  Queen.  Elle  avait  la  forme  d*un 
•>$aim  épais,  par  places,  de  3  à  4  hommes  coude  à  coude,  comme  cela  se  pra- 
tJ'j'ie  en  Allemagne. 

Le  fen  des  Boers  commença,  d'abord  un  peu  déréglé,  puis  plus  tranquille, 
)«^  anciens  recommandant  le  calme.  Arrivée  à  100  ou  80  pas,  Tataque  échoua. 
l'oe  partie  des  hommes  se  terra  sur  place  dans  les  rochers.  La  plupart  cepen- 
Uot  ivtournèrent  perrière  les  épines  et  même  plus  loin.  Désormais,  ils  étaient 
ioraitables  de  reprendre  le  combat. 

Ce  fait  nouveau  du  combat  décisif  par  le  feu  se  livrant  à 
(l'es  petite  distance  de  la  position  ennemie  est  capital.  Lord 
RoberUî,  personnellement,  et  d'autres  officiers  anglais  ont 
constamment  insisté  sur  son  importance  et  il  en  est  aussi  fait 
mention  dans  le  règlement  anglais.  On  admettait  jadis  comme 
«iémontré  qu'une  fois  arrivé  à  petite  portée  de  l'ennemi  il 
devenait  impossible  de  faire  des  stations  de  feu  et  qu'il 
fallait  se  jeter  sur  lui  le  plus  vite  possible  après  un  dernier 
lirde  vitesse.  Si  Ton  précipitait  cet  assaut,  c'est  que  l'on 
supposait  l'assaillant  arrêté  plus  ou  moins  à  découvert  ou 
marchant  sous  le  feu.  Aujourd'hui,  il  n'est  question  ni  de 
s'arrêter  ni  de  marcher  à  découvert,  lorsqu'on  est  près  de  l'en- 
nemi. Il  n'y  aura  donc  plus  d'assaut.  L'assaillant  se  couvrira 
jusqu'au  dernier  moment  et  n'entrera  dans  la  position  que 
lorsque  le  feu  l'aura  fait  évacuer.  Faute  de  couverts  suffisants, 
Jl  faudra  renoncer  à  l'attaque. 

On  remarquera,  en  outre,  une  aggravation  notable  dans  la 
'Situation  de  l'assaillant,  si  l'on  passe  des  terrains  d'Afrique  à 

'  Le  s4*cond  exemple,  moins  inlf^pcssant,  se  rapporte  an  combat  dv  Kli|>-Hi%(*r  jnc*> 
J'J^wnnwiburç. 

î  Sur  If  kopjc  où  se  troiivail  l'auteur,  étaient  répartis,  à  trrands  intervalles,  .*lo  li- 
'^'«r».  bien  rouverts. 
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ceux  de  nos  pays.  En  Europe,  ce  qui  détermine  le  choix  d'une 
position,  c'est  en  premier  lieu  la  possibilité  d'avoir  devant  soi 
un  bon  champ  de  tir,  au  moins  pour  infanterie.  Si  cette  con- 
dition est  remplie  de  telle  façon  que  l'assaillant  ne  puisse 
trouver,  à  peu  de  distance  du  défenseur,  des  abris  suffisants, 
il  lui  sera  impossible  de  se  rapprocher. 

En  Afrique,  le  terrain  étant  généralement  beaucoup  plus 
découvert  que  dans  nos  contrées,  il  semblerait  que  Tattaque 
doive  être  aussi  beaucoup  plus  difficile.  Il  en  est  cependant 
tout  autrement.  La  plupart  du  temps,  en  efîet,  les  Boers  étaient 
postés  sur  des  kopjes  où  la  situation  est  à  peu  près  l'inverse 
du  cas  européen  K  Ils  avaient,  sur  la  crête,  un  excellent  abri, 
dans  les  cailloux  et  les  rochers,  d'où  la  vue  s'étendait  au  loin 
sur  la  plaine  nue.  Mais,  sur  les  pentes  raides  des  hauteurs,  se 
trouvaient  des  angles  morts,  d^s  plis  de  terrain,  des  cailloux 
toujours  et  de  la  broussaille.  L'assaillant  donc  bénéficiait,  dans 
la  plaine  découverte,  de  la  longue  distance  et  il  pouvait,  sans 
trop  de  pertes,  traverser  ce  terrain  en  ordre  très  dispersé. 
Arrivé  près  de  l'ennemi  et  à  bonne  portée  de  son  feu,  il 
trouvait  facilement  des  abris,  et,  faisant  renforcer  sa  ligne  et 
son  feu  par  des  réserves,  il  livrait  le  dernier  combat  dans  des 
conditions  acceptables.  En  Europe,  au  contraire,  le  terrain 
étant  généralement  couvert  de  loin  et  découvert  de  près,  les 
difficultés  de  l'attaque  en  seront  augmentées. 

DÉFENSIVE   BOÈRE 

Nous  avons  vu  plus  haut  l'extension  prise  par  les  lignes  de 
la  défense.  L'auteur  des  Betrachlungen  complète,  dans  deux 
chapitres  spéciaux,  ce  qu'il  a  dit  des  Bœrs  à  propos  de  l'offen- 
sive anglaise. 

Dans  la  défensive  chez  les  Boers,  la  ligne  des  tireurs  était  tantôt  lâcht\ 
tantôt  serrée.  Souvent,  elle  était  coupée  par  des  intervalles  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres.  La  première  préoccupation  étant  d'empêcher  un  mouvement 
tournant,  on  cherchait  à  étendre  le  front  et,  confiant  dans  la  puissance  du  feu, 

*  Les  Bocrs  se  sont  aussi  postés  \r  long  des  rivières,  sur  Tun  ou  l'autre  bord.  Mai> 
ces  positions,  fréquentes  durant  les  opérations  de  lord  Robcrts,  ont  çcnéralemenl  été 
évacuées  par  suite  de  mouvements  tournants.  Le  cas  le  plus  intéressant  est  celui  d»* 
Modderriver,  qui  présente  quelque  analoe:ie  avec  un  terrain  euro|)cen,  en  ce  sens  que 
les  abords  de  la  position  étaient  complètement  découverts.  Aussi  l'altaque  des  Anglais 
fut-elle  complètement  arrêtée,  à  çrande  distance,  jusqu'au  moment  où  les  Boers  jugè- 
rent à  propos  de  se  retirer. 
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<m  n«  craignait  pas  d'affaiblir  la  densité  de  la  chaîne*  Tantôt,  on  tirait  sur 
larant-lifme  anglaise  et  tantôt,  si  celle-ci  était  coachée,  on  prenait  pour  but 
1»^  réserves.  Si  aucun  but  ne  se  montrait,  on  se  mettait  à  couvert,  réservant  le 
iew  \io\iT  un  moment  plus  propice.  L'auteur  tient  ces  procédés  pour  excellents, 
}joarvn  que  Ton  ait  des  réserves  en  échelons  sur  les  flancs,  la  ligne  des  fronts 
tant  facilement  défendue,  grâce  à  la  portée  des  armes  modernes,  par  la  coopé- 
ration d«?«i  divers  groupes.  Quant  à  Tartillerie,  nous  avons  vu  que,  suivant  une 
*ju  tique  analogue,  elle  réservait  volontiers  son  feu  et  cachait  ses  pièces  en  les 
'î>j»»rsant. 

Comment  les  Boers  étaient-ils  couverts?  On  a  beaucoup  exagéré  l'impor- 
un«M»  de  leurs  travaux.  Favorisés  par  Ife  terrain,  ils  se  protégeaient  souvent 
*:'une  fai^on  très  sommaire.  En  eifet,  les  kopjes  à  pentes  raides  sont  semés,  dans 
.r  haut,  de  blocs  de  pierre  entassés,  formant  parfois  comme  des  murailles  natu- 
rpUirs,  en  forme  de  ruines,  qui  oifrent  des  abris  excellents.  Dans  ces  terrains, 
l'-s  '^clats  prodoits  par  les  projectiles  sont  rares. 

Le  bord  supérieur  du  retranchement,  crénelé  par  la  nature  ou  modifié  par 
!'â|*|iort  de  quelques  cailloux,  permettait  de  tenir  la  tête  tout  à  fait  cachée, 
•>an<  attirer  l'attention  et  le  feu  de  l'ennemi.  Un  rempart  de  deux  à  trois  mètres 
'in  pierres  suffisait  à  couvrir  contre  l'artillerie,  et  on  y  ajoutait  parfois  des 
>*i.»s  de  sable,  d'ailleurs  peu  efficaces.  Pour  s'enterrer,  le  bois  faisait  défaut. 
I»aQS  it^  retranchements,  il  était  difficile  de  distinguer  les  Boers,  même  à 
'.'aîde  de  la  loi^gnette,  gr&u'e  à  leurs  vêtements  gris  sale  et  à  leur  chapeau  mou 
^x  plat,  moins  gênant  et  bien  moins  visible  que  le  malheureux  casque  anglais. 

Ijhç  projectiles  donc  ne  touchaient  guère  et  les  Boers  s'y  habituaient  peu  à 
jH»u,  surtout  au  bruit  effroyable  des  gros  obus.  L'effet  moral  de  l'artillerie  s'é- 
ranooissait  ainsi  en  partie,  tandis  qu'il  persistait  davantage  en  ce  qui  con- 
'•eme  les  fthrapnels  et  les  balles  de  fusil  *. 

Il  est  certain  que  ces  faits  ne  se  reproduiront  pas  toujours, 
avec  autant  d'intensité,  sur  les  champs  de  bataille  européens, 
«•ù  les  pierres  sont  plus  rares.  La  force  défensive  de  ces  murs 
naturels  ainsi  que  l'utilité  des  créneaux  pour  le  tir  à  petite 
distance  est  à  noter  pour  la  Suisse,  car  on  retrouvera  des 
circonstances  analogues  dans  nos  terrains  des  Alpes.  Mais,  il 
semble  que  des  parapets  en  terre  meuble  offriraient  une  bien 
moindre  résistance  à  l'artillerie,  à  moins  qu'on  n'ait  le  loisir 
de  leur  donner  un  relief  assez  considérable.  Faute  de  cette 
condition  indispensable,  ou  d'une  arête  naturelle,  il  sera  pru- 
dent de  s'enfoncer  dans  le  terrain,  comme  les  Boers  l'ont  fait 
lorsqu'ils  prenaient  position  au  bord  d'une  rivière. 

Dans  ce  domaine,  un  grand  champ  est  ouvert  aux  expé- 
riences du  génie.  Le  major  Callwell  insiste,  non  sans  raison, 

*  D'jiiilre*.  auteurs  insistent,  au  ronlrairc,  sur  la  pcinr  qu'ont  rertaines  natures  à 
"^'habituer  au  bruit  relativement  inoffcnsif  produit  par  le  passade  des  projectiles  d'ar- 
tiUfrir,  tandis  qu'elles  bravent   facilement  le  feu  beaucoup  plus  dançrereux  de  l'infan* 
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sur  rimportance  future  de  la  fortification  dans  les  opératîonj; 
de  campagne.  Vu  l'utilité  du  moindre  couvert,  il  est  certain 
que  ce  n'est  pas  seulement  le  défenseur  qui  aura  besoin  de  la 
pelle,  mais  que  l'assaillant  aussi  devra  avoir  recours  à  cet 
instrument,  pour  assurer  ses  progrès  ou  se  couvrir  momenta- 
nément. Quelques  cailloux  ramassés  à  la  hâte  et  un  peu  de 
terre  enlevée  avec  la  bayonnette  ont  souvent  rendu  de  grands 
services  aux  tirailleurs  anglais  couchés  à  découvert. 

Si,  d'autre  part,  l'attaque  r^e  réussit  pas  du  premier  coup, 
et  si,  la  journée  étant  écoulée,  l'assaillant  couche  sur  des  po- 
sitions conquises  par  un  long  combat  de  feu,  il  profitera  par- 
fois de  la  nuit  pour  se  fortifier  plus  sérieusement,  à  bonne 
portée  de  l'ennemi.  Il  pourra  ainsi,  le  lendemain  matin,  tenter 
une  attaque  au  point  du  jour  ou  reprendre  de  près  un  combat 
plus  égal  avec  une  artillerie  et  une  infanterie  placées  à  couvei  t. 


OFFENSIVE   BOERE 

Dans  l'offensive,  les  Boers  ne  pouvaient  guère  songer  à  obtenir  la  supériorité 
d'artillerie.  Aussi,  tournant  la  difficulté,  se  sont-ils  fréquemment  approchés  de 
nuit  jusqu'à  200  et  300  m.  de  l'adversaire.  De  jour,  on  ne  s'avançait  que  là  où 
le  terrain  offrait  des  couverts,  et  cela  souvent  au  prix  de  grands  détoui-s.  Par 
suite,  l'attaque  était  parfois  formée  de  groupes  très  distants,  sans  soutiens  ni 
réserves.  D'autres  fois  aussi,  l'existence  d'un  abri  réunissait  plusieurs  lignes 
derrière  un  même  obstacle.  Si,  exceptionnellement,  on  était  obligé  de  franchir 
un  espace  découvert,  on  le  faisait  en  rampant  ou  par  bonds  très  courts,  de  10 
â  20  pas,  et  en  groupes  de  3  à  15  hommes.  Dans  ces  circonstances,  le  leu  an- 
glais arrivait  trop  tard. 

Contre  les  shrapnels,  on  se  défendait  autrement.  Aussitôt  après  l'explosion, 
le  groupe  visé  se  jetait  en  avant,  au  delà  du  point  d'éclat  du  projectile. 

On  tirait  à  partir  de  1000  m.  environ,  mais  seulement  si  l'on  était  vu  de 
l'ennemi.  Dans  ce  cas,  tandis  que  de  petites  subdivisions  avançaient  par  bonds 
très  courts,  les  autres  groupes  tiraient  et  soutenaient  leurs  camarades  jwir  U^ 
feu.  La  direction  du  mouvement  était  chose  purement  individuelle. 

A  ce  propos,  le  major  Callwell  remarque,  comme  témoin 
oculaire,  que  Tarmée  du  Natal,  après  ses  longues  expériences, 
était  arrivée  aux  résultats  que  les  Boers  devaient  à  leur  instinct. 
Chaque  soldat,  dans  Farmée  de  BuUer,  était  si  entraîné  qu'il 
faisait,  de  lui-même,  tout  ce  que  nécessitait  la  situation,  et 
que  la  discipline  de  feu,  si  difficile  à  conserver  dans  une 
troupe  peu  expérimentée,  se  maintenait  toute  seule  par  Tini- 
tiative  des  soldats. 
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Daos  leuns  mouvements  offensifs  (aussi  bien  qne  dans  la  défensive).  les 
Boors  étaient  aidés  par  la  couleur  neutre  de  leur  équipement,  plus  invisible 
!>-  la  teinte  khaki. 

Lorsque  lattaque  pouvait  arriver  à  bonne  portée,  c'est-à-^lire  à  3  oii  400 
liKres,  le  combat  prenait  le  caractère  de  combat  traînant  par  le  feu,  i)artout 
»  1  le  terrain  était  découvert.  Sur  les  parcours  abrités  seulement,  on  cherchait 

I  ^'approcher  de  l'ennemi  à  100  ou  même  50  mètres.  —  Les  Boers  étant  gêné- 
nlemeot  en  nombre  inférieur,  ils  n'obtenaient  guère  de  succès  que  là  où  ils 
'•UTaient  attaquer  et  tirer  coneentriquement.  Par  ce  tir  démoralisant,  ils  s'as- 
Miraient,  même  avec  des  effectifs  faibles,  une  véritable  supériorité  de  feu, 
«fiée  à  une  meilleure  utilisation  de  leur  arme  et  du  terrain,  et  grâce  aussi  à 

II  coopération  des  divers  groupes.  On  peut  voir  par  là  Timportance  de  ces  pra- 
^•{ues,  triomphant  de  l'organisation  et  des  effectifs  de  l'armée  anglaise.  Enfin, 
oitme  en  cas  d*insuccès,  les  Boers  réussissaient  à  approcher  Tennemi  sans  de 
'rr>p  grandes  pertes,  ce  qui  est  aujourd'hui  le  point  essentiel.  Comme  preuve 
f»^  brillants  succès  des  Boers  dans  Tofifensive,  on  peut  citer  Spionkop,  Nichol- 
^msnek.  Estcourt,  Nitralsnek,  etc. 

Il  y  a  lieu  de  bien  préciser  ici  quelle  a  été  Timportance  tacti- 
|ue  de  l'offensive  boère,  offensive  qui,  de  notoriété  publique, 
a  été  à  peu  près  nulle  durant  toute  la  première  partie  de  la 
campagne.  Si  les  Boers,  en  effet,  ont  obtenu  des  succès  par  la 
concentration  du  feu,  ils  l'ont  dû,  dans  les  cas  importants,  non 
à  l'offensive,  mais  à  l'occupation  de  positions  appropriées. 
Tantôt  la  forme  même  de  la  position  se  prêtait  à  cet  effet  et 
tantôt  l'attaque  des  Anglais,  en  se  portant,  comme  il  a  été 
'iil.  sur  la  partie  centrale  de  la  ligne  boère,  attirait  sur  elle, 
i  mesure  qu'elle  avançait,  un  feu  toujours  plus  concentrique. 

Dans  presque  tous  les  principaux  combats,  réunis,  comme 
'^n  le  sait,  dans  la  première  année  de  la  guerre,  les  choses  se 
^nt  passées  ainsi,  soit  au  Natal,  soit  durant  la  marche  sur 
l'rétoria.  On  ne  pourrait  pas  citer  un  seul  cas  d'offensive  tac- 
lique  délibérée  contre  une  position  anglaise  de  quelque  éten- 
'lue.  Bien  plus,  lorsque  les  assaillants  ont  été  arrêtés  ou  re- 
poussés ^  les  Boers  n'ont  pas  poursuivi  ou  l'ont  fait  dans  une 
faible  mesure.  Voyons  plutôt  les  faits. 

A  Spionkop,  les  Anglais,  après  avoir  occupé  le  petit  plateau 
•lui  termine  le  sommet  de  ce  nom,  se  sont  trouvés  en  face 
'l'une  position  de  repli  formant  un  arc  de  cercle  de  100  degrés  -. 
Trompés  par  le  brouillard  et  l'obscurité,  ils  placèrent,  très 
malencontreusement,  leur  ligne  de  défense  en  arrière  de  la 

*  Htr  exemple,  à  la  bataille  de  Ladysmith,  à  Storiiibcrç,  à  Maiçersfontein  on  à 
^f>iookop. 

».Vi>  Charles  Warren  and  Spionkop,  by  Dcfender,  1902. 
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Dans  le  numéro  de  février  de  la  Revue  militaire,  j'ai  rendu 
compte  d'une  étude  parue  dans  la  Revue  de  Cavalerie,  dont 
le  but  était  d'engager  la  cavalerie  française  à  faire  une  beau- 
coup plus  grande  place  dans  sa  tactique  au  combat  à  pied  et 
de  développer  autant  que  possible  rinstruction  du  tir  et  de 
l'école  de  tirailleurs. 

Il  est  intéressant  de  retrouver  presque  exactement  la  même 
note  dans  un  article  paru  récemment  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  et  du  à  une  plume  anonyme  mais  évidemment  com- 
pétente ^ 

L'auteur  de  ce  travail  constate  en  commençant  que  la  cava- 
lerie française,  prévoyant  que  la  prochaine  campagne  devra 
inévitablement  débuter  par  des  rencontres  entre  les  deux  cava- 
leries advei*ses,  qui  pourront  exercer  un  effet  important  sur  la 
suite  de  la  guerre,  se  prépare  presque  exclusivement  à  ce  genre 
d'action.  Dans  ce  but,  la  plus  grande  partie  des  régiments  sont 
réunis  en  divisions,  qu'on  a  dotées,  pour  les  rendre  plus  indé- 
pendantes, d'une  série  d'organes  spéciaux  ^services  adminis- 
tratifs, postes,  télégraphes,  etc.).  D'autre  part,  le  seul  but 
poursuivi  sérieusement  dans  l'instruction,  c'est  la  manœuviv 
en  grandes  masses,  le  tourbillonnement  des  escadrons  les  uiis 
autour  des  autres,  tandis  que  l'action  de  la  cavalerie  combinée 
avec  celle  des  autres  armes  n'est  étudiée  que  tout  à  fait  excej^- 
tionnellement  et  jouit  d'une  défaveur  aussi  générale  que  sur- 
prenante. Enfin,  la  manœuvre  et  les  attaques  des  division^ 
sont  déterminées  par  un  règlement  qui  pousse  le  formalisme 
au  point  de  supprimer  toute  initiative. 

L'histoire  de  la  guerre  montre  que  de  tous  temps  les  chefs 
se  sont  efforcés  d'adjoindre  à  leur  cavalerie  proprement  dite, 
(les  troupes  montées  capables  de  combattre  comme  Tinfan- 

*  (.'uraliers  <•/  Dnnjttns,  par  '".  Renie  *ies  Deiuv-Monties,  iî>  dêcembrr  i»|ii?  *■• 
I"  jan\icp  iiK>3. 
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lerie;  en  France  les  dragons  ont  été  créés  à  cet  effet;  mais 
le?  unités  ainsi  constituées  ont  dans  la  règle  eu  comme  prin- 
«  ipale  ambition  de  répudier  le  rôle  pour  lequel  elles  existaient, 
pour  s'assimiler  à  la  cavalerie  proprement  dite.  Et  pourtant  on 
[eut  démontrer,  en  se  basant  toujours  sur  l'histoire,  que  le 
rûle  de  la  cavalerie  employée  en  grande  masse  comme  arme 
'le  choc,  n'a  pas  cessé  de  décroître  à  mesure  que  les  armes  à 
feu  se  perfectionnaient.  Pour  lui  conserver  son  importance  il 
faut  donc,  comme  cela  a  été  fait  dans  quelques  pays,  modifier 
^^n  emploi  et  la  doter  d'armes,  telles  que  les  canons  et  les 
mitrailleuses,  qui  augmentent  la  puissance  de  son  feu». 

Déjà  dans  les  guerres  de  Charles  Vil,  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I»f,  nous  voyons  les  argoulets,  c'est-à-dire  des  cavaliers 
armés  d'arbalètes,  de  pistolets  puis  d'arquebuses,  jouer  un 
f^ùle  considérable  dans  la  bataille.  Sous  Henri  II  les  arquebu- 
siers à  cheval  sont  employés  pour  opérer  des  surprises,  de 
rapides  coups  de  main  comme  aussi  pour  couvrir  la  cavalerie. 
Les  campagnes  de  Henri  IV  nous  montrent  encore  la  cavalerie 
fortement  dotée  d'arquebusiers  à  cheval,  appelés  dorénavant 
dragons.  Dans  l'armée  de  Turenne  ceux-ci  prennent  une  im- 
portance toute  particulière,  agissant  le  plus  souvent  par  le  feu, 
•laus  l'offensive  comme  dans  la  défensive  ou  la  retraite,  quel- 
quefois aussi  chargeant  avec  la  cavalerie.  Puis,  pendant  le  règne 
'ie  Louis  XV,  nous  voyons  progressivement  les  dragons  évoluer 
pourjse  transformer  en  une  cavalerie  qui  n'agit  plus  que  par 
la  charge  ;  sous  Louis  XVI  ils  sont  devenus  cavalerie  légère. 
Dans  les  guerres  de  la  Révolution,  ils  font  volontiers  le  coup 
de  feu  à  cheval,  mais  ne  mettent  pied  à  terre  que  dans  des 
cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Il  est  vrai  que  dès  1805  Napoléon 
rend  aux  dragons  leur  véritable  rôle  ;  ce  sont  eux  qui  enlèvent 
le  village  de  Werslingen  ;  ce  seront  eux  aussi  qui  plus  tard 
'1813)  surprendront  les  Espagnols  dans  Valencia.  Mais  aucune 
influence  ne  peut  lutter  contre  la  prédilection  des  dragons  pour 
la  charge  qui  devient  finalement  tout  à  fait  exclusive. 

Les  guerres  de  l'Empire  constituent  une  période  brillante 
|>our  l'action  des  grandes  masses  de  cavalerie  ;  à  Marengo,  ce 
sont  les  charges  de  Kellermann  et  de  Bessières  qui  ont  décidé 
•lu  sort  de  la  bataille.  A  Eckmûhl,  une  rencontre  terrible  entre 
•'uirassiers  français  et  autrichiens  a  terminé  la  lutte  ;  à  la 
Moskowa,  c'est  Caulaincourt  avec  une  division  de  cuirassiers 
et  deux  régiments  de  carabiniers  qui.  en  prenant  à  revers  la 
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principale  redoute  des  Russes,  permet  à  l'infanterie  française 
de  pénétrer  dans  cet  ouvrage  et  de  remporter  la  victoire. 
Enfin  à  Dresde,  la  cavalerie  de  Murât  et  de  La  Tour-Maubourg, 
tournant  Taile  gauche  de  l'armée  autrichienne,  a  rendu  pos- 
sible le  brillant  succès  de  l'infanterie  du  maréchal  Victor. 
Mais,  malgré  ces  actions  d'éclat  on  peut  affirmer  que  l'attaque 
de  la  cavalerie  contre  l'infanterie  tend  déjà  alors  à  devenir  de 
plus  en  plus  difficile,  que  les  charges  ne  sont  plus  que  de 
folles  équipées  sans  résultat  possible  si  elles  ne  sont  pas  diri- 
gées contre  un  ennemi  ébranlé  ou  surpris  en  mauvaise  pos- 
ture. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'étudier  la  célèbre  charpre 
du  maréchal  Ney  contre  le  Mont  St-Jean  à  Waterloo.  Cette 
vérité,  cela  va  sans  dire,  s'est  accentuée  à  mesure  que  les 
armes  à  feu  se  perfectionnaient,  et  le  terrible  massacre  de  la 
cavalerie  anglaise  à  Balaklava  en  est  une  triste  démonstration . 

Mais  si  la  possibilité  de  charger  avec  succès  s'est  faite  de 
plus  en  plus  rare  pour  la  cavalerie,  le  rôle  de  cette  arme  n'est 
nullement  amoindri  et  les  Américains  ont  su  montrer  pendant 
la  guerre  de  Sécession  la  part  décisive  qu'elle  peut  prendre 
au  résultat  final  d'une  campagne,  si  elle  sait  conformer  sa 
tactique  aux  circonstances  actuelles. 

Du  côté  des  Sudistes  les  cavaliers  étaient  tous  armés  du 
sabre,  de  la  carabine  et  du  pistolet,  et  le  mode  de  combat 
habituel  était  le  combat  à  pied  ;  dans  les  charges  le  pistolet 
était  beaucoup  plus  couramment  employé  que  le  sabre.  Cette 
cavalerie,  pourvue  d'un  service  d'éclaireurs  remarquable  et 
conduite  par  un  chef  habile,  Stuart,  a  fait  des  prodiges  de 
mobilité  et  d'audace,  poussant  des  incursions  au  cœur  même 
de  larmée  ennemie,  coupant  ses  lignes  de  ravitaillement, 
détruisant  ses  chemins  de  fer  et  ses  télégraphes.  Or,  partout, 
nous  voyons  Stuart  se  frayer  un  chemin  à  l'aide  de  tirailleurs 
déployés  rapidement  en  avant  du  gros  et  au  moyen  de  son 
artillerie. 

Du  côté  des  Nordistes,  le  général  Sheridan  donne  plus  d'am- 
pleur encore  au  combat  à  pied  de  sa  cavalerie.  A  Céda  Creek, 
le  18  octobre  1864,  au  moment  où  la  bataille  semblait  perdue 
pour  son  armée,  il  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers, 
attaque  à  l'improvisté  des  reti^anchements  que  l'ennemi  était 
en  train  de  construire,  s'en  empare  et  décide  de  la  victoire. 
Six  mois  plus  tard,  à  Five  Forks,  il  tourne,  avec  une  cavalerie 
considérable,  les  positions  ennemies  puis  les  couvre  d'une  fu- 
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œillade  intense  qui  oblige  Tadversaire  à  se  retirer.  Après  ce 
premier  succès^  il  devance  l'armée  du  sud  dans  sa  marche 
-HT  Danville,  lui  coupe  la  retraite  et  la  contraint  à  capituler, 
tie  telle  sorte  qu'on  peut  attribuer  à  Sheridan  et  à  sa  cavalerie 
la  victoire  définitive  de  l'armée  du  Nord. 

La  tactique  habituelle  de  la  cavalerie  américaine  durant 
cette  campagne  était  la  suivante  :  une  fois  au  contact  de  Tad* 
versaire,  les  escadrons  des  ailes  étaient  avancés  rapidement  en 
a\'ant  du  centre,  tantôt  à  cheval,  tantôt  à  pied  et  se  déployaient 
en  tirailleurs.  Derrière  ce  rideau  le  corps  principal  mettait 
pied  à  terre  et  se  déployait  en  tirailleurs  tantôt  sur  une  ligne 
lians  un  terrain  suffisamment  couvert,  tantôt  sur  deux  ou  trois 
lij^es  les  unes  derrière  les  autres.  La  première  ligne  s'avan- 
çait aussitôt,  puis,  arrivée  à  portée,  se  couchait  et  ouvrait  le 
feu  ;  la  seconde  ligne,  s  avançant  alors  à  son  tour,  traversait 
la  première  pour  ouvrir  le  feu  plus  en  avant,  et  ainsi  de  suite 
la  ligne  la  plus  reculée  passant  toujours  dans  les  intervalles 
•le  la  plus  avancée.  Arrivées  près  de  l'ennemi  les  diverses 
lignes  se  réunissaient  pour  l'assaut  dans  lequel  le  revolver 
)ouait  le  principal  rôle. 

Sheridan,  comme  du  reste  la  plupart  des  officiers  américains, 
n'admet  le  combat  à  cheval  que  contre  la  cavalerie  et  lorsqu'on 
n*a  pas  le  temps  de  mettre  pied  à  terre.  Dans  la  charge  et  la 
mêlée  le  revolver  a,  d'après  lui,  une  efficacité  infiniment  plus 
;:rande  que  n'importe  quelle  arme  blanche. 

Malgré  les  succès  de  la  cavalerie  américaine,  son  exemple 
n'a  guère  été  suivi  dans  les  armées  européennes.  Dans  la 
kTierre  austro-prussienne  la  cavalerie  autrichienne,  quoique 
fort  bien  montée  et  encadrée,  a  été  en  somme  parfaitement 
inutile  jusqu'au  moment  où,  à  la  fin  de  la  bataille  de  Sadowa, 
elle  s'est  dévouée  brillamment  pour  protéger  la  retraite  de  l'in- 
faoterie.  Or  il  est  facile  d'établir  que,  si  cette  même  cavalerie 
avait  été  dirigée  contre  la  deuxième  armée  prussienne,  elle 
aorait  facilement  pu,  en  occupant  des  positions  favorables,  la 
retarder  considérablement  dans  son  passage  de  l'Elbe  et  dans 
toute  sa  marche  en  avant,  de  telle  sorte  que  cette  armée  n'au- 
rait pas  pu  intervenir  dans  la  bataille  pour  changer,  comme  elle 
l'a  fait,  une  retraite  déjà  commencée  en  une  superbe  victoire, 
ft'autre  part,  le  général  Benedeck  n'aurait  pas  été  surpris, 
comme  il  l'a  été,  par  l'arrivée  de  l'armée  du  prince  royal  de 
finisse,  si  sa  cavalerie  avait  su  organiser  un  service  d'explora- 


894  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

t^on  étendu.  Quant  à  la  cavalerie  prussienne  elle  éclairait 
n^ieux,  mais  son  rôle  comme  arme  combattante  a  été  en 
sQpnme  peu  considérable. 

Par  contre,  en  Lombardie,  à  la  même  époque,  la  cavalerie 
autrichienne  a  rendu  de  signalés  services  au  commandant  en 
chef,  Tarchiduc  Albert.  Elle  ne  pratique  pas  non  plus  le  combat 
à  pied,  mais  intervient  essentiellement  par  des  charges  très 
bien  lancées  qui,  si  elles  sont  très  meurtrières,  amènent  au 
moins  des  résultats  importants.  C'est  ainsi  que  le  24  juin,  à 
Custozza,  les  deux  brigades  des  colonels  Bujanovics  et  Pulz 
mettent  hors  de  combat  pour  le  reste  de  la  journée  les  deux 
divisions  prince  Humbert  et  Bixio,  puis  elles  menacent  cons- 
tamment le  flanc  de  ces  troupes  et  finissent  par  les  charger 
une  seconde  fois,  les  mettant  en  déroute  et  leur  prenant  plus 
de  mille  hommes.  Le  même  jour  trois  pelotons  seulement, 
prenant  en  flanc  la  brigade  Forli,  la  mettent  en  pleine  confu- 
sion et  permettent  à  laide  droite  autrichienne,  alors  en  re- 
traite, de  reprendre  Toffensive;  mais  il  faut  ajouter  que  cette 
action  d'éclat  coûte  aux  trois  pelotons  de  lanciers  plus  des 
cinq  sixièmes  de  leur  effectif  (2  officiers,  94  hommes  et  79  che- 
vaux). 

Avant  la  bataille  de  Custozza,  la  cavalerie  autrichienne  avait 
su  se  rendre  déjà  fort  utile  en  formant  devant  son  armée  un 
rideau  impénétrable  et  en  épiant  les  moindres  mouvements 
de  Tarmée  italienne.  Ainsi  pendant  la  guerre  d'Italie  la  cava- 
lerie autrichienne  a  joué  un  rôle  actif  et  utile  avant  et  pen- 
dant la  bataille  ;  mais  il  faut  faire  remarquer  que  déjà  alors, 
les  résultats  ont  été  obtenus  par  de  très  petites  fractions  et 
qu'ils  ont  été  en  général  chèrement  payés.  La  puissance  de 
la  cavalerie  en  tant  qu'arme  de  choc  est  en  décroissance  ma- 
nifeste et  il  paraît  probable  que  déjà  alors  des  feux  nourris, 
dirigés  à  Timproviste  par  quelques  escadrons  pied  à  terre  sur 
le  flanc  de  l'adversaire,  auraient  produit  des  effets  au  moins 
aussi  importants  que  les  charges,  avec  des  pertes  insignifiantes. 

En  1870,  la  cavalerie  française  comprenait  220  escadrons, 
dont  52  de  dragons,  mais  ces  derniers  à  cette  époque  avaient 
définitivement  renoncé  à  leur  rôle  d'infanterie  montée  et 
avaient  été  incorporés  dans  la  cavalerie  de  ligne.  Dès  le  début 
(les  opérations  la  tendance  fut  de  grouper  les  l'égiments  en  de 
lourdes  masses,  dont  les  chefs  ne  laissaient  détacher  sous 
aucun  prétexte  des  escadrons  pour  le  service  de  sûreté  des 
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uiuiées.  Les  régiments  étaient  tous  pourvus  de  fusils,  mais  ils 
n'étaient  pas  préparés  à  s'en  servir,  et  ils  ne  s'en  sont  en  effet 
[>as  servis. 

Ces  dispositions  ont  rendu  la  cavalerie  française  absolu- 
ment impropre  au  service  de  sûreté  et  au  service  d'exploration. 
Les  reconnaissances  sont  toutes  beaucoup  trop  lourdes  pour 
avoir  du  perçant  ;  elles  rentrent  le  plus  souvent  trop  tôt  et 
>ans  avoir  rien  vu.  Le  rôle  tactique  de  cette  cavalerie,  malgré 
toute  sa  bravoure,  est  lui  aussi  beaucoup  trop  peu  important  ; 
il  se  réduit  à  peu  près  aux  charges  de  ReichshotTen,  de  Mars- 
la-Tour  et  de  Sedan. 

AReichshotlen,  une  brigade  (8«  et  9«  cuirassiers)  lancée  contre 
I  infanterie  prussienne  qui  venait  d'occuper  Morsbronn,  s'en- 
pi^e,  sans  reconnaissance  préalable,  dans  un  terrain  très  dlf- 
lioile  et  est  massacrée  sans  autre  résultat  que  d'arrêter  un 
instant  cette  infanterie.  Un  peu  plus  tard  la  division  Bonne- 
main,  chargeant  sur  Elsasshausen,  subit  à  son  tour  des  pertes 
terribles  sans  que  l'on  puisse  attribuer  à  son  attaque  aucune 
influence  appréciable  sur  l'issue  du  combat.  Si  ces  deux  ca- 
valeries avaient  au  contraire  gagné  rapidement  les  lianes  ou 
les  derrières  de  l'infanterie  adverse  et  avaient  ouvert  à  l'im- 
proviste  un  feu  violent  sur  elle,  elles  auraient  bien  probable- 
ment arrêté  son  mouvement  en  avant. 

A  Mars-la-Tour,  ce  sont  les  cuirassiers  de  la  Garde  qui 
chargent  contre  l'infanterie  prussienne  occupant  Flavigny  ; 
1  etîet  de  cette  attaque  a  été  nul  ;  les  pertes  qu'elle  entraîna 
furent  considérables.  Vers  la  fm  de  la  journée,  un  grand 
combat  de  cavalerie  s'engagea  entre  six  régiments  allemands  et 
autant  de  régiments  français,  mais  cette  mêlée  n'a  en  somme 
influé  en  rien  sur  le  développement  de  la  bataille. 

A  Sedan,  les  charges  de  la  cavalerie  française  ne  pouvaient 
iivoir  d'autre  but  que  de  sauver  l'honneur;  aucune  d'elles 
n'est  arrivée  aux  lignes  prussiennes. 

Du  côté  allemand,  la  cavalerie  a  rendu  des  services  signalés 
•lans  le  service  d'exploration  ;  par  contre,  son  rôle  dans  la 
i«ataille  n'a  été  guère  plus  important  que  celui  de  la  cavalerie 
française.  La  journée  la  plus  brillante  pour  elle  a  été  celle  de 
Mars-la-Tour,  pendant  laquelle  elle  a  donné  à  six  reprises 
différentes  ;  mais  si  l'on  étudie  de  près  ces  diverses  attaques, 
'^M  constate  pai'tout  des  pertes  énormes  et  jamais  un  effet 
•lécisif.  Là  plus  importante,  celle  de  la  brigade  Bredow  sur 
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Vionville,  a  amené,  il  est  vrai,  la  retraite  de  l'artillerie 
française  ;  elle  a  réussi  à  traverser  les  lignes  d'infanterie,  et 
les  Allemands  lui  ont  attribué  l'arrêt  du  4«  corps  français  ;  en 
réalité  il  n'en  est  rien,  et  ce  corps  fut  arrêté  par  ordre. 

Après  ce  long  et  intéressant  exposé  historique,  l'auteur 
cherche  à  tirer  quelques  enseignements  des  expériences  four- 
nies par  les  dernières  guerres  et  y  formule  ses  conclusions 
de  la  façon  suivante  : 

Il  faut  tout  d'abord  se  garder  de  réunir  déjà  en  temps  de 
paix  la  cavalerie  en  brigades  ou  en  divisions  ;  les  régiments, 
commandés  par  des  majors  jeunes,  doivent  ne  relever  que 
des  corps  d'armée,  et,  lorsque  pendant  la  guerre  la  nécessité 
se  fera  sentir  de  réunii'  plusieurs  régiments  pour  une  action 
commune,  le  commandement  de  l'ensemble  sera  confié  à  rotti- 
cier  le  plus  capable. 

En  second  lieu,  il  ne  devrait  y  avoir  qu'une  seule  espèce 
de  cavalerie,  armée  uniformément  d'une  carabine  ;  les  cuiras- 
siers devraient  être  transformés  en  dragons,  et  la  lance  devrait 
être  enlevée  à  tous  les  régiments,  cette  arme  s'étant  montrée 
impropre.  Les  régiments  seraient  à  cinq  escadrons  dont  un 
de  chasseurs-éclaireurs,  recrutés,  instruits  et  montés  d'une 
manière  spéciale. 

I^  service  d'exploration,  rendu  beaucoup  plus  difticîle  par 
l'introduction  du  fusil  à  tir  rapide  et  de  la  poudre  sans  fumée, 
doit  être  fait  surtout  au  moyen  de  faibles  détachements  très 
mobiles  et  très  adroits. 

Le  combat  de  mousqueterie  doit  prendre  dans  la  tactique 
de  la  cavalerie  une  importance  de  premier  ordre  ;  il  servira  à 
tàter  l'adversaire  dans  l'exploration  ;  il  sera  employé  à  Tocca- 
sion  pour  couvrir  le  gros  des  troupes  ;  il  devra  aussi  fréquem- 
ment devenir  franchement  offensif.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
escadrons,  profitant  de  leur  mobilité,  s'égrèneront  rapidement 
en  autant  de  groupes  distincts,  suivant  une  ligne  longue  et 
débordante  qui  sera  gardée  sur  ses  flancs  et  ses  derrières  par 
des  réserves  à  cheval.  Ces  offensives  pourront  être  d'autant 
plus  audacieuses  que,  grâce  à  la  rapidité  de  ses  mouvements, 
la  cavalerie  pourra  facilement  agir  par  surprise,  se  déployer 
subitement  dans  la  forme  indiquée  par  les  circonstances  et  au 
besoin  déguerpir  si  le  mouvement  n'a  pas  réussi. 

Du  reste,  si  la  charge  en  lourdes  masses  doit  être  consi- 
dérée dorénavant  comme  un  moyen  exceptionnel,  il  ne  faul 
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rmlJemenl  y  renoncer  d'une  façon  absolue.  11  arrivera  sans 
iucun  doute  dans  les  guerres  futures  que  l'infanterie,  démo- 
ralisée ou  fatiguée  par  une  lutte  prolongée,  deviendra  mûre 
pour  la  panique  ;  qu'on  réunisse  alors  toute  la  cavalerie  dis- 
jK)nible  et  que,  après  avoir  mûrement  reconnu  le  terrain,  on 
la  lance  sur  le  point  faible  de  l'adversaire  ;  cette  charge,  si 
elle  se  produit  au  bon  moment  et  si  elle  est  bien  conduite, 
arrivera  à  trouer  les  lignes  de  l'ennemi,  à  jeter  le  désordre 
au  milieu  d'elles,  à  s'emparer  peut-être  des  lignes  de  retraite  ; 
elle  contribuera  pour  beaucoup  à  la  victoire  finale.  Cette  vérité 
a  été  bien  comprise  par  l'Empereur  d'Allemagne  qui,  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  les  grandes  manœuvres,  a  tenu  à 
commander  en  personne  de  grandes  charges  lancées  au 
moment  décisif. 

Si  la  cavalerie  sait  adapter  ainsi  sa  tactique  aux  circons- 
tances nouvelles,  son  importance,  loin  d'être  amoindrie,  sera 
l)eaucoup  augmentée.  Le  combat  de  mousqueterie  offensif  lui 
permettra  d'intervenir  avec  succès  dans  de  nombreux  cas  où 
la  charge  eût  été  impossible.  D'autre  part,  elle  aura  un  rôle 
stratégique  considérable,  en  agissant  sur  les  lignes  de  commu- 
nication des  armées  ennemies,  en  attaquant  avec  leurs  cara- 
bines et  leurs  canons  les  nœuds  de  chemin  de  fer  et  en  désor- 
ganisant ainsi  tout  le  service  de  ravitaillement  de  l'adversaire. 
Ce  seront  là  des  entreprises  hardies,  mais  leur  effet  pourra 
levenir  excessivement  important  ;  il  faut  donc  que  la  cava- 
lerie, loin  de  se  laisser  décourager,  développe  toujours  plus 
le  véritable  esprit  cavalier  qui  est  l'esprit  d'entreprise,  et  pour 
cela  il  est  nécessaire  qu'elle  ait  à  sa  tête  des  chefs  jeunes  et 
hardis. 

En  terminant  cette  analyse  bien  incomplète,  il  est  intéres- 
î^ant  de  constater  que,  tandis  qu'en  France  plusieurs  écrivains 
nûlitaires  s'efforcent  de  donner  au  combat  à  pied  une  part 
plus  importante  dans  la  tactique  de  la  cavalerie,  le  même 
î^)n  de  cloche  commence  à  se  faire  entendre  en  Allemagne. 
I^ans  un  article  signé  v.  K.,  publié  le  6  décembre  1902  par 
le  Militàr  Wochenblatt,  nous  voyons  exprimer  le  vœu  que 
l'instruction  de  l'école  de  tirailleurs  soit  poussée  beaucoup 
plus  loin  dans  la  cavalerie,  que  cette  arme  prenne  l'habitude 
«l'employer  le  combat  de  mousqueterie,  non  seulement  dans 
la  défensive  mais  aussi  dans  l'offensive,  et  qu'elle  soit  armée 
pour  cela  d'une  carabine  dont  la  portée  soit  égale  à  celle  du 
1903  20 
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fusil  d'infanterie.  L'auteur  de  cet  article  va  jusqu'à  proposer 
de  remplacer  le  sabre  par  une  arme  plus  légère  et  plus 
courte  qui  pourrait  s'adapter  au  bout  du  mousqueton  à  la 
façon  d'une  baïonnette. 

D'autre  part,  le  numéro  du  10  janvier  4903  du  même  journal 
contient  une  étude  signée  v.  Bredow,  consacrée  au  combat 
à  pied.  L'autour,  voulant  donner  à  celui-ci  plus  d'importance, 
recherche  les  causes  pour  lesquelles  il  a  été  si  peu  appliqué 
jusqu'ici.  La  première  de  ces  raisons  réside  dans  l'instruction 
insuffisante  sur  ce  point  des  soldats  et  des  officiers  ;  mais  la 
principale  se  trouve  dans  l'équipement  peu  pratique  des  ca- 
valiers et  dans  le  caractère  souvent  archaïque  du  Règlement. 
En  ce  qui  concerne  l'instruction,  il  faudrait  développer  beau- 
coup plus  les  exercices  de  maniement  du  mousqueton  et  sur- 
tout de  tir,  et  habituer  les  hommes  à  tirer  à  grandes  distances 
sur  des  buts  difficiles  ;  il  faudrait  en  même  temps  obtenir 
plus  de  rapidité  dans  les  descentes  de  cheval  et  les  montées  à 
cheval.  Quant  à  l'équipement,  il  est  avant  tout  nécessaire 
d'armer  la  cavalerie  d'un  fusil  à  plus  longue  portée  ;  puis  il 
serait  indiqué  de  réformer  le  bandoulier  à  cartouches  qui  est 
à  la  fois  très  voyant  et  très  malcommode  ;  enfin  la  botte  serait 
avantageusement  remplacée  par  un  brodequin  et  une  guêtre 
qui  donneraient  aux  tirailleurs  une  plus  grande  mobilité  dans 
le  terrain. 

Ainsi,  en  Allemagne  comme  en  France,  l'attention  des 
cavaliers  se  porte  de  plus  en  plus  vers  le  combat  de  mous- 
queterie. 

Ch.  SarasIxX, 
capitaine  de  cavalerie. 

Genève,  le  25  février  1903. 
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son  application  aux  transports  militaires 

(suite) 


Planche  XVIII 


C.  Les  voitures  à  pétrole  étant  actuellement  les  plus  répan- 
dues, nous  donnerons  une  courte  étude  de  leur  moteur  et  de 
î^on  fonctionnement. 

U  planche  XVIII  représente  un  moteur  à  essence  de  pétrole 
en  coupe  (fig.  13  et  14),  accompagné  de  ses  organes  d'allumage, 
de  refroidissement  et  de  son  carburateur,  ainsi  que,  fig.  45à  d8, 
deux  différents  dispositifs  de  transmission  avec  changement 
de  vitesse. 

L'expression  moteur  à  pétrole,  consacrée  par  Tusage,  ne 
répond  pas  entièrement  à  l'objet  qu'elle  désigne.  Les  moteurs 
à  pétrole  proprement  dit  (pétrole  lampant)  appliqués  à  l'auto- 
mobilisme  sont  devenus  excessivement  rares.  Les  moteurs  à 
explosions  sont  alimentés  par  des  hydrocarbures  tels  que  l'es- 
sence de  pétrole  (benzine),  l'alcool  dénaturé  ou  l'alcool  mé- 
langé de  benzine. 

Comme  le  moteur  à  vapeur,  le  moteur  à  explosion  se  com- 
pose d'un  cylindre  dans  lequel  se  meut  un  piston  relié  par 
une  bielle  à  une  manivelle  actionnant  l'arbre  moteur.  Pour 
augmenter  la  puissance,  on  accouple  fréquemment  plusieurs 
cylindres. 

Une  explosion  ne  se  produit  que  si  on  met  le  feu  à  un  mé- 
lange de  ces  gaz  et  d'air  ;  encore  faut-il  que  ce  mélange  soit 
homogène  et  composé  des  quantités  voulues.  Les  vapeurs 
d'essence  de  pétrole  (benzine)  sont  les  plus  explosives,  dans  la 
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proportion  d'une  partie  de  gaz  de  benzine  pour  huit  parties 
d'air.  Dans  ce  cas,  chaque  parcelle  de  gaz  se  combine  au 
contact  d'une  flamme  qui  se  propage  instantanément  dans  tout 
le  mélange  avec  les  parcelles  d'oxygène  les  plus  voisines. 
Toute  la  provision  brûle  simultanément  et  provoque  une  cha- 
leur intense,  qui  a  pour  effet  une  dilatation  momentanée 
excessive  des  produits  de  combustion,  ce  que  nous  nommons 
explosion.  C'est  ce  qui  se  produit  dans  l'intérieur  des  cylindres 
des  moteurs  à  pétrole.  Il  est  évident  que  l'explosion  sera 
d'autant  plus  forte  que  la  culasse  du  moteur  contiendra  une 
plus  grande  quantité  de  mélange  explosif,  en  d'autres  termes, 
d'autant  plus  forte  que  ce  mélange  aura  été  plus  comprimé. 
Ces  moteurs  compriment  donc  le  mélange  avant  de  l'allumer. 

Les  moteurs  actuellement  utilisés  dans  l'automobilisme  re- 
présentés schématiquement  en  coupe  par  les  lig.  1  et  2,  plan- 
che XVlll,  fonctionnent  presque  exclusivement  de  la  façon 
suivante  : 

lo  Le  piston  (a)  en  descendant  (en  supposant  un  moteur 
vertical)  aspire  le  mélange  explosif. 

!2o  En  remontant  il  comprime  ce  mélange  dans  la  chambre 
d'explosion  (6),  (espace  qui  reste  libre  dans  la  culasse  du  mo- 
teur lorsque  le  piston  a  terminé  sa  course  ascendante). 

3^  Une  fois  les  gaz  comprimés  à  la  pression  voulue,  Tallu- 
raage  que  nous  décrirons  plus  loin  produit  l'explosion  qui 
chasse  violemment  le  piston  en  avant,  après  quoi  Toritice  d'é- 
chappement (c)  est  ouvert  mécaniquement  et  les  gaz  brûlés 
expulsés  durant  la  course  ascendante  du  piston.  En  redescen- 
dant ce  dernier  aspire  à  nouveau  des  gaz  frais  et  recommence 
le  cycle  décrit,  nommé  cycle  à  quatre  temps,  vu  les  quatre 
mouvements  distincts  du  piston  qui  se  succèdent.  De  ces 
quatre  temps  du  piston  l'un  seulement,  celui  qui  se  produit 
immédiatement  après  l'explosion  des  gaz  comprimés,  repré- 
sente le  travail  utile  producteur  d'énergie,  pendant  que  les  trois 
autres  temps  ne  font  (ju'en  absoiber. 

Nous  voyons  par  conséquent  que  pour  obtenir  un  mouve- 
ment de  rotation  régulier,  il  est  indispensable  de  munir  l'arbre 
d'un  lourd  volant  (d)  capable  de  résister  au  choc  violent  de 
l'explosion,  tout  en  emmagasinant  l'énergie  produite  et  en  la 
répartissant  sur  les  quatre  temps,  alin  de  faire  exécuter  au 
piston  l'évacuation  des  gaz  brûlés,  l'aspiration  des  gaz  frais, 
la  compression  de  ces  derniers,  ainsi  que  la  commande  des 
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organes  de  distribution.  Ce  n'est  que  l'énergie  restante  qui  est 
fournie  au  mécanisme  de  transmission  et  utilisée. 

il  ressort  de  ce  qui  précède,  qu'en  général  les  moteurs  à 
pétrole  devront  toujours  être  lancés  à  la  main  au  moyen  d'une 
manivelle  (é)  lors  de  leur  mise  en  marche,  car  ce  n'est  qu'après 
le  deuxième  temps,  celui  de  la  compression,  que  le  moteur 
peut  marcher  par  ses  propres  moyens.  Ceci  est  un  des  désa- 
vantages des  moteurs  à  explosion  comparés  aux  moteurs  à 
vapeur  et  aux  moteurs  électriques,  qui  démarrent  d'eux-mêmes 
après  ouverture  d'un  robinet  ou  fermeture  d'un  contact. 

En  outre,  la  puissance  produite  par  un  moteur  à  explosion 
est  constante  à  la  vitesse  de  régime  du  moteur,  elle  est  pro- 
portionnelle au  nombre  de  tours  de  l'arbre  moteur,  augmente 
ainsi  avec  l'accroissement  de  la  vitesse  et  diminue  avec  la 
diminution  de  cette  dernière.  Il  est  impossible  de  faire  donner 
des  coups  de  collier  à  un  moteur  à  explosion,  car  toute  sur- 
charge tend  à  le  faire  ralentir,  ce  qui  diminue  sa  puissance  et 
en  même  temps  TefiFet  utile  du  volant.Il  en  résulte  que  tout 
moteur  à  explosion  monté  sur  une  voiture  automobile  doit 
nécessairement  être  relié  au  mécanisme  de  transmission  par 
un  embrayage  aussi  souple  que  possible,  afin  d'éviter  les 
à-coups.  Cette  transmission  doit  permettre  une  modification 
de  la  multiplication,  afin  de  pouvoir  diminuer  l'effort  demandé 
au  moteur  au  démarrage  et  durant  les  montées  ;  ceci  au  détri- 
ment de  la  vitesse,  naturellement. 

Carburateur,  —  Il  est  indispensable  que  l'hydrocarbure 
ipétrole,  benzine  ou  alcool)  avant  d'être  introduit  dans  le  mo- 
teur proprement  dit  soit  transformé  en  vapeur  et  mélangé  à 
la  quantité  voulue  d'air  pour  former  le  gaz  explosif  apte  à 
fournir  la  force  motrice. 

Ce  mélange  est  obtenu  à  l'aide  d'un  appareil  fort  simple,  le 
carburateur,  qui  joue  le  rôle  d'une  usine  à  gaz  dans  tout  mo- 
teur alimenté  par  un  hydrocarbure  liquide.  * 

Dans  un  petit  récipient  le  liquide  venant  du  réservoir  prin- 
cipal (f)  est  maintenu  à  un  niveau  constant  au  moyen  d'un 
flotteur  (3),  relié  à  un  pointeau  (g').  Ce  récipient  communique 
par  un  tuyau  coudé  dont  la  branche  verticale  (h)  se  termine 
par  un  petit  trou  capillaire  (gicleur  ou  ajutage)  placé  légère- 
ment plus  haut  que  le  niveau  du  liquide,  avec  une  capacité 
(chambre  de  mélange  (i)  à  laquelle  les  différents  constructeurs 
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ont  donné  des  formes  variées.  L'enveloppe  qui  entoure  l'aju- 
tage forme  généralement  une  cheminée  traversée  de  bas  en 
haut  par  Tair  appelé  par  l'aspiration  du  moteur.  Cet  air  pénètre 
dans  la  chambre  de  mélange  par  des  ouvertures  de  diamètre 
réglable  (A:). 

La  dépression  formée  par  l'aspiration  d'air  provoque  à  l'a- 
jutage un  jet  de  liquide  immédiatement  transformé  en  gaz  et 
mélangé  à  Tair  aspiré;  après  quoi  une  ouverture  ménagée 
plus  haut  (0  permet  l'addition  de  la  quantité  dair  nécessaire 
pour  donner  au  mélange  la  composition  voulue. 

Le  mélange  explosif  pénètre  au  moyen  d'un  tuyau  dans  la 
chambre  d'explosion  du  moteur  à  l'entrée  de  laquelle  il  sou- 
lève une  soupape  (m)  retenue  par  un  ressort  sur  son  siège. 
Cette  soupape  maintient  fermé  l'orifice  d'aspimtîon  du  moteur 
durant  les  périodes  de  compression,  d'explosion  et  d'éva- 
cuation des  gaz  brûlés. 

L'allumage.  —  Aussitôt  que  la  cylindrée  de  gaz  frais  aspirés 
par  le  moteur  a  été  comprimée  par  le  mouvement  de  retour 
du  piston,  il  est  procédé  à  l'inflammation  de  ces  gaz.  Ici  le 
système  employé  en  premier  lieu  par  la  maison  Benz,  «  l'allu- 
mage électrique,  »  est  aujourd'hui  universellement  adopté. 
L'allumage  par  brûleurs  et  tubes  de  platine  chauffés  au  rouge 
dans  lesquels  les  gaz  s'enflamment  aussitôt  que  la  compres- 
sion les  y  fait  pénétrer,  est  actuellement  abandonné  par  pres- 
que tous  les  constructeurs.  Il  présente  un  grand  danger  d'in- 
cendie et  rend  impossible  un  réglage  exact  du  moment  de 
l'explosion.  Cependant  il  est  fréquemment  employé  comme 
allumage  de  secours. 

Le  moteur  représenté  par  les  figures  1  et  2  est  muni  de  l'al- 
lumage électrique  le  plus  usité.  Il  se  compose  d'une  paire 
d'accumulateurs  (n)  d'une  capacité  d'environ  40  à  60  ampères- 
heures  à  un  régime  de  décharge  d'un  ampère,  d'une  bobine  à 
trembleur  (o),  d'un  distributeur  de  courant  (p)  et  d'une  bougie 
(g).  Le  courant  produit  par  les  accumulateurs  (n)  est  conduit 
d'une  part  (pôle  négatif)  à  la  masse,  c  est-à-dire  à  une  partie 
métallique  de  la  voiture,  par  le  fil  (n^),  et,  d'autre  part  (pôle 
positif)  au  circuit  intérieur  (gros  fil)  de  la  bobine  par  le  fil  (n*). 
Après  avoir  traversé  cette  partie  de  la  bobine,  le  courant  pri- 
maire ou  courant  à  faible  tension  (faible  voltage)  est  conduit 
par  le  fil  (n*)  au  distributeur  de  courant  (p)  qu'il  traverse  pour 
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rejoindre  la  masse  (soit  le  moteur)  et  ainsi  fermer  le  circuit. 

1^  distributeur  de  courant  (p)  se  compose  d'une  came  (p^) 
montée  sur  un  arbre  dont  [la  vitesse  angulaire  est  égale  à  la 
moitié  de  celle  de  l'arbre  moteur.  Cet  arbre  faisant  par  con- 
séquent un  tour  pendant  que  celui  du  moteur  en  fait  deux,  la 
partie  proéminente  de  la  came  (p^)  soulève  une  fois  durant 
deux  tours  de  l'arbre  moteur  le  ressort  de  contact  (p^)  lequel 
porte  une  goutte  de  platine.  Celle-ci  entre  en  contact  avec  une 
vis  à  pointe  platinée  reliée  au  fil  (n*). 

La  came  (p*)  est  placée  de  façon  à  ce  que  le  ressort  de  con- 
tact soit  soulevé  au  moment  où  le  piston  a  effectué  la  com- 
pression des  gaz. 

Ppendant  le  court  espace  de  temps  que  dure  le  contact,  le 
passage  du  courant  provoque  la  vibration  du  trembleur  de 
la  bobine  (o^)  (conformément  au  principe  bien  connu  de  la 
bobine  Rhumkorff);  il  en  résulte  une  série  d'interruptions  de 
courant,  qui  ont  pour  effet  un  courant  d'induction  qui  par- 
court l'enroulement  extérieur  de  la  bobine  reliée  d'une  part 
par  le  fil  (n^)  à  la  masse,  et  d'autre  part  à  la  bougie. 

Ce  courant  d'induction  possède  une  très  forte  tension,  grâce 
à  la  finesse  et  à  l'excessive  longueur  (plusieurs  kilomètres) 
liu  fil  dans  lequel  il  prend  naissance.  Des  étincelles  très 
chaudes  se  produisent  à  l'extrémité  de  la  bougie  (g),  dans 
rintérieur  du  mélange  gazeux  comprimé  et  l'enflamment. 

D'une  façon  générale  la  bobine  d'induction  n'est  autre  chose 
«jo  un  transformateur  tel  qu'il  est  employé  en  grand  dans  les 
distributions  de  courant  alternatif. 

La  bougie  se  compose  d'un  écrou  que  traverse  un  cylindre 
(te  porcelaine,  traversé  lui-même  par  une  tige  de  métal.  Cette 
Jernière  est  reliée  par  le  fil  (o^)  à  l'un  des  pôles  du  circuit  à 
haute  tension  de  la  bobine,  L'écrou  de  la  bougie  vissé  dans  le 
corps  du  cylindre  fait  partie  de  la  masse  ;  il  porte  générale- 
ment un  petit  fil  de  métal  recourbé  dont  l'extrémité  est  proche 
J'un  millimètre  environ  de  la  tige  qui  émerge  légèrement  du 
cylindre  de  porcelaine.  C'est  là  que  se  produit  l'étincelle. 

Vu  la  lorte  tension  du  courant  d'induction,  il  est  indispen- 
>able  de  le  conduire  de  la  bobine  à  la  bougie  au  moyen  d'un 
til  très  fortement  isolé  (o«),  afin  d'éviter  les  fuites  de  courant. 

Le  moment  où  se  produit  l'allumage  peut  être  réglé  par  dé- 
placement du  dispositif  qui  porte  le  ressort  de  contact,  autour 
de  Taxe  de  la  came.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  dans  une  certaine 


304  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 

mesure,  faire  varier  la  vitesse  de  rotation  du  moteur  en  pro- 
voquant l'allumage  avant  la  fin  de  la  course  du  piston  pour  la 
marche  rapide,  et  en  le  retardant  pour  faire  marcher  le  moteur 
lentement. 

L'échappement.  —  Une  fois  la  course  utile  du  piston,  pro- 
voquée par  l'explosion,  terminée,  le  piston  remonte  grâce  à 
l'impulsion  due  à  la  force  d'inertie  du  volant.  La  sortie  des 
gaz  brûlés  s'eflectue  par  la  soupape  d'échappement  (c),  main- 
tenue sur  son  siège  par  le  ressort  (c^).  Cette  soupape  est 
soulevée  une  fois  tous  les  deux  tours  de  l'arbre  moteur  par 
une  came  (c'^)  montée  sur  un  arbre  qui,  comme  celui  de  la 
came  d'allumage,  est  actionné  par  l'arbre  moteur  au  moyen 
d'engrenages  qui  provoquent  la  démultiplication  du  mouve- 
ment. Les  gaz  brûlés  passent  par  le  tuyau  (c*)  qui  les  conduit 
au  pot  d'échappement  (c*),  où  ils  se  dilatent  avant  d'atteindre 
l'air  libre,  ceci  afin  d'éviter  le  bruit  que  produirait  la  sortie 
brusque  de  ces  gaz  sous  pression. 

Refroidissement,  —  Les  nombreuses  explosions  qui  se  pro- 
duisent successivement  dans  le  cylindre  élèveraient  la  tempé- 
rature des  parois  de  ce  dernier  à  un  degré  où  la  graisse 
brûlerait  et  où  la  lubrification  deviendrait  impossible.  L'abais- 
sement de  la  température  est  obtenu  par  un  dispositif  spécial. 

Les  moteurs  sont  munis  d'une  circulation  d'eau  grâce  à 
laquelle  les  parois  de  leurs  cylindres  ne  peuvent  atteindre  une 
température  très  supérieure  à  lOO. 

Les  parois  de  fonte  qui  forment  la  partie  supérieure  du 
cylindre,  et  qui  entourent  la  soupape  d'échappement,  sont 
creuses  et  possèdent  deux  orifices  par  lesquels  l'eau  entre  et 
sort.  L'eau  contenue  dans  le  réservoir  (r)  pénètre  par  le 
tuyau  (r^)  dans  une  pompe  centrifuge  (r^)  actionnée  par  le 
moteur.  De  cette  pompe  elle  se  rend  par  le  tuyau  (r^)  dans 
la  partie  creuse  des  parois  du  cylindre,  pour  en  ressortir 
chaude  par  le  tuyau  (r*)  et  retourner  au  réservoir  après  avoir 
circulé  dans  le  serpentin  à  ailettes  (r'*),  où  sa  température  est 
considérablement  abaissée  par  la  circulation  de  l'air  le  lonj,' 
des  ailettes.  Ce  système  de  radiateur  est  en  usage  depuis  l'épo- 
que où  des  moteurs  de  plus  de  cinq  à  six  chevaux  ont  été  exé- 
cutés. Pour  les  moteurs  de  grande  puissance  qui  se  construi- 
sent actuellement,  on  cherche  à  obtenir  un  refroidissement 
plus  efficace  encore  en  réunissant  radiateur  et  réservoir  sous 
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forme  d'un  récipient  traversé  par  une  niultitude  de  tuyaux  de 
petit  diamètre  à  travers  lesquels  l'air  circule,  grâce  à  l'appel 
que  provoque  un  ventilateur  mu  par  le  moteur.  L'avantage 
de  ce  système  est  que  le  refroidissement  est  aussi  efficace 
durant  la  montée  de  longues  côtes  qu'en  marche  rapide  en 
palier,  tandis  que  les  moteurs  munis  de  radiateurs  en  ser- 
pentin chauffent  généralement  en  montée  de  longues  rampes. 

Régulateur.  —  Afin  d'empêcher  le  moteur  de  s'emballer, 
cest-à-dire  de  prendre  une  allure  folle  lorsqu'il  marche  à  vide 
ou  que  la  voiture  suit  sur  une  descente,  on  le  munit  généra- 
lement d'un  régulateur  à  force  centrifuge'  (s).  Aussitôt  que  la 
Altesse  dépasse  celle  pour  laquelle  le  moteur  est  réglé,  les  bou- 
les (s*,«-)  s'écartent  et  agissent  au  moyen  d'un  système  de 
leriers  et  bielles  (s',  s*)  sur  un  papillon  (s^)  placé  dans  le 
tuyau  d'aspiration  (entre  le  moteur  et  le  carburateur).  L'aspi- 
ration du  paz  est  ainsi  partiellement  interrompue,  ce  qui  en- 
traine le  ralentissement  du  moteur. 

Le  moteur  que  nous  venons  de  décrire  dans  ses  grandes 
lignes  est  le  moteur  à  un  cylindre.  Actuellement,  ces  moteurs-là 
ne  sont  utilisés  que  pour  de  petits  véhicules  (voiturettes),  tan- 
dis que  les  voitures  de  dimensions  plus  considérables  et  d'un 
poids  supérieur  à  5  ou  600  kilogrammes  se  construisent  avec 
des  moteurs  à  deux  ou  à  quatre  cylindres,  suivant  la  force 
désirée.  Les  moteurs  à  plusieurs  cylindres  sont  en  principe 
identiques  aux  moteui*s  à  un  cylindre.  Les  cylindres  sont 
montés,  soit  séparément,  soit  accouplés  par  deux  sur  un  carter 
allongé  en  aluminium  qui  contient  l'arbre  moteur,  coudé  de 
façon  à  former  deux  ou  quatre  manivelles. 

La  transmission.  —  Les  figures  i  5  et  16  représentent,  à  titre 
d'exemple,  en  élévation  (coupe  en  long),  ainsi  qu'en  plan,  la 
transmission  de  mouvement  qui  relie  le  moteur  aux  roues 
motrices,  telle  qu'elle  est  utilisée  aujourd'hui  d'une  façon 
presque  générale. 

Cette  transmission,  qui  comprend  un  embrayage  par  anie 
de  friction,  une  boite  de  changement  de  vitesse,  le  différentiel 
et  les  chaînes  qui  relient  ce  dernier  aux  couronnes  dentées 
montées  sur  les  roaes  motrices,  est  construite  pour  donner 
trois  vitesses  différentes  et  la  marche  arriére. 

Le  volant  id)  du  motear  contient  un  évidement  à  bord  co- 
nique de  dimension  voalae  pour  recevoir  le  cône  d'embraya^'e 
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(d^),  dont  la  circonférence  est  garnie  de  cuir,  afin  de  rendre 
plus  douce  la  prise  de  contact  entre  le  cône  et  le  volant. 
Le  cône  d'embrayage  coulisse  sur  la  prolongation  de  Tarbre 
moteur,  et  il  est  maintenu  en  prise  par  le  ressort  (d-),  tandis 
qu'une  fourche  (d^)  actionnée  au  moyen  d'une  pédale  éloigne 
à  volonté  le  cône  du  volant,  afin  d'opérer  le  débrayage.  Dans 
la  prolongation  de  l'arbre  moteur,  un  arbre  (t)  relié  au  man- 
chon du  cône  d'embrayage  d'une  façon  flexible,  sans  entraver 
le  déplacement  longitudinal  de  ce  dernier,  pénètre  dans  le 
carter  (boite)  des  engrenages  de  changement  de  vitesse.  Cei 
arbre  est  de  section,  carrée  entre  les  deux  paliers  qui  suppor- 
tent ses  extrémités.  Il  porte  un  manchon  sur  lequel  sont 
montés  les  quatre  pignons  (l^,  i-,  f^,  et  /*)  de  dimensions  diffé- 
rentes (train  baladeur)  ;  le  manchon  se  déplace  à  volonté  dans 
le  sens  de  sa  longueur  sur  Tabre  f,  tout  en  étant  forcé  de  sui- 
vre le  mouvement  de  rotation  de  ce  dernier,  grâce  à  sa  section 
carrée  à  laquelle  correspond  l'évidement  du  manchon.  I^s 
déplacements  du  train  baladeur  sont  commandés  par  un  le- 
vier ((^\  par  l'entremise  d'une  tringle  et  d'une  fourche  (V'] 
qui  pénètre  dans  une  rainure  circulaire  du  manchon.  Ces 
déplacements  ont  pour  objet  le  changement  de  la  multiplica- 
tion ou,  pour  mieux  dire,  de  la  démultiplication  du  mouve- 
ment à  transmettre  du  moteur  aux  roues  motrices. 

Les  quatre  engrenages  (i\  t-,  P  et  t*)  entrent  successivement 
en  prise  avec  les  roues  dentées  correspondantes  {u\  u-,  n'^), 
montées  sur  l'arbre  intermédiaire  (u)  parallèle  à  l'arbre  (t)  et 
le  pignon  (u^),  monté  sur  un  petit  arbre  fixé  au  carter. 

Ceci  a  pour  effet  que,  suivant  la  paire  d'engrenages  mise  en 
prise,  la  vitesse  transmise  sera  petite,  moyenne  ou  grande,  ou 
que  le  mouvement  sera  renversé  pour  obtenir  la  marche  ar- 
rière. Ce  dernier  cas  se  présentera  lors  de  la  mise  en  prise  de 
t^  avec  tiS  car  u*  entraîne  la  roue  dentée  u^,  montée  sur  l'arbre 
intermédiaire  en  sens  inversé. 

Nous  voyons  par  conséquent  que  nous  pouvons,  par  la 
simple  manutention  d'un  levier,  faire  varier  la  vitesse  de 
marche  de  la  voiture  et  en  même  temps  la  force  agissant  aux 
jantes  des  roues  motrices,  et  cela  dans  l'exemple  décrit  à  raison 
de  trois  vitesses  différentes.  Les  vitesses  intermédiaires  seront 
obtenues  par  action  sur  le  régulateur,  d'où  modification  de  la 
vitesse  du  moteur. 

L'arbre  intermédiaire  (u)  porte  à  son  extrémité  un  pignon 
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d'angle  (u*')  toujours  en  prise  avec  une  couronne  dentée  (y) 
montée  sur  l'arbre  différentiel  transversal,  qui  porte  à  ses 
deux  extrémités  les  pignons  de  chaîne  (w)  qui  commandent 
par  Tentremise  de  chaînes  (v^)  les  couronnes  dentées  montées 
sur  les  moyeux  des  roues  motrices.  Ainsi  s'obtient  la  propul- 
sion de  la  voiture. 

Uarbre  différentiel  est  une  des  pièces  les  plus  importantes 
«le  toute  voiture  automobile  munie  de  deux  roues  motrices.  Il 
est  évident  que,  pour  pouvoir  effectuer  des  virages  de  petit 
rayon,  il  est  de  toute  nécessité  que  Tune  des  roues  tourne 
momentanément  plus  vite  que  Tautre,  autrement  Tune  pati- 
nerait, ce  qui  occasionnerait  une  grande  résistance  et  une  forte 
usure  des  bandages.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  de  l'ar- 
bre à  mouvement  différentiel.  Le  mouvement  du  moteur  est 
transmis  par  l'eptremise  de  la  couronne  dentée  d'angle  (t;)  à 
une  boîte  (v^)  qui  fait  corps  avec  deux  manchons  (v»)  qui  tour- 
nent dans  des  paliers  ménagés  dans  les  parois  du  carter.  L'un 
de  ces  manchons  se  prolonge  généralement  à  l'extérieur  et 
porte  une  poulie  de  frein  (v*). 

Les  deux  arbres  (v'^)  qui  portent  en  leur  extrémité  chacun 
un  pignon  de  chaîne  pénètrent  à  travers  ces  manchons  dans 
la  boite  (i/^),  à  l'intérieur  de  laquelle  ils  se  terminent  chacun 
par  un  pignon  d'angle  (v^).  Ces  deux  pignons  d'angle  placés 
en  regard  l'un  de  l'autre  sont  reliés  par  deux  ou  plusieurs 
pignons  d'angle  correspondants  (v^)  toujours  en  prise  avec  eux 
et  montés  tous  sur  des  tourillons  solidaires  de  la  boîte  (v^). 

H  en  résulte  que  le  mouvement  tournant  de  la  boîte  v*  (boîte 
<lu  différentiel)  entraine  les  pignons  satellites  (t/')  qui,  sans 
tourner  autour  de  leur  axe  entraînent  à  leur  tour  les  pignons 
H'N  et  avec  eux  les  arbres  (v'^).  C'est  ce  qui  se  produit  durant 
la  marche  en  ligne  droite.  Lorsque  la  voiture  effectue  un  virage 
l'une  des  roues  motrices  solidaire  par  la  chaîne  du  pignon  (v^) 
tourne  plus  vite,  l'autre  plus  lentement  que  l'impulsion  cor- 
respondante à  la  vitesse  transmise  par  le  moteur  à  la  boîte  du 
différentiel,  différence  de  vitesse  rendue  possible  par  un  mou- 
vement des  pignons  satellites  (t;^)  autour  de  leur  axe.  La 
^mme  des  vitesses  angulaires  des  deux  roues  motrices  res- 
tera constante,  mais  l'une  tournera  plus  vite  aux  dépens  de 
l'autre  qui,  elle,  tournera  plus  lentement. 

Les  figures  5  et  6  représentent,  à  titre  de  variante,  une  trans- 
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mission  d'un  type  très  fréquemment  utilisé  dans  la  construc- 
tion des  voitures  légères.  11  se  caractérise  par  la  prise  directe 
de  la  transmission  à  la  troisième  vitesse  et  par  la  transmission 
à  Tessieu  arrière  par  un  arbre  articulé  à  la  cardan.  Comme 
dans  le  dispositif  décrit  ci-dessus  l'arbre  moteur  transmet  le 
mouvement  à  l'arbre  des  pignons  (t)  et  les  deux  pignons  (t^  t-) 
transmettent  soit  la  première,  soit  la  seconde  vitesse  à  l'arbre 
intermédiaire  (u)  par  l'entremise  des  roues  dentées  (u'  ou  v-). 
Ce  mouvement  est  à  nouveau  transmis  par  le  pignon  {or)  au 
pignon  fou  (x^)  sur  l'arbre  (l)  mais  relié  par  un  manchon  à  la 
poulie  de  frein  (x^)  et  à  l'arbre  articulé  à  la  cardan  (y)  qui  com- 
mande par  le  pignon  d'angle  (u«)  la  roue  dentée  (V)  calée  sur 
le  différentiel  contenu  ici  dans  l'essieu  moteur  et  dont  les  ar- 
bres v^  portent  à  leurs  extrémités  les  roues  motrices.  la  troi- 
sième vitesse  est  obtenue  en  rendant  le  pignon  x^  solidaire  de 
l'arbre  t  par  l'embrayage  à  griffes  x^  x^.  La  marche  arrière  est 
obtenue  en  intercalant  le  pignon  u^  entre  t^  et  u^ 

Après  avoir  décrit  le  mécanisme  moteur  d'un  automobile, 
voyons  quel  est  son  fonctionnement  : 

La  mise  en  marche  du  moteur  au  moyen  de  la  manivelle  (el 
ne  peut  s'effectuer  qu'après  débrayage  ou  mise  au  point  mort 
du  changement  de  vitesse  ;  c'est-à-dire  mise  du  train  balladeur 
dans  une  position  où  aucune  paire  d'engrenages  n'est  en  prise. 
Si  la  carburation  et  l'allumage  sont  bien  réglés,  le  moteur 
part  après  deux  ou  trois  tours  de  manivelle,  souvent  même 
après  le  premier  demi-tour  lorsqu'il  est  chaud. 

Une  fois  le  moteur  lancé,  le  démarrage  de  la  voiture  s'ef- 
fectue par  la  mise  en  prise  des  pignons  de  première  (petite) 
vitesse  (t^  et  u^)  puis  par  lembrayage  aussi  progressif  que 
possible  du  cône  (d^)  dans  le  volant  (d). 

Le  changement  de  vitesse  nécessite  le  débrayage  du  cône  (d^) 
au  moyen  de  la  pédale  puis  le  déplacement  du  train  balladeur 
et  ensuite  l'embrayage  comme  décrit  plus  haut,  ces  trois  mou- 
vements se  succédant  très  rapidement. 

Le  châssis  d'une  voiture  automobile  se  compose  de  deux 
essieux  sur  les  extrémités  desquels  sont  montées  les  roues, 
puis  des  ressorts  qui  supportent  le  cadre  sur  lequel  reposent 
le  moteur,  le  changement  de  vitesse,  les  réservoirs  et  les  di- 
vers organes  mentionnés  plus  haut.  Le  cadre  se  compose  Ae 
deux  longerons  reliés  par  des  traverses  ou  entretoises  qui  por- 
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tent  soit  directement  soit  par  l'entremise  d'un  faux  châssis  les 
organes  moteurs. 

Il  se  construit  soit  en  tubes  d'acier,  soit  en  bois  armé  de 
lôle  d'acier  et  quelques  constructeurs  ont  tout  récemment 
exécuté  des  châssis  en  tôle  emboutie  renforcée  aux  endroits 
où  Teffort  est  le  plus  considérable. 

Aujourd'hui  les  voitures  sont  généralement  pourvues  de 
trois  freins  à  lame  ou  à  enroulement  dont  deux  agissent  sur 
les  poulies  montées  sur  les  moyeux  des  roues  motrices,  et  le 
troisième  sur  la  poulie  (v*)  calée  sur  l'arbre  différentiel  (fig.  15 
et  16)  ou  sur  l'arbre  relié  par  les  joints  à  la. cardan  au  diffé- 
ivQtiel  {x^  fig.  17  et  18). 

La  direction  s'effectue  par  essieux  avant  biisé,  à  deux  pi- 
voU;.  Les  fusées  tournent  selon  un  plan  horizontal  autour  d'axes 
verticaux  placés  aussi  près  que  possible  des  roues  directrices. 
Tn  jeu  de  tringles  et  leviers  appropriés  relie  les  deux  roues 
directrices  entre  elles,  afin  de  rendre  leurs  mouvements  cor- 
respondants. Ces  mouvements,  qui  ont  pour  effet  de  donner  à  la 
voiture  la  direction  voulue,  sont  provoqués  par  le  volant  de  di- 
rection placé  à  la  portée  de  la  main  du  conducteur.  Ce  volant  est 
moQté  sur  une  tige  inclinée  qui,  par  l'entremise  d'une  vis  sans 
lin  (quelquefois  d'une  crémaillère),  d'un  levier  et  d'une  tringle 
rijiide,  fait  prendre  la  position  voulue  aux  roues  directrices. 

Les  directions  du  système  à  vis  sans  fin  sont  irréversi- 
l'Ie:?,  c'est-à-dire  que  les  secousses  provenant  des  inégalités 
tu  sol  et  qui  tendent  .à  faire  dévier  les  roues  de  la  direction 
ionnée  sont  arrêtées  par  la  vis.  Ceci  facilite  beaucoup  la  tache 
lu  conducteur  et  lui  évite  de  }fi  fatigue. 

Les  camiofts  sont  construits  suivant  les  mêmes  principes 
}'ie  les  voitures  rapides,  tout  en  étant,  sous  tous  les  rapports, 
'  n^idérablement  renforcés. 

H  resterait  encore  à  décrire  un  certain  nombre  d'innova- 
^••ns  et  de  perfectionnements  apportés  durant  ces  dernières 
irmées  à  l'automobilisme,  mais  le  cadre  de  cette  étude  ne  nous 
i^rmet  pas  de  nous  étendre  au  delà  d'une  brève  description 
**^  uiécanismes  les  plus  usités.  Mentionnons  seulement  qu*ac- 
ieîlemenl  un  certain  nombre  de  constructeurs  ont  modifié 
.  allumage  électrique  en  remplacpant  les  accumulateurs  par  unfî 

iL'^  source  d'électricité.  Ils  utilisent  soit  de  petits  dynamos, 
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mus  par  le  moteur,soit  des  magnétos  qui  produisent  un  cou- 
rant dont  on  utilise  Tétincelle  de  rupture. 

D'une  façon  générale,  le  mécanisme  d'un  automobile  n'est 
pas  aussi  compliqué  qu'il  le  parait  à  première  vue,  surtout  sur 
un  dessin.  Si  Ton  se  rend  bien  compte  du  fonctionnement  de 
chaque  organe,  il  suffit. d'un  court  apprentissage  pour  devenir 
un  habile  conducteur  et  savoir  se  tirer  d'aflTaire  dans  toutes 
les  circonstances. 

Les  automobiles  ont  atteint  aujourd'hui  un  haut  degré  de 
perfection,  et  ils  représentent,  pris  dans  leur  ensemble,  et 
même  envisagés  pièce  par  pièce,  des  machines  bien  conçues, 
soigneusement  exécutées  et  lépondant  à  toutes  les  exigence^ 
de  la  mécanique  moderne. 

Nous  étudierons  dans  la  suite  l'application  des  divers  type> 
d'automobiles  décrits  aux  services  divers  d'une  armée  en  cam- 
pagne. 

(A  suivre.) 


DANS  l'infanterie  8I1 


DANS  LINFANTERIE 


Règlement  d'exercice  pour  l'infanterie  anglaise 


Dans  le  courant  de  1902,  l'infanterie  anglaiHO  a  reçu  un 
frojet  de  règlement,  rédigé  sous  l'impression  des  leçons  cle  la 
jiuerre  sud-africaine,  et  sans  doute  sous  l'influence  personnelh» 
♦lu  maréchal  Roberts.  Il  nous  parait  intéressant  de  le  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  la  Revue  militaire  suisse.  Nous  négli^^^* 
rofiîî  naturellement  de  parler  des  dispositions  spécialen  rpril 
renferme,  en  vue  de  la  guerre  contre  des  peuplades  non  civi- 
lisées et  mal  armées  ;  elles  n'auraient  pour  nous  qu'un  int^*rAt 
•le  curiosité.  Retiendront  notre  attention  surtout  les  preHcrij;- 
îions  concernant  le  combat. 


tn  I8i.*^,  rînfanterie  anglaise  est  entrée  en  r:am  pagne  av^;c 
m  règlement  qui  datait  de  IXlO  seulement  :  il  avait  f\A\k  M* 
rêiL'é  5<Mis  l'empire  des  idées  nouvelle*^:  il  admettait  f\\u* 
•'::<  le  cooibat  moderne,  l'infî-jence  préf^^^nd^rranfe  apj/?irt.'ffit 
il  fea.  «'to  avait  cherché  à  y  conclii^r  (>^  id^^e*  a>ec  la  t^'f/> 
*  lie  linéaire  qai  av=ût  Tà!-j  4  l'^rr/jée  ;in^',^.^e  *f*  pi/*.  h/.> 
o-  'swi-.^ês.  ce  qui  ne  p:  avait  p'.-îj.re  q  j  j.v:  'f  j.f*:  h^f'^.":'-, 

..--:*.--    :-  "ism:.'-^   T.  '^^:^'   si.*   v>-  '  -^    .-    •<-.    '•^"     .-- 
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sorte  de  dépôt  de  recrues,  tandis  que  Tautre  est  aux  colonies  ; 
—  etc. 

En  temps  de  paix,  l'unité  de  Tinfanterie  est  le  bataillon  à 
huit  compagnies  ;  le  régiment  n'est  qu'un  organe  adminis- 
tratif ;  les  deux  bataillons  qui  le  composent  ne  sont  jamais 
réunis.  Au  moment  de  la  mobilisation,  quatre  bataillons  for- 
ment une  brigade  ;  on  réunit  les  brigades  deux  par  deux  pour 
former  des  divisions. 

La  compagnie,  forte  de  100  à  120  hommes,  est  l'élément 
principal  pour  le  combat  ;  c'est  la  plus  grosse  unité  qui  puisse 
être  conduite  au  feu  par  un  seul  homme.  La  compagnie  se 
divise,  soit  pour  le  service,  soit  au  point  de  vue  tactique,  en 
deux  demi  compagnies  commandées  par  des  officiers  ;  chaque 
demi-compagnie  se  divise  à  son  tour  en  deux  sections,  les 
sections  en  deux  escouades,  et  les  escouades  en  groupes  ;  le 
groupe  ne  doit  pas  compter  moins  de  cinq  hommes  avec  le 

chef. 

» 
«         * 

L'infanterie  a  diverses  espèces  de  marches  :  la  marche  lenle, 
75  pas  de  76  centimètres  à  la  minute  ;  la  marche  ordinaire  de 
128  pas  de  84  centimètres  à  la  minute  ;  le  pas  gymnastique,  de 
180  pas  de  102  centimètres  à  la  minute.  A  la  marche  ordi- 
naire, le  soldat  parcourt  107,5  mètres  à  la  minute. 

Il  y  a  quatre  genres  de  feux  :  le  feu  de  salves,  le  feu  de  tirail- 
leurs lent,  le  feu  de  tirailleurs  rapide  et  le  feu  de  magasin. 
On  ne  doit  employer  le  feu  de  salve  dans  la  chaîne  des  tirail- 
leurs qu'exceptionnellement,  aux  grandes  distances  et  contre 
un  but  bien  visible,  et  pour  estimer  les  distances.  Au  feu  de 
tirailleurs  lent,  on  tire  cinq  coups  par  minute,  dix  au  feu  de 
tirailleurs  rapide  et  de  dix  à  quinze  au  feu  de  magasin. 

La  formation  de  marche  est  la  colonne  à  rangs  doublés  ;  on 
fait  une  conversion  individuelle  à  droite  (gauche)  et  les  nu- 
méros pairs  vont  se  placer  à  la  droite  (gauche)  des  numéros 
impairs;  c'est  pour  permettre  cette  formation  sur  deux  ranjfs, 
que  la  distance  entre  les  ranj^s  est  de  107  centimètres,  de 
talon  à  talon,  en  sorte  qu'un  numéro  pair  trouve  place  entre 
deux  numéros  impairs,  sans  (ju'il  soit  nécessaire  de  desserrer- 

Les  formations  de  la  compagnie  sont  la  colonne  ouverte, 
par  demi-compaj^nie,  par  section  et  par  escouade.  On  porte 
l'arme  en  se  mettant  en  marche,  on  la  descend  quand  on 
s'arrête. 


DANS  l'infanterie  313 

Sur  le  champ  de  bataille,  Tinfanterie  se  fait  précéder  devant 
son  front,  et  se  fait  accompagner  sur  ses  flancs  par  des  éclai- 
reurs.  S'il  s'agit  de  traverser  des  espaces  boisés  ou  coupés, 
ou  d'avancer  sous  le  feu  de  l'artillerie  entre  5400  à  4000  mètres, 
le  règlement  recommande  d'employer  une  ligne  de  colonnes. 
Dans  cette  formation,  les  demi-compagnies,  les  sections  ou 
les  escouades,  placées  les  unes  à  côté  des  autres,  marchent 
en  colonne  par  quatre  ou  par  deux.  Entre  les  éléments  de  la 
lifrne  de  colonnes,  l'intervalle  peut  varier  de  22  à  180  mètres 
•25  à  200  yards). 

Quand  le  terrain  ne  permet  pas  des  vues  étendues,  et  que 
l'infanterie  est  attaquée  par  surprise,  elle  doit  pouvoir  se  dé- 
ployer très  rapidement  à  l'ordre  de  son  commandant.  Le 
K^glement  attache  une  grande  importance  à  ce  qu'on  puisse 
exécuter  les  mouvements  au  moyen  de  signes  donnés  avec  le 
l«ras;  on  attire  préalablement  l'attention  de  la  troupe  par  un 
ci»up  de  sifflet. 

Le  règlement  insiste  vivement  sur  l'utilisation  du  terrain, 
la  discipline  du  feu,  l'emploi  de  formations  appropriées  tout 
à  la  fois  au  terrain  et  au  feu  de  l'ennemi  ;  les  chefs  ou  sous- 
ordres  doivent  modifier  de  leur  propre  initiative  les  formations 
prescrites,  s*il  y  a  lieu,  choisir  des  positions  de  feu  judicieuses, 
etc.,  etc. 

Dans  le  bataillon,  la  formation  fondamentale  est  la  a.  forma- 
tion de  rassemblement  »  ;  les  deux  demi-bataillons  sont  placés 
l'un  derrière  l'autre  à  douze  pas  de  distance  ;  dans  chaque 
iemi-bataillon  les  quatre  compagnies  sont  en  colonnes  par 
section,  l'une  à  côté  de  l'autre  à  deux  pas  d'intervalle  entre 
les  compagnies. 

Avant  d'arriver  dans  la  zone  d'action  du  feu,  le  bataillon 
quille  la  formation  de  rassemblement  et  les  compagnies  se  sé- 
paient  en  plusieuBS  lignes  (deux  à  quatre)  ;  on  marche  en  co- 
lonne par  section  ou  en  colonne  par  quatre,  avec  des  dislances 
et  des  intervalles  qui  varient  suivant  les  cas,  ainsi  que  le 
nombre  de  compagnies  attribuées  à  chaque  échelon.  En  mar- 
chant, les  'compagnies  peuvent  se  rapprocher  ou  s'éloigner 
pour  utiliser  le  terrain,  sans  toutefois  que  l'on  dépasse  le  front 
•issigné  au  bataillon  ;  chaque  compagnie  prend  la  formation 
qui  lui  permet  d'utiliser  le  terrain  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Le  front  du  bataillon  peut  atteindre  1000  mètres,  avec 
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quatre  compagnies  en  avant-ligne.  La  distance  de  ligne  à  ligne 
est  de  200  à  400  pas. 

Le  règlement  prévoit  encore  d'autres  formations  serrées  en 
vue  de  la  guerre  contre  des  ennemis  non  civilisés  et  mal 
armés.  Nous  les  laisserons  de  côté. 


Le  règlement  de  1902  n'admet  pas  une  attaque  normak. 
Celle-ci  finit  souvent  par  se  changer  en  une  forme  stéréotype, 
incapable  de  se  plier  aux  conditions  si  variées  dans  lesquelles 
peut  se  dérouler  le  combat.  Pour  le  combat,  il  faut  se  borner 
à  poser  les  principes  et  à  donner  des  règles  suffisamment  élas- 
tiques. Si,  en  temps  de  paix,  les  inconvénients  d'une  attaque 
normale  ne  se  font  pas  sentir,  en  guerre  ils  se  traduisent  in- 
évitablement par  des  pertes. 

Le  règlement  rappelle  que  dans  les  conditions  actuelles  l'in- 
fluence des  chefs  est  extrêmement  restreinte,  et  qu'il  faut  cher- 
cher à  atténuer  cet  inconvénient  en  développant  l'esprit  d'ini- 
tiative de  tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  lutte. 

Le  devoir  de  chaque  chef  est  de  veiller  à  ce  que  sa  troupe 
ne  puisse  pas  être  surprise  ;  il  faut  prendre  en  conséquence 
des  mesures  pour  éclairer  les  troupes  et  pour  une  transmission 
rapide  des  communications. 

Relativement  au  feu,  le  règlement  répartit  les  distances 
comme  suit  : 

Distances  lointaines  de    .     .    2700  à  1800  mètres. 
Grandes  distances      »     .     .     1800  à  1260      )> 
Distance  efficace         »     .     .    1260  à    540      i> 
ï)        décisive  en  dessous  de  540      » 

Pour  l'artillerie  de  campagne,  avec  laquelle  l'infanterie  devra 
compter,  le  règlement  fixe  la  distance  efficace  de  3150  à  18(K» 
mètres  et  la  distance  décisive  au-dessous  de  1800  mètres. 

Il  faut  enfin  tenir  compte,  pour  régler  les  distances  entre 
les  échelons  de  l'infanterie,  de  la  gerbe  de  dispersion  des  shrap- 
nels  ;  celle-ci  a  22  mètres  de  largeur  et  270  mètres  de  profon- 
deur. 

De  ces  données  le  règlement  anglais  tire,  pour  l'infanterie, 
les  conséquences  suivantes  : 

1.  Aux  distances  lointaines,  l'infanterie  devra  se  mouvoir 
en  lignes  formées  de  petites  colonnes. 
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±  Aux  grandes  distances,  les  lignes  forment  d'excellents 
buts  ;  elles  éprouvent  toutefois  moins  de  pertes  que  les  co- 
lonnes. 

3.  Aux  distances  efficaces  on  s'exposerait  à  des  pertes 
;n*aves,  si  l'on  progressait  en  employant  des  lignes  de  tirail- 
leurs ininterrompues  ;  ce  sera  le  cas  particulièrement  si  le 
défenseur  connaît  la  distance. 

i.  Pour  l'attaque  (distance  décisive),  en  terrain  ouvert,  l'in- 
fanterie ne  peut  se  mouvoir  qu'en  multipliant  les  lignes  de 
tirailleurs  placées  les  unes  derrière  les  autres;  les  intervalles 
entre  les  tirailleurs  doivent  être  de  6  à  20  pas. 

Au  delà  de  540  mètres,  le  feu  ayant  peu  d'efficacité  contre 
un  ennemi  bien  couvert,  l'infanterie  doit  s'efforcer  d'atteindre 
la  distance  décisive  ;  il  faut  donc  s'approcher  le  plus  possible 
de  l'ennemi  avant  d'ouvrir  le  feu;  en  terrain  ouvert,  on  n'y 
parviendra  souvent  que  sous  la  protection  du  feu  de  subdivi- 
sions qui  auront  réussi  à  prendre  pied,  ou  bien  avec  l'appui 
des  mitrailleuses.  Si  de  cette  manière,  on  n'obtient  pas  de 
gros  résultats,  on  empêche  au  moins  l'ennemi  de  tirer  avec 
calme. 

Ce  sont  les  commandants  de  compagnie  qui  dirigent  le 
feu;  ils  fixent  le  moment  où  l'on  doit  l'ouvrir;  les  chefs  en 
<ous-ordres,  y  compris  les  chefs  d'escouade,  choisissent  les 
buis.  Le  règlement  attache  une  grande  importance  à  la  bonne 
utilisation  des  couverts  du  sol;  les  tirailleurs  doivent  surtout 
éviter  de  se  placer  de  telle  façon  qu'ils  se  profilent  contre  le 
ciel  ou  contre  un  fond  clair.  Les  chefs  doivent  aussi  se  couvrir. 
Il  suffit  qu'un  seul  officier  se  tienne  debout  pour  que  l'ennemi 
?oit  avisé  qu'une  position  est  occupée  ou  rendu  attentif  à  un 
mouvement  enveloppant. 

On  attache  au  bataillon  anglais  d'infanterie  des  mitrailleuses', 
elles  font  corps  avec  lui;  on  recommande  de  les  employer 
isolées  pour  mieux  les  dissimuler  dans  le  terrain.  Voici  les 
règles  qui  président  à  leur  emploi  : 

Dans  Vattague  : 

1.  On  emploiera  les  mitrailleuses  avant  tout  aux  grandes 
distances  ;  en  terrain  ouvert,  on  pourra  rarement  les  amener 
dans  Tavant-ligne  où  elles  offriraient  un  but  trop  visible.  Pour 
les  faire  approcher,  il  faut  utiliser  les  couverts.  On  les  em- 
ploiera avantageusement  aux  grandes  distances  pour  faciliter 
le  mouvement  en  avant  de  l'infanterie. 
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2.  On  les  emploiera  à  diriger  un  feu  de  masse  contre  cer- 
tains points  de  la  position  ennemie. 

3.  Elles  serviront  à  repousser  des  contre-attaques  ou  des 
attaques  de  cavalerie. 

4.  On  leur  fera  occuper  des  positions  flanquantes. 

5.  Elles  appuieront  le  combat  traînant  de  l'infanterie  ;  il 
faudra  toutefois  tenir  compte  du  peu  d'efficacité  des  mitrail- 
leuses contre  des  buts  de  petite  dimension. 

0.  Elles  occuperont  pour  les  garder  les  positions  conquises. 

Dans  la  défense  : 

On  emploiera  de  préférence  les  mitrailleuses  pour  le  tir 
aux  distances  rapprochées;  à  cette  fin,  il  faudra  les  couvrir 
contre  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  ;  il  y  aura  aussi  avantajre 
à  leur  préparer  de  nombreux  emplacements.  On  les  emploiera 
principalement  : 

i .  Pour  battre  les  obstacles  et  rendre  impraticables  les  por- 
tions de  terrain  qui  seraient  particulièrement  propices  à  l'at- 
taque ;  pour  flanquer  des  saillants. 

2.  Pour  renforcer  des  positions  faibles. 

3.  Pour  tirer  contre  les  renforts  en  marche  de  l'ennemi. 


Dans  chaque  compagnie  on  dresse  deux  éclairears  ;  on  les 
emploie  isolément,  ou  par  groupes  de  quatre  sous  la  conduite 
d'un  sous-officier,  ou  bien  en  détachement.  Toute  troupe  qui 
se  meut  en  ordre  serré  sur  le  champ  de  bataille  doit  se  faire 
précéder  et  accompagner  sur  les  flancs,  à  quelques  centaines 
de  mètres,  par  des  éclaireurs  ;  ceux-ci  doivent  renseigner  sur 
l'ennemi,  sur  le  terrain  et  préserver  la  troupe  de  toute  sur- 
prise. On  emploiera  aussi  les  éclaireurs  dans  la  défensive, 
comme  observateurs  ou  pour  entraver  et  dérouter  les  éclaireurs 
ennemis;  dans  les  entreprises  de  nuit,  les  éclaireurs  assureront 
le  service  de  sûreté.  On  peut  encore  leur  confier  d'autres  mis- 
sions dont  l'exécution  serait  trop  difficile  pour  la  masse  de 
l'infanterie. 

«        * 

Quand  l'infanterie  est  en  tirailleurs^  on  laisse  à  chaque 
homme  la  plus  grande  indépendance  pour  employer  son  arme 
et  utiliser  le  terrain,  et  l'on  ne  demande  pas  du  chef  de  section 
qu'il  exerce  sur  les  tirailleurs  une  action  très  stricte.  On  met 
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beaucoup  d'importance  à  ce  que  les  tirailleurs  soient  formés 
en  groupes  conduits  par  les  soldats  les  plus  anciens.  Sur  le 
champ  de  bataille,  le  mélange  des  unités  devant  être  la  règle, 
on  doit  apprendre  à  la  troupe  à  obéir  à  Tofficier  ou  au  sous- 
officier  le  plus  proche.  Quand  on  est  abrité  par  de  bons  cou- 
verts ou  quand  les  circonstances  sont  favorables,  on  reconstitue 
les  unités. 

Il  est  permis  de  s'écarter  de  la  direction  de  marche  pour 
utiliser  les  couverts  du  terrain  ;  il  peut  même  être  avantageux 
de  faire  progresser  les  tirailleurs  par  files.  On  marche  aussi 
longtemps  que  possible  au  pas  ordinaire;  on  traversera  les 
espaces  battus  par  le  feu  à  la  course  la  plus  rapide  de  couvert 
en  couvert  ;  quand  la  distance  à  franchir  est  trop  longue,  il 
faut  faire  des  pauses  pour  reprendre  haleine.  Il  peut  aussi  y 
avoir  avantage  à  faire  faire  les  bonds,  homme  par  homme 
ou  deux  par  deux. 

Le  règlement  prescrit  de  faire  les  bonds  aussi  longs  que 
possible,  parce  qu'il  sera  toujours  très  difficile  de  faire  lever 
une  ligne  de  tirailleurs  pour  la  pousser  en  avant.  En  terrain 
découvert,  il  en  fixe  la  longueur  à  70  à  90  mètres  ;  on  ne  devra 
pas  dépasser  cette  mesure  et  on  pourra  rarement  l'atteindre. 
Aux  distances  décisives,  c'est-à-dire  au-dessous  de  540  mètres, 
il  ne  faudra  prolonger  le  bond  qu'autant  que  l'ennemi  ne 
pourra  pas  viser  pour  tirer.  Quand  il  y  aura  des  abris,  les 
honds  auront  lieu  d'abri  en  abri. 

En  terrain  ouvert  et  à  distance  décisive,  il  ne  faudra  pas  non 
plus  commander  un  bond  à  toute  une  longue  ligne  de  tirail- 
leurs à  la  fois  ;  les  pertes  seraient  trop  sensibles  ;  il  est  pré- 
férable de  mettre  en  mouvement  brusquement  de  petites  frac- 
tions de  la  ligne,  de  sorte  que,  dans  sa  surprise,  l'ennemi  ne 
puisse  pas,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  diriger  sur 
elles  un  feu  ajusté.  Plus  on  s'approchera  de  l'ennemi,  plus 
les  bonds  deviendront  courts. 

Pour  faire  exécuter  un  bond,  le  chef  doit  donner  les  ordres 
^ans  se  montrer,  puis  s'élancer  en  avant  le  premier  pour  in- 
<liquer  le  chemin  à  sa  troupe.  Quand  le  chef  se  jette  à  terre, 
^s  hommes  l'imitent  et  ouvrent  immédiatement  le  feu.  On 
dépasse  une  subdivision  qui  est  déjà  au  feu. 

Pour  repousser  une  attaque  de  cavalerie,  les  tirailleurs 
serrent  si  c'est  nécessaire  ;  on  met  la  bayonnette.  La  cavalerie 
pourra  attaquer  l'infanterie  avec  succès  quand  celle-ci  aura 
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brûlé  toutes  ses  munitions,  quand  elle  devra  battre  en  retraite, 
ou  quand  elle-même  pourra  masquer  son  approche  au  moyen 
de  la  poussière,  du  brouillard  ou  d'une  forte  pluie. 

C'est  le  terrain  et  le  degré  d'efficacité  du  feu  ennemi  qui 
déterminent  la  distance  à  prendre  entre  les  échelons.  Les 
éclaireurs  précédent  la  ligne  de  tirailleurs  d'environ  800  mètres. 
En  terrain  couvert,  la  communication  entre  les  tirailleurs  et 
les  éclaireurs  s'établira  au  moyen  de  fanions  à  signaux.  Plus 
on  s'approche  de  l'ennemi,  plus  la  distance  de  la  ligne  de  feu 
aux  éclaireurs  se  raccourcira.  • 

Si  le  terrain  n'est  pas  découvert  et  quand  une  contre-attaque 
est  possible,  il  est  dangereux  d'étendre  trop  son  front.  L'atta- 
quant doit  prendre  un  front  plus  étendu  que  le  défenseur  pour 
que  son  feu  puisse  devenir  concentrique.  Pour  y  parvenir, 
il  faudra,  sans  arriver  à  l'éparpillement,  déployer  des  lignes 
de  tirailleurs  minces,  avec  grands  intervalles,  là  où  il  ne 
s'agit  que  de  contenir  l'ennemi;  tandis  que  là  où  Ton  veut 
chercher  la  décision,  on  déploiera  des  lignes  de  tirailleurs 
plus  denses  qui,  aux  distances  rapprochées,  compteront  plus 
d'un  fusil  par  mètre  (un  fusil  par  yard,  soit  par  91  centimètres). 
Les  compagnies  dont  le  mouvement  en  avant  sera  soutenu  par 
un  feu  d'artillerie  puissant,  pourront  même  dépasser  cette 
mesure.  Les  fronts  pourront  donc  varier  dans  les  proportions 
suivantes  : 

La  compagnie  à  100  fusils,  de  90  à  360  mètres  ; 

Le  bataillon  à  800  fusils,  540  mètres  ; 

La  brigade  à  3200  fusils  :  avec  deux  bataillons  en  première 
ligne,  1080  mètres  ;  avec  trois  bataillons  en  première  ligne, 
1600  mètres. 

Le  combat.  L'attaque  peut  se  heurter  à  un  ennemi  encore 
en  marche,  ou  à  un  ennemi  ayant  déjà  effectué  son  déploie- 
ment ;  il  peut  aussi  arriver  qu'au  cours  de  la  lutte,  l'attaquant 
soit  réduit  à  la  défensive,  ou  que  celui  qui,  primitivement, 
avait  adopté  la  défensive,  passe  à  l'attaque.  Dans  Voffensive, 
il  faut  contenir  l'ennemi  sur  tout  son  front  et,  au  moyen  d'at- 
taques simulées,  chercher  à  le  tromper  sur  la  direction  de  l'at- 
taque décisive  ;  mais  il  ne  faut  chercher  la  décision  qu'en  un 
seul  point.  La  portion  des  troupes  qui  doit  contenir  l'ennemi 
s'avancera  en  lignes  de  tirailleurs  minces,  soutenue  par  le  feu 
des  mitrailleuses,  jusqu'à  la  limite  supérieure  des  distances 
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ilécisives  ;  on  garde  les  réserves  loin  en  arrière.  La  force  de 
lette  troupe  doit  être  calculée. de  telle  façon  qu'elle  puisse 
prendre  l'offensive  si  le  défenseur  dégarnit  trop  sa  position. 
Si  Ton  surprend  Tennemi,  il  faut  en  profiter  pour  avancer  rapi- 
«lement;  l'attaque  de  front  et  l'attaque  de  flanc  doivent  avoir 
lieu  simultanément. 

11  est  de  règle  que  les  bataillons,  avant  de  se  déployer  pour 
le  combat,  prennent  une  formation  de  rassemblement;  le 
règlement  recommande,  dans  un  combat  offensif,  de  progresser 
méthodiquement  de  position  en  position;  l'occupation  de 
chaque  position  de  feu  nouvelle  affaiblit  l'ennemi  et  ouvre  la 
voie  à  un  nouveau  mouvement  en  avant  ;  tout  mouvement  en 
;ivant  doit  être  préparé  à  fond  et  exécuté  systématiquement. 

Pendant  que  le  commandant  s'oriente,  sous  la  protection  de 
Tavant-garde,  la  troupe  passe  à  la  formation  de  rassemblement  ; 
quand  il  a  décidé  quelle  aile  de  l'ennemi  il  enveloppera  et  où 
il  dirigera  son  attaque  décisive,  le  commandant  rassemble  ses 
subordonnés  et  leur  donne  les  ordres  ;  il  pourra  rarement  le 
faire  pendant  que  la  troupe  est  encore  en  marche.  En  principe, 
le  commandant  donne  des  ordres  écrits,  et  il  les  complète 
oralement.  Il  rend  ses  subordonnés  attentifs  aux  particularités 
•lu  terrain  ;  il  leur  dit  en  particulier  par  où  le  défenseur  pour- 
rait entreprendre  une  contre-attaque.  Exceptionnellement,  le 
commandant  indiquera  aux  mitrailleuses  la  position  qu'elles 
«loivent  prendre  et  donnera  les  ordres  pour  les  feux  à  grande 
distance  destinés  à  soutenir  le  mouvement  en  avant.  On  donne 
un  point  de  direction.  Si  la  position  de  l'ennemi  est  en  vue, 
on  indique  à  chaque  troupe  son  point  d'attaque;  sinon,  on  fait 
conduire  la  troupe  de  direction  par  des  officiers  connaissant 
le  pays  ou  au  moyen  de  la  boussole.  On  établit  la  liaison  entre 
les  différentes  fractions  au  moyen  d'hommes  munis  de  fanions 
à  signaux. 

Pour  l'attaque,  chaque  troupe  est  divisée  en  trois  échelons  : 

Le  premier  est  formé  de  la  portion  qui  doit  engager  le 
combat  ;  on  le  fait  aussi  faible  que  possible  ;  il  sera  rarement 
'le  plus  du  quart  du  tout  ;  il  comprend  des  éclaireurs  et  des 
tirailleurs  avec  leurs  soutiens. 

Le  second  échelon  forme  la  réserve  de  ligne  de  feu  ;  il  sert 
à  renforcer  et  à  prolonger  la  ligne  de  feu  ;  il  protègç  les  flancs 
et  fournit  les  subdivisions  pour  le  feu  à  grande  distance. 

Le  troisième  échelon  forme  la  réserve  générale,  qui  doit 
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assurer  le  succès  ;  on  le  fait  aussi  fort  que  possible,  rarement 
de  moins  du  quart  de  Teffectif  total. 

Dans  certains  cas,  la  réserve  principale  devra  occuper  une 
position  de  repli  pour  recueillir  la  troupe  si  elle  subissait  un 
échec  ;  mais,  habituellement,  la  réserve  doit  suivre  la  troupe 
de  l'attaque  pour  y  prendre  part  en  temps  utile  ou  entre- 
prendre la  poursuite.  Même  dans  ce  cas,  le  règlement  auto- 
rise qu'on  en  laisse  une  partie  dans  une  position  de  repli. 

Dès  que  l'infanterie  atteint  la  zone  du  feu  des  grandes  dis- 
tances, c'est-à-dire  à  5400  mètres  de  l'artillerie  ennemie,  le 
bataillon  se  sépare  en  plusieurs  lignes  et  les  compagnies  et 
demi-compagnies  se  divisent  par  section.  Suivant  le  but  qu'on 
se  propose,  on  mettra,  plus  ou  moins  de  compagnies  en 
avant-ligne;  moins,  si  l'on  craint  d'éprouver  des  pertes  consi- 
dérables, plus,  si  l'on  peut  atteindre  une  position  de  feu  dans 
laquelle  on  soit  bien  couvert.  On  compte  125  fusils  par  90  m. 
de  front;  autant  que  possible,  on  fait  renforcer  les  tirailleurs 
par  des  hommes  appartenant  à  la  même  compagnie  ;  en  ter- 
rain ouvert  et  si  les  renforts  ne  peuvent  que  difficilement  être 
amenés  dans  la  chaîne,  on  peut  déployer  d'un  seul  coup  une 
compagnie  entière  ;  dans  ce  cas,  on  renonce  à  avoir  des  sou- 
tiens. 

On  fait  partir  d'abord  les  éclaireurs;  ils  doivent  approcher 
de  l'ennemi  jusqu'à  distance  efficace;  là,  ils  attendent  que  les 
renforts  les  rejoignent. 

Dès  que  les  éclaireurs  ont  pris  800  mètres  d'avance,  on  fait 
avancer  une  section  ou  une  demi-compagnie  en  ordre  dis- 
persé ;  cette  troupe  occupe  un  front  de  90  mètres  et  l'intervalle 
entre  les  tirailleurs  est  de  cinq  pas  au  moins  ;  le  reste  de  la 
compagnie  suit  à  270  mètres  en  terrain  ouvert,  déployée  en 
tirailleurs,  toutefois  avec  de  petits  intervalles  ;  sinon,  on  con- 
serve pour  marcher  la  formation  dans  laquelle  on  se  trouve. 
On  peut  aussi,  en  terrain  ouvert,  faire  avancer  le  second 
échelon  en  plusieurs  lignes  de  tirailleurs  placées  les  unes 
derrière  les  autres.  Dès  qu'on  atteint  un  endroit  couvert,  il 
faut  reprendre  l'ordre  serré.  Quand  les  éclaireurs  ne  peuvent 
plus  avancer  seuls,  ils  se  couchent  et  attendent,  sans  ouvrir 
le  feu,  que  les  tirailleurs  les  rejoignent.  Ceux-ci  s'efforcent 
d'atteindre  la  distance  décisive  en  courant  ou  en  rampant,  et 
avec  l'appui  du  feu  de  subdivisions,  auxquelles  on  fait  prendre, 
à  cet  effet,  des  positions  favorables.    Les   hommes  peuvent 
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faiie  usage  de  la  pelle  pour  établir  des  appuis  pour  le  fusil. 

-  On  doit  avancer  rapidement  et  énergiquement  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  atteint  la  distance  décisive  de  feu  ;  aussi  longtemps 
qu'il  n'a  pas  atteint  cette  distance  et  qu'il  n'a  pas  déployé  une 
loite  ligne  de  feu,  l'attaquant  ne  peut  songer  à  combattre 
rfficacement  le  feu  ennemi.  Avancer  résolument  et  rapide- 
ment, même  avec  de  faibles  subdivisions,  utiliser  le  terrain 
avec  adresse,  a  une  influence  morale  bien  marquée  sur  l'atta- 
quant et  sur  le  défenseur.  »  La  ligne  de  feu  sera  plus  ou  moins 
dense,  suivant  le  terrain  ;  c'est  dans  les  parties  du  terrain  où 
ik  peuvent  se  couvrir  que  les  tirailleurs  se  terreront  le  plus. 

Pour  s'approcher  davantage  de  l'ennemi,  il  faut  d'abord  que 
les  éclaireurs  avancent  isolément  et  se  terrent  aux  endroits 
les  plus  propices  ;  là,  les  tirailleurs  les  rejoignent  peu  à  peu 
par  petites  subdivisions.  Quand  on  est  arrivé  à  environ  300 
mètres  de  l'ennemi,  on  met  la  baïonnette. 

Dès  que  l'on  a  réussi  à  dominer  le  feu  de  l'ennemi,  ce  dont 
on  s'aperçoit  par  la  diminution  de  son  intensité,  ou  par  les 
hommes  qui  abandonnent  le  combat,  le  commandant  supérieur 
fait  donner  le  signal  pour  l'assaut.  C'est  aux  officiers  de  com- 
pagnie à  l'exécuter  suivant  les  cas,  en  une  seule  fois  ou  par 
bonds.  Les  instrumentistes  jouent  et  l'on  pousse  le  cri  de: 
•  Hourra  !  ». 

Si  l'attaque  réussit,  on  reforme  les  troupes  et  l'on  empêche 
lennemi,  s'il  y  a  lieu,  par  un  rapide  mouvement  en  avant, 
d'occuper  une  seconde  position,  avant  qu'il  ait  pu  s'y  établir 
méthodiquement.  On  met  en  état  de  défense  les  points  les 

plus  importants  de  la  position  conquise. 

«■ 
■•        « 

Les  dispositions  du  règlement  anglais  pour  la  défensive, 
diffèrent  peu  de  ce  que  l'on  fait  dans  d'autres  armées  ;  nous 
ne  nous  y  attarderons  pas.  Notons  seulement  que,  contre  des 
tirailleurs,  il  est  prescrit  d'ouvrir  le  feu  à  environ  4000  mètres  ; 
on  peut  aussi  en  retarder  l'ouverture  jusqu'à  ce  que  l'atta- 
quant ait  atteint  les  courtes  distances,  un  feu  prolongé  aux 
(rrandes  distances  fatiguant  l'œil  et  la  main.  On  n'obtiendra  la 
décision  qu'en  prenant  l'offensive  avec  la  réserve  principale  ; 
on  peut  aussi  faire  des  retours  offensifs  avec  les  réserves  de 
î^cteur.  On  passe  à  la  contre-attaque  dès  que  l'attaquant  donne 
l'assaut. 
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Le  soldat  anglais  est  muni  de  100  cartouches  ;  chaque  miti-ail- 
leuse  en  a  4000.  Pour  chaque  bataillon  d'infanterie,  il  y  a,  eiï 
outre,  deux  bêtes  de  somme  portant  chacune  4i00  cartouches, 
et  quatre  caissons  renfermant  70  400  cartouches  ;  ensorte  que 
Ton  dispose  encore  pour  chacun  des  800  fusils  du  bataillon 
de  93  cartouches.  Il  y  a  en  plus,  par  division,  77  cartouches 
par  fusil  et  8800  par  mitrailleuse  ;  et,  par  corps  d'armée,  .V> 
cartouches  par  fusil  et  9000  par  mitrailleuse. 

Pendant  la  marche,  les  deux  bêtes  de  somme  et  deux  cais- 
sons suivent  immédiatement  chaque  bataillon  ;  le  reste  foi-me 
une  réserve  qui  suit  à  la  queue  de  la  brigade.  Si  Ton  prévoit 
un  combat,  on  peut  donner  encore  à  chaque  homme  50  car- 
touches (1,3  kg.).  Une  bête  de  somme  et  un  caisson  suivent 
au  combat  chaque  demi-bataillon. 

Les  bêtes  de  somme  s'approchent  de  la  ligne  de  feu  jusqu'à 
450  mètres,  les  caissons  jusqu'à  900  mètres.  Dans  chaque 
compagnie,  on  désigne  un  sous-officier  et  deux  à  trois  hommes 
pour  apporter  les  cartouches  (600  par  homme,  \ii  kg.,  que 
l'on  porte  dans  un  sac). 


Telle  est  la  rapide  analyse  du  projet  de  règlement  pour  l'in- 
fanterie anglaise  ;  nous  la  terminons  par  une  dernière  citation  : 

<(  Le  combat  moderne  impose  à  tous  les  combattants,  depuis 
le  plus  haut  placé  jusqu'au  dernier  soldat,  les  exigences  les 
plus  impérieuses.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  officiers  (run 
grade  élevé  qui  doivent  posséder  des  connaissances  tactiques, 
acquises  par  la  pratique  et  par  l'étude;  le  chef  subalterne  doit 
aussi  être  habitué  à  user  de  son  initiutive  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, et  l'homme  isolé,  qui  peut  être  souvent  livré  à 
lui-même,  doit  savoir  agir  avec  décision  et  intelligence.  Tous 
doivent  être  dominés  par  la  discipline  ;  celle-ci  se  manifestera 
par  l'exécution  consciencieuse  de  toutes  les  prescriptions  de 
service,  même  les  plus  minutieuses,  par  une  intelligence 
pleine  et  entière  des  exigences  de  la  guerre  et  par  le  dévoue- 
ment au  roi  et  à  la  patrie  ». 
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L'armée  au  Parlement  et  dans  la  presse.  —  La  démission  du  colonel  Mark- 
walder.  —  t  Colonel  Alfred  Roth. 

L'incident  auquel  je  faisais  allusion  dans  la  chronique  du  mois  de  mars, 
eiqui  avait  amené  la  démission  du  colonel  Wildbolz,  instructeur  en  chef  de 
ta  cavalerie,  est  aujourd'hui  heureusement  vidé.  On  sait  ce  dont  il  s*agit  : 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  la  circulaire  du  1er  février  du  chef  du 
département  militaire  suisse,  le  lieutenant-colonel  de  Loys,  qui  comman- 
dait à  Berne  une  école  de  recrues  de  cavalerie,  faisait  exécuter  un  samedi 
après  midi  les  travaux  divers  de  propreté  auxquels  on  consacre  habituel- 
lement la  matinée  du  dimanche;  il  désirait  pouvoir  donner  la  liberté  à  la 
troupe  à  9  heures  du  matin;  il  avait  pris  auparavant  Ta  vis  du  colonel 
Wildbolz  qui  Tavait  autorisé  à  agir  ainsi.  Or,  les  travaux  en  question  qui, 
dans  la  cavalerie  sont  tout  particulièrement  nombreux  si  l'on  veut  que 
tOQt  soit  bien  propre  et  bien  en  ordre,  n'ayant  pas  pu  être  achevés  dans 
raprës-midî,  bien  qu'on  eût  supprimé  l'exercice,  on  dut  les  reprendre  pour 
les  achever  après  le  repas  du  soir.  Le  chef  de  l'arme,  colonel  Markwalder, 
non  au  courant  des  motifs  de  cette  décision,  ayant  appris  que  la  troupe 
travaillait  encore  dans  la  soirée  à  la  caserne,  s'y  rendit  et,  sans  plus 
s'informer,  ordonna  aux  deux  commandants  d'escadron  (le  lieutenant- 
colonel  de  Loys  n'était  pas  présent  dans  ce  moment-là)  de  licencier  la 
troupe.  Ainsi  fût  fait. 

Je  passe  sur  divers  incidents  qui  suivirent. 

Le  département  militaire  nanti  ordonna  une  enquête;  celle-ci  parait 
avoir  été  faite  d'une  manière  incomplète  et  le  colonel  Wildbolz  n'ayant 
pas  reçu  satisfaction,  donna  sa  démission.  Elle  ne  fut  pas  immédiatement 
acceptée;  après  nouvelle  enquête,  le  chef  du  département  militaire,  mieux 
informé  cette  fois,  ayant  donné  au  colonel  Wildbolz  l'assurance  que  des 
inesures  seraient  prises  pour  que  de  pareils  incidents  ne  puissent  se 
répéter,  et  que  son  indépendance  au  point  de  vue  de  l'instruction  soit 
respectée,  celui-ci  retira  sa  démission. 

Ces  faits  étaient  à  peu  près  contemporains  du  fameux  article  anonyme 
de  la  Zuricher  Post,  d'un  prétendu  officier  de  haut  rang,  dont  j'ai  parlé  au 
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mois  de  mars;  ils  firent  le  tour  de  la  presse;  chacun  commentait,  inter- 
prétait et  exploitait  ces  incidents  à  sa  guise;  aussi,  les  Chambres  fédé- 
rales se  trouvant  réunies,  un  certain  nombre  de  députés  en  prirent  occa- 
sion pour  interpeller  le  Conseil  fédéral;  le  colonel  Meister,  député   de 
Zurich,  ayant  pris  Tinitiative  de  cette  interpellation,  fut  chargé  de  la  déve- 
lopper. Discutée  le  mercredi  25  mars,  elle  comportait  un  certain  nombre 
de  questions  précises  :  est-il  vrai,  demanda  Tinterpellant,  que  les  travaux 
de  préparation  de  la  mobilisation  ne  sont  pas  tenus  à  jour  et  qu'on  l'aurait 
constaté  dans  un  cas  récent  assez  grave  ?  —  est-il  vrai  que  l'enseigne- 
ment donné  à  Tétat-major  n'est  pas  pratique  et  mérite  les  critiques  qu*ou      | 
lui  adresse?  —  quelles  sont  les  causes  réelles  qui  avaient  amené  la  démis-      I 
sion  de  l'Instructeur  en  chef  de  la  cavalerie?  —  est-il  vrai  que  Tinterven-      j 
tion  du  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  dans  l'aiTaire  du  lieutenant-colonel      i 
Gertsch  et  du  fourrier  Huber,  fût  de  nature  ô  ruiner  l'autorité  des  instruc-      j 
teurs  et  par  conséquent  la  discipline?  —  est-il  vrai,  comme  l'a  affirmé  un      : 
journal,  que  les  officiers-instructeurs  de  l'infanterie  sont  tenus  dans  une      | 
sujétion  étroite  et  n'osent  pas  exprimer  librement  leur  opinion?  —  et  si      j 
tout  cela  est  exact,  notre  organisation  militaire  doit-elle  en  être  rendu*  >      j 
responsable  ? 

M.  le  conseiller  fédéral  MuUer  fut  chargé,  par  le  Conseil  fédéral,  de 
répondre  à  l'interpellation.  Il  est  impossible  de  le  suivre  dans  le  discours      j 
de  plus  de  deux  heures  qu'il  a  consacré  à  cette  réponse.  Il  a  pris  avec  la 
plus  grande  énergie  la  défense  du  chef  du  bureau  d'état-major,  du  chef 
de  l'arme  et  de  l'instructeur  en  chef  de  l'infanterie,  et  de  la  lecture  du 
compte-rendu  sténographique  de  son  discours,  il  m'est  resté  l'impression,       I 
non  pas  qu'il  ait  pulvérisé  les  adversaires  de  ces  hauts  fonctionnaires, 
mais  qu'il  a  au  moins  lavé  ceux-ci  des  accusations  fondées  sur  des  faits       j 
inexacts  ou  présentés  sous  un  jour  défavorable,  que  l'on  avait  portées       ' 
contre  eux.  Quant  au  cas  du  chef  de  l'arme  de  la  cavalerie,  il  s'est  borné 
à  l'expliquer;  et,  vraiment,  c'est  bien  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Abordant  pour  terminer  la  question  de  l'organisation  militaire  sous  la- 
quelle nous  vivons,  M.  le  conseiller  fédéral  MuUer  en  a  reconnu  les  imper- 
fections; non  pas,  a-l-il  dit,  que  ces  imperfections  soient  de  nature  à  em- 
pêcher tout  progrès;  ceux  accomplis  depuis  1875  et  qu'à  cette  époque  on 
n'aurait  pas  osé  espérer,  prouvent  le  contraire.  Mais  depuis  1875  les  choses 
ont  changé;  le  cadre  suffisant  alors  ne  l'est  plus.  Toutefois,  pour  mo- 
difier dans  les  limites  désirables  l'organisation  de  1874  il  faudrait  reviser 
les  articles  constitutionnels  sur  lesquels  elle  repose;  là  glt  la  difficulté. 

M.  le  colonel  Meister,  au  nom  des  interpellants,  s'est  déclaré  satisfait 
On  aurait  pu  en  rester  là.  Mais  on  eût  certainement  prétendu,  par  après, 
dans  les  milieux  peu  sympathiques  ou  hostiles  au  service  militaire,  dans 
ceux  qui  se  disent  antimilitaristes,  qu'on  avait  à  dessein  étranglé  le  débat, 
afin  de  pouvoir  faire  le  silence  sur  des  faits  beaucoup  plus  graves  que 


CHRONIQUE    SUISSE  825 

ceux  mis  aa  jour.  Aussi  un  député  ayant  demandé  que  la  discussion  géné- 
rale fût  ouverte,  cette  proposition  a  été  acceptée  à  la  quasi-unanimité. 

Od  pouvait  dès  lors  s'attendre  à  de  nouvelles  révélations  ou,  du  moins, 
à  ce  que  le  débat  s'élevât  au-dessus  de  faits  d'importance  relative  et  de 
mesquines  questions  de  personnes  pour  se  hausser  jusqu'aux  principes, 
puisque  ce  sont  les  principes,  ou  du  moins  quelques-uns  de  ceux  qui 
sen^ent  de  base  à  notre  organisation,  que  Ton  met  en  cause.  Malheureuse- 
ment il  n'en  arien  été;  les  orateurs  qui  ont  succédé  à  M.  le  conseiller 
fédéral  Muller  n'ont  rien  apporté  de  nouveau  dans  la  discussion  ;  ils  ont 
renouvelé  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  les  critiques  et  les  accusations 
qui  traînaient  depuis  plusieurs  jours  déjà  dans  la  presse  ;  mais  pas  un  fait 
nouveau  de  quelque  importance. 

Un  des  orateurs  a  même  paru  assimiler  le  cas  du  chef  de  l'arme  de 
rinfanterie  à  celui  du  chef  de  l'arme  de  la  cavalerie.  Cette  assimilation 
était  injustifiée;  la  réponse  de  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  sur  ce  point 
De  pouvait  pas  laisser  de  doute.  Les  jours  qui  ont  suivi,  une  partie  au 
moins  de  la  presse,  appréciant  les  faits  avec  plus  d'équité,  a  rendu  pleine 
justice  à  la  correction  et  à  la  droiture  des  intentions  du  chef  de  l'arme  de 
rinfanterie. 

À  part  la  réponse  très  catégorique  de  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  à 
la  plupart  des  questions  posées  par  les  interpellants,  ce  qui  reste,  en 
somme,  de  ce  débat,  c'est  la  constatation  que  notre  état  militaire  aurait 
besoin  d*ôtre  réorganisé,  et  la  loi  sur  laquelle  il  repose  revisée;  M.  le 
conseiller  fédéral  Muller  l'avait  dit  en  terminant  son  discours  ;  les  orateurs 
qui  lui  ont  succédé  l'ont  répété  à  leur  tour.  Si  cette  constatation  a  été 
entendue  par  le  pays,  et  si  cette  revision,  destinée  à  donner  à  notre  ins- 
trument défensif  plus  de  puissance,  répond  à  ses  vœux,  on  peut  espérer 
que  le  moment  favorable  attendu  est  arrivé,  que  sans  trop  tarder  on 
pourra  se  mettre  à  l'œuvre  et  que,  dans  quelques  années,  les  défauts 
dont  on  se  plaint  auront  disparu. 

Mais,  momentanément,  l'interpellation  n'a  pas  calmé  l'agitation  sou- 
levée par  les  révélations  plus  sensationnelles  que  rigoureusement  vraies 
de  la  Zuricher  Post,  et  les  journaux  de  tous  les  partis  se  sont  jetés  dans 
la  mêlée,  pour  ou  contre.  On  paraît  croire,  dans  une  partie  du  public,  que 
tout  n'a  pas  été  dit,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  le  dire,  et  que  le  mal  est 
plus  grave  qu'il  ne  paraît.  Il  y  a  manifestement  dans  tout  cela  de  l'exat^é- 
ration  et  il  est  à  désirer  que  l'on  en  revienne  bientôt  à  une  période  de 
calme  qui  seule  peut  nous  garantir  un  travail  fécond  pour  l'avenir. 


Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque,  brusquement,  on  a  appris  que 
H.  le  colonel  Markwalder  avait  donné  sa  démission  de  chef  de  l'arme  de 
ia  cavalerie  et  que  celle-ci  avait  été  acceptée  par  le  Conseil  fédéral.  On 
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ne  comprit  pas  tout  d'abord  cette  démission  suivant  le  témoignage  de 
confiance  du  conseiller  fédéral  Muller;  mais  lorsqu'on  a  appris  qu*uD 
journal,  qui  pouvait  avoir  des  attaches  avec  M.  le  colonel  Markwalder, 
avait  publié  des  pièces  officielles  qui  n'auraient  pas  dû  voir  le  jour  sans 
l'assentiment  de  Département  militaire,  et  que  le  chef  de  l'arme  9*était 
fait  renseigner,  Tan  dernier,  sur  divers  points  concernant  l'instruction  rie 
la  cavalerie,  par  un  officier  instructeur  de  Jre  classe,  subordonné  direc- 
tement au  colonel  Wildbolz,  on  a  compris.  i 

On  ne  peut  échapper  à  un  sentiment  de  tristesse  et  de  pitié  en  son- 
geant à  la  fin  lamentable  de  la  carrière  d'un  officier  qui  était  parvenu  dans 
des  circonstances  qui  lui  créaient  à  vrai  dire  une  position  difficile,  à  la  plus 
haute  situation  de  son  arme  ;  avec  du  savoir-faire,  du  tact,  et  de  la  bonne 
volonté,  il  aurait  certainement  réussi  à  dissiper  d'abord  les  méfiances,  et      I 
à  se  concilier  enfin  l'estime  et  l'afTection  de  ses  subordonnés.  On  éprouve 
un  sentiment  analogue  en  songeant  à  celui  qui  imprudemment,  —  je  ne      | 
puis  pourtant  pas  croire  d'une  manière  complètement  irréfléchie  et  in-      | 
consciente,  —  par  complaisance  pour  un  supérieur  et,  peut-être,  obéissant 
à  une  arrière- pensée  d'ambition,  a  consenti  à  fournir  des  renseignements 
sur  l'activité  de  son  propre  chef,  par-dessus  la  tète  de  celui-ci.  Quelle 
peut  être  désormais  la  position  de  cet  officier  dans  l'arme  qui  l'avait 
adopté  ?  Peut-être  réussira-t-il  à  expliquer  son  intervention  de  manière      ! 
à  dissiper  la  fâcheuse  impression  qu'elle  a  produit.  Je  veux  encore  Tes-      | 
pérer.  I 

Cet  incident  est  venu  juste  à  point,  comme  pour  confirmer  l'accusation       1 
de  servilité  que  te  collaborateur  anonyme  de  la  Zûricher  Posi  (un  consor-       | 
tium,  dit-on),  avait  jetée  au  corps  des  officiers-instructeurs  de  l'infanterie, 
auquel  l'officier  en  question  a  longtemps  appartenu,  et  contre  laquelle  on       i 
a  protesté,  avec  raison,  je  persiste  à  le  dire.  i 


Il  y  aurait  beaucoup  à  relever  dans  tout  ce  que  la  presse  a  publié  au 
cours  de  la  polémique  soulevée  par  la  Zûricher  Post  et  par  l'interpellation 
de  M.  le  colonel  Meister  ;  choses  intéressantes  sans  doute,  mais  que  le 
cadre  de  cette  chronique  m'oblige  de  laisser  de  côté.  D'ailleurs,  ceux  que 
tout  cela  intéresse,  les  auront  lues  ailleurs.  Je  me  propose  toutefois  de 
revenir  ultérieurement  sur  quelques  points. 

Quelques-uns  nous  ont  reproché,  je  parle  de  tous  ceux  qui  ont  émis 
publiquement  une  opinion  sur  ces  incidents,  de  faire  trop  ouvertement 
notre  lessive  ;  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  eu  des  inconvénients  ;  et  puis 
il  valait  certainement  mieux  que  tous  les  intéressés,  c'est-à-dire  le  pays 
tout  entier,  soient  renseignés  ;  dans  une  démocratie  il  est  très  dangereux 
de  cherchera  cacher  certains  faits,  môme  équivoques;  l'imagination  popu- 
laire les  grossit  outre  mesure  et  la  suspicion  et  la  méfiance  s'accroissent. 
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Hien  d'aUteurs  dans  tout  cela  n'est  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur 
da  pays,  à  la  force  de  ses  institutions,  ni  à  la  confiance  que  le  peuple  met 
en  elles,  et  dans  les  magistrats  qui  président  à  leur  application. 

Le  Bund,  dont  l'attitude,  durant  toute  cette  polémique  a  été  tout  à  la 
ibis  très  ferme  et  très  modérée,  a  été  amené  à  donner  sur  notre  état  mili- 
taire en  rappoit  avec  les  institutions  du  pays  des  appréciations  que  beau- 
coQp  pourront  méditer  avec  fruit;  nous  en  détachons,  pour  terminer,  les 
passages  suivants  : 

<  Les  institutions  militaires  de  chaque  pays  doivent  s*adaptei'  à  sa  Consti- 
îiiduo  et  à  ses  mœurs.  Notre  organisation  militaire,  qui  repose  sûr  le  système 
des  milices,  répond  à  la  forme  républicaine  et  démocratique  de  notre  pays.  A 
♦  <r  r»oint  de  vue,  l'organisme  et  l'esprit  de  notre  armée  sont  démocratiques.  C'est 
là  qu'est  la  base  de  toute  notre  politique  militaire.  Cette  politique  doit  être 
ivspi>ctce  par  tous  ceux  qui  appartiennent  à  notre  armée,  des  chefs  et  des  ins- 
tMcteurs  les  plus  élevés  en  grade  jusqu'au  simple  soldat.  Leur  seul  but  doit 
'tre  d'obtenir,  dans  le  cadre  d'un  système  de  milices,  la  plus  grande  capacité 
fNSible  de  l'armée. 

V  En  revanche,  les  moyens  destinés  à  atteindre  ce  but  ne  peuvent  pas  être 
'démocratiques;  ils  doivent  être  militaires.  Ils  doivent  répondre  au  but  qui  est 
!••  'léveloppement  de  notre  armée.  Quant  à  l'opportunité  de  telle  ou  telle  mé- 
iii<i<le  d'instruction,  les  opinions  peuvent  difiérer  et  diffèrent  aussi  dans  la 
;<ratii{ue  tant  qu'elles  restent  dans  le  cadre  des  prescriptions  générales  et  des 
«conceptions  militaires.  Les  supérieurs  doivent  avoir  une  attitude  pleine  de  tact 
^t  simple  non  pas  parce  cjue  c'est  démocratique,  mais  parce  que  cette  attitude 
:i[ioni\  au  but  poursuivi  et  qu'elle  est  correcte  au  point  de  vue  militaire.  Ils 
•ioivent  traiter  la  troupe  avec  fermeté,  mais  avec  bienveillance,  éviter  toute 
nulesse  et  toute  humiliation  portant  atteinte  à  sa  dignité,  parce  qu'un  traite- 
mt^nt  digne  répond  seul  à  l'état  très  développé  de  la  civilisation  dans  notre 
H^y^,  et^  par  conséquent,  (|u'il  est  raisonnable  au  point  de  vue  de  la  pédagogie 
militaire.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  san#  doute  qu'une  opinion,  mais,  dans  la  pra- 
^l'iue,  tous  les  supérieurs,  officiers  et  sous-officiers  n'ont  pas  tous  la  même 
aiiri'sse.  Mais  le  tact  plus  ou  moins  développé,  l'attitude  plus  ou  moins  adroite 
«ies  officiers,  leurs  capacités  plus  ou  moins  grandes,  n'ont  absolument  rien  à 
faire  aver  leurs  opinions  politiques. 

>  La  tâche  d'une  bonne  politique  dans  le  domaine  militaire,  doit  consister 
non  j)as  à  ajrgraver  les  divergences  qui  peuvent  exister  dans  les  conceptions 
militaireH,  mais  au  contraire  à  les  concilier.  Elle  doit  consister  à  mettre  les 
meillt'ures  forces  disponibles,  sans  aucune  acception  de  parti,  à  la  place  à  la- 
«i'ielle  leurs  capacités  leur  permettent  de  rendre  le  plus  de  services  au  pays  et 
•»  l'armêo.  >► 


.\u  milieu  de  toutes  les  polémiques  de  ces  derniers  temps,  la  mort  du 
colonel  Alfred  Roth,  chef  de  la  station  d'essais  pour  l'artillerie  et  les  armes 
à  feu  portatives,  est  passée  presque  inaperçue.  Le  colonel  d'artillerie 
Alfred  Roth  est  né  à  Reineck  en  1846;  il  suivit  les  cours  du  polytechnicum 
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de  1862  à  1865  et  y  prit  le  diplôme  d'ingénieur.  Après  avoir  été  pendant 
quelques  années  attaché  à  la  ligne  de  chemin  de  fer  du  Toggenbourg,  il 
devint,  en  1868,  chef  de  bureau  du  général  Herzog,  chef  de  Tarme  de  Tar- 
tillerie,  à  Aarau.  EnJ870-71,  il  accompagna  son  chef  comme  troisième 
adjudant.  En  1884,  le  colonel  Roth  devint  officier  de  tir  sur  ia  place 
d'armes  de  Thoune  et  occupa  ce  poste,  dont  il  avait  considérablement 
élargi  les  attributions  et  l'importance,  jusqu'à  sa  mort.  Depuis  quelqut  s 
années,  le  colonel  Roth  était  souffrant;  il  avait  dû  restreindre  son  acti- 
vité. Il  y  a  peu  de  mois,  on  lui  avait  donné  un  adjoint  dans  la  personne 
du  capitaine  d'artillerie  de  Bonstetten. 

Cet  officier  distingué,  bienveillant,  serviable  et  qui  a  rendu  à  son  pays 
de  très  utiles  services,  emporte  avec  lui  l'estime  et  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  Font  connu. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Promotions,  mutations.  —  L'armée  au  Reiohstag.  —  Double  jubilé.  —  Notre 
exposition  d'automobiles.  —  Toujours  le  recul  sur  Taffut.  —  Les  livres. 

Le  22  mars,  jour  anniversaire  de  feu  l'empereur  Guillaume  1er,  est 
toujours  marqué  par  une  série  de  promotions  extraordinaire.  Il  en  a  été 
cette  année-ci  comme  de  coutume.  Ont  donné  leur  démission  dix  comman- 
dants de  brigade,  tous  de  l'infanterie,  dont  les  six  plus  anciens  ont  été 
revêtus  du  grade  de  lieutenants-généraux.  Un  commandant  de  brigade,  le 
major-général  comte  de  Kirchbach,  a  été  nommé  lieutenant-général,  avec 
le  rang  de  divisionnaire  et  transféré  dans  le  cadre  des  officiers  cvon  der 
Ârmee  »  qui  restent  disponibles.  Il  recevra  plus  tard  le  commandement 
d'une  division.  Le  major-général  v.  Trotha,  qui  commandait  par  intérim  la 
16e  division,  a  été  promu  également  lieutenant-général.  Ont  été  promus 
majors-généraux  les  colonels  qui  avaient  déjà  des  brigades.  Pour  les  brigades 
disponibles,  on  a  choisi  des  majors-généraux  et  des  colonels  comme  com- 
mandants. En  résumé,  ont  été  promus  2  lieutenants-généraux,  13  majors- 
généraux,  29  colonels,  30  lieutenants-colonels,  1  major,  15  capitaines, 
33  lieutenants  ;  démissionnaires  :  10  majors-généraux,  3  colonels,  6  majors, 
17  capitaines  et  lieutenants. 

Le  colonel-général  v.  Hahnke,  général  en  chef  dans  les  Marches  et 
gouverneur  de  Berlin,  a  été  élevé  au  rang  de  feldmarécbal.  Pendant  treize 
ans,  il  a  dirigé  le  cabinet  militaire  de  l'empereur.  Pendant  les  guerres*de 
1860  et  1870-1871  il  appartenait  à  l'état- major  du  prince  royal,  pAre  de 
l'empereur  actuel.  Celui-ci  l'a  pris  spécialement  en  affection. 

Notre  attaché  militaire  à  Berne,  le  capitaine  Frhr.  v.  Beaulieu-Mar- 
connay,  a  été  relevé  de  ses  fonctions  et  prendra  service  au  régiment  des 
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^oadters  de  la  garde  empereur  François.  Son  successeur  à  Berne  sera 
e  major  v.  BOiow-Stolle,  officier  d* état-major  de  la  i4e  division.  Il  appar- 
tient à  rinfonterie;  son  brevet  d'officier  date  de  1882. 

Le  23  mars  est  mort  à  Sondershausen  le  général  d'infanterie  à  dispo- 
sition Hugo  V.  Oidtman,  président  de  la  commission  d'essai  du  fusil  au 
temps  où  l'actiialité  était  au  fusil  de  petit  calibre  et  à  la  poudre  sans 
famée,  soit  de  1885  &  1889.  On  lui  doit  en  partie  notre  fusil  88  du  calibre 
7^  mm.  Il  a  également  associé  son  nom  à  la  fabrication  de  notre  poudre 
ï  fusU  k  feuiUettes  (Gewebr-Bl&ttchenpulver).  Oidtman  était  né  en  1835.  Il 
entra  en  1853  au  7e  chasseurs  et  fit  avec  distinction  les  trois  campagnes 
de  1864, 1866  et  1870-1871.  Il  commanda  une  brigade  d'infanterie  en  1889, 
fut  nommé,  en  1890,  inspecteur  des  chasseurs  et  tireurs,  et  en  1892  com- 
mandant de  la  8«  division  à  Erfurt.  Sa  démission  remonte  à  1895. 

Est  mort  également  le  commandant  de  Karlsruhe  (Bade),  lieutenant- 
général  Frhr.  v.  SchOnau- Wehr.  D'abord  lieutenant  dans  rartillerie  badoise, 
I  prit  part  aux  campagnes  de  1866  et  1870-1871.  En  1875  il  fut  transféré 
iaos  Tannée  prussienne  avec  le  contingent  badois.  Il  appartint  au  régi- 
ment d'artillerie  de  campagne  no  14,  puis  au  l«r  de  la  garde.  En  1888,  il 
foi  nommé  major  et  aide  de  camp  du  grand-duc,  puis  promu  colonel  et 
ouûor-général.  Sa  nomination  au  commandement  de  la  place  d^i  Karlsruhe 
Jate  de  1902.  Il  était  lieutenant-général  de  cette  année-ci.  Il  meurt  âgé 
de  55  ans  seulement. 

La  forteresse  de  Diedenhofen  (autrefois  Thionville)  sera  délivrée  d'une 
partie  de  son  enceinte.  On  va  démolir  celle-cj  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  excepté  les  bastions  nos  i  et  III.  Les  autorités  communales  ont 
envoyé  un  télégramme  de  remerciements  à  l'empereur.  L'ordre  était  signé 

iu  22  mars. 

» 

Pendant  la  dernière  session  du  Reichstag  il  a  été  question  de  l'intro- 
daction  d'une  taxe  militaire.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  y  songe. 
U?  aune  vingtaine  d'années,  exactement  en  1881,  le  gouvernement  avait 
proposé  cette  taxe  à  la  charge  des  dispensés  du  service  personnel  ou  de 
ceox  qui  bénéficient  de  quelque  soulagement  à  cet  égard.  Cette  propo- 
sitioa  resta  en  minorité.  On  avait  objecté  que  le  service  militaire  étant  un 
devoir  d'honneur,  il  ne  pouvait  donner  lieu  à  une  compensation,  sous 
fonne  de  prestation  en  argent  Notre  situation  financière  actuelle  permet 
celle  fois-ci  d'augurer  mieux  de  la  proposition.  Peut-être  la  prochaine 
session  vous  en  apportera- t-elle  la  preuve. 

Le  Reichstag,  en  sa  séance  plénière,  ne  s'est  pas  montré  plus  favorable 

que  la  commission  du  budget  aux  demandes  de  crédit  formulées  pour  la 

cavalerie  et  pour  les  lieutenants-colonels  de  l'infanterie.  Il  a  repoussé  les 

propositions  du  gouvernement.  Un  compromis  est  intervenu  au  sujet  de 

\mi  22 
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récole  militaire  technique  supérieure.  Ëa  ce  qui  concerne  les  sciences 
techniques  en  général  les  officiers  continueront  comme  par  le  passé  à 
profiter  de  Técole  supérieure.  Pour  les  spécialités  techniques  militairns, 
une  académie  technique  militaire,  institut  indépendant,  a  été  créée. 

Le  champ  de  manœuvre  du  Vie  corps  d*armée  en  Silésie,  Neuhammer, 
a  été  la  cause  de  vives  inquiétudes:  une  erreura  été  commise  dans  le  calcul 
du  coût  du  terrain;  au  lieu  d*une  somme  de  six  millions  il  en  faudra  neuf. 
Pour  le  contingent  saxon,  on  créera  deux  subdivisions  de  mitrailleuses  et  une 
section  attelée  d'artillerie  à  pied.  Un  député  a  longuement  plaidé  pour  un 
changement  de  Tuniformc  qui  devait  être  rendu  moins  visible.  Le  11^  hus- 
sards qui  se  trouve  depuis  longtemps  en  garnison  à  Dusseldorf  doit  être 
transféré  à  Grefeld  ;  quelques  députés  se  sont  élevés  contre  cette  me- 
sure, dont  ils  ne  voient  pas  la  nécessité  et  qui  entraîne  une  augmen- 
tation de  frais,  alors  qu'il  suffirait  d'une  nouvelle  caserne  k  Dusseldorf.  La 
nouvelle  loi  sur  les  pensions  a  été  encore  une  fois  ajournée  ;  l'argent  fait 
défaut  pour  son  extension  aux  officiers  qui  sont  déjà  à  la  retraite.  Quant 
à  la  transformation  du  matériel  de  l'artillerie  de  campagne  les  députés  ont 
recommandé  de  tenir  la  balance  égale  pour  les  commandes  entre  diverses 
maisons  concurrentes  d'Allemagne.  On  a  craint  que  le  ministre  ne  donnât 
la  préférence  à  la  maison  Krupp.  11  va  sans  dire  que  lorsqu'on  parle  de 
maisons  concurrentes,  on  pense  en  premier  lieu  à  Ëhrhardt,  qui  compte 
beaucoup  de  partisans,  môme  au  Reichstag. 

Je  vous  ai  parié  de  la  diminution  relative  des  aspirants  officiers  dans 
l'infanterie.  Pour  compenser  ce  déficit,  on  a  cette  année-ci  augmenté  le 
nombre  des  cadets  attribués  à  l'infanterie.  Sur  61  cadets  répartis  dans 
l'armée,  46  appartiennent  à  l'infanterie,  et  94  porte-enseignes  sur  120.  La 
cavalerie  n'a  reçu  que  0  officiers,  11  enseignes;  l'artillerie  de  campagne 
2  officiers,  4  enseignes;  les  pionniers  1  officier,  4  enseignes;  l'artillerie  à 
pied,  7  enseignes. 

Notre  métropole  n'aura  plus  le  plaisir  d'assister  à  la  c  revue  de  prin- 
temps »  de  sa  garnison.  Tout  sera  transféré  à  Dœberltz,  sur  le  champ  de 
manœuvres  du  corps  de  la  garde.  Au  lieu  d'une  revue,  il  y  aura  un  exer- 
cice de  combat. 

»  • 

Au  mois  d'avril,  deux  de  nos  célébrités  militaires  fêteront  leur  jubilé 
de  cinquante  années  de  service  actif:  le  colonel-général  comte  Haeseler, 
commandant  du  XVIe  corps  d'armée,  à  Metz,  et  le  comte  Schtieffen,  chef 
de  Pétat-nïajor  général  de  l'armée.  Notre  journal  officieux  la  yorddstttscfie 
AUgemeine  Zeituny  leur  consacre  un  article  de  fond  très  sympathique. 
Tous  les  deux  appartiernient,  comme  vous  le  savez,  à  la  cavalerie.  HsBseler 
est  le  plus  jeune,  il  est  né  en  1836.  SchliefTen  a  atteint  déjà  les  soixante-dix 
ans.  Néanmoins,  l'ancienneté  appartient  à  Haeseler,  qui  est  entré  au 
service  à  l'âge  de  dix-sept  ans  comme  lieutenant,  tandis  que  SchliefTen 
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débutait  à  Tâge  de  vingt  ans  comme  volontaire  d'un  an.  Haeseler  a  été 
nommé  commandant  du  XVIe  corps  d'armée  nouvellement  créé  à  Metz  le 
i4  mars  1890.  11  est  pour  ainsi  dire  avec  son  corps  à  Tavant-garde  sur 
notre  frontière  de  Touest.  Il  est  connu  des  Français  et  en  môme  temps  il 
connaît  bien  la  France  et  les  qualités  des  Français. 

Son  principe  de  commandement  est  de  toujours  mettre  au  premier 
rang  les  exigences  de  la  guerre,  môme  en  temps  a  de  paix  ».  L'instruction 
de  ses  troupes  et  tous  leurs  exercices  s'inspirent  de  cette  idée  direc- 
thee.  Nulle  part  les  officiers  supérieui*s  ne  sont  pins  versés  dans  la  con- 
duite des  troupes  que  sous  les .  ordres  de  Haeseler.  Ses  directions  pour 
l'instruction  des  troupes  dans  le  service  en  campagne  sont  des  modèles 
du  genre,  aussi  bien  que  ses  thèmes  de  manœuvres.  Il  se  montre  toujours 
empressé  à  songer  au  bien-ôtre  des  troupes,  aussi  le  simple  soldat 
i'adore-t-il,. nonobstant  les  fatigues  excessives  du  service.  Officiers  comme 
soldats  savent  quelle  est  sa  bienveillance. 

Le  comte  SchliefTen  fut  nommé  chef  de  Tétat-major  général  de  Tarmée 
en  189^1,  succédant  à  Waldersee.  Développer  la  doctrine  de  la  grande 
perre  en  prenant  comme  base  les  idées  de  Moltke,  tel  est  son  principe, 
De  quelque  nature  que  soient  les  exercices  qu'il  dirige,  jeu  de  guerre, 
voyages  d'état-major,  manœuvres,  toujours  on  pense  à  la  grande  guerre, 
on  se  représente  le  rôle  que  le  corps  d'armée,  la  division,  le  détachement 
doivent  jouer  en  contact  les  uns  avec  les  autres  dans  la  suite  des  grandes 
opérations.  On  a  rompu  avec  la  guerre  de  détachement.  On  pense  tou- 
jours à  nos  grandes  armées  des  guerres  de  l'avenir  et  on  se  préoccupe 
de  la  manière  de  les  entretenir.  Cela  n'est  possible  qu'en  raison  du  déve- 
loppement des  communications  du  temps  moderne.  Il  faut  profiter  de 
tous  les  progrès  techniques;  voilà  pourquoi  on  a  créé  les  troupes  de  com- 
munication qui,  dans  ce  sens,  n'existent  qu'en  Allemagne.  SchliefTen  a 
également  pensé  à  profiter  de  l'artillerie  lourde  dans  les  armées  de  cam- 
pagne, aussi  bien  qu'à  cultiver  les  opérations  de  la  guerre  do  forteresse. 

U  est  probable  que  Haeseler,  le  jour  de  son  jubilé,  sera  nommé  feld- 
maréchal. 

•  ♦ 

Pendant  une  quinzaine  de  jours  du  mois  de  mars,  du  8  au  22,  la  capi- 
tale a  vu  une  exposition  d'automobiles  allemands.  Notre  prince  Henri, 
frère  de  l'empereur,  en  a  pris  le  patronage.  A  la  veille  de  l'ouverture,  le 
7  mars  au  soir,  il  y  a  eu  un  pompeux  défilé  devant  le  château  royal,  sous 
les  yeux  de  l'empereur  qui  témoigne  d'un  grand  intérêt  pour  ce  genre  de 
véhicules.  Presque  toutes  les  fabriques  d'Allemagne,  plus  d'une  centaine, 
ont  pris  part  à  l'exposition.  Je  nomme:  Daimler  Motcren-Gesellschaft 
(Cannslatt),  Benz  (Mannheim),  Fahrzeugfabrik  Eisenach,  Gudell-  Motor- 
Gesellschafl  (Aachen),'Dûrrkopp  u.  G©  (Bielefeld),  Kuhistein  (Gharlotten- 
borg),  Deutsche  Automobilgesellschaft  (Gharlottenburg),  Motorlahrzeug- 


338  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

fabrik  Deutschlaad  (Berlin),  etc.,  etc.,  enfin  la  section  dressais  (  Versuchs- 
abtheilung),  des  troupes  de  communication,  soit  le  commandement  de  la 
locomotion  automobile,  avec  ses  camions  pour  poids  lourds,  ses  voitures 
automobiles  pour  le  transport  des  personnes,  ses  tracteurs.  Gomme  force 
motrice  on  utilise  le  plus  ordinairement  le  moteur  à  explosion  à  benzine. 
A  signaler  quelques  moteurs  à  alcool,  surtout  pour  les  automobiles  de 
Tarmée.  L'exposition  a  prouvé  que  nous  sommes  maintenant  à  égalité 
avec  les  Français,  abstraction  faite  de  l'élégance  et  du  luxe  de  leurs 
constructions.  Nombreux  aussi  ont  été  les  motocycles  :  Excelsior,  Brenna- 
bor,  Goruna,  etc. 

Les  automobiles  à  quatre  places  atteignent  des  vitesses  de  35  à  45 
kilomètres  à  Theure,  avec  machine  motrice  de  10  à  16  chevaux.  Les  auto- 
mobiles de  courses  (Rennwap^en)  ont  atteint  70  à  90  kilomètres.  De  plus 
en  plus  les  automobiles  trouvent  leur  emploi  dans  les  armées. 


La  Rheinische  Metallwaren  und  Maschinenfabrik  &  Dusseldorf,  nous  a 
régalé  de  trois  nouvelles  publications.  Il  s*agit:  !<>  d'un  rapport  sur  des 
essais  avec  pièces  de  campagne  à  tir  rapide,  système  Ebrhardt;  âo  la 
Rheinische  Metallwaaren  u.  Maschinenfabtlk  et  les  établissements  qui  lui 
sont  associés;  3o  les  pièces  de  campagne,  système  Ehrhardt,  photographi<'S 
et  texte. 

La  première  de  ces  trois  publications  est  de  beaucoup  celle  qui  offre 
le  plus  grand  intérêt.  Vous  y  trouverez  entre  autres  une  opinion  de  votre 
commission  d'artillepe  sur  le  canon  Ehrhardt  expérimenté  en  1900  et  un 
jugement  du  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  en  Angleterre  sur  les  dix-huit 
batteries  Ehrhardt  livrées  en  1900.  Les  essais  en  Norvège  de  1900  à  1902 
donnent  matière  à  plus  de  détails.  Leur  résultat  a  été  très  favorable  et  a 
été  suivi  d'une  commande  de  132  canons  et  72  caissons.  Les  construc- 
teurs concurrents  étaient  Hotchkiss,  Nordenfeit,  Armstrong,  Saint-Cba- 
mond  et  Schneider- Canet. 

Les  essais  au  Danemark  en  1901  et  1902  n*ont  pas  eu  le  même  sucrés. 
Le  canon  Krupp  a  été  préféré  au  canon  Ehrhardt.  Là  étaient  en  r-oncur- 
rence  outre  Ehrhardt  et  Krupp,  Gockerill-Nordenfelt  et  Schneider-Canet 
fl  est  intéressant  d'apprendre  qu'on  a  tiré  entre  autres  contre  une  pièc»' 
Ehrhardt  pourvue  de  boucliers  en  acier-nickel. 

Quant  aux  essais  dans  l'Amérique  du  Nord  auxquels  Ehrhardt  a  parti- 
cipé également,  on  croyait  qu'ils  avaient  abouti  à  l'adoption  de  la  pièce 
de  Ti  Ordnance  Department  ».  C'est  une  erreur.  Le  gouvernement  a  com- 
mandé encore  une  pièce  Ehrhardt  de  7,(32  cm.  et  une  de  5  cm.  Ont  con- 
couru :  Armstrong,  Gockerill-Nordenfelt,  Vickers  Maxim,  Bethlehem  Works, 
sans  succès. 
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Les  deux  autres  publications  ne  présentent  que  peu  de  nouveau  ;  Je 
les  passe  sous  silence. 

Encore  quelques  livres  :  «  L'hygiène  dans  les  expéditions  d*outre-mer, 
d'après  les  expériences  de  l'expédition  dans  l'Asie  orientale  »,  par  le  mé- 
decin-miyor  Dr  Herhold  (Berlin,  Mittler);  «Angewandte  Uebungen  zur 
Opérations-  und  Gefechtslehre  »,  par  Hauschild,  colonel  à  l'état-major 
turc,  professeur  à  TEcoie  d'état-major  (officier  prussien),  (Berlin,  Kfittler); 
•  PoHtik  und  Seekrieg  »,  par  Rudolf  von  Labres,  capitaine  de  vaisseau  de 
ligne  autrichien  en  retraite  (Berlin,  Mittler);  < Strategisch-taktische  Auf- 
gagen  nebst  Lôsungen  »,  par  H.  v.  Gizycki,  livraison  15, 16  (Leipzig,  Zuck- 
schwerdt  u.  Qo)  ;  «  Der  UnterfQhrer  der  Kompagnie  »,  par  Karl  v.  Kietzell, 
Oberleutnant,  2«  édition  (Berlin,  Mittler);  «  Anleitung  und  Beispiele  zum 
Kegimentskriegsspiel  »,  par  bnmanuel,  capitaine  et  professeur  à  l'Ecole 
ie  guerre  Engers  (Berlin,  Mittler)  ;  •  ûas  Gel&nde  im  Dienst  der  Tnippen- 
^ihrangt,  par  v.  Hagen,  colonel  et  commandant  de  régiment,  3«  édition 
(Berlin,  Miftien;  t  Die  Jagdkommandoff  der  Infanterie  t,  par  les  lieute- 
nants Kramme  et  Haas  (Berlin,  Mittler);  ■  Felddienst-Aufgaben  fûr  kleine 
infanterie-Abtheilungen  in  grossen  Verbande  »,  par  A.  Krisak,  capitaine 
et  chef  de  compagnie  (Berlin,  Mittler). 

Je  me  borne  à  mentionner  sans  autre  ces  ouvrages  qui  sont  les  plus 
importants  dont  le  mois  passé  a  apporté  la  publication. 
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(De  notre  correspondant  particulier^ 

U  '^hel  du  IV*  coryn  d'armée.  —  Triste»  fin.  —  Le  colonel  Lynch.  —  Sup- 
pression de  la  Uooe.  —  Le  budget  militaire.  —  Temps  de  nurvU-e.  —  Army 
litft^  A^so^ûttion,  —  Au  Somaliland. 

Le  commandement  du  quatrième  corps  d'armée  a  été  confié,  dans  le 
courut  de  janTîer,  au  lieutenant-général  François  Grenfeil,  créé  l'année 
<l€rnière  pair  d* Angleterre,  en  qualité  de  premier  baron  de  Kilvey.  C'est 
or*  offici«T  qui  compte  de  nombreuses  années  de  servic«r.  Entré  en  iWJ 
ians  le  60e  régiment  de  fusiliers,  il  a  pris  part  en  1878  à  la  guerre  des 
Ufres,  et  en  1879  à  celle  c-ontre  les  Zoulous,  puis  a  rempli  les  fonr-tjons 
de  qoaitier-maitre  géfiéral  pendant  les  troubles  du  Transvaal  en  1^1  et 
1888.  On  le  retrouve  également  en  Eg>'pt^  *^n  l>s82  el  à  rexpédition  du  Nil 
*--'■  lfe^4.  be  i8W  à  1897  il  fit  partie  du  War  Office  en  quahlé  d'inspecteur 
féoéfaj  des  ton>!S  auxiliaires.  En  (fermer  Leu,  ii  fon^Uoiiriatt  comcne  gou- 
Temeur  et  commandant  en  cbef  de  Mail*-,  où  j:  a  été  reir.placé  par  le  i^é- 
bérai  Sv  C  Mansfield  Glaite. 

Lr  ooQvel  inspecteur  de  la  cavaiene  n'est  ul  ïw-ouh-j  pour  persorjrie. 


334  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

c*est  le  major- général  Baden-Poowel,  le  héros  de  Mafeking,  qu'il  a  défendu 
avec  une  rare  intrépidité  dans  la  dernière  campagne.  Il  est  né  en  1861  et 
a  servi  de  longues  années  en  Afrique  et  en  Australie. 


La  mort  a  enlevé  cet  hiver  Sir  John  Lintorn  Simurons,  le  vétéran  des 
fîeld-marshals,  un  des  meilleurs  officiers  que  le  génie  ait  fourni  à  Tannée 
anglaise.  Pendant  de  longues  années  il  a  donné  toute  son  intelligence  et 
toute  son  énergie  aux  services  techniques  de  Tadministration  militaire^  et 
môme  après  qu'il  se  fut  letiré  de  la  vie  publique,  on  lui  demandait  encon* 
des  avis  et  des  conseils  qu'on  suivait  généralement.  Entré  dans  Tannée  à 
16  ans,  Tannée  où  la  reine  Victoria  montait  sur  le  trône,  il  a  rendu  à 
Tannée  anglaise  et  au  pays  entiers  des  services  précieux  oi  variés  qui 
méritent  réellement  qu'on  lui  consacre  quelques  lignes. 

Une  autre  mort,  tragique  celle -là,  est  venue,  plus  récemment,  attrister 
l'armée  anglaise.  Je  veux  parier  du  suicide  du  major-général  Sir  Hector 
Mac  Donald,  commandant  des  troupes  de  Geylan.  C'était  un  officier  aimé 
de  chacun,  aussi  bien  des  chefs^que  des  soldats  ;  on  raconte  môme  que 
ces  derniers  ont  fondu  en  larmes  à  l'annonce  de  sa  naovL  II  n'avait  pas 
encore  50  ans,  mais  il  avait  servi  pendant  33  ans  dans  Tarmée.  Neuf  ans 
durant  il  a  porté  le  sac  dans  l'infanterie  écos^aise  et  dans  la  campagne 
de  TAfghanistan  en  1880,  qu'il  f^iisait  comme  sergent,  il  sauva  lord  Ro- 
berts  d'une  embuscade.  Ce  dernier  lui  offrit  le  choix  entre  la  croix  de 
Victoria,  la  plus  haute  distinction  à  laquelle  puisse  prétendre  un  soldat, 
et  les  épaulettes  d'officier.  II  choisit  les  épaulettes.  Dès  lors  il  avança  ra- 
pidement; on  le  retrouve  à  Majouba,  à  Omburman  et  dans  la  dernière 
campagne  sud-africaine  où  il  fut  blessé  dès  le  début;  et  partout  il  se  dis- 
tingue par  un  courage  intrépide.  Il  est  triste  de  voir  finir  ainsi  une  si  glo- 
rieuse carrière,  mais  cela  vaut  mieux  pour  sa  mémoire  que  d'avoir  été 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre. 


Le  procès  de  haute  trahison  intenté  en  janvier  au  colonel  Lynch,  s'est 
déroulé  selon  les  règles  d'une  antique  procédure,  vieille  de  six  ou  sept 
siècles.  Le  tribunal  se  compose  de  trois  juges,  et  il  ne  se  prononce  que 
sur  des  questions  intéressant  la  couronne.  C'est  l'ancien  tribunal  qu'on  a 
substitué  à  la  patriarcale  et  directe  juridiction  exercée  par  le  souverain 
en  personne  et  qui  lors  des  transformations  successives  des  organes  judi- 
ciaires, s'est  conservé  tel  quel,  réservé  pour  les  causes  les  plus  graves, 
pour  la  haute  trahison. 

L'accusation  de  haute  trahison  contre  le  colonel  Lynch  se  basait  sur 
le  troisième  parapraphe  de  l'antique  code  qui  divise  en  trois  catégories 
les  crimes  de  cette  espèce  : 
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lo  Attentat  à  la  vie  du  roi,  y  compris  les  conspirations  dont  TefTet  peut 
mettre  en  danger  la  personne  du  roi. 

âo  Guerre  faite  contre  le  roi  dans  le  but  d'obtenir  par  la  force  des 
ivaotages  publics. 

3o  Conspirations  et  complots  dans  l'intention  d'arriver  à  la  déposition 
du  roi,  d'amener  la  guerre  contre  lui  ou  d'envahir  son  territoire. 

On  sait  que  le  colonel  Lynch  .a  combattu  dans  la  dernière  campagne 
avec  les  Boers  contre  les  Anglais  à  la  tête  d'une  légion  irlandaise  enrôlée 
par  loi.  Il  a  donc  été  traduit  devant  la  haute  cour  et  celle-ci  ne  pouvait 
que  le  condamner  à  mort  ou  le  libérer.  Elle  ne  connaît  pas  de  demi-me- 
sures. C'est  en  effet  à  la  mort  qu*il  a  été  condamné,  à  la  mort  par  décapi- 
tation, considérée  comme  plus  honorable  que  la  pendaison  qui  est  appli- 
quée généralement  aux  traîtres.  On  sait  également  que  sa  peine  a  été 
commuée  par  le  roi  en  prison  et  chacun  suppose  qu*à  la  première  occasion 
il  sera  gracié  par  son  souverain.  Entre  temps,  il  pourra  songer  aux  con- 
séquences de  ses  actes  et  aux  inconvénients  qu'il  y  a  à  porter  les  armes 
contre  son  pays. 

L'acte  d'accusation  était  congu  comme  suit  :  «  Lynch  savait  bien  que 
l'état  de  guerre  existait  entre  notre  défunte  souveraine  et  la  république 
du  Transvaal,  et  nonobstant  il  a  pris  les  armes  le  18  janvier  dans  la  soixan- 
tième année  du  règne  de  S.  M.  pour  défendre  ce  dernier  pays  ;  il  a  été 
▼aîDCu,  car  c'est  à  l'instigation  du  diable  qu'il  avait  agi  et  parce  que  la 
crainte  de  Dieu  ne  régnait  pas  dans  son  cœur.  9 

Si  le  procès  du  colonel  Lynch  a  été,  pour  ainsi  dire,  la  deinière  note 
de  la  guerre,  la  toute  première  avait  été  le  a  raid  »  Jameson  et  le  procès 
devant  la  haute  cour  intenté  à  celui  qui  l'avait  dirigé.  Mais,  chose  curieuse, 
QD  ftt  alors  procès  au  docteur  Jameson  parce  qu'il  avait  combattu  contre 
le  Transvaal,  tandis  que  Lynch  a  été  poursuivi  pour  avoir  combattu  pour 
te  Transvaal.  On  n'ignore  pas  que  le  procès  Jameson  s'est  converti  en  une 
véritable  apothéose  de  l'accusé  et  qu'il  n'a  servi  qu'à  accentuer  l'animo* 
site  contre  les  Boers. 


Le  War  Office  a  émis  dernièrement  un  Army  Order  sur  l'équipement 
de  la  cavalerie,  d'après  lequel  les  régiments  de  la  cavalerie  seront  armés 
à  l'avenir  de  carabines  (ou  Hisils)  et  de  sabres.  Les  régiments  de  lanciers, 
les  dragons  de  la  garde  et  dragons  gardent  la  lance,  mais  cette  arme  ne 
servini  plus  que  pour  le  service  d'escorte,  pour  les  revues  et  d'autres  cé- 
réoionies  de  parade  et  non  pas  pour  monter  la  garde,  en  campagne,  dans 
les  manœuvres  et  au  service  actif.  Un  certain  nombre  de  lances  seront 
remises  à  chaque  régiment  de  cavalerie,  mais  uniquement  pour  des 
exercices  d'adresse,  etc.,  qui  ne  se  feront  que  comme  récréation  et  pour 
lesquels  on  ne  pourra  pas  distraire  les  hommes  de  Téquitation,  du  tir,  du 
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maniement  du  sabre  et  du  service  en  campagne.  En  publiant  cet  ordre,  le 
commandant  en  chef  émet  le  désir  que  chacun  se  rende  bien  compte  que, 
quoique  la  cavalerie  soit  dorénavant  armée  de  sabre  et  de  carabine  (ou 
de  fusils),  c'est  cette  dernière  arme  qui  seule  lui  donne  une  réelle  indé- 
pendance, c  Elle  ne  sera  plus  seulement  une  source  d'informations  prises 
au  loin  et  sur  lesquelles  le  commandant  base  son  plan  d'opération,  mais 
elle  pourra  empêcher  Tennemi  de  prendre  lui-même  des  informations, 
elle  rendra  la  surprise  impossible  et  elle  achèvera  la  victoire.  »  Lords  Ro- 
berts  signale  ensuite  les  difficultés  inhérentes  au  métier  d'officier  de  ca- 
valerie et  insiste  sur  la  nécessité  de  les  choisir  parmi  les  mieux  qualifiés 
physiquement  et  intellectuellement  et  de  demander  d'eux  beaucoup  d'in- 
telligence et  beaucoup  de  pratique. 

La  mesure  prise  par  le  War  Office  n'a  pas  été  approuvée  de  chacun. 
D'aucuns  prétendent  que  dans  la  guerre  sud-africaine,  et  particulièrement 
à  Elandslaagt,  la  lance  était  la  terreur  des  Boers  et  qu'elle  a  également 
rendu  d'excellents  services  dans  le  Soudan  où  le  sabre  ne  servait  pas  à 
grand'chose.  On  espère  donc  que  cette  décision  n'est  pas  absolument 
irrévocable.  11  convient  cependant  de  dire  que  l'abolition  de  la  lance  est 
une  des  conséquences  des  expériences  de  la  dernière  guerre  et  des  pro- 
grès réalisés  dans  la  fabrication  des  armes  à  feu.  Le  War  Office  païaît 
avoir  été  sagement  inspiré  en  donnant  à  la  tactique  de  la  cavalerie  une 
direction  plus  conforme  aux  conditions  présentes.  Mais  il  n'y  a  non  plus 
rien  d'impossible  à  ce  que  cette  mesure  soit  rapportée  une  fois  ou  l'autre, 
quelque  logique  qu'elle  puisse  paraître  aujourd'hui;  il  ne  faudra  en  accuser 
cependant  que  l'instabilité  du  jugement  des  hommes. 

Le  War  Office  a  annoncé  que  les  officiers  généraux  ont  reçu  des 
sommes  spéciales  destinées  à  l'entraînement  des  troupes  aux  manœuvres, 
soit  d'abord  pour  les  exercices  des  petites  unités,  puis  d'unités  combi- 
nées. Des  manœuvres  combinées  auront  lieu  cette  année  du  7  au  12  sep- 
tembre, sous  la  direction  du  commandant  en  chef,  avec  des  troupes  prises 
surtout  dans  les  ier  et  2e  corps  d'armée.  Elles  se  feront  dans  les  comtés 
d'Oxfordshire,  Berkshire,  Hampshire  et  dans  la  partie  septentrionale  du 
Wiltshire. 


Les  budgets  de  l'armée  et  de  la  marine  pour  1903-1904  (l'année  com- 
mence le  1er  avril)  ont  paru  au  commencement  de  mars.  Le  total  des  dé- 
penses prévues  pour  l'année  se  monte  à  34500  000  liv.  st.,  dont  27  588  000 
pour  le  service  ordinaire  ;  le  reste  est  destiné  k  certaines  dépenses  spé- 
ciales. EfTectif  de  l'armée  :  235  761  hommes.  L'année  dernière  on  arrivait 
à  la  jolie  somme  de  69  660  713  liv.  st.,  dans  laquelle  étaient  du  reste  com- 
pris 40  000  000  liv.  st.  pour  le  service  de  guerre,  dans  le  sud  de  l'Afrique 
et  en  Chine. 


Le  total  des  dépenses  prévues  pour  la  marine  se  monl«^  ^  ^  4^7  t^H> 
livres  st,  soft  à  330S00O  Ut.  st  de  plus  que  pour  TexeitiiiH^  |mW>«i«lfi^iU 
;M2S50ÛOIiv.  st.). 

^inspecteur  géoéral  de  recrutement,  le  ms^or^urt^iu^rtU  \\,Al  Hnn'v^i» 
Tient  de  publier  sod  rapport  annuel  sur  le  recrutement  de  Painnt^ti  ot  \\t^ 
la  milice  en  1902.  Le  nombre  total  des  hommes  recrutés  (tro\ipttii  m^ln  • 
Diales  non  comprises)  se  monte  &  50  753  pour  Tarmée  régiiil^rn  (47  <KU)  011 
i9i}l),  et  à  41 486  pour  la  milice  (^37  644  en  1901  M.  Cas  ohlfTrnN  nont  (1*1111- 
tant  plus  satisfaisants  qu'il  a  fallu  interrompre,  à  cauie  (1«  la  ifunrrt^,  ttt 
re<  rateroent  de  certaines  unités  régimentalres. 

Depuis  une  année  il  s^est  opéré  un  changement  très  Irnportiuit  diuiM  lit 
question  du  temps  d^engagement  et  da,ns  celle  de  la  palet  dnM  noldulM.  A 
peu  d'exceptions  près,  le  temps  de  service  «comprend  trois  ann^tm  noiin 
les  drapeaux  et  neuf  ans  dans  la  réserve  pour  toutes  li'S  arrimM.  U^u 
bommes  engagés  sous  les  nouvelles  conditions  ne  seront  piiN  tcmus  i\h 
servir  plus  longtemps  lorqu'ils  servent  à  Tétranger;  iu*  n'fiNt  qu'un  cmm  rjM 
gQerre  imminente  que  l'on  pourra  les  garder  une  anné<5  ih*  pinn,  l/ri  Miip« 
plément  de  paie  sera  alloué  à  Ions  ïeê  soldats  engagés  pour  plus  (ta  iru\n 
ans  sous  les  drapeaux,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  engagés  pour  f  rois  MiH,  oui 
otteon  l'autorisation  de  prolonger  U^ttr  temps  de  service.  On  s  égMl^f/M»nt 
accordé  un  certain  nombre  d'autres  concessions,  i\$uitu:4hritn  ou  Hoir^n^ 
«an  de  donner  plus  de  liberté  au  miUUure  ni  de  dîttîiUHHf  Wm  hUi/^ntm  4ii 

ta  seol^  angmenteli:>D  opérée  dan*  rnrrfi^.  en  00 fZ  '^  ^M  U  VifunfiA^fh 
1-.  V  hatafltoft  da  ik^oi  Gami»f/H  H^firtostd,  ÏA'.n  'UstéiuHU/jU%  '/ffttnU'ui 
TàZi  h  bstockitrjç^  an  'M  r<ala.  -v-*  ;*i  HV*<  /»4*a  liâ^^tMni  *?♦  'Jv  /////<^' 
i/V  ftefïmear.  a-rrf^-  qvt  difirf  la  r4^  ^':f  .»'yfi  i'j  f^'///:j^A,\  ^,  ^y.  '#^ 

'-  rses  eorlM^  :•*  W*r  O'îi^  *  •rn.r/:  *;vr  '/V>Pr*t  ^-^,--^<.//  v/'.va^/^ 

*: -SB^^r*  ans  ^g^a^ths  ifA  iii«.i-<.*  *:f*<-'>*r'^  vw   '-^   <^r^  / vi,  u^.-kv 
y  sac  niit  wr^uA  sl  0-— jhs*^  v*.r.f;;e.rf'#*:    %t  «  «*-»;  ,<  '.»i.'^v*t>  v 

uî^ïTlîîilllI    Ofr    tlSfi^  <ni#î:      -rt    *   ,r.     ^nf  .'î  #'-  -^     %*''     »*.      '.  ^1.     '*•     t  -•      '    ♦•/'>•- 
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(ler  corps)  les  préparatifs  nécessaires  pour  recevoir  des  contingents  de 
toutes  les  parties  de  TAngleterre  et  de  l'Ecosse.  L'infanterie  montée  du 
n«  corps  recevra  son  instruction  &  Salisbury,  et  tous  les  contingents 
irlandais  au  camp  de  Wilsdorth.  Le  lieutenant-colonel  A.-J.  Godley  est 
chargé  de  l'instruction  à  Âldershot. 

•  « 

VArmy  Rifle  Association  a  tenu  son  assemblée  générale  annuelle  au 
commencement  de  janvier  et  a  élu,  à  cette  occasion,  comme  président  le 
colonel  Penninglon.  Le  rapport  sur  l'activité  déployée  par  l' Association 
Tannée  dernière,  la  dixième  depuis  sa  fondation,  enregistre  de  sérieux  et 
constants  progrès  comparativement  à  1899,  la  dernière  année  avec  la- 
quelle on  puisse  faire  une  comparaison,  la  campagne  sud-africaine  ayant 
produit  forcément  un  recul  en  4900  et  1901.  Il  faut  s'attendre  à  ce  qu'en 
1903,  la  vie  de  l'Association  reprenne  encore  de  plus  belle,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  après  toute  campagne. 

Le  programme  pour  1903  est  plus  étendu  que  celui  des  années  précé- 
dentes. Pour  satisfaire  au  désir  exprimé  par  le  commandant  en  chef  de 
l'armée,  d'encourager  davantage  le  tir  des  officiers  des  régiments,  on  a 
institué  un  nouveau  match  de  groupes  annuel,  le  match  interrégimentaire 
d'officiers,  qui  aura  lieu  à  Bisley.  Le  comité  espère  que  chaque  régiment 
de  cavalerie  et  chaque  bataillon  d'infanterie  du  pays  enverront  un  groupe. 
On  instituera  également  un  match  interrégimentaire  pour  les  hommes  des 
dépôts  qui  ont,  en  général,  peu  d'occasion  de  s'exercer  au  tir. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  opérations  de  troupes  anglaises  dans  le 
Somaliland,  qui  n'ont  guère  été  jusqu'ici  que  des  reconnaissances.  Au  point 
de  vue  strictement  militaire,  cette  campagne,  si  je  peux  rappeler  ainsi 
n'a  pas  grand  intérêt,  les  troupes  engagées  sont  peu  nombreuses  et  elles 
ont  surtout  à  lutter  contre  des  difficultés  d'ordre  pratique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  y  déploie  ces  qualités  d'ordre,  de  patience  et  d'endu- 
rance qui  ont  permis  aux  Anglais,  bien  souvent,  de  venir  à  bout  de  diffi- 
cultés matérielles  vraiment  considérables. 

On  se  souvient  que,  dans  la  seconde  moitié  d'octobre  1902,  une  partit' 
des  troupes  du  colonel  Swayne  a  été  massacrée  dans  le  pays  des  Somaiis. 
On  avait  eu  affaire,  cette  fois  encore,  au  fameux  Mad  Mullah  (Muhamed 
AbduUah),  un  fanatique  se  croyant  une  réincarnation  de  Mahomet,  qui,â 
plusieurs  reprises,  a  prêché  la  guerre  sainte  contre  les  étrangers.  Les 
troupes  du  colonel  Swayne  opéraient  depuis  Berbera,  sur  le  golfe  d'Aden, 
dans  la  direction  du  sud-est.  C'est,  du  reste,  le  long  du  golfe  d'Aden,  côte 
sud,  que  se  trouvent  les  possessions  anglaises  dans  le  pays  des  Somaiis. 
Mais,  vu  les  difficultés  et  la  longueur  de  la  route,  on  a  renoncé  à  faire 
prendre  le  même  chemin  à  la  nouvelle  colonne,  confiée  au  colonel  Gobbe, 
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't  OD  Ta  expédiée,  avec  rautorisation  du  gouvernement  italien,  sur  Obbia, 
possession  italienne  sur  la  côte  est  de  TAfrique.  Elle  s'est  portée  de  là 
sur  les  puits  de  Galkayn,  dans  le  district  de  Mudug»  centre  des  opérations 
Ju  Mollah,  poiur  opérer  conjointement  avec  le  colonel  Swayne  au  nord.  La 
colonne  principale,  i400  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Mannlng, 
•t>mniandant  en  chef  de  l'expédition,  a  également  pris  la  même  chemin. 
Dans  le  nord>ouesty  10  000  Abyssins  opèrent  de  concert  avec  T  Angleterre. 
Les  opérations  ont  suivi  leur  cours  avec  la  lenteur  inhérente  à  ces  sortes 
(f expéditions.  Les  puits  de  Galkayn  ont  été  occupés  et,  d'après  les  der- 
nières nouvelles,  le  Mullah  aurait  été  abandonné  parla  plus  grande  partie 
ie  ses  troupes  et  se  serait  réfugié  dans  le  nord.  Ce  n'est  peut«ètre  qu*un 
faux  bruit  ;  il  faut  bien  se  garder  de  juger  les  événements  avet^  trop  de 
précipitation. 

M.  W. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

N«Mivelle  organisation  du  personnel  des  armuriers.  —  La  question  du  matériel 
«les  nouveaux  canons.  —  Emploi  des  sous-oificicrs  comme  officie rH  de  Hub- 
^Uta^ces.  —  Les  grandes  manœuvres  en  19<)3.  —  Les  noms  géographiques 
hongrois  substitués  aux  noms  allemands  dans  les  rapfioris  et  documents  de 
%r\'ice.  —  L'Ecole  de  guerre  et  les  officiers  du  train.  —  Le  projet  militaire. 

L'entretien  des  armes  à  feu  portatives  des  troupes  était  confié  Jus-, 
qu'ici  à  des  armuriers  ayant  grade  de  sous-olAciers.  Dés  le  l«r  février 
1903,  ce  personnel  d'armuriers  a  été  organisé  d'une  manière  plus  ration- 
œile  et,  soos  beaucoup  de  rapports,  plus  avantageuse  pour  ces  derniers. 

Oo  avait  reoonna  la  nécessité  de  régulariser  la  situation  du  ces  armu- 
ners,  sortoat  en  ce  qui  concernait  le  mode  de  leur  rétribution.  Sous  ce 
dernier  rappurt,  il  était  de  règle  que  les  frais  d'entreUen  des  armes  &  feu 
portatives  devaient  être  supportés  par  les  divers  rrorps  de  troupes  et  que 
ies  annoriers  en  percevaient  le  montant  à  la  fin  de  chaqae'mois«  Ce  sys' 
^àne  amenait  (réqneouDeot  des  complications,  des  malentendus,  des 
enuBs.  En  outre,  li  créait  une  inédite  de  traitement  choquante  entre  ihit 
^nxuvîets,  par  le  lait  qae  lenr  salaire  variait  selon  le  montant  des  (^>rnrnei» 
^  disposiliDO  des  «fivers  corps  de  troupes  pour  Tentretien  den  arrêtes  k  Um 
pOfftatîTes. 

k  partir  da  !«•  lévrier*  oo  a  suppnis.é  rancierirjfr  appeJiVion  «u/a/.f*4<; 
i  <  aiquelmûe/s  9  iBêtkwenmaf^oerf  qui  désignait  i*ii  <srr/.anf;r^  fH  l'ju  a 
•  réé  de»  «  iiUrra  wiimii  »  ,  W'i^ennheuter f  d*f  \^,  S^  *<  '//' *  K'»>i»>*t^ 
«4es  i  inrtiei-arBmricrs-<:!>efs  »  j^^^erys^^^mmei^i^  l*-  1'^  •?!  l*  ^"*' 
'-MSK^  (je*  étwamwM  rentrent  di:is  i«&  c>t4^^r:*r  «î*-?  *t  ;/^'y.  4*.  Sik^rr,  M, 
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4440  (If»  classe»  coarrci:»*^  le  nteme^  me  .es  mce^is  t  arqi^ebasiers  ». 
les  c  maltres-armurîers  >  ^rcinif  sim.  Sf»  Kitis-ir^iers  d~anDeiDeot  ^t 
leurs  cbarge«  respee^-Tç*  «»uic  -itaa'viitsiLes  i  r>-^le*  ^  «ryenl-major 
(Ire  classe»,  de  sergesl  ^a»  '^itssi:  -z  ip  op^irii  i™^  riia«et.  Ds  ne  re- 
çoivent plus,  coatUke  >±-5.  ]&  snio*:  àdkr'sin»  i  :c5  li:?=r*î:î5  grades,  triais 
UD  salaire  plus  éleré  de  i  ":*ur:n:i^  ^'  lele^i  1"*  riasse  ,  1  courorir,^ 
20  béliers  (2nie  classe  •  et  ?•:•  it-'b*?-^   !«»  nasse   dat  cisr. 

Ainsi  donc,  tandis  qae.  ^aie  »rL  a  fcme  :»»*  irrrriTers  a  été  aug- 
mentée et  fixée,  pour  cti^zi^  rutas»-^  i  m  laix  r-^^nàe*  et  zs  Jjrm^  d'a'Jlrr 
part,  la  somme  —  dor^t  le  iDnuUàic  r^i^rT  -Kr«  iiHaïkiie  à  ooaveaa,  — 
mise  à  la  disposition  de?  corpi  â*  r-îni^t»  a«:nr  '■Hiirec.e^  les  arcnes  ^ 
feu  portatives  formera,  éyr^^^vi^iL,  m#-  rfat":in#:»î^  ±ia  y*r±  :r>3pes  et  n:  r 
plus  une  source  de  pro&ts  vaniiii*^  i»:»n'  ii=r  iraoners. 

L*entretien  des  arches  ^  *ec  rLi:»05nr-t§  -isr  n«:'^ciç<ArAi:leîTient  pl-î> 
délicat  et  compliqué  que  n'étà-t  i^iiiL  ii*î*  iai::t3ines  i^^njeâ-  Le  p-rsoMir 
chargé  de  la  réparation  de»  ir^tt*  i^  fet  ojt  ?^»<ï*^2irr  4^^::ird*CiJi  'i*  ^ 
instruction  t^^chnique  plus  ccnp.êcr.  trL-x-iiiirfr  Sà.'XT.i^  *c  iz porter  p.  ,- 
de  soins  â  son  travail  qu'â-trefLL:î^  la*  ^i.îpfa.-es  i«^  ^:r  serrice  et.:  : 
plus  lourdes,  il  était  nécessaire  et  ;iifct  ru?  a  3.::3i;.rïi  t;  t^-re  t4  maté- 
rielle des  armuriers  lût  mise  en  rtçi^nr:  i«»c  jîî?  :iir?«s  D-^areîles  q  j: 
leur  incombent,  O'  qui  est  m^^iêZiArc  j*  3â.  l*îî?  •  x-inres-aniijner>  • 
pourront  dorénavant  avancer  au  nziz  i*  c  iiuJr-?t?-in.  ir-?rs-rbefs  »  et. 
comme  Urls,  non  seulement  ils  o^r^i^ir-ioi:  ULe  s::t:t"».:"  soc^^ie  p  j^ 
relevée,  mais  encore  u=.  a^^rGii:  lr:_:  1  e»-  T»îas«ni  ae  r»cri.l?  qui,  apr-- 
40  années  de  service,  s'élèvera  à  ta  uitl^  af  iî»ir  :r^*-cî=!irc:- 

De  nouvr^iifix  élémêfiLs  capar^es^  ?:«anuj  rur  m»?  -*?:-•»  :*a^I:Q^.e^^ 
dont  on  active  la  création  à  far^eniJ  =^a-r^  ^  T^^iai*  ec  ^^l,  ao  d^:  uî  '  • 
point  de  vue  du  ehotx  des  ntltres  t^  ±i  j^xi  fiiz^rictc^  s^iisfeni  . 
toul^'s  feft  exiK^ncea,  viendr^ut  cqgl;  *Cfr  er^fTSccn*.  Zirrrzs-'îTS  a.fi'r.- 
lement  en  activité  de  ser%MCe. 

Le  i^r  janvier  de  chaque  an&é*,  =2:  ^enLir  iiicirr»  r-.:rj:z€s:  se- rus  se 
la  Iroupi;  lïfTonl  i/dmis  Ô  fréquenter  ^»?:ie  êri:i»e-  1«  ti»:cls  iites  et  oeiv 
qui,  mitx  au  njrjment  de  leiir  alc-j^so-,  z^e  ^e  àfrsizefrt  ^j'à  ren;-.:. 
d'aidiMi-iirmijrJfvf»,  recevront, penJiit  ks  n:iii  iL-^«m«fr?  ~.:u^.  -zd^ttlsit^k- 
Iton  purlnnl  tîjcrJMsIvemefït  sur  le  sr^r€*z^  :•*?  inuir-tfrs  *--_  ^asipa^De. 

f-e**  aideti  «eront  adj-jinia  aui  [i.i:tr-rts-Lr=.irirrs  s-r.:-  ies  t»eso.i.^  r! 
iiomaiéi,  ^  n^xpInUion  de  terf  lec:;s  5*  5**?^:.--*^.  s  Js  :  1  Lut  pre  - 
d*apUtiidf*H  MiiftlsariU*»,  armuriers  ee  re:5.?rre  S»  Co»  r.uss- 

Ltst*  uutrrK  |jomn*eff  sortjs  de  réc::e  ii^rriiriH^  s^.-t  rc--:r.î2&,  px  > 
mlniftlAro  dn  In  y^mn^,  ^^plr^nXs-^T^zr^trs  xr^^i  f-::>?  :e  cix.3r^ji  - 
rf^r>*irl^p.  m\  vi*m  qualité,  dans  le?  L-:  -?es  :c  îi  s  :*?  irser^i^  oa  â-r  ^- 
d'nrtllU'hK 

—  UqUHMtlot»  rfu  ihjix  du  m^tér  e.  f: -ne  r.-r.e    ii-^-ti.e  je  o  . 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE  34 1 

les  nouveau!  armements  de  rartiilerie.  On  sait  que,  pour  les  canons  de 
ih)Dtagoe  et  les  obusiers  de  campagne»  c'est  le  bronze-acier  forgé  qui 
a  été  choisi,  tandis  qu'aucune  décision  définitive  n'a  été  prise  encore. 
S'^mhle-Uil,  en  ce  qui  concerne  les  canons  de  campagne. 

Dans  la  presse  technique  militaire,  le  débat  continue  donc,  toujours 
Lit  animé,  sur  les  avantages  et  désavantages  respectifs  des  deux  genres 
le  matériels  entre  lesquels  on  sera  appelé  à  choisir  :  l'acier  et  le  bronze. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  cette  discussion  ^  et  de 
mentionner  le  fait  que,  devant  les  délégations,  le  gouvernement  s'était 
p>rononcé,  par  l'organe  du  ministre  de  la  guerre,  en  faveur  du  bronze-acier. 
Les  JDtéressés  de  l'industrie.des  aciers  ont  élevé  des  protestations  contre 
œ  choix  et  envoyé  au  ministère  de  la  guerre  un  long  mémoire  dans  lequel 
:'s  énuméraient  les  avantages  nombreux  des  bouches  à  feu  en  acier- 
^Kkel.  Dès  lors,  il  parait  constamment  des  publications,  dans  lesquelles 
.n  «It^mande  avec  plus  ou  moins  d'insistance  que  le  gouvernement  veuille 
bien  s'affranchir  enfin  du  <  fétichisine  du  bronze  »  (Bronze  doktorei)  qui 
sévit  encore  chez  nous  et  adopter  l'acier  au  moins  pour  les  canons  de 
campagne,  ce  matériel  étant  considéré  comme  le  meilleur  dans  les  artil- 
."^les  étrangères  et  ayant  été  choisi  par  beaucoup  d'entre  elles,  à  raison 
ce  ses  avantages  spéciaux,  pour  des  constructions  nouvelles. 

Chacun  a  le  droit  de  prèner  l'acier  comme  matériel  des  nouveaux  ca- 
r.ons,  cependant  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  ce  genre  de  matériel 
présente  certains  désavantages,  dont  le  plus  grave  est  de  manquer  de  so- 
Hlité.  C'est  ce  qu'a  fait  remarquer,  dans  un  article  paru  au  mois  de  janvier 
dernier,  la  Reiehawehr  qui  —  en  s'appuyant  sur  des  documents  extraits  de 
^omaux  étrangers,  car  la  presse  indigène  passe  ces  faits  sous  silence, 
•1^  de  ne  pas  alarmer  l'opinion  —  a  relaté  deux  accidents  survenus  au 
polygone  de  Vienne-Neustadt  pendant  des  essais  entrepris  avec  des  bou- 
tes à  feu  en  acier. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  décembre  1902,  la  Post,  de  Berlin,  a  annoncé  qu'un 
jUisier  de  campagne,  système  Ehrhardt,  présenté  à  la  commission  d'ar- 
(l'ierie  au  polygone  de  Vienne-Neustadt,  i  était  devenu  complètement  inuti- 
tisahle  par  suite  d'un  éclatement  dans  l'âme  >.  La  Reiehswehr  ajoute  que 
e  fait  est  rigoureusement  vrai.  On  était  tellement  convaincu  de  ce  qu'on 
appelait  la  t  sûreté  d'explosion  i  du  matériel  en  acier  Ehrhardt  que  la  com- 
iTiission  d'essais  jugeait  même  inutile  de  se  mettre  k  couvert  derrière  des 
ibns  de  terre,  au  moment  du  tir  avec  des  obus  brisants.  Ce  n'est  que 
P^  le  plus  heureux  des  hasards  que,  lorsque  le  projectile  a  éclaté  dans 
Fàme,  par  suite  du  mauvais  fonctionnement  de  la  fusée  ou  du  mécanisme 
iinfiammation  de  la  charge,  personne  n'a  été  atteint  par  les  éclats  de  la 
'^ucbeàfeu  complément  déchirée  et  mutilée.  Le  projectile,  dont  Téclate- 

'V«»r  Urraison  de  juin   lyon,  paires  'n^y  o\  5^r>. 
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ment  prématuré  a  provoqué  l^accident^  était  un  obus  brisant  chargé  d'un" 
matière  explosive  très  puissante,  probablement  TAmmonal,  déjà  employé 
pour  les  obus  de  nos  obusiers  de  campagne. 

Un  accident  de  même  genre  serait  également  arrivé,  d'après  les 
Mûnchener  Netieste  Nachrichten,  avec  un  obusierdu  système  Reichenau  de 
5  cm.,  sortant  aussi  des  usines  Ëhrhardt  et  destiné  à  des  essais  devant 
être  effectués  en  Suisse.  Le  correspondant  des  Mûnchener  Neueste  ^aài- 
richten  fait  observer  que  a  ces  accidents  ne  peuvent  être  que  l'effet  du 
hasard,  ou  tout  au  moins  de  circonstances  très  malheureuses  et  tout  à 
fait  imprévues,  si  Ton  songe  à  Textrème  énergie  avec  laquelle  les  fabriquait 
Ëhrhardt  insistent,  dans  leurs  publications  répétées,  sur  la  solidité  de  1<  ur 
matériel  en  acier.  »  Le  même  correspondant  suppose  que  la  rupture  de 
Tobusier  de  5  cm.  a  été  causée  q  par  remploi  d'un  explosif  nouveau,  de 
fabrication  spéciale,  très  puissant  »  et  il  estime  que  «  dans  tous  les  cas. 
mais  surtout  lorsqu'il  s*agit  des  pièces  de  campagne,  il  vaut  mieux  s'atta- 
cher à  fabriquer  un  matériel  d'une  sécurité  absolue  que  viser  à  augmenter 
Teffet  utile  du  tir.  » 

La  pièce  Reichenau  tire  un  obus  dont  le  poids  n'est  que  de  2  kg.  Ce 
projectile  ne  produit  tout  son  effet  contre  les  boucliers  de  l'artillerie  de 
campagne  ennemie  que  s'il  est  rempli  d'une  matière  explosive  extrême- 
ment puissante.  La  même  exigence  existe  aussi  pour  les  pièces  de  cam- 
pagne de  fort  calibre,  aussi  voyons-nous  chez  nous  i'Ammonal  remplacer 
Técrasite  comme  charge  d'éclatement  des  obus  brisants  et  toutes  les 
artilleries  étrangères  activement  occupées  à  rechercher,  pour  leurs  obus 
brisants,  des  explosifs  d'une  puissance  toujours  plus  grande. 

Le  correspondant  des  Mûnchener  Neueste  Nou^richten  termine  par  ces 
mots  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  dans  les  deux  cas  les  hou- 
ches  à  feu  ont  été  mises  totalement  en  pièces  et  hors  de  service.  Une 
destruction  aussi  complète  ne  peut  provenir  que  d'irrégularités  dans  la 
trempe  ou  du  fait  que  le  matériel  d'acier  était  de  construction  trop  faible 
et  trop  peu  résistante.  Or,  il  est  indispensable  que  les  pièces  de  campagne 
de  cette  catégorie  soient  construites  assez  solidement  pour  qu'au  cas  où 
l'obus  viendrait  à  éclater  dans  l'âme,  les  servants  de  la  batterie  ne  soient 
pas  en  danger.  » 

Gela  est  assurément  indispensable,  mais  le  matériel  en  bronze-acier 
forgé  a  de  tous  temps  satisfait  à  cette  exigence,  aussi  le  choix  de  c* 
matériel  pour  nos  canons  de  campagne  semble-t-il  complètement  justifié. 
L'accident  survenu,  l'année  dernière,  en  Autriche  —  il  en  a  été  question, 
en  son  temps,  dans  la  presse  suisse  —  ne  saurait  être  un  argument  contre 
l'adoption  de  ce  matériel.  Il  s'agit,  on  s'en  souvient,  d'une  bouche  à  Wu 
qui,  pendant  des  essais  effectués  au  polyKone  avec  une  nouvelle  pièce  de 
campagne  en  bronze  forgé,  est  sortie,  par  suite  de  la  rupture  d'un  porte- 
canon,  de  son  affût  à  bêche  élastique,  pourvu  d'un  frein  à  câble,  et  a  été 
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projetée  à  quelques  pas  de  distance.  La  rupture  du  porte-canon  était  due 
à  un  défaut  de  construction  du  matériel,  possible  dans  ce  cas,  où  Ton 
expérimentait  une  pièce  d'essais  unique  d'un  système  nouveau  et  non 
encore  mise  en  service,  mais  complètement  exclue  dans  d'autres  cas. 
Queiqae  regrettable  que  soit  cet  accident,  il  ne  saurait  ébranler  la  con- 
fiance que  Ton  peut  légitimement  avoir  dans  la  solidité  du  matériel  en 
bronze-acier,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  eu  simple  rupture  du  porte-canon  : 
.3  bouche  elle-même  était  restée  absolument  intacte.  Les  intéressés  de 
l'industrie  de  Tacier  cherchent  à  éveiller  une  confiance  toute  semblable 
•jans  la  solidité  du  matériel  en  acier.  Il  y  a  quelques  semaines  seulement, 
les  usines  Skoda,  à  Pilsen  (Bohème)  publiaient,  dans  le  supplément  mili- 
taire du  Fremden-Blatt^  un  plaidoyer  énergique  en  faveur  de  la  solidité  de 
iears  aciers  pour  canons  de  campagne,  laquelle  ressortirait,  d*après  elles, 
de  nombreuses  expériences,  —  citées  dans  le  cours  de  Tarticle,  —  faites 
avec  leur  matériel  soit  sur  leur  propre  place  de  tir,  soit  au  polygone  de 
Vienne-Neustadt.  11  est  vrai  que  dans  ces  expériences,  les  obus  étaient  tous 
cbargés  en  écrasite.  En  présence  des  accidents  survenus  avec  les  pièces 
Ehrhardt,  de  nouvelles  expériences  plus  probantes  seront  nécessaires, 
avant  qu'on  puisse  conclure  à  la  solidité  absolue  du  matériel  d'acier  en 
cas  d'emploi  d'explosifs  brisants  tels  que  l'Ammonal. 

-  La  direction  du  service  des  subsistances  est  confiée,  dans  chaque 
corps  de  troupes,  à  un  officier  subalterne  détaché  de  la  troupe  et  qui  y 
rentre  après  quelques  années  de  service  comme  c  officier  de  subsistances  » 
iProviant  Offizier),  Un  cours,  d'une  durée  de  six  semaines,  destiné  à  pré- 
parer certains  officiers  à  ce  service,  a  lieu  au  printemps  ou  en  automne 
laos  chaque  arrondissement  territorial. 

On  annonce  que  le  ministère  de  la  guerre  se  propose  de  décharger  les 
officiers  de  troupe  de  ces  fonctions,  étrangères  à  leur  service  régulier,  et 
de  les  confier  à  des  sous-officiers  qualifiés,  qui,  —  de  môme  qu'il  existe 
J*'s  sous-officiers  comptables — seraient  attachés  à  la  troupe,  d'une  manière 
prolongée,  comme  chefs  du  service  des  subsistances.  Cette  mesure  aura 
le  double  avanta^je  de  rendre  à  la  troupe  de  bons  officiers  et  de  permettre 
â  certains  sous-officiers  capables  de  monter  en  grade  et  de  se  créer  une 
(netlleure  situation  sociale. 

On  voit  par  cet  exemple,  de  même  que  par  la  création  des  a  maîtres- 
armuriers- chefs  »,  combien  les  autorités  militaires  sont  désireuses  d*assu- 
rer  l'avenir  des  sous-officiers  et  de  les  attacher,  d'une  manière  durable,  à 
la  troupe.  Dans  une  époque  où,  de  toutes  parts,  l'on  réclame  le  service  de 
d«*uxans,  il  est  plus  nécessaire  que  jamais  de  former,  en  temps  de  paix, 
UQ  cadre  de  sous-officiers  capables  et  ayant  intérêt  à  rester  la  plus  long* 
^mps  possible  sous  les  drapeaux. 

O'après  la  Reichswehr^  le  ministère  de  la  guerre  aurait  l'intention  d'ins- 
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tituer  un  cours  d'officiers  de  subsistances  pour  sous  officiers  ayant  déjà 
un  certain  nombre  d'années  de  service.  Le  preniier  de  ces  cours,  d'uiif 
durée  de  neuf  mois,  commencerait  le  15  octobre  prochain. 

Les  conditions  d'admission  &  ce  cours  seraient  :  être  célibataire,  âgé 
de  35  ans  au  plus,  avoir  huit  ans  de  service  actif  dont  trois  comme  sous- 
officier  et  de  bonnes  notes  qualificatives. 

On  exigerait  en  outre  :  être  parfaitement  apte  au  service  de  campa- 
gne, avoir  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  allemande,  avoir 
fréquenté  avec  succès  quatre  classes  d'une  école  secondaire  ou  huit 
d'une  école  bourgeoise,  enfin  une  conduite  irréprochable. 

Exceptionnellement,  pourraient  être  encore  proposés  comme  candidats 
des  sous-officiers  capables,  mais  n'ayant  pas  le  nombre  d'années  de  ser- 
vice exigé,  ou  possédant  une  culture  suffisante,  mais  sans  avoir  reçu 
l'instruction  scolaire  prescrite. 

Les  sous-officiers  comptables  ayant  terminé  le  cours  spécial  qu'ils  sont 
tenus  de  suivre  et  qualifiés  pour  les  fonctions  d'officiers  de  subsistances, 
pourraient  être  également  admis. 

—  Les  grandes  manœuvres  de  1903  auront  lieu  dans  la  Hongrie  orien- 
tale, près  de  la  frontière  de  la  Transylvanie.  Y  prendront  part  probable- 
ment :  le  7«  corps  (Temesvar)  et  le  12e  corps  (Herrmannstadt,  actuellement 
appelé  Nagy-Szében),  chacun  avec  deux  divisions  d'armée,  une  division 
d'infanterie  de  landwehr  hongroise  et  une  brigade  de  cavalerie. 

—  Les  progrès  croissants  du  mouvement  nationaliste  hongrois  et  leur 
influence  de  plus  en  plus  marquée  sur  les  choses  de  Tarmée  viennent 
d'être  attestés  de  nouveau  pai*  le  fait  qu'une  ordonnance  ministérielle 
récemment  rendue  prescrit  l'emploi  obligatoire  des  noms  hongrois  pour 
la  désignation,  dans  tous  les  actes  et  documents  militaires,  des  localités, 
montagnes,  cours  d'eau,  etc.,  situés  sur  territoire  hongrois.  Aussi  longtemps 
que  l'emploi  de  ces  noms  ne  se  sera  pas  encore  généralisé,  cette  mesure  va 
être  la  source  de  nombreux  et  désagréables  malentendus.  Sans  compter 
qu'il  est  bizarre  d'exiger  l'emploi  des  noms  hongrois  dans  des  documents 
de  service  rédigés  en  langue  allemande,  beaucoup  de  personnes  cultivées, 
môme  appartenant  à  l'armée,  n'ont,  en  dehors  de  la  Hongrie,  qu'une  con- 
naissance fort  imparfaite  des  noms  locaux  de  beaucoup  de  villes  hongroises, 
telles  que:  Ocdenburg  (Sopron),Pressburg(Poszony),  Grosswardein (Nagy- 
Varad),  Kaschau  (Kassa),  Gran  (Esztergom),  etc.  Dans  les  vieilles  cartes, 
les  noms  géographiques  allemands  ne  sont  que  rarement  accompagnés 
des  noms  hongrois  et  souvent,  ceux-ci  ne  sont  môme  pas  connus  de  la 
population  allemande  ou  slave  établie  dans  la  région,  ensorte  qu'il  arri- 
vera fréquemment  qu'un  chef  de  patrouille  non  hongrois,  muni  d'une 
ancienne  carte,  sera  fort  embarrassé  de  trouver  un  point  qui  lui  aura  été 
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lésïgné  par  son  nom  hongrois,  parce  que  ce  non)  ne  t)gui^r»  (m^m  ^ur  «u 
•  arte  et  ne  sera  pas  connu  de  la  majorité  des  habitants  du  pays 

Dans  la  discussion  du  nouveau  projet  de  loi  militaire,  voté  par  U'  Pur- 
ement autrichien  à  la  fin  de  février  dernier,  les  Chambre»  honurolseM  mo 
^jDt  nettement  prononcées  en  faveur  d'une  extension  notable  doM  droits 
ie  la  Hongrie  et  d'une  sauvegarde  plus  effective  des  intérêts  hongrois 
lans  fadministratton  de  Tarrnée  commune.  On  a  môu^e  proposé  Tlntro- 
Juction  des  commandements  en  langue  hongroise  et  des  drapeaux  aux 
.'valeurs  nationales  hongroises  dans  les  régiments  hongrois  de  Turniée 
">mmune. 

Ces  mesures  seraient  un  acheminement  vers  la  réforme  radioale  qui 
roastitue,  on  le  sait,  le  postulat  capital  du  parti  nationaliste  hongrois  :  lu 
lAision  en  deux  de  Tarmée  commune,  laquelle  entraînerait  la  trunsfur- 
':nnation  defunion  réelle  des  deux  moitiés  de  la  monarchie,  itiWn  qu'elle 
existe  aujourd'hui,  en  une  union  purement  personnelle. 

-  Par  décision  de  l'Empereur,  en  date  du  26  dét'.muïiféi  HHfÀ,  les 
:fâciers  du  tram  d'armée  ont  arx'és,  dès  le  coummuanutHni  de  Tannée 
!^C-1904,  à  l'Ecole  de  guerre,  en  sorte  que  la  carri^ra  (i'otiU:iàirtt  (\ti 

-tat-maior  s^éoéral  est  désormais  ouverte  &  cnVUt  catiH«/me  (t'oftit-AHrit, 

—  L'acceptation  définitive  du  nouve:iu  projet  de  loi  tntUUiim,  r^tUi^i 
-  i  une  fois  par  le  gouvernement  eo  antouinti  6h  \  auttén  éUimidntf  {/<jji$ 

"«^ '.trodoît,  avec  des  amefidements.  devant  J^s  fjuiu\»nii^  'i^-^it  ^  *it  ut^/tUAu 
>  -i  tDOQarcly&.  est  aiijo'jrd*h'jj  efifjjm  fort  cz/wi^t oa^ii^.,  ijnr  fc'jiU^  d«f 
i^strodîGtt  systéaaUqae  les  iPiiHh  ï^py^hlio*.  Uo'^^ro»^ 
TaaAs  qoe  le  projet  a  ^Ak  foté  par  Ifrif  d«;'jK  C'  v;J^*?*  ;^j'ii^h^ijvr« 
r-  est  eairé  -n  Tigoau.»-,  «i  ^jih.^i^JX'Aiz.**,  a<r;a  i  U  î;*j  ^  Uf»fvr  vu  ♦^'^ 
•-•:  «roore,  ao  momeot  c>'j  a-jufc  -r'.-^  v-rit.  'jia'.O  «:?•  '  "y is* :*>:'. \  s.*;  ♦>;♦".  •  <?»^ 

- r'j-:»i«neBtt  des  necrt»r-ê.  ouivj*?:»  -«r  i»r  :*^  xui/t  a</«k  »»rfc  ;/<»>  *  -V»'  **.«-*-•*, 
"    ^ftre  atonmé  et  Hihj^»*'   ;n*.h'.».**f"i*r'iî  jub'jv  <.u  1*»*  <•• 

riemifStfmf  €'^tk9CUh  pré«n««ffr. 

\ *.^stt%  ue  iai  £H?f^*iKriiatjoii«ii'     I  •'^-s^r"   'jut ''a j,"îi*r'i -d'  ^    o»-»- •-*!».■•>";'■ 
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tingent  supplémentaire  annuel  de  16700  recrues,  y  compris  4900  bomœes 
qui  viendraient  combler  le  déficit  d*environ  11 000  hommes  existant  à 
riieure  actuelle  dans  les  effectifs  de  paix  de  la  force  armée.  Le  gouver- 
nement propose  d'appeler  21  900  recrues  et  de  licencier,  avant  l'expiration 
de  leur  troisième  année  de  service,  5200  hommes  depuis  longtemps  sous 
les  drapeaux  et  dignes,  pour  ce  motif,  d'égards  particuliers. 

Dans  la  landwehr  hongroise,  l'augmentation  prévue  des  effectifs  sup- 
pose l'appel  supplémentaire  annuel  de  4250  recrues.  On  en  appellerait 
4500,  non  compris  les  chasseurs  tyroliens,  en  sorte  qu'ici  encore.  25<) 
hommes  pourraient  ôti*e  licenciés  avant  le  terme  régulier  de  leur  service. 
Dans  la  landwehr  hongroise,  on  n'appellerait  que  le  chiffre  strictement 
nécessaire  de  nouveaux  conscrits  :  2500  annuellement 

Ces  augmentations  d'effectifs  entraîneraient  un  supplément  de  dépenses 
annuelles  d'environ  5  millions  de  couronnes  en  1903  et  de  20  millions  de 
couronnes  dans  trois  ans,  lorsque  les  effectifs  seront  au  complet,  chiffre 
qui,  sur  une  population  de  47  millions  d'habitants,  représente  une 
dépense  de  40  hellers  par  tête  d'habitant  et  par  année. 

On  sait  que  les  réorganisations  et  nouvelles  formations  de  troupes 
projetées  sont  les  suivantes  : 

1.  Création  de  14  divisions  de  batteries  d'obusiers,  chacune  de  3  bat- 
teries de  6  pièces  par  batterie. 

2.  Nouvelle  organisation  de  l'artillerie  de  montagne,  comportant  la 
formation  de  divisions  indépendantes  de  batteries  de  montagne,  chacune 
de  3  à  6  batteries  avec  adjonction  d'un  certain  nombre  de  batteries  de 
campagne  à  voie  étroite. 

3.  Création  de  trois  nouveaux  régiments  d'artillerie  divisionnaire. 

4.  Création  de  deux  nouvelles  divisions  d'artillerie  montée. 

5.  Nouvelle  organisation  de  l'artillerie  de  campagne  en  régiments 
à  deux  divisions,  chacune  de  trois  batteries  de  six  pièces  par  batterie. 

6.  Création  de  trois  bataillons  d'artillerie  de  forteresse. 

7.  Création  d'un  4e  régiment  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphistes. 

8.  Création  de  trois  escadrons  du  train. 

9.  Création  de  deux  régiments  de  uhlans  de  landwehr. 
10.  Augmentation  des  troupes  sanitaires. 

Les  nouvelles  recrues  de  landwehr  serviront  à  combler  les  vides  qui 
se  sont  produits  dans  les  effectifs  et  à  compléter  les  nouveaux  corps  de 
troupes,  dont  la  formation,  déjà  entreprise  et  en  partie  achevée,  fail 
partie  du  programme  général  de  réorganisation  des  deux  landwehrs. 

Il  sera  créé,  pour  le  service  du  nouveau  palais  royal  de  Buda  Pest 
une  garde  du  corps  composée,  comme  la  garde  impériale  de  Vienne,  d'un 
général,  d'un  offîcicT  d'état-major,  d'urj  capitaine,  de  quatre  vice-wacbt- 
mestres  (officiers),  de  40  gardes  (sergents  majors)  et  d'un  personnel 
auxiliaire. 
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Les  frais  de  mise  sur  pied  de  celte  nouvelle  garde  du  palais  seront 
ivélevés  sur  la  liste  civile  de  l'Empereui^roi. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Li  !^nté  des  troupes  et  le  budget  de  la  guerre  au  Sénat,  —  Deux  livres  du 
général  Langlois  et  du  général  Bonnal.  —  A  travers  les  revues. 

La  discussion  sur  la  santé  des  troupes  a  pris,  au  Sénat,  une  ampleur 
qu'on  pourrait  trouver  démesurée  si  la  conservation  de  notre  Jeunesse  ne 
devait  être  une  de  nos  premières  préoccupations,  tant  au  point  de  vue 
bainanitaire  et  social  qu'au  point  de  vue  purement  militaire.  Il  y  a  quelque 
chose  de  douloureux  à  songer  que  les  jeûnes  générations  du  pays  sont 
décimées  par  le  service  militaire.  Des  Spartiates,  à  la  vérité,  s'en  conso- 
leraient en  pensant  que  ceux  qui  survivent,  ayant  surmonté  l'épreuve  du 
mont  Taygète,  présentent  une  robustesse  en  quelque  sorte  poinçonnée 
et  contrôlée.  Hélas  !  Il  n*en  est  rien  :  beaucoup  sortent  du  régiment  débi- 
lités, tarés  moralement  et  physiquement 

Ceci  tient  à  de  nombreuses  causes. 

D'une  part,  une  fraction  d'entre  eux,  les  citadins,  sont  habitués  à  cer- 
taines douceurs  qui  leur  font  défetut  à  la  caserne.  Car,  si  on  incrimine  la 
distance  qui  sépare  les  lieux  d'aisance  du  casernement,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  dans  les  campagnes,  voire  dans  certaines  villes,  on  établit  les 
vater-closets  au  bout  de  la  cour  ou  au  fond  du  jardin,  et  que,  donc,  pour 
s'y  rendre  la  nuit,  on  est  exposé  &  des  refroidissements,  lesquels  peuvent 
avoir  de  graves  conséquences,  si  on  est  déjà  souffrant.  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  cas,  il  y  a,  chez  les  particuliers,  des  accommodements  que  la  vie 
collective  ne  comporte  pas.  Cette  vie  en  commun,  au  surplus,  se  prête 
assez  mal  aux  ménagements  qu'exigent  certaines  natures  et  aux  néces- 
sités individuelles  :  elle  est  faite  pour  la  moyenne.  Il  est  difficile  qu'il 
puitfse  en  être  autrement. 

D'autre  part,  nous  incorporons  beaucoup  trop  de  monde  :  nous  ne  fai- 
sons pas  une  sélection  sévère.  C'est  une  tare  de  n'être  pas  reconnu  bon 
pour  le  service,  et  ceux  mêmes  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'é- 
chapper à  l'encasernement  cherchent  à  ne  pas  être  réformés,  parce 
qu'alors  il  y  a  contre  eux  présomption  de  maladie  grave,  d'affection  incu- 
rable, et  le  mariage  (pour  ne  parler  que  de  cette  conséquence,)  leur  de- 
vient difficile,  sinon  impossible.  Il  en  sera  ainsi  tant  qu'on  s'évertuera  à 
taire  rendre  à  la  nation  plus  de  soldats  qu'elle  n'en  a  dans  le  ventre,  si  on 
p»nt  s'exprimer  ainsi.  Possédés  de  la  manie,  de  la  ragt»  des  gros  effectits. 
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nous  sommes  condamnés  à  les  grossir  avec  des  éléments  de  qualité  dou- 
teuse I  Or,  des  êtres  débiles  qu'on  surmène,  non  seulement  risquent  de 
tomber  malades,  mais  encore  créent  des  foyers  de  maladie,  dont  les  effets 
atteignent  les  sujets  sains. 

Je  ne  parlerai  ni  de  la  mauvaise  eau,  ni  de  l'insalubrité  du  sol,  ni  des 
fatigues  inséparables  de  l'apprentissage  du  métier  des  armes,  ni  de  la 
médiocre  alimentation,  ni  de  la  malpropreté,  ni  de  tout  ce  qui  a  été  dit  au 
cours  de  la  discussion.  J'insisterai  sur  deux  points  qu'on  a  passés  sous 
silence  ou  sur  lesquels,  en  tous  cas,  on  s'est  gardé  d'insister  :  je  veux 
parler  de  l'insuffisance  professionnelle  du  corps  de  santé  militaire  et  du 
manque  d'éducation  médicale  des  officiers. 

Ce  n'est  pas  que  nos  médecins  militaires  ne  reçoivent  une  excellente 
instruction  dans  les  établissements  chargés  de  la  leur  donner  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'un  savoir  théorique  que  la  pratique  doit  développer.  Or,  ils 
pratiquent  peu.  Dans  les  corps  de  troupe,  avec  l'interdiction  de  faire  de 
ia  concurrence  aux  docteurs  de  la  ville  en  soignant  des  clients  civils,  ils 
n'ont  que  rarement  l'occasion  de  s'exercer.  De  plus,  dès  qu'un  cas  leur 
paraît  tant  soit  peu  grave,  ils  évacuent  le  malade  sur  l'hôpital,  et,  dès  lors, 
le  traitement  leur  échappe. 

Âjouterai-je  que,  au  régiment,  leur  temps  est  très  pris^  puisqu'on  exige 
d'eux  une  action  de  présence  constante  aux  marches  militaires,  aux 
séances  de  tir  à  la  cible,  de  sorte  qu'il  leur  reste  bien  peu  d'heures  pour 
étudier,  qu'il  s'agisse  de  lire  les  publications  spéciales  et  de  se  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  science,  ou  simplement  d'aller  faire  un  tour  à 
l'hèpital,  de  suivre  une  opération  ou  d'assister  à  une  autopsie?  A  la  vérité, 
les  médecins  militaires  sont  parfois  alTectés  aux  hôpitaux  ;  mais  alors  ils 
risquent  d'y  être  spécialisés  dans  certains  services  :  tel  est  attaché  à  la 
salle  des  fiévreux;  tel,  au  quartier  des  vénériens;  tel,  à  celui  des  conta- 
gieux; tel,  enfin  aux  blessés. 

Les  officiers,  d'autre  pai-t,  ne  reçoivent  dans  les  écoles  que  des  notions 
superficielles  d'hygiène.  Tous  les  ans,  une  ou  deux  conférences  leur  sont 
faites  au  cours  desquelles  les  mêmes  rudiments  sont  ressassés.  Bien  peu 
d'entre  eux  essayent  de  compléter  ces  données  insuffisantes.  «  Que  celui 
qui  veut  être  véritablement  officier....  fréquente  les  diverses  infirmeries  à 
l'instant  des  yisites  journalières  des  médecins  et  des  vétérinaires;  qu'il 
suive  leurs  pansements,  »  a  dit  de  Brack.  Et,  parmi  les  qualités  d'un 
chef,  il  cite  en  première  ligue  1'  «  habitude  de  juger  la  santé  des  hommes 
et  des  chevaux.  »  Eh  bien,  je  sais  fort  peu  d'officiers  qui  s'adonnent  à 
cette  étude.  Un  capitaine  travaille  la  stratégie,  alors  qu'il  est  destiné  à 
mourir  dans  la  peau  d'un  officier  supérieur,  et  il  néglige  cette  connais- 
sance élémentaire  de  Thygiène  qui  devrait  être  à  la  base  de  son  instruc- 
tion professionnelle,  car  elle  lui  éviterait  de  graves  fautes  et  elle  lui  per- 
mettrait d'arrêter  en  quelque  sorte  les  maladies,  lorsqu'elles  sont  encore 
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à  i'état  naissant  Beaucoup  de  gens  savent  que  les  exercices  violents  faits 
tout  de  suite  après  le  repas  troublent  la  digestion.  Mais  on  ignore  géné- 
ralement que  les  aliments  s'assimilent  mal  lorsque  Testomac  qui  les  reçoit 
n'est  pas  en  état  de  repos.  Aussi  voit-on,  sur  les  tableaux  d'emploi  du 
temps,  une  séance  de  gymnastique  ou  de  voltige  qui  précède  immédiate- 
ment le  repas.  Parfois  même  c'est  systématiquement  qu'on  place  ce 
travail  à  cette  lieure-là,  afin  qu'il  excite  Tappétit.  Que  de  fois  n'ai-je  pas 
entendu  dire  qu'une  demi-beure  de  boxe  ou  d'assouplissement  constitue 
le  meilleur  et  le  plus  efficace  des  apéritifs?  C'est  une  erreur  profonde. 

Une  faute  non  moins  grave,  et  contre  laquelle  je  m'élève  depuis  bien 
des  années,  c'est  d'imposer  à  l'homme  de  recrue  des  heures  de  repas  et 
uo  mode  d'alimentation  en  désaccord  avec  ses  habitudes.  La  population 
est  restée  fidèle  au  dtner  de  midi  et  au  souper  de  sept  heures.  L'armée 
continue  à  manger  à  10  heures  du  matin  et  à  5  heures.  Il  n'en  faut  pas 
plus  pour  désorienter,  en  quelque  soiie,  de  jeunes  estomacs,  et  pour 
apporter  de  la  perturbation  dans  leur  fonctionnement.  Mais  c'est  ajouter 
une  nouvelle  cause  de  trouble  que  de  ne  pas  leur  fournir  les  mets  qui  for- 
ment le  fonds  de  leur  nourriture.  Le  recrutement  a  beau  être  devenu  ré- 
gional, on  n'a  pas  renoncé  au  «  plat  national  »  :  soupe  et  bœuf  bouilli.  Dans 
tel  département,  les  châtaignes  remplacent  le  pain;  dans  tel  autre,  on  fait 
nnk'  grande  consommation  de  maïs  ;  ailleurs,  le  poisson  est  la  nourriture 
du  peuple.  Une  bonne  ménagère  saurait  tirer  parti  des  ressources  du 
pays  de  façon  à  vivre  économiquement,  sans  dommage  pour  la  santé.  Nos 
lieatenants  ne  s'intéressent  pas  à  cette  question  de  cuisine  qui  leur 
semble  fort  au-dessous  d'eux  :  ils  préfèrent  disserter  sur  le  rôle  de  Bona- 
parte au  siège  de  Toulon  ou  sur  le  talent  de  Moltke  comparé  au  génie  de 
Napoléon.  Se  sutor  ultra  crepidam  !  Un  de  nos  malheurs  est  d'avoir  des 
officiers  qui  se  croient,  qui  ont  des  raisons  de  se  croire  fort  au-dessus  de 
leur  humble  besogne.  Et,  pour  si  éloignée  que  cette  tendance  semble  pa- 
raître du  sujet  qui  nous  occupe,  je  pense  qu  elle  a  un  certain  retentisse- 
ment sur  la  santé  des  troupes. 

C'est  donc  avec  un  vif  plaisir  que  j'ai  reçu  de  la  maison  Chapelet  un 
opuscule  qui  se  rattache  à  la  question  dont  il  s'agit.  Sous  ce  titre  :  Rôle 
mal  de  Vofficier  dans  VédtuxUion  physique,  le  commandant  F.  Duponchel 
traite  le  sujet  qui  nous  occupe,  ou  phitèt  il  y  touche.  Il  parle,  en  effet, 
surtout  des  exercices  sportifs  et  de  la  gymnastique,  dont  il  loue,  à  bon 
<lroit,  comme  je  le  disais  dans  ma  dernière  chronique,  la  réglementation 
nouvelle.  Mais,  sur  ce  terrain  restreint,  que  de  choses  justes  on  rencon- 
tre! L'auteur  est  d'ailleurs  particulièrement  compétent.  Les  gens  <  de  la 
partie  »  connaissent  son  Education  physique  de  Varmée  (1900)  et  son  £n- 
^fignement  des  exercices  physiques  dans  les  corps  de  troupe  (1902'. 

L'officier,  dit-il,  n'a  rien  appris  sur  rhoinmc,  ni  au  lycéo.  ni  dans  une  école 
militaire:   aucun   horizon  ne  lui  a  ctc  ouvert  sur  la  pliysiolo^^ie  de  l'homme; 
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aucune  idée  ne  lui  a  été  suggérée  sur  ce  sujet  si  important.  SaiUil  seulement 
ce  que  ce  mot  €  physiologie  »  &  d'importance  dans  Tédacation  physique?  Non. 
Aussi  il  arrive  au  régiment,  reçoit  des  recrues,  les  ajoute  à  ses  anciens  soldats 
et  traite  dès  le  lendemain,  sur  le  terrain  d'exercices,  le  forgeron  comme  le 
clerc  de  notaire,  le  laboureur  comme  le  coiffeur,  sans  se  douter  que,  au  point 
de  vue  physique,  ces  hommes  diffèrent  profondément,  qu'ils  se  tiennent  ou 
marchent  d'une  fa<;on  différente,  et  que  tel  ou  tel  mouvement  d'assoupliss«>- 
ment,  qui  sera  un  jeu  pour  Tun,  deviendra  une  véritable  souffrance  pour  If 
voisin,  et  réciproquement. 

Le  premier  jour  de  l'incorporation  de  ses  recrues,  l'officier  est  plus  préoc- 
cupé de  savoir  quand  il  pourra  présenter  un  joli  port  d'armes  à  ses  chefs  tju»» 
d'aller  à  la  visite  médicale  d'incorporation  pour  étudier  en  détail  la  valeur  phy- 
sique de  ses  hommes,  en  se  basant  pour  cela  sur  l'examen  des  antécédents  <!<' 
chacun  d'eux,  sur  les  connaissances  physiologiques  que  l'officier  devrait  avoir, 
et  enfin  sur  les  avis  éclairés  des  médecin»  en  ce  qui  concerne  les  vices  de  con- 
formation non  apparents  ou  les  atteintes  qui  ont  déjà  pu  affecter  Tor^anismo. 

Plus  tard,  il  s'occupe  peu  ou  point  du  cahier  de  visite  médicale,  et  se  dé- 
charge facilement,  parce  qu'inconscient,  de  toute  responsabilité  dans  les  déchet> 
qui  surviennent  dans  son  effectif.  Ces  déchets  sont  souvent  dus  à  un  travail 
par  trop  intensif,  à  des  exercices  violents  ordonnés  dans  l'ignorance  de  leur 
emploi  judicieux,  à  des  abus  dont  l'officier  instructeur  qui  les  a  commis  ne 
s'est  même  pas  douté. 

Puisque  j*ai  parlé  des  causes  morales,  je  mentionnerai  encore  rat>omi- 
nable  particularisme,  si  opposé  à  la  bonne  et  bienfaisante  camaraderie. 
LfOin  de  s*entr'aider,  médecins  et  ofQciers...  s^ignorent,  sMls  ne  se  contre- 
carrent pas.  Quand  un  soldat  se  présente  à  la  visite  médicale,  si  son  capi- 
taine a  le  malheur  de  le  signaler  comme  un  bon  sujet  ou  comme  un 
«  carottier,  >  voici  le  médecin  qui  s'irrite,  comme  si  le  commandement 
doutait  de  sa  bonne  foi,  de  son  impartialité,  de  sa  compétence  profes- 
sionnelle. Quand,  fatigué  par  la  marche,  le  soldat  demande  à  être  déchargé 
de  son  sac,  il  n'est  pas  rare  qu'un  conflit  éclate  entre  son  chef  et  le  doc- 
teur. Et  tout  le  reste  à  l'avenant. 

Convient- il  d'émanciper  le  corps  médical,  de  le  rendre  indépendant  du 
commandement?  Le  général  André  n'est  pas  de  cet  avis.  Moi  non  plus. 
Mais  il  faut  élever  les  caractères  et  consolider  le  sentiment  de  la  camara- 
derie. C'est  là  ce  côté  moral  de  la  question  dont  je  parlais  tout  à  l'heure* 
Il  se  lie  intimement  au'  développement  de  l'initiative,  de  laquelle  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  parlé  en  fort  bons  termes  :  il  est  seulement  malheu- 
reux que  les  actes  ne  répondent  pas  aux  paroles,  et  qu'on  enserre  les 
membres  de  la  hiérarchie  militaire  dans  les  liens  d'une  réglemenlation 
dont  le  plus  indéniable  et  immédiat  effet  est  d'annihiler  l'indépendance 
de  l'esprit.  Comment  se  fait-il  qu'on  ne  s'en  rende  pas  compte? 

Le  général  André  ne  manque  pourtant  pas  de  courage.  Il  l'a  prouvé 
en  refusant  l'ordre  du  jour  de  confiance  proposé  par  M.  Clemenceau. 
Celui-ci   avait  couvert  le  ministre  de  fleurs,  comme  s'il   avait   voulu 
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l'étouiïer;  il  avait  surtout  voulu,  à  propos  de  la  mortalité  de  Tarmée,  re- 
prvDdrela  question  des  gros  eflectifs,  qui  avait  été  tranchée  au  cours  de 
la  discussion  de  la  loi  sur  le  service  de  deux  ans.  Âu  risque  d'indisposer 
contre  lui  le  cbef  du  parti  radical,  le  générai  André  a  refusé  de  rouvrir  le 
débat  sur  ce  point,  et,  ayant  pris  nettement  position,  il  a  déclaré  qu'il 
persistait  dans  son  attitude.  Je  le  loue  de  son  énergie,  mais  je  regrette 
qa*il  la  mette  au  service  d'une  cause  qu'on  sait  assez  que  je  trouve  mau- 
vaise. 


Ne  quittons  pas  le  Sénat. 

La  haute  assemblée  a  voté  vite  et  tard  le  budget  de  la  guerre.  Mais 
elle  ne  l'a  pas  fait  sans  se  plaindre  de  la  façon  dont  sont  administrées  les 
finances  mises  &  la  disposition  de  l'autorité  militaire.  M.  Ântonin  Dubost 
a  prononcé,  au  sujet  de  la  mauvaise  gestion  de  celle-ci  et  des  principes 
surannés  auxquels  elle  se  conforme,  un  discours  fort  applaudi,  et  qui  ne 
manquera  pas  d'avoir  une  action  —  souhaitons  seulement  que  ce  soit 
bientôt!  —  sur  les  règles  d'administration  appliquées  par  l'armée.  Il  a,  en 
toQt  cas,  obtenu  l'assentiment  du  ministre  des  finances,  lequel,  après 
avoir  déclaré  que  l'adoption  de  la  loi  Rolland  se  traduirait  par  un  surcroit 
de  dépenses  de  45  à  î)0  millions,  a  ajouté  : 

Je  m^eartimerais  très  heureux  si  le  travail  si  étendu,  si  précis,  auquel  s'est 
livré  rhoDorable  rapporteur  général  pour  arriver  à  mettre  en  lumière  que  des 
woDomies  d*une  centaine  de  millions  sont  possibles  sur  le  ministère  de  la 
guerre,  avait  pour  résultat  de  permettre  de  trouver  dans  les  ressources  mêmes 
'ie  ce  ministère  les  sommes  nécessaires  pour  réaliser  la  réforme  du  service  de 
«ieuians. 

M.  Rouvier  a  exprimé  l'espoir  que  son  collègue,  le  général  André, 
<  voudra  rechercher  avec  la  commission  des  finances  quelles  sont  celles 
des  économies  proposées  qu'il  peut  accepter.  Je  désire  qu'il  les  accepte 
toutes...  Je  le  désire,  et,  si  mon  concours  peut  être  de  quelque  utilité,  il 
vous  est  complètement  acquis.  >  Il  l'a  été  si  bien  qu'on  a  vu,  non  sans 
quelque  stupéfaction,  le  ministre  des  finances  combattre  le  ministre  de  la 
guerre,  et  triompher  dans  cette  lutte.  Il  l'a  fait  en  donnant  des  explica- 
tions qui,  si  elles  n'avaient  certes  pas  un  caractère  rigoureusement  con- 
stitutionnel, avaient  du  moins  le  mérite  de  dégager  sa  conscience.  (Je 
cite  ses  propres  expressions.) 

Voici  rbistohre  :  M.  Clemenceau  avait  fait  voter  une  augmentation  de 
crédits  de  5  millions,  que  le  gouvernement  ne  demandait  pas,  mais  que 
te  Sénat  avait  accordé  sans  barguigner,  quand  on  avait  invoqué  l'intérêt 
de  la  saoté  du  soldat.  Cette  somme  était  destinée,  en  effet,  à  améliorer 
la  nourriture  de  la  troupe. 

Pour  contrebalancer  ce  surcroît  de  dépenses  qui  mettait  en  péril  l'é- 


352  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

quilibre  du  budget,  on  proposa  de  réduire  les  crédits  destinés  à  l'artillerie  ; 
mais  le  service  intéressé,  par  la  bouche  du  général  Amourel,  directeur 
de  Taiine,  protesta  avec  véhémence.  C'est  alors  qu'un  des  sénateurs  fit 
appel,  en  quelque  sorte,  à  l'arbitrage  de  M.  Rouvier,  et  celui-ci  fut  amené 
à  formuler  une  déclaration  dont  la  conclusion  me  paraît  digne  d'être  repro- 
duite. La  voici  : 

Si  vous  voulez  accroître  vos  dépenses,  si  vous  considérez  que  des  intén^ts 
primordiaux  Texigent,  commençons  par  créer  des  ressources... 

...  Certes,  la  force  militaire,  c'est  la  base  même  de  notre  indépendant**' 
nationale;  mùis  qu'est-ce  que  Tarmée  la  plus  forte,  la  plus  nombreuse,  U 
mieux  exercée,  si,  à  l'heure  critique,  elle  n'a  derrière  elle  cette  autre  force,  U 
seule  qui  lui  permette  de  se  mouvoir  et  de  vivre,  sans  laquelle  toute  puissanov 
militaire  demeure  inerte  et  inféconde  :  le  crédit  public? 

Ces  considérations  fort  justes  déterminèrent  le  vote  du  Sénat.  Con)- 
battu  par  un  collègue,  mis  en  minorité  par  la  haute  assemblée,  directe- 
ment atteint  dans  la  personne  du  général  Amourel,  son  subordonné,  le 
ministre  de  la  guerre  manifesta,  dit-on,  l'intention  d'abandonner  son  por- 
tefeuille. U  ne  fallut  rien  moins,  pour  panser  sa  blessure,  que  l'octroi  de  I:i 
médaille  militaire,  laquelle  lui  fut  décernée  à  l'occasion  de  son  passage 
au  cadre  de  réserve  (29  mars). 

£n  lui  notifiant  qu'il  venait  de  lui  faire  octroyer  cette  haute  distinction, 
le  président  du  Conseil  a  ajouté  qu'il  tenait  à  ne  pas  se  priver  de  ses 
services.  Il  a,  d'ailleurs,  déclaré  bien  haut,  le  3  avril,  à  la  tribune  de  la 
Chambre,  que  nul  dissentiment  ne  s'était  élevé  entre  les  membres  du 
Cabinet,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  à 
débarquer  certains  de  ses  collègues.  Vous  savez  que  c'est  du  général 
André  et  de  M.  Pelletan  qu'il  s'agissait,  à  en  croire  les  bruits  qui  ont 
couru. 

Revenons  à  la  discussion  du  budget.  Elle  vaudrait  qu'on  s'y  arrêtât,  eu 
raison  de  l'ampleur  qu'elle  a  prise.  Mais  je  n'en  veux  retenir  que  quelques 
points. 

Â  cette  demande  :  £tes-vous  d'accord  avec  M.  Maujan.  lequel  c  ne  vise 
à  rien  moins  qu'à  supprimer  la  cavalerie  actuelle,  dite  cavalerie  intégrale, 
pour  la  remplacer  par  une  infanterie  montée,  »  le  général  André  a  répondu 

Si  je  crois  qu'il  est  essentiel  que  la  cavalerie  s'occupe  un  peu  plus  du  feu. 
j'entends  qu'elle  reste  avec  toutes  ses  qualités  et  ses  mérites  propres. 

Le  ministre  a  fait  remarquer,  d'autre  part,  que  son  département  était 
grevé  d'une  dépense  de  cent  millions  environ  dont  l'objet  est  de  favoriser 
la  production  nationale,  d'accorder  des  primes  au  commerce,  ou  à  l'indus- 
trie ou  à  l'agriculture,  mais  nullement  d'augmenter  notre  puissance  mili- 
taire. 11  a  pris  la  défense  de  notre  système  de  fabrication  par  l'Etat,  et  a 
critiqué  la  méthode  suivie  par  l'Allemagne  qui  donne  à  la  maison  Krupp 
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le  monopole  de  ses  commandes.  11  a  prononcé  ces  paroles  qui  ont  fait 
sensation...  mais  qui  n'ont  pas  empêché  le  l'ejet  du  crédit  qu'il  réclamait 
pour  la  confection  des  munitions  de  l'infanterie  : 

La  cartouche  nouveau  modèle  donne  des  résultats  qui  transforment  la  va- 
leur du  fusil  dans  des  conditions  que  je  ne  puis  dévoiler.  Je  dirai  seulement 
*[  )''jlle  auirmente  du  double  la  valeur  du  fusiK 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage  sur  ce  qui  s'est  passé  au  Parle- 
ment pour  le  vote  définitif  du  budget.  Je  signalerai  encore  le  vote  d'une 
loi  peraiettant  de  donner  les  galons  de  caporal  ou  de  brigadier  aux  jeunes 
soldats  ayant  quatre  mois  de  service  (au  lieu  de  six)  pourvu  qu'ils  aient 
obtenu  des  brevets  d'aptitude  décernés  par  des  sociétés  de  tir  ou  de 
gymnastique...  Et  je  passerai  à  autre  chose. 


Les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de  parler  plus  t6t,  ainsi  que  je 
m'y  étais  engagé,  du  livre  du  général  Langlois.  Le  moment  est  venu  de 
tenir  ma  promesse. 

Le  tiers  des  Conséquences  tactiques  des  progrès  de  Varmementy  mince 
broobure  de  85  pages,  est  consacré  (pages  7  à  27)  à  une  analyse  extrê- 
mement remarquable,  dans  sa  sobriété,  de  la  fagon  dont  la  guerre  du 
TniDsvaal  a  été  conduite  et  des  causes  des  résultats  observés.  On  ne 
saurait,  je  crois,  ni  mieux  comprendre  ni  mieux  montrer  les  forces  en 
présence  et  ce  qui  a  produit  tour  à  tour  l'infériorité,  puis  la  supériorité 
des  Anglais.  L'erreur  commise  par  les  théoriciens  qui  prétendent  tirer 
des  enseignements  de  cette  campagne,  faite  dans  des  conditions  tout  à 
fait  spéciales,  cette  erreur  est  très  nettement  mise  en  relief. 

Mais  la  plaquette  du  général  Langlois  ne  se  borne  pas  à  cette  criti- 
qua, exécutée  de  main  de  maître.  L'ancien  commandant  du  20e  corps  a 
exposé  (très  brièvement  d'ailleurs,)  ses  idées  philosophiques  sur  la  guerre 
de  Tavenir.  Puis  il  les  a  c  concrétées  »,  il  leur  a  donné  une  forme  tangible 
en  prenant  pour  thème  une  bataille  imaginaire  livrée  entre  deux  armées 
d'égale  force  et  de  même  composition,  mais  dont  l'une  manœuvrerait  con- 
formément à  sa  doctrine  tactique,  tandis  que  l'autre  serait  hypothétique- 
iiienl  commandée  par  un  adversaire  de  cette  doctrine.  Disons,  pour  fixer 
les  idées  :  par  le  général  de  Négrier. 

Cette  étude  sur  le  terrain  est  du  plus  poignant  intérêt;  elle  est  vi- 
vante; une  remarquable  série  de  cartes,  de  plans,  de  croquis,  de  schémas 
en  rend  la  lecture  facile  et  saisissante.  Et  pourtant  je  ne  m'y  arrêterai 
pas  :  il  est  si  naturel  de  se  donner  beau  jeu  et  de  rendre  la  partie  difficile 
à  son  adversaire!  Les  dramaturges,  qui  font  des  pièces  à  thèses,  trouvent 
toujours  le  moyen  de  s'arranger  pour  que  les  choses  se  passent  conformé- 
ment à  la  moralité  qu'ilb  veulent  en  foire  sortir.  J'ai  de  la  méfiance,  quand 
je  vois  la  méthode  Langlois,  appliquée  par  son  auteur,  réussir  contre  la 
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méthode  de  Négrier...  appliquée  par  le  général  Langlois  ou  par  un  de  ses 
subordonnés.  Donc  je  ne  m*arrôte  pas  à  ce  semblant  de  démonstration, 
encore  que  je  considère  comme  remarquablement  présentée  et  extrême- 
ment instructive  la  discussion  des  diverses  mesures  adoptées  et  des  ré- 
sultats obtenus. 

Je  ne  veux  retenir  qu'une  chose,  une  chose  que  voici  : 

La  conception  de  la  bataille,  telle  qu'elle  résulte  des  guerres  anté- 
rieures, la  notion  qu'on  a  acquise  des  principes  moraux  d'après  lesquels 
la  victoire  se  décide,  tout  cela  doit  subsister  tant  qu'une  révolution  ne  se 
produira  pas  dans  l'àme  humaine,  tant  que  les  soldats  resteront  ce  qu'ils 
ont  été  dans  tous  les  temps,  c'est-à-dire  c  accessibles,  sans  doute,  k  la 
surprise  et  à  la  démoralisation,  mais  aussi  capables,  sous  l'impulsion  de 
chefs  audacieux  et  aimés,  des  plus  héroïques  efforts.  »  C'est  le  postula- 
tum,  cela.  Vos  troupes  sont-elles  sujettes  aux  paniques  et  en  môme  temps 
susceptibles  d'enthousiasme,  c'est  donc  qu'il  n'y  a  rien  d'essentiel  de 
changé  dans  l'art  militaire. 

Assurément,  celui-ci  subit  des  évolutions  nécessaires  ;  il  se  transforme 
par  suite  de  l'apparition  d'armes  nouvelles,  et  la  découverte  des  règles  à 
adopter  en  conséquence  exige  de  nouvelles  études  (page  28);  ainsi  la 
prise  de  contact  est  devenue  plus  difficile  ;  la  phase  de  préparation  a  be- 
soin de  certaines  précautions;  les  grands  duels  préliminaires  d'artillerie 
a  par  lesquels  certains  ont  pensé  que  préluderaient  les  batailles  futures, 
sont  aussi  dangereux  qu'inutiles.  »  Toutes  ces  conclusions,  les  théori- 
ciens les  avaient  déjà  tirées  de  leurs  seules  méditations  :  le  c  cas  concret  > 
du  Transvaal  ne  les  a  ni  confirmées,  ni  infirmées  :  tout  au  plus  peut-on 
dire  qu'il  a  eu  le  mérite  d'appeler  l'attention  sur  elles. 

En  résumé,  si  le  général  Langlois  convient  que  la  tactique  n'est  pas 
immuable  ;  s'il  reconnatt  qu'elle  est  •  fonction  »  des  transformations  de 
l'armement,  alors  môme  que  l'ftme  humaine  ne  se  modifierait  aucunement  ; 
si,  en  particulier,  il  avoue  que  les  progrès  considérables  qu'il  a  fait  faire 
au  matériel  sont  appelés  à  avoir  une  répercussion  immédiate  et  directe 
sur  la  marche  des  combats,  il  n'admet  pas  que  cette  répercussion  puisse 
être  autre  que  celle  qu'il  a  annoncée  et  prévue.  Et  c'est  sur  ce  point  que, 
volontiers,  je  lui  chercherais  chicane. 

Pour  se  battre  (comme  pour  se  marier  !)  il  faut  ôtre  deux.  On  peut 
avoir  affaire  k  un  adversaire  qui  se  tienne  sur  la  défensive,  comme  les 
Boers,  mais  avec  cette  différence  que,  s'y  étant  préparé,  il  fera  de  U 
défensive  intelligente  et  active.  Eh  bien,  alors,  l'offensive  viendra  s'user 
contre  les  lignes  solides  de  cet  adversaire,  bien  outillé  et  habilement 
commandé.  Prétendre  que,  de  part  et  d'autre,  on  cherchera  la  destruction 
rapide  et  totale  des  forces  de  l'ennemi,  affirmer  que  c'est  là  «  la  caracté- 
ristique de  la  guerre  moderne,  que  ce  soit  celle  de  1806,  celle  de  1870,  ou 
celle  de  demain,  »  c'est  poser  un  axiome  qui  mérite  les  honneurs  à'une 
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pareillement,  n*a  de  valeur  que  si  elle  est  soutenue  par  Tesprit  d'offensive. 
Si  un  cheval  reste  immobile,  ce  peut  être  parce  qu*it  n'a  pas  de  cœur  ; 
mais  ce  peut  être  aussi  parce  que,  tout  en  ayant  envie  de  se  porter  en 
avant,  il  est  retenu  par  l'éducation  qu'il  a  reçue  ou  contenu  paria  main 
du  cavalier. 

D'où  cette  conclusion  :  développons  le  plus  possible  l'esprit  d'ofTert- 
sive...  et  utilisons-le  le  moins  possible.  Paradoxe,  si  on  veut  !  Ce  paradoxe 
m'est  cher... 


Un  dieu  fit  des  loisirs  à  Tityre,  et  celui-ci  en  profita  pour  jouer  du 
chalumeau.  Le  général  Donnai  emploie  ceux  qui  lui  ont  été,  faits  à  publiej 
une  étude  en  sept  volumes  sur  L'esprit  de  La  guerre  moderne.  Ont  déjà 
paru,  dans  cette  série,  Sadowa  et  Frœschwiller,  L'auteur  nous  assure  que 
les  cinq  autres  seront  livrés  à  la  publicité  avant  la  fin  de  l'année  courante, 
et,  pour  commencer,  il  nous  donne  l'Introduction  en  300  pages  grand  in-^  . 
sous  ce  titre  :  De  Rosbach  à  Ulm.  J'attendrai,  pour  parler  de  cette  œuvre 
capitale,  qu'elle  soit  terminée,  puisque  ce  doit  être  l'affaire  de  quelques 
mois  seulement.  L'étude  de  travaux  aussi  importants  que  celui-ci  ex^ige 
beaucoup  de  soin,  et,  d'ailleurs,  si  une  pensée  unique  relie  les  diverses 
monographies  qui  composent  l'ensemble  de  la  série,  pour  en  dégager 
la  philosophie,  il  convient  que  celui-ci  soit  complet  II  s'agit  bien,  en  effet, 
de  philosophie.  La  première  phrase  l'indique.  Elle  est  ainsi  rédigée  : 

La  guerre,  aussi  ancienne  que  l'apparition  des  êtres  animés  sur  la  terre.  ♦•*! 
la  forme  par  excellence  de  la  concurrence  vitale. 

Le  fond  de  cet  aphorisme  n'est  pas  très  neuf;  mais  il  se  sauve,  si  on 
peut  dire,  par  la  façon  dont  il  est  présenté.  A  chaque  instant,  on  ren- 
contre des  vérités  aussi  profondes  présentées  dans  ce  style.  Partout  le 
même  bonheur  d'expressions.  Faut- il  en  citer  des  exemples?  Celui-ci 
suffira  : 

L'adaptation  des  moyens  au  but  est,  de  tous  les  excitants  de  notre  activiî- 
cérébrale,  le  plus  fécond  en  résultats. 

Des  phrases  de  cette  encre-là  nous  changent  de  l'habituelle  banalité 
des  traités  didactiques  et  relèvent  la  platitude  de  considérations  exclusi- 
vement relatives  à  fart  militaire.  C'est  donc  avec  plaisir  que  je  reprendrai 
la  lecture  de  ce  gros  volume  quand  les  autres  auront  paru.  En  attendant, 
j'appelle  l'attention  sur  la  genèse  de  la  a  manœuvre  dlJlm  »  :  c'est  un  des 
passages  les  plus  neufs  que  j'y  aie  trouvés.  Il  est  tout  à  fait  intéressant 
Je  me  propose  d'en  citer  ultérieurement  d'autres  encore  qui  sont  très 
dignes  d'attention. 

Le;  môme  général  Bonnal  vient  de  publier,  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires^  une  virulente  réfutation  des   idées  émises  par  le  général  df 
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Vëgrter  dans  ses  articles  retentissants  (et  anonymes)  de  la  Hevue  dea  J)eux 
H<mde$.  L'ancien  directeur  de  l'Ecole  de  guerre  est  surtout  un  théoricien, 

]  I  érudit.  Aussi  a-t-il  beau  jeu  contre  son  adversaire,  lequel  est  avant 
:jjt  un  homme  d'action  et  qui  n'a  jamais  beaucoup  médité  les  principes, 
/jsqu'au  jour  où,  ayant  quitté  le  service  actif,  il  s'est  jeté  dans  l'étude, 
>yissé  par  le  désir  de  tromper  l'oisiveté  et  par  un  sentiment  profond  du 

evoir.  Mais  il  lui  est  alors  arrivé  ce  qui  arrive  à  quiconque  n'apprend 
:ik'  sur  le  tard  :  tout  ce  qu'il  a  vu  lui  a  été  un  sujet  d'émerveillement;  à 

aaqoe  pas  qu'il  faisait  sur  un  terrain  qui  était  vierge  pour  lui,  il  s'é- 
jahissait  comme  M.  Jourdain  devant  les  explications  du  maître  de  philo- 
sophie, n  passe  son  temps  à  découvrir  TAmérique,  comme  on  dit.  Et  le 
:^néT^l  Bonnal  ne  le  lui  envoie  pas  dire,  selon  la  formule  connue.  Veut-on 
vs  exemples  du  sans-gône  envers  celui-là  qui,  à  la  vérité,  est  caché 
^Qs  l'anonymat  comme  Géronte  dans  le  sac  sur  lequel  cogne  le  b&ton  de 
v.Apin?  En  voici  : 

Les  commentaires...  (de  rauteur)...  relèvent  uniquement  do  la  lituiraturo. 
L'auteur  manie  le  sophisme  avec  une  dextérité  sans  égale. 
Nous  allons  constater  de  plus  en  plus  chez  l'auteur  une  imagination  lui 
*.^ni  prendre  ses  idées  pour  des  faits. 
l^  morcellement  systématique  des  forces,  dont  l'auteur  semble  <Hre  un 

•  ■  tiv  ardent,  dénote,  chez  lui  et  ses  coreligionnaires,  un  état  d'esprit  qui  H'<Mt 
.iaifesté  dans  la  conduite  des  affaires  militaires  à  l'époque  de  la  Terreur. 

\^*"!^  géDéralisations  hâtives  sont  le  propre  des  esprits  superficiels,  et  tirer 
•^ '-ris^^ignements  fermes  pour  la  guerre  d'EurofiC  de  rexpérience  de  la  guerre 
-africaine,  c'est  conclure  du  petit  au  grand  d'après  un  cas  f>artirMjlier. 
''"ttë  assertion  montre  à  quelle  erreur  l'imagination  [khiX  r-onduire  quand 
•  nVsi  pas  contenue  par  l'expérience. 
U  pnx'édé  est  simpliste  :  par  cela  même,  il  doit  plaire  aux  igrtorantH. 

i^ajoute  que  la  discussion  du  général  Bormal  est  très  serrée,  et  elle  me 
'^«^t  bréfdtable.  Mais  pourquoi  faut^il  que  ses  écrits  me  fassent  TefTet 
^'^  le  livre  du  général  Langlois  produit  à  un  de  mes  amis?  Quand  il  lit 
'^>  oianifèstes  du  général  Langlois  et  du  général  de  Négrier,  c*est  à  celui-ci 
^^:  donne  tort,  sans  hésitation;  mais  quand,  au  contraire,  il  les  voit  à 
ïTTre,  sur  le  terrain,  en  présence  du  «  cas  concret,  •  c'est  le  générai  de 
^^zner  qm  loi  semble  être  absolument  dans  le  vraL 
Ced  prouve  qu'il  y  a  la  théorie  et  la  pratique  !... 

k  Dm  T*mx  pas  quitter  le  Jourtutl  de$  hdencea  mUitairea  %^uh  Bignaler 
^scefleote  étude  que  M.  Girard  y  a  publiée,  en  février  et  rc^ir^.  sous  le 
-^^:  /fufmebiofi  H  éduoation  miUtaîreê^  titre  devenu  vnhufiui  bien  ban^ih 
'-rinent  banal  que  je  ne  peux  pius  guère  lire,  je  i  avoue,  les  d.%>.erUitioM> 
•isacrées  à  ee  sajet  rebattu.  Maïs  irï  ou  sm  trouve  en  pré<»erj'e  d  i^léet» 
>rsoQDeDes  TîganreoBemeot  exprimées  et  qui  s(jrtfiZii  '^u  Lieu  coT/jrriUfj 

•  '^*&  oepoodant  des  réserves  k  taire  :  par  exerr-ple.  ;e  '  e  y^r\Ax:^*z  pas 
vtuaafee  do  <to|>itre  XTin.  ou  Je  lis  oe?:  r 


358  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

A  la  caserne,  le  soldat  n'a  paA  assez  de  temps  à  lui  pour  pouvoir  prend :>* 
des  habitudes  d'oisiveté.  La  dépravation  y  est  impossible  en  raison  de  lalibert.' 
dont  il  jouit.  La  gouaillerie  des  chambrées  n'est  qu'une  fanfaronnade  de  sc4»|»ii - 
oisme,  et  les  propos  de  soldats  ne  sont  certainement  pas  plus  licencieux  4U*' 
ceux  de  toute  réunion  de  jeunes  gens.  Plus  que  tout  autre,  le  soldat  se  lai-N^* 
empoigner  par  l'Idée  (...hum!...),  et,  s'il  n'est  pas  moralement  abandonri«> 
de  ses  chefs,  il  évitera,  à  coup  sîir,  les  écueils  sur  lesquels  il  est  censé  devoir 
se  perdre. 

Ce  «  à  coup  sûr  »  me  paraît  une  affirmation  bien  absolue.  Quant  au 
<i  s'il  n'est  pas  moralement  abandonné  de  ses  chefs,  »  c'est  là  une  restrir- 
tion  que  je  considère  comme  indispensable  de  formuler.  Au  fond,  toute  la 
question  est  là.  Mais  je  ne  veux  pas  chicaner.  L'auteur  de  ces  quelques 
pages  m'a  tout  l'air  d'être  quelqu'un,  et  j'ai  plaisir  à  appeler  sur  lui  rat> 
tention  des  officiers  que  ces  questions  intéressent. 


INFORMATIONS 


SUISSE 

Attaché  militaire.  —  Nous  avons  appris  avec  regret  le  départ  de 
M.  le  capitaine  de  Beaulleu-Marconnay,  relevé  de  ses  fonctions  d'attaché 
militaire  à  l'ambassade  de  l'Empire  allemand,  à  Berne.  M.  le  capitaine  dt 
Beaulieu*Marconnay  avait  rapidement  gagné  les  sympathies  de  ses  cama- 
rades de  l'armée  suisse  par  l'agrément  de  son  caractère  et  la  cordialité 
des  rapports  qu'il  avait  su  établir  avec  eux. 


BELGIQUE 

Le  canon  de  campagne.  —  Notre  correspondant  nous  écrit  :  Il  ef 
faut  toujours  revenir  à  la  question  du  canon  de  campagne  à  tir  rapide  ; 
elle  continue  à  retenir  l'attention  de  nos  autorités  militaires. 

Récemment,  la  Commission  du  nouveau  matériel,  par  6  voix  contre  5. 
a  conclu  à  la  continuation  des  essais  du  matériel  Cockerill-Nordrnft'It, 
comparativement  à  celui  d'autres  usines  importantes  de  l'étranger,  parmi 
lesquelles  Krupp  et  Ehrhardt. 

Des  six  officiers  d'artillerie  faisant  partie  de  la  commission,  un  seul, 
l'Inspecteur  général,  le  lieutenant-général  Donny  a  voté  pour  la  oontinaa- 
tion  des  essais.  Cet  officier  s'est  toujours  montré  grand  partisan  de  l'intro- 
duction du  canon  à  tir  rapide  en  Belgique  et  ses  écrits,  publiés  dans  la 
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f:evue  de  Varmée  belge^  ont  été  fort  remarqués.  Le  rapport  de  la  commis- 
$<^>o  s^.^rait,  dit-on,  prochainement  livré  à  la  publicité.  Ce  sera  un  document 
Diéressant. 

On  ne  doute  pas,  du  reste,  que  le  ministre  de  la  guerre,  à  son  tour,  se 
noice  k  la  conclusion  de  la  commission  et  décide  des  essais  comparatifs 
adispeasables.  Â  noter  que  parmi  les  conditions  imposées  pour  la  cons- 
tmction,  figure  lïelle  de  la  fabrication  en  Belgique  ^parla  Société  Gockerill) 
^  matériel  qui  sera  adopté. 

Les  grandes  manœuvres.  —  Les  gi-andes  manœuvres  belges  seront 
dirigées  par  le  lieutenant-général  Chapelle,  aide  de  camp  du  roi.  chef  du 
-orps  d^Etat-maJor.  Elles  seront  exécutées  par  les  première  et  seconde 
ciTisions  d'armée,  dont  Tune  sera  concentrée  le  29  août,  à  Namur,  Tauire, 
À  la  même  date,  à  Arton. 

La  dislocation  est  fixée  au  10  septembre. 


BIBLIOGRAPHIE 


Viitst,- action  de  l'armée  française  de  iSiô  à  1902^  par  le  général  Jourdy. 
—  Un  volume  in-8*»  de  275  pages.  Paris,  Felix-Alcan,  1903.  Prix  :  \\  fr.  50. 

Le  général  Jourdy,  qui  commande  Tartillerie  du  2e  corps  d'armée,  est 
ui  esprit  très  cultivé  et  curieux.  Il  a  déjà  publié  un  intéressant  ouvrage 
<le  vulgarisation  :  %  Le  •patriotisme  à  Vécoie.  »  Aujourd'hui,  il  nous  donne,  à 
propos  de  l'instruction  de  l'armée,  un  recueil  d'aperçus  extrêmement 
ruiés  qui  font  le  plue  grand  honneur  &  l'étendue  et  à  la  variété  de  son 
•édition  :  histoire  militaire  et  politique,  considérations  tactiques,  réflexions 
^Qf  rinfluence  qu'ont  eue  nos  expéditions  en  Algérie,  études  stratégiques 
r;t  philosophiques,  dissertations  psychologiques  et  citations  de  poètes, 
jv-mbolisme  et  humour,  linguistique  (remarques  sur  les  langues  à  flexion 
et  tes  langues  aggluiinatit>es),  critique  des  méthodes  d'enseignement 
adoptées  par  l'Université,  pédagogie  et  science,  optique  et  musique,  phy- 
âiologie  et  médecine,  il  est  question  de  tout  dans  ce  volume.  De  tout  !... 
sauf  peut-être  de  ce  qu'on  aurait  pu  s'attendre  à  y  trouver.  Je  veux  dire 
q^Je  rinstruction  de  la  troupe  est  ce  qui  y  occupe  le  moins  de  place.  De 
so'i  éducation  il  est  un  peu  plus  parlé;  mais  encore  pas  beaucoup.  Le 
\Tai  titre  eût  dû  être  :  <  Variations  sur  les...  variations  de  la  mentalité  de 
^^tnnée  française  depuis  un  siècle.  • 

Mais  qu'importe  !  Le  livre  est  suggestif,  comme  on  dit.  Il  est  rempli 
Vidées  ou  d'amorces  d'idées  :  une  multiplicité  inou)'e  d'aperçus  s'y  suc- 
céd'-nt  avec  une  rapidité  presque  fatigante,  et  il  en  résulte  comme  un 
éblouissement,  comme  un  papillotement  de  Tesprit  sollicité  par  trop 
i  objets  divers.  Mais  il  ne  faut  pas  se  plaindre  si  la  mariée  paraît  trop 
belle.  Au  milieu  de  tant  d'écrits  d'une  platitude  désespréante,  en  voici  un 
qui  n'est  pas  banal.  Ni  le  fond  n'en  est  ordinaire,  ni  m<^me  la  forme.  Et  Je 
*^<ci  on  jugera  par  une  seule  citation,  celle  de  la  dernière  phrase  de 
l'.Vvant-propos.  La  voici  :  «  Nous  subissons  l'impérieuse  nécessité  de  nous 
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»  tenir  serrés  coude  à  coude  sur  le  terrain  du  Présent,  heureux  si  nous 
»  arrivons  à  le  rendre  plus  solide  à  nos  enfants  que  nos  pères  nous 
»  l'avaient  laissé  il  y  a  un  tiers  de  siècle.  » 

E.  M. 

Jjc  rôle  de  Lanrjres  dans   les  inrasions  passées  et  futures,  par  le  jrén-'T.tl 
Lewal.  —  Un  vol.  in-8"  de  111  pages.  Paris,  Chapelet,  l*.X>i. 

Faut-il  conserver  ou  détruire  la  place  de  Langres?  Cette  question,  qui 
a  été  vivement  controversée,  et  que  le  parlement  français  est  appelé  à 
trancher,  a  provoqué,  de  la  part  du  général  Lewal,  un  des  débonlements 
de  prose  dont  cet  éminent  et  prolixe  écrivain  est  coutumier.  Vérita- 
blement, il  y  a  dans  cette  brochure  une  débauche  d'érudition  qui  ne  me 
paraît  pas  avancer  beaucoup  les  affaires,  car  je  ne  vois  point  que  ce  qui 
.  s'est  passé  du  temps  de  César  ou  du  temps  des  Gallo-romains  ménie 
d'exercer  une  action  quelconque  sur  la  solution  qu'il  convient  de  prendre. 
On  aura  beau  montrer  que  l'antique  Âutodomum  s'est  légitimement 
acquis  la  e  glorieuse  appellation  »  d'  a  épaule  droite  de  la  France  dans  les 
invasions  venant  de  VEsi  l  »  on  n'aura  pas  établi,  par  là  même,  qu'il  faille 
continuer  à  en  faire  un  pivot  de  la  défense. 

Certes,  je  ne  suis  pas  disposé  à  considérer  que  le  massif  du  Morvan  ait 
cessé  d'être  un  centre  de  résistance  utile  ;  mais,  parmi  tant  d'arguments 
qui  peuvent  être  invoqués  pour  le  soutenir,  j'estime  que  les  raisons  histo- 
riques sont  celles  qui  valent  le  moins,  car  je  ne  suis  pas  sûr  de  rentière 
justesse  du  postulatum  qui  sert  de  base  à  toute  cette  démonstration.  Le 
voici  : 

Les  conditions  générales  topographiques  ne  sauraient  jamais  être  nèjrliv'f^'^ 
au  point  de  vue  de  la  guerre.  Les  niéraes  accidents  immuables  senent  toujonj^ 
pour  l'action.  Ils  changent  de  surface,  d'aspect,  non  de  fond.  Les  travaux  d*»^ 
nommes  modifient  à  grand'peine  la  valeur  des  obstacles  natui-els.  Ia's  yei- 
céments  les  affaiblissent  :  certains  ouvrages  les  améliorent.  Les  faits  de  tjaerr^' 
s'y  reproduiront  asses  setisiblemenl  les  mêmes. 

Cette  affirmation  me  paraît  contestable.  Mais  une  œuvre  du  générai 
Lewal  est  toujours  intéressante,  môme  si  on  ne  la  trouve  pas  concluante, 
môme  si  la  dialectique  en  parait  lâchée,  môme  si  on  peut  lui  reprocher 
d'être  décousue  et  parfois  obscure,  et  entrelardée  de  digressions  tout  à  fait 
étrangères  au  sujet.  Il  ne  peut  être  indifférent  de  savoir  ce  que  pensp 
sur  des  questions  essentielles,  comme  le  rôle  de  la  défensive,  un  homme 
qui  a  été  un  révolutionnaire,  en  son  temps,  écrivain  fécond,  hardi  et  no- 
vateur, ancien  commandant  de  corps  d'armée,  ancien  directeur  de  l'Ecole 
de  guerre,  ancien  ministre.  Ce  sont  là  des  titres,  ce  me  semble,  pour  qu'il 
soit  écouté,  môme  s'il  ne  doit  pas  être  entendu!... 

E.  M. 

ERRATUM 

Des  croisements  de  titres  ont  eu  lieu  dans  les  planches  Xlli  et  .\1V 
de  notre  livraison  de  mars. 

Les  rectifications  sont  les  suivantes  : 

PI.  XIII.  A  la  place  de  :  fig.  7,  Tracteur  Scotte,  mettre  :  fig.  8,  Camwn 
de  Dion-Bouton, 

A  la  place  de  :  fig.  11,  Camion  Daimler,  mettre  :  fig.  8,  Tracteur  Scotte. 

PI.  XIV.  A  la  place  de  :  fig.  8,  Camion  de  Dion-Bouton,  mettre  :  fi^.  f  / 
Camion  Daimler. 

Nous  encartons  dans  la  présente  livraison  trois  fichets  gommés  per- 
mettant à  nos  abonnés  de  rectifier  les  trois  titres. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C*. 
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UinCliite.  If  5.      lai  INI. 


U  mCTION  MEC 


son  application  aux  transports  militaires 

(FIN) 
Planches  XIX  et  XX. 


IV.  Application  des  automobiles  aux  transports 
militaires. 

Dans  la  guerre  de  l'avenir,  les  ressources  indigènes  ainsi 
que  celles  des  territoires  ennemis  envahis  seront  utilisées 
«lans  la  plus  large  mesure.  Aussi  les  administrations  mili- 
laiœs  escomptent-elles  dès  maintenant  la  réquisition  des 
approvisionnements  divers,  ainsi  que  des  moyens  de  transport  : 
«hevaux,  harnais  et  chars,  bateaux,  chemins  de  fer. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  automobiles  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  ont  atteint  un  degré  de  perfectionne- 
ment qui  fait  d'eux  un  moyen  de  transport  de  tout  premier 
ordre?  Les  chemins  de  fer  auxquels  incombent  les  transports 
de  Tarmée,  c'est-à-dire  des  troupes  elles-mêmes,  de  leur  ma- 
tériel et  de  leurs  approvisionnements,  seront  utilisés  jusqu'au 
lieu  de  destination  extrême  autorisé  par  les  opérations  de 
l'ennemi  et  les  mouvements  de  notre  armée.  Au  delà,  c'est 
î^ur  les  routes  que  circuleront  les  convois  de  ravitaillement 
ainsi  que  le  matériel  de  guerre.  Impossible  de  déterminer  exac- 
tement à  l'avance  le  point  où,  forcément,  la  circulation  des 
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chemins  de  fer  sera  interrompue,  et  où  commenceront  les 
transports  sur  route. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  Tintroduction,  ces  transport^ 
peuvent  être  facilement  effectués  au  moyen  de  chevaux,  s'il 
ne  s'agit  que  d'une  courte  étape  ;  mais,  pour  peu  que  le  trajet 
s'allonge,  la  traction  animale  devient  insuffisante,  vu  son  faible 
rendement  journalier,  et  l'étude  de  son  remplacement  par  la 
traction  mécanique  s'impose. 

Des  essais  répétés  ont  été  poursuivis  dans  ce  but,  non  sans 
succès.  De  nombreux  types  de  véhicules  ont  été  soumis  à  des 
épreuves  dont  les  résultats  ont  été  généralement  assez  con- 
cluants ;  mais  les  transformations  continuelles  de  différent 
types  de  véhicules  :à  moteur,  la^diversité  des  systèmes,  tant 
au  point  de  vue  de  la  forme  que  de  l'agent  moteur,  du  poids, 
de  la  charge  transportable  et  du  mode  de  transport  lui-même, 
n'ont  pas  permis  jusqu'ici  de  choisir,  ni  d'adopter  dans  aucune 
armée  un  type  réellement  supérieur  à  tous  les  autres. 

Encore  ne  saurait-il  être  question  d'un  type  unique  si  Ton 
compte  sur  la  réquisition  pour  l'obtention  d'une  grande  partie 
de  ce  matériel.  Et  même  si  l'on  attribuait  à  l'armée  un  maté- 
riel d'ordonnance  de  véhicules  à  moteur,  on  ne  pourrait 
s'arrêter  à  un  seul  système,  vu  les  services  différents  à  rendre, 
qui  nécessiteront  des  machines  de  construction,  forme,  puis- 
sance et  vitesse  aussi  différentes. 

Les  éléments  sur  lesquels  on  pourra  tomber  d'accord  sont 
l'agent  moteur,  le  type  du  moteur,  et  quelques  détails  de  cons- 
truction. 

Voyons  les  véhicules  que  l'industrie  met  aujourd'hui  à  notre 
disposition.  Ils  ont  presque  tous  été  mentionnés  plus  haut. 
Groupons-les  en  catégories  en  indiquant  leurs  données  princi- 
pales : 

a)  Locomotives  routières  (système  John  Fowler,  Avelinp  et 
Porter,  Albaret...).  —  Tout  le  monde  connaît  les  rouleaux  com- 
presseurs à  vapeur  ;  les  locomotives  routières  leur  sont  abs*»- 
lument  semblables  à  cette  différence  près  que  leurs  roues  sont 
plus  légères.  Nous  extrayons  du  catalogue  John  Fowler  les 
données  suivantes  se  rapportant  à  deux  types  de  ces  locomo- 
tives. Il  existe  un  type  intermédiaire  : 

Puissance  en  chevaux-vapeur  :  t25  à  45  ;  poids  de  la  machine 
en  ordre  de  marche  :  î)  Va  à  17  */«  tonnes  ;  provision  d'eau  (lan> 
le  tender  :  7(K)  à  1800  litres;  provision   de  charbon  dans  le 
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lender  :  250  à  400  kg.  ;  parcours  pouvant  être  effectué  avec  la 
provision  du  tender  :  13  à  20  km.  ;  charge  utile  portée  par  des 
remorques  :  12  à  24  tonnes  ;  ces  locomotives  possèdent  trois 
vitesses  variant  de  3  à  10  km.  l'heure. 

Reste  à  savoir  si  on  peut  marcher  sur  bonne  route  en  palier 
en  pleine  charge  à  la  grande  vitesse.  Dans  tous  les  cas,  il  sera 
prudent  de  ne  pas  attribuer  à  ces  machines  une  vitesse  com- 
merciale supérieure  à  6  km. 

b)  Tracteurs  porteurs  (système  Scotle,  Turgan  et  Foy, 
TImrnicroft...).  —  Ces  tracteurs  ont  généralement  une  puis- 
Miice  de  20  à  40  chevaux  ;  charge  utile  portée  par  le  trac- 
'far  :  3  à  5  tonnes  ;  charge  utile  remorquée  :  G  à  8  tonnes  ; 
pids  du  tracteur  en  ordre  de  marche  :  4  à  5  tonnes  ;  vitesse 
en  pleine  charge  :  5  à  12  km.  à  l'heure;  approvisionnement 
suffisant  pour  40  à  50  km. 

c)  Camions  lourds  à  vapeur  (système  de  Dion-Bouton, 
Turgan  et  Foy,  et  autres  camions  anglais).  —  Poids  à  vide  : 
•U  5  tonnes  ;  charge  utile  portée  :  4  à  5  tonnes  ;  puissance  en 
dievaux-vapeur  :  23  à  40  ;  vitesse  commerciale  :  8  à  12  km.  à 
riieure  ;  approvisionnements  pour  30  à  40  km. 

d)  Camions  lourds  à  pétrole^  (système  Daimler,  Panhard, 
Martini,  de  Dietrich...),  pesant  3  tonnes  et  portant  de  3  à  5 
tonnes  de  charge  utile;  vitesse  variant  de  3  à  10  km.  à  l'heure, 
soit  9  à  10  km.  en  palier  en  pleine  charge  ;  approvision- 
nement pour  100  km.  et  plus  à  volonté. 

e)  Camions  à  pétrole  pour  charge  moyenne  (système  Peu- 
geot, Dietrich,  Daimler,  Panhard,  Martini,  de  Dion-Bouton,  et 
autres...),  portant  1200  à  2000  kg.  de  charge  utile,  pesant  1200 
1  I5o0  kg.  ;  marchant  à  des  vitesses  variant  de  5  à  15  km.  à 
l'heure  ;  vitesse  commerciale  :  10  à  12  km.  à  l'heure  en  pleine 
cliarge  ;  approvisionnement  à  volonté. 

0  Petits  camions  et  voitures  de  livraison  couvertes  (de  toutes 
marques),  pesant  de  800  à  1200  kg.  et  transportant  500  à  1200 
kilogrammes  à  des  vitesses  variant  de  7  à  20  km.  à  l'heure. 

g)  Voitures  légères  pour  transport  de  personnes  (de  tous 
'Systèmes).  —  Capacité  de  2  à  0  places  :  généralement  4  ;  poids  : 
•''<)0  à  1200  kg.  ;  roues  sur  pneumatiques  ;  vitesses  variant  de 

*  Tuiis  les  ramions  à  p'irolf  map<*hpnl  «'«ralrfnfnl  à  l'alro.)!  inoyi'inuint  une  Irir»Tc* 
•n'HliHraiion  Ae  leur  carburât rur. 
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10  a  60  km.  ;  vitesse  commerciale  :  35  à  45  km.  ;  approvision- 
nement pour  200  km. 

h)  Motocycles  (Quadricycles,  tricycles  et  motocyclettes  Je 
toutes  marques).  —  Puissance  de  4  à  3  chevaux  ne  pouvant 
pratiquement  transporter  qu'une  personne,  sauf  les  quadri- 
cycles qui  peuvent  porter. en  outre  du  bagage. 

1.  Comparaison  entre  locomotives  routières,  tracteiiis, 
porteurs  et  camions,  en  vue  de  leur  utilisation  par  i.k> 
services  de  l*arrière. 

Les  cinq  premiers  types  de  véhicules  mentionnés  ci-dessus 
(a-e)  sont  parfaitement  appropriés  aux  transports  de  vivres, 
bagages  et  munitions.  Ils  ont  tous  leurs  partisans  et  leui^ 
détracteurs,  et  il  est  intéressant  de  constater  combien,  durant 
les  cinq  dernières  années,  les  opinions  se  sont  modiliées  à 
leur  égard.  Les  locomotives  routières  qui  seules  paraissaient 
utilisables  encore  en  1898,  ont  dû  céder  le  pas  aux  tracteurs 
et  camions  à  vapeur,  et  ceux-ci  aux  camions  à  pétrole. 

Le  lieutenant-colonel  Mirandoli,  un  des  écrivains  militaires 
qui  s'est  le  plus  occupé  de  cette  question,  préconise  exclusi- 
vement, dans  un  article  paru  en  4898*,  les  locomotives  rou- 
tières. Nous  renvoyons  à  cet  égard  à  l'article  paru  dans  la 
Retme  militaire  suisse  de  septembre  1899  qui  traite  cette  ques- 
tion avec  beaucoup  d'à-propos,  et  démontre  que  les  camions 
porteurs  (à  vapeur,  type  de  Dion-Bouton)  méritent,  somme 
toute,  la  préférence.  Ces  camions,  dit  la  Revue  militaire  suisse, 
ont  un  rendement  supérieur,  car  il  ne  faut  pas  envisager  uni- 
quement la  charge  utile  transportée,  mais  aussi  la  vitesse  de 
marche  et  par  conséquent  le  rendement  en  tonnes  kilomètres 
à  l'heure.  Les  camions  porteurs  ont  été  l'objet  de  nombreux 
perfectionnements  dans  le  courant  de  ces  dernières  années, 
aussi  leur  rendement  est-il  devenu  sous  bien  des  rapports 
supérieur  à  celui  des  locomotives  routières. 

Les  expériences  faites  durant  les  guerres  de  1870  et  187S 
ont  démontré  Tutilité  de  la  traction  mécanique.  Quoique 
aucun  préparatif  n'ait  été  fait  avant  ces  guerres,  et  <jue 
l'utilisation  des  locomotives  routières  n'ait  pu  être  que  fort 

^  Ri  ris  fa  di  Arlifflirria  e  Genio,  i8y8. 
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restreinte,  on  efit  Toccasion  d'apprécier  hautement  les  services 
rendus  par  elles.  Aussi  furent-elles  introduites  comme  ma- 
tériel dans  plusieurs  armées.  Nous  voyons  l'armée  française 
ainsi  que  l'armée  italienne  les  employer  d'une  façon  suivie 
Iiour  les  transports  lourds.  Dès  4883,  les  locomotives  rou- 
lières  servirent  dans  l'armée  italienne  aux  ti^ansports  de 
rartillerie.  On  espérait  même  pouvoir  les  utiliser  pour  trans- 
porter d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  des  batteries  entières. 
Aujourd'hui,  ces  machines  sont  reléguées  dans  des  forteresses 
^'ù  elles  rendent  certes  de  bons  services,  mais  ne  trouvent  pas 
remploi  universel  auquel  on  les  destinait.  D'une  part,  les 
jinds  progrès  réalisés  dans  la  construction  des  camions  ; 
fautre  part,  le  grand  poids  ainsi  que  le  rendement  relati- 
vement faible  des  locomotives  routières  d'alors,  sont  la  cause 
'le  ce  changement. 

M.  Forestier  ^  inspecteur  des  ponts  et  chaussées  dit  que  la 
traction  par  locomotive  routière  n'est  ni  économique  ni  prati- 
jue;  il  estime  que  tôt  ou  tard  toutes  les  locomotives  routières 
^e  transformeront  en  rouleaux  compresseurs,  à  quoi  le  lieute- 
nant-colonel Mirandoli  répond  que  M.  Forestier  a  évidemment 
fn  vue  les  locomotives  de  4872  et  ne  tient  pas  compte  des 
constructions  modernes  très  répandues  aujourd'hui  en  Angle- 
terre et  dans  les  colonies. 

Durant  la  guerre  du  Transvaal,  les  Anglais  ont  utilisé  un 
certain  nombre  de  locomotives  routières,  qui  ont  donné  de 
très  bons  résultats  danâ  les  services  spéciaux  auxquels  elles 
ont  été  appliquées.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  le  service 
régulier  des  ravitaillements  sur  de  longues  lignes  d'étapes,  les 
renseignements  manquent.  La  seule  information  à  ce  sujet 
est  que,  entre  Pretoria  et  Rustenburg,  430  tonnes  de  provi- 
Mons  furent  transportées  chaque  semaine  à  une  distance  de  30 
j  50  kilomètres,  au  moyen  de  locomotives  routières,  alors  que 
ehevaux  et  bœufs  périssaient  en  grand  nombre. 

Dans  son  second  article  2,  le  lieutenant-colonel  Mirandoli 
constate  que,  d'une  part,  les  locomotives  routières  qui  ont, 
avant  tout,  pour  but  le  déploiement  d'énergie  mais  non  la  vi- 
tesse, furent  maintenues  pour  des  buts  spéciaux,  tandis  que 
la  recherche  de  la  vitesse  forme  la  caractéristique  des  vélii- 

»  Génie  civil,  189g 

I  Rivista  di  Artiglieria  e  Genio,  1900. 
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cules  modernes.  Les  raisons  pour  lesquelles  les  locomotives 
routières  furent  mises  hors  de  service  en  Italie,  se  résument 
comme  suit  : 

Tous  les  15  kilomètres  la  provision  d'eau,  et  tous  les  40  ki- 
lomètres celle  de  charbon  devait  être  renouvelée.  I^  charge 
remorquée  ne  représentait  que  rarement  le  double  du  poids 
de  la  locomotive  et  aurait  dû  être  réduite  sur  des  pentes  de 
plus  de  8  7o-  La  marche  rapide  avait  un  effet  nuisible  sur  les 
mécanismes  (forcément  très  lourds)  ce  qui  obligea  à  réduire 
la  vitesse  et  par  conséquent  le  rendement,  et  fit  perdre  ainsi 
Tun  des  principaux  avantages  de  la  traction  mécanique.  Ajou- 
tons à  ces  inconvénients  l'impossibilité  de  faire  marche  arrièie 
et  la  difficulté  de  virer  sur  une  route  avec  un  train  se  compo- 
sant d'une  locomotive  et  de  plusieurs  voitures  remorquées, 
enfin  la  difficulté  de  l'approvisionnement  en  eau  propre,  ni 
calcaire  ni  boueuse,  en  cours  de  route  tous  les  15  kilomètres, 
pour  un  train  seul,  et  à  plus  forte  raison  pour  un  convoi. 

Si  les  locomotives  routières  présentent  l'avantage  de 
l'utilisation,  comme  remorques,  des  voitures  militaires 
existantes,  leurs  inconvénients  sont  si  prépondérants  que  leur- 
emploi  ne  se  justifie  pas  dans  les  convois  d'approvisionne- 
ments entre  le  chemin  de  fer  et  la  troupe  où  un  service  rapide 
ainsi  que  la  faculté  de  rebrousser  chemin  facilement  est  de 
toute  nécessité. 

Cependant  les  locomotives  routières  qui,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  sont  destinées  aux  mouvements  lents,  peuvent, 
dans  certains  cas,  être  d'excellents  auxiliaires  pour  les  servi- 
ces de  l'arrière,  vu  la  multiplicité  des  emplois  auxquels  elles 
sont  appropriées. 

Aussi  les  administrations  militaires  feront-elles  bien  de  tenir 
à  leur  disposition  un  certain  nombre  de  ces  machines  munies 
de  tous  les  perfectionnements. 

Avant  tout  les  locomotives  routières  seront  à  même  de  re- 
morquer sur  un  terrain  favorable  de  puissantes  charges;  elles 
sont  par  conséquent  indiquées  pour  le  transport  de  Tartillerie 
de  siège,  de  l'artillerie  de  position,  pour  l'armement  de  forti- 
fications et  pour  le  transport  que  nécessitera  la  construction 
d'ouvrages  provisoires.  Elles  pourront  être  munies  d'une  prue. 
et,  dans  ce  cas,  elles  serviront  à  monter  les  bouches  à  feu  sur 
leurs  affûts,  à  décharger  et  charger  le  matériel  de  guerre  sur 
des  wagons  de  chemin  de  fer  ou  des  bateaux.  Les  locomotives 
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routières  peuvent  être  munies  d'un  treuil  qui,  dans  de  certains 
cas,  est  un  auxiliaire  précieux.  Un  long  câble  métallique  s 'en- 
roulant sur  le  tambour  du  treuil  permet  de  remorquer  soit 
direcleraent,  soit  au  moyen  d'une  poulie,  des  véhicules  ou  de 
lourdes  pièces  d'artillerie  à  des  endroits  où  la  locomotive  ne 
pourrait  pas  circuler  et  d'armer  ainsi  des  ouvrages  très  escar- 
['és.  Au  moyen  du  cable  la  locomotive  peut  tirer  d'un  mauvais 
(^s  d'autres  véhicules  ou  se  remorquer  elle-même  là  où  les 
loues  n'ont  pas  assez  de  prise  sur  le  sol.  En  outre  le  câble 
peut  servir  à  déblayer  le  champ  de  tir  sur  le  glacis  d'un  ou- 
\rage  en  déracinant  les  arbres  qui  l'obstruent,  et  au  moyen 
l'une  charrue  spéciale  qu'il  remorque  on  peut  creuser  rapide- 
toentdes  tranchées  de  70  cm.  de  profondeur. 

Les  locomotives  routières  servent  également  à  la  produc- 
tion de  force  motrice.  Elles  assureront  l'éclairage  d'un  camp, 
l'un  bivouac  ou  d'un  hôpital  de  campagne,  si  on  relie  leur 
Violant  au  moyen  d'une  courroie  à  un  dynamo  placé  à  l'avant 
de  la  cheminée.  Enfm  elles  serviront  à  actionner  des  pompes 
mu  des  machines  à  pétrir  le  pjiin.  En  supposant  tous  ces  acces- 
soires préparés  à  l'avance,  nous  voyons  que  les  services  des 
locomotives  routières  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Revenons  aux  transports  des  approvisionnements  en  vivres 
et  munitions. 

Les  premiers  demandent  à  être  avant  tout  réguliers  ;  les 
•seconds  rapides. 

Sous  b  nous  mentionnons  les  tracteurs  porteurs  à  vapeur. 
La  construction  de  ces  machines  se  distingue  de  celle  des 
locomotives  routières  par  le  fait  que  tandis  que  le  poids  de  la 
machine  et  de  son  générateur  reposent  principalement  sur 
l'essieu  avant  directeur,  l'essieu  arrière  moteur  porte  une 
plate-forme  susceptible  de  recevoir  plusieurs  tonnes  de  charge 
utile.  Mais  y  compris  la  charge  utile  portée,  le  tracteur  ne 
pèse  pas  plus  qu'une  locomotive  routière  de  même  puissance 
et  travaille  par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions.  S'il 
remorque  moins,  il  marche  plus  vite  et  fait  ainsi  un  plus  long 
trajet  avec  le  même  approvisionnement  en  eau  et  en  charbon. 

Cela  nous  mènerait  trop  loin  de  donner  en  détail  le  calcul 
du  poids  nécessaire  pour  obtenir  l'adhérence  suffisante  entre 
la  roue  et  le  sol  pour  pouvoir  remorquer  une  charge  donnée. 
Il  suffit  de  rappeler  que  la  force  de  traction  est  environ  25  7o 
du  poids  qui  repose  sur  les  roues  motrices^  si  les  conditions 
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sont  favorables,  et  que  cette  force  doit  être  supérieure  à  la  ré- 
sistance qu'oppose  à  la  marche  le  tracteur  lui-même  et  les 
véhicules  remorqués.  L'influence  d'une  côte  à  gravir  repré- 
sente la  résistance  la  plus  importante  opposée  à  la  marche 
d'un  véhicule.  Viennent  ensuite  l'influence  des  inégalités  de  la 
route  et  les  résistances  dues  au  frottement  entre  moyeux  des 
roues  et  fusées. 

Exemple  :  Sur  une  côte  de  10  o/o  la  résistance  sera  0,1  fois 
le  poids  total  à  déplacer  plus  les  autres  résistances  qui  repré- 
senteront environ  0,03  ;  soit  au  total  0,13  ou  130  (kg.  par 
tonne.  Si  l'essieu  moteur  est  chargé  à  raison  de  7  tonnes,  la 
force  de  traction  pourra  atteindre  (en  supposant  que  le  mo- 
teur ait  la  puissance  nécessaire)  1,75  tonnes  et  la  charge  totale 
n'oserait  dans  ce  cas  dépasser  1,75  :  0,13  soit  13,4  tonnes. 

Ce  calcul  est  très  sommaire.  II  faudrait  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  les  différents  cas  le  diamètre  des  roues  et  la 
résistance  due  aux  divers  frottements.  Mais  comme  ces  va- 
leurs sont  petites  comparées  à  la  résistance  opposée  par  les 
côtes  à  la  traction,  nous  les  résumons  dans  le  chiffre  0,(13. 
Ceci  s'applique  aussi  bien  à  un  tracteur  qu'à  une  locomotive 
routière,  et  nous  voyons  que  si  un  tracteur  pèse  en  ordre  de 
marche  9,5  tonnes,  soit  2,5  sur  l'essieu  avant  et  autant  sur 
l'essieu  arrière  en  portant  sur  sa  plate-forme  4  tonnes,  il  sera 
capable  de  remorquer  encore  4  tonnes  et  sa  chaîne  utile 
soit  au  total  7  tonnes.  Une  locomotive  routière  pesant  9  *2 
tonnes  en  ordre  de  marche,  transportera  au  total  dans  ces 
conditions  4  tonnes  remorquées,  soit  3  de  charge  utile  tout 
au  plus  (dans  les  deux  cas  il  faut  déduire  le  poids  du  véhicule 
remorqué;. 

En  réalité  les  résultats  seront  plus  favorables  et  cela,  en  par- 
ticulier pour  les  locomotives  routières  généralement  pourvues 
de  roues  striées  qui  permettent  de  monter  les  côtes  dans  de 
meilleures  conditions.  Mais  si  les  arêtes  transversales  desti- 
nées à  augmenter  l'adhérence  sont  très  proéminentes,  elles 
abiment  les  routes,  et  si  elles  ne  le  sont  pas  leur  effet  est  nul. 
Aussi  leur  usage  ne  se  recommande-t-il  que  sur  la  neige. 

La  comparaison  entre  la  locomotive  routière  et  le  tracteur 
de  même  puissance  utilisés  dans  les  mêmes  conditions,  est 
absolument  en  faveur  du  tracteur,  car  la  locomotive  routière 
est  à  dessein  construite  très  lourde  pour  avoir  le  poids  néces- 
saire à  l'adhérence.  La  construction  du  tracteur^  au  contraii'e, 
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permet  d'obtenir  cette  adhérence  au  moyen  de  !a  chargo  utilo 
ei  d'arriver  ainsi,  pour  un  même  rendement,  à  un  ensemble 
plus  léger  et  plus  compact.  Malheureusement  Tapprovision- 
nement  ne  peut  pas  entrer  en  ligne  de  compte  pour  obtenir 
le  poids  nécessaire  à  l'adhérence  des  locomotives  roulioroH, 
car  il  diminue  en  cours  de  route  et  à  la  fin  de  Tétape  les  rouoM 
patineraient  forcément.  Par  conséquent  le  tender  des  Iocoïth)- 
lives  routières  n'est  approvisionné  que  pour  43  à  20  kilotn«Hi*OH 
iprospectus  John  Fowler).  Si  on  veut  un  approvisiounoinout 
suQisant  pour  un  plus  long  trajet,  il  est  indispensable  do  lo 
faire  porter  par  une  remorque.  Cet  approvisionnement  repré- 
^nterait,  par  exemple,  5  tonnes  pour  60  kilomètre»,  ce  qui 
iiminuerait  notablement  le  rendement  en  charge  utile.  Un 
tracteur  peut  porter  un  approvisionnement  supérieur  en  eau 
et  charbon,  vu  que  la  charge  utile  contribue  à  lui  procurer 
I  adhérence  nécessaire  et  que  même  une  fois  l'eau  épuisée  cette 
adhérence  sera  encore  considérable. 

D'accord  avec  l'intendance  militaire  française,  nous  don- 
nons la  préférence  aux  tracteurs  porteurs.  De  nombreux  esHain 
mi  eu  lieu  en  France  avec  ces  machines  qui  y  font  acliiellc- 
ment  partie  du  matériel  de  guerre.  Il»  servent  à  rarmernorit 
des  forteresses^  aux  transports  lourds  de  l'artillerie,  sans  pr/;- 
jiidice  des  excellents  services  qu'ils  ont  rendu  aux  manr/ruvroH 
•i  année.  Les  tracteurs  Scotte,  utilisés  en  France  /'voir  fig,  7, 
planche  XIII >,  portent  4000  kg.  de  charge  utile  et  remor- 
{lient  6000  kg.;  le  poids  du  tracteur  est  de  i,7  Umtu^  et  s;i 
•jîesse  varie  de  5^  à  8,8  km.  à  l'heure.  Sa  force  e.^t  de  'J!7 
uheTaux.  Sur  bonne  route,  le  irddenr  a  remorqué  ju^qu  a  'Jf) 
'  -riiies. 

Au  moyen  de  deux  convoi.^  de  dix  U'ncÀHm^  .Sooff^;  (:\i^r/.iu 
■li  peut  approvisionner  en  vivrez  un  ^:orp-»  d';^rrn^'e  à  >*^}  Vxu, 
:e  'listance.  on  convoi  «e  {f^'jcVxrit  en  'd^r-trd  \)f',x\(\Hul  (v\h  \  h^:*: 
^•.::^?ade  à  vide. 

-i  tracteors  S:otî.e  peaver.t  ^r.pro'^;-.  .r.ri-':r  un  c/ir;,-^  l  ^ffc-'-f: 
>  '3\*  cartooches  par  fanu^—in  à  l'J)  krc,.  '>,  !  ^\i:.'A 

Ol  oliJiâe  ea  France  cen  ^'.''ruJt^u-^'-*  co-.r  \^,  ^<^r-.'>:  'î  -.   ;.  v 

*.  UKinent  en  leur  ùti:*,tr/,  r^rr.ûr  :  ,^x  tr-^  r,   ...  '^r'  r^-^  "j  ^- 
•  re*  jriiiiiires  ^ur  U  r'ï;>  :^  k':-.:.^.  A   '.    r  .<    ,r.  <\r  v  ,, 
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vides  aux  tracteurs  qui,  après  reformation  des  trains,  retour- 
nent à  la  place  de  ravitaillement. 

Voyons  ce  que  dit  à  ce  sujet  la  France  militaire  : 

Parmi  toutes  les  innovations  industrielles,  aucune  ne  saurait  avoir  une  in- 
fluence plus  grande  sur  la  manièi*e  de  conduire  la  guerre  de  l'avenir,  au  point 
de  vue  administratif  tout  au  moins,  mais  comme  tout  se  tient  dans  le  pro- 
bl'âme,  remploi  de  ces  engins  nouveaux  comporte  avec  lui  une  modification 
radicale  dans  les  habitudes,  et  c'est  sans  doute  par  la  répulsion  instinctive  «les 
administrations  pour  les  modifications  radicales  de  leur  procédés,  qu'il  faut 
expliquer  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  introduire  des  procédés  nouveaux 
dans  la  pratique  courante.  C'est  à  cela  que  la  France  militaire  attribue  le  fait 
qu'on  s'est  contenté  d'atteler  toutes  les  voitures  des  trains  de  divisions  ou  <lo 
corps  à  des  tracteurs  de  25  chevaux.  On  a  obtenu  ainsi  une  beaucoup  trop 
grosse  masse  qui  ne  peut  convenir  aux  services  de  l'arrière.  Cette  masse  ne 
peut  aboutir  qu'au  point  central  où  chaque  corps  cherchera  son  ravitaillement. 

On  peut  demander  plus  des  automobiles.  En  rendant  chacune  de  ces  voi- 
tures automotrices,  elles  iront  trouver  chacune  le  corps  auquel  elle  est  des- 
tinée dans  son  cantonnement,  sans  retard  ni  embarras,  et  lui  apporteront  ainst 
son  ravitaillement  en  supprimant  jusqu'aux  voitures  régimentaires. 

On  n'a  fait  que  remplacer  au  dernier  moment  les  chevaux  par  des  trai^- 
teure  qui  se  sont  bien  tirés  de  la  tâche,  mais  n'ont  pu  démontrer  leurs  (|ua- 
lités  supérieures,  vu  les  faibles  traiets  et  le  nombre  restreint  de  voyages  qu'il? 
ont  eu  à  effectuer. 

Nous  nous  associons  entièrement  à  la  manière  de  voir  de  la 
France  militaire.  Cependant  il  faut  observer  que  si  le  système 
essayé  en  France  a  donné  satisfaction,  il  n'en  sera  peut-être 
pas  de  même  dans  d'autres  pays  qui  ne  disposent  pas  d'aussi 
belles  routes.  Le  système  de  trains  routiers  suppose  des  routes 
larges,  san^  quoi  le  croisement  des  trains,  les  virages,  l'arrêt 
éventuel  d'un  train  occasionneraient  des  perturbations  dans 
le  service  des  approvisionnements. 

Mieux  vaut  en  efl'et  se  servir  de  camions  porteurs  mus  par 
une  source  d'énergie  qui  leur  est  propre.  Le  camion  à  vapeur, 
dit  le  lieutenant-colonel  Mirandoli  dans  son  compte-rendu  cité 
plus  haut,  est  trop  lourd  en  comparaison  de  sa  charge  utile, 
qui  demande,  dans  certains  cas,  une  surface  de  chargement 
très  considérable.  Par  conséquent  le  camion  à  vapeur  rede- 
vient nécessairement  tracteur  ou  remorqueur,  ceci  contraire- 
ment à  la  volonté  des  constructeurs  qui  préconisent  l'emploi 
pur  et  simple  de  véhicules  à  vapeur. 

On  peut  bien  se  servir  de  très  petits  générateurs  et  écono- 
miser ainsi  de  la  place  dont  bénéficierait  la  surface  de  la  plate- 
forme, mais  le  moteur  n'aurait  pas  l'élasticité  voulue  et  man- 
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juerait  de  réserve  d'eau  et  de  vapeur.  Grâce  aux  récents 
progrès  réalisés  dans  la  construction  des  générateurs  on  est 
parvenu  à  construire  des  voitures  très  légères  par  rapport  a 
leur  charge  utile  de  façon  à  obtenir  un  poids  qui  ne  dépasse 
pas  celui  que  peut  supporter  la  surface  d'une  roule  ordinaire. 
Le  lieutenant-colonel  Mirandoli  préconise  des  camions  cons- 
truits suivant  les  normes  ci-après  :  charge  utile  3  à  4  tonnes, 
poids  total  9  à  40  tonnes,  vitesse  8  à  10  km.  à  Theure,  par- 
cours journalier  70  km. 

Nous  connaissons  cependant  un  camion  qui,  durant  des 
essais  duement  contrôlés,  a  donné  des  résultats  plus  favora- 
bles; c'est  le  camion  Daimler  à  pétrole  qui  possède  un  mo- 
leur  de  25  chevaux,  pèse  3200  kg.  et  transporte  une  charge 
aille  de  5000  kg.  11  possède  4  vitesses  de  2  à  12  km.  à  l'heure. 
Ce  camion  (voir  page  223)  .a  fait  ses  preuves  en  Autriche  et 
répond  absolument  aux  exigences  des  services  de  l'armée.  Vu 
le  faible  espace  qu'occupe  son  moteur,  il  reste  une  surface  de 
charge  disponible  supérieure  à  celle  des  camions  à  vapeur. 

En  Allemagne  aussi  des  camions  à  pétrole  ou  alcool  ont  été 
utilisés  durant  les  grandes  manœuvres  de  ces  dernières  années 
avec  plein  succès.  L'intendance  militaire  a  fait  l'acquisition 
dun  certain  nombre  de  camions.  En  France,  concurremment 
avec  les  trains  Scotte,  ou  s'est  servi  des  camions  de  toutes 
les  marques  à  titre  d'essai.  Là  aussi  les  résultats  furent  satis- 
faisants. Toutefois  la  France  n'a  pas  encore  pu  se  décider  à 
icheter  du  matériel  autre  que  des  trains  Scotte. 

Les  essais  faits  en  Autriche  ont  démontré  que  les  camions 
lourds  étaient  parfaitement  aptes  à  remorquer  un  véhicule  ou 
une  pièce  d'artillerie.  Ceci  confirme  l'assertion  du  lieutenant- 
colonel  Mirandoli  citée  plus  haut,  disant  que  les  camions 
lourds  redeviendront  nécessairement  tracteurs  ou  remor- 
lueurs.  En  eflet,  pour  le  transport  de  fardeaux  très  volumi- 
ueux  par  rapport  à  leur  poids,  tels  par  exemple  du  foin  ou  de 
la  paille,  il  sera  utile  de  remorquer  un  véhicule  au>si  chargé 
que  possible  pour  utiliser  la  pui>?-ance  motrice  du  camion, 
landis  que  les  transports  de  munitions,  de  viande,  de  farine 
^l  «iautres  objets  lourds  s'effectueront  sur  \h  plate-formo, 

be  cette  façon  les  camions  lourds  rendront  tïf*x('j'AU:u\* 
^nices  sur  la  ligne  de<  étapes.  Suivant  la  qj^lité  da  Ja  rout^- 
fct  ^es  déclivités,  on  sera  à  m»-*me.  si  les  cir^X/n-tancc^  -ofit 
favorables,  de  faire  tran-[-.».''ter  aux  camions  plu-   quf;  hnjr 
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charge  utile  réglementaire  en  se  servant  de  remorques,  sans 
pour  cela  organiser  de  véritables  trains  comme  c'est  le  cas 
avec  les  locomotives  ou  les  tracteurs. 

Ces  camions  seront-ils  mus  par  la  vapeur,  ou  par  le  pétrole 
ou  l'alcool?  Question  difficile  à  résoudre.  Nous  avons  men- 
tionné les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux  systèmes. 
Un  des  principaux  avantages  des  camions  à  vapeur  est  leur 
plus  grande  capacité  de  charge  utile  transportée;  mais  si  l'on 
tient  compte  des  approvisionnements  nécessaires,  cet  avantage 
esl  considérablement  amoindri  ;  le  poids  mort  des  camions  à 
vapeur  est  toujours  bien  plus  considérable  que  celui  des  ca- 
mions pourvus  de  moteurs  à  explosions.  Reste  l'avantage  que 
procure  l'élasticité  des  machines  à  vapeur,  la  facilité  avec 
laquelle  elles  démarrent  et  la  puissance  considérable  qu'elle.s 
peuvent  déployer  à  un  moment  donné.  Par  contre  le  temps 
relativement  long  qui  précède  la  mise  en  marche,  la  surveil- 
lance que  nécessite  le  foyer  et  la  difficulté  de  l'entretien 
du  générateur  si  la  qualité  de  l'eau  laisse  à  désirer,  sont  des 
inconvénients  sérieux. 

D'autre  part,  les  voitures  ù  pétrole  présentent  Tavanlatie 
d'une  mise  en  marche  instantanée,  d'un  combustible  dont  une 
provision  suffisante  pour  un  long  trajet  peut  s'emmagasiner 
dans  un  espace  restreint,  en  ne  diminuant  que  d'une  quantité 
insignifiante  la  charge  utile,  l'avantage  enfin  d'un  poids  mort 
faible  par  rapport  à  la  charge  utile.  Par  contre  leur  moteur 
manque  de  souplesse,  inconvénient  considérablement  allénur 
heureusement  par  l'emploi  de  changement  de  vitesse  appro- 
prié. 

Reste  à  détruire  la  légende  qui  attribue  au  maniement  tle 
l'essence  de  pétrole  un  très  grand  danger  et  fait  passer  les 
moteurs  à  explosions  pour  excessivement  fragiles,  compli- 
qués et  difficiles  à  manier  et  à  entretenir. 

Le  danger  qu'offre  la  benzine  ne  peut  en  aucun  cas  être  d»* 
nature  à  faire  éliminer  l'usage  des  voitures  à  moteur  à  explo- 
sions des  services  de  l'armée.  11  suffit  d'un  personnel  intelli- 
gent et  discipliné  pour  écarter  tout  danger  ;  grâce  à  l'allumage 
électrique,  aujourd'hui  généralement  utilisé,  les  voitures  et 
leurs  conducteurs  ne  sont  plus  exposés  à  être  brûlés  en  cas 
d'accident  de  route,  comme  c'était  le  cas  lors  de  l'emploi  Je 
l'allumage  par  brûleurs.  Même  l'incendie  d'une  provision  de 
benzine    lors  du  remplissage  des  réservoirs  ne  pourrait  en 


LA  TRACTION  MÉGANIQUE  SUR  ROUTES  373 

aucun  cas  avoir  les  mêmes  conséquences  que  T-explosion  cVun 
caisson  de  munition  ;  il  en  résulterait  tout  au  plus  la  destruc- 
tion pai-  le  feu  des  objets  les  plus  voisins. 

Un  moteur  à  pétrole  n'est  pas  plus  compliqué  qu'un  mo- 
teur à  vapeur  ;  il  Test  même  moins  dans  certains  cas  ;  son  ma- 
niement est  plus  facile  et  demande  un  moins  long  apprentis- 
>ape,  tous  les  soins  qu'exigent  les  générateurs  à  vapeur 
n'existant  pas  pour  les  moteurs  à  pétrole. 

Aussi  la  conduite  des  camions  à  pétrole  est-elle  très  facile. 
Us  expériences  autrichiennes  ont  démontré  qu'après  quatre 
essais  un  homme  conduisait  d'une  façon  très  satisfaisante  et 
lu'après  huit  à  dix  jours  d'apprentissage  il  était  à  même  de 
onduire  dîme  façon  irréprochable  et  de  se  tirer  d'affaire  en 
cours  de  route  sans  difficulté. 

Il  serait  difficile  de  se  prononcer  ici  d'une  façon  absolue 
soit  pour  la  vapeur,  soit  pour  le  pétrole.  La  première  de  ces 
sources  d'énergie  parait  plus  appropriée  aux  tracteurs,  la  se- 
conde aux  camions  de  poids  moyen  et  aux  camions  de  poids 
légers.  Toutefois  il  faudrait  être  renseigné  sur  les  résultats 
'jue  donneront  les  générateurs  à  vaporisation  instantanée, 
système  Serpollet,  avant  de  se  prononcer  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Le  système  Serpollet  (décrit  page  228),  inventé 
dès  les  débuts  de  l'automobilisme,  a  toujours  paru  Ifort  sédui- 
sant, mais  un  certain  nombre  d'inconvénients  ont  empêché 
son  application  aux  transports  lourds.  Actuellement  le  sys- 
tème Serpollet  dans  son  ensemble  est  à  même  de  donner  sa- 
tisfaction ;  il  faut  espérer  que  prochainement  des  camions  Ser- 
pollet seront  construits  et  mis  à  l'épreuve.  Une  innovation 
îort  heureuse  consiste  dans  l'application  d'un  condenseur 
destiné  à  restituer  une  partie  de  l'eau  vaporisée  (on  parle  de 
^jO  */o).  Reste  à  savoir  si,  monté  sur  des  camions,  dont  la 
marche  sera  forcément  lente  et  ne  provoquera,  par  conséquent, 
qu'un  faible  courant  d'air,  le  rendement  du  condenseur  sera 
suffisant. 

(i)mme  qu'il  en  soit,  le  générateur  à  vaporisation  instan- 
tanée présentera  tous  les  avantages  des  machines  à  vapeur 
(souplesse  de  puissance)  combinés  avec  ceux  du  moteur  à  pé- 
trole (mise  en  marche  rapide,  faible  volume,  faible  consomma- 
tion d'eau  et  absence  du  danger  d'explosion). 

lies  camions  lourds,  qu'ils  soient  mus  par  la  vapeur  ou  par 
Ifî  pétrole  rendront,  comme  nous  l'avons  vu,  de  bons  services 
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s*ils  sont  utilisés  aux  transports  du  ravitaillement  sur  la  ligue 
des  étapes,  mais  comme  le  préconise  l'article  de  la  France. 
militaire  cité  plus  haut,  nous  pouvons  demander  plus  des 
automobiles. 

Pourquoi  n'avanceraient-ils  pas  jusqu'aux  cantonnement^ 
de  la  troupe?  Rien  ne  les  oblige  à  y  rester  et  il  suffit  qu'ils 
rejoignent  leurs  unités  au  moment  du  repos  pour  les  pourvoir 
des  vivres  nécessaires,  et  s'en  retourner  immédiatement  pour 
se  réunir  à  un  endroit  désigné  hors  de  la  portée  des  entre- 
prises de  l'ennemi. 

Ceci  serait  l'utilisation  la  plus  complète  de  la  traction  mé- 
canique. Mais  avant  de  conclure  en  faveur  de  son  application, 
il  est  nécessaire  d'étudier  les  circonstances  dans  lesquelles  un 
service  de  ce  genre  s'effectuerait  en  Suisse. 

Il  n'existe  pas  en  Suisse  un  réseau  de  routes  de  grandes 
communications  ou  routes  nationales,  comme  c'est  le  cas  dans 
les  pays  voisins,  entretenues  avec  un  soin  tout  particulier  au 
moyen  de  rouleaux  compresseurs  et  destinées  à  l'avance  à 
former  les  lignes  d'étapes.  Les  routes  dites  de  première  classe 
forment  en  Suisse  un  réseau  très  dense  mais  généralement 
celles  qui  sont  les  plus  importantes  et  par  conséquent  les  plus 
utilisées,  sont  aussi  les  plus  fatiguées  et  sont  mal  entretenues. 
Il  faut  cependant  faire  abstraction  des  routes  alpestres  et  de 
quelques  routes  traversant  le  Jura  qui  sont  entretenues  avec 
connaissance  de  cause,  les  premières  grâce  à  la  surveillance 
exercée  par  l'inspectorat  fédéral. 

Ces  routes,  en  particulier  celles  qui  traversent  les  monta- 
gnes, sont  généralement  assez  étroites,  leur  largeur  variant 
de  3,0  à  6  mètres,  et  pour  obtenir  le  développement  nécessaire 
aux  différences  de  niveau  à  gravir,  elles  décrivent  des  lacet> 
souvent  assez  resserrés.  Leur  déclivité  ne  dépasse  générale- 
ment pas  10  à  42  7o. 

A  côté  des  routes  de  montagne  et  du  réseau  des  routes  de 
première  classe  du  plateau  suisse,  il  existe  un  réseau  encore 
plus  serré  de  routes  de  deuxième  et  troisième  classes,  qui  l'e- 
lient  tous  les  villages,  même  des  hameaux  de  peu  d'impor- 
tance entre  eux  et  avec  les  routes  de  première  classe.  Ces  pe- 
tites routes,  quoique  étroites,  sont  généralement  en  très  b<ni 
état  d'entretion,  et  leur  macadam  est  presque  toujours  aussi 
dur  que  celui  des  routes  de  première  classe.  Leurs  déclivité^ 
sont  souvent  fortes  et  leur  profil  accidenté,  mais  les  rarnjK»^ 
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ne  dépassent  pas  d'une  façon  générale  celles  qui  se  rencon- 
trent sur  certaines  routes  de  première  classe,  à  la  traversée 
le  localités  par  exemple.  D'autre  part,  les  routes  de  première 
«lasse,  là  où  d'anciens  tracés  ont  été  maintenus,  présentent 
des  conditions  plus  défavorables  que  bien  des  routes  de  deu- 
xième classe. 

En  outre,  nombre  de  ponts  ou  ponceaux  en  bois  ne  seraient 
pas  à  même  de  supporter  des  charges  dépassant  5  pu  6  tonnes 
sans  être  préalablement  renforcés. 

Toutes  ces  considérations  nous  amènent  à  la  recherche  d'un 
véhicule  à  moteur  approprié  aux  circonstances  locales  dont 
les  données  seront  en  résumé  les  suivantes  : 

Poids  total  5000  kg  au  maximum,  charge  utile  1500,  maxi- 
mum 2500  kg.  Largeur  totale  ne  dépassant  pas  In^SCà  1^60. 
Moteur  très  puissant,  suffisant  pour  gravir  en  pleine  charge 
des  côtes  de  14  %  et  permettant  d'atteler  sur  route  plate  une 
remorque;  vitesse  variant  de  3  à  15  km.;  marche  en  palier 
en  pleine  charge  à  12  km.  environ  à  l'heure. 

Ces  données  correspondent  environ  à  celles  d'un  char  (de 
meunier  par  exemple)  attelé  de.  quatre  chevaux,  mais  la  vi- 
tesse étant  trois  fois  plus  grande,  le  rendement  sera. triplé  et 
liar  conséquent  la  ligne  des  étapes  pourra  être  trois  fois  plus 
longue,  pou^r  un  ravitaillement  aussi  rapide  ;  mais  la  longueur 
lies  étapes  n'étant  pas  limitée,  rien  n'empêchera  ces  camions 
•le  rejoindre  leurs  unités  dans  les  cantonnements,  car  ils  pour- 
ront circuler  sur  toutes  les  routes  accessibles  à  des  chars  at- 
telés. 

Des  expériences  dans  ce  sens  ont  été  faites.  11  a  été  constaté 
en  .\utriche  que  sur  routes  fraîchement  rechargées  ou  même 
absolument  détrempées  à  condition  que  l'empierrement  de 
la  route  fut  solide,  les  camions  avançaient  sans  difficulté  ;  de 
même  sur  route  gelée  ou  couveite  de  neige  ;  ce  n'est  que  sur 
le  verglas  que  les  roues  patinaient. 

En  1901,  en  Autriche  S  durant  les  manœuvres,  d'intéres- 
^ntes  expériences  furent  exécutées,  au  moyen  de  deux  ca- 
mions système  Daimler  et  Bollée.  Vu  la  pluie  qui  n'a  cessé  de 
tomber  pendant  le  mois  de  septembre  1901,  les  routes  étaient 
'lans  un  état  affreux,  et  sur  celles  qui  furent  utilisées  pour  les 
trtïnsports   militaires  une  boue  profonde  alternait  avec  des 

'  ftevue  militaire  suisse  iy)i,  pa^e  io*>3. 
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empierrements.  Le  camion  BoUée  eut  quelques  pannes  pro- 
voquées par  le  glissement  de  sa  courroie,  et  Textinction  de  ses 
brûleurs  d'allumage,  tandis  que  l'allumage  par  tnof/ritto  dont 
était  muni  le  camion  Daimler  donna  des  résultats  excellents. 

Dans  ses  conclusions,  le  rapport  donne  la  préférence  à  des 
camions  dont  la  charge  utile  sera  de  1500  à  2500  kg.,  le  mo- 
teur de  14  chevaux,  quatre  vitesses  de  2,^  à  10  km.  àTbeure 
et  l'allumage  électromagnétique.  Ces  camions  devraient  être 
à  même  de  virer  sur  un  rayon  de  3,5  m.,  de  gravir  des  rampes 
de  12  %  et  être  munis  de  roues  à  bandages  métalliques  avec 
dispositif  rendant  le  patinage  impossible. 

Il  fut  démontré  que  les  automobiles  était  encore  parfaite- 
ment utilisables  lorsque  l'état  des  routes  rendait  impossible 
l'emploi  des  bicyclettes. 

En  Suisse  aussi  des  essais  furent  faits  en  1901  durant  les 
manœuvres  d'automne,  de  fâcheuse  mémoire  grâce  au  mau- 
vais temps  et  à  l'état  des  routes.  Deux  camions  Peugeot  furent 
utilisés,  dont  l'un  portant  2500  kg.  était  à  la  disposition  du 
détachement  des  subsistances  ;  tandis  que  l'autre,  plus  légei , 
portant  1500  kg.  de  charge  utile,  suivait  le  bataillon  de  cai-a- 
biniers  n^  3  dans  ses  cantonnements  et  transportait  ses  appro- 
visionnements. Ces  camions  étaient  montés  sur  roues  garnies 
de  caoutchouc,  supprimant  tout  patinage  des  rones  motrices: 
ils  donnèrent,  sous  tous  les  rapport,  pleine  satisfaction.  Nous 
renvoyons  à  cet  égard  à  l'article  paru  dans  cette  Revue  en  lî)fr2  '. 

En  France,  déjà  en  1900,  durant  les  manœuvres  d'armée, 
on  utilisa  à  titre  d'essai,  deux  camions  Panhard,  deux  camions 
de  Dietrich,  deux  camions  de  Dion  et  deux  trains  Scotle,  et  ei) 
1902  un  certain  nombre  de  camions  Peugeot. 

A  la  suite  des  essais  exécutés  en  Autriche,  on  fit  aux  ca- 
mions à  benzine  le  reproche  que  Içs  émanations  qu'exhalaient 
leur  moteur  rendaient  immangeables  les  provisions  trans- 
portées. Il  serait  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient 
en  rendant  la  plate-forme  étanche.  Mais  la  détérioration  Ae> 
vivres  transportés,  qui  n'a  été  constatée  jusqu'ici  à  la  suite 
d'aucun  des  essais  faits  ailleurs  a  certainement  pour  cause 
première  la  formation  de  colonnes  mixtes.  Rien  n'est  plus 
fâcheux  que  de  mélanger  dans  une  même  qolonne  des  voitui^s 
attelées  et  des  îiutomobiles. 

1  Voirlo  coiiqilJ'-nnulu  de  ers  ('ssiiis,  lieimc  nii/itaire  naisse,  janvier  lyoîi,  qui  <i»i- 
licnl  le  dessin  de  r»*s  carnioiis. 
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PI.  XIX 


FiG.  20.  —  Tonneau  Peugeot  12  chevaux.  —  Type  de  la  voiture  lé^^rre  pour  êtat-raajor. 

(dlichés  de  la  revue  Le  ('.linuffrurh 
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PI.  XX 


FiG.  21.  —  La  commission  supérieure  du  Comité  technique  d'artillerie, 
montée  sur  voiture  Dietrich  1902. 

Colonel  Lambert  (président)  commandants  Ferrus  et  Mengin  et  capitaine  Genty. 


FiG.  2'^.  -  Voiture  légère  Gillet-Forest. 

(Olichés  de  la  ivviit*  Le  ChnufJ'eurh 
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individuellementsoitenformantde  petits  groupes  afin  d'atteindre 
par  le  chemin  le  plus  direct  leurs  unités.  Ceci  présentera  une 
grande  simplification.  Plus  de  chargement  et  déchargement, 
pesage  de  viande  et  de  pain  à  une  place  de  ravitaillement  in- 
termédiaire. Tout  se  fera. à  la  station  de  chemin  de  fer,  à 
proximité  de  laquelle  se  trouvera  dans  de  certains  cas  la  bou- 
cherie de  campagne. 

On  se  rendra  aisément  compte  de  l'avantage  qui  résultera 
de  la  suppression  d'une  majeure  partie  des  chevaux  utilisés 
jusqu'ici  sur  la  ligne  des  étapes,  ainsi  que  de  la  possibilité 
de  pouvoir  allonger  à  volonté  la  distance  qui  sépare  la  troupe 
du  chemin  de  fer,  si  ce  dernier  subit  des  interruptions.  Puis 
la  suppression  du  ferrage  des  chevaux,  des  haltes  abreuvoii-, 
de  l'encombrement  des  places  de  ravitaillement  et  du  charge- 
ment des  camions,  ainsi  que  la  diminution  de  la  longueur  des 
colonnes,  et  la  moindre  usure  des  routes  qui  résultera  de 
l'emploi  des  automobiles  sont  autant  d'avantages  incontesta- 
bles. En  effet,  il  est  établi  que  les  fers  de  chevaux  détériorent 
au  moins  autant  les  routes  que  les  roues  des  voitures.  Aussi, 
si  l'on  tient  compte  des  épidémies  surgissant  parmi  les  che- 
vaux et  qui  risquent  de  rendre  le  ravitaillement  d  une  armée 
impossible,  on  n'hésitera  pas  à  apprécier  les  avantages  que 
présenteront  les  automobiles. 

En  ce  qui  concerne  le  transport  de  vivres  et  munitions, 
nous  concluons  en  faveur  de  la  voiture  mécanique  tout  en 
faisant  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  demander  l'impossible  de 
ces  machines  et  qu'en  toutes  circonstances,  il  faut  s'adapter 
aux  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve. 

2.    LES  VOITURES   SPÉCIALES. 

il  paraît  tout  indiqué  de  rendre  automotrices  différentes 
catégories  de  voitures  militaires,  afin  d'accélérer  leur  marche 
et  de  supprimer  l'impédimentum  que  forment  toujours  les 
chevaux  et  leurs  conducteurs. 

Nous  avons  vu  à  l'Exposition  de  1900,  à  Paris,  toute  une 
série  de  ces  voitures.  Sans  parler  de  celles  qui  étaient  destinées 
au  transport  d'officiers,  ce  groupe  comptait  :  !<>  une  voiture 
d'ambulance  contenant  médicaments,  objets  de  chirurgie,  et 
tout  l'attirail  nécessaire  aux  opérations  et  aux  pansements  des 
blessures;  2^  une  voiture-station  de  télégraphe;  3"  une  voi- 
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lure  transportant  les  poteaux  et  ligne  de  télégraphe  ;  4°  un 
fourgon  de  poste.  En  outre,  des  voitures  pour  le  transport  de 
blessés,  des  voitures  munies  de  réflecteurs  et  produisant  elles- 
inèmes  l'électricité  ont  été  construites  et  utilisées  avec  succès  ; 
r^iles  rendraient  de  précieux  services  pour  faciliter  la  recher- 
i  lie  des  blessés  en  éclairant  le  soir  les  champs  de  bataille  ^ 
Des  voitures  d'ambulance-automobiles  auraient,  durant  les 
•lernières  guerres,  sauvé  la  vie  à  de  nombreux  blessés,  grâce 
a  l'arrivée  rapide  de  voitures  sanitaires  sur  le  champ  de  ba- 
î  ùlle  et  à  la  prompte  évacuation  des  blessés. 

3.    LES  VOITURES   POUR   TRANSPORT   DE   PERSONNES. 

Le  transport  de  personnes,  soit  d'officiers  supérieurs,  d'or- 
lonnances  et  d'estafettes  est,  l'application  de  la  traction 
mécanique  aux  services  de  l'armée,  la  plus  facile  à  réaliser, 
A  cet  égard,  tous  les  écrivains  militaires  sont  d'accord,  et  les 
voitures  modernes  ont  entièrement  fait  leurs  preuves  durant 
les  essais  auxquels  elles  ont  été  soumises.  Quoique  ces  essais 
aient  donné  des  résultats  absolument  concluants,  on  les  con- 
tinue régulièrement  pendant  les  manœuvres  dans  la  plupart 
'les  armées  européennes,  afin  de  jouir  des  avantages  que 
fournit  la  nouvelle  locomotion,  sans  être  obligé  de  faire  l'acqui- 
sition de  voitures.  En  Allemagne  2,  l'administration  militaire 
a  commandé  un  automobile  destiné  à  transporter  un  état- 
major  de  six  personnes,  muni  d'une  table  en  vue  du  déploie- 
ment de  cartes,  puis  un  automobile  blindé  muni  de  deux 
fumons  Maxim,  et  enfin  un  tricycle.  Les  résultats  furent  ti^ès 
satisfaisants.  Le  Département  militaire  suisse  a  également  fait 
une  commande  ayant  pour  objet  une  voiture  destinée  au 
transport  d'officiers  supérieurs. 

En  Suisse  3,  en  1901  et  1902,  des  essais  ont  été  faits  aux 
manœuvres  d'automne.  La  première  fois  avec  des  voitures  de 
choix,  la  seconde  fois  au  moyen  de  voitures  louées  au  dernier 
moment  et  ne  répondant  pas  toutes  aux  exigences  du  service  ; 
néanmoins,  les  résultats  peuvent  être  qualifiés  de  bons.  On  fut 

^  MilUûrwochenblatt,  novembre  igoi. 

i  Kriegstechniache  Zeitschrift,  igoS. 

î  Pour  les  essais  de  1901,  voir  le  roriiple-reiidii  pnblir  dans  la  Hevue  inilitaire  suisse, 
janvier  1902. 
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étonné  de  voir  apparaître  des  automobiles  à  des  endroits  où 
on  aurait  jamais  songé  qu'ils  pussent  se  hisser  et  de  les  voir 
circuler  sur  des  chemins  presque  impraticables  et  à  travers 
champs.  Les  officiers  supérieurs  s'en  servaient  généralement 
pour  rentrer  aux  cantonnent ents  après  la  clôture  de  la  ma- 
nœuvre, puis  le  soir  pour  inspecter  les  cantonnements,  trans- 
mettre des  ordres  et  faire  des  reconnaissances. 

En  Allemagne,  comme  en  France  et  en  Autriche,  les  essais 
furent  exécutés  sur  une  grande  échelle  avec  des  voitures  îie 
toutes  les  marques;  il  est  inutile  de  les  décrire  ici  en  détail. 
D'une  façon  générale,  les  résultats  furent  satisfaisants;  les 
rapports  ne  donnent  pas  la  préférence  à  tel  ou  tel  système 
plus  particulièrement  apte  aux  services  des  états-majors.  Nous 
voyons  défiler  la  plupart  des  voitures  décrites  dans  notre  chu- 
pitre  des  courses. 

Le  principal  avantage  de  Tapplicafion  de  la  traction  méca- 
nique au  transport  des  officiers  consiste  dans  la  vitesse.  Il  faut 
utiliser  des  voitures  pouvant  faire  60  kilomètres  à  l'heure,  si 
on  veut  faire  une  moyenne  de  40,  ce  qui  représente  le  triple 
de  la  vitesse  obtenue  par  des  chevaux  dans  des  courses  de 
fond.  Munis  de  voitures  capables  de  donner  ces  résultats,  la 
sphère  d'action  des  commandants  de  troupes  combinées  et  de 
leurs  états-majors  sera  considérablement  étendue.  Le  com- 
mandant du  corps  d'armée  ou  le  général  en  chef  pourra  se 
mouvoir  d'un  point  du  front  à  l'autre  et  se  rendre  compte  par 
lui-môme  de  la  situation.  Sa  présence  à  un  moment  donné  à 
l'endroit  voulu  influera,  le  cas  échéant,  sur  l'issue  de  l'action. 

D'autre  part,  le  commandant  en  chef  sera  plus  rapidement 
renseigné  sur  les  péripéties  du  combat  que  cela  n'est  possible 
par  des  ordonnances  montées  pendant  que,  d'autre  part,  il 
sera  à  même  de  transmettre  plus  rapidement  ses  ordres.  Il 
pourra  ainsi  intervenir  personnellement  et  provoquer  la  phase 
décisive  de  l'action  au  moment  voulu  à  l'endroit  qu'il  jugera 
favorable. 

Nous  disposons  pour  ces  services  de  toutes  les  voitures  lé- 
gères, dérivées  des  voitures  de  course,  de  la  voiture  confor- 
table à  six  places  jusqu'à  la  voiturette  au  quadricycle  et  à  la 
motocyclette. 

Un  état-major  de  corps  d'armée,  par  exemple,  disposera  par 
conséquent  à  l'avenir  :  lo  d'une  voiture  confortable  pour  le 
commandant,  voiture  qui  contiendra  un  matériel  de  bureaii, 
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«-arles,  etc.,  adapté  aux  circonstances;  29  de  deux  voitures 
plus  légères  mais  rapides,  possédant  des  moteurs  puissants 
permettant  de  se  mouvoir  à  travers  champs  et  de  monter  tou- 
tes les  côtes,  mêmes  inaccessibles  à  des  voitures  attelées; 
ii*  de  deux  ou  trois  quadricycles  munis  de  moteurs  à  refroi- 
iiissement  d'eau  et  d'un  changement  de  vitesse,  et  4°  de  trois 
à  quatre  motocyclettes. 

La  voiture  confortable  servira  au  commandant  en  chef  pour 
se  rendre,  avant  le  comt)at,  à  l'endroit  d'où  il  compté  le  diri- 
ger; ses  officiers  d'état-major  et  adjudants  suivront  dans  les 
\oilures  légères.  Pour  se  déplacer  le  long  du  front,  il  se  ser- 
vira de  Tune  de  ces  dernières,  tandis  que  l'autre  montée  par 
îes  adjudants,  ainsi  que  les  quadricycles  montés  par  des 
rdonnances  sous-officiers,  serviront  à  la  transmission  rapide 
ies  ordres.  Les  motocyclettes  compléteront  les  cyclistes  en 
faisant  sur  route  le  service  d'estafettes. 

Un  service  ainsi  organisé  et  disposant  de  véhicules  de  pre- 
mier choix  ne  pourra  que  donner  d'excellents  résultats. 

Il  a  souvent  été  question  de  faire  intervenir  des  automobiles 
•ians  le  combat.  Toutes  ces  tentatives  ou  propositions  ont 
été  traitées  d'utopies.  Des  essais  ont  été  faits  néanmoins,  en 
transportant  au  moyen  de  grands  véhicules,  camions  aménagés 
pour  la  circonstance,  des  détachements  d'infanterie  à  des 
points  exposés,  soit,  par  exemple,  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 
Ceci  correspond  à  certains  égards  à  l'utilisation  de  l'infan- 
terie montée,  mais  vu  la  faible  capacité  des  voitures,  même 
les  plus  fortes,  appliquées  au  transport  de  troupes,  les  résul- 
tats n'ont  pas  été  satisfaisants. 

Cependant,  exceptionnellement,  si  on  dispose  de  camions, 
il  y  aura  intérêt  à  adjoindre  autant  d'infanterie  que  possible  à 
Jes  compagnies  de  cyclistes  pour  occuper  et  tenir  un  point 
important  en  attendant  l'arrivée  de  l'avant-garde,  surtout  si, 
"^eule,  la  cavalerie  ennemie  peut  s'opposer  à  cette  entreprise. 

D'autre  part,  la  proposition  d'armer  de  mitrailleuses  Maxim 
ou  de  petits  canons-revolver  des  automobiles  blindés  a  été,  à 
bien  des  reprises  déjà,  traitée  de  fantaisie  irréalisable. 

Cependant,  comme  il  a  été  mentionné  plus  haut,  le  minis- 
tère de  la  guerre  allemand  a  commandé  une  machine  de  ce 
genre.  Certainement,  une  voiture  blindée,  armée  de  canons, 
ne  pourra  pas  quitter  la  route,  mais,  particulièrement  chez 
nous  où  une  quantité  de  routes  ont  le  caractère  de  défilés 
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absolus,  des  voitures  armées  pourraient  rendre  de  précieux 
services.  Comparées  aux  compagnies  de  mitrailleurs,  elles 
présenteraient  l'avantage  de  pouvoir  ouvrir  le  feu  au  moment 
de  s'arrêter,  de  n'être  pas  exposées  au  feu  de  Tinfanterie,  et 
de  pouvoir  se  retirer  très  rapidement  à  l'arrivée  de  l'artillerie 
ennemie.  Dans  des  défilés  où  le  champ  de  tir  est  forcé- 
ment restreint,  elles  pourraient  empêcher  l'artillerie  de  l'en- 
nemi de  prendre  position  et  la  déloger,  avant  qu'elle  ait  eu  le 
temps  d'ouvrir  son  feu.  Nous  laissons  aux  expériences  de 
l'avenir  le  soin  de  démontrer  si  de  pareilles  idées  sont  réali- 
sables. 

Au  Transvaal,  les  Anglais  disposaient  de  trains  routiers 
blindés,  mais  nous  n'avons  jamais  entendu  parler  des  résultats 
obtenus  ;  ces  trains  étaient  nécessairement  beaucoup  trop 
lourds  et,  faute  de  routes,  le  terrain,  par  place,  trop  mou  ou 
trop  accidenté,  devait  rendre  impossible  une  marche  tant  soit 
peu  rapide. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  construit,  à  diverses  re- 
prises, de  petits  véhicules  armés,  blindés  ou  protégés  par  un 
bouclier,  mais  il  n'a  jamais  été  question  des  résultats  obtenus; 
les  renseignements  concernant  ces  engins  demandent  à  être 
confirmés. 

4.    CONCLUSIONS. 

Nous  avons  démontré  dans  ce  qui  précède  quelles  sont  les 
voitures  automobiles  les  plus  indiquées  pour  les  services  des 
armées  en  campagne.  Il  nous  reste  à  étudier  comment  les 
administrations  militaires  pourront  se  procurer  les  véhicules, 
dont  elles  auront  besoin.  Cette  question  n'est  pa^facile  à  ré- 
soudre, car,  pour  le  moment,  il  n'a  point  encore  été  choisi  de 
type  pouvant  servir  de  base  aux  constructeurs,  qui  voudront 
chercher  un  matériel  pouvant  servir  à  l'armée  en  cas  de  mo- 
bilisation. 

C'est  rAllemagne  qui  envisage  avec  le  plus  de  sérieux,  l'in- 
troduction de  la  traction  mécanique  dans  son  armée.  En  VX^i 
un  crédit  de  100  000  marks  et,  en  1901,  un  crédit  de  1750t)0 
marks  furent  accordés,  en  vue  des  essais  à  exécuter  au  moyen 
d'automobiles  pour  transports  lourds  et  transports  de  per- 
sonnes. 

La  commission  permanente  qui  s'occupe  de  cette  question 
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.^e  compose  d'un  général,  de  neuf  officiers  d'état-raajor,  de 
neuf  capitaines  des  troupes  de  transport  et  de  Tartillerie,  de 
Jeux  officiers  du  génie,  de  neuf  mécaniciens  et  de  quinze  sous- 
olTiciers  et  dix  soldats,  en  tout  cinquante-cinq  hommes.  On 
H  convaincu  en  Allemagne,  et  cela  à  juste  titre,  de  la  grande 
influence  que  les  automobiles  auront  sur  la  manière  de  con- 
duire la  guerre  de  l'avenir. 

C'est  par  des  expériences  réitérées  et  par  Tétude  minutieuse 
•les  données  que  nous  procurent  les  concours  de  poids  lourds, 
lu'on  arrivera  à  déterminer  le  type  de  véhicule  qui  conviendra 
à  Tarmée. 

Aussi,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  gouvernement 
.rganise-t-il  des  concours  de  ce  genre,  dotés  de  fortes  primes, 
lia  d'encourager  Tindustrie  à  y  prendre  part. 

Une  fois  le  type  approprié  trouvé,  la  difficulté  consistera  à 
mettre  à  la  disposition  de  T^rmée  le  nombre  voulu  de  ces 
véhicules,  dont  toutes  les  pièces  soient  interchangeables. 

L'administration  militaire  ne  pourra  faire  Tacquisition  que 
Jun  nombre  restreint  d'automobiles,  soit  de  camions,  de  voi- 
lures pour  transport  de  personnes  et  de  voitures  spéciales  ; 
elle  sera,  par  conséquent,  obligée  d'en  demander  le  plus  grand 
nombre  à  l'industrie  privée.  Dans  ce  but,  il  sera  indispensable 
d'encourager  cette  dernière  à  se  servir  des  véhicules  adoptés 
pour  les  services  de  l'armée  et  de  faciliter,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  constitution  de  sociétés  s'occupant  des  services 
publics  et  camionnage  par  automobiles.  Des  sociétés  de  ce 
;enre  concessionnées  et  subventionnées  resteraient  sous  le 
contrôle  de  l'administration  militaire  ;  l'entretien  de  leur  raa- 
lériel  pourrait  être  surveillé  et,  en  cas  de  mobilisation,  il  serait 
îistantanément  disponible  pour  les  besoins  de  l'armée.  C'est 
particulièrement  sur  nos  routes  de  montagnes,  très  fréquentées 
par  les  étrangers  en  été,  que  des  services  semblables  pour- 
raient être  organisés  avec  succès,  au  lieu  de  sillonner  notre 
pays  de  chemins  de  fer  secondaires  qui  ne  seront  d'aucune 
ntilité  au  point  de  vue  militaire. 

Les  voitures  pour  transport  de  personnes  seront  faciles  à 
obtenir  au  moyen  de  la  réquisition.  Il  sera  nécessaire  de  les 
incorporer  à  l'avance  avec  leurs  conducteurs  afin  d'obtenir  la 
'.erlitude  qu'elles  seront  conduites  avec  connaissance  de  cause, 
^  qui  nécessitera  la  promulgation  d'une  loi  spéciale  concer- 
nant la  réquisition  de  ces  voitures.  Ceci  sera  de  la  plus  haute 
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importance,  car  c'est  durant  les  premiers  jours  de  la  mobili- 
sation, époque  où  chemins  de  fer  et  télégraphes  seront  sur- 
chargés, que  les  automobiles  serviront  aux  transports  d'ordres 
et  d'officiers  se  rendant  sur  les  places  de  rassemblement,  tout 
en  établissant  les  communications  entre  les  divers  états-majors. 

Il  serait  très  utile  de  faire,  déjà  en  temps  de  paix  et  en  de- 
hors des  manœuvres,  des  exercices  de  ce  genre,  afin  de  tout 
organiser  avec  le  plus  de  soin  possible. 

On  se  rendra  compte  de  la  nécessité  de  faire  faire  un  ap- 
prentissage de  conducteur  à  un  certain  nombre  d'hommes 
de  la  troupe,  d'incorporer  dans  les  états«majors  et  services 
des  étapes  des  mécaniciens-réparateurs,  d'organiser  des  ate- 
liers de  réparation  transportables,  enfin,  d'initier  à  leur  ser- 
vice, en  cas  de  mobilisation,  les  conducteurs  incorporés.  Il 
faudra  prévoir  la  création  des  dépôts  de  benzine  ou  autre  com- 
bustible et  établir  des  voitures-citernes  automobiles  pour  le 
transport.  Enfin,  il  sera  urgent  que,  durant  les  manœuvres, 
les  officiers  aient  l'occasion  de  s'exercer  dans  Tutilisalion  de 
ces  nouveaux  véhicules,  appelés  à  leur  rendre  d'aussi  émi- 
nents  services. 

En  un  mot,  il  est  indispensable  de  préparer  avec  le  plus 
grand  soin  en  temps  de  paix,  ce  qui  doit  bien  fonctionner  en 
temps  de  guerre  et  contribuer  aux  succès  de  l'armée. 

A.  DE  BoNSTETTEN,  major. 
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La  question  de  Tintroductioa  du  canon  à  recul  sur  affût  et 
j  boucliers  touche  à  sa  solution.  La  commission  du  réarme- 
:nent  de  Tartillerie  a  déposé  son  rapport  et  le  Conseil  fédéral 
i  adressé  à  l'Assemblée  fédérale  un  message  concluant  à 
adoption  d'un  nouveau  matériel  d'artillerie.  Le  crédit  de- 
ir/dndé  dépasse  de  plusieurs  millions  celui  qui  était  prévu  pour 
le  canon  à  bêche  élastique.  Ceci  tient  au  coût*plus  élevé  de  la 
nouvelle  bouche  à  feu  et  à  la  plus  large  dotation  de  munition 
\ni\  est  indispensable  de  lui  assurer.  H  faut  aussi  construire 
un  plus  grand  nombre  de  caissons.  Le  dernier  emprunt  3^0 
[nocurera  les  fonds  nécessaires. 

Au  moment  où  la  Suisse  se  demande  s'il  convient  de  s'im- 
i-^^ser  un  sacrifice  de  21000000  fr.  pour  accroître  considéra- 
Wement  la  puissance  de  son  artillerie  et,  par  là,  la  force  de 
ï^on  armée,  il  importe  de  se  rendre  compte  exactement  des 
éludes  et  des  propositions  faites  pour  le  réarmement  de  l'ar- 
tillerie. 

I.  Canons  de  campagne. 

A.  Essais. 

I^  précédent  rapport  de  la  commission  du  réarmement  de 
iVtillerie  proposait  de  donner  à  l'artillerie  de  campagne  des 
Ix^uches  à  feu  et  des  affûts  à  bêche  élastique,  modèle  1900, 
*ie  la  maison  Krupp,  et  des  roues,  des  avant-trains  et  des 
caissons  des  ateliers  fédéraux  de  Thoune.  Le  message  du  Con- 
seil fédéral,  daté  du  8  mars  1901,  recommandait  à  TAssem- 
Wée  fédérale  l'introduction  de  ce  nouveau  matériel,  sans  mo- 
'lilication  du  chiffre  des  batteries,  ni  du  nombre  de  pièces  par 
Laiterie,  avec  un  approvisionnement  de  500  coups  par  pièce. 
La  caractéristique  de  ce  matériel  ^  était  le  retour  en  batterie 

^  /iei'ue  militaire  à^  mars  1901. 
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par  suite  de  la  détente  de  ressorts  comprimés  par  le  recul  de 
la  pièce  contre  une  bêche  prenant  appui  dans  le  sol.  Le  méca- 
nisme de  culasse  était  un  coin  à  arbre  directeur,  il  renfermait 
un  appareil  de  percussion  pour  la  mise  de  feu  et  n'exigeait 
qu'un  seul  mouvement  pour  ouvrir  ou  pour  fermer  la  culasse. 
La  douille  métallique  contenant  la  charge  de  tir  était  fixée  au 
projectile.  C'était  un  matériel  à  la  fois  simple,  solide  et  léger, 
éprouvé  dans  de  nombreux  essais  et  muni  d'un  appareil  de 
pointage  perfectionné. 

Des  essais  exécutés  le  31  mai  1901  à  Bière  devant  les  com- 
missions des  Chambres  avaient  donné,  comparativement  au 
matériel  d'ordonnance,  les  résultats  suivants  : 

Une  plus  grande  mobilité,  surtout,  de  la  pièce  en  batterie  : 

Le  même  nombre  d'atteintes  par  coup  à  la  distance  de 
1()00  m.  ; 

Un  plus  grand  nombre  d'atteintes  par  coup  à  3000  m.  ; 

Un  plus  grand  nombre  de  cibles  atteintes,  bien  que  la  bat- 
terie de  7,5  cm.  n'eût  que  4  pièces,  tandis  que  la  batterie  de 
8,4  cm.  comptait  G  canons  ; 

Enfin  un  tir  deux  fois  plus  rapide. 

Les  pièces  à  recul  sur  affût  étudiées  par  la  commission  jus- 
qu'au moment  où  elle  avait  fait  ses  propositions  étaient  trop 
compliquées  ou  trop  peu  tranquilles  au  tir.  On  n'avait  pu^ 
alors  réalisé  les  perfectionnements  qui  ont  donné  toute  n« 
valeur  au  type  à  recul  sur  affût. 

Les  Chambres  prirent  en  juin  la  décision  de  faire  continuer 
les  essais  pour  étudier  à  nouveau  le  canon  à  recul  sur  alTùl 
et  le  comparer  au  type  à  bêche  élastique. 

A  la  suite  de  cette  décision,  la  commission  du  réarmemenî 
de  l'artillerie  proposa  au  département  militaire  une  augmen- 
tation de  son  personnel  de  deux  à  quatre  nouveaux  membre>. 
qui  furent  désignés. 

Le  Conseil  fédéral  ayant  donné  au  département  mililaiiv 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  inviter  les  constructeurs  di' 
canons  à  présenter  des  pièces  de  campagne  à  recul  sur  alïùl. 
les  essais  comparatifs  avec  pièces  isolées  purent  avoir  lieu 
déjà  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Sept  canoa^  :t 
recul  sur  alTùt  prirent  part  au  concours  : 

1  pièce  Krupp  ; 

1  pièce  de  la  Rhein-Metallwaren  und  Maschi  neuf  abri  k  i' 
Dusseldorf  ; 
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1  piéc«  Skoda  ; 

1  pièce  de  St-Chamond  ; 

1  pièce  Nordenfelt-Cockerill  ; 

1  pièce  Schneider-Canet  I  à  récupérateur  à  air  comprimé  ; 

1  pièce  Schneider-Canet  II  à  récupérateur  à  ressorts. 

liBs  concurrents  avaient  la  faculté  de  présenter  leurs  pièces 
ivec  ou  sans  boucliers.  Aucune  condition  ne  leur  avait  été 
imposée  en  ce  qui  concerne  la  construction  de  la  bouche  à 
li'u  ou  de  ralTùt. 

Tous  ces  canons,  de  même  qu'une  pièce  à  bêche  élastique, 
furent  soumis  à  des  épreuves  d'endurance  et  d'efficacité  des 
jliis  sérieuses,  dans  lesquelles  la  pièce  Krupp  à  recul  sur  affût 
•^  montra  supérieure  à  toutes  les  autres  par  sa  remarquable 
nmquillité  au  feu,  la  précision  de  son  tir  sans  repointage  et 
il  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  contrôler  les  parties  dé- 
licates. 

Le  fonctionnement  exceptionnellement  favorable  de  la  pièce 
Knipp,  uni  à  une  construction  simple  et  à  un  poids  acceptable, 
i-unl  un  fait  nouveau  justifiant  la  continuation  des  essais 
ivec  une  batterie  de  ce  type.  <t  Toutes  les  pièces  présentées, 
'lit  le  rapport  de  la  commission,  ont  montré  relativement  un 
iiaiit  degré  de  perfection  dans  leur  construction  spéciale  ; 
mais,  par  là,  il  n'est  pas  encore  prouvé  qu'elles  auront  une 
iH^islance  suffisante  et  un  bon  fonctionnement  assuré  lorsque 
I  troupe  en  fera  un  usage  prolongé.  Il  faut  encore  soumettre 
il  pièce  de  la  meilleure  construction  à  des  épreuves  complètes 
*■'  sérieuses  dans  une  batterie,  où  la  possibilité  des  dérange- 
iicnts  et  des  détériorations  croîtra  avec  le  nombre  des  pièces. 
Seuls  des  essais  comparatifs  entre  batteries  démontreront  la 
^ipériorité  de  ces  pièces  sur  le  canon  à  bêche  élastique. 

•  U  commission  propose  en  conséquence  l'acquisition  d'une 
I Mllerie  de  quatre  pièces  Krupp  à  recul  sur  affût,  qui  l'année 
in>cbaine,  dans  un  cours  spécial  d'environ  cinq  semaines, 
^'la  soumise  à  de  sérieuses  épreuves  comparatives  avec  une 
1  literie  de  pièces  à  bêche  élastique,  modèle  i9(X). 

•  Klle  propose  en  outre  de  faire  construire  encore  un  ou 
■*'ux  caissons,  auxquels  on  donnera  tous  les  perfectionnements 
»  loptés  jusqu'à  ce  jour. 

Cours  d'essai.  —  Le  cours  spécial  d'essai  eut  lieu  du  iîO 
'iiillet  au  28  août  1902  sous  les  ordres  de  rinstructeiir  en  chef 
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de  rartillorie.  On  forma  deux  batteries  à  quatre  pièces,  Tune 
de  canons  à  bêche  élastique,  l'autre  de  canons  à  recul  sur 
affût  et  à  boucliers.  La  première  batterie  comptait  une  pièce 
de  nouvelle  construction  à  bêche  élastique  et  à  boucliers,  dont 
Taffùt  avait  été  allongé. 

Les  résultats  furent  les  suivants  : 

Avec  les  pièces  à  recul  sur  affût,  l'instruction  des  servant;^ 
est  plus  simple,  surtout  parce  que  la  manœuvre  de  la  crosse 
est  très  facilitée. 

Le  nouveau  modèle  de  hausse  à  tête  mobile  simplifie  la 
conduite  du  feu. 

Avec  les  pièces  embrelées  et  attelées,  on  n'a  remarqué  au- 
cune différence  de  mobilité  entre  les  deux  batteries,  bien  que 
les  poids  ne  soient  pas  les  mêmes. 

En  batterie,  dans  les  mouvements  à  bras,  la  pièce  à  bêche 
élastique  est  plus  mobile  que  la  pièce  à  recul  sur  affût. 

Sur  un  sol  marécageux,  la  pièce  à  bêche  élastique  s'enfonce 
au  tir  plus  que  la  pièce  à  recul  sur  affût. 

Il  n'y  a  eu  aucun  incident  d'importance  au  matériel. 

La  précision  des  deux  types  de  pièces  est  très  bonne. 

Essais  avec  cayions  de  5  cm.  à  obus.  —  Le  31  juillet,  la 
Rhein-Metallwaren  und  Maschinenfabrik  de  Dusseldorf  envoya 
à  la  commission  une  brochure  sur  son  canon  de  5  cm,  à 
recul  sur  affût,  modèle  190*2.  Cette  brochure,  qui  renfermait 
les  propositions  du  général  de  Reichenau,  attaché  à  la  fabri- 
que, fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  publications  du  même 
auteur. 

Les  idées  du  général  de  Reichenau  peuvent  être  résumées 
comme  suit  : 

Il  faut  un  cuirassement  aussi  étendu  que  possible,  proté- 
geant de  la  manière  la  plus  efficace  non  seulement  conti-e  les 
balles  de  shrapnels,  mais  en  première  ligne  contre  les  projec- 
tiles d'infanterie,  aussi  bien  dans  le  tir  frontal  que  sous  le  feu 
oblique.  Des  boucliers  de  ce  genre,  ayant  une  épaisseur  de 
0  mm.  contre  le  tir  frontal,  ne  pourraient  être  adaptés  aux 
pièces  de  7,5  cm.  en  raison  de  leur  poids.  Une  diminution  <ie 
calibre  est  par  suite  nécessaire.  C'est  une  faute  que  d'employer 
un  projectile  plus  lourd  ou  d'un  calibre  plus  fort  que  ne  le 
réclame  la  solution  de  la  tache  à  résoudre.  Il  faut  que  le  pro- 
jectile ait  une  efficacité  suffisante  contre  tous  les  buts  animés, 
à  toutes  les  distances  de  combat,  qu'il  ait  la  force  voulue  pour 
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traverser  les  boucliers,  détruire  les  maisons,  percer  les  clôtures 
el  les  murs.  Il  doit  enfin  fournir  une  très  bonne  observation 
'lu  tir. 

L  effet  d'ensemble  doit  être  obtenu  grâce  à  la  quantité  de  la 
niinition  employée  ;  le  recliercher  dans  l'accroissement  d'effi- 
icité  du  coup  isolé,  c'est  prendre  une  voie  absolument 
fjusse. 

Les  pièces  doivent  avoir  urte  bonne  précision  et  être  large- 
fjienl  approvisionnées  en  munition.  Il  faut  un  petit  calibre, 
Ifiit  le  pouvoir  de  toucher  puisse  être  accru  grâce  à  Tîiug- 
ineniation  de  vitesse  initiale  et  qui,  pour  le  même  poids  de 
.unition,  puisse  transporter  un  plus  grand  nombre  de  coups. 

L'obus  brisant  à  fusée  percutante  est  le  projectile  le  plus 
'^licace  contre  les  buts  animés  et  les  buts  matériels.  Le 
>hrapnel  a  terminé  son  rôle  comme  projectile  principal  de 
ombat.  Le  tir  à  shrapnels  est  trop  compliqué.  Feu  de  vitesse 
^1  feu  à  shrapnels  sont  des  notions  contradictoires.  Si  on  tire 
a  >hrapnels  à  percussion  contre  une  artillerie  à  boucliers,  les 
shrapnels  entiers  qui  atteignent  les  boucliers  ne  produisent 
iu'un  effet  insuffisant,  puisqu'ils  n'éclatent,  comme  tout  pro- 
ectile  à  poudre  noire,  que  plusieurs  mètres  derrière  le  point 
1  impact.  Le  calibre  le  plus  convenable  est  celui  de  5  cm., 
iiii  doit  être  uniquement,  mais  largement,  approvisionné 
lobus  brisants  à  percussion. 

Avant  de  prendre  une  décision  définitive,  il  convenait  de 
Kocéder  à  des  essais  comparatifs  entre  une  pièce  de  5  cm.  à 
'ir  rapide  et  le  canon  de  7,5  cm. 

(^  essais  ont  été  exécutés  du  5  au  40  janvier  4903  à 
>ieinmaur  et  à  Thoune  d'après  un  programme  aussi  conforme 
'|ue  possible  aux  propositions  de  la  fabrique  de  Dusseldorf. 

Sur  douze  tirs  comparatifs,  un  seul  a  été  favorable  au  canon 
Je  5  cm.  ;  dans  dix  tirs,  on  a  obtenu  avec  la  pièce  de  7,5  cm., 
^i  en  général  avec  un  nombre  de  shrapnels  très  restreint, 
toujours  plus  d'atteintes  par  kilogramme  de  cartouches  ;  dans 
neuf  des  tirs,  il  y  a  eu,  avec  les  shrapnels  de  7,5  cm.,  plus  de 
*il>les  atteintes.  L'efficacité  des  shrapnels  de  7,5  cm.  tirés 
i  percussion  contre  une  pièce  à  grands  boucliers  et  un  caisson 
'Uimssé,  de  même  que  contre  un  mur,  était  plutôt  supérieure. 

A  Toccasion  de  ces  essais,  des  plus  intéressants,  on  a  pu  de 
nouveau  reconnaître  combien  il  est  facile  d  apercevoir  de  loin 
Its  pièces  à  grand  cuirassement. 
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Il  faut  faire  le  plus  grand  éloge  du  nuage  de  fumée  com- 
pacte, facile  à  observer,  produit  par  les  obus  de  5  cm.  L<* 
fonctionnement  de  la  pièce  de  5  cm.  à  recul  sur  afTùt  n'a 
donné  lieu  à  aucune  critique. 

Les  membres  de  la  commission  se  sont  prononcés  pour  l;i 
conservation  du  calibre  de  7,5  cm.  et  du  shrapnel  comme 
projectile  principal.  Les  batteries  devront  recevoir  aussi  des 
obus  à  explosif  munis  de  fusées  à  percussion. 

Boucliers.  —  Les  avantages  et  les  inconvénients  des  bou- 
cliers sont  fort  discutés  ;  mais  leur  adoption  par  FartilIenV 
française  les  impose  en  quelque  sorte  aux  autres  armées.  Le> 
boucliers,  à  l'épreuve  des  balles  de  shrapnels  et  des  projectiles 
d'infanterie,  donnent  aux  servants  une  réelle  protection  sous 
le  tir  fusant  de  Tartillerie  et  sous  le  feu  de  Tinfanterie.  Par 
contre,  ils  sont  facilement  aperçus  et  favorisent  Téclalement 
des  projectiles  à  percussion.  Les  obus  à  explosif  qui  les  attei- 
gnent éclatent  immédiatement  derrière  en  produisant  un  elTel 
destructeur  considérable.  Dans  ces  conditions,  il  convient  de  no 
donner  aux  boucliers  que  le  développement  strictement  néces- 
saire pour  couvrir  de  front  le  service  de  la  pièce  contre  le  lir 
fusant  et  le  feu  de  Tinfanterie.  Des  expériences  Krupp  avaient 
montré  que  les  boucliers  de  3  mm.  d'épaisseur,  comme  ceux  des 
pièces  d'essai,  étaient  traversés  par  la  plupart  des  balles  d'acier 
de  shrapnels  spéciaux.  D'autres  expériences  de  la  même  maison 
permirent  de  constater  que,  grâce  à  de  récents  perfectionne- 
ments apportés  au  frein  hydraulique,  il  était  possible  de  ré- 
duire de  50  kg.  le  poids  de  la  bouche  à  feu  sans  diminuer  la 
stabilité  de  la  pièce  au  tir.  Avec  cette  diminution  du  poids  de 
la  bouche  à  feu,  on  pouvait  porter  l'épaisseur  des  boucliers  à 
^'•\l^  tout  en  conservant  à  la  pièce  en  batterie  un  poids  infé- 
rieur à  1000  kg.  Ces  boucliers  renforcés  offraient  une  résis- 
tance suffisante. 

Il  fut  aussi  décidé  de  cuirasser  les  arrière-trains  de  caisson. 
Dans  bien  des  cas,  le  terrain  permettra  d'abriter  le  service  d^ 
la  munition  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  au  dan- 
gereux placement  du  caisson  à  côté  de  sa  pièce  ;  toutefois, 
dans  d'autres  circonstances,  on  sera  obligé  de  procéder  ainsi. 

Appareils  de  pointage.  —  Quant  aux  appareils  de  pointa{;e, 
on  j)ropose  la  hausse  à  tige  courbe  et  à   tête  mobile,  n)Jji>^ 
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on  étudie  comme  auxiliaire  une  hausse  à  lunette  avec  gonio- 
mètre. 

Voilures  de  la  réserve  de  la  batterie.  —  Jusqu'ici  la  réserve 
♦le  la  batterie  se  composait  de  4  voitures  à  4  chevaux  (aiïût 
•!e  rechange,  forge,  chariot  de  batterie,  fourgon)  ;  2  chars  à 
vivres  à  2  chevaux. 

i  cuisine  de  campagne,  qui  devait  être  accrochée  au  fourgon, 
i.ûiis  à  laquelle  d'ordinaire  un  cheval  était  attelé. 

On  propose  de  donner  à  la  batterie  : 

1  chariot  de  batterie  à  6  chevaux  portant  cuisine,  forge,  etc.  ; 

1  fourgon  à  6  chevaux,  semblable  au  fourgon  d'infanterie 

\m)  ; 

*2  chars  à  vivres  à  2  chevaux. 

Par  groupe  de  batteries,  il  y  aura  en  outre  1  chariot  de 
groupe  à  6  chevaux,  avec  objets  de  rechange. 

La  réserve  avait  jusqu'ici  20  chevaux  de  trait  ;  à  l'avenir,  il 
en  faudra  18,  y  compris  un  tiers  de  l'attelage  du  chariot  de 
:,roupe. 

Munilion.  —  La  munition  se  composera  de  cartouches  com- 
l'iètes,  le  plus  grand  nombre  à  shrapnels  munis  de  fusées  à 
louble  effet,  les  autres  à  obus  avec  fusées  à  percussion.  Ces 
i'rojectiles  auront  le  même  poids. 

B.  Propositions  pour  le  réarmement  de  i/artillkrîk 
DE  campagne. 

La  commission  propose  à  l'unanimité  comme  armement  des 
i'alteries  attelées  la  pièce  de  7,5  à  recul  sur  affût  de  la  fabrique 
Kmpp  à  Essen.  Les  roues,  les  caissons,  les  chariots  de  batterie, 
les  chariots  de  groupe  et  le  paquetage  de  la  munition  seront 
établis  d'après  les  propositions  faites  par  les  ateliers  de  cons- 
tniclion  fédéraux  en  1903.  Les  fourgons  de  batterie  seront 
>emblables  aux  fourgons  d'infanterie  1899.  Le  matériel  proposé 
portera  la  désignation   officielle  de  «  matériel  d'artillerie  de 

impagne  1903  i>. 

I.es  propriétés  caractéristiques  du  nouveau  canon  à  recul 
^ur  affût  sont  : 

Li  rapidité  du  tir,  qui  peut  aller  jusqu'à  pins  de  20  coups 
^n  une  minute  ; 
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L'immobilité  de  la  pièce  au  tir,  sans  qu'il  soit  nécessaiiv' 
d'ancrer  les  roues  ; 

La  continuité  du  service  par  des  servants  assis  ou  à  genou. 
qui  n*ont  plus  à  quitter  leur  place  au  départ  du  coup  ; 

La  protection  des  servants  par  des  boucliers  à  l'épreuve  «h- 
balles  de  shrapnels  et  des  balles  d'infanterie  ; 

Une  précision  remarquable  du  tir  sans  repointage  ; 

Le  perfectionnement  d'appareils  de  pointage  simplifiant  I 
conduite  du  feu  ; 

La  facilité  du  pointage  latéral  dans  les  limites  étendues; 

La  rapidité  et  la  sûreté  du  maniement  du  mécanisme  <1' 
culasse,  coin  à  arbre  de  translation  ; 

L'emploi  de  cartouches  complètes  rendant  inutile  Tusaj;»^ 
du  refouloir  ; 

La  mobilité  de  la  pièce  en  batterie. 

La  décision  de  la  commission  est  motivée  par  les  perfec- 
tionnements qui,  depuis  deux  ans,  ont  développé  dans  lo> 
pièces  à  recul  sur  affût  des  qualités  qui,  autrefois,  leur  man- 
quaient ou  n'existaient  qu'en  partie  : 

La  possibilité  de  tirer  avec  précision  une  série  de  cou[w 
sans  repointer  ; 

Un  fonctionnement  également  tranquille,  même  sans  dispo- 
sitif spécial  destiné  à  fixer  les  roues  sur  le  sol  ; 

Une  construction  simple  du  frein  hydraulique  et  de  rap|)a- 
reil  de  retour  en  batterie,  à  ressorts  d'acier  ;  point  de  perU^- 
de  liquide  ; 

Une  bonne  protection  des  parties  délicates  ; 

Un  poids  de  la  pièce  en  batterie  inférieur  à  1000  kg.,  mvnw 
avec  boucliers  d'une  épaisseur  dépassant  3  mm.  et  asstv 
étendus  pour  couvrir  les  servants  à  partir  du  sol. 

Composilion  de  Vartillcrie  de  campagne.  ~  Les  batteries 
recevront  : 

4  pièces  à  0  chevaux  ; 
10  caissons  à  G  chevaux  (chaque  caisson  transportant 

00  coups  au  moins)  ; 
1  chariot  de  batterie  à  G  chevaux  ; 

1  fourgon  à  G  chevaux  ; 

2  chars  à  vivres  à  2  chevaux. 

(Iliaque  groupe  aura  en  outre  1  chariot  de  groupe  à  G  chevaux. 


LE  NOUVEAr  MATÉRIEL   DE  L* ARTILLERIE  SUISSE  393 

Le  parc  de  corps  aura  par  batterie  8  caissons  à  4  chevaux, 
<oit  2  caissons  par  pièce. 

Deux  des  caissons  du  parc  de  corps  seront  du  nouveau 
modèle,  les  autres  pourront  être  des  caissons  de  8,4  cm. 
transformés. 

Le  nombre  total  de  coups  par  pièce  est  fixé  à  800. 

U  Commission  propose  d'organiser  72  batteries  de  cam- 
pagne à  4  pièces.    . 

Le  nombre  des  batteries,  actuellement  de  56,  sera  donc 
aiigmehté  de  16  unités.  Il  y  aura  ainsi  18  batteries  par  corps 
l'armée  au  lieu  de  14. 

U  batterie  de  4  pièces  à  tir  rapide  permettant  d'obtenir  plus 
leffet  qu'une  batterie  de  0  |ûèces  actuelles  et  étant  plus 
fiiobile,  l'organisation  proposée  réalise  une  augmentation  con- 
sidérable de  la  puissance  de  notre  artillerie,  bien  que  le  nombre 
des  pièces  de  combat,  actuellement  de  336,  ne  soit  plus  que 
.le  288. 

Elat  du  matériel.  —  L'état  général  du  matériel  à  acquérir 
pour  le  nouvel  armement  des  72  batteries,  pour  les  remplace- 
ments et  pour  les  écoles  s'élève  à  : 

339  pièces; 
16  affûts  de  rechange,  soit  4  par  corps  d'armée  ; 
900  nouveaux  caissons  ; 
75  chariots  de  batterie  ; 
72  caissons; 
24  chariots  de  groupe; 

des  harnais  et  équipements  pour  les  chevaux  de 

trait  en  plus  ; 
des  harnais,  équipements  de  chevaux,  accessoires 
pour  voitures  de  réquisition,  matériel  de  cuisine 
et  matériel  sanitaire  pour  les  10  batteries  nou- 
velles ; 
iK)400  cartouches  complètes  ; 

environ  40000  paniers  à  munition  avec  coiffes  de 

cartouches  ; 
objets  de  rechange. 

Emploi  du  matériel  actuel.  —  Du  matériel  actuel  de  l'artil- 
l^'rie  (le  campagne,  on  conserverait  au  plus  comme  réserve  : 
'200  pièces  avec  400  coups  par  pièce; 
'iOO  caissons. 
1903  26 


394  REVUE   MlLrrAIRE   SUISSE 

Le  nombre  de  coups  par  pièce  de  8,4  cm.  des  divisions 
d'artillerie  de  position  devrait  être  porté  à  500. 

Le  matériel  actuel  d'école  de  conduite  serait  remplacé  par 
des  canons  de  8,4  cm.,  dont  on  enlèverait  les  mécanismes  de 
culasse  (environ  120  pièces). 

Le  reste,  à  moins  de  demandes  pour  les  fortifications,  serait 
rangé  hors  de  service. 

Durée  du  réarmement.  —  La  commission  estime  qu'il  est 
de  notre  intérêt  militaire  de  prendre  bientôt  une  décision  pour 
rintroduction  du  nouveau  matériel  et  d'opérer  le  réarmement 
d'une  manière  prompte.  Elle  fait  ressortir  : 

1®  Que  notre  matériel  d'artillerie  de  campagne,  en  service 
depuis  26  ans,  est  fort  usé  ; 

2<*  Que  les  armées  des  Etats  voisins  ont  achevé  leur  réarme- 
ment ou  le  termineront  dans  un  délai  plus  court  que  celui 
dans  lequel  nous  pouvons  achever  le  nôtre  ; 

3©  Que  la  conscience  d'avoir  les  canons  les  meilleurs  est 
d'une  grande  importance  pour  la  troupe,  surtout  dans  une 
armée  de  milices  ; 

4o  Que  les  essais  de  canons  ont  abouti  à  un  résultat  qui  ne 
sera  pas  de  longtemps  surpassé,  par  suite  de  nouveaux  pi*o- 
grès  de  l'industrie  ; 

5o  Enfin,  que  les  idées  sur  les  exigences  lactiques  ne  sont 
pas  à  la  veille  de  se  modifier. 

Une  décision  est  urgente,  car  deux  facteurs  sont  de  natui'e 
à  prolonger  chez  nous  d'une  manière  fâcheuse  l'exécution  du 
réarmement  : 

Le  premier  est  qu'il  n'existe  en  Suisse  aucune  installation 
considérable  permettant  de  construire  rapidement  dans  de 
bonnes  conditions  les  parties  du  matériel  qu'on  doit  exécuter 
dans  le  pays. 

Le  second  est  relatif  à  l'instruction  et  au  peu  de  durée  des 
cours  de  répétition,  qui  n'ont  lieu  que  tous  les  deux  ans  et 
dont  plusieurs  sont  joints  à  des  manœuvres  qui  ne  laissent 
que  peu  de  temps  pour  l'instruction  technique. 

Un  an  ou  un  an  et  demi  après  que  la  décision  d'introduire 
le  matériel  aura  été  prise,  le  matériel  d'école  sera  à  notre 
disposition  et  on  pourra  commencer  avec  l'instruction  nou- 
velle. Si  les  batteries  ne  prennent  pas  part  aux  manœuvres 
ptMidanl  les  deux  années  qui  suivront,  l'instruction  et  la  non- 
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velle  oi^anisation  de  l'artillerie  de  campagne  pourront  être 
achevées  dans  le  délai  de  trois  années  et  demie  après  le  moment 
de  l'adoption  du  matériel.  La  construction  sera  terminée  pen- 
iant  ce  temps. 

Une  prolongation  de  cette  période  critique  du  réarmement, 
iléjà  fort  longue,  devrait  absolument  être  évitée. 

II.  Obusiers. 

Essais,  —  Tous  les  Etats  qui  nous  environnent  ont  des  bat- 
teries d'obusiers  destinées  à  suivre  Tarmée  d'opérations. 
D'après  leur  calibre,  ces  obusiers  forment  trois  classes  :  ceux 
ie  10  et  de  10,5  cm.,  ceux  de  12  cm.  et,  enfin,  les  obusiers 
lourds  de  15  cm.  Là  où  des  obusiers  de  10  et  de  10,5  cm. 
appartiennent  aux  corps  d'armée,  on  trouve,  en  outre,  des 
obusiers  lourds  de  15  cm.  attachés  à  l'armée  de  campagne.  Il 
ne  saurait  être  question  pour  la  guerre  de  campagne  de  notre 
mortier  de  12  cm.,  trop  lourd,  transportant  trop  peu  de  muni- 
tion, exigeant  trop  de  temps  pour  sa  mise  en  batterie  et  d'une 
portée  trop  faible. 

Les  premiers  essais  avec  des  obusiers  de  nouvelle  construc- 
tion ont  eu  lieu  à  Thoune  en  1899.  Krupp  put  seul  présenter 
un  obusier  de  10  cm.  avec  affût  à  bêche  élastique,  dont  on 
compara  les  effets  avec  ceux  d'un  canon  de  campagne  de 
î,5  cm.  Dans  le  courant  de  l'été  1900,  quelques  membres  de 
la  commission  eurent  l'occasion  de  voir  des  expériences  avec 
obusiers  sur  la  place  de  tir  de  Krupp,  à  Meppen.  En  février 
l'KM,  toute  la  commission  assista  à  Meppen  à  des  essais  que 
Krupp  exécutait  à  ses  frais,  avec  obusiers  de  10,5,  de  12  et  de 
l")  cm.,  pour  comparer  l'effet  des  obus  à  explosif  et  celui  des 
obus-torpilles  ;  ces  essais  furent  complétés  en  mai,  en  pré- 
j^ence  de  deux  membres  de  la  commission. 

En  mars,  à  Harfleur,  cinq  délégués  de  la  commission  purent 
voir  le  tir  à  shrapnels  d'obusiers  de  10,5  et  de  12  cm.,  tous 
*leux  à  recul  sur  affût. 

Malheureusement,  il  ne  fut  pas  tiré  d'obus. 

En  raison  surtout  du  prix  élevé  de  la  munition  des  obusiers, 
on  décida  d'attendre  que  la  question  de  l'affût  de  campagne 
fut  résolue  ;  on  avait  l'intention  d'exécuter  les  essais  d'obusiers 
avec  un  système  d'affût  analogue  à  celui  qui  serait  adopté 
l>our  les  canons  de  campagne. 
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Le  concours  entre  pièces  isolées  de  campagne  ayant  fixé  Ie> 
idées  sur  la  question  de  l'affût,  on  décida,  en  mars  1002,  de 
demander  aux  constructeurs  de  pièces  d'artillerie  quels  mo- 
dèles du  calibre  de  12  cm.  ils  pouvaient  présenter.  Les  ateliers 
Skoda  à  Pilsen,  et  Krupp  envoyèrent  seuls  des  modèles  d'obu- 
siers  de  ce  calibre,  qui  furent  essayés  à  Thoune  du  18  au  ^20 
novembre.  Le  fonctionnement  de  Tobusier  Krupp,  à  recul  sur 
affût,  fut  notablement  le  plus  régulier. 

En  somme,  tous  ces  essais  permirent  de  reconnaître  que 
les  espérances  exagérées  relatives  à  Tefficacité  des  obusier:^ 
n'avaient  pas  été  réalisées  et  que  l'emploi  d'obusiers  ne  peut 
être  justifié  que  pour  remplir  des  tâches  spéciales,  notamment 
là  où  un  effet  d'explosion  aussi  puissant  que  possible  est  né- 
cessaire. Cette  condition  de  puissance  oblige  à  renoncer  pour 
les  obusiers  à  une  partie  de  la  mobilité  demandée  aux  batte- 
ries de  canons  de  campagne;  celles-ci,  du  reste,  si  on  leur 
donne  des  obus,  deviennent  plus  efficaces  contré  les  buts  ma- 
tériels. Il  fut  unanimement  admis  que  l'introduction  des  obu- 
siers ne  doit  pas  avoir  lieu  au  prix  d'une  réduction  du  nombre 
des  canons  de  campagne.  Les  obusiers  de  J2  cm.  pouvant 
joindre  à  une  puissance  considérable  une  mobilité  suffisante, 
la  commission  se  prononça  pour  ce  calibre. 

Le  prix  de  la  munition  ne  permettant  pas  d'organiser  un 
cours  spécial  d'essai,  on  décida  de  faire  les  expériences  au  fur 
et  à  mesure  dans  les  écoles  de  recrues  et  les  cours  de  répéti- 
tion de  l'artillerie  de  position,  et  de  demander,  pour  cela, 
l'acquisition  d'une  batterie  d'essai  ou  deux  obusiers  au  moins. 

Batteries  d'obusiers.  —  La  commission  prévoit  l'acquisition 
de  32  obusiers  de  12  cm.  à  recul  sur  affût,  ce  qui  permettra 
de  former  8  batteries  à  4  pièces,  constituant  4  groupes  de  i 
batteries.  Par  obusier,  l'approvisionnement  sera  de  500  coups. 

Le  nombre  des  caissons  et,  en  général,  l'organisation  des 
batteries  d'obusiers  ne  pourront  être  fixés  qu'après  l'exécution 
des  essais. 

Les  batteries  d'obusiers  ne  seront  pas  incorporées  dans  les 
corps  d'armée  ;  on  les  répartira  selon  les  besoins  comme  artil- 
lerie d'armée.  Elles  auront  ainsi  leur  emploi  comme  artillerie 
de  campagne  lourde  ou  comme  artillerie  de  position  mobile. 
On  en  trouvera  le  personnel  dans  l'artillerie  de  position. 
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III.  Pièces  de  montagne. 

Essais.  —  Lors  de  son  dernier  rapport,  la  commission  du 
réarmement  n'avait  trouvé  aucune  pièce  de  montagne  (jui 
méritât  d'être  proposée  pour  remplacer  la  nôtre,  dont  on  dési- 
rait accroître  d'environ  500  mètres  la  zone  d'action. 

En  février  1902,  la  commission  demanda  l'autorisation  de 
s'orienter  de  nouveau  sur  l'efficacité  des  nouvelles  pièces  de 
montagne. 

Il  était  naturel  d'essayer  en  première  ligne  une  pièce  Krupp, 
d'un  système  qui  venait  de  faire  ses  preuves  comme  canon  de 
campagne  ;  aussi  des  essais  comparatifs  eurent-ils  lieu  entre 
la  pièce  de  montagne  d'ordonnance  et  le  modèle  Krupp  à  recul 
sur  affût.  Des  expériences  exécutées  le  20  mars  sur  la  plaine 
•le  Thoune  et  le  21  sur  le  Zweischberg  firent  ressortir  une 
^supériorité  marquée  de  la  pièce  à  recul  sur  affût,  avec  laquelle 
on  obtint  à  2400  mètres  environ  la  même  efficacité  qu'avec  la 
pièce  d'ordonnance  à  1800  mètres. 

On  décida  par  suite  de  continuer  les  essais  dans  l'école  de 
lecrues  d'artillerie  de  montagne.  Ils  eurent  lieu  du  21  mai  au 
18  juin,  pour  la  plupart  en  haute  montagne. 

U  pièce  et  le  paquetage  se  comportèrent  bien  ;  on  reconnut 
toutefois  qu'il  y  avait  lieu  de  continuer  les  expériences,  au 
moins  avec  deux  pièces,  auxquelles  on  apporterait  certains 
perfectionnements  de  détail.  Dans  le  petit  nombre  des  tirs 
comparatifs,  l'unique  pièce  d'essai  fut  parfois  mise  en  concours 
îivec  toute  la  batterie  d'ordonnance;  elle  a  obtenu  dans  pres- 
que tous  les  cas,  notablement  plus  d'atteintes  par  coup  et  a 
tiré  seule,  par  minute,  plus  de  coups  que  la  batterie  entière. 

Il  faut  constater  qu'il  n'est  pas  possible  de  construire  des 
anons  de  montagne  à  recul  sur  affût  sans  augmenter  de  H  à  4 
le  nombre  des  bêtes  de  somme  par  pièce.  Le  transport  de  la 
munition  exige  aussi  un  accroissement  du  nombre  des  bêtes 
Je  somme. 

Un  essai  exécuté  en  février  1903,  à  une  température  de 
—  14<*C.  sur  un  sol  recouvert  de  neige,  a  démontré  le  bon 
fonctionnement  de  la  pièce  dans  ces  conditions. 

Batteries  de  montagne.  —  Quant  à  la  formation  et  à  l'orga- 
niîsation  des  batteries  de  montagne,  on  ne  pourra  prendre  de 
•lécision  qu'après  les  essais  prévus. 
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Si  les  résultats  sont  bons,  on  formera  avec  douze  pièces  de 
montagne  des  batteries  de  deux  ou  trois  pièces  ou  des  batte- 
ries de  quatre  ou  de  six  pièces,  qui  se  scinderont  en  demi- 
batteries.  La  puissance  du  combat  de  ces  batteries  sera  supé- 
rieure à  celle  des  quatre  batteries  actuelles  à  six  pièces.  De 
petites  unités  s'imposent  ici.  Le  nombre  de  coups  par  pièce 
de  montagne  serait  de  500  comme  pour  les  obusiers. 

Conclusion. 

En  terminant  ce  résumé,  nous  citerons  la  conclusion  du 
rapport  de  la  commission  : 

(L  La  commission  du  réarmement  de  Tartillerie  de  campa- 
gne a,  pendant  six  années,  soumis  tous  les  modèles  de  pièces 
qu'elle  pouvait  étudier  à  des  essais  sérieux  et  à  un  examen 
approfondi;  aussi  peut-elle  maintenant  déclarer  encore  une 
fois  que  tous  ses  membres  considèrent,  sans  aucune  réserve, 
le  modèle  de  la  pièce  de  7,5  cm.  à  recul  sur  affût,  livré  par  la 
maison  Frédéric  Krupp  à  Essen,  non  seulement  comme  le 
plus  parfait  à  tous  égards  et  le  meilleur  des  modèles  essayés, 
mais  comme  celui  qui  est  le  mieux  en  état  de  faire  campagne. 
Elle  est  convaincue  que  notre  artillerie  de  campagne,  grâce  à 
l'adoption  de  cette  pièce,  aura  de  meilleurs  canons  que  Tartil- 
lerie  des  autres  armées  qui  ont  déjà  achevé  leur  réarmement. 
La  commission  est  encore  persuadée  qu'avant  bien  des  années 
il  n'est  pas  à  craindre  que  les  progrès  techniques  permettent 
de  surpasser,  par  une  nouvelle  construction  en  état  de  faire 
campagne,  celle  qu'elle  présente  maintenant.  Elle  estime,  par 
conséquent,  qu'étant  données  les  circonstances  plusieurs  fois 
exposées  dans  ce  rapport,  il  n'y  a  maintenant  plus  lieu  de 
retarder  la  décision  d'introduire  un  nouvel  armement  pour 
l'artillerie  de  campagne.  » 
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DoDDées  relatives  au  matériel  d'artillerie 
de  campagne  d'ordonnance  et  au  matériel  d'artillerie 
de  campagne  1903. 

(illibre cm.  8,4  7,5 

Longueur  de  la  bouche  à  feu  .     .  calib.  25,6  30 
Poids  de  la  bouche  à  feu  avec  mé- 
canisme de  culasse     ....  kg.  425  327 
Hauteur  de  feu  de  l'affût    .     .     .  mm.  illO  990 

Voie mm.  1370  1400 

Wamètre  des  roues mm.  1440  1300 

Largeur  des  jantes mm.  70  70 

Poids  de  l'aflût  avec  accessoires  .  kg.  655  626* 

Poids  de  la  pièce  en  batterie  .    .  kg.  1080  952* 

Pression  de  la  crosse  sur  le  sol  .  kg.  95  70 

Poids  de  Tavant-train    ....  kg.  885  800 

Munition  transportée  .     .     .  coups  35  40 

Poids  de  la  voiture-pièce  équipée.  kg.  1905  i75!2* 

Poids  du  shrapnel  et  de  Vobus    .  kg.  6,7  6,35 

Vitesse  initiale m.  485  485 

Caisson,  poids kg.  2300  1820 

Munition  transportée  .     .     .  coups  105  96-100 

'  Epaisseur  des  boucliers  :  3  mm.  Par  millimètre  d'auiçmentation  (l'épaisseur  des 
ouclicrs,  il  faut  compter  uu  accroissement  de  poids  d'environ  iG  kç. 
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ENCORE  LA  HAUSSE  PANORAMIQUE 


(Planches  XXI -XXlll.) 


La  Revue  militaire  suisse  de  février  dernier  a  publié  une 
description  de  la  hausse  panoramique,  en  raccompagnant  de 
certaines  réserves,  tant  en  ce  qui  concerne  la  construction 
même  de  Tinstrument  que  son  emploi  pratique  dans  rartillerie 
de  campagne. 

M.  le  capitaine  Korrodi  a  bien  voulu  nous  fournir  les  ren- 
seignements et  les  clichés  qui  suivent.  Ceux-ci  montrent  la 
hausse  panoramique  adaptée  à  un  canon  Ehrardt  de  5  cm., 
du  système  préconisé  Tannée  dernière  par  M.  le  général 
v.  Reichenau.  On  peut  s'y  rendre  compte  que  la  hausse  est 
d'une  construction  parfaitement  compacte  et  pas  plus  encom- 
brante que  d'autres  constructions  de  hausse  à  lunettes.  D'autre 
part,  la  maison  Gœrz  a  bien  voulu  nous  donner  une  descrip- 
tion de  la  partie  optique  de  l'appareil,  dont  nous  extrayons  ce 
qui  suit  : 

On  se  souvient  que  la  hausse  panoramique  permet  de  pointer 
sur  un  point  de  mire  auxiliaire  latéral  ou  même  derrière  la 
pièce,  sans  que  l'oculaire  soit  obligé  de  suivre  le  mouvement 
circulaire  de  l'objectif.  Le  pointeur  peut  donc  travailler  aussi 
commodément  dans  ces  cas  particuliers  que  si  le  point  de  mire 
était  en  avant. 

I^s  particularités  de  la  partie  optique  de  cet  instrument 
résident  surtout  dans  la  construction  des  prismes  qui  ont  les 
propriétés  suivantes  : 

1«  Ils  redressent  l'image,  de  façon  à  ce  qu'au  lieu  de  longues 
lunettes  terrestres,  on  peut  se  servir  de  simples  oculaires 
astronomiques  (loupes). 

2<*  L'image  du  but  sur  lequel  on  pointe  est  reproduite  dan? 
sa  position  naturelle,  c'est-à-dire  que  l'image  se  présente  au 
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[►ointeur  dans  la  même  position  qu'à  ïœ\\  nu,  dans  quelle 
direction  que  soit  tourné  l'objectif. 

Voici  l'explication  de  ce  système  optique  : 

Supposons  que  pour  obtenir  la  vision  panoramique  on  prenne 
une  simple  lunette  terrestre,  munie  du  système  représenté  par 
la  lig.  1,  et  que  le  prisme  de  réflexion  placé  devant  l'objectif 
soit  muni  d'un  mouvement  rotatif  autour  de  son  axe  vertical. 
Le  résultat  obtenu  par  une  rotation  de  180°  est  donné  par  la 
lig.  2  qui  montre  le  renversement  de  l'image. 

Les  éléments  optiques  qui  évitent  le  renversement  et  sont 
oHlisés  dans  la  lunette  panoramique  (fig.  3),  sont  les  suivants  : 
!e prisme  à  réflexion  totale  A,  le  prisme  redresseur  JS,  l'ob- 
jectif C,  le  prisme  en  forme  de  toit  (Dachkantenprisma)  D, 
l'oculaire  astronomique  0. 

Les  rayons  émanant  de  l'objet  visé  dans  le  prisme  A  sont 
refractés  dans  le  prisme  B  qui  a  la  fonction  de  les  redresser. 
Après  leur  passage  dans  l'objectif  C,  le  prisme  à  toit  les 
inverse  de  droite  à  gauche.  Il  se  produit  donc  au  diaphragme  £" 
«le  l'oculaire  une  image  redressée  que  l'on  observe  avec  gros- 
sissement par  l'oculaire  terrestre. 

La  particularité  du  prisme  B  est  d'obtenir  une  rotation  de 
l'image  de  360**  pour  un  mouvement  de  180**  du  prisme  autour 
fie  son  axe  longitudinal  ;  l'image  se  meut  donc  à  une  vitesse 
double  de  la  vitesse  angulaire  du  prisme.  C'est  sur  cette  parti- 
cularité que  s'appuie  la  construction.  Il  suffit,  en  effet,  que  le 
prisme  B  suive  le  prisme  A  avec  une  vitesse  angulaire  réduite 
de  moitié  pour  obtenir  l'image  réelle  ou  redressée. 

Les  dispositions  mécaniques  y  arrivant  sont  les  suivantes  : 
le  prisme  A  est  placé  dans  une  enveloppe  U  qui  est  munie 
l'un  engrenage.  Cette  enveloppe  est  fixée  sur  la  boîte  H  mobile 
j'ur  la  boîte  K  fixée  également  à  la  chemise  V.  La  chemise  V 
contient  le  tube  L  dont  la  partie  supérieure,  munie  d'un  engre- 
nage, porte  d'un  côté  la  monture  du  prisme  B  et  de  l'autre 
l'objectif  C  K 

Les  roues  dentées  M  couplent  les  engrenages  A  et  L.  Leur 
développement  est  choisi  de  manière  à  ce  qu^  L  reçoive  un 
mouvement  de  même  sens  avec  demi-vitesse  angulaire.  L'en- 
veloppe fixe  G  porte  une  chape  renfermant  la  vis  hélicoïdale 
qui  transmet  le  mouvement  aux  prismes  A,  B  et  à  l'objectif  C. 

Voir  planchr  XI,  livraison  de  févrirr. 
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Le  déplacement  peut  être  observé  approximativement  par 
la  fenêtre  F  à  Taide  de  l'index  /  et  d'une  échelle,  tandis  que 
la  mise  au  point  exacte  se  fait  à  l'aide  du  tambour. 

Une  manette  permet  de  déclancher  la  vis  hélicoïdale  de 
façon  à  obtenir  une  rotation  rapide  de  l'objectif  d'un  côté  à 
l'autre. 

Les  constantes  de  l'instrument  sont  : 

Grossissement,       4  fois. 
Champ  réel,  10  degrés. 

D      apparent,  40       » 
Diaphragme,  4  mm. 

Clarté,  16    » 

Cette  description  et  surtout  les  planches  l'accompagnant 
font  tomber  les  réserves  que  nous  exprimions  en  février  à 
son  sujet.  Les  dimensions  permettent  son  adaptation  même  à 
un  canon  de  campagne.  Il  rendra,  cela  va  sans  dire,  surtout 
des  services  à  l'çtrtillerie  de  position  ou  de  forteresse,  dans 
l'occupation  de  positions  abritées  où  le  repérage  sur  un  point 
de  mire  auxiliaire  est  inévitable.  Enfin  le  prix  de  l'appareil 
doit  être  compris  entre  500  et  000  fr. 
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Le  stationnement  d'une  brigade. 


Alin  de  varier  un  peu  la  nature  de  nos  discussions,  nous 
croyons  bien  faire  en  publiant  aujourd'hui,  in  extenso,  un  des 
I  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus  comme  solution  du  thème 
'  tactique  n*»  2  posé  dans  notre  livraison  de  mars. 
I    Nous  rappelons  ce  thème. 

La  brigade  mixte  du  colonel  N.,  qui,  dans  la  journée  du  5  juin,  a  battu  en 
•  aite  du  Marchairuz,  se  dirigeant  sur  Vufflens-la-Ville,  où  elle  doit  être  le  6 
•>  •'  h.  du  matin,  est  composée  des  unités  suivantes  : 
Régiments  d'infanterie  3  et  4  ; 
Bataillon  de  carabiniers  I  ; 
Escadron  1  ; 

Artillerie  de  campagne  9/1  ; 
Compagnie  de  sapeurs  1  ; 
Ambulance  1. 
Elle  a  marché  dans  Tordre  suivant  : 

Gros  : 
Commandant  :  colonel -brigadier  N. 
Troupes  :  Ambulance  1 . 

3«  régiment  d'infanterie  (bat.  8,  7,  0). 

Bataillon  10. 

Artillerie  9/1. 

Bataillons  1 1  et  88. 

Arrière- garde  : 
Commandant  :  major  B. 
Troupes  (et  ordre  de  marche)  :  Comp.  sap.  1. 

Car.  1 . 
Esc.  1. 
A  5  h.  du  soir,  le  colonel-brigadier,  qui  marche  à  la  tête  du  gros,  arrive  à 
î^Hens.  Il  décide  de  stationner  pendant  la  nuit  à  Apples  et  environs. 

A  ce  moment,  les  renseignements  qu'il  a  sur  l'ennemi  sont  les  suivants  : 
De  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  occupent  le  Brassus,  l'Abbaye  et  le  Pont, 
l'ne  lortc  colonne  de  toutes  armes  a  pénétré  en  Suisse  par  la  route  de 
^t-Cergues.  La  tète  est  entrée  à  St-Cergues  à  1 1  h.  du  matin.  A  4  h.  du  soir, 
''On  avant-garde  a  été  .signalée  entrant  à  Bassins. 

Voici  une  des  réponses  qui  nous  sont  parvenues.  Ellerepré- 
^eiUe  assez  exactement  la  majorité  des  opinions  émises.  Ceux 
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de  nos  lecteurs  qui  ne  seraient  pas  d'accord  avec  la  solution 
et  les  motifs  de  notre  correspondant  voudront  bien  nous  four- 
nir leur  manière  de  voir  pour  le  31  mai. 
Cela  dit,  nous  laissons  la  parole  à  notre  camarade  : 

Les  renseignements  que  le  commandant  de  la  brigade  mixte 
possède  en  arrivant  à  Ballens  doivent  lui  faire  supposer  : 

1°  Que  Tinfanterie  de  la  colonne  entrée  en  Suisse  par 
St-Cergues  ne  dépassera  pas  le  5  juin  la  ligne  St-Cergues- 
Lor\girod-Burtigny-Bursins. 

2®  Que  les  avant-postes  des  corps  occupant  la  Vallée  de  I 
Joux  se  trouvent  vraisemblablement  aux  cols  du  Marcliaîruz  î 
et  du  Molendruz.  ! 

3°  Que  la  cavalerie  nombreuse  dunt  dispose  lad  versai  re 
occupera  le  plateau  de  Gimel  en  se  couvrant  de  TAubonne  et 
du  Toleure. 

La  proximité  de  la  cavalerie  ennemie  accompagnée  peut- 
être  d'artillerie  à  cheval  expose  le  colonel  N.  à  être  atlaqué 
au  point  du  jour.  Il  se  couvrira  en  conséquence  par  un  solide 
réseau  d'avant-postes  et  tiendra  réunis  tous  les  éléments  de 
su  brigade  afin  de  pouvoir  soit  manœuvrer  soit  effectuer  sa 
retraite  dans  la  direction  la  plus  favorable. 

Le  colonel  N.  cantonnera  donc  à  Apples  tout  le  ^m*os  de 
son  détachement. 

Mesures  de  sûreté.  —  Les  directions  dangereuses  sont  liiùre 
à  l'ouest,  Aubonne  au  sud-ouest  et  Pampigny  au  nord. 

Le  colonel  N.  couvrira  son  cantonnement  d  Vouest  par  tJt*s 
avant-postes  d'inlanterie  dont  il  fera  passer  la  ligne  de  résis- 
tance par  le  bois  à  l'ouest  du  Pré  de  la  Chaux,  FroidevilJo, 
au  Vernay,  Chardonnay  et  Bussy.  Au  yiord,  il  protégera  son 
liane  droit  par  une  ilanc-garde  qu'il  détachera  à  Pampijjtny 
avec  mission  de  surveiller  les  routes  qui  débouchent  du 
Molendruz. 

En  outre,  pour  être  prévenu  à  temps  des  mouvements  de 
rennemi,  il  fera  occuper  Bière  et  Lavigny  par  des  postes  de 
cavalerie  qui  se  tiendront  en  communication  avec  lui  par  télé- 
graphe et  qui  surveilleront  principalement  la  route  du  Mar- 
chairuz,  le  pont  du  Toleure  et  les  ponts  d'Aubonne. 

Les  avant-postes  ayant  pour  but  de  permettre  à  la  brigade 
de  se  rassembler  sur  sa  place  d'alarme  et  de  prendre  éven- 
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:ellennent  une  position  de  combat,  resteront  en  place  jusqu'à 
îvception  de  l'ordre  de  se  replier. 

Les  feux  de  bivouac  seront  interdits,  car  ils  seraient  vus 
•les  hauteurs  du  Jura  et  révéleraient  la  position  de  la  brigade. 

Le  meilleur  emplacement  de  la  place  d'alarme  semble, 
/après  la  carte,  se  trouver  au  sud  d'Apples,  à  l'est  de  la  route 
ie  Morges,  permettant  à  la  brigade  de  se  mettre  facilement 
en  mouvement,  soit  dans  la  direction  de  Cottens,  soit  dans  la 
direction  de  ReveroUes. 

Pour  les  motifs  qui  ont  dicté  de  tenir  la  brigade  concentrée, 
'es  trains  resteront  réunis  à  A^pples. 

Enfin,  pour  être  en  communication  constante  avec  ses  postes 
«vjincés  de  Bière  et  Lavigny  et  sa  flanc-garde  à  Pampigny,  le 
colonel  N.  établira  son  quartier  au  bureau  du  télégraphe  à 
Apples- 

L'ordre  de  stationnement  devra  donc  être  rédigé  comme 
>uit  : 


Ordre  de  stationnement. 


77*  brigade. 


Avant-Postes  : 

•  .•mmand^  :   Lieut-col.   X. 

Bataillon  7. 

Bataillon  9. 

Gros  : 
LtAi-maj.  de  labrig.  Apples. 
Ambulance  1  Apples. 
\;oinii.  sa)wura  1  Apples. 

Artillerie  91  Apples. 

Et.-maj.  rég.  4  Apples. 

Kataillon  10- Apples. 

>  11       » 

9  88       » 

I<rft.  carabin.   1       > 

E-icadron  1       » 

Fi-*.n<''Garde  de  droite  : 

rtunm*  :  Maj.  Z.  Pampigny. 

Bataillon  8  » 

I  iilf..  locav.  esc.  1     » 


Ballens,  5  juin,  5  h.  soir. 

1**  De  rinfauterie  et  de  la  cavalerie  ennemies 
occupent  le  Brassus,  l'Abbaye  et  le  Pont. 

Une  forte  colonne  de  toutes  armes  a  pénétré 
en  Suisse  par  la  route  de  St-Cergues  à  11  li.  du 
matin.  A  4  h.  du  soir,  son  avant-garde  a  été 
signalée  entrant  à  Bassins. 

Notre  brigade  doit  rallier  le  coq)»  d'armée 
demain  à  Vufflens-la -Ville  à  9  h.  du  matin  et 
couchera  ce  soir  à  Apples. 

2"  Le  gros  du  détachement  sera  cantonné  en 
entier  à  Apples  (camp  de  localité). 

3*^  L'escadron  1  détachera  : 

1  peloton  à  Bière  avec  mission  de  surveiller 
la  route  du  Marchairuz  et  le  pont  du  Toleure. 

1  peloton  à  Lavigny  avec  mission  de  surveiller 
les  ponts  d'Aubonne. 

De  plus,  il  mettra  1  officier  et  15  cavaliers  ii 
la  disposition  du  commandant  du  b«it.  8  et  10 
cavaliers  à  la  disposition  du  commandant  des 
avant- poste  s. 

Le  reste  de  l'escadron  sera  au  gios  à  ma  dis- 
position. 

Arant'posfes  :  Bataillons  7  et  9  sous  le«;  ordres 
du  commandant  du  'A*'  nVimeiit. 
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Dicté  : 

Au  commande  du  3*  régim*. 
»  du  4®       » 

>  du  bat.  8. 

>'  du  bat.  c.  I. 

»  de  l'artil.  9/1. 

»  de  l'esc.  1. 

»  comp.  sap.  1 . 

»  ambulance  1.  , 

>  du  train. 


Ligne  de  résistance  des  avant-postes  : 

Le  bois  à  l'ouest  du  Pré  de  la  Chaux,  Froid*»- 

ville,  au  Vernay,  Chardonnay,  Bussy  (Cartt*  an 

100000^). 
I-.es  avant-postes  ne  se  replieront  que  sur  mon 

ordre. 

Flanc-garde  :  Le  bataillon  8,  auquel  est  ad- 
joint un  officier  de  dragons  avec  15  cavalier>. 
se  transportera  à  Pampîgny  où  il  couvrira  !♦• 
flanc  droit  de  la  brigade. 

Interdiction  générale  d'allumer  des  feux  de 
bivouac. 

4°  Place  d'alarme  au  sud  du  villag-e  d'Apples 
entre  la  route  de  Morges  et  la  route  de  Cottens. 

5**  Tous  les  trains  resteront  réunis  à  Apples. 

6°  Je  me  tiendrai  au  bureau  du  télégraphe  a 
Apples  (Apples  est  relié  télégrapbiquement  a 
Bière,  Lavigny  et  Pampigny). 

Le  commandant  de  la  II*  brigade  : 
N.,  colonel. 
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.li  rectifîcation.  —  La  conférence  des  commandants  de  corps  d'armée  et  de 
livisions.  —  Chef  d'arme  et  instructeur  en  chef.  —  Rapi)ort  de  gestion  du 
Diïpartement  militaire  pour  1902,  —  Encore  la  Zuricher  Post. 

L'écrivain  anonyme  qui  prétend  renseigner  la  Zuricher  Post  sur  les 
'dessous  de  radministration  militaire  supérieure  tient  toujours  la  plume; 
^es  articles  annoncés  d'avance  sont  attendus  avec  la  plus  vive  curiosité 
pur  une  partie  du  public.  On  s'écbaufTe,  on  prend  parti,  pas  toujours  avec 
•^îuité,  suivant  que  Ton  est  influencé  par  Tapparence  des  faits  révélés 
f«ar  la  prévention  ou  par  la  faveur;  et  Ton  jst  ainsi  souvent  amené  à  pro- 
noncer des  jugements  ou  à  faire  des  suppositions  qui  ne  sont  pas  rigou- 
easement  justes. 

C*est  ainsi  qu*à  l'occasion  de  la  démission  du  colonel  Markwalder  j'ai 
Hnis  sur  le  rôle  présumé  d'un  officier  dont  le  nom  a  été  mêlé  à  cette  po- 
!%ique,  une  supposition  qui  m'a  valu  une  protestation  et  une  réclama- 
tion. Si  j'ai  pu  être  trempé  par  l'apparence  et  si  de  l'ensemble  des  faits 
j  .li  cru  qu'on  pouvait  hasarder  certaines  conclusions,  je  ne  fais  aucune 
lifGculté  à  reconnaître  mon  erreur,  et  à  donner  à  l'intéressé  acte  do  sa 
réclamation.  Lui-môme  a  voulu  que  je  prenne  connaissance  du  texte  du 
apport  à  propos  duquel  il  a  été  mis  en  scène.  Je  dois  à  la  vérité  de  dé- 
>^ver  que  la  tendance  que  certains  journaux  ont  attribuée  à  ce  rapport, 
^  qui  a  contribué  à  faire  dévier  mon  appréciation,  ne  s'y  trouve  pas.  Ni 
ians  le  fond,  ni  dans  la  forme,  on  ne  sent  percer  l'intention  prêtée  à  Fau- 
teur de  critiquer  son  chef,  soit  dans  ses  méthodes,  soit  dans  la  direction 
ies  manœuvres  qui  lui  étaient  confiées.  Ce  rapport  est  simplement  un 
•xposé  des  vues  personnelles  de  l'auteur  sur  l'emploi  de  la  cavalerie  de 
•"orps  et  l'activité  tactique  des  compagnies  de  mitrailleurs. 


Les  commandants  de  corps  d'armée  et  de  division  ont  eu  leur  confé- 
rence annuelle  à  Berne,  le  8  avril  dt^rnier.  On  a  cru,  quand  on  a  annonrr^ 
'elle  réunion,  à  une  innovalion  et  à  une  mesure  en  vue  de  préparer  Ja 
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revision  de  la  loi  militaire.  Tel  n^était  pas  le  cas.  C'est  la  loi  du  13  novem- 
bre 1874  qui  a  institué  cette  conférence  ^ 

Voici  les  décisions  prises  par  ces  hauts  comnf)andants  : 

1.  Il  y  a  lieu  de  confier  aux  commandants  des  corps  d'armée  et  des  divi- 
sions l'inspection  des  cours  de  répétition  des  corps  de  troupes  qui  sont  directe- 
ment sous  leurs  ordres,  ainsi  que  celle  des  écoles  de  recrues  et  des  ècoU-^ 
d'aspirants-officiers  des  troupes  spéciales. 

Il  y  a  lieu  de  leurs  adresser  régulièrement  les  circulaires  annuelles  dvs 
chefs  de  service  aux  administrations  cantonales,  ainsi  que  les  ordres  généraux 
et  les  plans  d'instruction  de  toutes  les  troupes. 

2.  Il  y  a  lieu  d'autoriser  les  commandants  des  divisions,  comme  ceux  (!«•«• 
corps  d'armée,  à  inspecter  à  quelque  moment  que  ce  soit  tous  les  cours  d'iu'*- 
truction  des  troupes  qui  sont  sous  leurs  oidres. 

3.  Le  droit  d'approuver  les  programmes  d'exercice  pour  les  cours  de  réjrt*- 
tition  doit  être  dans  la  compétence  exclusive  du  supérieur  immédiat. 

4.  Il  y  a  lieu  de  laisser  aux  commandants  des  divisions  le  droit  de  présen* 
tation  définitive  des  élèves  à  convoquer  aux  écoles  d'aspirants-officiers  de 
toutes  les  armes.  Us  doivent  avoir  l'occasion  de  donner  leur  avis  sur  les  plaintes 
qui  concernent  l'instruction. 

5.  L'attribution,  des  officiers  d'états-majors  doit  se  faire  de  concert  avec  \e^ 
commandants  intéressés. 

6.  Il  y  a  lieu  de  laisser  aux  chefs  des  troupes  un  droit  de  présentation  iits 
officiers  des  unités  à  eux  subordtonées  aux  écoles  et  aux  cours  militaires. 

7.  11  y  a  lieu  d'émettre  des  prescriptions  spéciales  sur  les  rapports  de  ser- 
vice entre  le  département  militaire  et  ses  fonctionnaires  d'une  part  et  les  chef*» 
de  troupes  d'autre  part  (voie  du  service). 

8.  Il  y  a  lieu  de  donner  les  mêmes  droits  aux  commandants  d'unité  et  aux 
orticicrs  instructeurs  pour  les  propositions  des  élèves  des  écoles  d'aspirant v 
officiers. 

[).  Il  y  aura  lieu  de  soumettre  à  une  revision  l'ordcmnance  du  C  juillet  l^^'i 
sur  l'appel  au  service  d'instruction,  en  ce  sens  que  la  mobilisation  en  temps  <!♦' 
paix  soit  autant  que  possible  conforme  à  la  mobilisation  en  vue  de  la  gruenv, 
que  les  instructions  données  aux  cantons  sur  la  mise  sur  pied,  etc.,  émanent 
d'un  seul  otticier  fédéral,  et  que  les  détails  de  la  mise  sur  pied,  la  prise  «if 
possession  du  matériel,  etc.,  soient  ordonnés  uniquement  par  les  autonti-^ 
cantonales. 

En  outre,  le  chef  du  département  niili taire  a  été  chargé  d^examiner 
plus  en  détail  ces  divers  postulats,  sur  lesquels  on  se  prononcera  défini- 
tivement dans  une  nouvelle  conférence.  Mais  il  ne  peut  s'agir  que  de  vœux 
en  vue  de  la  revision  de  la  loi 

On  n'a  pas  pu  traiter  à  fond  la  question  des  chefs  d'arme  et  des  ins- 
tructeurs en  chef;  ces  deux  fonctions  doivent-elles  rester  séparées  ou 

'  Art.  iHo.  (llia«iuo  arinrr,  aj»ri's  l'arriv/c  dos  rapports  sur  les  inspf>i*lion«>  d'» 
jMM'soriiu'l  «'1  du  inal'-rirl,  Ir  Dt'parUMiw'iil  inililairr  convoqur  li»s  divisioniif'iirt*>  ju»iir 
oiir'nT  aviM"  eux  sur  1rs  ain 'li()rali<»ns  n'-rc^saircs  à  apporter  dans  radmini«>lrfltioii 
iU'  l'ariiirr. 
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djiveiil-clles  ôtre  réunies  dans  une  nnôme  main?  On  a  renvoyé  à  plus  lard 
!a  solution  de  cette  question. 

Si  Ton  accorde  aux  comnnandants  des  unités  supérieures  tous  les 
iroits  qu'ils  réclanïent,  il  en  résultera  pour  eux  des  devoirs  considérables 
•ju'ils  sont  sans  doute  décidés  par  avance  à  accepter  avec  toutes  les  char- 
;es  qui  en  découlent.  On  peut  se  demander  si  ceux  qui  sont  à  la  tête  d'un 
'  ommerce,  d'une  industrie  ou  d'une  entreprise  quelconque  seront  en  état 
ie  ooncîlier  toutes  ces  charges  avec  les  nécessités  de  leur  position  civile. 
•^  pour  beaucoup  les  occupations  civiles  sont  une  question  d*existence, 
l«Mir  eux  et  pour  leur  famille,  à  moins  que  l'on  ne  transforme  les  com- 
Mdnderoents  des  corps  d'armée  et  des  divisions  en  postes  permanents 
sec  des  traitements  convenables.  Qr,  une  telle  réforme  aurait  bien  peu 
■k  chance  d'être  acceptée. 

Les  commandants  de  division  demandent  qu'on  leur  rende  plus  fré- 
quent et  plus  facile  le  contact  avec  les  troupes  de  toutes  armes  qu'ils  au- 
ront à  commander.  Rien  de  plus  juste.  Pour  l'infanterie,  dont  les  écoles 
le  recrues  ont  lieu  par  division,  c'est  très  facile.  Mais  je  ne  me  repré- 
sente pas  bien  comment  cela  marchera  dans  les  armes  où,  dans  une  môme 
«voie  il  y  aura  des  recrues  appartenant  à  plusieurs  divisions. 

Les  commandants  de  division  demandent  sur  ce  point,  en  somme, 
qu'on  les  mette  sur  le  môme  pied  que  les  commandants  de  corps  d'armée. 
Les  droits  de  ceux-ci,  quant  à  l'inspection  des  cours  d'instruction  des 
trempes  sous  leurs  ordres  sont  réglés,  par  VInstruction  pour  les  comman- 
dants  de  corps  d'armée,  du  24  novembre  1891.  Cette  instruction  s'exprime 
t'omme  suit  (chiffre  3)  : 

«  Les  commandants  de  corps  d'armée  exercent  un  contrôle  sur  l'état 
«la  personnel  et  du  matériel  de  leur  corps  d'armée. 

>  Dans  ce  but,  ils  ont  le  droit  de  visiter  en  tout  temps,  sans  s'annoncer, 
les  cours  d'instruction  de  toutes  les  troupes  de  leurs  corps  d'armée,  ainsi 
que  ceux  de  la  landwehr  de  l'arrondissement  de  corps  d'armée,  et  les 
cours  de  l'état-major  général  et  du  service  des  éLipes.  x» 

On  se  plaint  qu'on  ne  voit  presque  jamais  les  commandants  de  corps 
«l'armée.  S'il  doit  en  ôtre  de  môme,  à  l'avenir,  des  commandants  de  divi- 
sion, quand  on  leur  aura  conféré  les  mômes  droits,  qu'y  aura-t-il  de 
changé? 

Soùs  le  titre  de  :  Chef  d'arme  et  instructeur  en  chef,  M.  le  colonel-divi- 
sionnaire Wille  a  publié  dans  YAllgemeine  sdivoeizeriche  Militàrzeitung  un 
article  dans  lequel  il  soutient  de  nouveau  son  point  de  vue  de  la  fusion 
des  deux  fonctions.  Un  retour  historique  que  faisait  Tauteur  sur  la  créa- 
lion  de  ces  postes,  a  engagé  un  correspondant  occasionnel  de  la  Thur- 
'jauer  Zeitung  à  rectifier  certains  points,  présen'és  d'une  manière  peu 
exade,  et  a  rappelé  dans  quelles  circonstances  la  loi  de  1874  a  été  pré- 
VM)3  •>? 
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parée  et  qui  avait  collaboré  avec  le  conseiller  fédéral  Welli  à  celte  pré- 
paration. A  un  moment  où  les  mêmes  questions  peuvent  se  poser  de  nou- 
veau, il  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ces  souvenirs  : 

Avant  1874,  il  n'y  avait  pas  de  chef  d'arme  de  Tinfenterie,  rarmemml, 
l'équipement,  l'habillement  et  Tinstniction  de  cette  arme  étant  du  ressort 
des  cantons  ;  la  subdivision  d'armes  des  carabiniers  relevait  seule  de  lu 
Confédération;  à  la  tête  de  ce  corps  il  y  avait  un  inspecteur,  le  colonel 
Isler  père,  et  un  instructeur  en  chef,  le  colonel  Jacob  de  Salis,  qui  fût 
après  1874  instructeur  d'arrondissement  à  la  Ile  division. 

Il  existait,  en  revanche,  un  fonctionnaire  militaire  supérieur  portant  le 
titre  d'Instructeur  en  chef  de  Vinfanterie.  Le  colonel  Hofstetter  fut  le  der- 
nier officier  qui  remplit  cette  fonction  avant  la  loi  de  1874;  la  résidence  de 
cet  instructeur  en  chef  était  Thoune;  il  avait  sous  ses  ordres  des  adju- 
dants d'école  et  le  nombre  nécessaire  d'officiers-instrueteurs  que  l'on 
appelait  en  service  suivant  les  besoins.  L'instructeur  en  chef  de  Tinfan- 
terie  dirigeait  les  écoles  centrales  (dont  le  degré  inférieur  était  occupé  par 
les  écoles  pour  officiers  nouvellement  nommés),  les  écoles  d'aspirants' 
officiers  et  les  écoles  de  caporaux.  Cet  officier  ne  jouait  pas  à  l'époque  un 
rôle  de  premier  plan,  et  d'ailleurs  son  influence  ne  s'exerçait  pas  directe- 
ment au  département  militaire  dont  il  demeurait  éloigné. 

Le  fonctionnaire  qui  jouait  peut-être  le  principal  rôle  au  département 
militaire  à  côté  du  chef  du  département,  c'était  le  premier  secrétaire.  De- 
puis 1859  le  titulaire  de  cette  fonction  était  le  colonel  F'eiss.  En  ceKe 
qualité  il  fut  appelé  à  s'occuper  activement  de  toutes  les  questions  tou- 
chant à  la  réorganisation  militaire  et  il  publia  à  l'époque,  sur  ce  sujet 
dans  le  Sonntagspost,  d'Abraham  Roth,  des  articles  où  il  montrait  la  voie 
à  suivre. 

En  1873,  Feiss  quitta  le  département  militaire  et  fut  nommé  directeur 
général  des  péages,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  janvier  1875.  II  devint 
alors  chef  de  l'arme  de  l'infanterie. 

Feiss  avait  été,  avec  le  général  Herzog,  le  collaborateur  du  conseilI»T 
fédéral  Welli  dans  la  prépartion  du  projet  d'organisation  militaire  de  187 i 
C'est  sous  son  influence  que  furent  rédigés  les  articles  de  la  loi  concer- 
nant le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie  et  ses  attributions;  c'est  pour  lui 
qu'il  avait  créé  cette  situation  qu'il  ambitionnait  et  dont  FimportaDce  était 
grande  ainsi  qu'il  ressort  de  l'art.  248,  a,  relatif  à  la  fonction  en  geindrai, 
des  art.  17G  et  248,  6,  5,  traitant  de  l'instruction  ^ 

*  Art.  :!^8....  les  chvïs  d'îirme  sont  tenus  de  surveilliT  los  affaires  siiivaritrN  du 
dt^parlrnuMil  ri  di»  prt^MTilrr  à  Iriir  snjrt  dfs  ra|>|)orts  cl  des   propositions. 

a,  Lr  rlii'f  <lr  rinfanti'ric  m  parlictdirr  : 

I.  Dispositions  Lr»'iit^ral«'s  coinvriiant  la  niiso  snr  jiicd,  lr»  rnssnnhlrmonl  ri  l'^fii'- 
pcinr'iit  di's  (Mjrps  df  tron|n*s,  ainsi  «pic  foutj's  !cs  mesures  à  prendre  nu  sujet  il»' 
rîirnuW"  dans  son  ensrriddc. 

•  KfVrrlircl   «'ipiipi'jfH'nl   d«-s  rtaK-niajors  des  t^rands  corps  de  troupes. 
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La  Thurgauer  Zeitung  termine  par  ces  mots  :  o  Dopuis  1874  les  circons- 
tances ont  passablement  changé  ;  mais  tout  homme  qui  connaît  notre  ad- 
ministration devrait  savoir,  qu'au  moins  dans  la  subdivision  de  Tinfanterie, 
il  y  a  toujours  assez  de  travail  pour  occuper  deux  personnes.  > 


Dans  une  de  mes  précédonles  chroniques,  je  me  suis  déjà  prononcé 
pour  la  division  des  fonctions;  d'autres  font  le  contraire.  Le  Bund,  trAs 
prudemment  et  très  sagement,  fait  remarquer  qu'il  faudra  y  réfléchir  mû- 
rement avant  de  se  décider  à  réunir  les  deux  fonctions,  au  moins  dans 
rinûinterîe. 

Depuis  1874  les  affaires  se  sont  multipliées  ^  un  haut  degré.  D'après 
:a  loi  Finstructeur  en  chef  doit  établir  les  plans  d'instruction  (art.  91);  il 
<loit  aussi  surveiller  le  personnel  d'instruction  et  diriger  les  écoles  cen- 
trales (arL  102).  Or  qu'est-il  arrivé?  Petit  à  petit  les  affaires  ont  augmenté 
à  un  point  tel  que,  successivement,  l'instructeur  en  chef  de  Tinfanterie  a 
dû  être  déchargé  du  commandement  des  écoles  centrales  I  et  II,  puis  des 
écoles  centrales  pour  officiers  supérieurs.  C'est  pour  cette  raison  qu'a 
été  créé  le  poste  nouveau  de  commandant  des  écoles  centrales.  Si  l'on 
donne  encore  à  ce  fonctionnaire,  qui  a  déjà  assez  affaire,  toute  la  beso- 
gtie  du  chef  de  l'arme,  il  ne  sortira  plus  de  son  bureau  et  deviendra  le 
modèle  des  bureaucrates. 

Il  me  semble  qu'il  faudrait  au  contraire  le  décharger  d'une  partie  de 
sa  besogne,  de  celle  qui  est  de  nature  spécialement  bureaucratique,  pour 
le  laisser  tout  entier  à  ses  fonctions  d'ordre  strictement  militaire;  d'en 
faire  ainsi  une  sorle  d'inspecteur  permanent  des  écoles  et  des  cours  de 
ritifanterie.  H  ne  perdrait  pas  son  temps  en  faisant  de  fréquentes  appari- 
tions dans  les  arrondissements  de  division,  pour  pousser  ici,  retenir  là,  et 
réaliser  non  pas  l'uniformité,  mais  l'unité  de  vues  qui  manque  parfois. 
Ce  n'est  pas  par  des  plans  d'instruction  qu'il  devrait  faire  sentir  son  in- 
tluenoe,  mais  par  une  action  directe  qui  ne  peut  se  produire  que  s'il  donne 
fie  sa  personne. 

Peut-être  aurai-je  un  jour  l'occasion  de  reparler  de  l'organisation  de 
rinstruction  de  l'infanterie  et  de  la  situation  faite  actuellement  aux  ins- 
tructeurs d'arrondissement,  que  les  limites  encore  trop  étroites  des  plans 
d'instruction  ont  la  prétention  de  guider,  comme  avec  des  lisières,  et 
aux  vues  personnelles  desquels,  au  point  de  vue  tactique,  ils  ne  perm'et- 
tenl  aucun  essor. 

3.  Mancpiivres  df s  ropps  de  Ironpes  combinés. 

Art.  lyf)  ....  le  d^^parlemenl  militaire  fait  surveiller  spt^cialement  rinslriietion  de 
I  nifanlerie  daus  tous  les  arrondissements,  par  le  ehcf  de  l'arme. 

Art.  2^8,  //,  5.  Inslnirtion  en  içénéral.  IVrsonriel  d'instnictitjn.  Propositions  pour 
!♦•<  feoles  el  les  exerriees  annuels  des  troupes.  Plans  d'inslrnrlion.  Origan isat ion  du 
IHTsoiinel  drs  eours  d'instrnrtion. 
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L'organisation  de  Tinstruction  et  de  la  direction  technique  et  tactiques 
de  l'infanterie  soulèverait  bien  d'autres  questions.  Gomment,  t'n  particu- 
lier, pourrait-on  y  associer  d'une  manière  plus  intime  les  ofïîciers  de 
troupe?  Dans  les  vœux  transcrits  plus  haut,  les  commandants  de  division 
ont  bien  réclamé  pour  eux  ;  ils  n'ont  pas  songé  aux  autres  II  se  présente 
sans  cesse  des  questions  nouvelles  :  armement,  équipement,  habillement. 
tactique,  etc.  Trop  souvent  elles  se  tranchent  sous  la  seule  influence  pré- 
pondérante des  officiers-instructeurs  ;  et  contre  ceux-ci  on  a  des  préven- 
tions qui  sont  parfois  justifiées.  Pourquoi  n'y  associerait-on  pas  les  offi- 
ciers de  troupe,  par  l'institution  de  commissions  consultatives  perma- 
nentes, techniques  et  tactiques  ?  Ainsi  en  est-il  dans  d'autres  armes, 
et  on  s'en  trouve  bien,  je  crois. 

Au  milieu  de  tout  le  bruit  produit  par  les  débats  militaires  et  leur  suite, 
le  rejet  du  projet  du  département  militaire,  concernant  Torganisation  d'une 
gendarmerie  de  campagne,  formée  au  moyen  de  prélèvements  temporaires 
sur  les  corps  de  police  Cantonaux,  a  passé  presque  inaperçu.  Ce  n'est 
pas,  à  vrai  dire,  un  gros  événement  et  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  celte 
décision  des  Chambres  un  signe  de  leur  mauvais  vouloir.  Je  crois  plutôt 
qu'on  a  trouvé  le  monient  inopportun  et  qu'on  n'a  pas  voulu,  après  des 
discussions  retentissantes,  entrer  en  matière  sur  un  projet  d'ordre  secon- 
daire auquel  il  sera  toujours  possible  de  revenir  plus  tard,  ou  qui  pour- 
rait trouver  sa  place  dans  un  projet  général  d'organisation.  On  aurait  tort 
de  voir  dans  ce  fait  un  symptôme  grave. 

Le  rapport  du  département  militaire,  sur  sa  gestion  en  1002,  a  paru 
dans  la  Feuille  fédérale  du  1er  avril;  je  n'en  donnerai  que  de  très  courts 
extraits. 

Au  1er  janvier  1903,  l'elTectif  de  l'armée  fédérale  était  le  suivant  :  150 1ti:i 

hommes,  se  répartissant  comme  suit  : 

Etats-majors 1,5i6 

Infanterie 112,290 

Cavalerie *  .    .  4,791 

Artillerie 19,203 

Génie     . 5,370 

Troupes  sanitaires 5,045 

Troupes  d'administration 1,501 

Vélocipédistes 417 

Total  de  l'élite .     .    .     150,163 

Landvvehr  1er  ban 44,941 

«        île  ban 25,136 

»        non  répartie  par  ban 18,470 

OffKMers  t\  disposition 024 

Etats-majors  et  officiers  de  service  territo- 
rial et  «In  service  des  étapes   4tl 

Total  y.uiéral     ,    .     .  '2J0,745^ 
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Les  appréciations  sar  les  différentes  armes  pendant  les  manœuvres 
iij  IVe  corps  d'armée  ne  renferment  rien  de  saillant.  La  Revue  milHaire 
fuisse  a  reproduit  en  son  temps  le  discours  que  le  chef  du  département 
militaire,  M.  le  conseiller  fédéral  Muller,  a  prononcé  à  la  Qn  des  manœu- 
vres; je  ne  trouve  dans  le  rapport  de  gestion  presque  rien  à  y  ajouter. 
La  critique  la  plus  sévère  concerne  la  cavalerie  à  laquelle  on  conseille  de 
^  vouer  d'une  manière  plus  complète  à  sa  tâche  principale,  l'exploration 
et  les  renseignements,  et  à  ne  pas  épuiser  ses  forces  dans  des  combats 
ije  cavalerie  contre  cavalerie,  que  ses  faibles  effectifs  devraient  lui  inter- 
dire. On  lui  rappelle  aussi  qu'elle  doit  tenir  compte  davantage  de  l'elTet 
da  feu. 


On  se  souvient  de  la  longue  polémique  qui,  après  les  manœuvres  du 
iVe  corps,  s'engagea  au  sujet  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  avait 
iclaté  parmi  les  militaires  des  i3o  et  14e  régiments  d'infanterie.  Le  dé- 
partement militaire  a  établi  sur  ce  cas,  après  enquête,  un  rapport  complet. 

On  avait  cherché  à  rejeter  la  cause  de  l'épidémie  sur  le  surmenage 
et  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture  de  la  troupe,  tandis  que  le  rap- 
port établit  que  l'infection  a  eu  son  point  de  départ  à  Schôlz  (LucerniV, 
dofit  les  fontaines  et  cours  d'eau  avaient  été  contaminés  par  un  foyer 
typhique  dans  une  des  maisons  de  la  localité.  Il  y  eut  dans  deux  régi- 
mt'nts  ensemble  i04  cas  de  fièvre  typhoïde,  dont  1  i  mortels. 

Tout  ce  rapport,  établi  avec  le  plus  grand  soin  et  largement  documenté, 
est  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour  des  médecins,  mais  pour 
tout  ofticier;  on  ne  saurait,  en  effet,  prendre  trop  de  précautions  pour 
éviter  l'infection  que  peuvent  produire  si  facilement  des  eaux  suspectes. 


Dans  son  numéro  du  2  mai,  la  Zuricher  Post  consacre  tout  un  article 
il  contester  nombre  de  points  du  communiqué  du  département  militaire 
fédéral,  concernant  l'afTaire  Markwaldor.  Ce  sont  des  détails  qui  ne  sau- 
raient atteindre  le  chef  du  département  militaire.  Mais  on  finit  par  trop 
sentir  dans  ces  articles  le  parti  pris; il  suffisait,  semble- t-il, d'avoir  ouvert 
les  yeux  de  l'administration  sur  des  pratiqu(»s  repréheiisibles.  Vouloir  en 
rendre  responsable  celui  qui  se  trouve  surchargé  de  besogne,  à  la  tête 
(le  toute  l'administration  et  auquel  il  est  impossible  de  tout  contrôler  par 
lui-môme,  décidément  c'est  dépasser  le  but.  On  peut  sans  témérité  hasar- 
der ta  supposition  qu'il  y  a  là-dessous  des  rancunes  personnelles  à  as- 
souvir. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Mutations  et  démissions.  —  Le  comte  Schlieffen.  —  Nos  bataillons  du  train. 
—  Nouvelles  diverses.  —  L'alcoolisme  dans  l'armée.  —  Les  canons  à  tu 
rapide.  —  Quelques  livres. 

Les  mutations  du  mois  d'avril  ont  été  en  nombre  extraordinaire. 

Parmi  les  démissions  figure  en  premier  lieu  le  général  d'infaoteric 
commandant  le  XV»  corps  d'armée  à  Strasbourg  en  Alsace,  Herwarth 
v.  Bittenfeld,  né  en  1848,  et  sorti  du  2e  régiment  de  la  Garde  à  pied.  Son 
père  fut  le  feldmarécbal  qui  commandait  en  1866  l'armée  de  l'Elbe. 
Comme  adjudant  de  bataillon,  le  fîls  combattit  dans  les  batailles  deSoor  et 
KOniggrâtz.  Comme  adjudant  de  brigade  au  Vile  corps  d'armée,  il  fut  gra- 
vement blessé  dans  la  bataille  de  Coiombey-Nouilly,  mais  prit  part  pour- 
tant aux  combats  dans  le  sud- est  de  la  France  contre  Bourbaki.  Depuis 
1875  il  resta  toujours  dans  le  rang,  commandant  depuis  18931a  3e  brigade 
d'infanterie  de  la  Garde,  depuis  1896  la  i2e  et  plus  tard  la  17e  division; 
depuis  1900  son  corps  d'armée. 

La  presse  politique  a  fait  une  comparaison  très  instructive  sur  la  durée 
du  service  des  commandants  de  corps  d'armée.  Sous  Guillaume  I^r  le 
môme  corps  fut  commandé  par  le  général  v.  Fransecky  pendant  près  de 
9  ans;  Manteuiïel  fut  à  la  tôte  du  sien  pendant  5  V2  ans,  tandis  que  sous 
Guillaume  II  le  général  v.  Meerscheidt-Hûllessem,  par  exemple,  ne  com- 
manda que  pendant  une  année,  Herwarth  2  V2  ans.  Les  journaux  font  ol" 
server  que  pendant  un  temps  si  court  dans  ses  importantes  fonctions  un 
général  n'a  pas  le  temps  d'étudier  et  de  connaître  les  qualités  de  ses  infé- 
rieurs. Il  en  est  de  même  pour  les  divisionnaires,  brigadiers,  commandants 
de  régiment  qui  changent  avec  la  môme  rapidité.  Autre  revers  de  la  ni<^- 
daille,  on  voit  un  grand  nombre  de  généraux  en  pleine  vigueur  physique, 
qui  jouissent  de  leurs  pensions  pendant  10  à  20  ans.  Tout  passe  !  Mais  on 
a  le  droit  de  se  demander  a  où  tout  doit-il  finir?  » 

Le  successeur  de  Herwarth  est  le  lieutenant-général  Ritter  Hentschel 
V.  Gilgenheimb,  qui  depuis  1899  commandait  la  3*"  division  à  Stettin  et  qui 
bénéficiait,  depuis  l'anniversaire  de  l'empereur,  du  rang  d'un  générai 
commandant  de  eorps  d'armée.  Il  n'a  que  57  ans;  il  appartient  à  l'arme 
de  l'infanterie.  Entré  en  service  comme  lieutenant  en  1864,  il  a  fait  la 
campagne  de  186<)  où  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  aux  épées 
IVe  classe,  pour  avoir  conquis  5  pièces  autrichiennes  à  KOniggrâtz  avec 
sa  compagnie.  Dans  le  môme  régiment,  le  51e  d'infanterie,  il  a  fait  la  cam- 
pagne de  1870-71.  Après  la  guerre  il  fut  adjudant  de  brigade,  puis  dans  Télat- 
major  général  de  1874  à  1882,  et  une  deuxième  fois  de  1884  à  1889;  celle 
année- là  on  lui  confia  un  bataillon  du  régiment  no  13;  l'an  d'après  ihvjilra 
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<iaiis  rétat-major  comme  chef  au  XlIIe  corps  d'armée  en  Wurttemberg. 
ïAi  1894  il  devient  commandant  du  régiment  d'infanterie  n^  13,  en  1896 
commandant  de  brigade  à  Coblence,  en  1899  lieutenant-général  et  divi- 
sionnaire. 

Parmi  les  démissions  dans  les  hauts  grades  figure  le  gouverneur  de 
Il  forteresse  de  Strasbourg,  lient. -général  v.  Sick,  qui  appartenait  à  Tarmée 
Torttembergeoise  où  il  est  devenu  officier  en  1863.  Il  servit  dans  la  cava- 
lerie et  plus  tard  dans  l'état-major  général  en  Prusse  et  en  Wurttemberg. 
.A.près  avoir  commandé  un  régiment  de  uhlans  dans  son  contingent,  il  fut 
chef  d'une  brigade  de  cavalerie  en  Prusse  et  chef  de  section  dans  le  grand 
état-major.  £n  1897  11  fut  appelé  à  la  tête  de  la  27»  division  à  Ulm,  d'où  il 
r^assa  gouverneur  de  Strasbourg  au  milieu  de  1899.  Son  successeur  est 
)r  lieutenant- général  v.  Mossner,  né  en  1846,  et  qui  appartient  également 
i  la  cavalerie.  En  1864  il  entra  en  service  au  régiment  des  Kônigshusaren. 
rr  7,  à  Bonn  ;  en  1866  lieutenant,  il  prit  part  à  la  campagne  de  la  même 
année  contre  TAutriche.  Gomme  adjudant  de  régiment,  il  a  combattu 
l'ontre  la  France  et  fut  décoré  de  la  croix  de  fer  de  lie  classe.  11  a  fait  sa 
carrière  comme  adjudant  de  brigade,  de  division  et  de  corps  d'armée.  En 
1887,  comme  major  aux  hussards  de  la  Garde,  il  accompagna  le  prince 
(;ujllaume  à  Kiel,  qui  commandait  à  cette  époque  le  régiment  comme  co- 
loneL  Depuis  lors,  il  est  le  favori  du  prince  qui,  devenu  empereur,  l'ano- 
iiiit  en  1890,  lui  conféra  en  1891  le  même  régiment  ;  il  le  nomma  aide  de 
camp  en  1892.  En  1895  nous  le  trouvons  commandant  d'une  brigade  do 
cavalerie  de  la  Garde;  en  1898  chef  du  Militàr  Reitinstitut-,  en  1899  il  coni- 
mandait  la  division  de  cavalerie  de  la  Garde  et  depuis  1901  la  30e  division 
à  Strasbourg.  Sa  fonction  de  gouverneur  est  considérée  comme  la  fin  de 
cette  brillante  carrière. 

A  citer  encore  dans  les  démissions  dans  les  hauts  i;>rades  quatre  lieu- 
lonant-généraux,  dont  trois  divisionnaires  :  Behm  de  la  38e  division  à 
Erfurt,  V.  Liebert  de  la  6^  à  Brandebourg,  Drietzke  de  la  2©  à  Inslerburg. 
L«.»  quatrième,  le  lient. -général  Keiser,  avait  la  deuxième  inspection  des 
pionniers  à  Mayence.  Les  trois  autres  appartenaient  à  l'infanterie.  Behm 
est  sorti  de  l'ancienne  aimée  du  royaume  de  Hanovre.  Le  plus  connu 
parmi  ces  quatre  généraux  est  v.  Liebert,  la  victime  des  manœuvres 
impériales  de  1902  où  sa  division  succomba  le  deuxième  jour  par  suite 
des  mauvaises  dispositions  de  son  commandant  de  corps  d'armée  v.  Lig- 
nitz,  disparu  en  janvier.  Liebert,  né  en  1850,  entra  en  1866  au  régiment 
n'^  18  comme  enseigne,  puis  comme  lieutenant.  11  prit  part  à  la  campagne 
de  1866  et  de  1870-71,  où  il  fut  blessé  à  Frôschwiller.  Depuis  1888  il  fit 
partie  pendant  treize  ans  de  Télat-major  général,  pour  de  là  prendre  le 
commandement  des  grenadiers  no  12  à  Francfort  s/0.  En  1896  il  l'ut  chargé 
du  service  d'honneur  auprès  du  vice-roi  chinois  Li-Hung- Tschang  lorsque 
celui-ci  fit  sou  voyage  des  dupes  à  travers  les  capitales  les  plus  impor- 
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tantes  d'Europe.  Liebert  avait  toujours  manifesté  un  vif  intérêt  aux  ques- 
tions coloniales;  il  fut  nommé  en  1896-97  gouverneur  de  la  Deutsch  Osla- 
frica.  Promu  major-général  en  1897,  il  se  distingua  dans  les  expéditions  con- 
tre les  Wahehes  et  fut  décoré  de  TAigle  rouge  aux  épées,  Ile  classe  ;  en  1  UOiJ 
il  fut  anobli.  Rappelé  en  1901  il  fut  nommé  lieut.-général  et  divisionnaire. 
Liebert,  qui  a  été  professeur  à  une  école  de  guerre  et  à  Tacadémie  de 
guerre,  a  publié  plusieurs  travaux  d'une  certaine  importance.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  étudia  une  campagne  contre  la  Russie.  Le  résultat  de  cette 
étude  fut  conservé  dans  deux  livres  :  Der  polnische  Kriegsschauplatz  et 
Von  der  Weichsel  zum  Dujehr,  parus  sous  le  pseudonyme  significatif  €  Sar- 
maticus  ».  Il  proposa  une  campagne  de  deux  années  afin  d'éviter  les  mé- 
comptes  de  Napoléon  1er. 

Les  nouveaux  divisionnaires  sont  les  lieutenants -généraux  v.  Kieist, 
de  la  cavalerie,  pour  la  38e;  Frhr.  v.  VietinghofT  gen.  Scheel,  également 
de  la  cavalerie,  pour  la  3e,  comme  successeur  de  Gilgenheimb  ;  Beseler, 
sorti  du  corps  des  ingénieurs,  quartier-mattre  principal  au  grand  Etat- 
Major,  reçoit  la  6e  ;  Frhr.  v.  Lûdinghausen  gen.  WolfT,  de  Tinfanterie,  la  ^^  ; 
Frhr.  v.  Hoiningen  gen.  Huene,  la  SO"",  comme  successeur  de  Sick  ;  il  est 
sorti  du  corps  des  ingénieurs  en  1885,  fut  attaché  militaire  à  Londres,  et 
prit  part  en  cette  qualité  aux  manœuvres  dans  les  Indes  ;  depuis  1886,  il 
est  attaché  militaire  à  Paris  où  il  assista  aux  vains  efTorts  du  mémorable 
a  brav*  général  »  (Boulanger)  pour  se  faire  proclamer  empereur  de  France  ; 
il  fut  remplacé  en  1891.  Parmi  les  lieutenants-généraux  nouvellement 
désigné?,  nous  trouvons  un  nom  connu  :  v.  Schwarzkoppen,  fut  attaché 
militaire  à  Paris  de  1891  à  1897;  aujourd'hui  commandeur  du  corps  des 
cadets.  On  connatt  ses  relations  avec  Esterhazy  et  son  rôle  dans 
TafTaire  du  c  petit  bleu  »  ;  mais  il  n'entretint  jamais  aucune  relation  avec 
Dreyfus  qui  fut  condamné  à  tort. 

Notre  prétendu  «  futur  ministre  de  la  guerre  »,  v.  Einem  gen.  v,  Roth- 
maler,  aujourd'hui  encore  directeur  du  Allgemeine  Kriegsdepartmenty  a 
été  nommé  lieutenant-général  également,  aussi  bien  que  le  quartier- 
maître  principal  v.  Gossler.  Je  vous  épargne  les  noms  des  treize  com- 
mandants de  brigade  démissionnaires  dès  le  18  avril,  le  jour  de  Dilppel  et 
du  grand  avancement,  aussi  bien  que  les  noms  de  leurs  successeurs.  Sont 
démissionnaires  de  môme  date:  11  colonels,  13  majors,  11  capitaines 
En  tout  7  lieutenants-généraux,  31  majors- généraux,  42  colonels,  48  lieu- 
tenants-colonels, 36  majors,  93  capitaines,  73  lieutenants  en  pi*emier,  ont 
participé  aux  grandes  promotions. 


Je  vous  ai  parlé  du  jubilé  du  comte  Schlieffen,  chef  de  l'état-major  j 
général  de  l'armée.  II  a  été  célébré  non  seulement  dans  son  ressort  j 
actuel,  mais  aussi  par  un  brillant  t  Reiterfest  >  dans  son  ancien  régiment,  le        I 
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jr  uhlai)s  de  la  Garde  à  Potsdam.  L'empereur  Ta  môme  congratulé  pcr- 
«oDoellemeni. 

Nos  bataillons  du  train  ont  fêté  au  mois  d'avril  la  cinquantaine  de  leur 
fiGdatiùn.  Jusqu'au  29  avril  1852,  notre  train  n'existait  qu'en  temps  de 
;<jerre.  Les  formations  étaient  établies  le  jour  de  la  mobilisation  sans 
I  leune  préparation  pendant  la  paix.  Ce  jour-là  parut  un  décret  en  vertu 
luquel  chaque  régiment  de  cavalerie  fut  chargé  de  l'instruction  militaire 
le  douze  soldats  du  train  pendant  six  mois,  à  partir  du  ier  avril  et  du 
!«'  octobre.  Une  année  après,  le  21  avril  1853,  on  créa  les  premiers  cadres 
iH  train.  Le  cadre  de  chaque  corps  d'armée  était  composé  d'un  sergent, 
5  $<Dus-ofQciers,  24  exempts  (Gefreite)  ;  un  officier  supérieur  de  l'artillerie 
riait  le  commandant  du  train  du  corps  d*armée.  En  1856,  on  flxa  !e  cadre 
^  officiers,  6  sous-offlciers,  21  exempts,  2  chevaux  de  selle  et  4  de  trait, 
ri  on  lui  donna  le  nom  de  bataillon.  Pendant  la  mobilisation  de  1859,  on 
>•  rexpérience  de  l'insuffisance  de  ces  cadres.  Aussi,  lors  de  la  réorgani- 
^htion  de  l'armée  en  1860  61,  chaque  bataillon  fut-il  porté  à  2  compagnies. 
L'effectif  comportait  1  commandant  (major  ou  lieutenant-colonel),  2  ca- 
pitaines, 7  lieutenants,  1  médecin  aide-major,  30  sous- officiers,  37  exempts 
et  simples  soldats,  200  soldats  du  train,  1  vétérinaire,  12  ouvriers,  24  che- 
viux  de  selle,  36  de  trait.  Les  simples  soldats  du  train  servaient  trois  ans, 
les  soldats  du  train  six  mois.  Chaque  année,  la  réserve  du  train  fut  renforcée 
«1  hommes  de  la  cavalerie  qui  avaient  servi  leurs  trois  ans  ;  le  nombre  en 
était  d'au  moins  50.  Les  compagnies  de  brancardiers  créées  en  temps  de 
guerre  appartenaient  aux  bataillons  avec  un  effectif  de  4  officiers,  3  méde- 
cins, 203  hommes. 

La  première  mobilisation  du  train  réor^s^anisé  eut  lieu  en  1864  contre 
le  Danemark.  Les  bataillons  de  la  Garde  et  du  IIP  corps  d'armée  formèrent 
IH  colonnes  de  vivres,  2  boulangeries  de  campagne,  2  dépôts  de  chevaux, 
i  compagnies  d'infirmiers,  5  hôpitaux  de  campagne  lourds  et  4  légers. 
L'organisation  soutint  l'épreuve.  En  1866,  les  9  bataillons  furent  mobilisés 
tt  firent  leur  devoir  dans  la  guerre.  Après  celle-ci,  on  forma  de  nouveaux 
bataillons  pour  les  corps  d'armée  nouvellement  créés  et  on  renforça 
•  effectif  à  10  officiers,  1  médecin,  1  trésorier,  228  sous- officiers  et  hommes, 
<s chevaux;  puis  dès  1868, 121.  Un  nouveau  modèle  fut  adopté  pour  le 
niatériel roulant.  En  vue  de  la  mobilisation,  on  prépara  dans  chaque  bataillon 
'in  parc  de  fourgons  formant  5  colonnes  de  80  voitures.  Il  lui  fut  atiaché 
nj  escadron  d'escorte  (Train- Begleiluiigs-Escadron)  de  0  officiers,  1  tré- 
sorier, 115  sous-ofQciers  et  soldats.  Les  voitures  furent  réquisitionnées, 
ainsi  que  les  conducteurs  et  l'attelagf*.  Le  train  du  service  de  santé  fut 
réglé  à  3  détachements  de  santé  et  12  hôpitaux  de  campagne. 

Cette  organisation  du  train  fit  ses  preuves  dans  la  grande  guerre  de 
1870-71  qui  exigeait  beaucoup  du  personnel. 
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Aujourd'hui,  Tarmée  allemande  compte  23  bataillons  du  train.  Les 
parcs  de  fourgons  ont  été  réorganisés  militairement.  Les  bataillons  ont 
tous  3  compagnies.  Un  certain  nombre  possèdent  des  sections  d'attelages 
(Bespannungs-Abtheilungen)  pour  Tartilierie  lourde  de  campagne  et  les 
troupes  de  communication.  Le  train  d*un  corps  d'armée  mobilisé  en  for- 
mation de  marche  a  une  longueur  de  22  km.  ;  la  colonne  des  troupes  com- 
battantes n'exige  guère  davantage. 


On  vient  d'arrêter  le  programme  chronologique  des  manœuvres  impé- 
riales de  1903.  Les  revues  auront  lieu  :  le  2  septembre  pour  le  Xll®  corps 
d'armée  (1er  saxon),  sur  le  champ  de  manœuvres  de  Zeithain  ;  le  3  pour  U- 
XP  corps,  près  d'Erfurt;  le  4  pour  le  IVe  corps,  près  de  Mersebourg  ;  le  5 
pour  le  XIX<>  corps  (2e  saxon),  près  de  Leipzig.  Le  6  septembre  (dimanche) 
est  jour  de  repos.  Les  manœuvres  proprement  dites  se  dérouleront  du  7 
au  11  septembre.  Le  quartier  impérial  sera  au  château  de  Mersebourg  ;  la 
direction  des  manœuvres  et  les  correspondants  de  la  presse  seront  â 
Halfe.  Le  terrain  des  manœuvres  s'étend  entre  Mersebourg  et  Erfurt. 

On  attache  une  grande  importance  au  perfectionnement  des  sous- 
officiers  de  la  réserve  et  de  la  landwehr.  On  a  recommandé  aux  chefs  des 
corps  de  troupes  de  faire  leur  possible  pour  élever  le  niveau  de  l'instruc- 
tion des  aspirants.  Ceci  est  indispensable,  si  Ton  veut  réduire  le  nombre 
des  sous-officiers  actifs  qui  devraient  être  transférés  dans  les  formations 
improvisées  au  moment  de  la  mobilisation.  On  a  modifié  en  même  temps 
les  prescriptions  pour  l'avancement  des  sous-officiers  en  temps  de  paix. 

Les  portes  de  nos  forteresses  sont  faites  d'acier  Bessemer  d'une 
épaisseur  de  5  mm.  On  a  constaté  qu'elles  ne  sont  pas  à  l'abri  des  balles 
des  fusils  actuels  revêtues  d'un  manteau  d'acier.  D'après  les  expériences 
faites  à  Spimdau,  on  renforcera  ces  portes  d'une  plaque  de  3  mm.  en 
acier  en  laissant  entre  les  deux  plaques  un  intervalle  rempli  de  sable. 
Les  portes  ainsi  modifiées  sont  absolument  impénétrables  pour  les  balles 
actuelles. 

Le  15  avril  on  a  formé,  pour  quatorze  jours,  un  régiment  de  réserve 
de  la  Garde  composé  uniquement  de  réservistes.  Seuls  le  commandant  el 
les  chefs  de  bataillons  appartiennent  au  service  actif.  Les  exercices  ont 
eu  lieu  au  camp  de  manœuvres  de  Dôberitz.  Le  régiment  était  à  l'efltctif 
de  guerre. 

L'empereur  et  l'impératrice  ont  passé  l'inspection  d'un  nouveau  train 
sanitaire  fomposé  de  38  voitures  pour  1300  blessés.  En  outre,  Temperenr 
a  inspecté  un  nouveau  modèle  de  pont  de  bateau  pour  la  cavalerie.  Les 
pontons  sont  en  tôle  d'acier  et  remplaceront  les  «  Faltboote  »  qui  n'ont 
pas  soutenu  l'épreuve. 
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Pour  les  officiers  et  les  employés  supérieurs  de  l*arniée,  on  a  introduit 
ufM'  noavelie  vareuse,  nommée  «  Litewka  >  de  drap  gris.  On  suppose 
qu'elle  remplacera  un  jour  la  tunique  qui  ne  sera  conservée  que  pour  les 
oarades  et  pour  les  fôtes  officieUes. 


L'autorité  militaire  a  entrepris  la  lutte  contre  Talcoolisme  dans  Tarmée. 
Les  punitions  pour  ivresse  et  faits  connexes  (manque  de  respect,  refus 
d'obéissance,  voies  de  fait  contre  des  supérieurs),  sont  encore  très  nom- 
breuses. En  premier  lieu  le  commandant  du  Vie  corps,  âi  Breslau,  prince 
héritier  de  Saxe-Meiningen,  a  ordonné  d'instruire  les  hommes  des  consé- 
fjences  de  Tingestion  de  Talcool  ;  non  seulement  elle  les  expose  &  des 
jQnitions  graves  et  à  Tincapacité  de  service,  mais  par  un  empoisonne- 
tent  continu  l'alcoolisme  nuit  à  leur  santé  et  à  celle  de  leur  descendants. 
Les  médecins  doivent  coopérer  à  l'enseignement  antialcoolique  en  expo- 
sant rinfluence  funeste  de  l'alcool  sur  le  corps  humain.  L'an  passé  le 
prince  avait  interdit  d'emporter  du  t  schnaps  »  dans  les  marches  et  aux 
ijtanœuvres.  Le  môme  prince  a  donné  des  instructions  très  sévères  sur  la 
laçon  de  traiter  les  subordonnés,  afin  d'éviter  le  renouvellement  des 
plriintes  qui  se  sont  élevées  sur  les  mauvais  traitements.  Chaque  cas  de 
«e  genre  qui  se  produit  dans  son  corps  d'armée  doit  faire  l'objet  d'un 
rapport  spécial. 

La  question  des  canons  à  tir  rapide  a  fait  de  grands  progrès  en  Alle- 
magne. On  vient  de  commencer  des  essais  dans  les  corps  de  troupes  avec 
des  canons  mod.  96  transformés  pour  le  recul  sur  l'affût  et  armés  de 
boucliers  en  acier.  Il  reste  en  tout  36  pièces  transformées.  Dans  l'artillerie 
de  la  Garde  un  groupe  de  trois  batteries  a  reçu  les  nouvelles  pièces.  On 
<^t  convaincu  que  les  essais  auront  un  résultat  favorable  au  tir  rapide. 
Même  le  simple  canonnier  saura  fort  bien  distinguer  la  différence  entre 
uhe  pièce  absolument  immobile  et  notre  canon  malheureux  de  1896  qui, 
A  bêche  de  crosse  abaissée,  à  chaque  coup  se  cabre  et  fait  sauter  les 
roues  à  une  hauteur  de  un  mètre  à  peu  près  au-dessus  du  sol. 

Vous  aurez  lu  que  l'Autriche-Hongrie  avait  adopté  le  système  Ëhrhardt 
pour  ses  nouveaux  canons.  On  avait  répandu  chez  nous  le  bruit  que  notre 
gouvernement  avait  l'intention  d'acquérir  la  fabrique  d'Ehrhardt.  Ce  bruit 
a  été  démenti. 

Le  canon  transformé  ne  possédera  pas  la  ligne  de  mire  indépendante 
appliquée  au  berceau.  La  bouche  à  feu  conservera  la  hausse  elle  guidon. 
Les  transformations  afTectent  principalement  l'affat.  On  ne  sait  rien  au 
sujet  du  caisson.  Quant  à  la  formation  tactique  elle  sera  la  môme  qu'au- 
iourd'hui  :  la  batterie  à  six  pièces.  Les  premiers  essais  de  transformation 
remontent  au  mois  de  juillet  1901.  C'est  donc  à  tort  que  la  presse  étran- 
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d'administration,  renseignement  aura  une  durée  d'un  an.  Au  bout  de  a^ 
temps,  les  élèves  seront  promus  seconds-lieutenants,  mais  devront  encore- 
faire  un  stage  d'un  an,  les  officiers  d'infanterie  à  l'Ecole  centrale  de  tir, 
ceux  de  cavalerie  à  l'Ecole  d'équi talion,  ceux  d'adminislration  dans  les 
établissements  industriels  de  ce  corps.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans 
un  régiment  ou  dans  les  services  de  l'intendance,  tous  les  seconds-lieutp- 
nants  des  armes  générales  et  les  oficiales  terceros  d'administration  seront 
respectivement  promus  premiers-lieutenanfs,  et  oficiales  segundos. 

D*autre  part,  dans  les  écoles  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie, 
renseignement  durera  trois  ans  ;  après  la  seconde  année,  les  élèves  seront 
nommés  seconds- lieutenants  et,  à  la  fin  de  la  troisième,  lisseront  pronin^ 
premiers-lieutenants. 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  général  Linarès  a  voulu  remplacer 
notre  système  défectueux  de  pédagogie  militaire  par  des  procédés  d'ins- 
truction plus  en  harmonie  avec  les  nécessités  de  la  technique  contempo- 
raine. Il  a  voulu  établir,  en  outre,  l'unité  de  doctrine  dans  le  corps  des 
officiers,  en  en  chassant  un  dualisme  extrêmement  nuisible,  dont  l'eiïet 
est  de  contrecarrer  les  rapports  de  solidarité  qui  doivent  exister  entre  le< 
membres  de  la  famille  militaire.  Ce  dualisme  est  causé  surtout  par  la  pré- 
tention affichée  par  certains  corps  d'être  supérieurs  à  tel  autre  ou  aux 
armes  dites  générales.  Malheureusement,  on  ne  saurait  nier  une  contra- 
diction évidente  entre  l'esprit  et  la  lettre  du  projet:  d'une  part,  on  travaille 
à  faire  disparaître  toute  inégalité  dans  la  préparation  des  officiers,  afin  de 
ne  favoriser  aucun  corps  ou  arme  au  détriment  des  autres  et  voilà  que, 
d'après  les  dispositions  que  nous  venons  de  transcrire,  les  élèves  d'unt' 
même  promotion  qui  auront  choisi  l'artillerie  ou  le  génie  recevront  leur 
brevet  de  premiers-lieutenants  au  bout  de  cinq  ans  d'études,  tandis  qw 
leurs  camarades  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  ou  de  l'administ ration, 
n'atteindront  ce  premier  degré  de  la  véritable  hiérarchie  militaire  qu'apré>' 
six  ans  de  service,  sans  compter  que  les  officiers  des  corps  spéciaux 
auront  encore  le  bénéfice  du  droit  que  la  loi  leur  confère  d'exercer, 
moyennant  certaines  conditions,  très  faciles  à  remplir  du  reste,  la  profes- 
sion d'ingénieur  civil.  Celte  préférence  accordée  à  rartillerie  et  au  génif 
doit  forcément  maintenir  le  dualisme  que  Ton  voudrait  supprimer.  En 
outre,  elle  ne  manquera  pas  d'attirer  un  grand  nombre  d'élèves  du  Colléfc"' 
jçénéral  vers  les  écoles  d'application  des  corps  spéciaux,  lesquelles  seront 
inévitablement  encombrées.  C'est  cette  déduction  qui  nous  porte  à  croire, 
comme  nous  l'avons  marqué  plus  haut,  qu'il  ne  sera  pas  possible  do 
laisser  aux  aspirants  une  parfaite  latitude  dans  le  choix  de  leur  carrière. 
Somme  toute,  on  se  verra  obligé  d'appliquer,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  le  principe  de  la  sélection  ce  qui,  au  fond,  ne  laissera  pas  d'êtn' 
l);irfaitenient  juste. 

Kii  elTet,  tout  on  admettant  qu'il  soit  équitable  de  ne  pas  contrarier  !♦> 
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^-MÛls  d*un  chacun,  il  nous  semble  pourtant  que  TElat  possède  aussi  le 
Iroit  de  s*assurer  des  aptitudes  des  individus  qui  lui  offrent  leurs  services 
pour  une  spécialité  déterminée.  Ceci  ne  doit  pas  le  moins  du  monde 
blesser  une  collectivité  quelconque  :  tous  les  éléments  d'une  armée  sont 
•^^lentent  importants,  tous  se  tiennent  et  se  complètent,  sans  pourtant 
qa'ii  soit  possible  d'affirmer  que  les  mêmes  personnalités,  qui  brillent 
lins  certains  domaines,  pourraient  a  fortiori  démontrer  une  égale  com- 
(:<étence  dans  une  sphère  entièrement  différente;  d'autant  plus  que  les 
exigences  du  progrès  rendent  chaque  jour  plus  impérieuse  la  loi  de  la 
spécialisation  professionnelle,  sans  pourtant  négliger  ce  qui  se  passe 
fiez  \os  autres  spécialistes  de  la  même  catégorie. 

Lf*s  légères  critiques  que  nous  nous  permettons  de  formuler  et  qui 
•*rtt  été  généralement  exprimées  lorsqu'il  a  été  donné  connaissance  du 
i'cret  du  général  Linarès,  ne  sauraient  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la 
telle  valeur  de  l'œuvre  bienfaisante  de  ce  ministre,  dont  le  bon  vouloir 
mérite  toute  espèce  d'éloges.  D'ailleurs,  il  est  très  probable  que  ce  projet 
sera  modifié  sur  quelques  points,  dès  que  la  Commission,  chargée  par  le 
ministre  de  la  guerre  de  préparer  le  projet  définitif,  aura  rempli  son 
mandat.  Voilà  pourquoi  je  vous  fais  grâce  aujourd'hui  des  dispositions  se 
référant  aux  branches  d'études,  méthodes  d'enseignement,  examens, 
organisation  et  personnel  des  nouveaux  établissements  d'instruction,  etc., 
contenues  dans  l'ordre  royal  du  22  février  passé,  puisque  les  lignes  défi- 
nitives des  réformes  en  question  devront  être  fixées  sur  le  rapport  de  la 
susdite  commission  ;  celle-ci  se  compose  d'un  colonel  du  génie,  d'un  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie,  d'un  officier  du  môme  grade  d'état-major  et 
l'un  autre  de  cavalerie,  d'un  commandant  d'artillerie  et  d'un  commissaire 
lie  Ire  classe  d'administration  ;  elle  est  présidée  par  le  général  de  division 
^nàrez-Inclàn. 

Cet  éminent  officier  général  n'est  pas  un  inconnu  pour  vous  ;  plusieurs 
'ois  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  lui,  et  comme  homme  de 
s-ience  et  comme  militaire.  Vous  savez  qu'il  sort  de  l'état-major;  il  fut 
toujours  considéré  comme  l'un  des  officiers  les  plus  brillants  de  ce  corps, 
i^ans  la  guerre  de  Cuba,  il  se  comporta  en  vaillant  soldat  autant  qu'en 
chef  habile  et  mérita  d'être  décoré  et  promu  général  de  brigade  ;  puis  le 
général  Weyler,  ce  grand  connaisseur  d'hommes,  ne  tarda  pas  à  lui 
•léwrner  Técharpe  à  glands  d'or  du  général  de  division.  Au  Parlement, 
dont  il  est  membre,  le  général  Suàrez-Inclàn,  a  la  réputation  d'êlre  un 
orateur  de  premier  ordre.  Il  est,  en  outre,  académici(*n  et  appartient  à 
ditlérentes  associations  scientifiques,  entre  autres  à  une  de  vos  Sociétés 
•le  géographie  (celle  de  Genève)  dont  il  est  membre  d'honneur.  Mais  il 
possède  un  autre  titre,  peut-être  plus  honorable  encore  que  ceux  que  je 
viens  d'énumérer:  c'est  son  ardent  patriotisme  et  son  sinc<^re  désir  de 
voir  l'armée  espagnole  occuper  la  place  qu'elle  mérite. 
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Grâce,  à  son  initiative,  le  cercle  des  officiers  fie  Madrid,  dont  il  e>t 
président  depuis  une  année,  et  qui  n'avait  été,  jusqu'ici,  qu'un  lieu  d'oiî=i- 
veté,  s'est  transformé,  ces  derniers  temps,  en  une  école  technique  supé- 
rieure :  durant  l'hiver,  des  officiers  distingués  y  ont  donné  des  cours  sur 
les  principales  sciences  militaires  ;  d'autres  y  ont  fait  des  conférence- 
d'un  haut  intérêt.  Nous  savons  que  le  général  Suàrez-Inclàn  se  proposa? 
de  donner  à  ces  cours  plus  d'importance  encore,  l'année  prochaine,  en  y 
ajoutant  des  exercices  tactiques,  sur  la  carte,  et  probablement  aussi  do< 
séances  de  jeu  de  guerre?..  C'est  encore  au  talent  et  à  l'aclivité  de  ce: 
officier  général  que  l'Association  pour  la  propagande  du  tir  —  dont  il  est 
aussi  le  président  —  doit  de  réussir  si  complètement  dans  sa  tâche  palri»)- 
tique  et  qu'elle  peut  prétendre  à  développer  encore  son  champ  d^action 
en  répandant,  parmi  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  sociales,  le  got'it 
des  jeux  en  plein  air. 

Vous  voyez  que  notre  ministre  de  la  guerre'a  eu  la  main  tout  particu- 
lièrement heureuse  (et  nous  devons  l'en  féliciter)  en  confiant  au  générai 
Suàrez-Inclàn  le  difficile  mandat  de  diriger  les  importants  travaux  d'une 
commission  qui  peut  rendre  à  l'armée  d'immenses  services.  En  tout  cas, 
nous  sommes  convaincus  que  l'ancien  professeur  de  topographie  dt' 
l'Académie  d'état-major,  en  se  souvenant  des  succès  obtenus  par  son 
système  d'enseignement  si  éclairé  et  des  erreurs  commises  autour  <le 
lui,  saura  puiser,  dans  son  amour  pour  la  patrie,  assez  d'énergie  pour  fain^ 
justice  des  préjugés,  des  routines  et  des  partis  pris  contre  lesquels  se 
brisent  tous  les  efi'orts  entrepris  pour  notre  régénération  militaire. 


Nous  avons  dit  la  mission  principale  de  la  Junte  présidée  par  le  général 
Suàrez-Inclàn.  Elle  a  été,  en  outre,  chargée  de  reviser  le  règlement  de 
1801,  sur  l'avancement  des  officiers,  et  d'élaborer  un  projet  de  réorgani- 
sation de  naîre  Ecole  centrale  de  tir,  afin  que  celle-ci  soit  composée,  à 
l'avenir,  des  deux  sections  actuelles  de  Madrid  et  de  Cadix,  pour  l'artil- 
lerie, et  de  deux  nouvelles  sections  à  Madrid,  pour  l'infanterie  et  pour  l.i 
cavalerie.  En  vue  de  cette  dernière  mission,  la  Junte  a  été  renforcée  du 
général  commandant  l'Ecole  de  tir  de  l'artillerie,  de  quatre  officiers  supé- 
rieurs et  de  deux  capitaines  pris  dans  les  trois  armes. 

A  côté  de  la  réforme  de  notre  pédagogie  militaire,  il  en  est  une  autri- 
qui,  depuis  longtemps,  s'impose  dans  notre  armée  :  c'est  le  service  per- 
sonnel. Nous  ne  l'avons  pas  encore,  non  pas  tant  parce  qu'il  en  coûte  à 
rKtat  de  renoncer  aux  ressources  que  lui  procure  l'exonération  du  servira 
militaire  par  prestation  d'argent,  qu'à  cause  de  la  répugnance  insumion- 
tal)le  de  notre  bourgeoisie  à  l'idée  d'envoyer  ses  fils  à  la  caserne.  Li 
raison  de  ('elle  ré|)iii;iianco,  la  voici:  le  droit  accordé  à  tous  de  s'alTrue 
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'hir  de  Timpôt  du  sang,  moyennant  la  somme  de  ir>00  pesetas,  a  fait  naître 
jr^te  idée  que  revêtir  la  capote  du  simple  soldat  était  un  aveu  tacite  de 
paavreté.  Cette  circonstance,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  encore  imbu 
lie  maints  préjugés  de  castes  et  oh  tout  le  monde,  par  atavisme,  est  enclin 
ù  une  certaine  vanité  puérile,  a  permis  que  le  soldat  espagnol,  malgré  les 
^Tincipes  égalitaires  proclamés  par  la  Constitution,  porte  encore  la  tare 
•ies  anciens  soldats  mercenaires.  Avoir  un  soldat  dans  la  famille  est  une 
'^hose  qui  ne  s*avoue  pas,  si  Ton  n'appartient  pas  aux  classes  populaires, 
't  qu^one  dame  en  chapeau  tende  la  main,  dans  la  rue,  à  un  simple 
pioupiou,  cela  ne  s'est  jamais  vu  en  Espagne.  D'autre  part,  les  pouvoirs 
poblics  n'ont  pas  cru  nécessaire  d'user  de  grands  égards  envers  des  indi- 
vidus ne  disposant  pas  de  la  modique  somme  de  1500  pesetas  :  on  les  a 
hgés  à  la  diable,  dans  de  vieux  couvents  délabrés,  manquant  des  condi- 
ions  hygiéniques  les  plus  élémentaires  ;  on  les  a  nourris  d'une  manière 
jisaffîsante  ;  on  n'en  a  pas  mal  envoyé  au  cimetière.  Et,  comme  la  consi- 
dération dont  a  joui  jusqu'à  présent  cette  masse  prolétaire  est  aussi 
minime  que  le  prestige  de  l'officier  est  brillant,  il  en  est  résulté  que 
celui-ci  a  quelque  peu  abusé  du  soldat,  l'assimilant  par  trop  souvent  à  un 
vulgaire  larbin. 

Telles  sont  les  principales  causes  de  l'opposition  des  classes  diri- 
geantes au  service  obligatoire  et  personnel.  Gomme  il  faudra,  bon  gré  mal 
gré,  l'adopter  un  jour  ou  l'autre,  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que 
tous  ceux  qui  aiment  notre  armée  observent  un  mouvement  d'opinion,  une 
tendance  à  relever  la  dignité  et  la  personnalité  du  simple  soldat. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  pris  deux  importantes  décisions  à  ce  propos. 
Anciennement,  les  corps  envoyaient  chercher  les  jeunes  soldats  dans  les 
zones  de  recrutement,  par  un  ofHcier  et  quelques  hommes  de  troupe,  en 
sorte  que  la  première  impression  des  recrues,  se  rendant  au  service 
<'$cortées  par  des  hommes  armés,  devait  être  bien  plus  celle  de  coupables 
que  l'on  garde  à  vue  que  celle  de  citoyens  libres,  allant  librement  aussi 
servir  leur  patrie.  11  faut  donc  savoir  gré  au  ministre  d'avoir  supprimé 
cette  humiliante  formalité:  le  i^r  mars  passé,  les  jeunes  soldats  ont 
rejoint  leur  corps,  simplement  sous  la  conduite  d'un  de  leurs  camara- 
des, auquel  le  chef  de  la  zone  à  laquelle  ils  appartenaient  avait  donné  les 
instructions  nécessaires.  Contrairement  aux  prévisions  des  esprits  routi- 
niers, l'incorporation  de  tout  le  contingent  s'est  elTectuée  rapidement  sans 
ie  moindre  incident  fâcheux.  Ainsi,  l'Etat  s'est  épargné  une  dépense  de 
quelques  centaines  de  mille  francs  et  Ton  s'est  abstenu  d'infliger  aux 
hommes  une  humiliation  imméritée. 

L'autre  mesure  du  général  Linarès,  également  destinée  à  relever  le 

prestige  du  soldat,  concerne  la  manière  de  faire  prêter  aux  recrues  le 

^serment  au  drapeau.  Jusqu'ici,  celte  intéressante  cérémonie  avait  toujours 

eu  lieu  dans  l'intérieur  de  la  caserne  ;  mais,  par  un  ordre  royal  du  18  mars, 

1903  2S 
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il  a  été  prescrit  do  Tentourer  désormais  d'un  plus  vif  éclat.  Dans  toutes 
les  garnisons,  les  nouveaux  soldats  ont  prêté  le  serment  au  drapeau, 
dans  un  lieu  publi?,  en  présence  de  toutes  les  troupes  en  armes  et  d'un 
grand  concours  de  population.  Dans  quelques  villes,  les  autorités  civiles, 
les  élèves  des  écoles  publiques  et  môme  des  représentants  du  haut 
clergé  ont  assisté  au  serment  :  le  jour  a  été  déclaré  férié  et  la  troupe  a 
reçu  un  repas  extraordinaire. 

Il  est  possible  que  la  signification  du  serment  au  drapeau  n'ait  pas  été 
parfaitement  comprise  de  tous  les  acteurs  et  de  tous  les  spectateurs; 
peut-être  aussi  la  noie  théâtrale  a-t-elle  été  quelque  peu  exagérée;  mais 
peu  importe,  cette  innovation  mérite  d'être  louée  et  nous  sommes  d'avis 
que  cette  cérémonie  gagnera  encore  en  utilité  et  en  sérieux  lorsque  notre 
armée  sera  vraiment  nationale. 

«         * 

Ainsi  que  je  vous  l'indiquais  dans  ma  chronique  précédente,  le  nouveau 
groupement  de  nos  effectifs  permanents  a  été  mis  en  vigueur  à  partir  du 
ier  mars.  Ce  groupement  a  exigé  certains  changements  de  garnisons  et 
provoqué,  comme  toujours  en  cas  pareil,  les  protestations  des  villes  aux* 
quelles  il  a  fallu  retirer  quelques  troupes.  Le  tapage  n'a  cependant  pas 
été  aussi  grand  que  par  le  passé.  Peut-être  le  motif  qui  a  ramené  les  mé- 
contents à  des  sentiments  de  sagesse  et  d'altruisme  peut-il  être  en  partie 
attribué  à  une  plaisanterie,  dont  a  été  l'objet  le  maire  de  la  ville  qui  avait 
démontré  la  pire  humeur  lors  du  départ  de  sa  garnison.  II  paraît  que  celte 
autorité  municipale  a  reçu,  sous  pli  recommandé,  une  douzaine  de  l)eaus 
fantassins  d'Epinal,  envoyés  par  un  patriote  anonyme,  désireux  de  réparer 
les  dommages  causés  à  la  ville  par  le  nouveau  décret  du  ministre  de  la 
guerre. 

On  avait  espéré  qu'à  partir  du  ier  janvier  1904^  les  unités,  réduites  aux 
seuls  cadres,  en  vertu  du  nouveau  groupement  de  l'armée  permanente, 
auraient  pu  être  mobilisées.  II  est  probable  qu'il  n'en  sera  rien.  Le  fftcheux 
effet  de  la  sortie  du  cabinet  de  M.  Villaverde,  ministre  des  finances  et  re- 
présentant de  la  politique  des  économies,  a  engagé  le  général  Linarés  a 
renoncer,  dans  son  projet  de  budget  pour  l'année  prochaine,  &  porter  nos 
effectifs  permanents  à  100000  hommes.  Son  budget  ne  dépasse  pas  celui 
de  cette  année.  Mais,  s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  dépasser  ce  chiffre,  il 
croit,  par  contre,  pouvoir  le  dépenser  mieux  et  trouver  des  ressources 
pour  porter  à  90  000  hommes  les  effectifs  sous  les  armes,  pour  l'achat  de 
matériel  et  d'étalons  pour  les  établissements  de  la  remonte  de  rartillerie. 
pour  faire  exécuter  des  manœuvres  aux  grandes  unités,  pour  améliorer 
la  nourriture  du  soldat  ^  et  enfin  pour  réorganiser  l'armée  territoriale  des 
îles  Haléares  et  des  Canaries. 

*  L<*  tr<  !>•'''•'» I   WVyler  a\«it  f'Irvr  <ir  f^i   à  .'17  rcn\.  la  soinmr   fixfc  pour  1«  nonrit- 
turr  (lu  soMai  ;   l«'  Lr''i»''ral  i^inan'-s  la  porlo  à  Tmi  rml.,  el  ce  nVsr  pas  Irop. 


GHROMOrR   ESPAGNOLE  48< 

Vous  comprendrez  que' le  problème  de  la  meilleure  diSfenso  p  >s&ihlo 
des  quelques  territoires  que  nous  possédons  encore  en  dehors  de  la  Pé« 
iiinsule  soit  un  des  principaux  soucis  de  nos  militaires,  d*autant  plus  que 
kL  question  marocaine  paraît  à  la  veille  d'ôtre  mûre.  Je  ne  vous  dirai  donc* 
rien  de  nmpression  causée  chez  nous  par  la  nouvelle  que  la  roi  crAnffla- 
*,ârre  ferait  un  court  séjour  à  Gibraltar  et  rendrait  visite  ensuite  aux  seala 
souverains  du  Portugal  et  dltalie,  et  au  président  de  la  République  ttan-' 
caise.  De  ce  côté,  l'horizon  n*est  pas  très  clair. 

D*autre  part,  les  victoires  des  partisans  du  Roghi,  dans  le  Riiï,  S(*  pré- 
sentent sous  un  jour  inquiétant  pour  nos  possessions  du  nord  d(!  l*Ari*lquep 
quoique,  jusqu'à  présent,  la  conduite  des  rebelles  envers  les  places  espa* 
pôles  n'ait  rien  eu  que  de  très  correct.  Vous  avez  déjà  connaissanci*  du 
à  prise  de  Frajana  par  les  insurgés.  Le  triomphe  de  Hou-fJamara  le  rend 
oaître  de  toute  la  zone  qui  s'étend  entre  la  frontière  de  l'Algérie  et  Té- 
touan,  qui  n'est  qu'à  49  km.  de  Tanger.  Il  semble  vraiment  très  difflolle 
que  l'empereur  Abd«el-Asiz  puisse  rentrer  en  possession  du  pays  perdu. 
En  tons  cas,  la  situation  est  d'autant  plus  grave  que  la  zone  sur  laquai U* 
^  souverain  marocain  ne  règne  plus  est  précisément  celle  qui  intéressa 
davantage  l'Europe,  parce  qu'elle  longo  le  détroit  de  Gibraltar 

En  ce  moment,  les  fuyards  de  Frajana  so  sont  réfugiés  dans  la  place 
espa^oiolc  de  Meiiila  et,  bien  que  les  habitants  du  RlfT  aient  renoncé  U 
poursuivre  leurs  adversaires,  après  que  ceux-ci  se  furent  mis  en  némrïié 
sur  notre  territoire,  nous  n'en  devons  pas  moins  tenir  l'œil  ouvert,  afln 
que  ravenîr  ne  nous  prenne  pas,  comme  jadis,  hélas  !  au  dépourvu  et 
piOQgés  dans  une  imprudente  insouciance, 

•  « 
Noos  nous  voyons  obligés  de  revenir  sur  un  sujet  dont  une  de  mes 
^■réeédenles  chroniques  rous  a  déjà  entretenu  :  nous  voulons  parl'^  (Ut 
uamosîté  qu'éprouvent,  en  ce  moment,  la  plupart  des  classes  mnÀait*.^ 
;<our  le  corps  de  gendannerie  ifg;àr6e  civile),  sentinn^nt  |^ovo<|u<'  f/ar  les 
^•TDoédés  trop  mdes,  de  ravis  d'aucuns,  errjfyloyés  par  '-Mt^  Umuft  p*AA\*\H*t 
dMH  la  répfesaîoo  des  désordres  U>r%  des  dern<^res  graves  et  '4*>Xr*'^ 
t'^nâfeglatiODS  popolaîres  dont  plut&ieurs  v.iies  oui  éiA  Ut  U^i^^fre.  ^>:e 
procédés  oal  BBfeeoreiiseiDent  cooté  la  vie  k  des  ciV^vefiC  ;«v4xq'>eU  ou 
K  povrait  reprocfcer  d'antres  délits  que  <i''<iYoir  pe'jt  <;Ue  lar  '>;  ^le^  pi^r 
>*s  aax  agents  de  Tanlonté,  O'J  Rîr/jp.efrje'.t  4e  h'Hf*:  tfO'jvé».  v/;t  j/ar 
basard,soit  par  conosiié,  sur  ie  lieu  de^  lu?/  v'teç.  Viy.'é  U-*  ';i':t '^-u*-* 
q.a  smdevées  eefte  djsproipfjr^j^  evtre  U  !<tute  et  >.  »;•  t^Vs'-:  *.  ie  isj^ï 
'4  pas  élé  eotriçL  A  ViÇ»>.  ^nj  4friea;^*e.  p*?t4^<t:.i  Ae  aef'.>-f  '^w?.^»^. 
1  saag  a  4e  aovrean  oo-.é  ii  th  k*^  te  -le  * '•••>e^»*?'.'..v*  Cie  t*  î'iLf'>  <;  >  *f 
lîo»  «ne  aShire  à  laqveâU-  L*  ii'c.v-ii  :  p-î.fc  •  *-'♦  ;  -iv  s^  U  "t  -J  "  y^^-'jc/^'A: 
iTie  sÉBpfte  &s|ia^  «titre  "î:»  -ir-^TV  -r.  ^  .*.>'.*    L*  *  '    *  *  ♦:^-    ?  »  ?♦  v  ^.*/  *. 
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Un  étudiant  et  un  ouvrier  s'étant  pris  de  querelle  sur  la  voie  pubïiqiK^ 
iurerU  appréhendés  par  les  agents  de  la  sûreté  et  conduits  devant  iiti 
inspecteur  de  police  ;  co  dernier,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  souffleta  rétu- 
(liant.  Les  camarades  de  Tinsulté,  mis  au  courant,  se  rendirent  auprès  du 
gouverneur  civil,  demandant  que  la  brutalité  du  policier  fût  punie.  L^iu- 
tori té  supérieure,  non  seulement  ne  daigna  pas  acquiescer  à  cette  péti- 
tion, mais  encore,  paratt-il,  congédia  les  étudiants  un  peu  cavalièrement 
Les  affaires  se  gâtèrent  tout  à  fait  ;  il  y  eut,  dans  les  rues  de  Salamanque. 
de  bruyantes  protestations,  des  vociférations,  des  pierres  jetées  sur  l.i 
garde  civile  ;  en  fin  de  compte,  celle-ci  se  crut  obligée  de  faire  feu  sur  les 
étudiants  :  deux  furent  tués,  dont  Tun  fut  atteint  tenant  un  livre  dans  s;i 
main,  dans  l'intérieur  de  l'Université.  Inutile  de  chercher  à  dépeindre 
Timpression  causée  dans  toute  FEspagne  par  ces  déplorables  incldenUi 
étant  donné  surtout  Tétat  des  esprits.  La  presse  a  été  unanime  à  protester 
et  la  garde  civile  a  perdu  tellement  en  considération  dans  Topinion  p:/- 
biique,  qu'à  Salamanque,  des  officiers  ont  été  invités  à  donner  leur  démis- 
sion des  cercles  auxquels  ils  appartenaient.  On  dit  môme  que  quelques-uns 
ont  reçu  leur  congé  de  leurs  propriétaires. 

Tout  cela  est  d'autant  plus  triste  que  la  garde  civile  mérite  les  respertv 
de  tous  et  en  a  b(^soin  pour  pouvoir  accomplir  sa  haute  mission.  Ses  tri- 
bulations lui  viennent  des  hommes  funestes  qui  ont  le  droit  d'utiliser  ses 
services  ;  elle  est  devenue  un  instrument  inconscient  dans  les  mains  mala- 
droites des  gouverneurs,  tous  créatures  des  politiciens  ou  politiciens  eux- 
mômes  et  appartenant,  pour  la  plupart,  aux  professions  les  moins  faites 
pour  préparer  à  commander  à  des  soldats  armés  du  fusil  Mauser:  On  a 
môle  la  garde  civile  à  la  politique  en  l'employant  comme  soutien  do  nos 
forces  éloctûrales;  elle  a  été  détournée  de  son  véritable /but,  après  qu'on 
e(û  fait  d'elle  une  espèce  de  bouc  émissaire. 

Ce  qui  ne  signifie  pourtant  pas  qu'elle  soit  sans  reproches.  Tous  les 
organismes  s'usent  et  perdent,  avec  le  temps,  de  leur  efficacité.  Sa  faute, 
h  elle,  a  été  de  ne  pas  s'ôtre  rajeunie,  d'avoir  affiché  une  prétention  ab- 
surde d'intangibilité  et  d'imperfectihilité.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  aurait 
dû  re viser  ses  règlements  et  modifier  son  éducation.  Si  elle  écoutait  )es 
conseils  de  ceux  qui  lui  veulent  du  bien  et  qui  désireraient  la  voir  en  pos- 
session de  tout  le  prestige  qu'elle  mérite,  la  commission  qu'elle  a  envoyée 
au  ^^énéral  Linarès  réclamerait  les  moyens  d'introduire  dans  ses  rang< 
un  esprit  nouveau  et  des  chefs  militaires  et  non,  comme  le  bruit  en  court, 
qu'il  lui  rende  les  sympathies  qu'elle  a  perdues. 


Cette  année,  les  écoles  h  feu  de  l'artillerie  s^^ront  exécutées  suivant  i<î 
règlement  approuvé  par  un  ordre  royal  du  H  octobre  1!)02.  Je  vous  en  ai 
otitretonu  déjà. 
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I 

Par  motifs  d'économie,  la  dotation  en  munition  a  été  réduite  à  30  coups 
{NîT  batterie  active,  dans  les  régiments  montés,  de  montagne  et  de  Siège, 

lasi  que  pour  les  batteries  détachées;  de  ces  50  coups,  16  seront  tirés 
ivec  des  obus  ordinaires,  32  avec  des  shrapnels  et  2  avec  boite  à  mitrailles 
..artillerie  de  place  tirera 2  coups  par  canon  ou  obusier  de  30,5;' 3  coups 

ir  canon  de  26  et  27  ;  10  par  pièce  côlière,  et  25  par  pièce  de  forteresse 
't  de  position. 
Quant  à  la  question  du  matériel  à  tir  rapide,  je  puis  vous  àfflrmer  que 

1  très  grande  majorité  de  nos  artilleurs  considèrent  déjà  comme  des 
\t^i!{enes  presque  les  96  canons  Darmancier  et  les  24  canons  Krupp  à 

nii  ligîde  que  nous  possédons.  Tous  sont  d'accord  pour  proclamer  la 
Mjpériorité  de  la  pièce  Scbneider-Canet,  à  recul  sur  Taffût. 

*  * 
Nos  académies  militaires  seront  rouvertes  cette  année  ;  les  examens 
^Jirunt  lieu  dans  le  courant  du  présent  mois  de  mai  :  l'académie  de  Tinfan- 
i-Tie  recevra  50  élèves,  celle  de  la  cavalerie  15,  celle  de  Tartillerie  20 
elle  du  génie  10,  et  celle  de  Tadministration  10.  Ces  élèves  seront  admis 
à  Va  condition  qu'ils  se  soumettront  aux  réformes  dont  je  vous  ai  parlé 
iu  début  de  cette  chronique. 


CHRONIQUE    DES    ÉTATS-UNIS 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

L*>.  aflùu  à  éclipse.  —  Essais  du  canon  de  130  lonnes.  —  Le  mouvement  en 
faveur  de  la  concentration  des  troupes  à  la  iVoatière.  —  Nouvelles  di- 
verses. 

.\près  plus  de  trois  années  de  tâtonnements  et  de  controverses,  la 
fameuse  question  des  affûts  à  éclipse  parait  enfîn  résolue  aux  Etats-Unis, 
li  n'est  pas  probable  qu'à  l'exception  de  la  suppression  des  cantines  aucun 
!>ujet,  en  matière  militaire,  ait  jamais  ici  fait  couler  autant  dVncre  et  sou- 
l^îvé  une  aussi  vive  opposition.  Le  Disappearing  carriage  Problem  a  môme 
exercé  la  verve  de  certains  journaux,  comme  le  Jownal  ofMUitary  Service 
Institutions  qui,  dès  mai  1902,  faisait  remarquer  que  Ton  avait  là  un  exem- 
ple de  plus  des  étranges  errements  de  Tadministration  militaire.  Cela  a 
été  généralement  l'habitude  chez  nous,  dit-il,  de  déclarer  la  guerre  d'abord 
et  de  s'y  préparer  ensuite;  maintenant  on  a  fait  tout  un  plan  de  défense, 
'•onsiruit  et  armé  les  forts  :  et  c'est  après  avoir  amené  sur  les  remparts 
'os  pièces  de  position  qu'on  se  demande  sur  quelle  espèce  d'atTûts  on 
va  bien  les  monter  ! 

Au  fond,  la  question  avait  un  grand  intérêt,  car  depuis  l'importance' 
prise  par  le  tir  rapide,  il  est  devenu  de  plus  en  plus  nécessaire  de  pro- 
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léger  le  personnel  et  le  matériel.  Or,  avec  le  système  à  éclipse  on  obtient 
le  maximum  de  protection,  puisque  Tadversaire  maritime,  le  seul  à  crain- 
dre pour  nous,  n^est  pas  considéré  comme  en  état  d'employer  le  tir  ver- 
tical d'une  façon  efficace.  Toutefois,  on  a  été  un  peu  loin  en  prétendant 
que  le  dit  système  aurait  Tavantage  de  mieux  dissimuler  l'emplacemcrtt 
des  ouvrages  :  chacun  connatl  parfaitement  aujourd'hui  la  position  exacte 
des  moindres  batteries  de  c6te.  Une  objection  sérieuse  est  celle  de  la  dé- 
pense: on  affirme  que  pour  le  canon  de  douze  pouces,  par  exemple,  raffftl 
à  éclipse  Buffington-Grozier  coûtera  19000  dollars  de  plui  que  celui  à 
barbette  (36000  dollars  au  lieu  de  17000).  Ceci  d'ailleurs  est  déclaré 
exagéré  par  le  service  de  TOrdnance'.  Au  cours  des  discussions,  ies 
adversaires  du  Diaappearing  carriage  ont  fait  remarquer  qu'en  Angleterre 
ce  genre  d'affût  semble  abandonné  ;  mais  il  est  possible  de  répondre  que 
cela  tient  principalement  à  ce  que  le  système  anglais  ne  permet  pas  i*' 
tir  rapide,  tandis  que  le  modèle  des  Etats-Unis  donne,  pour  les  gros  cali- 
bres (10  et  12  pouces),  une  plus  grande  rapidité  qu'avec  l'affût  à  barbette*. 

Naturellement  on  a  aussi  mis  en  avant  le  vieil  argument  qui  veut  que 
toute  augmentation  de  protection  ait  une  mauvaise  influence  sur  le  moral 
des  canonniers.  C'est  également  ce  qu'allèguent  aujourd'hui  les  artilleurs 
allemands  en  critiquant  les  boucliers  du  nouveau  canon  de  campagne 
français.  L'argumentation  n'a  guère  de  solidité  à  une  époque  où  le  défile- 
ment et  l'usage  des  couverts  forment  presque  la  base  de  rinstructlon 
technique  du  fantassin. 

Rappelons  que  le  succès  de  i'aflfût  à  éclipse  va  mettre  fin  sans  nul 
doute  à  la  longue  controverse  qui  s'est  élevée  sur  le  cas  du  général 
Crozier,  inventeur  de  cet  engin,  controverse  qui  amena  un  moment  une 
pénible  tension  entre  le  président  Roosevelt  et  le  Sénat.  M.  Crozier  n'é- 
tait que  capitaine,  lorsqu'en  automne  1901,  il  fut  nomnné  Chief  of  Ordnanre 
pour  quatre  années,  avec  rang  de  brigadier  général,  ce  qui  le  faisait  passer 
par- dessus  cinq  capitaines,  douze  majors,  six  lieutenants-colonels  et 
quatre  colonels.  C'était  là,  comme  on  le  voit,  un  joli  accroc  au  système 
d'ancienneté,  et  les  protestations,  tant  parmi  les  hommes  politiques  que 
dans  l'armée,  furent  formidables.  Selon  toute  apparence,  et  en  vertu  de 
l'adage  Sothing  succeeds  lihe  success  —  rien  ne  réussit  comme  le  succès  — 
la  popularité  du  jeune  constructeur  sortira  plus  grande  et  plus  solide  de 
toutes  ces  discussions. 

—  Puisque  me  voici  sur  le  terrain  de  l'artillerie,  j'en  profiterai  pour 
mentionner  que  les  expériences  faites  avec  le  fameux  canon  de  130  ton 

1  Rapport  du  1 1  mars  190a. 

s  F*oiir  dix  roiifis,  il  a  fallu,  lors  des  exp«^picnccs,  17  minutes  avec  le  premier  'f 
38  minut(;s  1 1  ."^ci'ondes  avec  le  second,  dans  le  tir  de  la  pièce  de  douze  |)Oures.  Po'T 
le  huit  pouces,  il  y  a  ét^aiité  de  vitesse;  /»n  ce  qui  concerne  le  six  pouces,  l'affùi  ' 
barbette  est  incontestablement  supt^rieur. 
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leâ,  dit  c  de  16  pouces  >  (Î6  inch  gun),  sur  lequel  je  vous  donnais  des 
dMaits  dans  ma  dernière  chronique,  ont  pleinement  réussi.  Elles  avaient 
-iii  intérêt  particulier»  car  nul  ne  pouvait  prévoir  les  résultats,  sur  cette 
pnèce,  de  la  détonation  de  la  plus  grosse  charge  employée  dans  un 
K-^on  :  640  livres  de  poudre  sans  fumée.  Néanmoins  et  malgré  Télévation 
de  la  pression  jusqu*&  30000  livres  par  pouce  carré,  le  16  inch  gun  se 
•Toinporta  de  la  façon  la  plus  correcte.  Cependant,  et  contrairement  à  ce 
qu'avait  annoncé  la  presse  militaire,  il  ne  sera  pas  commandé  pour  Tins- 
uot  d'autres  pièces  du  même  calibre  :  les  difficultés  et  le  coût  de  la  cons- 
tracUoD  ont  amené  le  comité  d*  «  Ordnance  »  à  se  décider  pour  un  type 
DU'rmédiaire  entre  le  canon  de  16  pouces  et  l'ancien  12  pouces,  proba- 
Nemeni  une  pièce  de  14,  moins  dispendieuse  et  plus  transportable  que 
e  géant  essayé  à  Sandy-Hook. 

—  I^  défense  des  côtes,  vous  le  savez,  est  la  grande  préoccupation 
du  moment  aux  Etats-Unis  ;  et  cela  se  comprend  après  les  révélations  de 
ia  guerre  hispano-américaine.  Aussi  voit-on  se  dessiner  maintenant  une 
tendance  vers  la  concentration  des  troupes  sur  les  frontières  de  mer,  et 
l'al>andon  plus  ou  moins  complet  des  Posts  de  Tintérieur.  Ces  derniers 
pouvaient  avoir  leur  utilité  quand  les  Indiens  étaient  à  redouter  ;  mais  ils 
ne  servent  aujourd'hui  qu'à  compliquer  le  service.  De  sérieuses  économies 
aussi  bien  que  des  avantages  évidents  au  point  de  vue  de  l'instruction 
des  troupes,  résulteraient  d'un  plus  grand  groupement  des  diverses 
amies.  Les  autorités  militaires  déplorent  également  la  dissémination  des 
arsenaux  et  surtout  des  manufactures  d'armes  portatives  :  imposée  jadis 
par  les  difficultés  de  communication,  elle  n'a  plus  de  raison  d'être  dans 
les  conditions  actuelles.  Mais  il  faut  compter  avec  la  tradition,  même  dans 
un  pays  jeune  comme  le  nôtre;  et  si  une  réduction  des  Posts  s'obtient, 
ce  ne  sera  pas  sans  une  opposition  acharnée  de  la  part  des  représentants 
des  localités  intéressées. 

Ëo  attendant,  le  ministre  de  la  guerre  a  mis  à  l'étude  un  système  qui 
diminuerait  beaucoup  les  dépenses  et  les  tracas  auxquels  sont  astreints 
\^s  officiers  appelés  à  changer  de  garnison  :  il  s'agit  de  la  fourniture  à 
ceux-ci,  par  l'Etat,  du  mobilier  nécessaire  à  leur  ménage.  Le  quartier- 
maître  de  chaque  Posts  serait  en  effet  à  même  de  meubler  les  cottages 
d'officier  à  bon  compte;  et  l'administralion  ne  demanderait  aux  intéressés 
qu'un  loyer  suffisant  pour  couvrir  ses  avances  ainsi  que  les  frais  d'entre- 
tien. Une  semblable  mesure  serait  bien  accueillie  de  nos  officiers,  en  gé- 
néral peu  fortunés,  et  qui  sont  à  présent  contraints  soit  d'en  passer  par 
les  exigences  souvent  exorbitantes  du  commerce  local,  soit  de  transpor- 
teur avec  eux  leurs  meubles,  à  grands  frais,  à  des  distances  parfois 
énormes. 

Soit  dit  entre  parenthèse,  il  semble  y  avoir  quelque  relation  entre  la 
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diminution  projetée  du  nonibre  des  garnisons  et  un  plan  auquel  le  niinisiro 
a  fait  allusion  l'autre  jour,  et  qui  constituerait  chez  nous  uno  innovation 
de  la  plus  haute  importance  :  le  groupement  de  Tinfanterle  et  de  la  cava- 
lerie en  brigades  dès  le  temps  de  paix.  La  loi  du  26  avril  1888,  passée  au 
moment  de  la  guerre  contre  TEspagne,  autorisait  la  formation,  en  cns 
d'hostilités,  de  brigades  composées  de  trois  régiments.  A  cette  époque, 
toutes  les  unités  régulièresiou  volontaires  furent  groupées  en  brigades, 
divisions  et  corps  d'armée,  pour  les  besoins  du  moment,  absolument 
comme  cela  eut  lieu  en  France  lors  de  la  déclaration  de  gueire  contre 
l'Allemagne.  II  paraîtrait  qu'on  ait  l'intention  d'arriver  progressivemeot  à 
cette  classification  sur  le  pied  de  paix  et  d'une  manière  permanente  : 
questionné  en  effet  sur  les  raisons  qui  font  limiter  aujourd'hui  le  nombn - 
des  brigadiers  généraux  à  quinze,  le  ministre  répondit  que  ce  chiffre  était 
suffisant  pour  la  répartition  prochaine  des  45  régiments  d'infanterie  et 
cavalerie  en  brigade  de  trois  régiments.  Il  y  aurait  là,  véritablement,  un 
progrès  des  plus  sérieux,  car  ce  qui  manque  surtout  à  nos  réguliers,  c'est 
la  cohésion  et  aussi  l'uniformité  d'instruction.  Sur  ce  point  la  garde  na- 
tionale des  grands  Etats,  comme  New- York,  NewJersey,  Pennsylvanie, 
etc.,  est  en  avance  sur  l'armée  :  l'infanterie  de  ces  milices  est  depuis 
longtemps  groupée  par  brigades  ayant  respectivement  leur  cavalerie, 
artillerie,  service  auxiliaire,  etc. 

Je  parlais  à  l'instant  des  Posts  sur  les  frontières  de  mer.  Actuelle- 
ment, un  très  grand  nombre  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  nos  «  forts 
d'arrêt  maritimes  »  n'ont  —  et  n'auraient  en  cas  de  mobilisation  —  d'autre 
garnison  que  des  batteries  d'artillerie  de  côte.  L'absence  totale  d'infan- 
terie dans  ces  ouvrages  inquiète  certains  stratégistes  qui  se  demandent, 
non  sans  anxiété,  comment  on  assurerait  les  communications  entre  les 
forts,  et  comment  on  surveillerait  les  baies,  les  anses  pour  découvrir  les 
reconnaissances  ennemies  et  déjouer  les  tentatives  de  débarquement- 
Dans  un  numéro  récent  du  Journal  of  the  Vniied  States  ArtiUery,  le  capi- 
taine F.  W.  Goe  préconise  un  plan  fort  rationnel,  et  non  sans  quelque  ana- 
logie avec  celui  adopté  en  Suisse  pour  la  défense  de  St-Maurice  et  du 
Gothard. 

11  consisterait  à  organiser,  eh  tout  ou  en  partie,  les  gardes  nationales 
respectives  des  divers  Etats  côtiers  en  infanterie  de  forteresse.  D'après 
l'auteur,  on  aurait  ainsi,  dès  le  début  de  la  mobilisation,  réparties  sur 
toutes  les  côtes,  des  compagnies  composées  d'hommes  familiers  avec  la 
topographie  locale,  tout  en  laissant  l'infanterie  régulière  disponible  pour 
une  besogne  plus  active.  \  mon  humble  avis,  c'est  là  une  idée  qui  mérite 
attention;  pour  quiconque  cormatt  les  aptitudes  des  volontaires,  ce  sys- 
tème aurait  le  grand  avantage  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ces 
troupes  tant  soit  peu  douteuses,  qui  n'ont  jamais  eu,  chez  nous,  quelque 
valeur  que  clans  les  opérations  défensives  de  l'ordre  le  plus  simple,  à 
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oioins,  bien  entendu,  d'avoir  été  soumises  à  un  long  entraînement.  Or, 
avec  les  principes  de  la  stratégie  moderne,  le  tenàps  manquera  toujours 
pour  cet  entraînement.  On  n'en  est  plus  aux  errements  de  la  guerre  de 
sécession! 

A  propos  de  guerre,  celte  des  Philippines  peut  être  enfin  considérée 
comme  terniinée.  En  somme,  du  4  février  t899,  début  des  hostilités  contre 
tes  rebelles,  au  4  juillet  1902,  époque  où  furent  dressées  les  statistiques 
officielles  et  après  laquelle  il  n'y  eut  plus  d'afïaire  sérieuse,  on  compta 
i811  engagements  plus  ou  moins  importants.  Le  tableau  suivant  où  j'ai 
résumé  les  cbifTres  des  rapports  faits  au  ministre  de  la  guerre,  donne  la 
décomposition  des  pertes  durant  cette  période. 

Armée  régulière.  Volontaire^.  Totaux. 

Officiers.    Troupe.         Officier»,     Troupe.        Oflicicn».     Troupe.- 

Tués       32  344  22  379  54  723 

Morts  de  leurs  blessures  9  89  .        7  122  16  211 

»       de  maladies.    .    .  '24  1500  21  1027  45  2527 

*       d'autres  causes    .  8  425»  14  142  22  567 


73        2358  64        1670  137        4028 

Blessés 65        1115         128       1603         193       2718* 

J'avais  l'intention  de  vous  parler  aujourd'hui  de  la  nouvelle  loi  de  mi- 
lices, signée  par  le  président  Roosevelt  il  y  a  quelques  semaines.  Malheu- 
reusement cet  .4c/  a  le  grave  défaut  de  manquer  de  clarté;  et  il  est  im- 
possible de  l'apprécier  sainement  avant  que  le  ministre  ait  fait  paraître 
les  commentaires  et  explications  qui  lui  sont  réclamés  en  ce  moment  par 
les  Etats  intéressés. 

Force  nous  est  donc  d'attendre  jusqu'à  la  prochaine  chronique. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

U  question  de  Bizorte.  —  Protocole  militaire  :  la  rédaction  des  lettres  et  dos 
ordres.  —  Deux  descriptions  de  la  vie  militaire.  —  Deux  livres.  —  Dans  la 
Rgrue  politique  et  parlementaire. 

Le  voyage  du  Président  de  la  République  en  Tunisie,  a  appelé  l'atten- 
tion sur  Bizerte.  Les  journaux  nous  ont  appris  que  le  général  Marmier, 
gouverneur  de  cette  place,  en  a  fait  les  hormeurs  à  M.  Loubet  :  il  lui  en  a 
expliqué  l'importance  stratégique  ;  il  lui  a  montré  *  en  détail  l'installation 
tout  à  fait  remarquable  du  fort,  les  ouvrages  de  défense,  les  batteries,  les 
mitrailleuses.  » 

*  £o  grande  partie  rioyt'h  af*cideiitcllcai(!ut  |K'rulaiit  le»  uianlnî,  dans  rinltTicur. 
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Un  des  officiers  qui  accompagnaient  le  chef  de  TËtat,  et  avec  lequel  je 
parlais  de  cette  visite,  m'a  dit  que,  en  effet,  on  est  en  train  de  transforoier 
le  bassin  de  Bizerte  en  un  c  lac  retranché  »  tout  à  fait  grandiose.  Jamais 
on  n'aura  vu  une  aussi  formidable  accumulation  de  moyens  de  défense,  si 
le  Parlement  continue  à  voter,  sans  observation,  les  crédits  qu'on  lui  de- 
mande pour  cet  objet.  Les  mots  :  c  Défense  de  Bizerte!  »  ont  sur  le  Trésor 
une  puissance  comparable  à  celle  de  :  c  Sésame,  ouvre-toi  !  »  Y  a-t-il  un 
député  ou  un  sénateur  qui  s'aviserait  de  marchander  des  millions  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  d'un  port  qui,  à  lui  seul,  disait  Jules 
Ferry,  vaut  toute  la  Tunisie  et  justifie  l'occupation  de  ce  pays?  On  ne 
saurait  trop  louer  le  sentiment  patriotique  qui  inspire  cette  générosité. 
Cependant  notre  interlocuteur  ne  nous  a  pas  caché  qu'il  lui  semble  qu*on 
va  un  peu  loin. 

Sous  prétexte  que  le  lac  de  Bizerte  est  précieux,  on  le  met  à  l'abri  cie 
toutes  les  convoitises.  On  a  envisagé  le  cas  d'un  débarquement,  d'un 
bombardement,  d'une  surprise,  et  on  a  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  parer  à  ces  éventualités  :  on  a  accéléré  la  vitesse  de  tir  des 
pièces;  on  a  rapproché  des  batteries  leurs  magasins  de  munitions  de 
façon  à  faciliter  le  chargement;  on  a  amélioré  les  projectiles  explosifs.. 
(Ce  sont  ces  obus  perfectionnés  qui  ont  eu  l'honneur  d'éclater  le  28  avril 
en  présence  du  président  de  la  République!...)  On  a  multiplié  les  projecteurs 
puissants  qui  éclairent  la  mer,  le  lac  ou  les  terres;  on  a  augmenté  la  flot- 
tille chargée  d'assurer  la  défense  mobile,  et  on  va  encore  la  renforcer  de 
quelques  torpilleurs;  on  se  propose  d'élargir  le  goulet  pour  rendre  impos- 
sible une  tentative  de  <  mise  en  bouteille  t  comme  celle  de  Santiago-de- 
Cuba;  on  en  a  contourné  l'entrée  de  ce  goulet  (ou  de  ce  goulot!)  pour 
forcer  tout  navire  qui  veut  pénétrer  dans  le  bassm  à  décrire  une  série  de 
courbes,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'à  faible  vitesse,  et  ce  qui  l'oblige  à 
passer  sous  le  feu  de  batteries  convergentes. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  prévu  le  cas  où  le  sol  serait  miné,  ni  qu'on 
se  soit  mis  à  l'abri  d'une  descente  de  ballon  :  mais  rassurez-vous  (je  con- 
tinue toujours  à  transcrire,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  parle),  rassurez -vous, 
on  y  arrivera  :  on  finira  par  mettre  le  lac  sous  coupole,  après  l'avoir  en- 
touré d'une  ceinture  de  forts.  On  n'avait  jamais  vu  un  lac  retranché  ;  mais, 
pour  la  première  fois  qu'on  en  verra  un,  le  spectacle  promet  d'être  beau. 
Ce  n'est  pas  seulement  des  millions  qu'on  engloutit  dans  cette  entreprise, 
qu'on  noie  dans  cette  eau  :  ce  sont  encore  des  milliers  et  des  milliers  de 
soldats  qu'on  immobilise.  Pour  occuper  tant  d'ouvrages,  on  réclame  quelque 
chose  comme  45  000  hommes,  soit  une  garnison  qui  représenterait,  à  elle 
seule,  le  dixième  des  forces  combattantes  du  pays  sur  pied  de  paix! 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  là  une  exagération,  moins  considérable, 
probahlem«'nt,  que  ne  le  prétend  mon  paradoxal  interlocuteur,  mais  bien 
regrettable  encore  par  le  chiffre  des  effectifs  nécessaires  et  l'immensité 
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des  dépenses  effectuées  ou  prévues.  C'est  dans  l'afTolement  de  Facboda, 
sans  réfléchir,  sans  étudier,  qu'on  a  arrêté  le  programme  des  travaux  en 
cours.  Peut-ôtre  y  était-on  poussé  par  certaines  personnes  dont  Tintérét 
est  engagé  à  ce  que  les  travaux  se  fassent,  et  par  des  mégalomanes,  et 
par  des  fonctionnaires  auxquels  il  n'échappe  pas  qu'il  est  toujours  bon 
soit  de  se  rendre  indispensable,  soit  d'élargir  le  domaine  des  attributions 
dont  on  est  chargé.  Toujours  est-il  que,  à  une  heure  où  l'équilibre  budgé- 
taire est  difficile  à  obtenir,  il  ne  s'eêt  trouvé  personne  pour  protester 
contre  les  prodigalités  auxquelles  le  gouvernement  convie  les  Chambres. 
Il  est  vrai  qu'on  a  donné  à  Bizerle  les  canons  qui  armaient  Tunis,  et 
qu'ainsi  on  a  l'air  d'avoir  été  à  l'économie  ;  mais  il  faut  bien  s'attendre  à 
ce  que  Tunis,  laissée  sans  défense,  réclame  son  artillerie,  et  il  sera  im- 
possible, alors,  de  la  lui  refuser. 


J'ai  eu  grand  plaisir  à  apprendre  que  le  style  militaire  allait  être  sini- 
pliRé.  Que  de  fois,  depuis  que  j'écris  dans  la  Revue  militaire  suisse,  et 
antérieurement,  ne  me  suis-Je  pas  élevé  contre  les:  c  J'ai  l'honneur...  >  et 
les:  f  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  être  assez  bon  pour  avoir  l'obligeance 
de...  !  9  J*ai  donc,  sur  ce  point,  obtenu  gain  de  cause.  Un  jour,  je  l'espère, 
je  finirai  par  obtenir  aussi  la  suppression  de  l'horripilante  c  troisième  per- 
sonne. »  En  parlant  de  soi,  les  souverains  disaient  :  t  Nous,  empereur  des 
Krançais....  >  En  parlant  de  soi,  un  chef  de  corps  rédigeant  une  c  décision  » 
se  garderait  bien  de  dire  :  c  Je  rappelle  aux  commandnnts  de  compa- 
gnie... >  Il  libelle  ainsi  :  c  Le  colonel  commandant  le  régiment  a  l'honneur 
de  rappeler  à  MM.  les  capitaines  commandant  les  compagnies...  »  N'est-ce 
pas  Novikow  qui  a  supputé  dans  son  élude  sur  Les  gaspillages  dans  la 
%ocUié  moderne  tout  ce  qu'on  dépensait  d'encre,  de  papier  et  de  temps  à 
ces  futilités  protocolaires? 

Il  peut  sembler  surprenant  qu'on  attache  une  importance  quelconque  à 
d'aussi  menus  détails  de  rédaction.  Une  grande  querelle  s'est  pourtant 
élevée  dans  notre  état-major  (et  non  sans  raison,  à  mon  sens,)  pour  déter- 
miner s'il  convient  de  couper  les  ordres  en  tranches  numérotées  et  éti- 
quetées, c'eSt-à-dire  en  les  divisant  en  paragraphes,  dont  tel  soit  intitulé  - 
Malades  ;  tel  autre  :  Distributions,  et  ainsi  de  suite.  Ces  rubriques  rendent 
la  lecture  facile  et  permettent  de  trouver  aisément,  du  premier  coup,  les 
renseignements  dont  on  a  besoin. 

—  Hélas  !  s'écrient  certaines  gens,  on  ne  les  y  trouve  que  trop  aisé- 
menL  Chacun  va  droit  à  ce  qu'il  désire  savoir  ;  il  néglige  le  reste,  et  il 
risque,  dès  lors,  de  laisser  échapper  une  prescription  qui  le  concerne. 
Un  officier  est  arrivé  au  cantonnement  éreinté,  après  une  journée  de 
marches  et  de  combats  panachés,  il  s'est  péniblement  installé  ;  il  s'est 
couché  exténué.  Au  beau  milieu  de  ia  nuit,  un  planton  apporte  l'ordre  pour 
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le  lendemain.  Notre  homme  se  réveille,  se  frotte  les  yeux,  cherche  sur  lo 
papier  l'heure  du  départ,  et,  ce  renseignement  trouvé,  il  se  bome  à  dire 
au  planton:  a  Que  linon  ordonnance  vienne  me  réveiller  demain  matin  h 
telle  heure.  » 

Après  quoi,  il  se  retourne  sur  son  traversin  et  il  se  rendort  benoî- 
tement, sans  se  douter  que,  dix  lignes  plus  haut  ou  vingt  lignes  plus  bas 
Tordre  indiquait  des  mesures  à  prendre  d'urgence.  Conclusion:  ohligrz 
l'olflcier  qui  reçoit  ce  papier  à  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  ;  enchaînez  vos 
phrases,  de  fagon  &  ne  pas  lui  rendre  sa  besogne  facile  et  à  secouer  sa 
parusse,  loin  de  la  satisfaire, 

—  Eh  !  oui,  une  ménagère  qui  a  rangé  les  vêtements  d'hiver  dans  une 
caisse  lorsque  J'été  vient,  risque,  si  elle  ne  les  visite  pas  de  temps  en 
temps,  de  les  retrouver  mangés  des  vers,  lorsqu'elle  les  déballera  à  la 
mauvaise  saison.  Mieux  vaudrait  donc  qu'elle  mélange&t  les  vêtements 
d'hiver  avec  les  autres,  de  façon  que,  en  prenant  un  de  ceux-ci,  on  ne  pOt 
faire  autrement  que  de  remuer  tous  ceux-là,  de  façon  à  leur  faire  prendre 
l'air.  Mais  est-ce  vraiment  pratique,  et  faut- il  donc  supposer  à  priori  que 
la  ménagère  sera  négligente  ? 

Et,  pareillement,  est-il  judicieux  d'échafauder  les  règles  de  rédaction 
des  ordres  sur  cette  hypothèse,  que  les  officiers  sont  paresseux  et  plus 
préoccupés  de  dormir  que  d'assurer  leur  service  ?  S'ils  sont  de  cet  acabit, 
ils  se  garderont  de  lire  les  phrases  dont  se  composera  l'ordre,  si  c  enchaî- 
nées »  qu'elles  soient  :  s'ils  sont  consciencieux,  comme  ils  doivent  l'être, 
comme  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  le  soient,  ils  béniront  la  sagesse  du 
chef  d'état- major  qui,  en  coupant  par  tranches  l'indigeste  galette,  en  aura 
rendu  l'absorption  plus  facile.  Ils  se  dispenseront  d'autant  moins  de  lire 
que  la  lecture  se  trouvera  rendue  plus  aisée  par  la  division  en  paragraphes 
distincts  portant  chacun  un  numéro  et  un  titre... 

...  Vous  pensez  bien  que  je  me  garderai  de  prendre  parti  dans  un  tel 
débat.  Je  me  borne  à  mettre  sous  vos  yeux  le  pour  et  le  contre.  Puissé-j«' 
ne  pas  exciter  par  là  des  passions  tumultueuses  !  Notre  état-major  a  tel- 
lement peur  de  déchaîner  les  esprits  par  ces  questions  capitales  qu'il  ne  les 
traite  qu'à  huis  clos,  dans  des  documents  confidentiels  qui  ne  sont  pas 
encore  venus,  je  crois,  au  grand  jour  de  la  publicité.  Nous  verrons  bien 
ce  que  cette  publicité  produira. 


On  sait  assez  (on  ne  sait  que  trop,  peut-être  !)  la  grande  place  que  je 
donne,  dans  mes  chroniques,  aux  questions  de  psychologie  militaire.  Je 
m'en  excuse.  Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  lecteurs  préfèrent  des  in- 
formations précises,  des  documents  exacts,  des  faits  tangibles.  Aussi 
m'elTorcé-je  de  réduire  au  minimum  mes  incursions,  mes  digressions  (au 
sens  étymologique  du  mot)  «lans  li;s  études  de  mœurs.  Je  ne  peux  pour- 
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uni  me  dispenser  absolument  d'en  parler,  attendu  que  le  mal  dont  souffre 
noire  armée  me  paraît  être  surtout  d*ordre  moral  ;  c'est  l'àme,  en  elle,  qui 
est  atteinte.  Et  c*est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  lire  et  j'ai  lu,  avec  un  intérêt 
poignant,  deux  romans,  l'un  réaliste  et  t)ruta1,  Tautre  idéaliste  et  tendre, 
dans  lesquels  abondent  les  observations  pénétrantes  et  les  remarques 
exactes  sur  ia  mentalité  du  soldat,  du  sous-officier,  de  l'offlcier. 

Je  ne  dirai  pas  que  j'aime  Gai^isonards,  de  Guy  Rabaud.  Oh  !  non  :  ses 
tendances  sont  diamétralement  opposées  aux  miennes.  C'est  une  œuvro 
lie  haine  concentrée.  Mais  il  n*y  manque  ni  force  ni  talent.  Je  dirai  du  style 
ce  que  je  pense  du  fond  :  c'est  incorrect,  c'est  lâché,  c'est  plein  d'expres- 
sions impropres,  voire  ridicules,  et  pourtant  c'est  puissant,  c'est  d'un  rendu 
liés  juste,  c'ost  vivant.  On  sort  de  celte  lecture  écœuré,  découragé:  je 
connais  peu  de  tableaux  de  la  servitude  militaire  qui  soient  aussi  poussés 
au  noir  que  celui-là.  On  n'y  voit  que  des  vilenies.  L  î  peintre  n'a  repré- 
vnlé  que  de  petits  esprits,  que  des  âmes  sordides.  En  vain  a-t-il  cherché 
à  nous  montrer  quelques  hommes  de  cœur,  à  commencer  par  son  héros. 
Us  ont  pu  avoir  di>  cœur  :  ils  n'en  ont  plus.  Ils  se  sont  vidés,  détériorés, 
dans  ce  milieu  odieux  dont  l'action  est  déprimante.  Mais,  si  vous  faites  ia 
part  de  la  déformation  caricaturale,  vous  reconnaîtrez  un  fond  dt'  vérité 
dans  ces  descriptions,  d'où  se  dégage  un  malaise  pénible. 

Tout  autre  est  l'Impression  que  laisse  La  Raee,  de  Fernand  Dacré 
•Paris,  librairie  Pion).  Voici  un  livre  réconfortant  et  bienfaisant,  où  nous 
voyons  une  Ibule  de  braves  gens,  de  bons  chefs,  de  soldats  dévoués.  Le 
héros  lai- môme  est  un  honnête  gargon,  en  dépit  de  la  défaillance  (très 
expliquée,  du  reste,  et  presque  explicable),  qui  l'amène  à  déserter.  C'est 
pour  remplir  un  devoir  de  famille  qu'il  manque  au  devoir  militaire.  Il  se 
réfugie  à  Lausanne,  où  il  reste  pendant  près  de  300  pages.  Il  y  trouve  une 
situation  brillante,  honorée,  et  qui  serait  tout  à  fait  heureuse,  si  le  remords 
ne  grandissait  pas  peu  à  peu  en  lui,  par  une  lente  évolution  dont  les  trois 
cents  pages  dont  je  parlais  nous  montrent  les  progrès  successifs.  Inter- 
nationaliste, naguère,  il  devient  insensiblement  patriote. 

L«  voici  en  Siiisso.  Ici,  il  comprend,  pour  en  ctrc  privé,  combien  il  aimait 
«>/i  piys.  La  nostalgie  fait  plus  qm  le^  arguments  les  plus  habiles.  La  notion 
'If  patrie  pénètre  en  lui  en  même  temps  (jue  la  notion  du  devoii  militaire.  La 
honte  d  être  confondu  avec  d'autres  hommes,  déserteurs,  eux,  pour  des  motifs 
inavouables,  lui  rendra  désormais  intolérable  la  ville  qui  les  abrite  aussi.  Et 
1«  sentiment  l'emporte  sur  la  raison,  qui  lui  souffle  de  conserver  le  bonheur 
'onquis;  les  remords  le  dévorent,  la  crise  éclate,  irrésistible  ;  il  ne  vcui  plus 
vivre  ainsi,  il  rentre... 

Vous  voyez  comme  l'afTabulation  est  simple,  comme  la  «  moralité  »  est 

saine,  comme  le  style  est  aisé,  correct,  coulant,    sinon  très  éclatant  et 

I     f'oloré.  Los  détails  ne  manquent  pas  d'intérêt,  et  le  livre  se  lit  avec  un 

i     plaisir  que  l'émotion  avive.  Je  ne  sais  si  la  peinture  qu'on  y  voit  de  la 

l 
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vie  vaudoise  est  exact;  mais  le  portrait  qui  y  est  tracé  des  mœurs  mtH- 
taîres  est  ressemblant,  encore  qu'un  peu  «  berquinisé,  •  flatté,  idéalis<^^  | 
Après  que  M.  Guy  Rabaud  nous  avait  montré  les  choses  si  en  noir,  quel  j 
soulagement  de  les  voir  en  bleu  de  ciel  et  en  rose  tendre  !... 


La  librairie  Berger-Levraull  vient  de  m'envoyer  un  très  gros  volume, 
dont  je  n*ai  pas  le  temps  de  rendre  compte  ce  mois-ci,  mais  que  je  tiens 
à  signaler  d*ores  et  déjà,  car  on  ne  saurait  se  dispenser  d^appeler  Talten- 
tion  sur  une  œuvre  aussi  considérable.  Le  public  militaire  doit  se  hftter 
de  la  connaître.  C'est  le  recueil  des  conférences  sur  Tart  militaire  faites, 
à  Técole  supérieure  de  guerre,  par  le  lieutenant-colonel  d^artillerie  F. 
Foch,  breveté  d'état-major,  sous  ce  titre  ;  Des  principes  àe  la  guerre.  J'ai 
entendu  dire  que  cette  publication  fera  époque,  et  je  n'en  suis  pas  sur* 
pris.  Mais  il  y  a  tant  de  choses  là  dedans,  c'est  si  substantiel,  si  varié,  si 
touffu  (je  serais  môme  tenté  de  dire  :  si  confus),  et  tout  au  moins,  ai  en- 
chevêtré; le  développement  des  idées  y  est  d'une  forme  tellement  caba- 
listique; il  est  enveloppé  parfois  d'une  telle  obscurité,  à  force  de  conci- 
sion, par  suite  aussi  de  l'emploi  d'un  style  elliptique  et  heurté,  ainsi  que 
de  dispositions  typographiques  inusitées,  cette  œuvre  est,  en  un  mot, 
tellement  personnelle  et  en  contradiction  avec  la  plupart  des  autres  traités 
d'art  militaire,  qu'il  ne  sufflt  pas  de  l'avoir  parcourue  pour  pouvoir  en 
parler  :  je  demande  donc  qu'on  veuille  bien  me  faire  crédit,  et  je  réserve 
mon  jugement. 

Avec  l'étude  si  simple,  si  sobre,  si  bi(^n  ordonnée,  que  le  général  Andry 
vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Projet  de  règlement  sur  Vexerciee  et 
les  manœuvres  de  Vinfanterie^  nous  passons  de  la  grande  tactique  et  de  la 
stratégie  à  la  tactique  de  détail.  Et  nous  passons  aussi  du  scintillement 
éblouissant  et  aveuglant,  de  la  fatigante  profusion  des  lumières  fulguran- 
tes, à  la  tranquille  et  douce  clarté  du  simple  bon  sens. 

Le  général  regrette  les  mouvemc^nts  de  parade,  et  je  ne  l'en  blâme 
pas.  Il  est  résolument  conservateur,  en  quoi  je  trouve  qu'il  n'a  pas  tort  II 
estime  qu'il  ne  faut  faire  des  changements  que  si  on  a  4  des  raisons  bien 
sérieuses  »  pour  s'y  décider.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  hostile  au  progrès,  car 
il  préconise  diverses  innovations  en  faveur  desquelles  il  donne  c  des  rai- 
sons bien  sérieuses.  »  Ainsi,  il  propose,  comme  formation  de  manœuvre, 
la  ligne  de  sections  par  quatre  (par  Je  flanc),  qu'il  préfère,  et  de  beaucoup 
•—  avec  raison,  je  crois,  —  à  la  colonne  de  compagnie  manœuvrant  par  le 
front  des  subdivisions,  formation  que  le  nouveau  règlement  semble  consi- 
dérer comme  primordiale. 

L'auteur  critique  aussi  les  formations  de  rassemblement  qu'indiquent 
ce  règlement.  Elles  rappellent  trop,  dit-il,  la  phalange  macédonnienne  : 
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La  place  ne  manque  (Mis  en  terrains  variés,  aux  manœuvres,  et  encore 
moins  à  la  guerre  :  pourquoi  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  détruire  sa  troupe  par 
une  seule  batterie  d'artillerie  ennemie  ?  Car,  comment  saura-t-on  qu*on  est  à 
{xirtêe  de  l'artillerie  et  qu'il  faut  ouvrir  les  intervalles?  En  recevant  des  coups 
de  caoon.  Il  sera  trop  tard,  alors,  pour  s'étendre. 

Quelle  que  soit  Tunité,  elle  doit  toujours  être  en  état  de  manœuvrer.  Une 
trvjupe  rassemblée  à  six  pas  est  hors  d'état  de  manœuvrer  vite... 

...  il  semble  que  l'on  doit  entendre  par  unité  rassemblée  une  unité  en  état 
•le  prendre  instantanément  la  formation  de  combat  et  non  une  unité  serrée 
dans  Tespace  minimum. 

Les  secondes  parties  des  titres  III,  IV  et  V  sont  très  bien  traitées  :  le 
combat  de  la  compagnie,  le  combat  du  bataillon  sont  très  bien  exposés. 
De  loin  en  loin  s'y  glisse  une  critique  fort  juste.  Celle-ci,  par  exemple  : 

Quoique  tous  les  règlements  indiquent  que  le  combat  encadré  est  le  combat 
cormal,  en  réalité,  on  n'étudie  pour  ainsi  dire  que  le  combat  des  unités  isolées. 

Je  recommande  à  l'attention  du  lecteur  les  passages  relatifs  au  ravi- 
taillefnent  en  munitions  et  à  l'étendue  du  front  à  occuper.  Le  général 
Andry  ne  veut  pas  qu'on  flxe  des  chiffres,  en  limitant  à  900  mètres,  par 
exemple,  le  front  du  bataillon,  à  2400  celui  de  la  brigade.  Indiquer  des 
longueurs,  c'est  ne  tenir  aucun  compte  des  circonstances  :  il  pourra  fort 
bien  arriver  qu'une  compagnie  avant-garde  d'un  bataillon  occupe  tous 
les  points  d*appui  qui  se  trouvent  dans  la  zone  d'action  de  ce  bataillon,  et 
elle  aura  raison  de  le  faire,  dût-elle  s'éparpiller  sur  une  demi-lieue  de 
terrain. 

Peut-être,  à  l'école  du  bataillon,  l'auteur  n'a-t-il  pas  mis  assez  en  relief 
les  mérites  de  la  formation  en  losange.  Au  contraire,  il  montre  nettement 
les  avantages  et  les  inconvénients  que  comporte  la  boussole  comme 
moyen  de  direction.  Cet  instrument  ne  doit  servir  qu'à  orienter  apjH'oxi' 
inaCtoemenf.  Vouloir  l'employer  «  à  assurer  la  rigidité  des  formations  de 
marche,  »  c'est  une  erreur  analogue  à  celle  que  commettaient  les  Prus- 
siens lorsque^  dan»  les  années  qui  ont  suivi  la  mort  du  grand  Frédéric, 
ils  manœuvraient  à  l'astrolabe!  Rien  de  plus  juste  que  cette  observation. 
Le  général  Andry  n'a  pas  moins  raison  lorsqu'il  demande  que  les  indi- 
cations relatives  au  combat  soient  plus  détaillées  qu'elles  ne  le  sont  dans 
le  règlement.  Bréviaire  des  officiers  tant  de  l'armée  active  que  de  la  ré- 
serve ou  de  l'armée  territoriale,  ce  règlement  doit  contenir  tout  l'essen- 
tiel, non  à  l'usage  de  ceux  qui  savent,  m^is  en  vue  des  ignorants,  t  On  a 
une  tendance  à  croire  que  les  autres  comprennent  lorscue  Ton  comprend 
soi-même,  •  dit  fort  justement  l'auteur.  Et  il  fait  du  combat  du  bataillon 
un  exposé  très  complet,  plein  d'idées  justes  et  pratiques,  dont  il  faut  sou- 
haiter qu'on  s'inspire  en  haut  lieu  lorsqu'on  arrêtera  la  rédaction  définitive 
du  règlement,  puisque  tant  est  que  le  texte  du  8  ortobre  1tX)2  est  encore 
provisoire. 
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La  question  est  de  savoir  s'il  faut  considérer  Tarmée  romme  la  saiiv*^- 
^^arde  de  l'Empire  qui,  divisé  comme  il  est,  en  une  foule  de  nationalités 
rivales,  passe  pour  devoir  se  disloquer  au  premier  choc,  ou,  t  au  contraire, 
Tarmée,  —  qui,  en  Autriche  comme  dans  le  reste  de  r£urope,  n'est  qu'une 
des  foiTnes  de  la  nation  sous  les  armes,  —  ne  serait  elle  pas  précisément 
cet  élément  de  force  organisée  dont  toute  révolution  a  besoin  pour  triom- 
pher? » 

A  cette  question,  M.  Emile  Terquem  répond  : 

L'annéo  austro-honffroise  est  une  institution  bien  moins  nationale  «lU.- 
dynasti(|ue  (si  on  en  excepte  peut-être  la  honved  ma^ryare). 

Ltî  soldai  est  avant  tout  l'homme  de  l'Empereur  et  tous  les  devoirs  mil.- 
laii*es  dérivent  du  dévouement  à  sa  personne. 

Il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler,  d'autre  part,  (jue  la  violence  des  iMilémiijue^ 
<lo  races  a  fortement  désattectionné  les  populations  du  fétichisme  imiK^riai. 
(vomuie  nous  l'avons  montré  au  début  de  cette  étude,  les  énergies  individut^llc^ 
sont  bien  moins  prêtes  à  se  grouper  pour  la  défense  d'un  souverain  coiiinitin 
qu'à  se  combattre  les  une  les  autres. 

Pour  tenter  de  réagir  contre  ces  tendances,  les  règlements  militaires  ont 
institué  un  véritable  culte  de  la  personne  de  l'Empereur,  culte  qui  a  ses  rite^, 
sa  phraséologie  rituelle  spéciale,  et  qui  se  lie  étroitement  aux  pratiques  «li*^ 
diverses  religions  officielles.  Ce  caractère  religieux  répandu  autour  de  la  per- 
sonne de  TEmpereur  et  Roi,  chef  suprême  de  l'armée,  est  bien  fait  pour  frapj*«*î 
des  hommes,  en  général  peu  éclairés,  en  majorité  animés  de  fois  très  anlentc^. 
allant  pres(|ue  toujours  jusqu'au  fanatisme. 

On  devine  la  conclusion. 


Dans  la  Reoue  politique  et  parlementaire  (livraison  du  10  mars),  j*ai  :\ 
signaler  deux  articles  intéressants.  C'est  d'abord  une  critique  assez  serrée 
du  projet  de  loi  sur  l'avancement  des  officiers.  Elle  a  pour  auteur  le  capi- 
taine André  Gavet,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  que  j'aime  à  ci  tir 
(L'art  de  commander)  :  une  pénible  inRrmité  a  obligé  cet  officier  à  prendre 
sa  retraite.  Heureusement  l'armée  profite  encore  de  sa  vigueur  intellec- 
tuelle; elle  peut  môme  profiter  mieux  que  par  le  passé  de  l'indépendance 
de  sa  pensée.  Il  a  déjà  publié  sur  Torigine  des  officiers,  dans  le  même 
rficueil,  une  étude  qui  a  paru  le  10  septembre  dernier.  J'ai  toujours  grand 
plaisir  à  signaler,  lorsqu'ils  en  vaudront  la  peine,  les  articles  militaires 
que  les  gens  du  métier  n'auraient  sans  doute  pas  l'idée  d'aller  chercher 
dans  des  périodiques  qui  n'ont  rien  de  militaire.  Ceux-ci  méritent  d'être 
lus. 

Le  même  numéro  du  10  mars  de  la  lievue  politique  et  parlementaire 
donne  des  notes  de  voyage  rapportées  d'Autriche- Hongrie  par  M.  Emile 
T'npiern,  ancien  lieutenant  d'artillerie,  et  qui,  ù  ce  titre,  s'est  particyliA- 
rcincnl  iiih'Mcssc  amk   choses  de  Tarm^c  anslro- hongroise.  Les  obser- 
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rations  qu'il  a  recueillies  au  sujet  de  celle-ci  m'ont  paru  très  neuves  et 
pénétrantes.  Elles  ont  bouleversé  les  idées  que  je  in*étais  faites  à  son 
sajet. 

Cette  conclusion,  je  la  trouve  formulée  dans  la  Revue  politique  et  parle- 
mentaire du  10  de  ce  mois.  La  voici  : 

Ni  par  en  haut,  ni  par  en  bas,  la  sédition  militaire  no  semble..,  guère  pos- 
sible, et,  par  suite,  toute  séparation  violente  (i*une  province  du  reste  do  la  mo- 
narchie. 

Avec  la  forte  organisation  des  corps  d'officiers  des  trois  armées  et  la  pro- 
[X)rtion  des  cadres  permanents  dans  les  troupes  en  campagne,  il  est  difficile 
ladmettre  que  les  troupes  parviendraient  à  se  débarrasser,  le  cas  échéant,  de 
K'urs  chefs  trop  loyalistes.  Quant  à  tirer  spontanément  de  leurs  rangs  des  offi- 
ciers capables  de  les  diriger,  cela  semble  impossible,  car  la  masse  de  la  nation 
t-it  encore  trop  profondément  inculte  dans  la  presque  totale  étendue  de  l'em- 
pire, et  les  officiers  de  réserve,  très  sévèrement  surveillés  dans  leur  vie  civile, 
y  sont  en  nombre  relativement  infime... 

...  On  voit  donc  que  les  Austro- Hongrois  ont  quelque  raison  de  sourire  de 
lacuité  de  nos  alarmes  et  de  croire  dans  la  longévité  du  grand  corps  malade 
qu'est  la  double  monarchie. 

Cette  affirmation  catégorique,  étayée  sur  de  solides  observations  et 
sar  une  documentation  résistante,  ne  sera  sans  doute  pas  sans  étonner 
bien  des  gens.  En  tous  cas,  elle  a  fort  ébranlé  en  moi  les  convictions  que 
m'avaient  donnée  une  étude  nn  peu  trop  sommaire  de  la  question. 


CHHONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

U  réforme  de  Tarmée.  —  Dans  l'artillerie.  —  Nos  mancpuvres  de  1903.  — 
Edouard  Vil  on  Italie. 

Un  anonyme  qui,  certainement,  est  un  officier  d'une  grande  compé- 
tence, a  écrit  dans  le  Carrière  delta  Sera,  une  série  d'articles  intitulés  : 
■  Comme  les  dépenses  militaires  pourraient  être  plus  avantageusement 
utilisées.  » 

Nombre  de  ses  constatations  répondent  à  la  réalité  des  choses.  Il  paraît 
assez  probable  d'autre  part  que  ses  propositions  seront  discutées  par  les 
autorités  gouvernementales  et  qu'elles  entraîneront  quelques  modifica- 
tions dans  la  constitution  de  notre  armée.  Je  crois  donc  utile  de  vous  les 
faire  connaître  en  quelques  mots. 

La  motion  socialiste  dont  je  vous  ai  entretenu,  proposant  la  suppres- 
sion de  quatre  corps  d'armée,  soit  d'un  tiers  de  nos  unités  stratégiques, 
n'a  pas  été  votée  par  la  Chambre  des  députés.  Aussi  bien  cette  motion 
était-elle  une  motion  de  désorganisation.  Ne  pouvant  proposer,  comme 
100.3  29 
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ils  Tauraient  voulu,  la  suppression  de  Tarmée  entière,  ses  auteurs  s'étaient 
rabattus  sur  la  suppression  de  quatre  corps  d*armée,  sachant  fort  bien 
le  trouble  considérable  qui  en  résulterait  dans  la  constitution  de  nos  forces 
militaires.  En  Italie,  une  armée  qui  n'aurait  en  vue  que  la  défensive  n*est 
pas  possible. 

Donc,  l'idée  d'une  réduction  est  abandonnée.  Mais  il  faut  songer  h 
mettre  l'armée  entière  mieux  en  état  de  supporter  une  lutte  prolongée.  A 
cet  égard,  les  modifications  qui  suivent  sont  particulièrement  urgentes  : 

i.  Améliorer  notre  loi  de  recrutement.  Doivent  seuls  concourir  ù  la 
défense  du  pays  les  éléments  les  plus  robustes. 

2.  Asseoir  sur  des  bases  plus  rationnelles  la  répartition  des  recrutés 
entre  les  différentes  armes. 

3.  Supprimer  certaines  formations  au  bénéfice  des  autres. 

Notre  loi  sur  le  recrutement  est  démodée.  L'élément  qui  fonno  l'infan- 
terie n'est  pas  assez  vigoureux.  Â  peu  près  un  cinquième  des  recrues  de 
l'infanterie  sont  inaptes  aux  fatigues  d'une  guerre.  L'expérience  a  géné- 
ralement établi  celte  vérité.  L'Italie  dispose  d'une  population  nombreuse; 
celle-ci  permet  un  meilleur  choix. 

Dans  la  répartition  des  recrues  entre  les  armes,  on  devrait  attribuer  à 
rinfanterie  un  grand  nombre  d'hommes  forts  et  de  haute  taille.  Cest  elle 
qui,  toujours,  doit  avancer  en  première  ligne  et  le  plus  près  de  l'ennemi, 
qui  doit  faire  de  longues  étapes  à  pied  et  porter  sur  le  dos  un  sac  très 
lourd.  Tous  ces  petits  hommes  qui  garnissent  les  rangs  de  notre  infanterie 
devraient  passer  plutôt  aux  armes  à  cheval.  Nombre  de  cavaliers  et  d'ar* 
tilleurs  robustes  pourraient  avec  avantage  être  des  fantassins.  La  forco 
morale  de  Tinfanterie,  cette  reine  des  batailles,  en  serait  accrue  sensi- 
blement. 

Enfm,  nous  possédons  trop  d'unités  d'infanterie  spécialisées  :  bersagliers, 
grenadiers,  alpins,  soit  3C  bataillons,  ce  qui,  en  regard  de  nos  288  batail- 
lons de  ligne  est  une  proportion  trop  forte,  un  huitième,  tandis  qu'en  Alle- 
magne, par  exemple,  cette  proportion  est  à  peine  d'un  trentième.  U  ne 
conviendrait  pas  de  détruire  de  glorieuses  traditions,  mais  il  est  nécessaire 
de  réduire  l'importance  de  ces  formations  afin  de  ne  pas  appauvrir  trop 
l'infanterie  des  meilleurs  éléments.  Par  le  temps  qui  court,  l'infanterie 
doit  être  capable  de  combattre  quatre  ou  cinq  heures  de  temps  après 
avoir  parcouru  25  à  30  kilomètres  sans  laisser  de  traînards. 

On  propose  la  réduction  de  trois  compagnies  dans  chaque  régiment 
d'infanterie  et  de  bersagliers,  de  deux  escadrons  dans  chaque  régiment 
de  cavalerie,  d«'  deux  pièces  dans  chaque  batterie  d'artillerie.  Cette  me- 
sure équivaudrait  à  la  suppression  de  trois  corps  d*armée  sans  en  pré- 
senter les  inconvénients. 

La  diminution  de  l'infanterie  serait  compensée  par  une  meilleure  sé- 
Icelion.  Celle  de  la  cavalerie  ne  serait  pas  en  sensible  désavantage,  le^ 
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noa^elles  armes  &  feu  ayant  réduit  Timportance  de  cette  arme.  Une  partie 
de  sa  mission  peut  d'ailleurs  ôtre  confiée  à  des  cyclistes.  Enfin,  chez 
nous  spécialement,  sur  nos  frontières  montagneuses,  l'emploi  de  la  cava- 
lerie serait  nécessairement  limité  dans  la  première  période  d'une  guerre. 

Une  autre  réduction  désirable  est  celle  de  notre  administration  mili* 
taire  trop  compliquée  et  qui  exige  un  personnel  trop  nombreux.  Nous 
comptons  en  effet  247  officiers  du  service  des  subsistances,  1162  officiers 
d'administration,  1158  secrétaires,  3000  sous-officiers  et  caporaux- secré- 
taires et  d'administration;  tout  cela  pour  la  gérance  d'un  peu  plus  de 
âOO  millions  de  francs  par  an.  Une  simplification  s'impose.  Dans  toute  au- 
tre administration  on  se  contenterait  d*un  personnel  infiniment  moins 
nombreux. 

L'équipement  de  notre  infanterie  est  un  autre  point  faible.  La  couleur 
de  ses  vêtements,  leur  confection,  la  forme  de  notre  képi  devront  être 
modifiées  et  rendues  plus  rationnelles. 

On  devrait  enfin  régler  la  question  des  commandements  d'armées  et 
non  se  mettre  dans  l'alternative  de  les  improviser  à  la  dernière  minute,  au 
risque  de  supporter  les  conséquences  qui  sont  résultées  de  cette  erreur 
pour  les  Français  en  1870. 

Telles  sont  les  propositions  présentées.  Quoi  qu'on  en  dise,  je  crois  que 
plus  d'une  d'entre  elles  seront  discutées  et  approuvées. 


Vous  êtes  parfaitement  au  courant  du  long  histoiique  de  notre  nou- 
velle artillerie  de  campagne  acier  de  75  mm.  L'affût  est,  comme  vous  le 
savez,  en  acier  rigide,  sans  cuirassement.  Il  permet  à  la  bouche  à  feu  un 
déplacement  horizontal  de  6  degrés  d'amplitude. 

Actuellement,  on  étudie  dans  les  arsenaux  de  Naples  et  de  Turin  deux 
nouveaux  types  d'affût  à  déformation  et  à  bouclier.  L'un  d'eux  serait  une 
réduction  de  l'affût  actuel  muni  d'un  berceau  pour  recevoir  la  bouche  à 
feu;  l'autre  est  entièrement  nouveau.  Pour  tous  les  deux,  le  système  de 
déformation  est  analogue  à  celui  de  l'affût  Krupp  modèle  1901,  avec  récu- 
pérateur &  ressort. 

Ainsi  les  idées  réalisées  en  France  il  y  a  six  ans  déjà  et  auxquelles  se 
rallie  aujourd'hui  l'Allemagne,  trouvent  aussi  leur  approbation  en  Italie 
et  un  début  d'application. 

On  a  déjà  modifié  la  méthode  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne  ;  elle 
ressemble  un  peu  à  la  conduite  du  feu  (Vangaise. 

La  détermination  de  la  distance  se  fait  par  salves  successives  de  sec- 
tion (2  pièces)  avec  hausses  échelonnées.  L'échelonnement  est  de  deux 
hectomètres  à  partir  d'une  hausse  incontestablement  trop  faible.  Dès  que 
le  capitaine  a  observé  un  coup  au  delà  du  but,  il  fait  renouveler  les  deux 
dernières  salves  pour  contrôler  et  vérifier  la  fourchette.  Il  donne  alors 
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sans  retard  le  commandement  tempo,  auquel  chaque  pièce  fait  partir  un 
coup  à  volonté.  Sur  l'ensemble  de  ces  six  coups,  on  détermine  la  gradua- 
tion  de  la  fusée  et  on  passe  immédiatement  au  feu  continu.  Chatque  pièce 
tire  quatre  coups  avec  des  hausses  augmentant  de  demi  en  demi  hecto- 
mètre, à  partir  de  la  hausse  courte  de  la  fourchette  ;  on  bat  ainsi  toute  la 
zone  dans  laquelle  se  trouve  le  but.  La  vitesse  du  feu  continu  est  d'un 
coup  toutes  les  trois  secondes.  Si  l'une  des  décharges  permet  d'observer 
un  efTet  sur  le  but,  on  peut  continuer  le  tir  avec  hausse  unique. 

—  Le  programme  général  des  manœuvres  est  cette  année-ci  le  sui- 
vant : 

a)  Grandes  manœuvres  :  Elles  seront  exécutées  du  25  août  au  6  sep- 
tembre, par  les  III»  et  Ve  corps  d*armée,  auxquels  seront  adjointes  une 
division  de  recrues  et  une  brigade  de  cavalerie.  Ces  deux  corps  d*armée 
sont  ceux  de  Milan  et  de  Vérone.  Le  Ve  corps  sera  supposé  avoir  envahi 
Ja  Vénétie;  le  Ille  aura  pour  mission  de  s'opposer  à  cette  invasion  et  de 
rejeter  l'ennemi  en  Autriche.  Nos  unités  manœuvreront  ainsi  sur  un  ter- 
rain qu'a  illustré  l'histoire  militaire.  Le  commandement  en  chef  sera  confié 
au  général  Saletta,  chef  du  corps  de  l'étatmajor. 

b)  Camps  et  manœuvres  de  divisions:  Ces  exercices  auront  lieu  du  21) 
août  au  7  septembre,  dans  les  dix  autres  corps  d'armée,  à  l'exception  de 
lu  division  de  Sardaigne. 

c)  Manœuvres  des  cadres  de  corps  d'armée:  Des  exercices  de  ce  genre 
sont  prévus  pour  les  lîorps  d'armée  nos  i  (Turin),  III  (Milan),  VI  (Bologne), 
VIH  (Ancône),  IX  (Rome),  XI  (Bari). 

d)  Manœuvres  de  siège  pour  les  cadres  :  Dans  les  ler,  IV©  (Vérone)  et 
X''  (Naples)  corps  d'armée. 

e)  Manœuvres  de  brigades  de  cavalerie:  Une  brigade  dans  les  I!I«  et 
Xe  corps  d'armée. 

Le  programme  porte  encore  des  manœuvres  de  cadres  d'artillerie,  un 
voyage  d'instruction  de  cavalerie  et  un  voyage  d'état-major. 

—  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  visite  du  roi  d'Angleterre  en 
Italie.  A  la  vérité,  il  ne  s'agit  pas  là  d'un  événement  militaire;  il  touche 
cependant  à  l'armée  par  les  revues  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Le  roi 
Edouard,  très  connaisseur  en  matière  de  marine,  a  pu  admirer  notre  flotte 
à  Naples  et,  soit  lui-même,  soit  les  personnages  de  sa  suite  ont  exprimé. 
à  cette  occasion,  les  témoignages  d'un  éloge  sincère. 

De  même,  lors  de  la  grande  revue  militaire  du  29  avril,  à  Rome,  à  la- 
quelle ont  pris  part  25  000  hommes,  le  roi  a  pu  admirer  combien  nos  trou- 
pes savent  répondre  aux  exigences  d'une  revue. 

Un  tel  exercice,  encore  qu'il  soit  formel  et  d'apparat,  permet  néan- 
moins de  se  rendre  compte  du  degré  de  discipline  d'une  troupe.  A  cet 
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égard,  îi  a  son  importance.  A  noter  qu'à  Rome,  un  grand  nombre  de  sol- 
dats, huit  mille  à  peu  près,  étaient  des  recrues  ayant  à  peine  une  ving- 
taine de  jours  d'instruction. 
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Habillement  et  équipement  de  l'armée.  —  Près  des  nouvelles  casernes 
Jcs  guides  à  Ellerbeck  (Bruxelles),  et  à  proximité  des  magasins  de  four- 
rages, s*aehève  un  vaste  bâtiment,  au  devis  de  300  000  francs,  destiné  à 
servir  de  dépôt  central  des  habillements  et  équipements  de  Tarmée. 
Lorsque  ce  nouveau  bâtiment  sera  complètement  aménagé,  on  y  procédera 
à  la  coupe  des  étoffes  pour  la  confection  des  uniformes  dont  la  majeure 
partie  s'effectue,  jusqu'ici,  dans  les  prisons. 

La  commission  centrale  d'expertise  des  étoffes,  objets  dliabillement, 
J'équipement,  de  buffleterie,  de  harnachement,  de  couchage,  fournis  à 
rannée,  y  exercera  ses  importantes  fonctions. 

Jusqa^à  présent,  l'expertise  se  faisait  dans  chaque  régiment.  Les  incon- 
Ténjents  de  ce  système  ont  été  reconnus. 

Dans  les  nouveaux  locaux  d't^llerbeck,  on  créera  un  atelier  de  coupe 
mécanique  permettant  de  réaliser  annuellement  un  bénéfice  de  ÙOOfif) 
francs.  Seuls,  les  vêlements  des  sous-officiers  seront  encore  faits  sur 
mesure.  Pour  les  soldats,  la  coupe  se  feraà  Taîde  de  puissant^-s  machines 
qui  fourniront,  en  une  seule  fois,  une  quantité  énorme  dr  pièces  h  conffjo 
tionner. 

L'adoption  de  ce  système  permettra  L*  suppression  dans  Vanu^^e  fSa^ 
maîtres  tailleurs  qui  sont  an  nombre  «le  irente-huit. 
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Souvarow  en  Italie,  par  M.  Edouard  Ga.chot.  —  Un  vol.  in-8°  de  oOtl  pa.::.-^ 
avec  gravures,  plans  et  carte.  —  Paris,  librairie  académique  Perrin,  ll*iC-.. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  suis  navré  d'avoir  à  formuler  des  critiques  graves  contre  une  œuvre 
estimable,  qui  me  semble  dénoter  de  la  conscience,  un  travail  considé- 
rable et  attentif,  un  grand  souci  d'exactitude  et  d'impartialité,  des  recher- 
ches habiles  et  parfois  fructueuses.  Malheureusement  l'auteur  n'a  tiré 
qu'un  parti  médiocre  des  matériaux  qu'il  a  laborieusement  amassés  S'il 
est  des  personnes  qui  ont  l'art  de  foire  beaucoup  avec  presque  rien. 
M.  Gachot,  lui,  n'a  su  faire  que  peu  de  chose  dans  la  mise  en  œuvre  de  sa 
documentation,  pourtant  assez  abondante. 

Et,  d'abord,  on  ne  voit  pas  bien  clair  dans  son  exposé.  C'est  confus, 
obscur,  haletant,  décousu,  enchevêtré.  Les  fautes  de  syntaxe  contribuent 
à  dérouter  le  lecteur.  Quoique  le  style  soit,  en  général,  correct  et  simpl»-. 
on  est  gêné  par  un  emploi  fréquent  et  inopportun  du  conditionnel,  par  un 
défaut  de  concordance  des  temps,  défaut  qui  accentue  l'incertitude  qu'on 
éprouve  au  sujet  de  la  succession  des  événements,  de  leur  enchaînement, 
de  leurs  rapports. 

Je  crois  que  le  récit  d'une  bataille  gagne  à  être  coupé,  fût-ce  artin- 
ciellement,  en  c  tranches  »,  en  <  actes  »  successifs.  D'une  suite  ou  plutôt 
d'une  juxtaposition  de  faits,  fussent-ils  exacts,  et  qui  constituent  une 
vérité  fragmentaire,  si  je  peux  ainsi  parler,  aucune  vue  d'ensemble  ne  se 
dégage,  et  l'esprit  reste  inquiet  de  cette  accumulation  d'épisodes  entre 
lesquels  il  cherche  vainement  un  lien.  J'ai  naguère  reproché  à  M.  Henn 
Houssaye  un  excès  de  clarté  contraire  à  la  vraisemblance  ;  car,  dans  les 
actions  de  guerre,  les  circonstances  s'entrecroisent,  s'embrouillent,  ei 
souvent  il  n'y  a  aucune  logique  dans  leur  déroulement.  Mais  il  y  a  une 
limite  à  tout,  et,  s'il  ne  faut  pas  représenter  comme  limpide  ce  dont  la 
nature  est  d'être  trouble,  encore  faut-  il  s'efforcer  de  nous  faire  voir  clair 
dans  l'obscurité  des  événements. 

Reprocherai  je  aussi  à  M.  Gachot  de  ne  nous  avoir  pas  édifiés  sur  l\ 
valeur  des  textes  dont  il  fait  usage,  et  notamment  de  ne  pas  nous  avoir 
renseignés  sur  ce  marquis  de  Chasteler  du  cahier  inédit  duquel  il  a  tiré 
tant  de  citations  intéressantes  ?  Lui  dirai-je  qu'il  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
de  motiver  le  jugement  sévère  qu'il  a  porté  contre  Souvarow  et  que,  par 
exemple,  j'ai  peine  à  allier  le  mal  qu'il  dit  de  ce  maréchal  avec  l'éloge 
que  fait  de  lui  le  baron  de  Lœwenstern  à  la  page  64  de  ses  Méinoires? 
Exprimerai-je  enfin  le  regret  de  voir  le  peu  de  place  que  tient,  dans  le 
volume,  l'homme  dont  le  nom  figure  sur  la  couverture  ?  C'est  moins  df 
Souvarow  qu'il  est  question  que  de  la  campagne  de  1799  en  Italie.  Comme 
dans  le  Tartufe  de  Molière,  il  faut  attendre  deux  actes  pour  voir  entrer  ei- 
scène  le  héros  de  la  pièce  :  c'est  seulement  vers  la  centième  page  du 
volume,  que  le  généralissime  russe  apparaît,  et  il  disparaît  souvent  dans 
la  suite  d'un  récit  dont  il  devrait  constituer  l'unité,  si  unité  il  y  avait 

Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister  davantage.  Je  tiens,  au  con- 
traire, à  rendre  hommage  à  la  solidité  de  cette  étude,  à  son  intérêt  iiitrin- 
sèque,  au  choix  du  sujet,  à  l'érudition  de  l'auteur.  Si  à  son  savoir  il  avsit 
joint  un  égal  savoir-faire,  son  œuvre  serait  très  louable.  Je  l'ai  lue,  pour 
ma  part,  avec  un  plaisir  extrême  tempéré  seulement  par  la  pensée  de  le 
qu'elle  aurait  pu  être,  avec  un  peu  plus  d'habileté  dans  la  mise  en  œuvre. 
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Teile  quelle,  elle  constitue  un  honnête  travail,  très  soigneusement  fait  et 
"s^oroniandable.  Elle  donnera  aux  lecteurs  le  désir  de  connaître  la  suite. 
Cette  suite  (Massena  et  Souvarow  en  Suisse)  doit  paraître  au  commen- 
cement de  Tannée  prochaine.  Pour  la  rédig;er,  Tauteur  s'est  conformé  à  sa 
T.étbode  habituelle  :  il  a  visité  mioutieusement  le  théâtre  des  opérations, 
!  a  fouillé  toutes  les  archives,  il  a  récolté  nombre  de  documents  inédits, 
(titsse-t-il,  cette  fois,  tirer  un  bon  parti  de  tant  d*efrorts  si  dignes  de 
iOtre  reconnaissance. 

E.  M. 


L'v  campagnes  des  années  françaises  (1792-1815),  par  Camille  Vaixaux,  an- 
cien élève  de  TEcole  normale,  abrégé  d'histoire,  professeur  au  Lycée  de  Brest. 
Un  volume  de  3()2  pages,  in-12.  Paris,  Alcan,  1899.  —  Prix  :  3  fp.  50. 

Ce  volume  est  un  Précis,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  de  Thistoire  militaire 
le  la  France  sous  la  République  et  TËmpire.  Mais  des  officiers  auront 
:lus  d'une  fois  occasion  de  le  consulter,  ne  fût-ce  que  pour  se  remémorer 
enchaînement  des  faits  quMIs  connaissent.  Faut-il  môme  avouer  que  je 
.**jDsidère  un  tel  ouvrage  comme  étant  mieux  à  sa  place  dans  la  bibliothè- 
que d'un  militaiire  que  sur  le  pupitre  d'un  collégien?  11  me  semble  être,  au 
'M)inl  de  vue  pédagogique,  défectueux  à  certains  égards  :  il  y  manque, 
Uns  les  croquis,  le  relief  du  terrain,  voire  la  représentation  des  forêts, 
e  qui,  pour  fintelligence  des  dispositions  tactiques  ou  stratégiques,  ne 
aisse  pas  d'être  regrettable.  D'autre  part,  les  alinéas  compacts  ne  por- 
tent pas  de  titre  qui  tire  l'œil;  et  l'absence  de  caractères  spéciaux  donne 
à  i  ensemble  un  air  gris  et  comme  une  apparence  plate.  C'est  une  faute, 
à  mon  sens,  dans  un  ouvrage  didactique. 

Mais  laissons  de  côté  ces  questions  de  pure  forme,  encore  que  je  les 
DDsîdëre,  étant  donnée  la  destination  de  l'ouvrage,  comme  ayant  leur 
mportance. 

Le  fond  me  parait  bon  :  les  événements  sont  présentés  d'une  façon 
simple,  avec  ordre  et  clairement  Des  divisions  nombreuses  eussent  ajouté 
a  la  clarté  du  texte.  Mais  l'auteur  s'est  donné  comme  limite  le  nombre  de 
^pageSf  auquel  il  attache  peut- être  une  signiflcation  cabalistique.  J'au- 
ruis  préféré  qu'il  all&t  à  400,  et  que  son  récit  fût  d'une  lecture  plus  facile. 

Jo  loue  volontiers  l'absence  de  pédantisme,  d'érudition  déplacée,  l'esprit 
ie  pondération.  Je  regrette  seulement  le  caractère  un  peu  archaïque  de  la 
JiKuimentation.  Les  écrivains  militaires  récents  n'ont  pas  été  consultés,  et 
-est  dommage.  Quelques  détails,  sans  doute,  eussent  été  présentés  au- 
trement, si  l'auteur  avait  connu  certaines  monographies  qui  ont  élucidé 
1'^  points  longtemps  douteux.  Mais  cette  réserve  ne  doit  pas  m'empêcher 
1^  recommander  le  travail  très  soigneusement  fait  de  M.  Vallaux. 

E.  M. 


//  'i^nie  en  Chine^  par  le  colonel   E.   Le(;rand-Girari)e,   commandant  du 
Kénie  du  corps  expéditionnaire.  Un  vol.  grand  in-8"  de  279  pages,  avec  140 
Kravures  et    11    planches  hors  texte.  —  Paris,  Berger-Lovrault,  11K)3. - 
Prix  :  6  francs. 

U  appartenait  au  commandant  du  génie  du  corps  expéditionnaire  de 
(<tûne  de  nous  faire  connaître  les  travaux  des  troupes  placées  sous  ses 
'^res,  de  nous  présenter  les  observations  que  lui  ont  suggérées  l(>s  di- 
7^r8  services  dont  elles  ont  été  chargées,  de  nous  renseigner  aussi  sur 
'e  qui  a  été  exécuté  d'intéressant  par  les  pionniers  étrangers,  par  ceux 
^•'  l'Allemagne,  en  particulier. 

Tout  cela  fait  l'objet  du  gros  volume  que  voici,  bel  onvnigc  abondam- 
£-i^nt  illustré  et  d'un  très  vif  intérêt,  encore  que  les  conclusions  qu'il  ren- 
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ferme  ne  soient  pas  toutes  applicables  à  la  grande  ^^uerre.  J'entends  :  à  I: 
guerre  européenne.  Peu  de  poliorcétique  :  à  peine  quelques  travaux  d* 
mine.  Mais  des  constructions  ou  des  aménageoienls  de  casernement,  de 
créations  ou  des  réparations  de  routes  et  de  ponts,  des  étabiissemefil 
do  voies  ferrées,  de  réseaux  télégraphiques,  de  communications  optique;^ 
des  ascensions  aérostatiques.  Dans  un  tel  ensemble  d'opérations,  il  y  ; 
matière  à  bien  des  remarques  pratiques;  aussi  lira-t-on  avec  autant 'd( 
fruit  que  de  plaisir  le  récit  très  documenté  du  colonei  Legrand-Girardr 
Au  souvenir  de  Téloge  qu'il  fait  de  ses  collaborateurs,  c  qu'il  a  toujour 
Irouvés  prêts  à  accomplir  toutes  les  tâches  :  aucun  froisse^ment  ne  s>> 
produit  parmi  eux,  et  leur  émulation  a  convergé  sans  cesse  vers  h'  biei 
du  service.  C'est  à  ces  qualités  de  premier  ordre  qu'ils  devront  d*avt.. 
ajouté  peut-être  une  page  honorable  à  l'histoire  de  notre  arme.  »  On  vm 
combien  le  ton  est  modeste,  avec  cette  forme  dubitative.  D'ailleurs,  d'ui 
bout  à  Tautre  du  volume,  l'auteur  rend  à  ses  subordonnés  ta  part  qui  leu 
revient  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Il  s'efforce  d'être  juste,  i 
ne  craint  pas  d'énoncer  des  critiques  sur  ce  qui  a  été  fait  en  France  et  di 
louer  ce  qui  lui  paraît  digne  d'imitation  dans  l'œuvre  effectuée  par  h 
génie  des  armées  rivales.  Enfin,  il  a  recueilli  nombre  de  renseignt^inent: 
fort  utiles,  qui  donnent  beaucoup  de  prix  à  son  travail. 

E.  M 


A  la  Fraiiçaise  (pages  choisies  de  La  Gukrinière),  par  le  lieutenant-ci^luii»' 
George  <le  Lac.arenne,  du  16e  chasseurs.  Un  vol.  in-S^  de  140  page^  a\«' 
0  planches  et  10  gravures.  —  Paris,  Berger-Levrault  et  C'*',  19(K1  —  Pri\ 
4  francs. 

C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  le  colonel  de  Lagarenne  que  d'avoi 
mis  sous  les  yeux  des  hommes  de  cheval  la  doctrine  d'un  mattre  célèbn 
(et  aujourd'hui  méconnu)  qui  fut  un  des  c  primitifs  »  de  l'équitation  fran 
çaise.  Son  œuvre  est  aussi  respectée  qu'ignorée,  ce  qui  s'explique  ais^ 
ment  si  on  songe  que,  sur  les  deux  volumes  dont  elle  se  compose,  a  u; 
en  entier  et  près  de  la  moitié  de  l'autre  sont  consacrés  à  l'hippiatriquc.  \ 
la  médecine  vétérinaire,  k  la  description  minutieuse  du  harnachement 
et  parmi  les  autres  chapitres,  il  en  est  qui,  comme  celui  des  airs  relevé^: 
celui  des  tournois  et  des  carrousels,  n'ont  plus  pour  nous  qu*un  intprô 
relatif.  En  somme,  c'est  seuloment  dans  une  centaine  de- pages  qu'il  fau 
chercher  la  doctrine  de  La  Guériniôre,  en  la  dégageant  encore  de  hiei 
(les  longueurs,  de  bien  des  répétitions.  »         *  | 

Ces  cent  pages,  le  colonel  de  Lagarenne  les  a  extraites  avec  beauc«  ti 
de  discernement  de  l'ensemble  des  deux  volumes  originaux,  en  émondaj 
le  superflu.  Il  a  su  les  mettre  on  valeur  par  le  très  intéressant  comme 
taire  qui  relie  ces  fragments  et  qui  leur  donne  une  grande  unité,  il  s'< 
plu  a  montrer  ce  qu'il  y  a  d'encore  actuel  (ou,  si  on  veut,  d'éternel)  d 
ces  pages  vieilles  de  près  de  deux  siècles,  car  son  Ecole  de  cavalerie  di 
lie  17;^3.  Ce  mélange  piquant  d'archaïsme  et  de  modernisme,  nous  le  i 
trouvons  dans  l'illustration  môme  du  livre.  Elle  reproduit  les  gravures  i 
La  Guérinière,  mais  corrigées,  le  colonel  de  La  Garenne  ayant  c  essa 
de  rectifier  l'anatomie,  les  attitudes  et  les  mouvements  des  cheval 
d'après  des  photographies  instantanées,  de  manière  à  présenter  à 
images  a  vraies,  •  tout  en  conservant  à  l'ensemble  de  la  composition, 
caractère  et  le  style  des  planches  originales.  »  Cette  tentative  est  i 
réussie,  et,  d'une  façon  générale,  l'exécution  répond  à  la  conception, 
quelle,  je  le  répète,  est  excellente. 

E,  .M. 
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COUP    D'CE 


^J^ 


SUR    L\ 


GUERRE  SUD-AFRIG 

(fin)  1 


CAVALERIE 

L'auteur  des  Beirachtungen  remarque  que  la  cavalerie  anglaise  a  obtenu 
.^u  (le  résultats  soit  dans  le  combat  soit  dans  le  service  de  sûreté.  Il  ne  con- 
rAlt  qu'une  seule  attaque  de  cavalerie  réussie,  celle  de  Donkerhoek  (Eerste- 
îibrik),  où  cette  arme  prit  en  flanc  et  roula,  d*un  bout  à  l'autre,  une  mince  et 
''»>ngue  ligne  de  Boers. 

A  ce  haut  fait,  on  peut  cependant  en  ajouter  deux  autres 
.  que  Tauteur  a  omis  :  la  charge  du  5^  lanciers  à  Elandslaagte, 
î  qui  sera  peut-être  une  des  dernières  faites  avec  cette  arme  -, 
*  et  celle  de  la  division  French,  enlevant  les  positions  qui  bar- 
'  nient,  au  nord  de  la  Modder,  la  route  de  Kimberley.  Specta- 
!tie  inoubliable,  dit  un  témoin  oculaire».  En  effet,  3000  cava- 
■liei-s  chargèrent,  sous  la  protection  des  canons,  contre  des 
positions  aussi  pourvues  d'artillerie  et  les  emportèrent  d'un 
•î^ul  élan  (15  février  1900).  Il  est  certain,  cependant,  que  de 

'  Voir  les  numéros  de  mars  et  d'avril  1908  de  la  Revue  militaire  suisse, 

>  Har  ordonnance  du  4  mars  1903,  la  lance  vient  d'être  définitivement  supprimée 
'.  ilans  Ia  cavalerie  anglaise.  Bien  que,  dit  ce  texte,  la  cavalerie  soit  armée  du  sabre  et 
•*'  la  CArabine,  la  carabine  (ou  le  fusil)  devra  désormais  être  considérée  comme  l'arme 
P'^nripale  du  soldat  de  cavalerie.  Les  lanciers  et  dras:ons  conservent,  il  est  vrai,  la 
l«irp,  niais  pour  la  parade  seulement.  Otte  instruction  de  lord  Hoberts  marque  mu» 
^l-'t^dans  l'histoire  de  la  cavalerie. 

^  Frfnch's  Cava/ry  Cam/Htiyn,  par  Maydon. 

1903  30 
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pareilles  occasions  sont  rares,  dans  un  temps  où  un  corps  de 
cavalerie  peut-être  arrêté  par  quelques  fusils. 

Mais  les  résultats  d'une  seule  charge  réussie  sont  si  consi-j 
dérables  que  Ton  ne  renoncera  pas  à  exercer  cette  méthode  do 
combat.  Peut-être,  une  cavalerie  autrement  dressée,  et  sachant; 
mieux  se  dissimuler,  arrivera-t-elle  à  augmenter  les  chance>| 
d*un  genre  d'attaque  qui  ne  réussira  que  par  surprise  ou  contn» 
un  ennemi  démoralisé.  Peu  importe,  du  reste,  que  Ton  chartio 
avec  le  sabre  ou  que  Ton  se  serve  d'armes  à  feu  ou  des  deux 
successivement.  Si  Ton  attaque  à  cheval,  dit  le  comte  Stein- 
berg,  on  peut  faire  un  usage  brillant  d'une  carabine  légère 
avec  baïonnette  ^ 

Dans  ce  sens,  Anglais  et  Boers  ont  beaucoup  chargé  durant 
la  guerre  de  guérillas,  où  Ton  cherchait  surtout  à  surprendre 
l'ennemi  dans  son  camp.  Si  la  surprise  réussissait,  on  pous-  j 
sait  la  charge  à  fond.  Dans  le  cas  contraire,  il  fallait  pouvoir 
mettre  rapidement  pied  à  terre  pour  forn>er  une  ligne  de  feu. 
Les  Boers  étaient  extrêmement  remarquables  dans  ce  genn» 
d'exercice,  qui  deviendra  fréquent  dans  l'avenir.  En  voici  un 
exemple  curieux  qui  nous  montre  les  Anglais  vainqueurs  par 
les  procédés  boers,  tnndis  que  leurs  adversaires  évoluent,  au 
contraire,  du  côté  de  l'ancienne  tactique.  Le  H  avril  1902,  au 
moment  où  la  guerre  allait  se  terminer,  d900  Boers,  sous  les 
ordres  de  Kemp,  attaquèrent  à  Rooiwal  les  troupes  du  colonel    ' 
Kekewitch-.  Ils  chargèrent  à  cheval  et  en  tirant,  formés  sur   I 
deux  rangs  botte   à  botte,  tandis   que  les  Anglais,   mettant    j 
pied  à  terre,   avancèrent  en   tirailleurs  et  repoussèrent  les    i 
Boers.  En  d'autres  occasions,  cependant,  ces  derniers  s'étaient 
servis  de  cette  dernière  méthode  contre  la  cavalerie  anglaise, 
approchant  parfois  de  celle-ci  jusqu'à  5  ou  600  mètres. 

En  résumé,  on  peut  prévoir  un  changement  complet  dans 
l'emploi  de  la  cavalerie.  Sa  tache,  qui  deviendra  différente  soit 
dans  la  préparation  soit  dans  le  combat,  ne  pourra  plus  être 
séparée  désormais  du  ^combat  à  pied  ■'*. 

^  Meine  Krlehnis.se  nnd  Erfnhrun'jen  im  Boerenkrîege,  par  le  conito  AdalhiTi; 
StiTnberiç,  IJrrIii)   kjoi,   Hfimer.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cet  ouvrajfe. 

2  Voir  le  rapport  de  Lord  Kilchener.  —  KouiwaJ  est  dans  le  sud-ouest  du  Tr.in>- 
vaal,  sur  la  rivière  Ilarls  et  an  continent  dn  Brackspruit. 

s  Voir  IVlnde  intéresNante  intitulée  Caifnliers  et  dragons^  dans  la  lievae  det  D^iir- 
Miuuh'x  (les  i.')  décembre  \i)0'À  et  i'"^  janvier  H)o3.  —  Slernhertj.  —  («allwcil.  —  ^'»'■ 
aussi,  dans  la  /ierue  militaire  suisse  de  tÏN  rier  njo3,  une  note  du  rapitaine  ('.,  ^.■l'•.^• 
sin  sur  la  XinivfUe  tartit/ue  de  la  catui/erie. 
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Avant  l'action  d'abord,  sans  renoncer  à  percer  le  rideau  de 
petits  détachements  qui  couvriront  le  front  de  l'ennemi,  elle 
levra  consacrer  plus  de  temps  à  cette  opération  et  sera  forcée 
lagir  à  pied  chaque  fois  qu'elle  rencontrera  quelque  résis- 
Uince.  Si  elle  veut  pénétrer  plus  avant,  elle  cherchera  des 
lirèches  dans  la  ligne  adverse  et  se  fera,  à  cet  effet,  renseigner 
far  des  éclaireurs  spéciaux,  ou  bien  elle  s'avancera  contre  les 
liles  ennemies  et  cherchera  à  les  tourner.  De  l'une  ou  l'autre 
fa^on,  elle  pénétrera  sur  les  derrières  ou  sur  les  flancs,  con- 
fiera les  communications  et  portera  le  désordre  dans  les  lignes 
►•t  les  trains.  C'est  ainsi  qu'a  agi  la  cavalerie  américaine  dans 
.e*?  fameux  raids  de  la  guerre  de  Sécession  \  obtenant  des 
-succès  considérables,  soit  en  combattant  à  pied  soit  en  char- 
geant à  cheval  avec  le  revolver,  à  peu  près  comme  on  le  fai- 
^it  au  XVII'  siècle. 

Dans  tous  les  temps,  du  reste,  on  s'est  servi  de  la  cavalerie 
et  particulièrement  des  dragons,  pour  le  combat  à  pied.  L'auteur 
'le  Cavaliers  et  dragons  donne  sur  cette  histoire,  redevenue 
actuelle,  des  détails  curieux.  Il  est  certainement  singulier  que 
la  cavalerie  européenne  n'ait  pas,  depuis  trente  ans,  tiré  parti 
'le  ces  expériences  et,  surtout,  que  les  pratiques  de  la  guerre 
'le  Sécession  n'aient  pas  eu  une  influence  plus  considérable  sur 
l'emploi  de  cette  arme.  Quant  à  la  guerre  de  guérillas  d'Afri- 
que, bien  qu'elle  n'ait  pas  donné  lieu  à  de  grands  événements 
militaires,  elle  sera  particulièrement  intéressante  à  étudier  en 
fiélail  au  point  de  vue  des  mouvements  des  unités  montées. 
f>  sont  là  des  horizons  nouveaux  pour  la  cavalerie  ;  mais,  si 
ils  répugnent  à  son  passé,  on  peut  dire  qu'ils  lui  ouvrent  dans 
l'avenir  un  cliamp  très  vaste  et  singulièrement  important. 

Dans  le  combat  proprement. dit,  les  grands  chocs  de  cava- 
lerie, devenus  inutiles,  seront  remplacés  par  le  combat  à  pied. 
KnelTet,si  dépareilles  rencontres  se  produisaient  autrement  que 
par  surprise,  l'avantage  appartiendrait  sans  conteste  à  celui 
ries  deux  adversaires  qui  mettrait  le  plus  promptement  pied 
à  terre. 

Enfin,  la  cavalerie  peut  être  envisagée  non  seulement  au 
point  de  vue  du  service  de  sûreté  et  dans  le  combat,  mais 
aussi  au  point  de  vue  de  la  mobilité  et  du  transport  rapide 
«l'un  corps,  d'un  point  à  un  autre.  Sous  ce  rapport,  la  guerre 

'  Slomimlt  Jackson  and  the  American  Civil  \Vai\  par  \e  lieutpnanl-<'ol.)neI  Ilen- 
'itr«Mi,  9  vol.,  Lonermans  Grcen  and  (>,  Lomlres  i(jo3. 
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(l*Afrique  a  beaucoup  appris  et  nous  avons  vu  les  Boers  Tairo 
de  cette  mobilité  un  usage  remarquable,  soit  dans  le  domaine 
de  la  tactique,  soit  dans  celui  de  la  stratégie. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  troupe  montée  peut  aller  occuper 
solidement,  hors  de  portée  de  Tinfanterie,  un  point  important 
et  le  tenir,  avec  ou  sans  artillerie,  jusqu'à  l'arrivée  du  corps 
principal.  Dans  le  domaine  de  la  tactique  et  au  milieu  du 
combat,  elle  atteindra  rapidement  un  point  faible  du  champ  de 
bataille  où  Ton  ne  saurait  porter  assez  vite  des  renforts  à  pied. 
Grâce  à  ces  mouvements  exécutés  sur  des  lignes  intérieures, 
on  pourra  parfois  corriger,  au  dernier  moment,  des  disposi- 
tions prises  à  distance  de  l'ennemi  et  avant  que  la  situatio/i 
soit  connue. 

Bien  que  cet  ordre  de  réflexions  découle  directement  de  la  guerre  d'Afri- 
que, Fauteur  des  Betrachtungen  est  assez  bref  sur  ce  sujet.  l\  remarque 
cependant  que,  dans  Tavenir,  les  formations  d'infanterie  offriront  des  cbance> 
à  une  attaque  de  cavalerie,  surtout  sur  des  flancs  insuffisamment  protégés.  Si 
on  ne  peut,  dit-il,  employer  chez  nous  la  cavalerie  uniquement  comme  infan- 
terie montée,  cette  dernière  rendra  cependant  de  grands  sei  vices,  particulitre- 
nient  dans  le  combat  d'avant  et  d'arri6re-garde  où  elle  peut  avancer  ou  disi>a- 
raitre  rapidement  et  arrêter  longtemps  Tennemi,  en  déployant  une  ligne  min<v 
et  étendue.  A  cet  effet,  la  cavalerie  prendra  soin  de  dérober  à  la  vue  la  fai- 
blesse de  ses  effectifs.  Dans  le  combat  d*arrière-garde,  particulièrement,  oe> 
avantages  sont  manifestes. 

Quant  aux  chevaux  ils  ne  devront  pas  être  tenus  trop  loin  de  la  ligne,  soit 
à  100  ou  20()  mètres  en  arrière,  i^ar  exemple  au  pied  d*une  colline.  Les  Boer^ 
pouvaient  ainsi  laisser  approcher  les  Anglais  à  400  ou  même  300  mètres,  avant 
de  rega^rner  leurs  montures.  En  Europe,  les  bois  et  les  maisons  peuvent  trê> 
bien  remplacer  les  kopjes  africains.    * 

Il  semble  cependant  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  trop  d'illu- 
sions sur  la  résistance  de  l'infanterie  montée,  non  plus  que 
sur  sa  force  offensive  dans  le  combat  à  pied.  Nous  avons  vu 
que  cette  offensive,  cliez  les  Boers,  a  été  très  limitée,  mal<î/ê 
leurs  qualités  natives  de  tirailleurs.  Du  côté  des  Anglais,  Tin- 
fanterie  montée  irrégulière  a  aussi  eu  des  défaillances.  On 
peut,  il  est  vrai,  attribuer  en  partie  ces  lacunes  à  un  manque 
d'entraînement,  chez  des  troupes  de  milices  formées  à  la  hâte 
soit  du  coté  boer  soit  du  coté  anglais. 

Néanmoins,  il  est  bien  évident  que,  pour  le  moment  <hi 
moins,  un  cavalier  une  fois  à  pied  n'est  plus  que  l'orabre  «le 
lui-même  et  ne  peut  être  comparé  à  un  soldat  d'infanterie  qui 
ne  laisse  rien  deirière  lui.  Ijlx  question  des  chevaux,  la  penï^êe 
(ju'à  un  moinonl  donné  on  doit  aller  les  rejoindre  et  qu'il  fau*!'»^ 
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l^  faire  à  temps  nuiront  longtemps  encore  à  la  soUililô  ib 
linfanteiie  montée.  De  tout  temps  il  en  a  ôU5  ainsi,  et,  à 
l'époque  de  Louis  XIV,  on  lui  adressai!  déjà  les  nuNiuos  re- 
proches. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Tinfunterlo  mou- 
lée n'a  rien  de  la  cavalerie  que  le  moyen  do  transport.  Si,  au 
înoment  de  la  lutte,  elle  reste  un  corps  de  funtussius  plus  ou 
moins  gêné  par  ses  chevaux,  dans  la  prôparutiou  (h*  corulml, 
il  faut  à  ses  officiers  le  même  coup  d'œil  et  la  tiu^nio  rapidité 
<je  décision  qu'à  l'officier  de  cavalerie.  La  phase  prépuniloiriJ 
Jans  roffensive  peut  être  extrêmement  courte  et  fertiln  nu 
'iurprises  *. 

Soit  au  point  de  vue  de  la  solidité  soit  au  point  de  vu«  du  la 
Tianœuvre,  il  faut  donc  se  garder  de  penser  que  rîrirant«ri<î 
luontée  puisse,  sans  inconvénient,  n'éHre  qu'une  mauvaJMif 
avalerie.  Pour  obtenir  de  cette  arme  tout  ce  qu'on  en  atlifud, 
elle  devra  être,  au  contraire,  instruite  avec  le  plus  i^iatul  «oin 
«ians  les  deux  services. 

En  effet,  lorsqu'on  cherche  à  suqirendre  l'ennemî,  on  un 
-^iil  pas,  jusqu'au  dernier  moment,  si  Ton  d^nra  j  oti>.>Mt  à 

od  ou  mettre  pied  à  terre.  L'infanterie  xuaniAit  d^fvr;i  don<; 
î>?i  apprendre  â  chiarçer  et  elle  s^  mpi^orAmni  aiti^j  Unih  \é.>, 

ir?  de  la  cavalerie.  Ce*-!  ce  qîjî  *ix\)\\i\nH  p'^uiquoi.  thu^t 

i^*oire,  les  corp?  ^'mAl'iiïref^.  )e«i  di^;^ofi>i  par  é^t^^ii,\Ai\  oui 

:/Aïrs  teodu  i!:.?tirjctiveajfrnt  â  t-^sAff^t  &^î.^  Ui  -^'i/vn  ^Ui  \4 


c.  ^'. 
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la  mère-patrie,  recruter  des  forces  montées  considérables  qui 
seront  pour  elle  une  grande  ressource.  La  Russie,  avec  ses 
cosaques  et  ses  asiatiques,  pourra  aussi  agir  de  même.  Chez 
les  autres  nations,  l'infanterie  montée,  pour  beaucoup  de 
raisons,  principalement  financières,  ne  saurait  être  organisée* 
sur  un  grand  pied.  On  préférera  donc,  s'il  y  a  lieu,  procéder; 
à  une  augmentation  de  la  cavalerie,  dans  des  proportions  qui  '■ 
resteront  forcément  modestes,  et  disposer  ainsi  d*homnnos  | 
complètement  dressés  et  solides  qui,  par  suite  des  nouvelles  ! 
conditions  faites  à  celte  arme,  combattront  plus  souvent  à  pied  ! 
qu'à  cheval,  mais  pourront  faire  à  volonté  les  deux  services. 

En  ce  qui  concerne  la  poursuite  par  la  cavalerie,  Taateur  donne  en  exemple 
les  procédés  des  Boers.  Ce  n*est  pas  par  derrière,  mais  sur  les  flancs,  qu'ils  sui- 
vaient Tennemi  en  retraite,  mettant  pied  à  terre  lorsque  la  situation  était  pro- 
pice et  attaquant  par  le  feu  seulement.  Au  contraire,  les  tentatives  de  la  cava- 
lerie anglaise,  de  charger  pendant  la  poursuite,  ont  presque  toujours  é<:ho\u% 
vu  qu'il  suffisait  de  quelques  fusils  pour  les  arrêter. 

Ce  chapitre  se  termine  par  des  détails  intéressants  sur  le  service  d<-> 
patrouilles,  le  plus  dangereux  et  le  plus  difficile  pour  la  cavalerie  moderno.  \ji 
base  de  l'organisation  des  patrouilles  devra  être  cherchée  dans  le  fait,  déj.i 
mentionné,  que  quelques  liommes,  places  à  couvert,  peuvent  arrêter  longtemps, 
par  leur  leu,  des  forces  montées  beaucoup  plus  considérables,  ceci  d'autant 
plus  que  le  cavalier  est  une  excellente  cible.  Si  donc,  ce  dernier  reste  à  chevaJ, 
il  ne  ))ourra  rapporter  ancune  information  utile,  sinon  qu  a  tel  ou  tel  point  il  a 
reçu  du  feu.  La  patrouille,  pour  obseiTer,  doit  descendre  de  cheval  et  ramjicr. 
Elle  sera,  le  plus  souvent,  divisée  en  plusieurs  groupes,  surtout  si  elle  a  pour 
objectif  de  s'emparer  d'un  point  d'observation. 

La  meilleure  patrouille  sera  donc  la  patrouille  boère  qui,  composée  de  '2^-^  à 
30  hommes,  sera  assez  forte  pour  pouvoir  percer  au  travers  des  avant- post»'^. 
S'il  s'agit  seulement  d'observer,  on  laisse  la  patrouille  en  arrière  et  le  chef 
s'avance  avec  quelques  hommes.  Les  patrouilles  anglaises,  fortes  de  5  à  7 
hommes  en  général,  étaient  trop  faibles  ])Our  agir  et,  comme  elles  restaient 
généralement  montées,  elles  ne  pouvait  se  renseigner.  I^  conséquence  était 
pour  les  Anglais  l'ignorance  des  faits  et  gestes  de  l'ennemi,  ainsi  que  de  nom- 
breuses surprises.  Toutefois,  le  service  d'éclaircurs  des  Boers  se  montrait  son- 
vent  mauvais  et  inême  nul,  vu  le  manque  d'esprit  d'entreprise  des  burph«'r^. 
Aussi  cette  tâche  a-t-elle  été  fréquemment  confiée  aux  étrangers,  maigre*  leur 
peu  de  connaissance  des  choses  du  pays.  L'auteur  a  fait  lui-même  ce  seni'-'N 
avec  25  hommes,  pour  le  compte  de  Botha  et  dans  l'est  du  Transvaal,  se  trou- 
vant, pendant  six  semaines,  constamment  au  milieu  des  Anglais. 

La  nuit,  le  mieux  est  d'avancer  aussi  loin  que  possible  avec  le  gros  <}<*  I» 
patrouille  et  de  le  mettre  à  l'abri  dans  un  bouquet  d'arbre  ou  derrière  des  mai- 
sons, situation  dans  laquelle  il  ne  risque  aucune  attaque  sérieuse,  tant  «jik* 
rol)scunté  dure.  En  effet,  si,  laissant  le  gros  en  arrière,  on  fait  aller  et  venir 
de  petites  patrouilles  sur  de  longs  parcours,  ce  service  devient  à  la  longue  trop 
fatigant  pour  celles-ci. 
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Fondé  sur  cel  état  de  chose  nouveau,  on  a  beaucoup  re- 
l'foché  à  la  cavalerie  anglaise  de  ne  pas  avoir  rendu  à  son 
.jrmée  de  meilleurs  services.  Ici,  comme  dans  Tinfanterie, 
l'insti'uction  individuelle  a  fait  défaut.  Mais,  on  doit  constater 
aussi  l'énorme  difficulté  que  Ton  éprouve  à  dresser,  en  plein 
veldt,  au  service  d'éclaireurs,  des  hommes  sortant  de  la  vie 
rivilisée.  La  cavalerie  anglaise  est  partie  pour  l'Afrique  avec  les 
iraditions  de  1870,  où  trois  uhlans  effrayaient  une  ville  ou  un 
village,  et  il  a  été  difficile  de  modifier  de  suite  ces  errements. 
Cependant,  elle  aussi  a  beaucoup  appris  avec  le  temps.  Cons- 
tatant les  petits  résultats  obtenus  au  début  par  cette  arme,  le 
comte  Sternberg  ajoute  :  «  C'est  seulement  lorsqu'elle  s'e?t 
jointe  à  l'infanterie  montée  qu'elle  est  devenue  redoutable.  » 

IIL  Conclusions. 

Pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  résumé  exact  du  champ  que 
nous  venons  de  parcourir,  il  est  nécessaire  de  leur  soumettre, 
au  moins  dans  leurs  parties  essentielles,  les  conclusions  tirées 
•les  événements  par  nos  témoins  oculaires,  résumé  auquel 
nous  ajouterons  celui  du  comte  Sternberg,  officier  autri- 
chien, qui  a  fait  campagne  du  côté  boer.  Le  procédé  sera  un 
peu  plus  long  que  si  nous  formulions  nos  propres  conclu- 
>ions,  mais  nous  éviterons  ainsi  le  risque  de  substituer  nos 
idées  personnelles  aux  opinions  de  ceux  qui  ont  assisté  aux 
événements. 

En  ce  qui  concerne  le  major  Callwell,  qui  ne  nous  a  point 
donné  de  résumé,  mais  conclut  à  cliaque  chapitre  de  son  livre, 
nous  nous  bornerons  à  lui  emprunter  quelques  passages  de 
portée  générale. 

Commençons  par  les  réflexions  très  détaillées  de  l'auteur 
des  Betrachtungen  que  nous  nous  voyons  forcé  d'abréger 
considérablement. 

Au  début  du  combat,  si  les  artilleries  ne  sont  pas  trop  inégales,  il  sera  rare 
•pe  l'une  d'entre  elles  puisse  imposer  sa  supériorité.  Cependant,  même  insuffi- 
samment soutenue  par  le  canon,  l'infiinterie  devra  et  pourra  attaciiier'  avec 
'hanres  de  succès.  Elle  devra  seulement  tenir  compte  des  conditions  modernes 
ie  la  lutte,  c  est-à-dire  chercher  à  tirer  et  se  couvrir  d'une  fayon  continue. 
Malgré  le  peu  d'efTet  du  tir  d'artillerie  contre  un  ennemi  couvert,  il  devra,  ce- 
pendant, être  poursuivi  aussi  longtemps  que  possible,  car  il  suffit  d'un  champ 
'le  tir  de  100  m.  pour  permettre  au  défenseur  de  repousser  l'infanterie  à  coups 
de  fusil. 


4"j6  RiiVUE   MIUTAÏUE   SUI^^SE 

Si,  à  un  momeot  donné,  Tassaillant  éprouve  de  grandes  pertes,  il  ne  cou- 
serve  guère  de  chances  de  succès.  Ces  pertes  se  produisent  d  ordinaire  d&ns  un 
instant  très  court  et  par  suite,  elles  ont  un  effet  moral  considérable.  Souvent, 
même  aux  grandes  distances,  quelques  mètres  parcourus  sous  le  feu  d'artil- 
lerie suffisent  à  arrêter  une  troupe  assaillante,  vu  qu*il  est  difficile  de  se  couvrir 
contre  les  shrapnels. 

Si  Ton  doit,  dans  la  règle,  tirer  avec  le  fusil  à  partir  de  1000  ou  800  ni-,  le 
feu  décisif  ne  commence  que  lorsqu*on  distingue  les  têtes  des  ennemis,  c'cst-^- 
diré  au  plus  tôt  à  500  m.  Jusque  là  le  feu  d'infanterie  ne  sert  qu'à  inquiéter, 
sans  résultat  positif. 

L*infanterie  allemande,  dans  les  limites  de  ses  formes  tactiques  actuelles  et 
de  son  fractionnement  de  combat  (Gefechtsgliederung)^  devra  procéder  en 
gros  comme  les  Boers,  en  comptant  seulement  sur  le  feu  pour  chasser  l'en- 
nemi. Ceci  demandera  beaucoup  de  temps  et  peut  amener  des  pertes  écrasantes. 
Les  tirailleurs  de  l'assaillant  devront  donc  être  très  exercés,  afin  d'arriver  à  Sf^ 
couvrir  comme  le  défenseur.  Quant  à  la  conduite  du  détail  du  combat  elle  don 
être  laissée  aux  sous-ordres  et  il  devient  impossible,  en  terrain  découvert,  d»» 
diriger  des  unités  importantes. 

La  supériorité  d'un  petit  nombre  de  fusils  opérant  dans  la  défensive  force 
à  continuer  le  combat  offensif  d'une  façon  trainante  dans  le  terrain  découvt^n, 
tout  en  cherchant  à  réunir  des  forces  sur  les  ailes  pour  obtenir  un  feu  fon- 
centrique.  On  ne  pourra  avoir  un  succès  sur  le  front  que  là  où  le  terrain  per- 
mettra d'approcher  en  se  couvrant. 

Comme  la  contre-attaque,  qui  fait  perdre  au  défenseur  tous  ses  avanta;7<>s, 
est  devenue  chanceuse,  l'assaillant  pourra,  comme  le  défenseur,  étendre  s<hi 
fiont,  même  en  présence  de  forces  supérieuies*  et  mettre  un  moins  gran«l 
nombre  d'échelons  en  profondeur.  Par  suite  de  ces  dispositions,  les  fronts  ont 
atteint,  en  Afrique,  des  étendues  de  25  à  45  kilomètres. 

En  somme,  l'infanterie  ne  pourra  attaquer  que  dans  un  terrain  favorabïf. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  attendre  la  nuit  et  se  fortifier.  Si  les  couvorts 
sont  insuffisants  pour  une  ligne  dense,  mieux  vaudra  placer  plusieurs  ligne*, 
l'une  derrière  l'autre  et  occuper  d'une  façon  fixe  des  points  d'appui,  au  moyen 
de  groupes  assez  forts  pour  attirer  par  leur  feu  le  tir  de  l'ennemi.  Dos  que 
l'on  atteint  les  derniers  couverts  (dès  800  ou  600  m.,  si  le  terrain  est  dê<"Oii- 
vert),  il  faudra,  autant  que  possible,  renforcer  la  ligne  de  feu  ;  car  cette  oj)^ 
ration  devient  extrêmement  difficile  par  la  suite.  Souvent,  en  effet,  les  rcser\c'^ 
ne  pourront  atteindre  la  ligne  de  feu  ou  subiront  des  pertes  considérables.  Mais, 
la  grosse  difficulté,  consiste  à  franchir  les  derniers  S^  m. 

Dans  la  dernière  période  décisive  du  combat,  qui  peut  durer  des  hcunv*, 
peu  d'hommes  doivent  s'avancer  à  la  fois  et  ils  le  feront  en  ram[>ant,  car  «ne 
seule  imprudence  peut  tout  perdre.  Très  rarement,  on  pourra  s'assurer  de  Pefft^t 
de  son  feu  sur  l'ennemi.  Si,  trompé  par  son  silence,  on  se  met  à  avancer  en 
mas.*sc,  on  n'aura  pas  le  temps  de  se  coucher  avant  de  recevoir  le  feu.  On  ne 
peut  dont  entrer  dans  la  position  que  lorsqu'on  est  sûr  que  l'adversaire  a  dis- 
paru. 

L'exemple  des  Anglais  et  ceux  de  Pleviia,  Wôrth  et  Gravelotte  montant 
qu'il  est  dangereux  de  se  livrer,  en  temps  de  paix,  à  des  exercices  impraiica^'J'^'* 

'  Tout  en  limitant  air  minimum  le  front  orcuj»»*  par  chaque  t'ompai^nir. 
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•n  lampagne,  car,  lorsque  la  guerre  a  éclaté,  il  est  trop  tard  pour  changer  de 
méthode. 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  des  Betrachtungen  ne  dissimule 
en  aucune  façon  la  nécessité  de  changements  très  profonds 
dans  la  tactique  européenne.  S'il  hésite  parfois  à  tirer  de  ses 
expériences  des  conclusions  positives,  c'est  qu'il  tient  à  dis- 
tinguer entre  les  pratiques  abusives  du  temps  de  paix  et  des 
iispositions  réglementaires  qu'il  considère  comme  pouvant 
^'adapter  à  la  nouvelle  tactique.  Il  conclut  néanmoins  que  ces 
pratiques  sont  extrêmement  dangereuses. 

Le  major  Callwell  est  plus  catégorique  encore  en  ce  qui 
concerne  les  difficultés  que  rencontre  l'attaque  dans  des  ter- 
rains peu  favorables. 

La  possession  de  Tinitiative  et  de  l'influence  morale,  dit  cet  auteur,  sont 
*ans  doute  de  grande  importance,  mais  les  modifications  de  l'armement  ont 
introduit  des  facteurs  de  plus  grande  importance  encore  dans  cette  question... 
Le  iiéfenseur  est  invisible,  on  ne  peut  compter  ni  voir  les  canons.  L'exacte 
losition  de  la  ligne  ennemie  est  inconnue.  Les  troupes,  en  avançant,  sont 
riblées  de  projectiles  qui  viennent  on  ne  sait  d'où.  Elles  souffrent  des  pertes 
'^nsidérables  et  éprouvent  des  doutes  très  sérieux  sur  celles  que  leurs  armes 
infligent  à  l'ennemi.  Ceci  est  l'effet  de  la  poudre  sans  fumée,  et  la  cause  est  la 
suivante  :  Quelque  favorable  que  soit  le  terrain,  l'assaillant  ne  peut  être  tou- 
jours à  couvert  et  il  est  lorcé  de  se  mont/er  pour  avancer,  tandis  que  le  défen- 
s«*ur  peut  rester  immobile  et  toujours  couvert.  Jadis,  avec  la  poudre  noire,  ce 
(iésavantage  cessait  au  moment  où  le  défenseur  ouvrait  le  feu,  mais  mainte- 
nant il  persiste  jusqu'à  très  petite  distance  (close  range). 

Mais  une  autre  raison  contribue  encore  à  faire  perdre  à  l'offensive  ses 
avantages.  C'est  le  terrible  effet  du  feu  de  magasin,  dans  la  dernière  phase, 
auquel  l'assaillant  est  obligé  de  s'exposer  complètement.  Si,  d'autre  part,  l'an- 
cienne contre-attaque  est  devenue  difficile,  c'est  seulement  par  le  mouvement 
tournant  ou  par  une  sorte  de  sape  (c'est-à-dire  la  fortification  de  positions  suc- 
cessives) que  l'attaque  pourra  avoir  le  dessus. 

Et,  plus  loin,  il  dit  :  Beaucoup  de  ceux  qui  ont  pris  part  aux  combats  du 
Natal,  ont  eu  l'impression  qu'un  défenseur  bien  couvert  ne  peut  être  attaqué, 
'iinon  par  des  forces  très  supérieures. 

El  ailleurs  :  11  semble  hors  de  doute  qu'une  bonne  artillerie,  bien  fournie 
fie  munitions,  bien  couverte  et  qui  aura  repéré  les  distances  ' ,  aura  le  dessus 
•i;»ns  la  défensive  sur  un  assaillant  à  découvert,  même  si  cet  assaillant  est  en 
fon-es  supérieures,  et  cela  dans  tous  les  terrains,  mais  surtout  dans  les  terrains 
nus.  Il  guffit  pour  cela  de  peu  de  canons  bien  cachés.  C'est  surtout  dans  les 
mouvements  préparatoires  de  l'attaque  que  l'artillerie  est  exposée.  Les  jours  de 
la  mise  en  batterie  audacieuse  à  découvert  sont  comptés. 

Aujouid'hui,  tout  f)0usse  à  la  dispersion  de  l'artillerie  par  batteries  isolées. 

'  Lrs  Boers  marquaient  de  blanc  les  tormilicrcs  rparses  dans  la  plaine,  sur  In 
face  lûurnêc  du  côté  de  la  défense. 
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Une  longue  ligne  de  batteries  est  une  cible  qui  peut  soufirir  beaucoup  du  ft^u 
subit  d'un  seul  canon.  La  position  exacte  de  l'ennemi  étant  difficile  à  discerner, 
il  sera  aussi  moins  nécessaire  de  faire  désigner  des  buts  à  des  masses  d'artil- 
lerie par  une  autorité  supérieure.  Du  reste,  la  concentration  du  feu  jwuiTa  être 
obtenue  au  besoin  dans  la  dispersion.  Aussi,  vu  la  grande  extension  des  fronts, 
on  peut  se  demander  si  l'artillerie  ne  devrait  pas  être  attachée  aux  brigad<>.s 
d'infanterie  et  non  aux  divisions. 

Il  faudra  même  parfois  en  arriver  à  diviser  l'unité  de  batterie  pour  pouvciir 
mieux  dissimuler  les  canons,  un  seul  canon  bien  caché  pouvant  avoir  plu^ 
d'effet  qu'une  batterie  mal  couverte.  A  cet  égard,  ce  n'est  pas  la  méthode  dos 
Boers  de  disperser  leurs  canons  qui  a  été  fautive,  mais  l'infériorité  du  son  i<v' 
et  des  projectiles.  La  nécessité  du  couvert  étant  ainsi  proclamée,  tout  couvert, 
naturel  ou  artificiel,  sera  le  bienvenu  (y  compris  le  bouclier). 

Le  défenseur  devra  donc  réserver  pour  le  dernier  moment  une  i)artie  de  son 
feu  et  l'artillerie  assaillante  soutenir  jusqu'au  dernier  moment  son  infanterie  '. 
Lorsqu'elle  ne  pourra  plus  tirer  sur  la  ligne  de  feu,  elle  devra  allonger  son  tir. 
pour  atteindre  un  peu  plus  en  arrière  les  ré8er\'es. 

Si,  jusqu'ici,  nous  n'avons  fait  que  mentionner  en  passant 
les  Souvenirs  du  comte  Sternberg,  c'est  que  ce  charmant  vo- 
lume n*est  pas  un  ouvrage  de  tactique  et  que  celle-ci  n'y  est 
abordée  que  sous  forme  de  conclusions  tirées  des  premief> 
événements  de  la  guerre.  Il  n'en  est  pas  moins  remarquable 
qu'ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  un  peu  avant  le 
combat  de  Paardeberg,  le  comte  Sternberg  ait  pu  préciser 
hardiment,  en  quelques  pages,  les  principaux  résultats  d'une 
guerre,  qui  devait  durer  encore  plus  de  deux  ans  *-.  A  un  mo- 
ment où  la  défaveur  dont  jouissait  en  Europe  la  cause  des  An- 
glais réagissait  sur  les  jugements  portés  sur  leurs  troupes, 
Sternberg,  qui  venait  du  côté  opposé,  a  su  distinguer,  sous 
les  défauts  de  cette  armée,  ses  fortes  qualités  et  discerner  les 
grands  obstacles  qu'elle  avait  à  vaincre. 

Les  conclusions  du  comte  Sternberg  s'accùrdcnt  avec  celles  que  nous  venon^^ 
de  résumer  en  ce  qui  conc^erne  les  transformations  opérées  par  la  poudre  sun-* 
fumée  et  le  nouvel  armement,  et  spécialement  l'offensive  en  terrain  découvert. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'énergie  même  (Schneid)  devient  dangereuse  et  les  elï*»<^- 
tifs  inutiles.  La  conséquence,  c'est  l'augmentation  des  fronts,  la  nécessite  <!«' 
diminuer  les  réserves  et  de  se  former  en  ordre  très  ouvert. 

Pour  y  arriver,  il  tant  réduire  les  unités,  soit  les  compagnies  et  les  c«a- 

•  I«i,  (lallwell  citr  un  autre  rxtMiipIr,  un  pou  diffcront  du  eus  de  Monle-<4^i^to.  A 
Pi»'ti'r*.liill,  une  hatlrrir  d'oliiisicPî-.  a  [lu  coiitiiuirr  son  fiMi  sur  les  tranchées  Uh.t»"». 
jusjju'au  mouicnl  où  l'assaillant  était  arrivé  à  loo  m.  de  eellês-ci. 

j  IJirn  (jue  \v  IkI  (»u\ra!i<'  di'  fVu  !»•  rapitaine  (îillHTt,  La  guerre  africtiine  d'an-» 
Kjo-il  ne  soi!  pas  celui  d  un  tt'inoin  oculaire,  il  doit  être  sic^nalé,  pour  des  motifs  a'>-'** 
UnjTues,  à  l'altenti.in  de  nos  lecteurs  qui  y  Iniuveronl,  outre  un  historique  de  la  pr»*- 
niicre  partie  de  la  i^uerre,  il«'s  conclusions  du  plus  haut  intérêt. 


COUP  d'ceil  sur  la.  guerre  sud-africaine  459 

IrrtQs  et  jusqu'aux  divisioas  elles-mêmes.  Dans  les  corps  d'armée,  il  faudra, 
(-Tir  aller  rapidement  de  Tavant,  disposer  de  petites  divisions  légères  formées 
if  troupes  montées,  dVtilIeric  légère  et  d'infanterie  en  partie  transportable 
5ur  voitures. 

Dorénavant,  il  faudra  éviter  le  découvert  et  même  se  fortifier.  A  ce  point  de 
vae,  il  est  important  de  distinguer  les  masques  des  abris  dans  le.  terrain^. 
Dans  la  défensive,  il  faudra  également  éviter  les  localités,  qui  sont  de  véri- 
ubles  nids  à  bombes,  et  gagner  les  champs.  Un  terrain  ouvert  ayant  derrière 
It.i  une  crcte  et  des  flancs  découverts  (Magersfontein),  voilà  Tidéal  de  la  dé- 
:ense.  En  eflet,  le  défenseur  ne  doit  pas  se  placer  sur  la  crête,  où  il  est  plus 
"j  moins  visible  et  où  la  retraite  ne  lui  est  que  trop  aisée,  mais  en  bas  et  en 
junt  de  la  colline. 

Pour  la  cavalerie,  son  rôle  sera  le  plus  difficile.  L'offensive  hardie  et  la  mo- 
bilité, au  point  de  vue  stratégique,  et  le  combat  à  pied,  au  point  de  vue  tacti- 
j'je,  caractériseront  son  action.  Les  traditions  et  l'instruction  devront  donc 
tre  changées  et  la  carabine  à  baïonnette  adoptée-. 

L'artillerie  est  l'arme  la  plus  en  retard  pour  le  moment  et  le  fusil  l'a  dis- 
uncée.  Cependant,  contre  des  troupes  surprises  dans  une  formation  défec- 
uieusc,  elle  est  terrible.  Au  début  du  combat,  la  canonnade  traditionnelle  ne 
>rTi  de  rien  qu'à  déceler  des  positions  et,  en  général,  le  tir  au  delà  de  4000 
mètres  est  nul,  à  moins  que  l'on  ne  repère  d'avance  toutes  les  distances.  L'ar- 
tillerie devra  se  couvrir  et  se  dissimuler  dans  les  fonds  et  non  chercher  les 
vies.  Son  tir  sera  meilleur  et  elle  sera  moins  vue.  Etant  donné  son  peu  d'eflet 
jmtrc  une  position,  sa  principale  utilité  sera  de  couvrir  la  retraite  et  de  pour- 
*  livre  l'ennemi.  Elle  remplacera  ainsi  la  cavalerie  qui,  cessant  d'être  active, 
lovient,  en  pareil  cas,  soutien  d'artillerie.  On  peut  considérer  qu'un  seul  ca- 
loa  à  long  recul,  tirant  24  coups  par  minute,  vaudra  toute  une  ancienne 
batterie  de  6  pièces.  Cependant,  tant  que  l'on  n'aura  pas  trouvé  un  bon  dis- 
inoiinètre,  les  projectiles  resteront  plus  ou  moins  inoffensifs  ^.  En  somme,  il 
ûut  se  garder  de  se  charger  d'artillerie,  car  ses  colonnes  alourdissent  toute 
i'eirinée. 

Le  comte  Sternberg,  qui  est  officier  de  cavalerie,  s'est  bien  rendu  compte  que 
est  {«r  l'infanterie  que  l'on  vainct  ou  que  l'on  meurt.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  de 
iremière  qualité,  sachant  surtout  tirer  et  marcher.  Une  armée,  ainsi  composée, 
<Ta  plus  chère,  mais  moins  nombreuse.  A  quoi  bon  un  bataillon  de  HX)0  hom- 
me»,  si  (dans  l'offensive)  aucun  de  ces  hommes  ne  touche  un  seul  coup  et  si 

^  Sur  les  buissons,  par  exemple,  l'ennemi  concentre  volontiers  son  feu.  L'auteur 
i  Ir4rtivé,  à  Magersfontein,  derrière  un  bosquet,  3oo  morts  et  blessi's  anglais.  Tout 
nav|:ir  visé  par  l'ennemi  devra  être  aussitôt  évacué.  On  se  portera  quel((ues  pas  en 
Hors,  comme  iejs  Boers  le  pratiquaient  parfois,  même  avec  leurs  canons.  —  A  ce 
(Ti>po8,  nous  croyons  pouvoir  citer  aussi  l'exemple  de  Modderriver,  où  une  partie  des 
H«»»Ts,  simplement  masqués  dans  les  buissons  du  bord  de  la  rivière,  a  subi  de  «grandes 

-Pour  les  lonçucs  routes,  qui  .devront  être  faites  à  une  allure  rapide,  on  pourrait 
i:nii'T,  dit  Sternberg^,  les  Boers  qui  ont  adopti',  pour  ménat^er  cheval  et  cavalier,  deux 
uiivs  artificielles  très  rapides.  Dans  l'allure  lente,  le  cheval  troHe  de  l'arrière-main 
K  marche  au  pas  rapide  avec  les  membres  antérieurs.  Dans  l'allure  rapide,  il  tçalope 
■irriére  et  trotte  devant. 

îOci  s'applique,  sans  doute,  surtout  à  l'offensive. 
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rartillerie  enlève  à  ce  bataillon  30  "/^  de  son  eflectif.  Cet  effectif  n'est  qu'une 
cible  et  50  bons  tireurs  vaudraient  mieux.  Les  balles  des  Anglais,  malgré  tous 
leurs  exercices  de  tir,  n'ont,  pour  ainsi  dire,  rien  touché  dans  l'offensive.  Qii»» 
sert,  en  effet,  d'apprendre  à  tirer  debout  ou  à  genou  sur  de  hautes  cibles, 
lorsque,  dans  la  pratique,  il  faut  tirer  couché  sur  des  buts  placés  très  bas. 

En  outre,  la  prochaine  guerre  montrera  que  l'armée  nationale,  avec  ses 
masses  et  son  défaut  de  mobilité,  est  une  pure  sottise.  Il  faut  une  petite  armôc 
permanente  très  bonne  et  appuyée  par  des  milices.  Les  grosses  armées,  qui 
tiendront  des  fronts  formidables,  ne  pourront  se  remuer.  Elles  encombrent, 
remplissent  et  consomment  tout.  A  Jacobsdal,  on  a  vu  50000  Anglais  être 
presque  dépourvus  de  nourriture,  après  avoir  avancé  30  milles  seulement.  La 
moindre  erreur  affamera  donc  des  corps  d'armée  entiers.  Ces  problèmes  devien- 
nent clairs  seulement  en  présence  de  l'infanterie. 

La  grande  question  de  l'avenir  est  le  maintien  de  Toffensive.  Après  avoir 
constaté  ses  dangers  tactiques,  le  comte  Sternberg  ajoute  cependant  :  Malhenr 
à  qui  la  rejette  par  principe  dans  le  domaine  stratégique,  car,  bien  conduite, 
elle  vaincra,  surtout  si  elle  possède  la  mobilité.  En  effet,  les  mouvements 
tournants  devront  être  étendus  au  delà  de  200  ou  300  km.  Enfin,  il  faudra  qu«N 
dans  cette  entreprise  risquée,  tout  soit  prévu  pour  une  retraite  normale  (]>or- 
pendiculaire  au  front),  sans  quoi,  en  cas  d'échec,  on  perdra  son  armée  par 
régiments  entiers.  Cette  retraite  devra  être  appuyée  en  arrière  par  des  fortifi- 
cations et  des  approvisionnements  ^  soigneusement  préparés. 

A  ces  conclusions  assez  concordantes  dans  les  grandes 
lignes,  nous  ne  joindrons  qu'une  seule  remarque  au  sujet  de 
la  nature  des  terrains  que  nous  avons  envisagés.  Si,  la  plupart 
du  temps,  les  observations  des  auteurs  cités  s'appliquent  an 
terrain  découvert  et  si,  personnellement,  nous  avons  toujours 
eu  en  vue,  dans  ce  travail,  le  cas  d'une. attaque  frontale  à  dé- 
couvert, c'est  que  seul  ce  cas  particulier,  qui  a  été  le  plus 
fréquent  dans  la  guerre  d'Afrique,  est  assez  bien  défini,  topo- 
graphiquement  parlant,  pour  que  l'on  puisse  en  raisonner 
d'une  façon  claire.  En  outre,  il  représente  la  plus  importante 
parmi  les  hypothèses  tactiques,  puisque  la  formation  qui 
devra  être  appliquée  en  terrain  ouvert,  devra  l'être  plus  ou 
moins  aussi  dans  les  autres  cas. 

En  terrain  varié,  on  rencontrera,  peut-être  inopinément, 
des  espaces  découverts  qu'il  faudra  traverser.  Or,  une  fois 
parti  en  formation  serrée,  sur  un  front  étendu,  il  sera  diflicile 
de  retirer  des  troupes  du  feu  ou  d'élargir  son  front  pour 
passer  à  une  formation  moins  dense,  tandis  qu'on  pourra  tou- 
jours tirer  de  la  profondeur  des  renforts  pour  épaissir  une 
ligne  de  feu  trop  faible,  si  cela  est  nécessaire. 

«Os  nulions  ufrnéralcs  sont  aj»pli(i«u'rs,  par  le  comte  Slernbere,  à  rhypoOiè^e  d'un' 
içucrre  entre  la  Russie  el  l'Autriche  esipiissée  à  gfrands  trait». 
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Si  Ion  passe  de  Tattaque  d'une  position  aux  combats  de 
rencontre,  l'on  a  à  faire  à  une.  double  offensive,  sujette  à  tous 
les  hasards  d'un  terrain  qui  n'est  ni  choisi  ni  connu  d'avance. 
A  cause  de  cet  in)prévu,  les  combats  de  rencontre  resteront 
les  plus  difficiles  à  conduire  et  les  plus  meurtriers.  Ainsi, 
deux  armées  ou  deux  fractions  d'armée  pourront  arriver 
inopinément  l'une  sur  l'autre  sans  avoir  le  temps  de  terminer 
leur  déploiement.  Le  détachement  qui  sera  surpris  dans  cette 
opération  par  le  feu  d'un  petit  corps  bien  posté  ^  risquera 
d'éprouver  des  pertes  considérables  et  d'être  mis  dans  une 
grande  confusion. 

On  peut  cependant  conjecturer  que,  vu  les  avantages  de  la 
défensive,  celui  des  deux  adversaires  qui  sera  en  mesure  de 
se  saisir  d'une  position  favorable,  se  hâtera  de  l'occuper  au 
moins  momentanément,  tout  en  se  réservant  de  conserver 
TofTensive  sur  d'autres  parties  de  son  front,  par  exemple  sur 
les  ailes.  Néanmoins,  à  cause  de  l'imprévu  de  la  situation  et 
parce  que  le  défenseur  sera  forcément  moins  bien  couvert,  les 
combats  de  rencontre  offriront  certainement  à  l'attaque  fron- 
tale des  chances  meilleures  que  celles  d'une  offensive  conduite 
contre  une  position  occupée  et  préparée  d'avance. 

IV.  Deux  points  douteux. 

Tout  en  admettant  l'exactitude  des  faits  tactiques  que  nous 
avons  cherché  à  résumer,  on  peut  élever,  au  point  de  vue  eu- 
ropéen, contre  les  conclusions  qui  précèdent,  deux  objections 
principales  qu'il  faut  examiner.  La  première  concerne  l'action 
de  l'artillerie. 

C'est  le  fusil  surtout  qui  a  régné  en  maître  dans  la  guerre 
îiud-africaine,  faute  d'avoir  en  face  de  lui  un  matériel  d'artil- 
lerie suffisant  pour  soutenir  l'offensive  de  l'infanterie  en  ter- 
rain découvert.  L'artillerie  à  tir  rapide  n'a,  pour  ainsi  dire, 
pas  paru  et  son  influence  à  venir  reste  une  inconnue. 

Dans  quelle  mesure  l'intervention  de  cette  artillerie  perfec- 
tionnée pourra-t-elle  modifier  les  résultats  futurs?  C'est  là  un 
problème  sur  lequel,  croyons-nous,  personne  n'est  encore  com- 
plètement fixé  et  que  nous  n'avons  point  la  prétention  de  ré- 
soudre. Toutefois,  on  peut  chercher  à  se  rendre  compte  si  la 

*  Far  exemple  un  rtirps  de  cavalerie. 
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guerre  d'Afrique  fournit  quelques  indications  sur  les  limites 
dans  lesquelles  cette  action  sera  renfermée  par  la  nature  des 
choses  et  les  conditions  tactiques  générales. 

Le  capitaine  Gilbert,  citant  le  général  I^nglois  \  fait  remar- 
quer qu'il  est  très  dangereux  de  considérer  les  expériences  de 
polygone,  faites  avec  un  nouveau  matériel,  comme  correspon- 
dant aux  réalités  de  la  guerre/  Si,  comme  le  dit  le  général 
Langlois,  Teffet  d'un  système  d'armement  nouveau  peut  être 
mesuré  en  le  comparant  au  rendement  d'un  autre  système  qui 
a  subi  l'épreuve  du  feu,  il  y  aura  lieu  d'éprouver  quelques 
doutes  au  sujet  de  l'action  de  la  future  artillerie. 

Certainement,  l'ancienne  artillerie,  celle  qui  a  paru  dans  la 
guerre  d'Afrique,  n'a  pas  tenu  ce  qu'elle  promettait.  L'effet  de 
ses  projectiles  contre  un  ennemi  couvert,  même  contre  un  but 
précis  qui  se  présente  rarement  avec  la  poudre  sans  fumée, 
a  été  très  inférieur  à  ce  que  l'on  attendait  et  elle  n'a  agi  qu  a 
découvert.  Si  grande  a  été  cette  infériorité  que  son  effet  moral 
lui-même  en  a  souffert.  D'une  façon  relative,  n'en  sera-t-il 
pas  un  peu  de  même  de  l'artillerie  à  tir  rapide,  malgré  les  plus 
belles  expériences,  grâce  à  une  instruction  qui  se  complique, 
de  l'aveu  des  spécialistes,  et  à  un  mécanisme  qui,  en  deve- 
nant plus  juste,  devient  aussi  d'un  maniement  plus  difficile 
sous  le  feu.  Un  accident,  quelques  pertes  inévitables  seront 
alors  susceptibles  de  produire  le  désarroi  dans  le  service, 
en  gênant  un  tir  qui  devient  inoffensif  s'il  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  C'est  pour  cela  que  1  effet  de  l'artillerie,  très  redoutable 
lorsqu'il  porte  juste,  a  toujours  été  considéré  jusqu'ici  comme 
étant  surtout  d'ordre  moral.  Si  perfectionnée  que  soit  l'artil- 
lerie nouvelle,  elle  ne  saurait  échapper  complètement  à  ces 
données  de  l'expérience. 

Il  est  vrai  cependant  que  l'artillerie  à  tir  rapide  tend  à  se 
rapprocher  sensiblement  du  tir  de  l'infanterie,  en  cherchant  à 
battre  par  rafales,  au  moyen  d'un  feu  plus  exact  et  plus  intense» 
une  zone  de  terrain  d'une  certaine  profondeur.  Cette  zone  est, 
suivant  l'expression  consacrée,  arrosée  par  les  projectiles, 
d'une  façon  plus  ou  moins  analogue  à  ce  qui  .se  passe  pour  \e 
feu  d'infanterie.  Mais  la  limite  d'un  tir  pareil  se  trouve  forcé- 
ment dans  la  dépense  de  munitions.  Si  les  canons  anglais  ont 
tiré  1000  coups  par  pièce  à  Magersfontein,  combien  faudra-t-il 

'  f/artlfirrit'  de  nniijKiijni'  en  l'nihim  aiwr  irs  autres  arme»,  par  l**  rolori**!  l-"»"* 
irl.H'»,  l'.'iris  iX*y.i. 


oori»  i»'a:iL  sir  la  i;i"KRkk  si  i>*ki Kir.viNK  4(>î^ 

«le  coups  pour  maintenir  un  feu  rapide  aussi  lonjîlotups  ^\uo 
♦iurera  une  allaque  d'infanterie^?  Ce  feu  sera  doue  intenniUent 
et  rinfanterie  assaillante  sera,  par  mon^enls,  livixV  au  tir  en* 
nemi,  surtout  à  la  fin  du  coml>at,  c'est-à-dire  pixVisf^nenl  «ians 
la  phase  décisive. 

Ce  sont  là  des  observations  de  portée  générale.  Voyons  nu^in- 
tenant  si  Tarlillerie  apportera  dans  Tavenir  plus  d^avanta^es  ii 
1  attaque  qu'à  la  défense. 

I/artillerie  moderne  est  de  beaucoup  supériotu^o  \\  raruMonne 
par  sa  portée,  sa  rasance  et  sa  grande  rapidité  di*  \\\\  Kn 
outre,  des  projectiles  plus  exacts  et  plus  pnissanln  ronli'n  \oh 
Couverts  seront  probablement  inventés,  tandis  quo  len  Hc»rv(UitH 
se  trouveront,  d'autre  part,  protégés  par  dos  bouclicM'M  c^onlrn 
les  balles  de  fusil,  sinon  contre  celles  des  shrnpnoJM.  MaiM.  h\ 
ces  progrès  doivent  permettre  de  mieux  soutenir  rHtlac|iu% 
que  de  services  ne  rendront-ils  pas  à  la  dérensn,  Quel  (|iie 
soit  Teffet  des  projectiles  futurs  sur  les  retranclinmenlH,  Im 
'iéfenseur  en  tirera  un  plus  grand  parti  encorf%  |i;im!  qu'il 
sera  mieux  couvert  et  mieux  caché  et  qu'il  pourra  rnéfia^<«r 
^  munitions.  L'assaillant,  artillerie  cxymtne  infanterie,  s^^ra 
î'iujours,  par  moment,  expo.sé,  à  découvert,  à  un  fm  (ïnv- 
tillerie  d'autant  plus  terrible  que  les  distances  auront  pu  Atre 
mieux  repérées. 

Supposons  cependant  que  l'assaillant  est  doté  d'une  gran/1^ 
'^'Jpériorité  d'artillerie,  c'est-à-<lire  qu'il  dir^po??e  de  phn  /l^r 
•r:ons  et  aussi  de  munitioii^  ?»rjffiy?»rites.  V(>ur  s/>')f/rnir  ^ou 
•'l'ioe  à  découvert,  îl  concentre  de  nombrein^r^  h'iitf's'if^'i  fU'^ 
':.l  Tobjeclif  de  son  infanterie,  ;ifin  de  le  b^ffre  f'/>n.^t;irr,rrj^r,f 
'-'.  !";nt  que  cette  *}erxïi^re  ^vkurj;.  A  un  rriomenf  dr,nr»/\  l'/ir- 

-rie de  Li  défen.^  ouvre  !e  feu  k  >»«',n  t^ur.  Mi;*,  ?iu  \,^'i  c\^ 

■  '--rr  et  p^-'ir   obtenir   un    f^ni   ô,rj.:eri'r' ;'.*=*.    I/"^    f^^",''.  ,' - 

-'-i-***-  pe-i'    "exïtC  tf^fe  a   rr^T^  u''.»*  l-.;"ir:.-*^>     m  i  ^^v*.    v-, . 
**^/7e  "»a  p'-^inon  «iJ^Krr'i.o.  .1  Vf  --•.'•»  '/  i.jr^   î^   . '.:»>^  .-^ .'./.'-. - 

■  ^«iiiHir -:*i  le  ^uop»»rvr -«rir.s  i^-^^or., ;.'.■*.] -,  v.i;  ^-,n. /•>-•  .■■;  »-•» 

r  .-îH-y   me- iVjs  -ïr^oîtr^es'.       .-.i    î^^'- 1^*^*!  •!    I    "     r»    >    ■•/.».. 
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Mais,  allons  plus  loin  et  concédons  à  l'assaillant  une  supé- 
riorité si  grande  qu'il  parvienne  à  éteindre,  ou  à  peu  près,  le 
feu  d'artillerie  de  la  défense.  Grâce  à  ce  succès,  le  feu  désor- 
mais concentrique  de  l'assaillant  sur  Tobjectif  de  son  infan- 
terie est  repris  avec  plus  de  succès,  et  celle-ci  arrive  à  petite 
portée  de  l'ennemi.  Ici,  commence  la  phase  décisive.  Comme 
nous  sommes  en  terrain  découvert,  une  partie  de  la  lipne 
seulement,  celle  qui  trouvera  des  abris  suffisants,  pourra  for- 
mer le  secteur  offensif,  tandis  que  le  reste,  moins  favorisé,  res- 
tera en  arrière,  se  bornant  à  poursuivre  le  feu  de  plus  loin. 
Le  groupe  offensif  formera  ainsi  une  sorte  de  saillant  dans  la 
ligne  de  feu  placé  à  200  ou  300  m.  de  l'ennemi.  Les  hom- 
mes seront  épuisés,  comme  l'ont  été  les  Anglais,  par  de  longues 
heures  de  combat  poursuivi  de  position  en  position,  et  ils 
seront  exposés,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  aux  feux  conver- 
gents de  l'infanterie  du  défenseur.  Tandis  que  ce  dernier  pourra 
porter  à  couvert  ses  réserves  dans  la  ligne,  jusqu'à  concurrence 
d'un  homme  par  mètre,  l'assaillant  deviendra  de  moins  eu 
moins  nombreux  à  mesure  qu'il  avancera.  Le  nombre  des 
fusils  mis  en  ligne  sera,  en  outre,  limité  par  les  dimensions 
des  couverts  et,  enfin,  une  partie  seulement  des  hommes  tirera, 
tandis  que  d'autres  chercheront  à  avancer  en  rampant.  11 
semble  donc  qu'une  attaque,  placée  dans  des  conditions  ana- 
logues, aura  quelque  peine  à  gagner  la  supériorité  du  feu 
par  ses  propres  forces,  puisque  sa  situation  et  ses  fusils  seront 
forcément  inférieurs  à  ceux  de  la  défense.  Or,  c'est  précisément 
à  ce  moment  que  le  secours  de  l'artillerie  lui  fera  défaut,  car, 
à  iOO,  200  ou  300  m.  de  l'ennemi,  celle-ci  devra  cesser  son 
feu,  sous  peine  de  détruire  ses  propres  troupes. 

Elle  ne  pourrait  en  effet,  malgré  ses  boucliers  ^,  songer  à  se 
mettre  en  batterie  dans  la  ligne  de  feu,  sans  courir  le  risque 
d'être  détruite  ou  mise  hors  de  service,  pendant  son  mouve- 
ment ou  à  son  arrivée  en  position.  Même  si  ses  boucliers 
résistent,  son  personnel  ne  sera  que  partiellement  couvert  et 
seulement  tant  qu'il  restera  immobile;  car  nous  avons  vu 
qu'à  petite  portée  les  tirailleurs  eux-mêmes  ne  peuvent  échap- 
per qu'en  restant  couchés.  L'artillerie  serait  ainsi  beaucoup 
plus  exposée  que  ces  derniers  et  il  suffirait  de  pertes  relative 
ment  faibles  pour  désorganiser  son  service.  Si  on  suppose 

1  On  [M'iil  sii|»j)()sf'r  qiir  It's  bondiiTs  rrsisloponl  aux  baUrs  df  fusil,  à  partir  n'" 
V»o  m.  ri  an  <l**Ia. 
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'.♦nliri  que  la  défense  a  pu  conserver,  jusqu'au  dernier  moment, 
jualques  canons  intacts  et  bien  cachés,  un  ou  deux  obus  ou 
des  balles  de  shrapnels  perfectionnées  produiraient  dans  Tar- 
tilJerie  assaillante  des  dégâts  irréparables,  si  elle  se  trouvait 
•lans  la  ligne  de  feu. 

Quelquefois  cependant,  comme  à  Monte  Cristo,  l'artillerie 
[KDurra  prendre  une  position  de  flanc  qui  lui  permettra  de 
continuer  le  feu  jusqu'au  dernier  moment.  Mais  ce  sont  là 
•les  cas  exceptionnels  qui  se  présenteront  surtout  lorsque  le 
Iront  du  défenseur  sera  très  court  et  que,  par  suite,  un  mou- 
vement tournant  deviendra  possible.  Or,  nous  nous  limitons 
ici  â  Texamen  du  cas  de  l'attaque  frontale  à  découvert.  Il  se 
poun-ait  cependant  aussi  que,  même  en  face  d'une  longue  ligne 
•le  défense,  l'assaillant,  par  suite  de  la  disposition  du  terrain, 
puisse  obtenir,  contre  un  saillant  de  cette  ligne,  un  feu  con- 
eentiique  et  cela  sans  être  exposé  lui-même  à  être  pris  d'é- 
v^^harpe  par  les  prolongements  du  front  de  défense.  Mais  il  est 
èndent  qu'ici  encore  il  s'agit  d'une  situation  exceptionnelle 
et  que  c'est  le  défenseur  qui  sera  généralement  à  même  d'ob- 
tenir cette  convergence. 

Il  semble  donc,  à  première  vue,  que  l'intervention  de  Tartil- 
ierie  à  tir  rapide,  si  effective  qu'on  la  suppose,  ne  pourra  pas, 
par  sa  seule  vertu,  rétablir  les  chances  de  l'attaque  frontale  à 
Jécouvert.  A  moins  de  circonstances  tout  à  fait  favorables,  le 
feu  de  l'infanterie  régnera  généralement  en  maître  dans  la 
zone  de  200  à  300  m.  où  se  passe  le  combat  décisif.  Pour  que 
l'artillerie  assaillante  obtienne  un  succès  dans  ces  conditions, 
il  faut  donc  supposer,  outre  des  masses  énormes  de  munitions  : 
IMa  destruction  de  l'artillerie  de  la  défense  :  2©  la  destruction 
complète  des  couverts  de  l'infanterie  ennemie  avant  la  der- 
nière attaque,  ou  bien  encore  l'existence  de  positions  d'ar- 
tillerie telles  que  le  feu  puisse  continuer  jusqu'au  bout  pen- 
'lant  le  combat  rapproché. 

U  deuxième  objection,  que  l'on  peut  opposer  aux  conclusions 
!>résentées  plus  haut,  a  trait  aux  particularités  de  la  guerre 
^ricaine  ainsi  qu'aux  erreurs  qui  en  ont  été  la  conséquence 
lans  la  conduite  du  combat.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot, 
'•liemin  faisant,  et,  sans  nier  des  faits  que  les  Anglais  eux- 
mrmes  ont  pleinement  reconnus,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
«Toire  que  Ton  s'est  exagéré  leur  importance  documentaire. 
1903  31 
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Toute  armée  commet  des  erreurs,  et  si  une  troupe  se  trouve 
en  présence  d*une  situation  tactique  tout  à  fait  imprévue,  ainsi 
que  cela  s'est  passé  en  Afrique,  il  en  résulte  forcément  des 
doutes  et  des  tâtonnements  qui  paralysent  Faction,  surtout 
dans  les  débuts  \  et  produisent  vus  de  loin  un  effet  singulier. 
Mal  préparée  à  la  guerre  d'Afrique,  l'armée  anglaise,  malgré 
sa  solidité,  devait  ressentir  ces  hésitations  ;  mais  sa  convei  - 
sion  rapide  aux  principes  de  l'ordre  dispersé  les  plus  moder- 
nes et  les  plus  contraires  à  ses  propres  traditions  montrent,  ii 
n'en  pas  douter,  la  nécessité  d'entrer  dans  une  voie  que  le> 
principaux  témoins  oculaires  indiquent  clairement. 

Cependant,  cette  conversion  eût  été  insuffisante  à  elle  seule 
et  il  s'agissait,  en  outre,  de  remplacer,  séance  tenante  et  en 
présence  de  l'ennemi,  un  ordre  tactique  qui  s'effondrait  par 
des  dispositions  nouvelles.  L'armée  allemande  a  donné,  en 
1870,  un  exemple  rernarquable  d'une  transformation  analogue, 
après  les  grandes  pertes  éprouvées  à  Mars-la-Tour  et  à  Grave- 
lotte  ;  mais  c'était  une  armée  extrêmement  entraînée  et  peut- 
^tre  aussi  les  changements  étaient-ils  alors  moins  profonds. 
Nous  avons  vu  à  Paardeberg  une  preuve  intéressante  des  incei- 
titudes  dues  à  la  difficulté  du  problème  principal  qui  se  poï^ait 
tous  les  jours  dans  l'attaque  frontale  à  découvert.  Si  la  tac- 
tique avait  plus  ou  moins  signalé  ces  difficultés,  elle  n'avait 
fourni  jusque-là  aucun  moyen  de  les  résoudre,  parce  qu'on 
ne  les  croyait  pas  aussi  grandes  qu'elles  le  sont  en  réalité. 

Cependant,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  fait  i\e> 
erreurs  anglaises,  ces  dernières  ne  voilent  point  les  circons- 
tances principales  de  la  guerre  d'Afrique,  c'est-à-dire  les  eflel< 
du  feu.  Ces  effets,  relatés  par  les  témoins  oculaires  et  reconiiu> 
dans  le  nouveau  règlement  anglais,  ne  paraissent  pas  contesta- 
bles. Peu  importe  à  la  discussion  que  les  Anglais*  aient  on 
n'aient  pas  employé  les  meilleurs  procédés  tactiques  pour  v 
remédier,  s'il  résulte  de  tous  les  témoignages  qu'aucune  troup*^ 
ne  peut,  à  petite  portée,  parcourir  10()  m.  debout  et  à  décou- 
vert, même  formée  en  tirailleurs. 

Tantôt  on  reproche  aux  Aiiglais  d'avoir  été  imprudent>, 
tantôt  on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  poussé  leurs  attaque^  î\ 
fond.  La  vérité  est,  croyons-nous^  que,  devenus  plus  circon>- 

*  (uM"i  rrsulir  sans  donio  aussi,  (ians  une   lars:<*  incsurr,  des  offris  drmorali>Ht''''  '' 
paralysanls  liti  fVii  inddcrnf.  C.o  effets,  dt'j à  ronstalZ-s  en   1870,  soni  aujourd'fiu»  *'" 
plus  consitl/iahles. 
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[letLs  après  leurs  échecs,  ils  se  sont  rendu  compte  (ju'il  était 
inutile  de  brusquer  les  choses  en  terrain  découvert.  A  Paar- 
<leberg,  un  bataillon  formé  en  ordre  ouvert  perd,  en  parcou- 
rant 250  m.,  le  22%  de  son  effectif.  Si  ce  corps  eût  cherché 
à  franchir  les  200  derniers  mètres,  il  n'en  serait  probablement 
I»a$  demeuré  un  seul  homme.  Nous  avons  aussi  raconté  Tat- 
Lique  des  Gordons  dans  le  Rand  et  Ton  peut  voir  par  là 
f  l'après  sept  à  huit  mois  de  guerre,  l'infanterie  anglaise  ne 
^e  ménageait  pas.  Du  reste,  tout  le  monde  rend  hommage  à 
Si  solidité.  Il  est  par  suite  naturel  de  croire  que  si  Ton  doit 
lorénavant  éviter  les  graves  pertes  qui  résulteraient  iraman- 
quableinent  de  formations  plus  ou  moins  serrées  et  d'une 
^'Hensive  hardie,  ce  n'est  pas  seulement  par  humanité  mais 
[•aree  que  ces  pertes  inutiles  empêchent  tout  succès  ultérieur. 
Si  donc  l'on  admet,  sous  quelques  réserves,  les  résultats 
«lu  feu  en  Afrique,  de  là  découlent,  comme  des  conséquences 
lorcées,  l'insuccès  probable  des  attaques  frontales  à  découvert, 
l'augmentation  des  intervalles  en  front  et  des  distances  en 
profondeur  et  la  proscription  de  tout  ordre  serré  dans  le  rayon 
•lu  (eu.  Il  en  résulte  enfin  une  extension  des  fronts  de  combat 
<j«i  implique,  à  son  tour,  des  changements  considérables  dans 
if'  domaine  tactique  et  même  stratégique  et  dans  l'emploi  de 
la  cavalerie.  Ce  n'est  pas,  si  l'on  veut,  une  nouvelle  tactique 
qui  surgit,  'car  c'est  toujours  la  tactique  de  l'ordre  dispersé, 
mais  il  s'agit  d'une  modification  profonde  dans  tout  l'état  de 
Wioses  existant. 

V.  Le  point  de  vue  historique. 

Nous  venons  de  recueillir,  de  la  bouche  des  témoins  ocu- 
laires, les  enseignements  de  la  guerre  anglo-boére.  Pour 
mieux  nous  rendre  compte  de  la  situation  actuelle,  il  ne  sera 
|»tut-élre  pas  inutile  de  rapprocher  les  récentes  expériences 
îiicaines  des  dernières  variations  de  Thistoire  de  la  tactique. 

Au  moment  où,  au  déclin  du  XV^  siècle,  les  masses  pro- 
!  «iides  des  Suisses  créaient  l'infanterie  moderne,  en  écartant, 
•ivec  leurs  longues  piques,  le  choc  de  la  cavalerie  féodale,  les 
trrnesàfeu  portatives  débutaient  bien  modestement  encore. 

I>epuis  lors,  des  progi'ès  constants  leur  ont  permis  de  rem- 
placer peu  à  peu  les  armes  de  cho(^  L'au^^rnentatif>n  de  leur 
nombre  et  de  leur  puissance  a,  en  outre,   tr»ujour's  tendu  ù 


REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

amincir  un  ordre  dont  la  profondeur  devenait  inutile  et  dann 
gereuse,  à  mesure  que  ce  choc  devenait  plus  rare  et  le  feu 
plus  intense.  A  la  fin  du  XVIIIe  siècle  naissent  les  tirailleurs 
et  la  formation  sur  deux  rangs.  Les  effets  des  fusils  de  petit 
calibre  se  chargeant  par  la  culasse  ont  ensuite  donné  naissance, 
en  1870,  à  Tordre  ouvert  ou  dispersé,  conçu  comme  un  sys- 
tème. Il  parait  donc  naturel  que  remploi  de  fusils  de  petit 
calibre  réduit,  tirant  à  grande  portée  et  pourvus  de  répétition  ' 
fasse  faire  à  la  tactique  un  pas  de  plus  dans  cette  voie  et  né- 
cessite des  formations  plus  étendues,  analogues  à  celles  qui  ont 
été  employées  en  Afrique. 

Cependant,  les  armées  européennes  se  sont  engagées  petit 
à  petit,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  une  sor£^* 
de  réaction  contre  Tordre  dispersé,  réaction  favorisée  par 
Tabsence  de  guerres  décisives  en  matière  de  tactique  et  par- 
les flottements  qui  ont  été  les  conséquences  de  ce  fait. 

Après  la  guerre  franco-allemande,  Tordre  dispersé  régna  en 
maître.  Toutefois,  comme  Ton  n'était  point  encore  préparé  à  le 
mettre  en  pratique,  après  plusieurs  années  d'essais  plus  ou 
moins  réussis,  il  ne  tarda  pas  à  se  manifester  une  véritable 
mauvaise  humeur  contre  l'emploi  de  formations  sans  densité, 
difficiles  à  manœuvrer  et  qui  portaient  atteinte  à  toutes  les 
traditions.  Ces  tendances  se  sont  fait  sentir  dans  la  guerre 
turco-russe;  mais  elles  ont  eu  aussi  leur  retentissement  en 
occident.  La  thèse  soutenue,  non  sans  apparence  de  raison, 
était  que  Tordre  dispersé  détruisait  la  cohésion,  Télan  et  Tan- 
cienne  discipline  et  que,  dans  une  attaque,  il  fallait,  bon  ^n'^ 
mal  gré,  à  un  moment  donné,  entraîner  l'assaillant,  en  for- 
mations  plus  ou  moins  denses,  pour  assurer  la  marche  en 
avant. 

En  1888,  au  moment  où  surgissaient  les  fusils  à  tir  rapide 
actuels,  une  publication,  restée  aujourd'hui  encore  intéressante, 
se  faisait  Técho  de  ces  critiques  ^  et  dénonçait  la  conlradktion 
intime  qui  existait  entre  Tordre  dispersé  et  la  cohésion  néces- 
saire pour  maintenir,  jusqu'au  bout,  des  hommes  affolés  m 
paralysés  par  le  feu.  L'auteur  appuyait  sa  théorie  sur  ses  expé- 
riences pei^sonnelles  de  1870  et  donnait  des  détails  très  curieux 
sur  le  désordre  qui  règne,  derrière  le  front,  dans  le  combat 
moderne  ainsi  que  sur  le  grand  nombre  d'hommes  qui  édiap- 

*  Sorif/e  (l'une  nuit  d'èfë,  ramntè  par  un  vieu.r  fnntnssirt  :  traduit  dr  l'alkm;»»'' 
l*«ris,  \Vr>fliauspr  1K8H,  sans  nom  d'autcnr. 
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pent  à  toute  surveillance.  Le  livre  se  terminait  par  une  sorte 
de  vision  tactique,  où  l'auteur  dépeignait  le  combat  tel  qu'il  le 
:vvait  pour  l'avenir.  Il  concluait  que,  sans  négliger  de  profiter 
•iu  terrain,  l'on  peut  et  doit  employer  l'ordre  serré  et  chercher 
i  avancer  en  pelotons  d'environ  50  hommes  formés  sur  un 
rring. 

Lors  de  l'adoption  des  nouveaux  fusils  ^  la  scène  a  semblé 
un  instant  changer.  Sous  l'impression  de  ce  fait  nouveau, 
tous  les  règlements  furent  plus  ou  moins  revisés  et  l'omnipo- 
tence du  feu,  ainsi  que  le  danger  des  formations  serrées, 
furent  constatés  dans  les  textes  officiels.  Cependant,  malgré 
le?  apparences,  dans  la  réalité,  c'est-à-dire  dans  les  exercices 
•In  temps  de  paix,  les  choses  n'étaient  pas  conformes  aux 
théories.  L'impression  produite  par  l'invention  de  nouvelles 
armes  s'étant  affaiblie,  on  ne  put  se  résoudre  à  abandonner 
complètement  les  traditions,  et  la  même  contradiction  intime 
continua  à  subsister  dans  l'âme  militaire,  ballottée  qu'elle  était 
entre  la  nécessité  de  tenir  compte  du  feu  et  le  désir  de  con- 
server en  main  les  unités  tacti([ues.  Après  tout,  se  disait-on, 
des  troupes  courageuses  l'emporteront  toujours  en  s'élançant 
à  l'assaut,  grâce  à  leur  moral  et  malgré  des  pertes  inévitables. 
Von  ne  songeait  pas  qu'une  grande  partie  de  cette  confiance, 
restée  jusque-là  le  privilège  de  l'offensive,  allait  passer  dans 
les  rangs  d'un  défenseur  désormais  sûr  de  sa  force.  Gontrai- 
i"ernent  aux  règles  théoriques  que  Ton  s'était  posées  et  contrai- 
ivment  aussi  à  l'évolution  historique,  on  a  donc  versé  de 
nouveau  dans  les  anciens  errements  de  l'ordre  serré. 

Tous  les  jours,  on  a  pu  voir  l'infanterie  se  présenter  en 
ordre  dense,  à  quelques  cents  mètres  de  l'ennemi  ou  plus  près 
*^ncore,  et  des  corps  à  rangs  serrés  se  fusiller  à  petite  portée, 
tHiidis  que  l'artillerie  évolue  à  découvert.  Négligeant  le  combat 
•1  pied,  la  cavalerie  recherche  le  choc  de  la  cavalerie  ou  charge 
nn  ennemi  qui  n'est  ni  surpris  ni  démoralisé.  Au  moment 
'le  l'assaut,  les  lignes  de  tirailleui's  offrent  une  densité  égale 
ou  supérieure  à  celle  d'une  troupe  formée  sur  deux  rangs.  Les 
léserves  se  rapprochent  alors  par  derrière  sans  se  couvrir, 
l^our  prendre  part  au  combat  en  formations  serrées,  s'étageant 
ItN  unes  derrière  les  autres  et  présentant  au  feu  une  cible 
<lans  laquelle  tous  les  coups  toucheraient. 

'  L^  fiHil  fnuiçais  est  de  188O,  h-  fusil  suisse  de  iHHtj. 
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D'auti-e  part,  du  côté  du  défenseur,  la  contre-attaque,  au 
lieu  de  dévoiler  subitement  une  nouvelle  ligne  de  feu,  ou  de 
renforcer  les  lignes  déjà  existantes,  exécute  une  contre-charge 
à  la  bayonnette,  en  marchant  à  la  rencontre  de  rennerni. 
Enfin,  soit  dans  le  repos,  soit  dans  le  mouvement,  les  chaînes 
se  tiennent  à  un  certain  alignement  qui  les  empêche  de  pro- 
fiter du  terrain.  Le  feu  est  souvent  exécuté  à  genou,  même 
debout  et  non  couché. 

Contradiction  intime  :  aux  grandes  distances  et  au  début  du 
combat,  on  déployé  en  ordre  ouvert,  avec  de  grandes  précau- 
tions. Dans  la  dernière  phase,  au  contraire,  alors  que  le  tir  de 
l'ennemi  devient  dangereux,  on  accumule  les  troupes  soit  dans 
Tavant-ligne,  soit  en  arrière  de  celle-ci,  sans  qu'il  en  résulte 
une  plus  grande  efficacité  de  feu  et  sans  proportionner  l'effectif 
en  ligne  à  l'étendue  disponible  des  couverts. 

Souvent,  le  défenseur  resserre  autant  qu'il  le  peut  sa  dé- 
fense, au  risque  d'être  tourné  et  de  subir  un  feu  concentrique 
et  aussi  de  ne  pouvoir  utiliser  tous  ses  fusils.  Parfois  entiiu 
l'assaillant  accumule  ses  troupes,  cherchant  sur  un  point 
donné,  la  prépondérance  des  eîîectifs  et  non  celle  du  feu,  au 
risque  d'occuper,  devant  le  front  de  la  défense,  la  situation 
centrale  qui  a  été  si  désavantageuse  aux  Anglais. 

Si,  tenant  compte  des  dernières  expériences  africaines,  ou 
replace,  par  la  pensée,  ces  faits  dans  leur  cadre  historique, 
on  est  porté  à  croire  que  la  phase  de  réaction  que  nous  ve- 
nons de  traverser  ne  peut  être  qu'un  temps  d'arrêt  dans  l'évo- 
lution de  l'art  militaire. 

Ce  sont  là  les  effets  bien  connus  de  la  paix  sur  les  armées. 
A  mesuie  que  l'on  s'éloignait  de  la  campagne  de  1870,  qui  a 
établi  les  bases  de  la  tactique  moderne,  on  était  porté,  tout 
naturellement,  à  oublier  les  leçons  pratiques  de  la  guerre,  a 
méconnaître  les  faits  nouveaux  et  à  hésiter  devant  une  exten- 
sion de  l'ordre  dispersé,  dont  les  conséquences  ne  pouvaient 
pas  encore  être  exactement  mesurées. 

Colonel  Camille  Fayrk. 
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L'EQUIPEMENT  DU  SAPEUR 


La  circulaire  du  bureau  du  génie  d'avril  1899  sur  Téquipe- 
.nent  de  corps  des  demi-bataillons  du  génie  a  créé  un  état  de 
-hoses  auquel  il  est  urgent  de  porter  remède. 

La  prescription  essentielle  de  la  dite  circulaire  est  la  sui- 
vante :  Tout  sapeur  porte  sur  son  sac  un  outil  portatif. 

Celte  prescription,  excellente  en  apparence,  est  cependant 
la  cause  de  tout  le  mal.  En  effet,  les  outils  dits  portatifs  que 
le  sapeur  doit  boucler  sur  son  sac  représentent  un  poids  va- 
riant, suivant  l'outil,  de  2,8  à  3,6  kg.  Or,  le  poids  de  Téqui-, 
pement  du  sapeur  est,  à  part  cela,  sensiblement  le  même  que 
oelui  du  fantassin  qui,  de  l'avis  de  tous,  est  déjà  beaucoup 
'rop  chargé.  Le  sapeur  porte  en  plus  du  fantassin  un  sabre- 
^ie  pesant  environ  1300  gr.  et  une  vareuse  pesant  1320;  nous 
ferons  abstraction  de  cette  dernière,  supposant  qu'en  campa- 
ime  on  ne  prendra  pas  tunique  et  vareuse,  mais  seulement 
l'une  ou  l'autre.  D'autre  part,  le  sapeur  ne  porte  que  60  car- 
t^juches  au  lieu  de  120,  soit  2  kg.  de  moins  que  le  fantassin; 
ce  dernier  porte,  en  outre,  les  outils  Linnemann  pesant  environ 
l;i  kg.  et  répartis  à  un  tiers  des  hommes.  Nous  en  tenons 
compte  par  400  gr. 

Il  en  résulte  que  le  sajieur  sans  outil  porte  2000  +  400  — 
t^îUO==1100  gr.  de  moins  que  le  fantassin,  et  avec  outil  1700 
i  i'WO  gr.  de  plus. 

Aussi  nos  sapeurs,  écrasés  sous  leur  paquetage,  arrivent-ils 
partout  éreintés  et  en  retard. 

Si  l'on  considère  que  le  sapeur,  soit  par  sa  profession  civile, 
^oit  par  la  nature  de  son  service,  est  moins  bien  préparé  à  la 
niai'che  que  le  fantassin  ;  si  l'on  admet,  en  outre,  que  le  sapeur 
'ioit  pouvoir  se  porter  rapidement  où  l'on  a  besoin  de  lui  et 
Joit  par  conséquent  être  plus  mobile  que  le  fantassin,  la  con- 
*  lusion  nécessaire  est  qu'il  faut  alléger  le  sapeur,  et  cela  non 
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pas  de  1  ni  de  î2  kg.,  mais  de  5  ou  de  10.  Sur  ce  point,  tout 
le  monde  est  d'accord,  non  seulement  au  bas  mais  même  au 
haut  de  Téchelle  hiérarchique  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  décider 
ce  qu'on  veut  supprimer,  les  avis  les  plus  divers  se  font  jour. 
Les  uns  veulent  des  outils  plus  légers,  d'autres  veulent  échan- 
ger le  fusil  d'infanterie  contre  le  fusil  court  ;  d'autres  parlent 
de  supprimer  le  sabre^scie,  mais  jusqu'ici  aucune  proposition 
ferme  n'a  été  faite.  Nous  voulons  essayer  d'apporter  un  peu 
de  lumière  dans  la  question. 

La  solution  la  plus  simple  consisterait,  certes,  dans  l'appli- 
cation du  procédé  en  faveur  dans  les  hautes  sphères  adminis- 
tratives :  supprimer  d'un  trait  de  plume  tout  ce  qui  n'a  jias 
produit  l'effet  désiré  (par  exemple  les  vélocipédistes  des  ba- 
taillons). Nous  préférerons  cependant  à  ce  procédé  chirur- 
gical la  méthode  thérapeutique  ;  nous  analyserons  la  prescrip- 
tion en  question  et  chercherons  à  déterminer  par  où  elle 
pèche. 

Nous  nous  demanderons  d'abord  :  Est-il  vraiment  nécessaire 
que  tout  sapeur  porte  un  outil?  A  cela  nous  répondrons  sans 
hésiter  :  oui.  Un  sapeur  sans  outil  n'est  qu'un  mauvais  fan- 
tassin. Dans  notre  pays  accidenté,  plus  que  partout  ailleurs, 
il  faut  s'attendre  à  ce  que  les  chariots  soient  souvent  dans 
l'impossibilité  de  suivre,  et  il  est  de  toute  importance  de 
s'assurer  des  outils  en  les  prenant  sur  son  dos.  En  s'inspirant 
du  règlement  français,  on  a  proposé  de  faire  porter  les  outils  à 
tour  de  rôle  à  une  section  par  compagnie  ;  cette  section  au- 
rait été  à  l'avant-garde.  Ce  moyen  terme  ne  nous  plaît  pas  ; 
en  effet  :  l®  la  section  d'avant-garde  reste  quand  même  sur- 
chargée ;  2®  les  autres  sections  ne  sont  pas  prêtes  ;  si  par  suite 
d'imprévu  elles  doivent  toucher  les  outils  en  route,  il  en 
résulte  perte  de  temps  et  confusion.  Donner  des  outils  seule- 
ment à  une  partie  des  hommes  de  chaque  section,  comme 
cela  se  fait  dans  l'infanterie,  ne  répond  pas  non  plus  au  but  ; 
les  hommes  sans  outils  ne  sont  plus  que  de  simples  figurants. 

La  seconde  question  que  nous  nous  poserons  est  celle-ci  : 
Ne  pourrait-on  pas  alléger  ces  outils?  A  cela  nous  répondrons, 
également  sans  hésiter  :  non.  Le  sapeur  ne  peut  pas  se  con- 
tenter d'outils  portatifs  du  modèle  de  l'infanterie,  bons  tout 
au  plus  pour  des  travaux  de  bivouac  ou  de  légers  fossés  de 
tirailleurs.  Pour  renverser  une  barricade,  abattre  des  arbres, 
tailler  une  rampe,  combler  un  fossé,  établir  un  retranchemenl 
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I  >olide,  il  faut  de  bons  et  forts  outils.  On  a  déjà,  à  notre  avis, 
î  été  trop  loin  dans  rallégement  ;  seule  la  hache  du  sapeur  est 
".  ^allisatnraent  forte;  la  pelle  et  la  pioche  sont  trop  légères  pour 
:  in  travail  sérieux.  En  outre,  l'état  actuel  des  outils  portatifs 
l  ne  comprend  pas  un  grand  nombre  de  choses,  pourtant  très 

Î^  nécessaires  :  pinces  à  fil,  fil  de  fer,  clous,  explosifs,  tarières, 
etc.  Nous  croyons  donc  que  sur  ce  point  il  faudrait  plutôt 
\  iilourdir  qu'alléger  et  nous   admettrions   volontiers   comme 
minimum  le  maximum  actuel,  soit  3  kg.  600  correspondant 
au  poids  d'une  hache  à  main,  d'une  commande  et  d'un  cla- 
nieau. 
f     Une  troisième  question  serait  celle-ci  :  Est-il  nécessaire  que 
1"    es  outils  soient  portés  sur  le  sac;  à  cela  nous  répondrons  : 
non.  Autrefois,  les  pionniers  d'infanterie,  lorsqu'ils  prenaient 
j  la  bretelle  porte-outils,  déposaient  les  sacs  sur  les  voitures. 
I  Nous  ne  savons  si  c'est  pour  plaire  aux  mânes  de  Napoléon  P*' 
■  •  u  pour  quelque  autre  raison  plus  plausible  qu'on  a  changé 
j  cela,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  nos  sapeurs  ne  peuvent 
pas  porter  à  la  fois  outil  et  sac.  Nous  venons  de  démontrer 
lue  l'outil  leur  est  indispensable,  donc  ils  doivent  déposer  le 
<ac.  Nous  avons  vu  faire  cela  aux  manœuvres  d'une  façon 
malheureuse.  Une  compagnie  de  sapeurs  ayant  chargé  ses  sacs 
>ur  des  voitures  et  touché  des  outils  se  trouva  brusquement 
atLvjuée  par  l'infanterie,  et  le  spectacle  de  ces  sapeurs  luttant 
le  fusil  d'une  main,  la  hache  de  l'autre  avait  quelque  chose  de 
comique.  Si  la  compagnie  en  question,  au  lieu  de  déposer 
tout  son  bagage,  avait  déposé  seulement  les  sacs,  elle  aurait 
pu  confectionner  avec  la  capote,  la  tente-abri,  les  courroies,  la 
îamelle  et  le  sac  à  pain  un  paquetage  réduit  sur  lequel  il 
t?t  facile  de  fixer  les  outils.  Le  nouvel  équipement,  modèle 
•'^^,  se  prête  particulièrement  bien  à  ce  paquetage,  mais  on 
peut  aussi  le  faire  avec  l'équipement  ancien  modèle.  Nous 
I  avons  vu  faire  dernièrement  avec  succès  par  le  demi-bataillon 
•tu  génie  7.  Le  sac  sans  courroie,  capote,  ni  gamelle,  ni  ra- 
tion de  réserve,  mais  avec  12  cartouches  à  balle  ^  pesant  en- 
viron 5000  gr.,  ce  qui  ramènerait  le  sapeur  à  5000—2400  = 
'^'^^  gr.  en  dessous  du  fantassin.  La  surcharge  pour  les  voi- 
tures serait  d'environ  5x180  =  000  kg.  par  compagnie,  soit 
'in  char  à  deux  chevaux.  Ce  char  pourrait  marcher  soit  au 

'  Lr   sapTur  a  90   cartouches  réparties   comme   suit  :  48  dans  les  cartouchières 
'f-asdi*  iraine),  13  dans  le  sac,  3o  sur  les  chariots. 
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train  de  bagages,  soit  au  train  de  combat.  Comme  commandant 
d'unité,  nous  n'hésiterions  pas,  en  Tabsence  d'autres  ordres, 
à  réquisitionner  les  voitures  nécessaires. 

S'il  était  impossible  de  trouver  dans  notre  belle  Suisse  le^ 
16  chars  et  les  32  quadrupèdes  nécessaires  à  nos  10  comi>a- 
gnies  de  sapeurs,  on  pourrait  à  la  rigueur  répartir  les  IM)  sacs 
du  demi-bataillon  sur  ses  12  voitures  ;  la  surcharge  moyenne 
ne  serait  que  d'environ  150  kg.  par  voiture. 

Mais  l'allégement  ainsi  obtenu  est  à  peine  suHîsant;  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  poids  de  3600  gr.  pour  Toutil- 
lage  est  un  minimum.  L'homme  qui  touchera  un  paquet  de 
clous,  un  rouleau  de  fil  de  fer,  une  sacoche  d'explosif  portera 
peut-être  5  à  6  kg.  Nous  voulons  donc  voir  s'il  n'est  pas  pos- 
sible d'alléger  encore  davantage. 

Tout  sapeur  porte  pendu  au  flanc  un  sabre-scie  qu'il  nomme 
coupe-choux,  qui  pèse  1300  gr.  et  dont  la  principale  utilité 
est  de  le  gêner  dans  la  marche.  Nous  n'avons  jamais  pu  voir 
la  raison  d'être  de  cet  instrument  qui  n'est  ni  sabre,  ni  scie, 
ni  arme,  ni  outil,  et  qui  peut  tout  au  plus  servir  à  couper  des 
branchages,  d'où  son  nom  allemand  de  Faschinenmesser, 
Nous  croyons  qu'on  gagnerait  tout  à  le  supprimer.  Quelque? 
serpes  et  quelques  scies  articulées  de  plus  par  compagnie  le 
remplaceraient  avantageusement.  Cela  pourrait  se  faire  sans 
augmentation  de  poids  en  diminuant  le  nombre  des  pelles  et 
des  pioches  portatives.  Le  sapeur  serait  de  nouveau  déchargé 
de  1300  gr. 

A  la  question  du  coupe-choux  se  lie  celle  de  la  baïonnette. 
Lorsqu'on  a  donné  au  génie  le  fusil  d'infanterie,  on  a,  pour  ne 
pas  faire  concurrence  au  coupe-choux,  remplacé  le  yatagan 
d'infanterie  par  une  baïonnette.  Si  l'on  supprime  le  sabre-scie 
cette  distinction  n'a  plus  sa  raison  d'être  et  on  pourrait  adop- 
ter le  yatagan  d'infanterie;  il  pèse  il  est  vrai  150  gr.  de  plus, 
mais  il  aurait  l'avantage  de  remplacer  en  quelque  sorte  le 
sabre-scie  pour  les  travaux  de  branchages. 

Une  autre  question  plus  importante  et  plus  intéressante  est 
celle  du  fusil.  Le  fusil  court,  introduit  dernièrement  pour  les 
télégraphistes  et  les  aérostiers,  est  une  jolie  arme.  Elle  pèse, 
avec  sa  baïonnette,  un  kilo  de  moins  que  le  fusil  d'infanterie: 
il  y  aurait  là  un  allégement  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner.  &> 
outre  le  fusil  court  se  porte  commodément  en  bandouillère, 
ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  fusil  d'infanterie.  D'autre  part» 
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ie  fusil  court  a  deux  désavantages  :  comme  arme  à  feu  il  est 
sensiblement  inférieur  à  partir  de  800  m.  et  sa  hausse  n'est 
;:raduée  que  jusqu'à  1200  m.  ;  comme  arme  blanche  il  est  avec 
sa  baïonnette  de  40  cm.  plus  court  que  le  fusil  long  avec  son 
vatagan.  La  question  est  ceci  :  Vaut-il,  pour  les  rares  occasions 
où  le  sapeur  se  trouvera  au  combat  dans  ces  circonstances, 
la  peine  de  le  charger  d'un  kilo  de  plus  ? 

Pour  notre  part,  nous  ne  nous  résoudrions  qu'en  dernier 
i-essort  à  enlever  au  soldat  une  arme  qu'il  connaît  et  dans 
1  u|uelle  il  a  confiance,  pour  lui  en  donner  une  inférieure. 

L*armée  anglaise  étudie  en  ce  moment  le  raccourcissement 
•le  son  fusil  d'infanterie;  le  nouveau  modèle  est  de  13  cm. 
ilus  court  et  d'une  livre  plus  léger.  L'armée  américaine  étudie 
le  remplacement  de  ses  fusils  long  et  court,  à  canons  de  r>()  et 
Tf)  cm.,  par  une  arme  unique  à  canon  de  01  cm.  Ceci  nous 
parait  être  la  véritable  voie  à  suivre.  Notre  fusil  d'infanterie 
peut  être  allégé  d'un  demi-kilo  et  raccourci  d'environ  10  à  15  cm. 
>ans  nuire  à  la  précision.  Il  est  même  probable  que  l'infan- 
'erie  fera  prochainement  des  propositions  dans  ce  sens.  Nous 
aurions  donc  tort  de  préjuger  la  question. 

Nous  avons,  en  déposant  le  sac  et  supprimant  le  sabre-scie, 
réalisé  un  allégement  de  plus  de  six  kilos  ;  nous  croyons  que 
cela  peut  suffire  pour  le  moment. 

Une  fois  cet  allégement  réalisé,  nous  pouvons  reprendre 
plus  en  détail  l'importante  question  des  outils  et  nous  deman- 
Jer  quels  outils  il  faut  faire  porter  au  sapeur. 

Actuellement,  sur  les  178  hommes  portant  fusil  de  la  com- 
pagnie de  sapeui  s  : 

"-  hommes  portent  72  pelles,     72  clameaux. 
•^i       >  »        36  pioches,  36  commandes. 

•^'»       K)  i>        36  cognées,  36  v 

W       !>  D        16  haches  à  main,  16comm.,  16  clameaux. 

H  s.-officiers  r>  8  scies  articulées. 

-       »  »  2  chevillières. 

Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus  que  ceci  nous  paraît  insufli- 
saiit.  Cela  ne  peut  suffire  qu'en  temps  de  paix  où  l'on  ne  fait 
que  marquer  ou  supposer  la  plupart  des  travaux. 

Commençant  par  la  pelle,  nous  avons  déjà  dit  que  le  mo- 
'Itfle  portatif  actuel,  à  manche  droit  et  pelle  plate,  est  trop 
faible.  D'autre  part,  le  modèle  des  chariots,  sans  être  beaucoup 
plus  lourd,  est  beaucoup  meilleur  pour  le  travail,  mais  mal 
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commode  à  porter  en  raison  de  la  longueur  et  de  la  courlnn  e 
du  manche.  Il  est  évident  qu'il  y  aurait  avantage  à  n'avoir 
qu'un  seul  modèle  se  rapprochant  le  plus  possible  de  celui 
des  chariots,  mais  pouvant  se  porter  facilement.  La  longuem 
étant  le  principal  obstacle  à  un  transport  commode,  Tidéal 
serait  une  pelle  avec  un  manche  télescopique  ou  articulé,  court 
pour  le  transport,  long  pour  le  travail.  Jusqu'à  présent  le> 
essais  dans  ce  sens  n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisant^. 
On  a  aussi  proposé  des  outils  avec  manche  démontable  ou  en 
plusieurs  pièces.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  arrivera  une  fui^ 
à  un  résultat  satisfaisant.  La  solution  la  plus  logique  nous 
semble  être  la  pelle  à  manche  articulé. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nombre  des  pelles,  nous  le  croyon> 
excessif;  il  est  à  supposer  que  pour  des  travaux  de  fortification 
on  aura  les  chariots  sous  la  main.  Pour  les  autres  travaux  nous 
croyons  que  60  pelles  par  compagnie  suffisent,  surtout  si  eih^s 
sont  d'un  modèle  plus  fort. 

Cela  permettrait  de  prendre  quelques  autres  outils  plus  né- 
cessaires, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  même  remarque  s'applique  aux  pioches.  30  pioches 
d'un  modèle  plus  fort  feront  beaucoup  plus  d'ouvrage  que  les 
36  pioches  actuelles.  Il  suffirait  de  renforcer  le  fer;  nous  ne 
voudrions  rien  changer  au  manche.  Notons  en  passant  que  le 
modèle  des  chariots  et  le  modèle  portatif  sont  identiques,  c'esl- 
à-dire  tout  deux  trop  faibles  pour  la  terre  lourde. 

En  raison  de  la  forme  conique  du  manche,  la  pioche  peut, 
sans  inconvénient,  se  porter  démanchée. 

Les  cognées  n'ont  pas  précisément  la  forme  la  plus  avanta- 
geuse pour  l'abattage  des  arbres  ;  le  tranchant  est  trop  long  et 
trop  étroit,  et  le  poid  n'est  pas  très  bien  réparti.  Cependant, 
comme  outil  de  démolition,  elles  ne  sont  pas  mauvaises.  Iâî 
proportion  nous  semble  aussi  assez  juste. 

La  hache  à  main  est  un  outil  très  utile  dans  la  construction 
des  ponts  et  partout  où  l'on  manque  de  place  pour  manier  la 
cognée  ;  elle  permet  de  se  passer  de  masse  et  de  marteau. 
Nous  voudrions  voir  une  plus  forte  proportion  de  scies,  soit 
la  scie  démontable,  soit  plutôt  la  scie  articxdée.  Si  nous  en 
avons  si  peu,  c'est  qu'on  a  à  tort  compté  sur  le  sabre-scie  qui 
ne  vaut  rien  dans  ce  but  et  que  nous  voudrions  supprimer: 
il  faudrait  non  pas  8  scies,  mais  environ  20  par  compagnie. 
Nous  voudrions  aussi  voir  quelques  serpes,  très  utiles  pour 
couper  des  branchages  ou  tailler  des  piquets. 
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J.es  serpes  et  les  scies  articulées  pèsent  peu  de  chose  et  ou 
pourrait  en  prendre  un  nombre  suffisant  en  compensation  des 
li  pelles  et  6  pioches  que  nous  supprimons. 

Les  88  clameaux  et  88  commandes  sont  transportés  surtout 
en  vue  de  la  construction  des  ponts.  Il  est  probable  qu'en  gé- 
néral, quand  on  construira  un  pont,  on  sera  près  d*une  route 
trt  on  pourra  amener  le  chariot  assez  près  pour  toucher  le  ma- 
tériel. Cependant  cela  peut  ne  pas  toujours  être  le  cas,  et 
••irnme  les  engins  ne  sont  pas  lourds  (800  et  500  gr.),  il  n*y  a 
l»iis  de  mal  à  ce  que  chaque  homme  porte  soit  Tun  soit  Tautre. 
Si  l'on  prend  des  clameaux  et  des  commandes,  il  faut  aussi 
prendre  les  autres  objets  indispensables  aux  constructions  de 
îniits,  en  première  ligne  des  clous,  éventuellement  tarières  et 
îKDulons  et  fils  de  fer.  Les  obstacles  en  fil  de  fer  demandent 
une  quantité  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  en  général 
le  porter  avec  soi  ;  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  on  disposera  en 
l'ênéral  des  chariots.  Par  contre  quelques  pinces  à  couper  le 
til,  d'un  fort  modèle,  sont  indispensables.  Il  est  désirable  que 
le  manche  soit  en  bois  ou  autre  matière  isolante,  pour  pouvoir 
'  oiiper  sans  danger  les  fils  électriques. 

En  outre,  nous  croyons  nécessaire  que  quelques  sapeurs 
portent  une  sacoche  d'explosifs;  l'explosion   est  souvent  le 
moyen  le  plus  expéditif  de  détruire  un  obstacle  :  barricade, 
^'Hrrage,  etc. 
En  somme,  nous  proposerions  la  répartition  suivante  : 
dO  sapeurs,  pelle  et  clameau  I  =  3,3  kg. 

pioche  et  commande  I  =  3,5     » 

hache  et         »  1  =  3,5     » 

»       et  clous  1  =  i,0     ^ 

haches  à  main  et  fil  de  fer    1  =  3,3     * 
»  et  tarière       1  =  3,3     a 

explosifs  et  serpe  I  =  3,5     .> 

20  sous-ofticiers,  scies  articulées  et  pinre 

à  fil  1  =  :i,o     ^ 

Il  va  sans  dire  que  ceci  ne  ^^e^ait  qu'une  rf*partition  nor- 
'li'tle  destinée  à  parer  à  toutes  les  éventualité''^.  l/)rsqiie  le 
îxî  «le  compagnie  peut  prévoir  d'avance  quel  travail  il  nura 
'i  faire,  il  devra,  de  sa  propre  initiative,  aflopt^-r  la  r^'-j^urtition 
i'Ji  loi  paraîtra  la  mieux  appropri^'-e  aux  cir'/»n''Lir»r^w  :  aiu^i, 
"'ir  un  travail  defortifi»:ati'>n,  il  pourra  TiMju^cwUrr  W.  nornhr^ 
«^  outils  de  terrassiers  ;  pour  un  tr  «v-ii»  An  ponLiv»*,  il  Ir»  ^h- 
':  :i:'ienL  et  ainsi  de  suite. 
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La  répartition  des  outils  portatifs  ainsi  réglée,  passons  à  un 
second  point  de  la  circulaire  :  Le  chariot  de  sapeurs  suit  tou- 
jours la  compagnie  dont  il  fait  partie  intégrante. 

Cette  prescription,  sans  avoir  autant  d'inconvénients  que 
celle  sur  les  outils  portatifs,  ne  nous  paraît  pas  non  plus  heu- 
reuse. Premièrement,  elle  est  inutile,  puisque  chaque  homme 
porte  déjà  un  outil  ;  secondement,  ce  qui  est  plus  grave,  elU* 
est  impraticable.  Nous  avons  rarement  assisté  à  une  raanœuviv 
où  le  chariot  ait  pu  suivre  la  compagnie  ;  deux  fois,  par  ordre 
du  commandant  supérieur,  toutes  les  voitures  ont  dû  être 
laissées  en  arrière  ;  une  fois,  une  compagnie  engagée  sur  un 
chemin  trop  étroit,  a  perdu  deux  heures  et  s'est  éreintée  ;« 
faire  passer  son  chariot-  Une  autre  fois,  des  compagnies  ont 
fait  un  détour  pour  ne  pas  se  séparer  de  leur  chariot,  ou  s'en 
sont  séparées  et  ne  l'ont  pas  retrouvé. 

En  outre,  pour  que  le  chariot  puisse  suivre,  on  l'a,  san> 
succès,  allégé  à  tel  point  qu'il  ne  renferme  presque  plus  rien 
de  ce  qu'il  devrait  renfermer. 

Une  fois  le  principe  posé  que  le  sapeur  porte  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  travaux,  le  chariot  n'est  plus  qu*une 
sorte  de  magasin  mobile,  où  la  compagnie  peut  compléter  et 
échanger  son  matériel.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'on  Tait 
toujours  sous  la  main.  Il  vaut  beaucoup  mieux  qu'il  reste  au 
train  de  combat,  où  l'on  saura  où  le  prendre  et  où  on  ponrni 
le  faire  chercher  si  l'on  en  a  besoin.  Comme  le  chariot  de  celte 
façon  marchera  en  général  au  pas  sur  de  bons  chemins,  il 
pourra  sans  inconvénient  être  plus  lourd  et  contenir  davantage. 

Que  doit-il  contenir?  En  premier  lieu,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire et  non  portatif  :  gros  cordages,  masses,  instrument^ 
de  mesurage,  gros  fil  de  fer  ;  secondement,  une  réserve  sufti- 
sante  pour  tous  les  besoins,  soit  pour  les  outils  de  terrassier> 
(MJ  pelles,  30  pioches  ;  il  peut,  en  effet,  être  nécessaire,  dans 
des  travaux  de  fortification,  de  donner  à  chaque  sapeur  ou  n 
peu  près  un  outil  de  terrassier. 

Dans  les  travaux  de  pontage,  d'abatage,  etc.,  il  n'est  jainai> 
nécessaire  que  chaque  homme  ait  un  outil  ;  il  suffit  d'une  r^'*- 
serve  éfîale  au  portatif.  Le  chariot  portera  donc  approximati- 
vement un  équipement  de  compagnies  complet,  soit  au  maxi- 
mum .T)Xl78  =  0O0  kg.  En  outre,  un  approvisionnemen: 
(le  fil  (le  fer  de  200  kg.  Son  poids  total  sera  de  2000  kg.  envi- 
l'on.* 


f 
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Une  troisième  prescription  de  la  circulaire  en  question 
loncerae  les  autres  voitures  techniques  du  demi-bataillon  du 
:iénie  qui  sont  :  4  chariots  de  fortification,  2  chariots  dits  à 
munition.  Ces  voitures  forment,  d'après  la  circulaire,  une  co- 
lonne à  part  ;  nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi.  Il  est  vrai 
[u  en  pratique  cette  colonne  de  voitures  est  en  général  attachée 
au  train  de  combat  ;  c'est  d'ailleurs  ainsi  que  le  prescrit  l'ins- 
truction sur  les  états-majors. 

Nous  ne  savons  pour  quel  motif  on  a  attribué  au  génie 
les  i  chariots  de  fortification  ;  autrefois  ces  voitures,  dénom 
tnées  chariots  de  pionniers  d'infanterie,  appartenaient  ti  Tin- 
lanterie.  Lorsque,  suivant  le  procédé  chirurgical  dont  nouH 
avons  parlé  plus  haut,  on  a  supprimé  les  pionniers  d'infan- 
îerie,  on  n'a  pas  pu  supprimer  les  chariots,  mais  on  les  a  dé- 
baptisés et  transférés  au  génie.  Etant  donné  que  les  outils  de 
ces  chariots  sont  destinés  à  l'infanterie  et  non  au  génie  (jui  a 
iêjà  sur  son  dos  et  dans  ses  chariots  de  sapeurs  «uffisammenl 
l'outils,  il  aurait,  semble-t-il,  mieux  valu  laisser  ces  chariots 
à  rinfanterie.  Chaque  régiment  aurait  eu  son  chariot  faisant 
[•ailie  de  son  train  de  combat,  et  aurait  été  ainsi  irul<^pendant 
•lu  génie  pour  tous  les  travaux  de  fortification. 

En  résumé,  nous  proposons  : 

1°  Il  est  posé  en  principe  que  le  sapeur  porte  des  outils  et 
un  paquetage  réduit  ; 

i^  Les  sacs  sont  chaînés  sur  les  voitures  d'ordonnance  ou 
i'^  réquisition  : 

'^  La  répartition  des  outils  portatifs  est  modifiée  de  far/ori  à 
ivoirune  meilleure  pelle,  une  meilleure  pioche,  des  explosifs, 
'Ous.  etc.  : 

i'^  Le  sabre-scie  est  supprimé.  En  com[><.'risalion,  un  t-j^rtûti 

rnhre  de  sapeurs  portent  des  <er|>e^  et  des  kcîos  articuUf^'-  : 

>^  Le  chariot  de  sapeui*<  est  c)iar;.'é  davarila;:e  et  re-le  an 
*  :>i  de  comliat  ; 

*•  Les  chariul-i  de  fortification  --ni  leîj'i'j-  à  i'îjjîan^^-ii*.^. 

*^^  propo'^ition^  ne  >>jnX  cerie^  y^r,  \u-i\\>  i  lab^r-.  liz-u-  m'j\x- 
'*\i<  q'i'elle>  peuvent  <r:  vii    i.^  b>-<r  à  V--   !!-'•  j—  '..'■  m  j''-..''- 
-.'  [»>ur  but  de  provorip-i . 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

Les  suites  de  rinterpellation  de  MM.  Meister  et  consorts. 

Au  moment  où  j'écris  cette  chronique,  les  Chambres  fédérales  discu- 
tent le  rapport  de  gestion  du  Conseil  fédéral.  Elles  auront  Toccasion,  à  ce 
propos,  d*examiner  à  fond  les  griefs  adressés  à  l'administration  militaire,  ;\ 
certains  du  moins  de  ses  bureaux  et  de  ses  fonctionnaires.  On  peut  être 
certain  qu'une  lumière  complète  sera  faite  et  que  s'il  y  a  d'autres  abus 
que  ceux  signalés  jusqu'ici,  ce  qui  est  peu  probable,  on  les  connaîtra. 

Déjà  cette  discussion  a  eu  lieu  au  Conseil  des  Etats.  EUe  n'a  rien  ré- 
vélé de  nouveau  ;  mais  il  convient  d'attendre,  pour  se  faire  une  opinion 
définitive,  et  la  discussion  au  sein  du  Conseil  national,  et  le  résultat  du 
procès  intenté  par  M.  le  colonel  Keppler,  commissaire  des  guerres  en 
chef,  au  journal  la  Zuricher  Post. 

Le  pourvoyeur  de  ce  journal  (officier  d'un  haut  grade,  syndicat  ou 
consortium,  on  continue  à  être  sur  ce  point  dans  une  ignorance  complète', 
a  annoncé,  dans  un  dernier  article,  qu'il  cessait  ses  renseignements  sen- 
sationnels. Il  a  atteint,  dit-il,  pour  le  moment,  le  résultat  auquel  il  visait; 
il  veut  laisser  aux  hautes  autorités  le  temps  de  poursuivre  en  paix  les 
enquêtes  et  de  réaliser  les  réformes.  Plus  tard,  il  donnera  ses  conseils, 
anonymes  toujours,  sans  doute,  sur  les  modifications  qu'il  conviendrait 
d'introduire  dans  notre  organisation  militaire. 

Comme  l'ont  fait  observer  avec  beaucoup  de  sens  IdS  Basler  Sachrichten, 
cette  façon  de  se  dérober  manque  de  correction  :  ou  bien  l'écrÎN'ain  de  la 
Zuriclier  Post  doit  renoncer  à  l'anonymat  et  donner  à  ses  paroles  le  poids 
de  sa  haute  personnalité,  ou  bien  il  doit,  s'il  a  eqcore  quelque  chose  à 
dire,  ne  déposer  la  plume  que  quand  il  aura  épuisé  tous  ses  renseigne* 
ments. 

Devant  cette  prétention  au  silence,  on  peut  se  demander  si  l'anonyme 
de  la  Zuridier  Post  était,  au  début,  aussi  bien  renseigné  qu'il  le  prétendait. 
11  se  pourrait  bien  qu'il  n'ait  connu,  à  ce  moment-là,  que  l'affaire  du  ser- 
gent Huber  et  ses  rapports  avec  le  chef  de  l'arme  de  l'iofanterie.  Même 
sur  cette  affaire  d'ailleurs,  il  était  inexactement  renseigné,  puisqu'il  s'é- 
tait documenté  dans  le  Grntlianer  où  Huber  avait  fait  de  tout  cela  un 
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récit  manifestement  arrangé  pour  donner  à  son  personnage  une  impor- 
tance imméritée. 

Après  cela  le  conflit  entre  le  chef  de  Tarme  et  rinstrueleur  en  chef  de 
la  cavalerie  serait  arrivé  juste  à  point  pour  mettre  l'écrivain  sur  une 
nouvelle  piste,  grâce  aux  dénonciations  du  comptable  Steinegger,  et  lui 
permelti'e  de  poursuivre  sa  campngne.  On  sait  déjà  quel  fond  on  peut 
faire  sur  une  grande  partie  de  ses  allégués. 

Et  maintenant  je  'suis  porté  â  croire  que  le  généreux  silence  dans 
ii^quel  il  veut  Itien  se  renfermer,  résulte  de  ce  qu'il  ne  sait  plus  rien; 
^Miur  cesser  aussi  brusquement,  il  faut  quMl  ait  entonné  son  air  de  bra- 
voure sur  un  ton  trop  élevé,  et  que  le  souffle  lui  manque. 

Quant  aux  résultats  de  toute  cette  campagne,  il  faut  attendre,  pour 
m  apprécier  la  valeur  et  ta  ponée,  que  les  débats  présent^^ment  engagés 
soient  terminés,  Sommes-nous  à  la  vt^ille  d'une  refonte  complète  de  nos 
insittutions  militaires,  car  il  ne  pourrait  être  question  d'un  simple  replâ- 
trage; celte  refonte  est-elle  môme  possible  dans  le  moment  actuel  et  au- 
raii-elîe  quelque  chance  d'aboutir?  Nul  ne  le  pourrait  dire;  et,  avant  de 
îûuclier  A  une  œuvre,  très  imparfaite  sans  doute,  mais  qui  a  permis  h 
liotre  état  militaire  de  se  développer  et  de  réuliser,  depuis  1874,  des  pro* 
jirès  surprenants  et  qui  se  continuent,  on  ne  saurait  procéder  avec  trop 
de  prudence. 


CIlROMQtTE  ALLEMANDE 

(De  notni  corn^^pondanf  particuUer.) 

l/mnuaîre  pour  1903.  —  Les  mulatîons.  —  Fèten  et  jiil>il(}s.  —  L'cîxjunen  duA 
enseignes.  —  Trnjj  tïe  zùlc.  —  Hibliographii^ 

/.^annuaire  de  V armée  prussienne  et  wurtembergeoise  pour  iiX)"^,  qui  a 
paru  vers  le  20  mai»  contient  toutes  les  muUiiions  du  1*»"  juin  19[>2  au 
6  mai  1903.  Il  s'agit  donc  d'une  période  de  onze  mois  &  peu  préfi*  L'an- 
ftûaire  est  un  fort  volume  de  1338  pages,  10  de  moins  qu'en  I9i>2.  Un  ap- 
pendice est  consacré  à  la  composition  de  la  Cour  militaire  supérieure  de 
i'empirej  de  la  brigade  d'occupation  en  Asie  orientale,  des  bataillons  d'in- 
faûlerie  de  la  marine,  des  troupes  de  protection  dans  nos  colonies,  de  la 
briga<Je  dti  gendarmerie  en  Alsace- Lorraine. 

Pour  la  première  fois  la  nouvelle  orthographe  est  en  usage.  On  a  réa- 
lisé quelques  économies  en  condensant  et  en  disposant  lamulîère  un  peu 
diffiéremment.  Ainsi  les  officiers  à  la  suite  pUicés  dans  une  situation  de 
service  spéciale  ne  sont  plus  indiqués  dans  leui's  corps  de  troupe. 

Les  changements  d'organisation  sont  insignifiants;  mais  d'autant  plus 
nambreuses  sont  les  mutations  dans  les  hauts  emplois,  alors  même  que 
im2  '32 
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la  période  envisagée  n'est  que  de  onze  mois.  Quatre  corps  d'armée  (les 
nie,  ive,  ville  et  XVe)  possèdent  de  nouveaux  titulaires,  H  divisionsj 
39  brigades  d'infanterie,  9  de  cavalerie,  9  d'artillerie  de  campagne,  l'ins^ 
pection  des  écoles  de  l'mfanterie,  une  inspection  de  cavalerie,  riDspectioq 
générale  et  une  inspection  de  l'artillerie  à  pied,  l'inspection  générale  e^ 
deux  inspections  du  corps  des  ingénieurs  et  pionniers,  67  régiments  d*in-| 
fanterie  sur  170,  soit  plus  d'un  tiers,  13  de  cavalerie,  12  d'artillerie  de  cam^ 
pagne  et  1  d'artillerie  à  pied,  6  bataillons  de  chasseurs,  4  de  pionniers,  Kij 
brigade  des  chemins  de  fer,  l'inspection  des  troupes  de  télégraphe,  les 
gouverneurs  ou  commandants  des  places  fortes  de  Kônigsberg,  Mayence. 
Metz,  Strasbourg,  Ulm  et  de  la  place  ouverte  de  Karlsruhe, 

Au  ministère  de  la  guerre,  on  a  supprimé  la  section  pour  l'Asie  orien- 
tale; dei»  départements  ont  reçu  de  nouveaux  directeurs.  Dans  Tétat- 
major  général,  le  quartier- maître  général  est  devenu  général  commandant 
d'un  corps  d'armée,  un  quartier- mattre  principal  divisionnaire.  Ont  été 
nommés  2  quartiers  maîtres  principaux,  4  chefs  de  section  au  grand  état- 
major.  On  compte  en  outre  4  chefs  d'état-major  de  corps  d'armée.  En 
somme  42  officiers  d*état-major  ont  changé  de  charges,  47  sont  nouvelle- 
ment appelés. 

C'est  le  malheur  de  tous  les  annuaires,  surtout  chez  nous,  d'être  su- 
rannés au  moment  même  où  ils  paraissent.  Preuve  en  sont  les  mutations 
du  mois  de  mai.  Notre  «  Nestor  »  des  généraux  commandants  de  corps 
d'armée  le  colonel- général  comte  Heeseler  a  obtenu  sa  démission.  Le 
XVIe  corps  d'armée  a  été  conféré  au  général  d'infanterie  Stœtzer,  gou- 
verneur de  Metz,  qui  a  été  remplacé  par  le  gouverneur  de  Cologne,  lieute- 
nant-général V.  Hagenau.  Le  commandant  de  la  17e  division  à  Schwerin, 
Frhr.  v.  u.  zu  ËglofTstein,  a  été  nommé  gouverneur  de  Cologne;  sa  divi- 
sion sera  commandée  par  le  lieutenant-général  comte  de  Kirchbach,  Hts 
du  célèbre  Kirchbach  qui  fut  général  commandant  du  Ye  corps  d'armée 
pendant  la  campagne  de  1870-71  et  qui  prit  la  part  que  l'on  sait  à  la  vic- 
toire de  Wôrth.  Le  commandant  de  la  iV  division,  lieut.-général  v.  Endc, 
mis  à    disposition,  a  comme   successeur  le  quartier- maître  principal 
V.  Gossler,  frère  du  ministre  de  la  guerre;  remplaçant  de  M.  Gossier  1»' 
major-général  v.  Scheffer,  commandant  d'une  brigade  d'infanterie  de  la 
Garde.  A  la  suite  de  la  démission  de  son  commandant,  lieut-général  Frhr. 
V.  Liechtenstern,  la  33e  division  &  Metz,  a  été  conférée  au  lieut-général 
V.  Tippelskirch,  directeur  d'un  département  au  ministère  de  la  guerre.  U" 
autre  directeur,  lieut.- général  v.  Villaume,  a  été  mis  &  disposition.  Les  nou- 
veaux directeurs  ne  sont  que  faisant  fonctions,  étant  des  colonels.  L'un 
est  le   colonel  v.  Valet  des  Barres,  l'autre  le  colonel  Wachs.  Ont  ^tt- 
nommés  trois  nouveaux  chefs  do  section  au  ministère  de  la  guerre.  Ont 
obtenu  leur  démission  le  lieut.-général  Tauwel,  inspecteur  de  la  deuxième 
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rispe<'tion  des  ingénieurs,  et  le  roaior- général  Schullz,  inspecteur  des  ins- 
tiuts  techniques  de  rartillerie,  qui  ont  été  remplacés  par  les  colonels 
Etzdorf  et  Fromm.  Ont  été  seuls  promus  des  roagors  (27)  et  dans  les  grades 
inférieurs  25  capitaines  et  99  lieutenants.  Démissionnaires  :  1  lieutenant- 
général,  1  major-général,  3  colonels,  4  majors,  23  capitaines  et  lieutenants. 

Deux  de  nos  plus  hauts  dignitaires  ont  été  mis  au  bénéfice  d'un  congé 
[Tolongé;  en  réalité,  il  s*agit  d*une  disgrâce;  ce  sont  le  général  d'infan* 
terie,  ministre  de  la  guerre  v.  Gossler,  et  le  général  commandant  du 
VI'  corps  d'armée  à  Breslau,  prince  héritier  Bernhard  de  Saxe-Meiningen 
Le  prince  doit  attribuer  la  mesure  dont  il  a  été  l'objet  à  son  ordre  sur  les 
jiauvais  traitements  à  Tégard  des  subordonnés  dont  j'ai  parlé  dans  la 
chronique  de  mai.  Un  ordre  de  ce  genre  dépassait  sa  compétence.  Quant 
ail  ministre  de  la  guerre,  des  bruits  continuent  à  courir  sur  les  causes  de 
^i  disgrâce,  mais  on  ne  sait  rien  de  certain.  Le  lieutenant-général 
V  Einem  gen.  v.  Rothmaler  est  son  remplaçant  en  môme  temps  que  son 
^ccesseur  présumé,  comme  je  vous  l'avais  prédit  dans  la  dernière 
•  vraison.  Gomme  conséquence,  les  généraux  plus  anciens  v.  Tippelskirch 
ft  V.  Villanme  ont  dû  abandonner  le  champ  de  bataille,  je  veux  dire  le 
Tiinistère  de  la  guerre.  Le  comte  Hseseler  a  reçu  les  brillants  à  l'ordre  de 
r.\igle  noir;  le  régiment  uhians  n»  il  à  Sarrebourg  dont  il  est  le  chef  por- 
tera son  nom:  c  Ulanen-Regiment  Graf  Haeseler  (2.  brandenburgisches) 
N^  11 1.  Parlant  de  Hasseler,  dans  un  discours  adressé  aux  officiers  du 
XVle  corps  d'armée,  l'Empereur  s'est  exprimé  comme  suit  :  c  A  peine 
'^i-\e  connu  un  homme  qui,  autant  que  le  comte  Haeseler,  soit  tout  à  fait 
soldat  et  seulement  soldat,  un  homme  au  caractère  le  plus  noble  et  géné- 
reux, qui  a  fourni  son  secours  à  son  prochain  d!une  façon  aussi  libérale.  » 

Notre  futur  ministre  de  la  guerre,  le  lieutenant-général  Karl  v.  Einem 
-en.  V.  Rothmaler,  est  né  à  Hanovre  le  1er  janvier  1853.  Il  fit  son  éducation 
iu  coips  des  cadets  et  entra  en  août  1870  à  l'escadron  de  dépOt  des 
itilans  no  14  comme  enseigne,  au  mois  d'octobre  de  cette  année  mémo- 
rable, il  fut  envoyé  au  régiment  qui  se  trouvait  devant  Metz  ;  après  la  ca- 
piluiation,  ce  régiment  fut  dirigé  au  nord  de  la  France,  où  le  jeune  enseigne 
^oiiva  Toccasion  de  participer  aux  batailles  [d'Amiens,  à  la  Hallue,  de 
^pauroe  et  de  St-Quentin,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  affaires  dans  l'une 
'esquelies  il  fut  légèrement  blessé.  En  décembre,  il  fut  promu  lieutenant, 
puis  décoré  de  la  Croix  de  fer  il»  classe.  Après  la  guerre,  il  fut  adjudant 
ie  régiment  de  1S73  à  1876,  puis  adjudant  de  brigade,  et  depuis  1880  dans 
'êlat-major  où  il  remplit  divers  emplois  comme  lieutenant  en  premier  et 
'^ipitaine.  Après  avoir  appartenu  pendant  trois  ans  à  un  régiment  de  dra- 
gons, il  entra  en  1887  à  l'étatmajor  et  y  est  promu  major.  En  1897,  nous 
It:  trouvons  commandant  comme  lieutenant-colonel  du  4e  de  cuirassiers 
t Munster;  en  1895,  chef  d'état-major  du  VlJe  corps  d'armée  et  plus  tard 
folom.'l.  En  1898,  v.  Einem  passe  au  ministère  de  la  guerre  où  dès  1900 
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il  fonclionna  en  qualité  de  directeur  du  Département  général  de  la  guerr^ 
avec  grade  de  nnajor-général.  Il  a  été  nommé  lieutenant-général  cett^ 
année-ci. 

Encore  quelques  mots  sur  le  nouveau  commandant  du  XVI«  corpâ 
d'armée  à  Metz,  général  d*infanterie  Louis  Stœtzer.  Né  en  1842  à  ROmhild 
en  Saxe-Meiningen,  il  entra  en  4861  dans  le  régiment  d'infanterie  de  ce 
petit  duché,  où  il  reçoit  en  1862  la  sous-lieutenance.  En  1867,  il  fut  incor 
pore  av6c  son  contingent  dans  Tarmée  prussienne  et  transféré  comnit 
lieutenant  en  premier  au  régiment  no  51,  dans  la  province*  de  Posen.  l| 
fréquenta  l'Académie  de  guerre.  En  1870,  il  appartient  d'abord  au  batailior^ 
de  dépôt,  pour,  dès  le  mois  d'octobre,  regagner  son  régiment  devan^ 
Paris.  En  1874,  il  passe  capitaine.  Major  en  1885  dans  l'état-major,  lieuteJ 
nant-colonel  en  1888,  colonel  en  1890,  enfln  major-général  en  1894  ave<  | 
le  commandement  de  la  31®  brigade  d'infanterie  à  Trêves,  et  lieutenant- 
général  en  1898,  à  la  tête  de  la  30e  division  à  Strasbourg,  au  mois  de  mai^ 
En  1901,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Metz.  Ce  ne  devait  pas  être,  quoi- 
qu'on pût  le  croire,  le  terme  de  sa  carrière,  puisque,  malgré  son  extrac- 
tion roturière,  il  fut  nommé  le  jour  anniversaire  de  l'empereur,  celle 
année-ci,  général  d'infanterie. 

Le  1er  régiment  de  dragons  badois  a  fôté  son  jubilé-centenaire  \o  8 
mai.  11  porte  le  titre  de  Leihdragoner  Régiment  Nr,  90.  On  sait  qu'en  18  lî», 
presque  toute  l'armée  badoise  fit  défection  pour  passer  au  camp  de  la 
révolution.  Seul,  le  1er  bataillon  des  •  Leibgrenadiere  »  (aujourd'hui  no  KX» 
et  le  4e  escadron  du  2®  régiment  de  dragons  restèrent  fidèles,  le  bataillon 
étant  en  Schleswig-Holstein  et  l'escadron  dans  la  forteresse  de  la  confédH- 
ration  germanique,  à  Landau.  Toute  l'armée  fut  dissoute  et  réorganlsé»f 
plus  tard.  La  plupart  des  unités  de  la  nouvelle  armée  datent  donc  du  <> 
janvier  1850.  Font  exception  les  «  Leibgrenadiere  »  qui  furent  conservés 
dans  la  nouvelle  organisation  et  constituent  ainsi  une  troupe  d'origine 
plus  ancienne;  ils  ont  célébré  leur  fête  de  100  ans,  presque  dans  If 
môme  temps.  L'autre  unilé  fidèle,  le  4e  escadron,  fut  attribué  au  1er  régi- 
ment de  dragons  nouvellement  formé  en  1850  et  qui  bénéficia  de  l'ancien- 
neté du  bataillon.  De  là  ce  jubilé.  Les  traditions  du  régiment  sont  mé- 
morables :  il  a  combattu  sous  Napoléon  1er  dans  l'armée  du  Rhin  et  s'esi 
distingué  par  sa  belle  conduite  en  1870-71  dans  le  corps  de  Werder.  Lt 
fêle  a  eu  lieu  dans  la  garnison  de  Karlsruhe. 


Le  roi  d'Espagne  Alphonse  XIII  qui,  le  jour  de  son  avènement  au  tn^ne, 
avait  été  nommé  chef  du  régiment  d'infanterie  n»  66  à  Magdeboiirg,  i 
drdié  son  portrait  à  son  régiment;  la  remise  en  a  été  faite  au  corps  par 
rambassadcur  d'Espat^ne  sur  le  camp  d'instruction  de  Allen-Orabow  L«' 
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iottneroi,  qui  a  17  ans,  a  fait  savoir  qu'il  espérait  avoir  le  plaisir  l'année 
prochaine  de  se  trouver  au  milieu  de  son  corps  d'ofliciers. 


Le  28  et  le  29  mai  seront  consacrés  à  une  grande  fête  exclusivement 
fiiilitaireau  camp  d'instruction  de  Dôberitz.  On  doit  inaugurer  ces  jours- k\ 
tin  obélisque  érigé  à  la  mémoire  de  Frédéric-le- Grand.  Il  y  a  150  ans,  en 
1753,  ce  monarque  se  trouvait  aux  mômes  dates  à  Dôberitz,  faisant  ma- 
nœuvrer une  masse  nombreuse  de  troupes.  Il  put  se  féliciter  de  Texcet- 
iaice  de  ces  exercices  comme  préparation  à  la  guerre,  la  campagne  de 
Sept  ans  ayant  commencé  peu  après.  L'empereur  bivouaquera  dans  la 
lijit  du  28  au  29  mai,  comme  fit  Frédéric-Ie-6rand  et  à  la  même  place. 
Tout  le  corps  de  la  Garde  sera  rassemblé  pour  manœuvrer  le  29  mai.  Afln 
k  faciliter  la  concentration  des  troupes  de  la  garnison  de  Berlin,  on  a  jeté 
tiQ  pont  sur  la  Havel.  Le  public  sera  tenu  à  l'écart;  une  surveillance 
rigoureuse  sera  observée. 

Des  modifications  otii  été  introduites  dans  l'arrêté  réglant  l'examen 
ies  enseignes.  II  s'agit  de  faciliter  l'admission  des  aspirants  porteurs  du 
iiplôme  de  maturité  de  la  première  classe  des  lycées.  Tout  jeune  homme 
i^'ant  suivi  avec  succès  nos  écoles  supérieures  jusqu'à  la  première  classe 
^era  admis  d'ofOce,  sans  être  obligé  de  passer  par  les  cours  de  ces  insti- 
tuts privés  de  préparation  à  l'examen  dits  f  Fâhnrichspressen  ».  Ceux-ci 
Ven  subsisteront  pas  moins  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  con- 
'  Dué  de  s'inscrire  dans  nos  écoles  publiques,  les  jeunes  gens  de  l'aristo- 
«ralie  en  particulier,  qui  tiennent  à  se  faire  officier,  et  ont  besoin  par 
'jnséquent  de  ces  instituts  privés  pour  être  à  même  d'obtenir  leur 
ertifîcaL  II  faut  reconnaître  du  reste  qae  ces  instituts  orit  rendu  de  sé- 
neux  services.  Sans  eux,  il  fut  un  temps  où  le  recrutement  du  corps  d'of- 
i^t-rs  eût  offert  de  grandes  difficultés.  Aujourd'hui  leur  rôle  est  plus 
'•Tacé,  le  niveau  de  l'instruction  publique  ayant  sensiblement  haussé. 


Nos  officieux  ont  vidé  leur  coupe  de  coiérr  contre  les  écrivains  mili- 
■îires  qui  parlent  de  nouvelles  formations  et  de  nouveaux  vaisseaux  de 
^''^er^^^  sans  informations  suffisantes.  En  ce  faisant,  ces  écrivains  fournis- 
•ni  Toccasion  à  la  presse  de  ropposition  de  tonner  contre  le  îroiiverne- 
^eolelses  continuelles  demandes  de  crédits  pour  Tarmée  et  la  marine. 
il  est  certain  qu'à  cet  égard  nos  revues  périorliquea  dépassent  un  peu 
■i  mesure.  A  la  veille  des  élections,  tel  génénl  en  r»  traite  ré<Iarne  :J7  ré- 
e^nients  de  cavalerie,  tel  autre  un  nouvel  arnienrient  «leTarlillerie,  un  «  n^ari- 
'ùeri quelconque  une  douzaine  de  croiseurs,  etc.  S.iUiroWornont  tout  cela 
^stpain  bénit  pour  les  milieux  populaires  heur^nx  ^le  r.<  «?  rnoypîis  fl'.ipçita- 
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tion  contre  le  gouvernement.  Et  pourtant  celui-ci  n'a  aucune  part  dani 
ces  objurgations  d*écrivains  aux  intentions  excellentes,  mais  aux  discours 
inopportuns.  11  n'est  pas  superflu  de  les  engager  à  quelque  modération 


Nos  reporters  sont  fort  occupés  à  fêter  les  cinquantenaires  de  no^ 
anciens  généraux,  môme  de  ceux  qui  ont  déposé  leur  emploi  depuis  dH 
ans  et  plus.  Dernièrement  ils  ont  célébré  dans  leur  prose  dithyrambique  le:i 
cinquante  ans  de  service  d'un  général  mort  depuis  sept  ans.  Tableau  ! 


Encore  quelques  lignes  de  bibliographie.  Le  major  Balck  a  fait  pa^ 
raltre  la  troisième  édition  de  la  troisième  partie  de  sa  tactique:  La  tactique 
de  V infanterie.  Je  vous  recommande  fort  cette  lecture.  La  vingt-neuvième 
année  du  von  LôbelVs  JahresbericJite,  qu'édite  le  général  v.  Pelet-Nar^ 
bonne,  a  paru.  Vous  y  trouverez  un  aperçu  succinct  des  changement.^ 
survenus  dans  votre  armée  en  1902. 

L'état-major  a  continué  son  grand  œuvre  :  Etude  de  Vhistoire  et  de  la 
tactique.  L'ouvrage  en  est  à  son  second  volume  ^  :  La  cessation  du  combtit  ; 
io  dans  la  défense;  !2o  dans  l*attaque.  Les  exemples  se  rapportant  au  n^  1 
sont  :  la  division  Douay,  à  Wissembourg ;  le  corps  de  Frossard,  à  Spiche- 
ren  ;  Failly,  à  Beaumont;  le  premier  corps  bavarois,  à  Coulmiers;  l'avanl- 
garde  de  Werder,  le  13  janvier  1871.  Pour  le  no  2  :  la  4©  division  bavaroise- 
et  le  Ve  corps  prussien,  à  Wôrlh;  la  46e  brigade  d'infanterie,  à  Nouart;  la 
Ire  et  la  3e  brigade  badoise  renforcée  à  Dijon  le  30  octobre  1870;  le  déta- 
chement Flotow  de  la  6e  division  d'infanterie  à  Neuveville-aux-Bois,  \v  24 
novembre  1870. 

De  son  côté,  l'élat-major  de  l'amirauté  a  publié  un  ouvrage  très  ap- 
précié sur  La  marine  impériale  j^endant  les  troubles  de  Chine. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Je  cite  cependant  deux  publications  erj- 
core  :  Un  historique  fort  intéressant  du  bataillon  du  train  de  la  Garde, 
publication  du  capitaine  Ksehne,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la 
création  du  bataillon.  Je  vous  ai  parlé  de  cette  célébration  dans  ma  chro- 
nique de  mai.  La  seconde,  Unterrichtsbuch  fur  freiwilUge  Krankenpiletjc,  a 
été  publiée  sous  le  patronage  du  ministre  de  la  guerre  et  éditée  par  W 
commissaire  impérial  et  inspecteur  militaire  des  secours  volontaires  aux 
blessés.  Cet  ouvrage  fort  important  mérite  d'être  consulté  même  paries 
pays  étrangers. 

'  î*(mr  le  preinirr,  voir  chronique  de  janvier  igo2,  p.  6a. 


'^HRONPOCS    VX^^LVlSvK  4^> 
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automobiles  au  désert 

La  quesUon  de  ralimeiitalioii  ii*une  armt^e  t>»i  ot»rhùn0im^ui  \IH0  itob 
plo3  importantes  parmi  celles  que  soulèvi^  TuritunltiuMiUi  \V\\\\^  {H\\\\\ns^\\\\. 
De  nos  jours,  les  soins  auxquols  sont  hahituéin  uoh  MulihUd,  lu  luiurritMiu 
^ine  et  abondante  dont  ils  jouissent  en  tainpii  da  puix  na  Ino  MiUitUiiniH 
f>as  nécessairement  au  régime  frugal  et  ncWt^re  iluni  Un  cltivriMii  bn  luiii- 
tenter  en  temps  de  guerre.  Dans  la  dernlôra  fsainpuunu  MUit-Hlrii^aliiu,  lu 
tâfhe  du  commissariat  a  été  fort  difllt^lto  et  l'un  huii^h,  nnii  fiuua  ruibuii, 
éprendre  de  meilleures  mesures  pour  ruvenlr.  On  M'tiMt  rt^ndu  ruMiplM  i|Mii 
la  mobilité  des  fioers  provenait  principahsrntint  tU  la  Miinptinilt)  du  It^ur 
genre  de  vie  et  de  l'habitude  qu'ils  avaient  du  porteur  Mur  tiux  du  la  iM^ur- 
ritare  pour  plusieurs  jours.  Il  <'St  vrai  qu'il  tmi  tiittït'ih  tU-  tumiiUhi-  mi 
(«uple  de  cultivateurs  en  aroies  k  une  urm^iti  mo^Uu'hti  t)iy!,mttàta  ,  j|  rai 
•  epeodaot  incontestable  qu'il  y  a  t^uoortt  du  i/^mu^n  f/ioi^r/»  n  i$^rtfifHfUy 
i^Qs  le  domaine  de  raiimetjtaUon  des  inAii^tni.  iAt  'Uj^Uhi  yift'h'-îfu^n  » 
âpabfié  récemment  sur  cette  question  huh  hto*:i^^if'tt  é^m  t,i'  thant^^h'  \ia^ 
-' -léféL  Après  de  longues  expérien^^^rrij,  d  ^-M  wnv^  <*  l.i  <'oij'  i'i<?i'/o  «^ui- 

:.  loQoe  ao  soldat  anglais  tj'op  <\h  p<Lifi  <:rl  iioi^  p<  m  'i<'  vtu/  di-  iM^  «  ()'  i 
r 'tains  estomacs  ne  digésreiit  pat>  runit^l'^fj  ^i   U  fùr.«  o  i-t   .i-^  /.ati'jiv 

-iiiié»  de  pain  qu'ils  abborl^nl  ii«r  l«:ffc  f»vuM.c.fot  <it  /..'««      v<.  i*^.'  ;-< 
: -rm  ooe  parce  que  Tod  assiuiii*;  «:;i  'ivi^  p;»t  b<;'^lMi,t:(j«  ^/oi'x.  ^4  .<  \*»t, 
"-•jpt.  Irf*  études  qu'il  a  lailee  bu<  it  i<^v,\\u^,  jjuji».if  u  *«ju«t    a'-'u^  .v^i 
-♦^»*  jes  difierentes  ara*é*;if  du  uj'jî.u»-.  on*.  u<mi.vii'.i<  uv  'i'y';u  ^»    *.'/««. 
-il'*  qofc  c'est  aux  Ltat-LJnih  «^u«i  b«  i«v'i*»Mi   «i:r  o'j. '*»•..  «« .-  j,,.,.-  ../y . 
'fwi    .»'  »_'em-*^  reçoivent  pat  jou»  Sfl  oiim;>  <j»   v  ..^m    './•  '^«  j,  .1    .»  <  . 
.'innu»   lie   ien»r,  san^  parj*r!   «j- ^  j- m.-    ot    ♦•/   'i<   fs.»   <    ♦-      .r/  i-    .,  . 
•-.  'jttuiqt  ♦rîit  renfenii'    uij*:  îi^r^*.  ^..>>»   -j*  lo'iji»:'.;    <.»r  ^i   «j.  *i    ^y     ... 

'*  ^uii'i*:  .atm*  ui  ri  'qui*f»j*t  •'  ^h    'J.-  -j»   ^'.'    »f    i».  'jt  ;// ./  .t .    'j*  .• 
"^«misc    »^  '!».»_'••  u'  '•  jz  .♦--..''  j'î      -       .       -•     .         
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longtemps,  dont  le  soldat  puisse  vivre  exclusivement  pendant  toute  une 
semaine  sans  que  ses  forces  diminuent  pour  cela,  qui  puisse  être  com- 
primée en  un  petit  volume,  et  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  de  16  à  20 
onces.  » 

Reste  encore  à  trouver  cette  ration  idéale  et  à  voir  comment  elle  se 
comportera. 

Le  War  Office  a  publié  un  rapport  complémentaire  à  celui  du  21  février 
dernier,  indiquant  relTectif  des  troupes  des  quatre  premiers  corps  d'arniét; 
actuellement  en  Grande-Bretagne.  Voici  le  nombre  des  unités  au  U^  mai  : 
cavalerie,  réguliers  13  régiments;  Yeomanry,  4  régiments;  artillerie  de 
campagne,  84  batteries;  artillerie  à  cheval,  12  batteries;  artillerie  de  gar- 
nison, 4  compagnies;  infanterie  réguliers,  70  bataillons;  milice,  ii  batail- 
lons; volontaires,  9  bataillons. 

Quant  aux  détails,  voici  ce  qu'il  y  a  à  dire  : 

1er  corps  d'armée  (Aldershot)  :  complet  pour  toutes  armes,  5  régiments 
de  cavalerie,  21  batteries  d*artillerie  de  campagne,  3  batteries  à  cheval, 

3  compagnies  d'artillerie  de  garnison  et  25  bataillons  d'infanterie;  3  ba- 
taillons sont  en  train  de  rentrer  d'Afrique.  Il  manque  encore  des  loge- 
ments pour  4  bataillons  d'infanterie. 

2e  corps  d'armée  (plaine  de  Salsibury)  :  3  régiments  de  cavalerie  sont 
encore  dans  le  sud  de  l'Afrique  et  seront  remplacés  pour  la  défense  du  pays 
par  la  Wilts,  la  Dorset  et  la  Gloucester  Yeomanry  ;  5  bataillons  d'infanterie 
y  sont  également  encore  et  4  d'entre  eux  seront  remplacés  par  de  la  milice. 

3e  corps  d'armée  (Irlande)  :  n'a  que  4  régiments  de  cavalerie  régulière; 
le  o**  sera  fourni  pour  la  défense  du  pays  par  la  Yeomanry  ;  3  bataillons 
d'infanterie  appartiennent  à  la  milice.  Il  manque  des  logements  pour  deux 
bataillons. 

4e  corps  d'armée  (Londres)  :  Il  se  compose  de  réguliers,  de  milice  et 
de  volontaires  et  comprend  :  cavalerie,  2  régiments  de  réguliers,  4  régi- 
ments de  Yeomanry  ;  artillerie,  21  batteries  de  campagne,  3  batteries  à 
cheval,  1  compagnie  d'artillerie  de  garnison;  infanterie,  8  bataillons  Je 
réguliers,  8  bataillons  de  milice,  9  bataillons  de  volontaires. 

Quant  à  la  force  de  ces  unités,  la  cavalerie  et  Tartillerie  sont  au  com- 
plet, mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'infanterie.  C'est  une  conséquence 
inévitable  de  la  dernière  guerre. 

La  réserve  se  trouve  dans  une  excellente  situation,  malgré  la  guerre  : 

04  193  hommes  dont  6381  en  congé  en  attendant  leur  transfert. 
Restent  le  5e  et  le  6e  corps  dont  la  formation  fait  des  progrès.  Le 

5^  (York)  sera  convoqué  en  juillet,  lorsque  son  effectif  sera  complet.  Le 
rapport  ne  parle  pas  de  la  réserve  de  la  milice  qui  est  actuellement  en 
formation. 
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Un  ordre  d'araiée  anaoDce  qu*on  a  décidé  de  former  une  brigade  aveo 
'jois  batteries  lourdes  de  l'artillerie  de  garnison,  pour  rartiUerie  de  corps 
in  premier  corps  d'année.  Ces  trois  compagnies  seront  en  conséquence 
équipées  avec  des  canons  à  tir  rapide  4,7  mm.  Elles  seront  instruites  tX 
.\idershot,  où  elles  camperont  pendant  Tété;  c'est  là  qu'on  serrera  leur 
uatériel  de  guerre. 

• 

Deux  nouveaux  feld-maréchaux  ont  été  nommés  en  avril.  Ce  sont  los 
généraux  Sir  Ëvelyn  Wood  et  Sir  Georges  While.  Ils  complètent  le  nombro 
Jes  feld-maréchaux  recevant  un  traitement,  qui  ne  doit  pas  dépasser  lo 
<  hiffre  de  huit.  Il  convient  d'ajouter  que  le  roi  d'Angleterre  et  Temporour 
J'Allemagne  ont  également  le  grade  de  feld-maréchal.  Sir  Evelyn  Wood 
conservera  ses  fonctions  de  commandant  du  2e  corps  d'armée,  ot  Sir 
<'eorges  Wbite  le  commandement  en  chef  de  Gibraltar,  Jusqu'au  mois  do 
jinilet  1905,  pour  terminer  ses  cinq  ans. 

• 

Le  comité  chargé  par  le  secrétaire  d'Ëtat  de  la  guerre  de  faire  une 
enquête  sur  la  nature  des  dépenses  des  offlciers,  vient  de  publier  son 
rapport  dans  un  livre  bleu.  Il  n'a  guère  pu  que  constater  la  situation 
ariQelle  sans  trouver  grand'chose  pour  la  modifier.  Du  reste,  il  faut  bien 
s*-  représenter  que  dans  un  pays  comme  la  Grande-ik'etagnc,  les  offlcfers 
forment  une  classe  à  part,  qu'ils  ont  un  certain  rang  à  tenir  et  surtout 
certaioes  coutumes  à  observer.  Tout  ce  qu'on  pourra  faire,  sera  de  sup- 
primer quelques  dépenses  excessives  et  d'en  diminuer  d'autres.  Je  ne 
orois  pas  qu'il  s<Ht  d'an  grand  intérêt  d'entrer  dans  les  détails  de  fa  ques 
tiOD,  je  me  bornerai  à  citer  les  chiffres  des  dépenses  d'un  officier  snba)« 
lerne  dont  la  commission  a  admis  la  nécessité. 

Elle  compte  tout  d'abord  une  dépense  initiale  d^rnviron  50rx>  fr.  potir 
on  offlcier  dlniànterie  et  de  15000  fr.  pour  un  officier  de  cavalerie.  Vien- 
nent ensuite  les  dépenses  annuelles  estimées  à  environ  4000  fr.  pour  un 
yfficier  subalterne  d'infenterie  et  à  7<X)0  pour  la  cavalerie.  Or,  le  traite- 
ment d'un  officier  subalterne  d'infanterie  est  d^-nviron  ^iOO  fr.  et  celui 
^'un  officier  subalterne  de  cavalerie  d'environ  ^jOO  fr.;  il  faut  <1onc  que 
les  intéressés  disposent  d'un  revenu  particulier  «ie  lfV)^j  fr.  ou  de  HXifi  (r. 
suivant  qu'ils  appartiennent  à  l'infanterie  ou  k  la  cavalerie.  >fais  c^îs  ^*hif- 
f^'8  ne  sont  que  des  minimums  qui  rie  permetUnt  de  .s'iccorler  que  !e 
strict  nécessaire.  Si  l'on  veut  vivre  convenablement,  il  faut  les  porter  f\ 
•>MJoa  iOOO  fr.  pour  un  officier  -l'infanterie,  et  t  r^^ft  ou  IfHtf)  *x.  pour  m 
officier  de  cavalerie.  Cela  représente,  pour  ces  i#*rnier>»  surtout,  m  ,o!i 
reîeno. 

On  sait  que  les  maladies  font  piu.s  le  ti.iI  t  me  ir  M'»e  .^n  vimo-^-cr;!** 
']ue  Ihs  combats  les  plus  .^an-jL-inf-;     1    %   ',n    <••»»♦.•  "Mn^»,itr    ^r,   A'Vnirp 
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qu'une  centaine  de  mille  hommes  ont  été  atteints  de  fièvre  typhoïde,  <lt*. 
choléra^  de  dyssenterie  et  de  diarrhées,  et  qu'un  bon  nombre  de  ceux  qui 
ont  guéri  n'ont  plus  été  capables  de  reprendre  part  aux  opérations.  Et jtre 
toutes  ces  maladies,  c'est,  au  dire  du  docteur  Ganney,  qui  public  à  ce  sujet 
un  intéressant  article  dans  la  Lancet,  la  fièvre  typhoïde  qui  est  la  plus 
dangereuse.  On  peut  dire  avec  certitude  que  son  principal  moyen  de  pro- 
pagation est  l'eau  potable.  Il  s'agit  donc,  si  l'on  veut  protéger  les  troupes  | 
contre  cette  maladie,  de  surveiller  surtout  l'eau  que  boit  le  soldat.  Un 
peu  partout,  on  se  sert  de  filtres  plus  ou  moins  perfectionnés,  oq  bien  i 


l'on  emploie  du  sulfate  de  soude.  Le  docteur  Ganney  condamne  ces  deux 
procédés  qu'il  trouve  trop  lents  et  dépourvus  de  simplicité.  Ge  qu'il  fauf , 
c'est  faire  bouillir  l'eau  potable.  Il  voudrait  que  chaque  régiment  ou  chaque 
unité  fût  accompagnée  d'une  «  water  section  »,  surtout  dans  les  contrées 
difficiles.  En  fait  de  combustible,  on  se  servirait  de  pétrole  dont  moins 
d'une  once  suffit  à  cuire  toute  la  quantité  d'eau  qu'un  homme  peut  boire 
en  un  jour. 

Ces  propositions  méritent  d'être  examinées  et  le  système  d'être  essayé, 
car  il  serait  heureux  que  l'on  arrivât  à  supprimer,  avec  relativement  peu 
de  peine,  les  causes  de  graves  maladies.  On  n'a  qu'à  songer  aux  épidé- 
mies que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  dans  les  pays  cultivés  où 
l'eau  saine  abonde,  la  moindre  contamination  de  l'eau  potable  pc'ut 
amener. 

Le  War  Office  a  publié  dernièrement  une  sorte  de  rapport  sur  les 
guerres  dans  lesquelles  les  troupes  anglaises  ou  indigènes  ont  été  enga 
gées  pendant  ces  dix  dernières  années,  et  sur  le  coût  de  ces  campagnes  : 
En  1895,  l'expédition  de  Chitral  a  duré  sept  mois  et  a  exigé  5000  Anglais 
et  10400  indigènes  ;  coût:  5565000  fr.  Celle  contre  les  Ashantis,  en  1895- 
1896,  s'est  terminée  en  deux  mois  ;  1000  soldats  anglais  et  1000  indigènes 
y  ont  participé;  coût  :  4811  250  fr.  L'expédition  des  Matabélès,  en  1896,  a 
duré  neuf  mois  et  a  nécessité  l'emploi  de  660  soldats  anglais  et  de  5129 
indigènes;  celles  du  Mashonaland  (deux  en  tout),  en  1896-1897,  ont  eu 
une  durée,  l'une  de  six  mois  et  demi,  et  l'autre  de  dix  mois,  et  ont  exigé, 
entre  les  deux,  1220  soldats  anglais  et  1670  indigènes  ;  ces  trois  campagnes 
ont  occasionné  une  dépense  totale  de  04672675  fr.  Les  expéditions  du 
Soudan,  en  1896  et  en  1899,  ont  duré  neuf  mois  et  ont  exigé  7500  soldats 
anglais  et  12500  indigènes  ;  coût  :  60375000  fr.  II  a  fallu  plus  de  huit  mois 
pour  la  campagne  sur  la  frontière  nord-ouest  des  Indes  en  1897-1898; 
15000  soldats  anglais  et  37000  indigènes  y  ont  pris  part  ;  coût:  65  millions 
de  francs.  Quant  à  la  guerre  sud- africaine  qui  ne  s'est  terminée  qu'au 
bout  de  deux  ans  et  huit  mois,  de  1893  à  1902,  elle  a  nécessité  l'emploi  de 
365693  soldats  anglais  et  de  82742  coloniaux;  coût:  environ  4 693 142 500 fr. 
L'expédition  des  Ashantis  en  1900,  qui  a  duré  neuf  mois  et  où  il  n'y  a  que 
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des  troupes  indigènes,  4000  hommes  en  tout,  a  coûté  environ  10700000  fr. 
Enfin,  Ja  campagne  de  Chine,  en  1900-1901,  d'une  durée  de  sept  mois  à 
peu  près  et  qui  a  exigé  2300  soldats  anglais  et  18700  indigènes,  avait  coûté, 
jusqu*au  31  mars  1903,  environ  145695000  fr.  —Si  Ton  additionne  les 
dépenses,  on  arrive  au  chiffre  éloquent  de  8050162425  fr.  en  moins  de 
divans! 

L'expédition  de  Somalie  n'a  pas  marché  comme  on  le  souhaitait.  Elle 
«a éveillé,  à  son  début,  que  peu  d'intérêt  en  Angleterre,  parce  que  Ton 
iToyait  que  fcnnerai  serait  facilement  battu  et  parce  qu'après  trois  ans 
ie  lutte  dans  le  sud  de  l'Afrique,  on  ne  s'enthousiasmait  pas  facilement 
pour  une  nouvelle  campagne.  On  avait  du  reste  confié  l'entreprise  uni- 
luement  à  des  troupes  indigènes  et  à  des  soldats  indiens.  Seule  Tinter- 
veolion  inattendue  de  quelques  centaines  de  Boers  lui  donna  quelque  peu 
de  relief,  ainsi  que  le  choix  d'un  port  italien  comme  base  d'opérations. 

Le  commandement  de  Texpédition  fut  confié,  comme  par  hasard,  au 
jeune  général  Manning  qui  allait  faire  un  tour  d'inspection  dans  TOrient- 
Dès  le  début,  au  mois  de  janvier,  le  Mullah  adopta  sa  tactique  habituelle 
de  ne  pas  se  laisser  découvrir.  La  colonne  Manning  venant  de  l'est,  la 
colonne  Swayne  du  nord,  et  la  colonne  abyssinne  de  l'ouest,  devaient 
lenserrer  comme  dans  un  étau  et  l'on  craignait  seulement  qu'il  s'enfuit 
vers  le  sud.  Pendant  quatre  mois,  les  espions  et  quelques  rares  prison- 
niers donnèrent  sur  son  compte  les  renseignements  les  plus  étranges  et 
les  plus  contradictoires.  On  croyait  que,  pris  de  panique,  il  avait  fui, 
abandonné  par  les  siens,  et  que  l'expédition  se  réduisait  à  une  simple 
promenade  militaire.  Il  a  fallu  cependant  se  rendre  compte  que  cette  pro- 
menade était  des  plus  fatigantes,  à  travers  un  désert  de  500  km ,  sous  un 
"ioteil  de  plomb,  sans  eau  ni  vivres.  Ainsi  un  jour,  une  colonne,  après  une 
marche  de  50  km.,  arrive  épuisée  auprès  d'un  puits  où  l'on  espérait 
trouver  de  Teau.  On  en  trouve,  en  effet,  mais  les  premiers  soldats  qui, 
malgré  les  efTorts  de  leurs  officiers,  veulent  en  boire,  tombent  immédia- 
lemeot  empoisonnés»  On  dut  passer  la  nuit  mourant  de  soif,  à  côté  d'un 
puits  pestilentiel  auquel  on  n'ose  pas  toucher. 

La  première  partie  de  l'expédition  devait  se  terminer  à  Gerlogubi,  le 
centre  commercial  du  pays  des  Ogaden,  où  aboutissent  les  chemins  de 
caravanes  d'Obbia,  de  Berbera  et  du  Harrar,  c'est-à-dire  de  possessions 
italiennes  et  anglaises  et  de  l'Abyssinie.  C'est  là  que  devaient  se  réunir 
le  général  Manning  et  le  lieutenant  du  ras  Makonnen,  tandis  que  le  colonel 
Swayne  aurait  continué  à  surveiller  ie  nord.  Le  Mullah  continuait  à  ne 
pas  se  laisser  voir,  et  tandis  qu'on  le  croyait  en  fuite,  il  se  dérobait  afin 
d  attirer  les  colonnes  ennemies  dans  des  régions  plus  difficiles,  afin  de  les 
latiguer  et  de  les  affaiblir  par  la  soif,  pour  tomber  ensuite  sur  elles  à  l'im- 
proviste. 

C'est  alors  qu'il  détruisit  la  colonne  volante  du  colonel  Plunkett  qui  se 
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trouvait  en  reconnaissance  à  30  km.  &  Touest  de  Galadi,  sur  la  roule  de 
Gerlogubi,  détachée  de  la  colonne  du  colonel  Gobbe.  Cela  suffit  pour  ar- 
rêter la  campagne,  car  dans  ces  pays,  le  moindre  succès  produit  un  effet 
moral  considérable  parmi  les  indigènes  ennemis  ou  alliés.  Cette  défaite  a 
également  affecté  péniblement  Topinion  publique  anglaise  et  a  réveillé  le 
sentiment  impérialiste  qui  paraissait  endormi  depuis  la  dernière  guerre, 
c  C'est  avec  le  sang  versé  dans  de  semblables  holocaustes  que  s*est  ci- 
menté notre  empire  »,  a  pu  s'écrier  Winstor  Churchill  dans  un  discours 
prononcé  lors  d'un  banquet  parlementaire.  L'expédition  n'est  donc  pa:^ 
terminée,  elle  n'est  pour  le  moment  qu'interrompue.  Les  troupes  anglaises 
se  sont  retirées  sur  Bohotle  (au  sud  des  possessions  britanniques),  mais 
elles  n'ont  pas  encore  vu  la  fin  de  leurs  souffrances. 


On  a  commencé,  au  Soudan,  les  essais  avec  des  automobiles  d'une 
construction  particulière  qui  leur  permet  de  circuler  dans  les  déserts 
pierreux  et  sablonneux.  C'est  un  Jeune  volontaire  du  nom  de  Winter  qui 
en  a  eu  l'idée  pendant  la  campagne  sud-africaine  et  qui,  de  retour  â 
Londres,  a  exposé  son  idée  au  grand  fabricant  d'automobiles  £llis  ;  celui-ci 
a  construit  les  voitures  qui  portent  son  nom.  L'idée  en  est  du  reste  des 
plus  simples  :  les  roues  ordinaires  ont  été  remplacées  par  d'énormes 
roues  cylindriques,  pareilles  à  celles  des  rouleaux  compresseurs  ;  celles 
qui  sont  destinées  aux  contrées  sablonneuses  sont  plus  légères  que  les 
autres  et  sont  munies  des  deux  côtés  d'une  sorte  de  spatule  qui  ouvre 
un  chemin  dans  le  sable  mobile.  Ces  automobiles  n'atteignent  pas  préci- 
sément la  rapidité  des  voitures  de  course,  tout  au  plus  peuvent-ils  fran- 
chir, dans  de  bonnes  conditions,  huit  à  dix  kilomètres  à  l'heure.  C'est 
toujours  plus  rapide  que  les  chameaux  utilisés  jusqu'à  présent  pour  les 
transports.  Il  convient  d'ajouter  qu'ils  peuvent  conserver  la  même  rapidité 
tout  en  transportant  une  quarantaine  d'hommes.  On  se  sert  déjà, à  l'heure 
qu'il  est,  de  ces  voitures  dans  le  Soudan  pour  le  transport  des  troupes 
qui  s'est  toujours  fait  sur  le  Nil.  £n  général,  ce  mode  de  transport  est  très 
lent  et  difficile  ;  on  ne  le  conserve  que  pour  les  trajets  directs  et  l'on  em- 
ploie les  automobiles  d'une  courbe  à  l'autre  au  grand  effroi  des  caravanes 
qui  les  voient  passer,  car  les  chameaux  ne  sont  guère  familiarisés  avec 
cette  sorte  de  véhicules.  Mais  il  est  à  supposer  que  ces  excellents  ani- 
maux, paisibles  et  philosophes,  s'y  habitueront  tout  comme  les  chevaux 
de  fiacre  des  temps  présents. 

M.  VV. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Us  nouveaux  canons.  —  La  nouvelle  procédure  pénale  militaire.  —  Le  corps 
des  officiers  de  subsistances.  —  Ouverture  de  la  nouvelle  Ecole  de  cadets 
(i  artillerie.  —  Réorgrinisation  du  ministère  de  Défense  territoriale.  —  Sup- 
pression des  «  maisons  de  transport  de  garnisons  ».  —  Tableau  des  avance- 
ments de  mai.  —  Modifications  à  rhabillement  et  à  Téquipement  des 
I  troupes. 

I  Si  Ton  veut  s'orienter  sur  Tétat  actuel  de  la  question  des  nouveaux 
I  caocns  en  Autriche-Hongrie,  il  faut  lire  les  lignes  suivantes  que  publie  la 
.V5U€  Freie  Presse^  qui  s'est  fait  remarquer  souvent  par  la  sûreté  de  ses 
informations  militaires. 

On  est  convaincu,  dans  les  milieux  militaires,  que  les  essais  entrepris 
avec  les  différents  systèmes  de  pièces  de  campagne  à  tir  rapide  seront 
définiiivement  terminés  en  automne  de  1903.  A  cette  époque,  le  modèle 
dont  on  proposera  l'adoption  aux  deux  Parlements  sera  prêt  dans  toutes 
ses  parties.  Il  est  d'ores  et  déjà  hors  de  doute  que  les  nouvelles  pièces 
de  campa{;ne  austro-hongroises  seront  des  canons  à  recul  sur  aiïût,  dont 
ies  bouches  seront  en  bronze  forgé  et  les  affûts,  les  caissons  et  armons 
d'avant-train,  etc.,  en  acier.  Le  calibre  ne  sera  pas  diminué,  —  contraire- 
ment à  ridée  émise  par  certains  techniciens  allemands,  —  et  l'on  conser- 
vera, comme  projectile,  le  shrapnel  à  côté  de  l'obus. 

Les  partisans  de  l'introduction  des  boucliers  en  acier  se  font  de  jour 
eti  jour  plus  rares  dans  l'artillerie.  On  est  de  plus  en  plus  convaincu  que 
l'avantage  attaché  à  cette  innovation  —  protection  des  servants  contre  le 
feu  de  l'infanterie  ennemie  —  n'en  rachèterait  pas  le  désavantage,  qui 
résiderait  dans  l'augmentation  du  poids  des  pièces,  et  Ton  craint  que  la 
diminution  du  calibre,  proposée  par  Reichenau  et  par  ses  adeptes  pour 
remédier  à  cette  augmentation  de  poids,  ne  nuise  à  l'effet  du  feu  de  l'ar- 
lillerie. 

Les  essais  entrepris  avec  les  nouvelles  pièces  à  tir  rapide  sont  si 
avancés  que,  déjà  dans  le  courant  de  l'automne  prochain,  selon  toutes 
probabilités,  les  deux  ministres  de  la  guerre  seront  en  mesure  de  deman- 
der aux  Délégations  les  premiers  crédits  nécessaires  pour  la  fabrication 
du  nouveau  matériel  d'artillerie  de  campagne,  laquelle  commencerait  en 

D'autre  part,  la  fabrication  des  nouvelles  bouches  d'obusiers  se  pour- 
suit activement  à  l'arsenal  d'artillerie  de  Vienne  et  pourra  être  terminée 
dans  un  avenir  rapproché.  Les  afTiHs,  les  avant- trains,  les  naissons  et  tous 
i'S  autres  accessoires  de  la  piùce  sont  fabriqués  par  l'indusliie  privée  et 
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seront  livrés,  selon  toutes  les  prévisions,  vers  le  milieu  de  septembre  1903 
Les  nouvelles  divisions  de  batteries  d'obusiers  seront  formées  dès  le 
ler  octobre  1903.  A  ce  moment-là,  le  contingent  supplémentaire  de  recmes 
sera  à  disposition  en  Autriche.  Malheureusement,  l'obstruction  continue 
au  Parlement  hongrois  contre  le  nouveau  projet  militaire.  La  date  de  son  | 
entrée  en  vigueur  en  Hongrie  a  dû  être  reportée  du  1er  juillet  au  2  août, 
mais  on  a  peu  d'espoir  que  les  Chambres  hongroises  le  votent  d'ici  là.         | 

—  On  compte  beaucoup  sur  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  pour  la  | 
réalisation  énergique  de  nombreuses  réformes.  L'une  des  plus  urgent^^s,  | 
dont  la  presse  militaire  s'est  vivement  occupée  ces  derniers  temps,  est  | 
l'élaboration  d'une  nouvelle  Loi  de  procédure  pénale  militaire.  1 

Un  projet  a  été  discuté  dans  une  commission  composée,  de  délégués    ! 
des  deux  gouvernements.  L'accord  paraît  s'ôtre  fait  sur  les  principaux    ! 
points  qui  avaient  divisé  les  membres  de  cette  commission,  dont  le  travail 
est  ainsi  terminé,  en  sorte  que  le  projet  pourra  être  soumis  aux  deux  Par-    I 
lements  en  automne  de  1903.  I 

Au  nombre  des  innovations  les  plus  importantes  que  renferme  le  pro-     j 
jet,  il  faut  mentionner  l'introduction  de  la  procédure  orale  et  publique  dans 
les  atTaires  relevant  de  la  juridiction  militaire  et  l'adoption  du  principe  de 
l'auditorat,  pour  autant  qu'il  est  compatible  avec  les  exigences  du  service. 
L'instruction  principale  est  conduite  par  un  auditeur  juriste  qui  fonctionne     | 
comme  accusateur  et  remplace,  en  cette  qualité,  plus  ou  moins  complète-     | 
ment,  le  président-directeur  des  débats  (Gerichtihen^}. 

Le  huis  clos  n'est  ordonné  que  dans  les  cas  où  la  publicité  des  débats 
pourrait  nuire  à  la  discipline,  en  compromettant  l'autorité  du  commande-      j 
ment  et  le  prestige  des  institutions,  prescriptions  et  usages  militaires      1 
établis.  ' 

Les  <  considérations  militaires  »  pouvant  exclure,  en  totalité  ou  en 
partie,  la  publicité  des  débats,  doivent  avoir  été  précisées  dans  le  projet. 

En  Allemagne,  c'est  l'empereur  qui,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de 
l'armée,  s'est  réservé  le  droit  de  décider  si  et  dans  quelles  formes,  dans 
l'intérêt  du  maintien  de  la  discipline,  le  huis  clos  doit  être  prononcé. 

.En  Allemagne  encore,  l'institution  des  grands-juges  directeurs  des  dé- 
bats (Gerichtsherren)  a  été  maintenue  presque  intacte  dans  la  nouvelle 
loi  de  procédure  de  1899.  Chacun  sait  qu'anciennement  l'on  considérait 
le  droit  de  juridiction  comme  rentrant,  plus  ou  moins,  dans  les  attributions 
naturelles  des  chefs  :  le  supérieur  était  le  juge  de  ses  subordonnés.  Les 
anciennes  procédures  militaires  allemandes,  de  même  que  les  nôtres,  ne 
reconnaissaient  nullement  le  principe,  —  qui  est  à  la  base  de  toute  la  pro- 
cédure pénale  ordinaire,  —  de  la  séparation  absolue  des  fonctions  d'accu- 
sateur, de  défenseur  et  de  juge,  et  l'on  peut  môme  se  demander  si  la  nou- 
velle procéiiure  alhnnande  de  189')  l'a  sérieusement  admis,  tant  le  rumul 
du  droit  de  juridiction  et  du  commandement  y  est  encore  la  règle. 
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Sous  ce  rapport,  les  lacunes  que  présentent  la  loi  allemande  de  1899 
ont  paru  si  évidentes  que  l'on  a  compris  la  nécessité  de  réformer  profon- 
lément  un  régime  suranné  et  Ton  est  allé,  dans  cette  voie,  beaucoup  plus 
loin  que  Ton  eût  osé  le  faire  il  y  a  dix  ans  encore. 

L'institution  des  présidents-directeurs  des  débats  (Gertchtshen'en)  n'a 
p(as,  dans  le  nouveau  projet,  qu'une  importance  de  pure  forme,  tandis  que 
la  sphère  d'action  de  l'auditeur- juriste  a  été  considérablement  renforcée. 
Sur  ce  point  essentiel,  les  dispositions  du  nouveau  projet  sont  extrême- 
ment libérales,  dans  le  meilleur  sens  du  terme.  Le  c  droit  de  glaive  «  a  été 
presque  complètement  retiré  —  en  temps  de  paix  tout  au  moins  —  aux 
présidents-grands-juges  (Gericfitsherren),  Ces  magistrats  ne  sont  plus 
;nière  que  de  simples  juges  enquêteurs.  Ils  ont  des  at^tributions  assez 
semblables  à  celles  des  procureurs  dans  la  justice  pénale  ordinaire.  Ils 
reçoivent  les  plaintes,  préparent  Tinstruction  judiciaire  et  décident,  par 
actes  motivés,  s'il  y  a  lieu  de  renvoyer  le  prévenu  devant  le  Conseil  de 
guerre  ou  si  l'enquête  doit  être  abandonnée.  Il  y  a  toujours  appel  à  l'ins- 
tance supérieure  contre  leurs  ordonnances.  La  direction  de  l'instruction 
principale  est  confiée  à  des  auditeurs-juristes,  qui  ne  sont  plus  subor- 
donnés aux  membres  du  Conseil  de  guerre,  car  déjà,  dès  la  première 
iostance,  la  séparation  est  absolue  entre  les  fonctions  d'accusateurs  ou 
ie  directeurs  des  débats  et  celles  de  juges. 

S*il  s'agit  de  crimes  ou  délits  pouvant  entraîner  une  condamnation  à 
plus  de  cinq  années  d'emprisonnement,  le  prévenu  doit  être  assisté  d*un 
défenseurj  d'office  s'il  y  a  lieu.  Lorsque  le  renvoi  est  prononcé  pour  un 
<  délit  militaire  »,  le  défenseur  doit  être  un  avocat  •  qualifié  »,  c'est-à-dire 
!)ppartenir  en  même  temps  au  corps  des  officiers  de  la  réserve,  de  la 
landwehr  non-active  ou  de  la  justice  militaire  de  la  landwehr.  La  Chambre 
àbs  avocats  avait  demandé  que  tous  les  avocats  inscrits  au  rôle  des  dé- 
fenseurs soient  admis  à  fonctionner  en  cette  qualité  devant  les  tribunaux 
mllilaires,  mais  le  projet  n'a  fait  droit  à  cette  requête  qu'en  cas  de  renvoi 
du  prévenu  pour  un  délit  de  droit  commun. 

On  voit,  par  les  quelques  lignes  qui  précèdent,  que  notre  nouvelle  pro- 
cédure pénale  militaire  a  été  conçue  et  élaborée  dans  un  esprit  éminem- 
ment moderne  et  qu'elle  est,  sous  bien  des  rapports,  supérieure  à  celle 
<le  l'empire  allemand.  Celle-ci  est  en  vigueur  depuis  octobre  1899,  tandis 
qtie  notre  projet  ne  sera  transformé  en  loi  qu'à  la  fin  de  1904  au  plus  tôt. 
Dans  ce  domaine,  de  même  que  dans  celui  de  Tintroduction  des  nouveaux 
canons  de  campagne,  nous  sommes  donc  de  plusieurs  années  en  retard 
^ur  l'Allemagne.  Voici  dix  ans  que  notre  artillerie  de  campagne  a  besoin 
li'un  nouveau  matériel.  Au  point  de  vue  de  la  préparation  de  notre  force 
armée,  ce  retard  nous  met  sans  doute  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  d'au- 
tres pays,  qui  possèdent,  depuis  quelques  années,  de  nouvelles  pièces  à 
tir  rapide,  tandis  que  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  la  période  des 
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essais;  mais  ce  retard  nous  est  avantageux  en  ce  sens  que  nous  pourronï^ 
mettre  prochainement  en  service  une  pièce  vraisemblablement  sapérieiire 
à  celle  de  TAllemagne  et  de  la  France. 

Il  en  va  de  môme  de  notre  nouvelle  loi  de  procédure  pénale  militaire. 
Elle  n'entrera  en  vigueur  que  cinq  ou  six  ans  après  la  loi  allemande,  mais 
elle  sera,  sous  beaucoup  de  rapports,  bien  plus  adaptée  aux  besoins  mo- 
dernes que  celle-ci. 

La  loi  projetée  suppose  la  réorganisation  de  la  justice  militaire  et  do 
Tauditoriat.  Ce  n'est  qu'après  que  cette  réforme  aura  été  accomplie  que 
le  projet,  —  une  fois  voté  par  les  deux  «Parlements  et  sanctionné  par 
l'empereur  —  deviendra  exécutoire. 

— -  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé  dans  notre  chronique  d'avril, 
on  se  préoccupe  actuellement  de  créer  dans  l'armée  austro-hongroise  un 
corps  d^oflQciers  de  subsistances,  recruté  exclusivement  parmi  les  sous- 
ofQciers  ayant  un  nombre  déterminé  d'années  de  service  actif  et  possé- 
dant les  aptitudes  et  les  qualifications  requises. 

Ce  corps  spécial,  formé,  comme  celui  des  officiers  comptables,  de 
capitaines  de  ire  et  2"  classe,  de  premiers  lieutenants  et  de  lieutenants, 
sera  attaché  à  la  troupe  et  aux  institutions  auxiliaires  de  l'armée  et  chargé 
de  tout  le  service  de  subsistances  en  campagne  comme  en  temps  de  paix. 

Pour  l'instruction  de  ces  officiers  de  subsistances,  il  est  créé  un  cours 
spécial,  placé,  comme  les  cours  d'intendance,  sous  le  commandement  du 
directeur  des  cours  techniques  d'administration  militaire  &  Vienne.  Il 
aura  lieu  chaque  année  dès  la  mi-octobre  jusqu'au  milieu  de  juillet  de 
l'année  suivante.  Immédiatement  après  les  épreuves  finales,  les  sous- 
officiers  ayant  fréquenté  ce  cours  avec  succès  sont  nommés  remplaçants 
des  officiers  de  subsistances  et  répartis  dans  la  troupe  pour  se  former  à 
la  pratique.  Après  une  année  de  service  satisfaisant  avec  la  troupr  et  si 
le  corps  des  officiers  de  l'unité  des  troupes  dont  ils  font  partie  les  juge 
dignes  de  revêtir  le  grade  d'officier,  ces  sous-officiers  sont  nommés  lieu- 
tenants de  subsistances. 

Seront  appelés  à  ce  cours  des  officiers  en  service  actif  depuis  long- 
temps et  remplissant  toutes  les  conditions  d'admission  prescrites. 

Leur  nombre  sera,  pour  le  moment,  limité  à  cinquante,  à  l'exclusion 
de  ceux  des  deux  landwehrs. 

Le  cours  commencera  déjà  en  automne  prochain,  mais  il  n'aura  d'abord 
qu'un  caractère  provisoire,  attendu  que  les  crédits  devant  être  affectés  à 
cette  institution  nouvelle  ne  pourront  être  demandés  que  plus  tard  aux 
Délégations.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  qu'ils  soient  accordés,  car, 
d'une  part,  la  création  de  ce  cours  constitue  un  nouvel  acheminement 
vers  la  solution  de  la  question  des  sous-officiers  et,  d'autre  part,  la  for- 
mation d'un  corps  spécial  d'officiers  de  subsistances  permettra  de  réinlé- 
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^rer  dans  le  rang,  c'est-à-dire  à  leur  place  régulière,  un  grand  nombre 
i'omciers  jusqu'ici  chargés  de  ce  service. 

—  Par  ordre  du  cabinet  de  l'empereur,  du  1er  avril,  la  nouvelle  école 
Je  cadets  d'artillerie,  récemment  construite,  de  Traiskirchen,  près  Baden, 
jans  la  Basse-Autriche,  sera  ouverte  dès  le  commencement  de  l'année 

;     scolaire  1903-1904.  L'école  actuelle  de  Vienne  est  maintenue  Jusqu'à 
i     [louvel  avis. 

—  Le  ministère  de  défense  territoriale  de  Vienne  vient  d'être  l'objet 
l'une  réorganisation  qui,  pour  le  moment,  n'est  que  provisoire,  car  il  y  a 

Qcore  discussion  sur  la  façon  dont  les  affaires  actuellement  gérées  par 
lias  fonctionnaires  civils  pourraient  être  reprises  et  expédiées  par  des 
fôacUonnaires  de  la  landwehr. 

Jusqu'ici,  le  ministère  de  défense  territoriale  avait  2  sections,  avec  tO 
départements  divisés  en  12  groupes,  plus  le  bureau  de  la  présidence, 
î  boréaux  de  comptabilité,  pour  la  landwehr  et  la  gendarmerie,  la  direc- 
tion des  bureaux  auxiliaires  et  l'inspectorat  de  gendarmerie. 

Tel  qu'il  a  été  provisoirement  réorganisé,  le  ministère  compte  4  sec- 
tions, avec  20  départements,  plus  le  bureau  de  la  présidence,  les  2  bu- 
reaux de  comptabilité,  la  direction  des  bureaux  auxiliaires  et  l'inspectorat 
de  la  gendarmerie.  Les  deux  premières  sections  I  et  II,  avec  12  départe- 
oients,  administrent  les  affaires  militaires,  les  deux  autres,  III  et  IV,  les 
affaires  politiques  du  ministère. 

Un  liaut  général  reste  attaché  au  ministère  comme  inspecteur  de  la 
gendarmerie. 

—  Parmi  les  nombreuses  petites  réformes,  inaugurées  par  le  nouveau 
ministre  de  la  guerre  dans  un  but  de  simplification  du  service  de  l'admi- 
oisfration  militaire,  il  convient  de  mentionner  la  suppression  provisoire 
des  c  maisons  de  transport  de  garnisons  ».  Désormais,  les  transports 
d'hommes  et  de  chevaux  se  feront  directement  par  les  troupes  intéressées. 
Cette  mesure  aura  pour  résultat,  d'une  part,  d'abréger  la  durée  des  trans- 
ports et,  d'autre  part,  de  permettre  à  l'administration  militaire  de  réaliser 
quelques  économies,  car  l'ancien  système  de  transports  nécessitait  de 
vastes  locaux,  surtout  pour  les  grandes  garnisons,  et  l'entretien  d'un  per- 
sonnel nombreux  d'officiers  et  de  soldats.  Il  est  vrai  que  les  premiers 
étaient  surtout  des  officiers  non  enrégimentés  ou  en  non-activité  de  ser- 
vice. On  devra,  dorénavant,  pourvoir  d'une  autre  façon  à  leur  logement  et 
à  lear  entretien. 

—  Le  tableau  bisannuel  des  t  avancements  de  mai  »,  publié  le  30  avril, 
oe  contient,  cette  fois,  que  peu  de  promotions  et  de  mutations.  Signalons, 
ians  le  cadre  de  réiat*major  général,  la  mise  à  la  retraite  du  Feldzeug- 
mestre  von  Beck,  après  plus  de  dix  ans  d'activité  comme  inspecteur  gé- 
néral du  génie. 
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Il  631  remplacé  par  le  Feldzeugmestre  comte  von  Geldern-Ëgmond  zu 
Ârcen,  qui  a  servi  dans  l'arme  du  génie  jusqu'au  grade  de  major^génénii 
et  a  commandé  aussi,  pendant  quelque  temps,  une  brigade  et  une  divi- 
sion de  troupes  d*infanterie.  11  est,  depuis  de  longues  années,  président 
du  «  Comité  technique  militaire  »  à  Vienne. 

Dans  les  grades  inférieurs,  les  avancements  ont  été  fort  restreints.  Ont 
été  promus  capitaines  :  dans  l'infanterie,  les  premiers-lieutenants  de  mai 
1895,  officiers  dès  novembre  1889;  dans  la  cavalerie,  les  premiers-lieute- 
nants de  mai  1894  (brevets  d'officiers  de  novembre  1890)  ;  dans  l'artil- 
lerie, les  premiers-lieutenants  de  janvier  1894  (brevets  de  mai  1889). 

Ont  avancé  au  grade  de  major  :  dans  l'infanterie,  les  capitaines  de 
novembre  1890,  officiers  dès  mai  1871  ;  dans  la  cavalerie,  les  capitaines  de 
mai  1891  (brevets  d'officiers  de  mai  1879);  dans  l'artillerie  de  forteresse, 
les  capitaines  de  novembre  1890  (brevets  de  novembre  1876);  dansPartil- 
lerie  de  campagne,  les  capitaines  de  novembre  1889  (brevets  de  novem- 
bre 1875).  Dans  l'artillerie  de  campagne,  on  n'arrive  donc  an  grade  <le 
capitaine  qu'aprAs  14  années  et  au  grade  de  major  qu'après  27  Vi  années 
de  service  comme  officier,  contre  13^/,  et  24  dans  l'infanterie,  et  dans  la 
cavalerie  12  et  24  années.  11  faut  espérer  que  lorsque  la  réorganisation  de 
l'artillerie  de  campagne  sera  terminée,  les  conditions  d'avancement  dans 
cette  arme  seront  meilleures. 

—  L'armée  fonde  de  grandes  espérances  sur  le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  et  il  parait  être  animé  du  désir  sérieux  de  faire  ce  que  l'on  attend 
de  sa  personne.  Ses  ordonnances  les  plus  récentes  concernent  toute  une 
série  de  modifications  à  l'habillement,  depuis  longtemps  réclamées  par 
nos  officiers,  bien  qu'elles  ne  constituent  pas,  &  proprement  parler,  une 
réforme  complète  de  l'habillement  et  de  l'équipement  de  nos  troupes. 
Cette  réforme  viendra  plus  tard;  elle  est  encore  à  Tétude  chez  nous 
comme  dans  la  plupart  des  armées  étrangères. 

Les  changements  en  question  sont  introduits  à  l'occasion  de  la  réorga- 
nisation très  prochaine  de  l'artillerie  et  des  grands  achats  d'effets  d'ha- 
billement et  d'équipement  destinés  aux  nouvelles  troupes  dont  la  forma- 
tion a  été  prévue. 

On  a  profité  de  cette  occasion  pour  modifier  aussi  l'ajustement  des 
autres  armes,  en  tenant  compte  des  vœux  exprimés  de  divers  côtés,  et 
pour  remanier,  à  cet  effet,  l'Instruction  en  vigueur,  qui  date  de  1878.  Une 
nouvelle  édition  de  cette  Instruction,  dont  la  revision  était  devenue  absc»- 
lument  nécessaire,  doit  paraître  prochainement. 

La  feuille  officielle  —  Xormal-  Verordnungs  Blatt  —  du  28  mai  publie, 
en  attendant,  l'énumération  de  toute  une  série  de  modifications  et  simpli- 
fications qui  doivent  être  apportées  à  l'habillement  et  à  l'armement  des 
troupes.  Voici  les  principales  d'entre  elles  : 
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1.  Dans  l'artillerie  de  campagne,  on  remplace,  pour  les  troupes  non 
montées,  qui  n'ont  pas  besoin  de  bottes,  les  culottes  avec  garnitures  de 
cuir  par  des  pantalons  bleus-clairs  et  des  souliers.  Pour  l'uniformité,  on 
adopte  le  môme  genre  de  pantalons  pour  l'artillerie  de  forteresse,  l'artil- 
iehe  technique  et  rartillerie  de  montagne.  En  conséquence,  les  troupes 
le  rartillerie  technique  porteront,  au  lieu  de  la  casquette  grise,  une  coif- 
iore  de  couleur  bleu  clair. 

i  Les  cadets  et  les  sous-officiers  rengagés  volontairement  bénéficient 
de  certains  allégements  dans  la  tenue.  Les  prescriptions  sur  l'emploi  des 
pautalons  d*été  en  service  sont  élargies.  Le  port  de  ces  pantalons  par  la 
L'^upe  est  généralement  autorisé  sous  certaines  restrictions.  Lorsqu'elles 
portent  le  pantalon  d'été  à  l'exercicH,  tes  troupes  peuvent  employer  en 
Q^étne  temps  des  bretelles  d'une  largeur  de  8  cm.  et  de  môme  drap  que  le 
(>antalon.  Les  officiers  à  pied  peuvent  porter  des  guêtres  en  drap  de 
pantalon  et  remplacer  les  demi-bottes  ou  bottines  par  des  souliers  noirs 
à  lacets. 

3.  Des  allégements  de  tenue  sont  également  accordés  aux  troupes 
disloquées  dans  les  régions  méridionales  de  la  monarchie  Ces  troupes 
sont  autorisées  à  porter,  pendant  la  saison  chaude,  la  blouse,  des  panta- 
lons d'été,  des  chaussures  basses  et  des  guôtres. 

4.  Les  principales  modifications  concernant  l'habillement  des  officiers 
et  des  fonctionnaires  militaires  assimilés  aux  officiers  sont  les  suivantes  : 

a;  Aux  officiers  d'infanterie,  qui  jusqu'ici  ne  possédaient  qu'un  panta- 
ioo  de  drap  bleu-clair,  on  permet  le  port  d'un  pantalon  gris  de  lin,  avec 
passepoil  rouge  écarlate,  en  dehors  du  service,  en  caserne,  pour  les  ser- 
vices de  chancellerie  et  d'inspection  et  dans  tous  les  exercices  pour 
lesquels  la  tenue  de  marche  ou  de  parade  n'est  pas  prescrite. 

b)  Le  port  de  ce  genre  de  pantalons  est  également  permis  à  tous  les 
ofQciers  qui  jusqu'ici  n'en  étaient  pas  encore  pourvus. 

ej  Aux  officiers  montés,  on  prescrit  le  port  de  la  culotte  d'équitation 
tn  peau  de  daim,  de  couleur  gris-bleuàtre  ou  teintt*  tu  gris-foncé,  sans 


dj  Les  officiers  de  toutes  les  armes  et  les  fonctionnaires  de  toutes  les 
branches  de  Tadministration  militaire  sont  autorisés  à  porter,  en  dehors 
du  service,  des  chaussures  vernies  et  des  gants  blancs  glacés,  ainsi  que 
des  gants  bruns  foncés  quand  ils  sortent  à  cheval  également  en  dehors 
du  service. 

«'  Les  aumôniers  militaires,  à  partir  de  la  huitièmtf  classe,  soit  du 
^rade  de  major,  et  au-dessus,  portent,  comme  les  officiers  et  les  fono 
^onnaires  militaires,  des  insignes-galons  dorés  à  leur  coiffure. 

r  Les  fonctionnaires  de  Fintendance  et  les  médecins  militaires  sont 
annés  d'une  nouvelle  épée  à  fourreau  métaiiique  brillant,  —  remplaçant 
''îincien  fourreau  recouvert  de  cuir,  -  et  pourvue  d'une  poignée  modifiée. 
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La  lame  a  une  longueur  de  74  à  85  cm.  et,  près  de  la  garde,  une  largeur 
d*environ  2,6  cm.  Les  autres  modèles  non  conformes  à  rordonnance  ne 
sont  plus  tolérés. 

—  L'Académie  militaire  Thérèse,  à  Vlenne-Neustadt,  a  célébré,  en 
décembre  de  Tannée  dernière,  le  150^  anniversaire  de  sa  fondation.  A 
foccasion  de  cette  solennité,  il  a  été  décidé  que  les  élèves  des  trois  Aca- 
démies militaires  de  Vienne,  Vienne-Nenstadt  et  Buda-Pest  ne  seraient 
plus,  dénommés  <  pensionnaires  i,  mais  <  académiciens  •  et  auraient, 
comme  les  officiers,  le  droit  d'être  appelés  :  «  messieurs  »  par  leurs  supé- 
rieurs et  leurs  subordonnés.  En  outre,  les  élèves  de  la  plus  haute  classe 
(troisième)  seront  autorisés  à  porter,  en  dehors  du  service,  le  sabre  d  of- 
ficierR  avec  le  ceinturon  et  la  dragonne  de  cadets  et  leur  uniforme  a  éié 
orné  d'un  insigne  nouveau:  un  large  galon  d'or  {\  l'avant-bras. 

On  espère,  par  ces  moyens,  relever  le  prestige  de  ces  trois  Acadé> 
mies,  qui  sont  de  moins  en  moins  fréquentées  et  y  amener  de  nouveaux 
élèves.  C'est  encore  pour  te  même  motif  qu'auparavant  déjà,  on  avait 
été  amené  à  antidater  le  rang  d'ancienneté  des  académiciens  ayant 
achevé  leurs  classes,  afin  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que  les  cadets 
qui  quittent  l'école  deux  ans  avant  eux  et  passent  officiers  en  générai 
une  année  ou  une  année  et  demie  plus  tôt.  Pour  rétablir  l'égalité,  on  at- 
tribue aux  académiciens  entrant  dans  l'armée  comme  officiers  un  rang 
d'ancienneté  d'une  année  supérieur  à  celui  auquel  ils  auraient  droit 
d'après  la  date  de  leur  brevet 

En  dépit  de  tou^t  ces  avantages,  la  fréquentation  des  Académies  reste 
des  plus  faibles  ;  aussi  songerait-on  à  une  dernière  mesure  qui  consiste- 
rait à  assimiler  les  académiciens,  dès  leur  entrée  à  l'école,  aux  officiers 
déjà  nommés,  c'est-.Vdire  à  comprendre  dans  leur  temps  de  service 
donnant  droit  à  la  retraite,  leurs  trois  années  d'études  passées  à  l'Aca- 
démie. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Troisième  anniversaire  :  la  longévité  ministérielle  du  général  André.  —  U 
gymnastique  dans  Tarmée.  —  L*unité  d'origine  des  officiers.  —  Le  senut» 
(le  deux  ans.  —  Rostopchine  et  le  comte  de  Guibert. 

C'est  le  29  mai  1900  que  le  général  André  a  pris  le  portefeuille  qud 
le  général  de  Galllffet  avait  jeté,  dans  un  moment  d'impatience,  aux  pieds 

1  l'n«*  interversion  sVsl  produite  dans  les  feuillets  de  ma  dernière  rhroniqur.  Le* 
M'pt  |»riMniors  aliiu'as  de  la  patce  44<>  devaient  trouver  place  après  les  deux  sui\»n^. 
(•Vst-à-{lire  entre  relui  cpii  se  termine  par  crotte  phrase  :  «f  Elles  ont  bouleversa  les  ••l*-»'" 
«jue  je  nr»'tais  laites  à  sou  sujet.  »  et  ««elui  qui  roinmenee  par  oes  mois  :  •'  O'i' 
conclusion,  je  la  trouve  fbrinulée....  o 
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'  4e  M.  Waldeck-Rousseau.  Le  ministre  actuel  de  la  guerre  occupe  donc  le 
pûuvoir  depuis  trois  ans  :  grande  morialis  œm  spatium  !  La  chose  est 
d'autant  plus  notable  qu'on  s'attendait  à  ce  que  son  règne  ne  fût  pas  de 

I     longue  durée.  Tout  le  premier,  le  principal  intéressé  lui-même  se  croyait 

I     destiné  à  ne  faire  que  passer.  Or,  il  se  trouve  qu'il  est  resté  en  exercice 

j     plus  longtemps  que  la  plupart  de  ses  devanciers. 

j        Voici,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  la  statistique  : 

I         Depuis  1871,  nous  avons  eu  trente  changements  de  ministère.  Il  est 

I  rrai  que  certains  titulaires  de  l'emploi  sont  venus  le  reprendre,  k  plu- 
sieurs reprises,  après  l'avoir  quitté,  de  sorte  que  je  ne  relève  dans  la  listé 
qoe  vingt-deux  noms  différents.  D'ailleurs,  en  voici  la  rapide  énumération  : 

!         Le  général  de  Cissey,  nommé  le  5  juin  1871,  resta  en  fonctions  pendant 

I  an,  11  mois  et  24  jours;  son  successeur,  le  général  du  Barail,  pendant 

II  mois  et  23  jours.  Le  général  de  Cissey  revint  du  22  mai  1874  au  15  août 
1876.  ce  qui  porte  à  4  ans,  2  mois  et  17  jours  la  durée  totale  de  son  exer- 
cice. Puis  ce  furent  les  généraux  Berthaut  (1  an,  3  mois  et  8  jours),  de 
Rocbebouet  {vingt  jours!),  Borel  (1  an  et  1  mois),  Gresley  (11  mois  et 
demi),  Farre  (1  an,  10  mois  et  17  jours),  Gampenon,  qui  occupa  remploi  à 
trois  reprises  successives  et  resta,  en  ces  trois  fois,  2  ans,  2  mois  et  un 
mr.  De  même,  le  général  Billot  détint  deux  fois  le  ministère,  et  la  durée 
totale  de  son  règne  s'éleva  à  3  ans  et  2  mois.  Le  3  janvier  1883,  c'était  le 
tour  du  général  Thibaudin  (8  mois  et  9  jours).  Nous  trouvons  ensuite  les 
généraux  Lewal  (3  mois  et  3  jours).  Boulanger  (1  an,  4  mois  et  23  jours), 
Ferron  (6  mois  et  13  jours),  Logerot  (3  mois  et  17  jours).  Nous  arrivons 
maintenant  à  M.  de  Freycinet  que  V Annuaire  de  l'armée  française  qua- 
lifie :  c  Inspecteur  général  de  Ire  classe  des  mines,  membre  de  TAcadémie 
trançaise  et  de  l'Académie  des  sciences,  sénateur  d.  Ce  civil  tient  le  record. 
Une  première  fois,  il  resta  à  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Dominique  pendant 
près  de  cinq  ans  (du  3  avril  1888  au  11  janvier  1803);  la  seconde  fois,  il  y 
resta  7  mois  et  0  jours  (du  1«i*  novembre  1898  au  6  mai  1899),  soît  en  tout 
5  ans,  4  mois  et  14  jours.  Entre  temps,  s'étaient  succédé  les  généraux 
toizilion  (10  mois  et  22  jours).  Mercier  (1  an,  1  mois  et  25  jours),  Zurlinden 
^9  mois  et  12  jours,  en  deux  fois),  M.  Gavaignac  (8  mois  et  5  jours,  égale- 
ment en  deux  fois),  le  général  Chanoine  (1  mois  et  13  jours).  M.  Krantz  ne 
^sta  en  fonctions  qu'un  mois  et  demi  (du  6  mai  au  22  juin  1899)  et  le 
général  de  GallifTet  11  mois  et  7  jours  (du  22  juin  1899  au  29  mai  \900),  Il 
résulte  de  là  que,  seul,  le  ministère  de  Freycinet  l'emporta  par  la  durée  sur 
celui  du  général  André.  Si  l'étoile  des  généraux  de  Cissey  et  Billot  brilla 
plus  longtemps,  elle  subit  des  périodes  d'occultation,  tandis  qu'aucune 
éclipse  n'obscurcit  l'éclat  de  l'astre  qui  resplendit  au  firmament  à  l'heure 
actuelle. 

Une  telle  longévité  a  permis  que  des  progrès  considérables  fussent 
^complis  :  la  stabilité  est  en  soi  une  condition  de  fécondité.  Cependant 
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tout  n'a  pas  été  pour  le  mieux  sous  te  meilleur  des  ministres,  et  j  en 
vais  donner  deux  exemples. 


En  février  de  cette  année  (page  172),  j'ai  fait  i*éloge  du  Régletnent  du 
22  octobre  1902  sur  l'instruction  de  la  gymnaslique^  en  disant  qu'il  était 
«  basé  sur  Tétude  de  la  physiologie.  i>  -^  Erreur  !  répond  le  docteur  Phi- 
lippe Tissié  dans  la  B^vue  scientifique  (16  et  30  mai,  6  juin).  Non,  les  ré- 
dacteurs de  ce  règlement  n'ont  pas  étudié  la  physiologie.  Peut-être  ont-ils 
cru  le  faire  ;  mais,  en  ce  cas,  ils  se  sont  trompés.  Pour  s'en  convaincre,  \\ 
n'y  a  qu'à  le  comparer  au  Manuel  de  gymnastique  pour  les  armées  de  terre 
et  de  mer  que  ta  Suède  vient  d'adopter  et  qui  est  conforme,  lui,  aux  don- 
nées de  la  science.  Notre  armée  n'a  pas  voulu  tourner  résolument  1('  dos 
à  ses  anciens  errements,  qui  étaient  détestables.  Elle  a  cherché,  par  un 
compromis,  à  les  concilier  avec  les  théories  rationnelles  de  la  science 
moderne.  De  là,  cette  conclusion  que,  loin  d'avoir  produit  un  chef-d'œuvre, 
le  ministère  de  la  guerre  a  simplement  manifesté  le  désir  d'en  faire  un. 
Les  intentions  ne  suffisent  généralement  pas  :  surtout  les  bonnes  !  Certes, 
les  déclarations  que  contient  le  document  nouveau  sont,  en  général,  excel- 
lentes, encore  que  quelques-unes  d'entre  elles  soient  contestables.  Mais 
c'est  surtout  lorsqu'on  passe  de  la  doctrine  à  son  application  que  Ton 
constate  les  contresens  les  plus  fâcheux.  M.  Tissié  les  met  en  relief  avec 
beaucoup  de  verve.  N'exagère-t-il  pas  un  peu  ?  Je  ne  suis  pas  assez  de 
la  partie  pour  me  prononcer,  mais  j'avoue  que  son  argumentation  ^ou, 
tout  au  moins,  la  chaleur  de  son  argumentation)  me  paraît  convaincante. 
Je  vous  engage,  en  tous  cas,  à  juger  par  vous-même,  avant  de  vous  pro- 
noncer. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  question  à  propos  de  laquelle  j*ei> 
suis  à  me  demander  si  on  n'a  pas  mal  orienté  le  général  André. 

Je  veux  parler  de  la  réalisation  de  l'unité  d'origine  des  ofGciers.  In 
cSaint-Cyrien,»  collaborateur  du  Tetnps^  croit  devoir  la  porter  à  son  actif. 
C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne,  il  n'est  pas  dit  que  cette  grave  ré- 
forme soit  à  la  veille  d'être  opérée  ;  il  n'est  pas  dit  non  plus  que,  si  elle 
était  effectuée,  elle  produirait  tous  les  bienfaits  que  le  t  Saint-Cyrien  » 
en  attend,  à  en  croire  la  conclusion  de  son  étude,  conclusion  que  voici  : 

11  y  a,  à  la  ooiiimunamô  liontrine  de  tous  les  officiers,  tant  d avant«V'N 
*pril  no  semMt*  pas  jH-^ssible  ^jifon  ne  la  réalise  pas  enfin.  Ces  avantages,  jf 
lions  à  los  ri^sumor  on  terminant  : 

1  '  Par  suite  do  lour  st^jour  dans  les  roirimonts,  les  aspirants  officiers  pren- 
dn.>nt,  <le  rimiH>rianoo  do  leurs  îonotions,  une  idée  plus  sérieuse,  plus  sainr. 
jdus  oxaote  :  do  jdus.  leurs  «jualitt^s  do  caraolère  pourront  (enfin  I)  être  'on*- 
tatoos,  oiudioos  ot  dô\  oIoihuvs. 
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t"  Par  la  communauté  d'origine,  tous  les  officiers  de  toutes  les  armes  rece- 
vront, dans  la  môme  école,  le  même  esprit,  la  même  doctrine  :  en  outre,  ils 
«{•prendront  h,  se  connaître,  k  s'estimer.  Que  de  préjugés  disparaîtront  ! 

:>  A  leur  sortie  de  TEcole,  les  jeunes  officiers  arriveront  dans  leurs  régi- 
•Dcnts  avec  une  instruction  militaire  qui  sera  pour  tous  sensiblement  la  même  ; 
le>  colonels  pourront  dès  lors  s'occuper  de  perfectionner  leur  instruction  ;  ce 
•vsultat,  infiniment  désirable  pour  entretenir  parmi  les  officiers  le  goût  de 
t  Htude,  n'est  pas  toujours  possible  aujourd'hui,  avec  la  trop  grande  inégalité 
•t'instraction  que  présentent  les  officiers  provenant  d'écoles  militaires  diffé- 
.*entes. 

Cette  communauté  d'origine  des  officiers,  nous  y  touchons  enfin,  et  je  m'en 
■jOuis.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  ministre  qui  la  réalisera  attachera 
M]D  nom  à  la  réforme  la  plus  considérable  que  l'armée  française  ait  vu  se  pro- 
iuire  depuis  vingt-cinq  ans. 

Voilà,  certes,  qui  est  parler  net.  Mais  toutes  ces  affirmations  mérite- 
raient les  honneurs  d'une  démonstration.  S'il  est  vrai  que,  dans  les  Ecoles 
militaires,  on  conserve  V  «  esprit  collégien,  »  il  n'est  pas  tout  à  fait  cer- 
tain que,  au  régiment,  tout  soit  sérieux,  parce  qu'on  y  voit,  en  pratique,  le 
commandement,  l'obéissance,  la  hiérarchie,  parce  que  les  futurs  officiers, 
par  un  contact  permanent  avec  les  hommes  qu'ils  sont  appelés  à  com- 
mander plus  tard,  y  apprennent  à  connaître  les  qualités  de  ces  hommes, 
leurs  défauts,  leurs  passions,  appréciant  ainsi  la  valeur  de  l'instrument 
dont  ils  auront  à  se  servir  un  jour. 

C'est  au  régiment,  ajoute-t-on,  que  peuvent  être  constatées  et  cul- 
tivées les  qualités  de  caractère,  celles  dont  l'importance  doit  être  prépon- 
dérante. 

S'il  en  était  ainsi,  les  officiers  sortant  des  rangs  devraient  être,  aujour- 
d'hui déjà,  bien  supérieurs  à  ceux  qui  sont  issus  des  écoles.  Ils  devraient 
remporter  sur  ceux-ci  par  la  maturité  de  leur  esprit,  par  leur  sentiment 
du  devoU-,  par  leur  respect  de  la  discipline,  par  la  profondeur  de  leur  psy- 
chologie, par  leur  attachement  à  leurs  subordonnés,  par  la  force  de  leur 
caractère,  par  l'élévation  de  leur  âme,  par  la  solidité  de  leurs  convic- 
tions. Or,  qui  donc  oserait  affirmer  qu'il  en  soit  ainsi  ?  El  pourquoi  alors 
l'avenir  nous  donnerait-il  ce  que  le  présent  nous  refuse  ? 

Est-il  certain,  d'autre  part,  que  le  particularisme  doive  disparaître 
parce  qu'on  aura  reçu  dans  une  môme  école,  quelle  que  soit  Tarme  à 
laquelle  on  appartienne,  le  môme  esprit  et  la  môme  doctrine  ?  Ne  savons- 
nous  donc  pas  que  l'artillerie  et  le  génie,  bien  que  se  recrutant.  Tune  et 
l'autre,  à  l'Ecole  polytechnique,  vivent  en  assez  mauvaise  intelligence 
Tune  avee  l'autre,  et  que  les  Saint- Gyriens  classés  dans  la  cavalerie  ont 
Jn  esprit —  puisque  esprit  il  y  a  —  tout  différent  de  celui  de  leurs  cama- 
rades classés  dans  l'infanterie  ? 

Que  dire  enfin  de  cette  théorie  d'après  laquelle,  pour  perfectionner 
l'instruction  des  officiers,  il  faut  que  ceux-ci  arrivent  au  régiment  inter- 
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cbangeables  et  également  préparés  ?  Je  conviens  que,  lorsqu'on  enfourne 
des  petits  pains,  si  la  pâte  n*a  pas  été  également  travaillée  et  si  elJe  a  été 
différemment  additionnée  de  levain,  le  résultat  de  la  cuisson  risque  fort 
d'être  inégal.  Mais  on  ne  forme  pas  des  officiers  par  des  méthodes  aussi 
brutales  que  celles  de  la  panification  ou  de  la  coulée  des  balles.  Déjà  or, 
s'efforce  dlntroduire,  dans  l'instruction  des  simples  soldats,  les  sair.s 
principes  de  la  pédagogie,  laquelle  enseigne  à  tenir  compte  du  degré  de 
culture  et  d'intelligence  de  chacun,  au  lieu  du  procédé  égalitaire 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence 

Et  traite  du  même  air  Thonnête  homme  et  le  fat. 

Les  procédés  de  rinstruction  individuelle  doivent  être  appliqués  à  h 
formation  des  officiers  avec  plus  de  raison  encore  qu'à  celle  des  troupiers. 
Il  n'y  a  pas  à  encourager  la  paresse  des  colonels  chargés  de  cette  forma- 
tion, en  leur  fournissant  des  éléments  identiques.  Ignore-t-on,  d'ailleurs, 
que  cette  identité  ne  peut  s'obtenir  qu'au  détriment  des  qualités  person- 
nelles qui  donnent  à  chacun  son  originalité  ?  Loin  de  vouloir  le  nivellement 
que  réclame  le  <  Saint- Gy rien  •  Faurle,  et  encore  que  je  croie  bon  d'as- 
surer la  communauté  d'origine,  je  penche  à  préférer  la  diversité  que  pré- 
conise le  «  Polytechnicien  p  Frocàrd.  Plus  il  y  aura,  dans  le  corps  t^es 
officiers,  d'éléments  divers  doués  de  personnalité,  plus  ce  corps  sera  so- 
lide, en  dépit  de  son  hétérogénéité.  Une  construction  est-elle  plus  résis- 
tante parce  qu'elle  est  faite  exclusivement  en  pierre,  et  sans  qu'on  ait  cru 
devoir  en  joindre  les  matériaux  avec  du  ciment  Un  mélange  de  briques 
et  de  mortier,  s'il  est  intelligemment  fait,  peut  oflfrïr,  à  bien  meilU'ur 
compte,  en  certains  endroits,  tout  au  moins,  une  force  supérieure  à  celle 
des  moellons,  et  une  cohésion  équivalente.  L'important  est  que  l'ossature 
de  l'édifice  soit  constituée  à  l'aide  d'une  forte  armature  en  métal  ou  de 
chaînons  en  pierre  de  taille.  Que  la  masse  d'une  corporation  forme  une 
bonne  moyenne,  exempte  de  tout  élément  défectueux  qui  risque  d'être 
une  cause  d'affaiblissement,  et  que  cette  bonne  moyenne  soit  relevée  pir 
quelques  sujets  exceptionnels,  formant  une  élite,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  faire  *un  ensemble  excellent.  L'art,  c'est  d'associer,  dans  la 
mesure  convenable,  des  matériaux  divers,  de  provenances  variées.  C'est, 
au  contraire,  l'enfance  de  l'art  de  chercher  la  simplicité  dans  l'unifonnité. 
Que  diriez- vous  d'un  compositeur  qui  se  priverait  des  ressources  de  l'or- 
chestration, avec  le  mélange  des  timbres  et  de  la  combinaison  des  sono- 
rités, en  prétextant  qu'il  lui  est  plus  commode  de  n'avoir  qu'une  seule 
sorte  d'instruments  jouant  à  l'unisson  ?  Multiplions  les  sources  d'énergie 
de  notre  corps  d'officiers  en  diversifiant  sa  composition,  au  lieu  de  h>s 
tarir  en  l'unifiant. 

La  loi  sur  le  service  de  deux  ans  est  revenue  en  discussion  au  Sénat, 
en  vertu  de  la  règle  qui,  sauf  en  cas  d'urgence,  impose  deux  délibérations 
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foccessives,  lorsque  des  modifications  onl  été  apportées  au  texte  primitif, 
(omme  c*6«t  ici  )e  cas.  I^s  advei^saires  du  projet  Rolland  ont  tenté  avec 
violence  un  dernier  assaut  :  ils  ont  été  repousses  avec  perte.  Inutile  d'en- 
trer dans  le  détail  des  attaques  qu'ils  ont  dirigées  contre  la  réforme; 
inufiie  même  de  nommer  les  principaux  chefs  qui  ont  mené  les  troupes 
ao  comt)at.  Nous  en  retrouverons  Toccas  on.  Une  fois  votée  au  Sénat,  la 
proposition  de  loi  ira  à  la  Chambre  où  elle  sera  soumise  à  la  formalité 
ie  la  double  lecture,  à  moins  que  Turgence  ne  soit  déclarée.  Elle  subira 
ces  retouches  et  sera  amendée,  ce  qui  aura  pour  résultat  de  la  ramener 
'(«Tant  la  haute  assemblée.  H  vous  importe  assez  peu,  je  pense,  d^étre 
mis  au  courant  de  ces  vicissitudes  diverses.  Je  crois  que  le  plus  sage  est 
d'attendre  qu'on  en  ait  fini,  et  alors  je  vous  ferai  connaître  la  forme  défi- 
nitive qu'elle  aura  reçue,  en  vous  donnant  encore,  s'il  y  a  lieu,  des  rensei- 
pements  sur  les  plus  importantes  des  modifications  qu'elle  aura  reçues 
soit  au  Luxembourg,  soit  au  palais  Bourbon. 

* 

Dans  un  livre  *  qui  n'est  pas  précisément  un  ouvrage  militaire,  mais 
un  ouvrage  d'histoire  et  de  psychologie,  d'un  haut  intérêt  et  d'un  très  bon 
style,  je  trouve  deux  études  ft  vous  signaler.  C'est  d'abord  le  dernier  cha- 
pitre consacré  à  élucider  une  question  fort  obscure  :  quel  rôle  a  joué 
Rostopcbine  en  1812,  et  doit-on  considérer  l'incendie  de  Moscou  comme 
^n  œuvre  préméditée  et  consciente,  ou  comme  le  résultat  d'un  hasard 
purement  accidentel?  Tolstoï  s'est  prononcé  pour  cette  dernière  hypo- 
thèse, et  on  sait  que  le  principal  intéressé  a  de  lui-même,  pour  employer  ses 
propres  expressions,  renoncé  au  rôle  qu'on  lui  attribuait,  et  qui  était  le 
plus  beau  rôle  de  l'époque,  faisant  ainsi  crouler  de  ses  propres  mains  l'édi- 
fice de  sa  célébrité  (La  vérité  sur  l'incendie  de  Moscou,  1823).  En  dépit  de  ces 
affirmations,  un  témoiu  oculaire  (ou  presque  oculaire),  le  général  baron 
de  Lôwenstern,  écrivait  en  1847  le  passage  que  voici,  et  dans  lequel  il 
expose  la  conduite  que  le  gouverneur  de  Moscou  tint  en  apprenant  que 
Kutusoir  avait  décidé  d'évacuer  la  capitale,  résolution  «  qui  tut  un  coup  de 
foudre  pour  son  &me  de  patriote  »  : 

Dès  ce  moment  même,  il  ne  négligea  rien  pour  le  salut  (sic)  de  la  ville 
confiée  à  ses  soins,  il  se  détermina  à  utiliser  sa  perte  en  la  ruinant  de  fond  en 
comble.  On  disposa  des  matières  inflammables  dans  plusieurs  maisons  et  Ton 
répandit  par  la  ville  une  troupe  d'incendiaires  salariés  et  dirigés  par  quelques 
officiers  de  police  désignés  par  lui.  Le  comte  Rostopchine  avait  pris  même  la 
précaution  d*emmener  les  pompes  et  tous  les  autres  instruments  de  secours 
contre  les  incendies.  Ces  mesures  eurent  le  succès  désiré.  (Page  281  des  3/^* 
^noires,  Paris,  Albert  Fontencoing,  1903.) 

Eh  bien,  M.  Pierre  de  Ségur  arrive  à  la  môme  conclusion,  en  invoquant 

*  Gffu  d'autrefois,  par  Pierre  de  Séjj^^iir,  Paris,  Galmann-Lévy,  1903. 


506  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

une  correspondance  inédite  qui  est  très  instructive  et  qui  paraît  extrême^ 
ment  probante.  Resterait  à  expliquer  pourquoi  le  héros  a  tenu  «  à  s^^ 
découronner  lui-môme  (par  les  déclarations  de  sa  brochure  de  1823)  d^ 
Tauréole  attachée  à  son  front,  t  II  y  a  là  un  problème  irritant  dont  j'aurai 
aimé,  pour  ma  part,  à'  comiaUre  la  solution. 

Mais  c'est  un  problème  un  peu  étranger  à  nos  préoccupations.  Je  re^ 
viens  à  celle-ci  en  passant  à  l'étude  que  51.  Pierre  de  Ségur  a  consacra 
au  comte  de  Guibert.  On  sait  quel  fut  le  succès  de  V Essai  sur  la  tactique 
que  celui-ci  publia,  en  1770,  étant  alors  un  jeune  colonel  de  27  ans.  Je  nel 
vois  guère  que  V Armée  française  en  f867,  par  le  général  Trochu,  «lonti 
l'apparition  ait  suscité  un  égal  enthousiasme;  hélas!  on  se  rappelle  refTon- 
drement  qui  suivit  l'élévation  de  l'auteur.  De  même  l'œuvre  de  Guibert 
est  tombée  dans  l'oubli  :  on  la  cite  parfois,  mais  on  ne  la  lit  plus  guère.  De 
la  lutte  que  ce  brillant  théoricien  soutint  contre  Mesnil-Durand,  il  ne  reste 
qu'un  souvenir  vague  et  incertain,  encore  qu'elle  ait  été  aussi  retentis- 
sante que  celle  de  Gluck  contre  Piccini.  Est-ce  donc  à  dire  qu'il  ait  été 
surfait  et  qu'il  n'ait  été  qu' a  un  grand  homme  de  salon?  »  Je  serais  inquiet 
de  le  qualifier  ainsi.  Mais  il  n'a  pas  su  être  c  Thomme  d'une  seule  idée  »; 
au  lieu  de  se  concentrer,  il  s'est  dispersé.  En  se  dispersant,  il  s'est  égaré. 
Disons  mieux  :  il  s'est  perdu.  Telle  est,  du  moins,  la  conclusion  de  .M. 

Pierre  de  Ségur. 

* 

Acquérir  le  suffrage  des  salons  parisiens,  dit-il  (en  parlani  de  1770  et  îles 
années  qui  suivirent),  était  robjectif  principal  de  tout  homme  qui  sentaif  fo 
soi  du  talent,  des  dons  supérieurs;  et,  lorsqu'on  l'avait  obtenu,  on  ne  se  tç*»n- 
ciait  plus  que  de  le  conserver.  Tel  fut  l'écueil  où  se  brisa  la  carrière  du  coml»^ 
de  Guibert.  L'engouement  sans  pareil  dont  il  se  vit  l'objet  lui  fit  un  mal  irn- 
parable.  11  y  gagna  d'abord  cette  confiance  excessive  en  soi,  ce  ton  dédaigneux 
et  tranchant  que  ses  meilleurs  amis  —  Mm*  de  Staël  en  tôte  —  reconnai>s«înt 
en  le  déplorant,  et  qui  lui  valut  par  la  suite  de  périlleuses  inimitiés.  Mais  sui^ 
tout  —  tort  plus  grave  et  malheur  plus  irrémédiable  —  il  se  croira  désormais 
dispensé  d'effort  et  de  labeur.  Assuré  d'un  génie  que  nul  ne  met  en  doute,  il 
éparpillera  son  talent  en  directions  multiples,  vagabondant  sur  toutes  les  routo 
(jui  mènent  au  succès  —  cette  contrefaçon  de  la  gloire,  —  tour  à  tour  jwiéU', 
historien,  philosophe,  dramaturge,  pamphlétaire  politique  et  réformateur  mili- 
taire, remarquable  partout  et  partout  incomplet. 

J'ai  plaisir  à  reproduire  cette  appréciation,  extrêmement  plausii>le  *'t, 
formulée  en  termes  excellents.  Le  comte  de  Guibert  mérite  qu'on  évoqu*' 
son  nom  et  qu'on  lui  rende,  dans  l'histoire  de  la  tactique  française,  une 
large  place  qu'il  a  perdue,  il  faut  bien  l'avouer,  un  peu,  si  non  beaucoup, 
par  sa  propre  faute.  Comme  Rostopchine,  il  en  est  arrivé  à  se  découronner 
lui-même  (mais  inconsciemment,  lui!)  de  l'auréole  attachée  à  son  front 
C'est  la  même  chose,  comme  disait  le  vieil  instructeur,  sauf  que  c'est 
tout  le  contraire  ! 
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AUTRICHE-HONGRIE 

Réarmement  de  l'artillerie.  >-  A  la  suite  de  la  nouvelle  qui,  de  Ber- 
lin, avait  passé  dans  plusieuis  journaux  suisses,  et  d'après  laquelle  TAu- 
triche  aurait  définitivement  fait  son  choix  dans  la  question  du  canon  de 
?ampagne,  et  aurait  adopté  le  système  Ehrhardt,  on  mande  à  la  Neue  Freie 
Presse,  apparemment  de  source  fort  bien  informée,  qu'une  décision  dans 
la  question  du  canon  de  campagne  n'est  pas  encore  prise. 

Bien  qu'il  paraisse  hors  de  doute,  que  le  nouvaeu  canon  de  campagne 
â  itrichien  sera  un  canon  à  recul  sur  l'affût  avec  boucliers,  le  modèle  — 
i'après  cette  information  —  ne  serait  pas  encore  fixé.  Il  serait  probable 
cependant  qu'il  représentera  un  compromis  entre  les  différents  modèles 
qui  sont  en  concurrence  en  Autriche,  c'est-à-dire  Skoda,  Ehrhardt  et  l'un 
(ies  types  de  la  commission  d'étude  autrichienne. 

Toujours  d'après  la  même  source,  l'adoption  d'un  frein  hydraulique, 
combiné  peut-être  à  un  récupérateur  système  Skoda,  paraîtrait  certaine. 
l*-  canon,  en  bronze  d'acier  forgé  de  7,5  cm.,  tirerait  des  munitions  à 
charge  et  projectile  réunis.  Quant  à  la  fermeture,  on  hésite,  paralt-il,  en- 
core entre  une  fermeture  Ehrhardt  et  la  fermeture  à  vis  excentrique  que 
possèdent  le  nouveau  canon  de  montagne  autrichien  et  l'obusier  de  cam- 
pagne. Les  projectiles  seraient  le  shrapnel  et  l'obus  brisant.  Le  canon  de 
^i  «11).  ne  tirant  que  des  obus  du  général  v.  Reichenau  aurait  été  repoussé 
J'une  manière  générale,  plus  ou  moins  nettement.  Si  le  caisson  sera 
Uindé  ou  non  n'a  pas  été  divulgué,  cependant  il  semble  que  l'on  doit 
admettre  que  cette  question  a  été  tranchée  avec  celle  des  boucliers. 


CORRESPONDANCE 


Notes  qualificatives. 

Un  de  nos  camarades  nous  adresse  la  lettre  suivante  que  nous  pu- 
blions avec  plaisir,  estimant  que  la  question  qu'il  soulève  mérite  un  sé- 
rieux examen  : 

Nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  pris  part  à  la  réunion  des  officiers 
chargés  de  qualifier  leurs  sous-ordres  à  la  fin  d'un  service.  Cette  qualifî- 
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cation  se  fait,  il  faut  Je  reconnaître,  aussi  consciencieusement  que  pos- 
sible et  la  discussion  longue  et  minutieuse  qu'exige  cette  opération  est 
une  preuve  du  sérieux  que  l'on  y  apporte. 

Mais  depuià  assez  longtemps,  malgré  Thésitation  que  j'éprouvais  à  atta- 
quer une  institution  aussi  vénérable  et  respectée  Je  me  demandais  si  toute 
cette  opération  valait  la  peine  qu'elle  procure  et,  en  interrogeant  me> 
souvenirs,  en  étudiant  les  dernières  qualifications  auxquelles  j'ai  assisté, 
je  suis  arrivé  à  la  pleine  conviction  que  tout  ce  travail  n'est  pas  seule- 
ment inutile  mais  nuisible,  et  qu'il  a  produit  des  eiïets  désastreux  dans 
notre  corps  d'officiers. 

Je  pose  cette  question  sans  trouver  de  réponse  :  c  A  quoi  et  à  qui  des 
notes  qualiflcatlves  sont-elles  utiles?»  Seuls  quelques  jeunes  gens  or- 
gueilleux éprouvent  quelque  plaisir  à  exhiber  de  très  bonnes  notes  reçues 
après  un  service,  mais  cette  petite  satisfaction  enfantine  ne  produit  aucun 
résultat  utile  pour  notre  armée. 

Je  suppose  que  cette  manière  de  récompenser  ou  bl&mer  le  travail 
d'un  officier  a  pris  naissance  à  une  époque  où  on  s'efforçait  de  faire  de 
nos  services  militaires  une  suite  des  écoles  primaires  et  que  les  procé<1és 
employés  dans  celles-ci  devaient  être  bons  pour  rinstniction  militaire 
également. 

C'est  une  grosse  erreur  pédagogique  ;  des  hommes  faits  ne  sont  plus 
des  enfants  et  demandent  un  autre  traitement. 

On  me  répondra  :  a  C'est  un  moyen  d'établir  une  échelle  donnant  la 
valeur  relative  des  officiers  ayant  suivi  un  cours  ou  une  école.  »  Mais  c'est 
justement  ce  que  j'estime  être  absolument  inutile. 

Une  échelle,  pourquoi?  Dans  quel  but?  Pour  l'avancement...?  mais 
personne  n'ignore  que  les  notes  n'ont  chez  nous  aucune  influence  sur 
l'avancement  d'un  offïcier  ;  tel  lieutenant  sorti  brillamment  d'écoles  de 
recrues  et  centrales  restera  lieutenant,  tel  autre  qui  n'aura  obtenu  que 
des  notes  médiocres  deviendra  capitaine. 

D'autres  facteurs  plus  importants  que  les  notes  interviennent;  notre 
organisation  militaire  l'explique  :  c'est  le  manque  de  temps  disponible 
pour  faire  du  service,  les  vacances  plus  nombreuses  dans  un  canton  que 
dans  l'autre,  et  d'autres  causes  encore. 

Les  notes  qualificatives  n'ont  donc  aucune  utilité  pour  l'avancement 

On  m'objectera  :  «  Les  chefs  de  compagnie  sont  heureux  de  connaître 
la  valeur  des  sous-ordres  qu'ils  auront  dans  leur  unité  et  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  encore.  » 

Quel  intérêt  y  a-t-il  de  comparer  le  lieutenant  Z.  qui  entrera  dans  ma 
compagnie  avec  d'autres  lieutenants  appartenant  à  des  cantons  diffé- 
rents? Qti'est-ce  que  cela  peut  me  faire  de  savoir  qu'il  mérite  2  ^ ,  comroe 
aptitude,  mais  qu'il  se  trouve  entre  X.  qui  mérite  2  et  Y.  qui  a  obtenu  3? 
L'utilité  de  cette  comparaison  sur  laquelle  on  attire  l'attention  de  ceux 
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'\m  doDDent  les  notes,  est  nulle;  la  seule  chose  que  désire  savoir  le  chef  de 
'oœpagnie  c'est  si  son  lieutenant  est  capable  de  conduire  une  section. 
Point  nécessaire  de  prendre  un  compte-gouttes  ou  des  balances  pharma- 
ceatiques  et  d'établir  le  poids  des  capacités  de  X.,  Y  ,  Z.  ;  tous  les  trois 
sont  capables  de  conduire  une  section,  c'est  tout  ce  que  nous  désirons 
saToir;  leur  valeur  relative  se  montrera  dans  le  cours  de  répétition  et  le 
cibef  de  compagnie  l'établira  lui-môme,  pour  lui- môme,  sans  que  personne 
soit  obligé  de  le  lui  insinuer  par  des  notes  plus  ou  moins  exactes. 

Autre  objection  :  «  Les  notes  qualificatives  médiocres  ou  mauvaises 
stimulent  le  zélé  des  officiers  qui  les  reçoivent.  »  Erreur!  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu,  vous  pouvez  en  croire  mes  ot)servations  et  mon  expé^ 
rience.  Tout  officier  qui  reçoit  une  mauvaise  qualification  perd  courage, 
a'aime  plus  le  service  et,  chose  grave,  perd  toute  confiance  en  lui-môme. 

Certes  il  ne  serait  pas  bon  de  tromper  les  gens  sur  leur  valeur  et  de 
leur  laisser  croire  qu'ils  n'ont  plus  rien  &  apprendre.  Mais  une  armée  n'a 
pas  le  môme  but  qu'une  école  primaire.  Elle  est  faite  pour  la  guerre,  et 
on  des  atouts  de  la  victoire,  c'est  la  confiance  en  soi-môme,  la  certitude 
que  l'on  en  sait  assez  pour  affronter  la  lutte. 

En  Suisse,  il  semble  que  nous  prenions  à  cœur  d'ôter  cette  confiance 
a  DOS  conducteurs  de  troupe  en  leur  répétant  à  chaque  occasion  qu'ils 
sont  au-dessous  de  leur  tâche.  S'il  y  a  parmi  nos  officiers  des  capacités 
moins  développées  que  d'autres,  laissez-leur  l'illusion  qu'ils  peuvent  con- 
duire leur  troupe  convenablement  plutôt  que  de  chercher  à  leur  prouver 
qu'ils  en  sont  incapables.  Au  point  de  vue  moral,  le  résultat  en  vue  de  la 
fuerre  sera  meilleur. 

Il  va  de  soi  que  je  ne  parle  ici  que  des  officiers  qui  méritaient,  dans 
notre  qualification,  la  note  3.  Pour  ceux  qui  sont  notoirement  mauvais,  il 
n'y  a  qu'une  mesure  à  prendre  :  les  éliminer  au  plus  vite. 

J'ai  dit  en  commençant  que  les  notes  qualificatives  ne  sont  pas  seu- 
lement inutiles,  mais  nuisibles.  Ce  sera  surtout  vrai  quand  elles  seront 
accompagnées  d'observations  blessantes  comme  c'est  la  règle  actuelle- 
ment 

Tai  connu  un  homme  placé  dans  une  situation  importante  dans  la  vie 
civile.  U  fut  gratifié  à  la  fin  d'un  cours  d'un  :  manque  de  sérieux,  donné 
par  quelque  jeune  instructeur  dont  on  pourrait  dire...  n'insistons  pas  l 

Grande  fureur  du  dit  officier,  et  je  comprends  ce  sentiment  ;  car  la  note 
n'est  pas  seulement  communiquée  à  l'intéressé,  elle  circule  dans  tous  les 
^'ureaux  militaires  cantonaux  et  fédéraux,  et,  chose  plus  grave,  elle  est 
inscrite  dans  les  contrôles  de  corps. 

Cette  inscription  est  contre  la  discipline.  En  effet,  ces  contrôles  ont 
une  durée  de  15  ans  environ;  ils  sont  utilisés  lors  des  cours  de  répétition 
à  chaque  instant,  et  souvent  le  capitaine  charge  le  fourrier  d'en  faire  des 
extraits.  Voilà  donc  ces  fameuses  noies  à  la  disposition  des  sous-officiers, 
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qui  verront  comment  ont  été  estimés  et  taxés  les  officiers  de  la  com|>^- 
gnie  et  môme  les  notes  obtenues,  cotnme  officier  subalterne,  par  leur 
commandant  de  bataillon. 

Je  sais  qu*il  y  a  dans  Tinfanterie  un  grand  nombre  d*officiers  qui,  sans 
aller  aussi  loin  que  moi,  seraient  disposés  à  simplifier  la  qualification  eii 
ne  donnant  qu'une  note  générale;  d'autres  demandent  l'inscription  des 
notes  seulement  dans  le  carton  personnel  de  rofïicier;  si  ces  deux  point:^ 
de  vue  étaient  admls^  ce  serait,  à  mon  avis,  un  progrès;  mais  il  vaudrait 
mieux  en  Gnir  une  fois  pour  toutes  avec  ces  notes  qualificatives. 

L'avancement  au  choix  se  ferait  sur  le  préavis  du  major  et  des  c:ipi- 
taines  qui  désireraient  avoir  tel  officier  capable  à  la  tête  d'une  compagnie 

Les  écoles  n'auraient  qu'à  décider  si  un  officier  est  incapable  de  rem- 
plir les  fonctions  qu'il  occupe,  et  dans  ce  cas  seulement»  le  certificat  de 
service  contiendrait  une  demande  de  mise  en  disponibilité  ;  avec  de  tel? 
officiers  il  n'est  plus  besoin  de  ménagements. 

Il  faut  considérer  que  tout  ce  que  j'ai  dit  s'applique  à  des  notes  juste- 
ment données.  Or,  sans  mauvaise  intention  du  reste,  combien  de  fois  ces 
notes  sont-elles  l'expression  insuffisante  de  la  réalité!  Les  circulaires 
exigent  des  notes;  on  les  établit;  souvent  pour  des  services  très  courts 
et  un  grand  nombre  d'officiers  présents,  elles  résultent  d'une  seule  im- 
pression produite  sur  un  supérieur,  ou  plus  souvent,  d'une  seule  interro- 
gation dans  une  salle  de  théorie.  C'est  alors  que  les  résultats  deviennent 
néfastes.  De  bons  officiers  méconnus  ou  malchanceux  se  verront  gratiOer 
d'un  3  ou  d'un  4  ;  de  médiocres  récolteront  des  1  ou  des  2.  J'ai  entendu 
des  instructeurs  supérieurs  exprimer  leurs  regrets  d'avoir  à  qualifier  des 
cadres  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  temps  ou  la  possibilité  d'apprécier. 

X. 


Gants  d'ofiieiers.  --  En  Allemagne,  une  décision  du  12  mars  autorise 
les  officiers  à  porter  des  gants  de  couleur  rouge-brun  en  campagne,  aux 
manœuvres  et  dans  la  plupart  des  services. 

Que  d'obligations  n*aurioris-nous  pas  envers  le  supérieur  qui  nous  au- 
toriserait à  faire  de  môme,  afin  d'éviter  ces  gants  blancs  salis  par  le  four- 
reau du  sahre  ou  les  rênes  au  premier  kilomètre  de  l'étape  ! 

Quelques  officiers. 
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Ci  anarchiste  au  régiment^  par  Saint-Jouan.  Un  vol  in-8°  de  31 1  pages 
Paris,  Êraest  Flammarion.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  France,  où  on  se  préoccupe  inQnimeni  depuis  quelques  années  du 
rôle  qui  incombe  à  Tofficier  dans  Toeuvre  de  moralisation  de  la  troupe,  le 
'Oman  a  mis  maintes  fois  sous  les  yeux  du  public  le  type  du  capitaine  qui, 
par  un  mélange  de  tact  et  d'intelligence,  à  force  de  bonté  et  d'énergie 
*»mbinées,  sent  les  âmes  de  ses  subordonnés  devenir  plastiques  sous  ses 
doigts. 

Parmi  tant  d'œuvres  d'imagination  où  cette  figure  idéale  apparaît  dans 
ta  réalité  du  décor,  je  n'en  sais  pas  qui  me  plaisent  plus  que  celle-ci  et 
qui  m'aient  remué  davantage.  C'est  avec  un  talent  très  distingué,  avec 
one  incontestable  possession  des  ressources  de  la  forme,  —  style  un  peu 
quelconque,  mais  simple,  franc,  sain  et  agréable,  enchaînement  habile  de 
chapitres  bien  coupés  et  bien  composés,  —  c'est  avec  un  art  discret,  mais 
réel,  que  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  lente  évolution  du  cerveau  d'un 
anarchiste  amené  par  l'action  bienfaisante  de  son  chef  à  renier  ses  erreurs, 
àabjurer  sa  foi,  à  déplorer  ses  crimes.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  éléva- 
tion de  sentiments,  une  noblesse  de  pensée,  devant  lesquelles  s'effacent 
quelques  regrettables  petites  taches.  J'ai  des  raisons  pour  ne  goûter  que 
médiocrement  les  manifestations  d'antisémitisme  qui  se  produisent  de  ci 
>^«  là,  et  je  n'approuve  guère  non  plus  la  haine  féroce  que  M.  Saint-Jouan 
a  vouée  au  régime  auquel  actuellement  l'armée  est  soumise.  Mais  je  ne  peux 
K'empécher  de  louer  la  justesse  des  tableaux  qu'il  nous  présente  de  la 
vie  militaire,  et  j'aime  extrêmement  la  tendance  essentielle  de  son  récit  : 
c'est  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  netteté,  sans  mièvrerie  florianes- 
l^e,  sans  ressouvenir  des  fades  paraboles  de  la  morale  pratique  qu'il 
aei  en  relief  une  belle  figure  d'officier  français,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  belles  et  de  quelques-unes  qui  le  sont  moins,  les  unes  et  les  au- 
^s  étant  fort  ressemblantes  ou,  si  vous  le  préférez,  fort  vraisemblables. 

Ë.  M. 


^(''moires  du  général-major  (russe)  baron  de  Lôwenstern^  publiés  par 
M,  H.  Weux.  Tome  l  (1776-1812).  Un  vol.  grand  in-8'^  de  430  pages,  avec 
'in  portrait  en  héliogravure.  Paris,  Albert  Fontemoing,  11)03. 

RafTolant  des  autobiographies,  pour  peu  qu'elles  soient  sincères,  c'est 
avec  une  joie  extrême  que  J'ai  dévoré  ce  gros  volume  qui  parait  vivant  et 
^écu,  et  dont  l'auteur  était  assurément  quelqu'un.  Les  circonstances  ne 
lui  ont  pas  permis  de  donner  sa  mesure,  mais  le  ton  de  son  récit,  la  com- 
position de  son  livre,  tout,  jusqu'à  la  façon  dont  il  s'exprime  en  français, 
(dénote  des  qualités  de  premier  ordre,  et  notamment  une  sincérité  qui  a 
'OUI  l'air  d'être  parfaite,  môme  quand  la  mémoire  a  des  défaillances.  Il  est 
^ûrt  malheureux  que  le  baron  Lôwenstern  ait  attendu  si  longtemps  avant 
•ie  se  décider  à  conter  ses  aventures.  Plus  de  trente  années  s'étaient 
écoulées  depuis  les  événements  quand  l'idée  liii  est  venue  de  les  écrire. 
Nestinait  sa  narration  à  un  de  ses  frères,  auquel  il  écrivait  en  1853  que 
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quelque  fureteur  d'archives,  quelque  rat  de  bibliothèque,  la  trouverait, 
dans  un  siècle,  enfouie  sous  la  poussière.  Un  demi-siècle  a  suffi,  et  je  suis 
fort  aise,  pour  ma  part,  que  la  publication  de  ces  Mémoire»  n'ait  pas  été 
ajournée  à  1953. 

Ce  n'est  pas  que  leur  étude  me  semble  appelée  à  apporter  un  protit 
quelconque  à  l'art  militaire.  Mais  leur  lecture  intéressera  les  psychologues 
et  toutes  les  personnes  qui  aiment  l'histoire  vivante,  qui  recherchent  le 
contact,  l'intimité  des  personnages  qui  ont  exercé  une  influence  sur  la 
marche  des  événements.  Pour  le  penseur,  telle  anecdote  toute  simple  en 
dit  plus,  sur  l'état  d'esprit  d'une  époque,  que  les. dissertations  les  plus 
substantielles.  Ce  que  l'auteur  nous  raqonte  et  môme  ce  qu'il  passe  sous 
silence,  c'en  est  assez  pour  nous  renseigner  sur  une  foule  de  questions, 
pour  nous  en  montrer,  tout  au  moins,  certains  aspects  que  nous  ne  con- 
naissions pas,  que  nous  ne  faisions  que  soupçonner. 

Ce  n'est  pas  sans  impatience  que  j'attends  la  fin  de  celle  belle  publi- 
cation dont  l'exécution  typographique  est,  d'ailleurs,  très  satisfaisante. 

E.  IL 


^ordinaire  pratique^  pai*  le  lieutenant  A.  Billard,  du  8"  l>atailloD  de  cha,*^ 
seurs  à  pied.  Un  volume  petit  in-8°  de  52  pages,  cartonné.  Paris,  Ber>:er- 
Levraalt,  1903. 

Excellent,  cet  opuscule,  congu  avec  un  sens  très  juste  des  besoins  de 
la  troupe,  dénotant  une  connaissance  parfaite  et  intelligente  du  sujet  ré- 
sultant d'une  expérience  prolongée,  et  relevé  môme  par  de  l'humour  Par 
un  peu  trop  d'humour  peut-ôtre,  par  des  saillies  de  journaliste,  par  plus 
d'érudition  qu'il  n'en  est  besoin  en  pareilles  matières.  D  semble  qu'un  res- 
souvenir de  la  I^iy$tolo^e  du  goût  de  Brillât-Savarin  ait  poursuivi  l'auteur 
et  lui  ait  inspiré  le  désir  d'écrire,  dans  le  môme  genre,  un  petit  Traité  de 
gastronomie  militaire,  c  De  gastronomie  militaire  française,  •  devrais-je 
dire,  car  je  ne  sais  si  toutes  ses  prescriptions  sont  utiles  et  applicables 
ailleurs  qu'en  France. 

E.  M. 


Beitrdge  zur  Kriegsgemàssen  awtbildung^  Besichtigung  und  Vervoendnnif 
der  Haupiwaffe  auf  dem  Exerzierplats  und  im  Geldnde^  par  le  major- 
général  VON  Brunn.  Une  brochure  in-S*»  ave<;  cinq  planches  nors  texte. 
Berlin  1903.  Liebcl,  éditeur. 

A  la  veille  des  manœuvres  du  1er  corps  d'armée,  nous  croyons  pouvoir 
recommander  utilement  la  lecture  de  ce  petit  ouvrage.  Pour  tous  les  ofti- 
ciers  chargés  du  commandement  et  de  l'instruction  tactique  d'un  bataillon, 
d'un  régiment  ou  d'une  brigade  d'infanterie,  il  est  du  plus  réel  intérêt. 
D'une  façon  très  simple  et  très  claire,  l'auteur  expose  les  exigences  <l' 
l'école  de  bataillon,  de  régiment  et  de  brigade,  les  principes  généraux  et 
fondamentaux  de  la  conduite  de  ses  unités  au  combat,  enfin  un  certain 
nombre  de  tâches  tactiques  relatives  au  combat.  Des  planches  hors  texte 
indiquent  les  solutions  des  tAches  proposées,  savoir  24  exemples  «iu 
combat  du  bataillon,  11  du  combat  du  régiment  et  17  du  combat  de  la 
brigade. 

Au  moment  où  les  officiers  du  1er  corps  d'armée  arrôteni  les  program- 
mes des  exercices  de  leurs  unités,  ta  brochure  du  major-général  Brun') 
est  de  nature  î\  les  orienter  et  à  élargir  leur  horizon. 

F.  F. 
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DANS  L'INFANTERIE 

LA  „  BURENTAKTIK  '  EN  ALLEMAGNE 


Les  expériences  des  Anglais  durant  la  guerre  sud-africaine 
les  ont  conduits  à  rédiger  pour  leur  infanterie  le  nouveau  règle- 
ment d'exercice,  analysé  dans  le  numéro  d'avril  de  la  Revue 
militaire  suisse.  Mais  ils  ne  sont  pas  restés  seuls  dans  cette 
v«»ie.  En  France,  le  projet  de  règlement*  de  1901,  devenu 
Hèglement  provisoire  à  la  fin  de  1ÎH>2,  a  subi  aussi  l'influence 
manifeste  de  la  même  guerre. 

En  Allemagne,  pas  plus  qu'ailleurs,  on  n'est  resté  indiffé- 
lènt  à  cette  question  ;  et  si  aucune  modification  officielle  au 
îvîrleiîient  n'est  encore  venue  donner  un  corps  aux  idées  nou- 
velles, il  ne  s'en  est  pas  moins  accompli  un  travail  considé- 
Me  dont  les  nombreuses  publications  sur  la  matière  font 
foi,  et  dont  le  résultat  tangible  a  été  Fessai  de  nouveaux 
procédés,  tenté  dans  la  plupart  des  corps  de  l'infanterie  aux 
manœuvres  de  l'automne  iii&l. 

Noos  n'essayerons  pas  de  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  s'est 
écrit  sur  ce  sujet:  nous  n'y  pai-viendrions  pas;  qu'on  veuille 
ionc  bien  ne  pas  nous  reprocher  d'être  incomplet,  si  nous  ne 
citons  qu'un  petit  nombre  d'auteurs.  Notre  but  est  de  faire 
•onnaitre  la  tendance  en  quelque  sorte  officielle  et  d>xpo<er 
•e  qu'on  lui  reproche,  en  Alleïj]a<-Tie  njêrne. 

Dans  un  travail  ayant  des  allumes  Oili«jieu-es.  publié  dan-  le 
'-"uranl  de  19^.^  en  supplément  par  le  Milr.àr'^odit'ublaH,  le 
i'^^utenani-<olort^l   de  Liru^en^in,  du   ijrand  éiat-m  ijor.    a    ex- 
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posé  un  des  premiers  les  modifications  qu'il  jugeait  nécessaire 
d'introduire  dans  la  tactique  de  l'infanterie  pour  la  niettn 
d'accord  avec  les  idées  nouvelles,  suite  du  perfectionnemen 
des  armes  à  feu  portatives  et  du  tir.  Il  constatait,  toutefois 
que  ce  résultat  pouvait  être  obtenu  sans  modifier  le  règlemeni 
d'exercice  en  vigueur,  qu'il  fallait  travailler  surtout  à  déve 
lopper  l'individualité,  l'initiative,  la  valeur  personnelle  ei 
l'instruction  de  chaque  soldat.  Dans  l'attaque,  car  c'est  pour 
roiîensive  surtout  que  cela  a  de  l'importance,  il  faut  varier 
les  procédés  pour  porter  les  troupes  en  avant  ;  tantôt  eraployci 
les  bonds;  tantôt  marcher  au  pas  ordinaire;  tantôt  courir; 
se  coucher  pendant  les  temps  d'arrêt  et,  surtout,  utiliser  avei 
an  soin  extrême  les  moindres  avantages  du  terrain.  En  outr**, 
il  semble  acquis  que  le  mouvement  des  troupes  ne  peut  plu? 
avoir  lieu  que  sous  la  protection  d'un  feu  puissant  donné  par 
d'autres  troupes  disposées  à  cet  effet. 

Plus  tard,  les  idées  exprimées  par  le  lieutenant-colonel  <le 
Lindenau  prirent  corps  et  acquirent  un  caractère  officie! 
par  un  ordre  d'armée,  émis  par  l'empereur  Guillaume  II,  en 
date  du  6  mai  1902.  Bien  qu'il  eût  un  caractère  confidentiel, 
cet  ordre  n'est  pas  resté  totalement  inconnu  en  dehors  de- 
cercles  militaires  allemands  auxquels  il  s'adressait;  on  con- 
naît assez  bien  les  directives  qu'il  donnait  pour  l'étude  de  h 
nouvelle  tactique.  D'ailleurs,  une  brochure  parue  en  IfKhî  : 
Der  Deutsche  Infanterie-Angriff  1902  ^,  dont  l'auteur  t>>t 
probablement  un  officier  de  l'infanterie  de  la  garde,  expo-v 
par  le  précepte  et  par  une  suite  d'exemples  appliqués  au  ter-, 
rain  de  la  place  de  manœuvres  de  Dôberitz,  près  de  Berlin,! 
cette  tactique  nouvelle,  que  l'on  a  improprement  appelée  en 
Allemagne  a  die  Burentaktik  ». 

Sous  l'impulsion  de  Tordre  d'armée  du  (»  mai,  on  s'est  îni* 
à  étudier  l'application  des  nouveaux  procédés  d'attaque  iriii- 
qués  à  l'infanterie,  mais  non  partout  avec  le  même  s\kc'< 
Tandis  que  dans  certain  corps  on  a  mis  à  l'essai,  avec  conv:- 
tion,  les  procédés  recommandés  par  l'empereur  allemand 
ailleurs,  on  semble  ne  pas  y  avoir  apporté  le  même  es|int. 
Lors  (les  manœuvres  de  l'automne  1902,  on  a  pu  conslal'f 
dans  tous  les  cas  des  différences  sensibles  suivant  les  cor[)>. 

D'ailleurs,   cette  soi-disant  ^c  Burentaktik  »  a  rencontré  il»'* 

»  /)fr  iJfutsr/it'  Iiifnnf(*rii''An(/rilJf  jf)(f2.  Naoh  |>raktihrhon  Erfahrunireii  au'  ''  ^ 
Tmppi'n  illjiuiiî'.plat/,  l)i)herifz  Un  Berlin.  Mai  i(>o2.  Berlin.   K.  Eisenschinidt. 
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adversaires  résolus.  Répondant  à  l'auteur  de  Der  Deutsche 
Infanterie- Angriff  i90^2^  le  major  bavarois  Hurt  a  publié  dans 
Ip  numéro  80  du  Militdrwochenblatt  de  1902  une  critique  et 
une  réfutation  des  nouvelles  formes  et  des  nouveaux  procédés. 
Comme  la  brochure  anonyme  reflète  manifestement  avec 
^délité  les  idées  dominantes  sur  la  nouvelle  tactique,  et  pour- 
rail  bien  avoir  été  publiée  avec  Tautorisation  de  Tempereur, 
DOus  lui  emprunterons  les  éléments  du  présent  exposé  ;  après 
quoi,  nous  ferons  connaître  les  objections  du  major  Hurt. 


La  question  se  pose  comme  suit  : 

Comment  doit-on,  actuellement,  faire  avancer  Tinfanterie 
contre  un  adversaire  en  possession  d'armes  à  feu  modernes 
perfectionnées  et  occupant  une  position  ;  comment  peut-on 
^"en  approcher  sans  s'exposer  à  subir  de  trop  fortes  pertes  ? 
Comment  les  tirailleurs  s'y  prendront-ils  pour  approcher  aussi 
près  que  possible  de  l'ennemi,  et  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
engager  la  lutte  par  le  feu  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles? Comment  évitera-t-on  que  les  troupes  en  ordre  serré 
qui  suivent  les  tirailleurs  subissent  des  pertes  pendant  qu'elles 
^e  portent  en  avant? 

On  y  réussira,  répond  l'auteur  de  Der  Deutsche  Infanterie-- 
Angriffy  en  utilisant  le  terrain  aussi  complètement  que  pos- 
sible; en  faisant  avancer  les  troupes  par  petites  fractions,  par 
groupe,  par  demi-section  ou  par  section  ;  en  employant  Tordre 
dispersé,  aussi  bien  pour  les  soutiens  et  pour  les  réserves  que 
pour  la  ligne  de  feu  ;  en  faisant  les  lignes  de  tirailleurs  aussi 
minces  que  possible,  c'est-à-dire  avec  des  intervalles  de  40  à 
15  pas  d'homme  à  homme;  quand  on  avance  en  terrain  dé- 
couvert, c'est-à-dire  exposé  de  toutes  parts  au  feu  ennemi  et 
sans  abri  pour  les  troupes,  en  procédant  par  bonds  courts  de 
20  à  30  mètres,  exécutés  très  rapidement,  et  en  ne  mettant  en 
mouvement  les  parties  de  la  ligne  qui  doivent  se  porter  en 
avant  que  quand  celles  qui  les  ont  précédées  sont  arrivées 
dans  la  position  de  feu,  l'ont  occupée  et  ont  ouvert  le  feu. 

En  agissant  ainsi,  les  bonds  étant  très  courts,  il  ne  faudra 
pas  plus  de  10  secondes  pour  exécuter  un  bond;  or,  si  les 
troupes  quittent  brusquement  les  positions  qu'elles  occupaient 
et  sans  qu'un  indice  puisse  attirer  l'attention  de  l'ennemi,  si 
l'élan  se  produit,  tantôt  sur  un  point  de  la  ligne  de  feu,  tantôt 
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sur  un  autre,  il  sera  très  difficile  à  Tennemi  de  viser  et  «le 
tirer  avec  calme  contre  la  troupe  en  mouvement.  Les  expé- 
riences de  tir  démontrent  que  dans  des  conditions  semblables, 
on  ne  peut  pas  tirer  plus  de  une  à  deux  cartouches  conti^  un 
but  qui  ne  reste  visible  que  40  secondes  au  plus. 

D'ailleurs,  l'infanterie  ne  pourra  pas  toujours  avancer  de  la 
même  manière,  cela  dépendra  du  terrain  ;  les  procédés  devront 
être  très  différents  suivant  que  le  terrain  sera  ouvert  ou  cou- 
vert. Or,  généralement,  le  terrain  que  l'attaque  devra  parcou- 
rir ne  sera  pas  uniforme;  il  sera,  tantôt  ouvert,  tantôt  couvert 
ou  coupé. 

Telle  est  la  base  du  procédé  recommandé  par  Der  Deutsche 
Infanterie- A  ngriff  iOOS. 

Pour  bien  fixer  les  idées,  représentons-nous  comment  une 
compagnie,  arrivée  à  la  limite  d'un  terrain  ouvert  et  qui  doit 
se  déployer  pour  occuper  sa  première  position  de  feu,  et  jra- 
gner  pour  cela  un  abri  situé  à  200  mètres  environ  plus  en 
avant,  devrait  procéder  : 

Le  commandant  de  compagnie,  sans  se  faire  voir,  examine 
avec  le  plus  grand  soin,  au  moyen  de  ses  jumelles,  le  terrain 
que  sa  troupe  aura  à  parcourir;  il  cherche  si,  dans  la  zone  où 
sa  compagnie  doit  se  mouvoir,  ce  terrain  très  découvert  et 
uniforme  ne  présenterait  cependant  pas,  ici  où  là,  un  accident 
où  les  hommes  pourraient  trouver  un  abri  au  moins  relatif. 
Tout  près  de  l'endroit  où  il  s'est  arrêté,  il  n'y  a  rien;  plus 
loin,  à  environ  200  mètres,  il  distingue  dans  le  terrain  un 
faible  pli  qui  suffira  probablement  à  couvrir  ses  tirailleurs  ;  il 
le  désigne  aux  chefs  de  section  qu'il  a  appelés  auprès  de  lui  ; 
c'est  là  qu'il  s'agit  d'établir  la  ligne  de  feu  ;  il  indique  l'éten- 
due du  front  :  elle  atteindra  150  mètres;  enfin,  il  désigne  la 
section  par  laquelle  le  mouvement  commencera. 

Le  chef  de  cette  section  s'oriente  à  son  tour;  puis  il  fait 
déployer  à  couvert,  désigne  le  g^roupe  par  lequel  le  mouvement 
doit  commencer  et  se  jette  en  avant  avec  ce  groupe.  En  débou- 
chant sur  le  terrain  découvert,  on  prend  dans  le  groupe  des 
intervalles  de  10  à  15  pas  d'homme  à  homme;  on  marche  à  un 
pas  gymnastique  rapide.  Au  lieu  de  gagner  la  position  désijrnée 
d'un  seul  trait,  le  groupe  avance  de  20  à  30  mètres  seulement 
et  s'arrête  pour  re[)rendre  haleine,  cela  sans  commandement 
mais  en  suivant  l'exemple  du  chef;  celui-ci,  là  où  il  veui 
arrêter  sa  troupe,  se  laisse  brusquement  tomber  à  terre  et  ?e 
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couche  en  avant  ;  les  tirailleurs  qui  le  suivent  a\'ancent  jus- 
qu'à lui  et  font  de  même.  Après  qu'on  a  repris  haleine,  au 
bout  d'une  minute  environ,  le  mouvement  reprend  de  la  même 
manière  et  l'on  parvient  ainsi,  par  une  série  de  bonds  consé- 
cutifs, jusqu'au  couvert  désigné  où  l'on  s'établit  solidement 
pour  ouvrir  le  feu. 

Quand  le  feu  est  ouvert,  les  autres  groupes,  les  uns  après 
le>  autres,  viennent  rejoindre  le  premier  en  employant  les 
mêmes  moyens.  Chaque  groupe  s'installe  à  l'endroit  où  il 
arrive,  à  droite  ou  à  gauche  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  entre 
deux  groupes  si  rinter\alle  le  permet  ;  ou  encore,  les  arrivants 
s'intercalent  entre  les  tirailleurs  déjà  placés  sans  tenir  aucun 
compte  de  l'ordre  numérique  que  les  groupes  ou  les  hommes 
occupent  dans  la  section,  c'est  là  une  chose  accessoire;  Tes- 
senliel  est  que  les  groupes  et  les  tirailleurs  profitent  des  acci- 
dents et  des  cheminements  du  sol  pour  atteindre  leur  but. 

Il  ne  faut  pas  que,  pendant  le  mouvement  en  avant,  deux 
i^roupes  se  trouvent  exposés  en  même  temps  au  feu  de  l'en- 
nemi. 

Quand  toute  la  section  est  réunie,  elle  occupe  peut-être  tout 
le  front  assigné  à  la  compagnie,  et  dans  tous  les  cas,  une 
Jurande  partie  de  ce  front.  Mais  il  faut  reconstituer  le  comman- 
dement des  groupes,  car  tout  est  mélangé.  Pour  cela,  chaque 
chef  de  groupe  désigne  par  leur  nom  les  hommes  les  plus  rap- 
prochés de  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  qui  doivent  obéir 
dès  ce  moment  à  son  commandement.  11  faut  donc  que  les 
hommes  soient  accoutumés  à  obéir  en  tout  temps,  à  un  chef 
quel  qu'il  soit,  quand  ils  en  reçoivent  Tordre. 

Plus  tard,  le  même  travail  de  réorganisation  du  comman- 
dement se  fera  dans  la  compagnie,  quand  celle-ci  comptera 
deux  sections  ou  plus  dans  la  ligne  de  feu. 

Tous  les  chefs,  sous-officiers,  chefs  de  groupe  et  chefs  de 
î^ection  doivent  profiter  du  terrain  pour  se  mettre  à  couvert  du 
feu  de  l'ennemi.  A  quoi  cela  servirait-il,  en  effet,  qu'un  chef 
quelconque  s'exposât  inutilement  et,  par  son  imprudence,  se 
fît  mettre  hors  de  combat. 

Dans  la  ligne  de  feu,  on  évite  tout  ce  qui  peut  attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi  et,  surtout,  ce  qui  pourrait  être  pour  lui 
«n  indice  que  Ton  s'apprête  à  faire  un  bond  en  avant. 

Pour  faire  avancer  les  groupes,  l'initiative  appartient  aussi 
'^ien  aux  chefs  de  groupe  qu'au  chef  de  section. 
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Pendant  qu'un  groupe  se  porte  en  avant,  les  autres,  autant 
du  moins  que  leur  tir  n'est  pas  gêné,  appuient  le  mouvement 
par  leur  feu. 

Si  le  mouvement  se  fait  par  demi-section,  ou  même  par 
section,  et  non  pas  par  groupe,  on  procédera  de  la  même 
manière. 

Il  peut  y  avoir  certains  inconvénients  à  mélanger  les  grou- 
pes et  les  sections,  mais  c'est  une  chose  que  l'on  n'évitera 
jamais  en  guerre;  mieux  vaut  donc  s'y  accoutumer  déjà  en 
temps  de  paix. 

Telles  sont,  pour  les  manœuvres  en  terrain  ouvert,  les  pro- 
positions de  l'auteur  de  V Attaque  de  Vinfanterie  allemande  en 
1902,  Mais  tous  les  terrains  ne  sont  pas  de  cette  natui'e.  Or, 
comme  pour  réussir  dans  une  attaque  et  pour  parvenir  à  do- 
miner le  feu  de  l'ennemi,  le  nombre  de  fusils  est  un  élément 
décisif,  il  faudra,  toutes  les  fois  qu'on  disposera  d'un  espace 
suffisant,  déployer  immédiatement  et  à  couvert  des  lignes  de 
tirailleurs  épaisses.  Alors,  on  pourra,  suivant  les  circonstances, 
faire  entrer  en  action  d'un  seul  coup  tous  les  fusils  disponibles 
d'une  compagnie.  Toutes  les  fois  aussi  que,  grâce  au  terrain, 
on  pourra  exécuter  des  bonds  de  plus  de  30  à  30  mètres,  on 
les  exécutera.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  le  déploiement 
successif  par  groupes  et  le  mouvement  en  avant  par  bonds 
courts  et  répétés  comme  un  schéma  imposé  pour  tous  les  cas. 
Ce  n'est  qu'un  moyen  à  adopter  en  terrain  totalement  dé- 
couvert. 

Quand  on  a  atteint  la  distance  principale  de  feu  (l'auteur  la 
fixe  entre  700  et  500  mètres),  les  troupes  s'y  établissent  e( 
sont  renforcées  jusqu'à  un  fusil  par  mètre  pour  parvenir  à 
dominer  le  feu  de  l'ennemi.  Les  renforts  sont  amenés  par  les 
mêmes  moyens. 

Les  soutiens  et  les  réserves,  depuis  1400  ou  1200  mètres, 
avancent  d'une  façon  analogue.  C'est-à-dire  en  lignes  de  tirail- 
leurs minces  et  même  par  petites  fractions,  sections,  demi- 
sections  ou  groupes  si  c'est  nécessaire. 

Ce  sont  les  deux  cents  mètres  immédiatement  derrière  la 
ligne  de  tirailleurs  qui  sont  le  trajet  le  plus  dangereux. 

Quand  les  réserves  n'ont  pas  à  rejoindre  immédiatement 
la  ligne  de  feu  et  qu'elles  ont  atteint,  pour  y  stationner,  un 
couvert  propice,  on  reconstitue  les  unités  normalement. 

Dès  que  la  troupe  a  réussi  à  acquérir  la  supériorité  sur  l'en- 
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fierai,  on  passe  à  Tassaul.  Il  faut,  alors,  d'abord  faire  avancer 
la  ligne  de  tirailleurs  jusqu'à  200  mètres  de  l'ennemi.  C'est 
«le  là  seulement  que  partira  l'assaut  proprement  dit.  Depuis  la 
distance  principale  de  feu  jusqu'à  200  mètres,  la  ligne  de  feu 
navance  plus  par  petites  fractions  mais  par  compagnie.  Le 
mouvement  a  lieu  sous  l'impulsion  des  troupes  de  réserve; 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  fa  ligne  de  feu  y  prend  place  ;  le 
reste  suit  pour  donner  une  nouvelle  impulsion  ou  pour  com- 
bler les  vides. 

Suit  l'assaut.  Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  admet  que, 
poift  l'assaut,  les  compagnies  non  encore  absorbées  par  la 
lijjne  de  feu  et  qui,  jusqu'à  ce  moment,  ont  gagné  du  terrain 
en  avant  en  employant  l'ordre  dispersé,  se  reforment  alors 
en  ordre  serré  :  «  Enfin,  tous  les  groupes  de  la  compagnie 
ont  atteint  le  valonnement  qui  les  couvre.  Le  commandant  de 
la  compagnie  fait  encore  avancer  un  peu  en  rampant;  ses 
hommes  doivent  s'efforcer  de  se  mettre  partout  sur  deux 
rangs,  et  les  chefs  de  section  se  répartissent  dans  la  ligne. 
Maintenant,  le  moment  de  l'assaut  est  arrivé.  Le  feu  rapide 
crépite  dans  la  ligne  de  tirailleurs. 

»  Le  commandant  de  compagnie  met  en  marche  et  fait 
battre  les  tambours.  Pendant  qu'on  marche,  on  serre  sur  le 
centre,  on  prend  le  pas  le  plus  correct  et  bientôt  aucun  dé- 
sordre, ni  aucun  flottement  ne  peut  révéler  que  la  compagnie 
a  reformé  sa  ligne  sans  qu'il  ait  été  prononcé  un  seul  mot  et 
!?eulement  au  moyen  de  signes. 

»  La  compagnie  atteint  ainsi  la  ligne  de  tirailleurs  et  se 
précipite  avec  elle  à  l'assaut  t>. 


Les  idées  que  nous  venons  d'exposer  ont  rencontré,  en  Alle- 
magne même,  d'assez  nombreux  contradicteurs  ;  dans  les  rangs 
supérieurs  du  commandement,  on  est  loin  d'approuver  unani- 
mement les  procédés  tactiques  de  l'infanterie  dus  à  l'initiative 
'le  l'empereur  et  l'on  a,  dès  le  commencement,  cherché  à  en 
tempérer  les  exagérations.  Un  de  ces  contradicteurs,  le  major 
bavarois  Hurt,  a  publié,  dans  le  numéro  80  du  13  septembre 
\^2  du  Militàrwochenblatt,  un  article  dans  lequel  il  démontre 
le  danger  qu'il  y  a  à  admettre  un  éparpillement  des  troupes 
tel  qu'il  résulte  des  procédés  de  la  nouvelle  tactique.  Ce  sont 
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ses  arguments  que  nous  opposerons  à  l'auteur  de  la  brocliurr 
Der  Deutsche  Infanterie-Angriff  1902  : 

Quoi  que  Ton  fasse,  dans  tout  combat  il  y  aura  toujouï-s  des 
troupes  qui  devront,  pour  attaquer,  traverser  des  espaces 
découverts  où  elles  seront  exposées,  sans  abri,  au  feu  de  l'en- 
nemi, et  il  faut  s'attendre  à  ce  que  ces  troupes  subissent  <le> 
pertes.  Mais  il  s'agit  de  savoir  comment,  en  terrain  ouvert, 
une  troupe  éprouvera  la  moindre  diminution  de  sa  puissartr** 
combattante  (Gefechtskraft).  Or,  la  diminution  de  puissance 
combattante  ne  dépend  pas  exclusivement,  ni  même  essentiel- 
lement des  pertes  en  tués  et  blessés.  Une  troupe  peut  éproflver 
des  pertes  bien  plus  grandes  qu'une  autre,  sans  pour  cela  qn^* 
sa  puissance  combattante  soit  diminuée  dans  la  même  pro- 
portion. Des  pertes,  même  minimes,  éprouvées  dans  un  espace 
de  temps  très  court,  et  sous  les  yeux  des  soldats,  affecteront, 
cas  échéant,  le  moral  de  la  troupe  atteinte  à  tel  point  qu'on 
ne  pourra  plus  compter  sur  elle  pour  toute  la  durée  du 
combat. 

L'auteur  de  Der  deutsche  Infanterie-Angriff  1902  n'a  pas 
pas  assez  tenu  compte  de  cet  élément  pour  l'attaque  en  terni ii 
découvert.  La  situation  n'est  pas  non  plus  la  même  si  la  trou|>e 
est  exposée  à  un  feu  direct,  ou  n'est  exposée  qu'aux  cou|)> 
accidentels  provenant  d'un  tir  dirigé  sur  un  autre  but. 

Matériellement  et  psychologiquement,  le  feu  de  l'ennemi 
agit  sur  une  troupe  d'une  manière  fort  ditTérente  suivant  le> 
cas  et  suivant  les  situations  ;  on  ne  peut  donc  admettre  aucune 
règle  pour  les  formations  à  prendre  et  le  mode  à  employer 
pour  franchir  des  espaces  découverts. 

Au  début  du  combat,  en  terrain  découvert,  il  sera  parfois 
avantageux  de  gagner  la  distance  du  feu  efficace  en  avanvant 
en  lignes  de  tirailleurs  très  minces,  les  compagnies  d'avant- 
ligne  déployées  groupe  par  groupe,  et  avec  de  grands  inter- 
valles d'homme  à  homme  ;  les  groupes  arriveront  ainsi  les 
uns  après  les  autres  dans  la  première  position  de  feu;  ils  sy 
introduiront,  pour  ainsi  dire,  subrepticement.  Dans  le  même 
cas  les  soutiens  pourraient  aussi  procéder  d'une  manière 
analogue,  afin  d'empêcher  que  l'ennemi  ne  donne  plus  d'in- 
tensité à  son  feu,  ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  si  l'on 
portait  en  avant  des  lignes  de  tirailleurs  épaisses  ou  des  sou- 
tiens en  ordre  serré. 

Mais,  même  en  procédant  ainsi,  on  peut  s'attendre  à  te 


DANS    L*INFANTERIE  521 

que  Tennemi  ne  tarde  pas  à  se  rendre  compte  des  intentions 
ie  lattaquant.  A  ce  moment,  il  n'hésitera  pas  à  ouvrir  contre 
le>  lignes  de  tirailleurs  de  ce  dernier,  si  minces  soient-elles, 
an  feu  nourri.  Ce  n'est  pour  lui  qu'une  question  de  munition. 
bms  ces  conditions,,  l'attaquant  n'évitera  pas  les  pertes,  quel- 
'jue  procédé  qu'il  emploie  pour  se  porter  en  avant. 

On  peut  se  demander  dès  lors  s'il  ne  serait  pas  préférable 
tie  jeter  en  avant,  en  même  temps  et  d'une  seule  fois,  les 
îii*aiJ]eurs  qui  doivent  occuper  la  première  position  de  feu  ;  ces 
tirailleurs  traverseraient  la  zone  dangereuse  ensemble,  en  un 
espace  de  temps  aussi  court  que  possible. 

Quand  le  combat  par  le  feu  est  engagé,  le  mouvement  en 
ivant,  en  terrain  ouvert,  se  règle  d'après  le  feu  de  l'ennemi 
et  d'après  la  situation  des  troupes  voisines.  L'exécution  par 
irroupe,  en  en  laissant  l'initiative  au  chef  de  groupe,  sera 
^l'une  application  très  difficile.  La  direction  finira  par  échapper 
à  rofficier  ;  le  chef  de  groupe  portera. peut-être  sa  troupe  en 
avant  dans  un  moment  inopportun,  sans  tenir  compte  de  la 
î^ituation  des  troupes  voisines,  qu'il  n'est  pas  en  mesure  de 
connaître. 

Si  les  groupes  avancent  isolément,  ils  empêchent  de  tirer 
une  partie  de  laJigne  de  tirailleurs  encore  en  place;  et  puis, 
^i  le  mouvement  doit  se  poursuivre  de  la  sorte  sans  interrup- 
tion, une  compagnie,  déployée  en  tirailleurs,  aura  continuel- 
lement des  groupes  qui  avanceront  seuls  et  par  bonds.  Un 
adversaire  qui  s'attendrait  à  cette  tactique  et  saurait  conserver 
son  sang-froid,  négligerait  alors  de  tirer  contre  les  tirailleurs 
blottis  dans  le  terrain  et  difficiles  à  atteindre,  pour  diriger  un 
feu  concentrique  sur  les  groupes  en  mouvement;  ceux-ci  ne 
laisseraient  pas  que  de  ressentir  les  effets  de  ce  tir. 

La  conséquence,  c'est  que  le  mouvement  en  avant  par 
groupe  ne  peut  être  que  l'exception  ;  dans  la  règle,  les  bonds 
Jevront  avoir  lieu  par  section  ou  par  compagnie,  et  ce  n'est 
<iue  dans  des  cas  tout  à  fait  rares  que  l'on  fera  avancer,  à  la 
fois,  une  portion  de  la  ligne  de  tirailleurs  comprenant  plus 
d'une  compagnie. 

Pour  pouvoir  avancer  par  bonds,  il  faut  que  tous  les  parti- 
cipants au  bond  se  dressent  rapidement  et  avec  ensemble, 
comme  un  seul  homme,  et  se  jettent  en  avant.  En  agissant 
ainsi,  on  surprendra  l'ennemi,  qui  ne  pourra  pas  diriger  sur 

la  troupe  un  tir  convenablement  ajusté. 
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Il  n'est  pas  probable  que  rennemi  pourrait  accabler  de  sou 
feu  des  sections  ou  des  compagnies  entières  aussi  facilement 
qu'il  le  ferait  pour  des  groupes.  D'abord,  les  bonds  seraient 
plus  rares  et  pourraient  avoir  lieu  à  un  moment  où  rennemi 
ne  s'y  attend  pas;  il  faudrait  qu'il  concentre  son  attention  sur 
un  espace  beaucoup  plus  étendu  du  champ  de  bataille  el, 
obligé  de  tirer  tantôt  oblique  à  droite,  tantôt  oblique  à  gauche 
ou  en  avant,  il  devrait  continuellement  changer  la  direction  de 
son  feu. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  attacher,  pour  les  bonds,  une  trop 
grande  importance  aux  effectifs.  En  revanche,  il  est  indis- 
pensable qu'un  officier  prenne  en  mains  la  direction  du  mou- 
vement en  avant  de  la  ligne  de  tirailleurs.  On  pourrait  donr 
admettre  des  bonds  par  groupe  si  l'on  était  sûr  que  la  direc- 
tion n'échappe  pas  à  l'officier. 

Quant  aux  soutiens  et  aux  réserves,  on  propose  également 
de  les  faire  avancer,  depuis  1400  ou  1200  m.  déjà,  en  terrain 
ouvert,  groupe  par  groupe,  ou  en  lignes  minces  de  tirailleurs 
et  par  bonds  courts,  comme  les  tirailleurs  de  la  ligne  de  feu. 
Le  major  Hurt  montre  par  l'exemple  suivant  ce  que  vaut  ce 
procédé. 

Une  compagnie  de  réserve  est  arrêtée,  bien  couverte,  îi 
400  m.  en  arrière  de  la  ligne  de  feu  ;  à  mi-chemin  de  cette 
ligne,  un  fossé  ;  jusque-là  le  terrain  est  complètement  plat  et 
découvert.  Le  combat  approche  du  moment  décisif  ;  la  com- 
pagnie doit  donc  se  rapprocher  de  la  ligne  de  feu  pour  être 
prête  à  entrer  en  action.  Entre  la  position  où  se  trouve  la 
compagnie  et  le  fossé  qu'elle  doit  atteindre,  un  assez  graii<l 
nombre  de  balles  frappent  le  sol  ;  ce  sont  les  projectiles  qui 
ont  passé  par-dessus  la  ligne  de  feu  établie  plus  en  avant.  Pour 
progresser,  la  compagnie  aura  donc  à  compter  seulement  avec 
les  atteintes  accidentelles,  car  les  tirailleurs  ennemis  sont  trop 
occupés  par  les  nôtres  pour  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe 
derrière  notre  ligne. 

Comment  le  commandant  de  compagnie  portera-t-il  sa  ti'oupe 
jusqu'au  prochain  fossé,  à  travers  cette  zone  dangereuse  de 
200  m.,  avec  les  moindres  pertes,  et  la  moindre  diminution  'ie 
force  morale  et  de  cohésion?  L'auteur  de  Der  deutsche  Infon- 
terie'Angrilf,  propose  d'effectuer  ce  mouvement  non  pas  en 
ordre  serré,  mais  avec  des  lignes  minces  de  tirailleurs,  par 
groupe  ou  par  demi-section. 
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î>i  Ton  fait  des  bonds  de  30  m.,  il  en  faudra  environ  six 
pour  franchir  la  distance  de  200  m.  ;  10  secondes  suffisent 
^•ou^ faire  un  bond  ;  mais  après  chaque  bond,  il  faut  un  temps 
■l'arrêt  d'une  demi-minute  pour  reprendre  haleine.  Pour  par- 
'Ourir  les  200  m.  qui  séparent  la  compagnie  du  fossé,  il  lui 
faudra,  en  procédant  par  groupe  (la  compagnie  allemande 
compte  18  groupes),  une  heure  environ  ;  en  procédant  par 
♦lemi-sectioïi,  20  minutes. 

Ces  chiffres  démontrent  Timpossibilité  de  faire  avancer  la 
v'ompagnie  groupe  par  groupe  ;  une  heure  durant,  le  capitaine 
ne  pourrait  en  disposer.  Même  par  demi-section,  la  compagnie 
fejite  trop  longtemps  hors  de  la  main  de  son  commandant. 

En  outre,  si  des  hommes  tombent,  quelle  impression  en 
éprouveront  les  camarades  restés  en  arrière,  attendant  leur  tour 
le  marcher? 

Le  commandant  de  compagnie  se  sera  avancé,  jusqu'au 
l'»ssé,  avec  les  premiers  groupes  ;  que  fera-t-il  s'il  faut  inter- 
venir rapidement  dans  le  combat  avant  que  le  mouvement  soit 
M\e\é  ?  Se  décidera-t-il  à  marcher  avec  une  partie  seulement 
Je  ^ia  compagnie,  abandonnant  le  reste  à  son  sort  ;  ou  atten- 
•li^-t-il  d'avoir  réuni  tous  ses  gens,  au  risque  d'être  trop  tard? 

En  procédant  par  groupe  ou  par  demi-section,  le  comman- 
•lant  de  compagnie  aura  peut-être  l'avantage  de  pertes  un  peu 
moins  considérables,  mais  au  prix  de  quels  inconvénients  ! 
Uuand  on  porte  des  troupes  en  avant,  l'essentiel  est  de  les 
exposer  le  moins  langtemps  possible,  debout,  au  feu  de  l'ennemi. 
On  en  peut  conclure  qu'il  faut  traverser  la  zone  exposée  au 
feu,  en  courant  rapidement  ;  dans  cette  zone,  on  ne  doit  s'ar- 
'♦^ler,  en  se  jetant  à  terre  pour  souffler,  que  le  temps  stric- 
tement nécessaire  ;  la  formation  des  troupes  ne  vient  qu'en 
î^**conde  ligne,  et  de  toutes  les  formations,  celle  qui  permettra 
le  moins  aux  hommes  de  se  rendre  compte  des  pertes  subies 
pendant  la  marche  et  qui  maintiendra  le  mieux  la  troupe  dans 
1^  main  de  son  chef,  sera  la  meilleure,  celle  qu'il  faudra 
^ïnployer. 

On  pourrait  se  demander  si,  quand  on  est  exposé  au  tir 
'lirect  de  l'infanterie  ennemie,  il  conviendrait  d'avancer  par 
tîroupe  ou  par  demi-section.  Cela  ne  pourrait  être  le  cas  qu'aux 
ïfandes  distances,  car  aux  distances  moyennes  et  rapprochées, 
^^  soutiens  et  les  réserves  ont  devant  eux  une  ligne  de  tirail- 
leur dont  le  feu  les  couvre.  Mais  comme,  aux  grandes  dis- 
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tances,  des  troupes  en  ordre  serré  éprouvent  déjà  des  part*-- 
sensibles,  on  serait  tenté  d'en  conclure  que,  dès  1400   m. 
aucune  troupe  ne  doit  plus  se  montrer  en  ordre  serré,  et  qii*i 
les  réserves  devraient  adopter  les  lignes  minces  de  tirailleuis^ 
par  groupe  ou  par  demi-section. 

Le  major  Hurt  démontre  par  un  autre  exemple  que  Templ^H 
par  les  réserves  d'un  pareil  procédé  conduirait  à  un  désonlr*' 
inextricable,  et  il  ajoute:  a  Quelle  impression  produiraient  kn 
pertes,  les  projectiles  sifflantaux  oreilles  et  frappant  le  sol  tonî 
à  Tentour,  sur  des  hommes  qui  ne  seraient  plus  sous  l'œil  H»* 
leurs  chefs  et  presque  complètement  abandonnés  à  eux-méme<  V 
Les  quelques  rares  abris  seraient  bientôt  remplis  de  gens  af^- 
partenant  à  toutes  sortes  de  compagnies  ;  il  deviendrait  diffi- 
cile de  les  faire  avancer.  Plus  d'un  poltron  mettrait  à  profit 
les  facilités  que  lui  offrirait  une  ligne  de  tirailleurs  très  pou 
dense  pour  rester  en  arrière,  pour  se  mêler  aux  troupes  qui 
suivent  ou  pour  s'échapper.  Bientôt  le  champ  de  bataille  serait 
couvert  de  gens  errants  ou  couchés  qui  ne  rejoindraient  plu> 
leur  troupe.  La  conséquence  finale  serait  un  incroyable  désoi- 
dre,  un  mélange  de  toutes  les  unités,  déjà  de  1800  à  800  mè- 
tres de  l'ennemi,  avant  même  que  des  pertes  sensibles  aienf 
été  éprouvées  ;  désordre  et  perle  de  cohésion  dans  les  réserve^ 
qui  doivent  être,  dans  les  mains  du  chef,  le  contre-poids  à 
l'énervement  et  aux  influences  dissolvantes  qui,  inévitable- 
ment, se  font  sentir  dans  les  lignes  de  tirailleurs. 

a  Les  adversaires  de  l'emploi  des  formations  serrées  pi^nr 
les  soutiens  et  les  réserves  font  valoir  les  données  de  Texpé- 
rience  qui  prouvent  que  les  troupes  éprouvent  des  pertes  énor- 
mes, et  que  depuis  l'adoption  des  fusils  à  chargement  par  la 
culasse  ce  sont  précisément  des  troupes  en  ordre  serré  qui 
souvent  ont  été  brisées  par  la  terreur  que  leur  inspirait  le  feu 
ennemi.  Il  n'est  pas  possible  de  recliercher  si  c'est  la  forma- 
tion en  ordre  serré  qui  est  la  cause  de  ce  malheur,  ou  si 
celte  cause  est  ailleurs.  Je  conviens  que  des  troupes  en  ordre 
serré,  bien  conduites,  éprouveront  des  pertes  sensibles  en 
marchant  contre  un  ennemi  qui  sait  ne  tirer,  en  visant  ave^* 
soin,  que  pendant  les  courts  instants  où  les  troupes  sont  visi- 
bles. Je  conviens  qu'il  arrivera  souvent  aussi  dans  les  bataillf*> 
de  l'avenir  que  des  soutiens  en  ordre  serré  seront  dispei"sês 
comme  la  balle  au  vent  par  un  feu  de  masse  bien  dirigé.  Ma> 
ces  cas  deviendront  d'autant  plus  rares  qu  on  aura  appii<  '^ 
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onduire  les  troupes  en  ordre  serré  en  mettant  à  profit  les 
[Jus  faibles  avantages  du  terrain,  dans  des  formations  bien 
jppropriées,  soit  par  rapport  au  terrain,  soit  par  rapport  à 
efficacité  du  feu  ennemi,  et  en  ayant  soin  de  ne  pas  présenter 
i  Fennemi  un  but  d'une  certaine  dimension,  un  instant  de 
(•lus  qu'il  n'est  nécessaire.  « 

11  faut  s'attendre  d'ailleurs  a  toujours  éprouver  des  pertes  ; 
;elles-ci  affecteront  moins  une  troupe  en  ordre  serré  qu'une 
'ompagnie  dispersée  en  minces  lignes  de  tirailleurs.  Personne 
n'oserait  fuir  sous  les  yeux  des  chefs,  dans  une  compagnie  en 
mire  serré  ;  personne,  à  l'ordre  d'avancer,  n'oserait  rester  en 
iirière.  Ce  n'est  qu'en  employant  des  formations  en  ordre 
yerré  pour  les  soutiens  et  les  réserves  qu'on  peut  espérer  entre- 
Umir  V ordre  et  la  cohésion  qui  sont  nécessaires  pour  conduire 
une  troupe  à  V ennemi. 

Ceux  qui  proposent  d'émielter  la  compagnie  en  petites  frac- 
tions perdent  de  vue  un  facteur  important  :  l'action  des 
officiers.  D'ailleurs  on  pourrait  appliquer  ce  système  de  mor- 
cellement à  un  bataillon  au  plus  ;  dans  des  unités  plus  consi- 
lérables  il  se  heuile  à  des  difficultés  presque  insurmontables. 

Aussi  longtemps  qu'une  guerre  n'aura  pas  mis  en  face  les 
unes  des  autres  des  troupes  ayant  reçu  une  éducation  militaire 
équivalente,  on  pourra  soutenir  avec  un  égal  succès  les  opinions 
les  plus  opposées.  On  a  tant  dit  qu'une  attaque  en  rase  cam- 
pagne était  devenue  presque  impossible,  qu'on  a  cherché  les 
moyens  d'en  diminuer  les  difficultés.  Il  faut  considérer  cette 
recherche  comme  vaine.  En  rase  campagne  les  conditions  va- 
rient à  chaque  Instant  et  l'efficacité  du  feu  de  l'ennemi  et  l'état 
'le  notre  propre  troupe  sont  des  facteurs  très  importants  dont 
il  faut  tenir  compte. 

Du  reste,  on  ne  pourrait  pas  prétendre  que  la  méthode 
proposée  par  l'auteur  de  Der  deuische  Infanterie-Angriff^  pour 
attaquer  en  terrain  découvert,  est  inadmissible,  et  qu'elle  ne 
pourrait  jamais  être  employée  contre  aucun  ennemi.  Mais  le 
cas  dans  lequel  on  pourrait  l'appliquer  sera  si  rare,  qu'il  ne 
^aut  pas  la  peine  de  lui  sacrifier  le  temps  nécessaire  pour 
^l^prendre  à  s'en  servir. 


Nous  venons  d'exposer  deux  manières  de  voir  qui  sont  en 
'l«elque  sorte  aux  antipodes  l'une  de  l'autre.  D'autres  encore 
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se  manifestent  en  Allemagne,  Nous  ne  saurions,  sans  dépasse 
les  limites  de  ce  travail,  les  exposer  ici  ;  d'ailleurs,  nous  ii'ei 
retirerions  pas  grand  profit. 

La  question  ne  semble  pas  près  d'être  résolue,  et  nous  ver 
rons  probablement,  dans  le  courant  de  cette  année,  de  non 
velles  opinions  surgir  à  la  suite  de  nouveaux  essais.  Il  n  j 
aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton  s'arrêtât  à  une  solutioil 
intermédiaire. 

Avant  de  tirer,  pour  nôtre  compte,  les  conclusions  que  coini 
porte  ce  débat,  il  nous  restera  à  jeter  un  dernier  coup  d'œil 
sur  le  Règlement  provisoire  français  et  sur  le  Projet  de  règles 
ment  autrichien. 

N. 


iZ3't3:ss»J3^  ZK  Ta  I  jl^it: 


EXPEBIEXCES  DE  TIR  D'ARTILLERIE 


l'ii:-  iiTL-w^  t  Le  n:-uT«ia  cîaîêriel  de  Jaràlierie  suisse  »^ 

...  iàix<  L.ire  uTTii^cn  &i  iô  iLaî,  nous  avons  indique  la 

-.e  -ie  îfî-GLiii::îi-l  iîiis  1à  liste  des  canons  ayant  pris  jwrt 

: .  LO'jors  ie  ll<»l  e&trte  les  pièces  à  re^al  sur  I'ai1[ul. 

L  j  a  là  ui/e  erreor  -^ue  nous  tenons  à  rectiîier.  La  pièce  de 
^yiLarnond,  af^nc-ncée  i^z»ur  prendre  part  au  ooni.vui"^,  n\i 
;  i>  été  envoyée  en  Suisse.  Les  remarques  et  les  conclusions 
îe.2*ives  aux  expériences  de  Tlioune  ne  saui-aient  donc  se 

.[[orter  à  cette  pièce. 

A  ce  pn:»i»«>>.  la  Cjmpagnie  des  forges  et  aciéries  de  St^T.ha- 
L  lA  nous  informe  que  son  matériel  vient  de  remporter  dans 
•Il  o..ncours  provo^jué  par  le  ministre  de  la  guerre  du  Mexique. 
<>  concours,  qui  a  eu  pour  but  de  doter  larlillerie  mexicaine 
i  iii  canon  à  tir  rapide,  a  eu  lieu  à  Mexico. 

Les  usines  Krupp,  St-Chamond  et  le  Creusol,  ont  envoyé 
'î.icune  un  lyp<»  de  matériel  de  c;\mpagne  à  tir  rapide  pour 

tie  essayés  concuremment  dans  le  premier  semestiv  de 
•  innée  ltM>2. 

Tous  ces  matériels  de  calibre  de  75  mm.  tiraient  le  projoc- 
jectile  de  6  kg.  500  en  lui  imprimant  une  vitesse  initiale  do 
-"•^f»  m.  Le  poids  de  la  pièce  en  batterie  était  compris  entre 
\m  et  1050  kg. 

Le  Creusot  a  retiré  sa  pièce  pendant  le  concours  (|ui  a  con- 
tinué entre  les  deux  autres  types.  Le  jîouvernement  mexicain 
î^t*:>l  prononcé  pour  le  matériel  des  usines  do  St-Chauiond 
Jinxquelles  il  a  fait  une  commamle  détiuitive  lie  12  battciits 
Jt  i  pièces. 
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Tirs  comparatifs  du  canon  à  obus  percutant  de 
5  cm.  et  du  canon  de  campagne  Krupp  de  7,5  cm.^ 
modèle  1902, 

Nous  avons  résumé  brièvement,  dans  notre  livraison  de  mai, 
les  essais  comparatifs  poursuivis  par  la  commission  de  réar- 
mement de  Tartillerie,  entre  le  canon  de  5  cm.  présenté  pat- 
Tusine  Ehrhardt  et  le  canon  de  7,5  cm.  de  Krupp.  !Ncmj< 
sommes  à  même  de,  fournir,  à  ce  sujet,  de  nouveaux  rensei- 
gnements, ainsi  que  les  résultats  détaillés  de  ces  essais,  f//j/ 
eurent  lieu,  comme  on  sait,  du  5  au  10  janvier  1903,  sur  î<-^ 
places  de  tir  de  Steinmann  et  de  Thoune. 

Le  programme,  expose  le  rapport  de  la  commission,  éUiit 
aussi  conforme  que  possible  au  projet  de  la  Rhein.  Metalf- 
waren-  und  Maschinenfabrik  ;  on  s'y  est  exactement  tenu. 
La  commission  n'a  ajouté  qu'un  tir  à  grande  distance.  Pour 
quelques  buts,  les  silhouettes  n'ont  pu  être  placées  comme  on 
l'aurait  désiré  ;  il  résulte  toutefois  de  la  position  des  points 
d'éclatement  des  obus  de  5  cm.  que  l'efficacité  du  tir  n'en  a 
pas  été  notablement  diminuée. 

Un  représentant  de  la  Rhein.  Metallwaren-  und  Maschinen- 
fabrik a  dirigé  le  tir  du  canon  de  5  cm.  à  sa  convenance  ;  il  a 
déterminé  le  nombre  de  coups  à  tirer  et  devait  cesser  le  tir 
quand  il  pouvait  admettre  un  effet  suffisant.  La  conduite  <hi 
tir  et  le  service  des  pièces  ont  été  irréprochables. 

Sur  les  12  tirs  comparatifs,  un  seul  a  été  favorable  au  canon 
de  5  cm.  ;  dans  un  autre,  les  deux  pièces  n'ont  eu  aucun 
touché  ;  dans  les  iO  autres  tirs,  on  a  toujours  obtenu  avec  la 
pièce  de  7,5  cm.,  et  en  général  avec  un  chiffre  de  shrapiiels 
très  restreint,  un  plus  grand  nombre  et  parfois  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'atteintes  par  kilogramme  de  cartouche^: 
dans  9  des  tirs,  les  shrapnels  de  7,5  cm.  ont  atteint  plus  de 
cibles.  L'efficacité  des  shrapnels  de  7.5  cm.  contre  des  pièces 
et  des  caissons  cuirassés,  de  même  que  contre  un  mur,  s'est 
révélée  plutôt  supérieure. 

On  n*a  pas  visé  à  la  rapidité  du  tir,  sauf  dans  deux  cas  :  un 
tir  contre  infanterie  avançant  par  bonds  et  représentée  par 
des  cibles  à  éclipse,  et  un  tir  contre  cavalerie.  Dans  les  deux 
expériences,  la  pièce  de  7,5  cm.  a  obtenu  plus  d'atteintes  el 


OBSERVATIONS 


\^  foH  Tent  debout,  éclairage  favorable. 
.pe  de  iO  ooap«  :  19  obîiervés,  dont  9  —  10  +i  »ntcrv.  d'éclat  moy.  —  14  m. 


m  <b]etl,  calme,  éclairage  défavorable,  nébuleux. 

r7  i-«j«ps  fu«anl<«,  3  —  avec  interv.   d'éclat  moy.  —  70,   haut,  d'éclat    moy. 


terjrai..  fort  vent  debout,  éclairage  passagèrement  nombre  au  moment  d'averses 

st<<nBittentes . 

I    »roofe  de  H  coupii  f3  —  8  +),   inter\'.  d'éclat   moy.   +  7  m.  i 

•  de  a       i>    (16  —  7  -f  )  n  »  »      -    3,S  m. 


jJW*a,  «C'ieit.  caJme.  éclairage  défavorable,  nébuleux.  . 

'f  ^J«V*  fa«aBts,  dont  7  pomts  d'éclatement  devant  le  but.  I 

S  Ljps  interv.  d'éclat  moy.  84  m.,  haut,  d'éclat  moy.  7j5  m.  | 

'  1    *         T»  »       '    85  m . .  M  u     '    9  m .  I 

[  H.*ieji.  fort  Tcnl  debout,  éclRiratre  favorable. 

!   Crvjcpe  de  15  coup»  (Il  —  4  -f  )  interv.  d'éclat,  moy.  —  12  m.  | 

de    8      »      (  ^  —  5  -f-)        »         »        moy.  4-    7  m.  | 

*  I  nuaaeqain  déchiré,  I  tombé. 


-ta.  «c>leil,  calme,  éclairage,  transparent. 

i    jp-  fusant*  :  f  coups  inter>'.  d  éclat  moy.    —  475.  haut,  d'éclat  moy.  41  m. 

tuaj«  avec  changement  de  hausse  et  de  durée.    Interv.    d'éclat   moy.   —  460, 

brjt.  d'édat  moy.  10  m. 
:ier9,  d  éclat  moy.  — 420,  haut,  d'éclat  moyen  9  m. 

■^iMx,  fort  vent  debout,  éclairage  favorable. 

1.  «iniope  de    7  coup*,    3  —    4  4-  interv.  d'éclat  moy.  +    7.5  m. 

f      -      de  31      n        42— 49+      »  »        moy.  +  24.5  m. 


^  I.  midi,  éclairaffe.  calme,  transparent. 

l  «^«M  fD«aato  :    I.   E.  M.  —  80,   H.  E.    M.   5  m.  3   coup^   1.  E.  M.    —  73. 

H    E.  M.  5  m. 
h'tiinttioo  de  rintervalle  depuii  les  cibles  (non  depuis  le  masque).  ' 


I  emuz   fort  vent  debout,  éclairage  favorable. 

1.  <iroope  de  34  coups,  dont  7  +  30—  (4  A  40  m.),  I.  E.  .M.  —  4  m. 

'jje'i^Des  obus  brisants  portant  dans  le  parapet  ont  eu  un  très  petit  effet. 


B«Ai].  mj|«1,  calme,  éclairage  transparent. 

ic^Aspi  fusant*  .  i.  E.  M.  —35,  H.  E.  .M.  3  m. 

bbnutioB  de  rintervalle  dès  la  crête  du  parA{>et. 
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sur  un  nombre  double  de  cibles  environ,  cela  dans  un  temps 
notablement  plus  court. 

Après  épuisement  du  programme  convenu,  une  assez  grande 
I  nanti  té  de  munition  restait  disponible.  Licence  fut  donnée 
lU  représentant  de  la  Rhein.  Metallwaren-  und  Maschinen- 
fabrik  d'employer  cette  munition  à  sa  fantaisie  et  d'exécuter 
encore  devant  la  commission  tels  essais  qu'il  jugerait  les  plus 
;>ropres  à  l'éclairer. 

Les  résultats  de  ces  tirs,  exécutés  contre  des  buts  groupés  à 
proximité  les  uns  des  autres  et  dans  des  conditions  d'obser- 
vation tout  à  fait  favorables,  peuvent  certainement  être  égalés 
et  surpassés  par  des  shrapnels  de  7,5  cm.  dans  le  même  temps 
et  avec  le  même  poids  de  cartouches. 

Les  conditions  de  la  place  de  tir  et  de  l'éclairage  n'étaient 
l'as  défavorables,  sauf  lors  du  tir  à  grande  distance.  Nous 
levons  au  contraire  compter  fréquemment  avec  des  circons- 
tances notablement  plus  difficiles,  et  surtout  avec  des  terrains 
très  variés. 

tx)mme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  commission  fait  le  plus 
;.'îand  éloge  du  nuage  de  fumée  compacte,  facile  à  observer, 
produit  par  les  obus  de  5  cm.  ;  il  a  été  particulièrement  visible 
lors  du  tir  contre  des  buts  sur  terrain  montant,  même  aux 
grandes  distances.  Le  fonctionnement  de  la  pièce  n'a  donné 
lieu  à  aucune  critique. 

Les  expériences  ont  été  de  trop  courte  durée  pour  qu'il  soit 
[M.ssible  de  dire  si  la  substance  fumigène  ne  subit  pas  d'alté- 
lation  pendant  un  magasinage  prolongé  des  obus  chargés  et 
>i  la  fusée,  certainement  fort  sensible,  ne  pourrait  pas  être 
me  cause  d'éclatements  dans  Tàme  si  Ton  tire  un  grand 
ïiombre  de  coups. 

I^s  essais  comparatifs  ont  donné  sur  nos  places  de  tir  des 
résultats  tout  différents  de  ceux  qui,  suivant  les  publications 
<le  la  fabrique,  ont  été  obtenus  sur  une  place  de  tir  située 
lans  les  landes  du  nord  de  l'Allemagne.  Ils  ont  mis  en  évi- 
lence  l'infériorité  du  canon  à  obus  de  petit  calibre,  dont  l'efti- 
«  acité  dépend  de  la  nature  ou  de  la  configuration  du  sol,  dont 
la  répartition  des  coups  sur  le  terrain  laisse  à  désirer  et  dont 
es  elTeLs  en  profondeur  sont  insuffisants.  Ces  remarques  pa- 
iiirent  même  aux  représentants  de  la  fabrique  assez  convain- 
cantes pour  qu'ils  proposassent  des  obus  à  explosif  munis 
•l'une  fusée  fusante. 

lî^J3  35 
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Les  segments  renfermés  dans  Tobus  ont  bien  fourni  des 
éclats  réguliers,  mais  la  fragmentation  du  corps  du  projectile 
offre  les  mêmes  irrégularités  que  celles  observées  jusqu^ici 
dans  les  obus  brisants. 

Les  segments  et  la  matière  fumigène  occupent  beaucoup  de 
place  ;  par  conséquent,  on  né  peut  introduire  dans  le  projec- 
tile qu'une  faible  charge  explosive,  qui  détermine,  il  est  vrai, 
un  cône  d'éclats  peu  ouvert. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  constater  l'action  de  ces  circons- 
tances sur  la  trajectoire. 

Après  l'étude  des  résultats,  les  membres  de  la  commission 
se  sont  prononcés  brièvement  et  sans  réserve  contre  une  con- 
tinuation des  essais.  Ils  ont  admis  le  maintien  du  calibre  de 
7,5  cm.  pour  la  pièce  de  campagne  et  du  shrapnel  avec  fusée 
à  double  effet  comme  projectile  principal.  Les  batteries  doivent 
aussi  être  dotées  d'obus  à  explosif  muni  de  fusées  à  percussion. 
Le  poids  et  la  forme  de  ces  obus  seront  déterminés  de  façon 
à  autoriser  lemploi  de  la  même  table  de  tir  que  pour  les 
shrapnels. 

L'obus  à  explosif  sera  un  excellent  projectile  pour  battre  les 
batteries  à  boucliers  en  détruisant  leur  matériel  et  en  anni- 
hilant leur  abri  protecteur.  Sans  le  transformer  en  un  obus- 
torpille  allongé,  il  obtiendra  de  bons  effets  dans  le  tir  contre 
les  maisons,  les  murs,  et  contre  les  buts  animés  qu'abritent 
des  couverts  de  campagne. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  Rhein.  Metallwaren- 
und  Maschinenfabrik  se  propose,  à  la  suite  des  expériences  de 
Suisse,  de  munir  ses  obus  d'une  fusée  à  double  effet  et,  par 
conséquent,  de  recourir  aussi  au  tir  fusant.  La  commission 
n'a  pas  cru  devoir  entreprendre  une  nouvelle  série  d'expé- 
riences avec  ce  nouveau  projectile.  Il  faut  se  rappeler,  en  ellet, 
que  le  général  de  Reichenau  lui-même  a  commencé  par  con- 
damner les  tirs  de  ce  genre,  a  On  a  pensé,  a-t-il  écrit  dans  sa 
brochure  sur  Y  Influence  des  boucliers^  à  employer  les  obus 
brisants  en  tir  fusant  contre  des  batteries  à  boucliers.  Mais  ce 
genre  de  tir  est  difficile,  et  il  y  faut  une  grande  quantité  de 
munition  si  l'on  veut  obtenir  un  nombre  suffisant  de  poinH 
d'éclatement  dans  l'espace  fort  limité  où  ces  projectiles  doivent 
éclater  pour  produire  encore  quelque  effet.  On  écartera  donc 
cette  idée  aussi  bien  cjue  celle  d'employer  des  shrapnels  en  les 
Hiisant  éclater  à  petit  intervalle. 
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La  fabrique  de  Dusseldorf  s'est  exprimée  de  même  dans  ses 
premières  publications.  Si,  aujourd'hui,  elle  écrit  :  a  Le  tir  à 
shrapnel  est  bien  plus  compliqué  que  le  tir  fusant  avec  nos 
obus  brisants,  »  la  commission  ne  saurait  s'associer  à  ses  va- 
riations dans  sa  manière  de  voir. 

Telles  ont  été,  en  résumé,  les  conclusions  de  la  commission 
du  réarmement  de  l'artillerie.  Pour  la  comparaison  des  tirs 
auxquels  elle  a  procédé,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'examen 
des  tableaux  ci-joints. 


Tirs  de  combat  d'une  batterie  de  canons  à  tir  rapide 
de  l'artillerie  roumaine. 

Nous  recevons  communication  de  dilTérents  tirs  de  combat 
exécutés  par  l'artillerie  roumaine  avec  un  canon  Krupp  à  recul 
surraflfùt,  analogue  à  celui  dont  notre  artillerie  va  être  dotée. 

Maintenant  que  le  vote  des  Chambres  a  fixé  un  délai  pour 
l'acquisition  et  la  mise  en  service  du  nouveau  matériel  et  que 
nous  entrons  enfin  dans  la  période  d'exécution,  des  résultats 
de  tir  comme  ceux  qu'on  va  voir  présentent  le  plus  haut  in- 
térêt, d'autant  plus  qu'à  notre  connaissance  il  n'a  pas  été 
publié  jusqu'ici  de  résultats  complets  de  tirs  exécutés  d'après 
les  nouvelles  méthodes. 

Ces  résultats  montreront  à  nos  camarades  de  l'infanterie 
l'effet  qu'on  peut  obtenir  avec  la  nouvelle  aitillerie,  et  aux 
officiers  d'artillerie  que  l'introduction  du  nouveau  matériel 
amènera  forcément  des  modifications  profondes  dans  les  mé- 
thodes de  tir  actuelles.  Cette  période  de  transformation  sera 
donc  pour  l'artillerie  une  période  de  travail  intense,  où  elle 
devra  apprendre  à  connaître  le  nouveau  matériel  et  se  rendre 
maître  des  nouvelles  méthodes,  de  façon  à  tirer  de  l'excellent 
matériel  qui  va  lui  être  remis  tout  ce  qu'il  peut  donner. 

Les  tirs  dont  il  s'agit  ont  eu  lieu  en  présence  du  roi  de  Rou- 
manie, au  polygone  de  DadilofT  près  de  Biicharest. 
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Tir  d'une  batterie  roumaine,  le  1"  mai  1903. 


m<r-~.^^ 


La  batterie  se  composait  de  quatre  canons  Krupp  de  7,5cm. 
à  tir  rapide,  munis  de  boucliers  ;  chaque  pièce  était  accom- 
pagnée d'un  caisson  blindé.  (Voir  pi.  XXIV.) 

L'instruction  du  personnel  de  la  batterie  avait  duré  trois 
mois. 

Les  pièces  étaient  munies  de  la  hausse  Ghenea  à  goniomè- 
tre. (Voir  Revue  militaire  suisse,  juin  1903.) 

Le  chef  de  batterie  reçut  en  premier  lieu  Tordre  de  tirer 
sur  un  bataillon  en  ligne  de  colonne.  Le  but  se  composait  Ae 
quatre  compagnies,  représentées  par  1040  mannequins  debout. 
(PI.  XXV.) 

AprèsMa  reconnaissance  du  but,  le  choix  de  la  méthode  «le 
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tir  et  du  point  de  mire  auxiliaire,  la  mesure  de  la  largeur  du 
but  et  la  détermination  de  la  dérive  pour  chaque  pièce,  le 
chef  de  batterie  fit  son  tir  de  réglage  par  salve,  de  façon  à 
déterminer  la  fourchette  de  200  m.  puis  passa  au  tir  d'effica- 
cité —  tir  progressif  avec  fauchage  —  qui  fut  terminé  en  52 
secondes. 

Le  bataillon  avait  420  hommes  atteints. 

Voici  le  détail  du  tir  : 


r>r    CHKF    UE   LA    BATTKa.» 

HKMARQUKS 

1       Bataillon  en  marche 

'  2600.  Point  de  mire 

Tarbre  isolé  à  droite, 

1*"*  pièce  dérive  17, 

:   échelonnement    28 

*   en  plus,  feu  adroite! 

m. 
2600 

—  Hauteur 
d'éclatement 
basse. 

1  pièce  dérive  17 1 

2  »        »      451 

3  »        »      73 

4  »        «     101 

2                  2800                            2800 

'                   1 

-f  Hauteur 
d'éclatement 
normale. 

t 
3    I              26C0 

—  Hauteur 
2600               d'éclatement 
normale. 

Salve 
de  contrôle. 

4 

2500.  Tir  progres- 
sif, fauchées. 

/       Chaque 

2500  l  P^^^^  ^^^^^ 
"^ftnn  1  coups     en 
^^.  \  fauchant, 
9«rVr  1 6"  *o"t  48 
'^^"f  coups  en  52 
l  secondes. 

Chaque  pièce 
change  de  direc- 
tion d'un  tour  de 
manivelle  à  gau- 
che (»/i^o)  après 
lel«'etlo2''coup 
delà  K*  distance, 
pour  la  2*  dis- 
tance à  droite  et 

ainsi  de  suite. 

1 

Comme  le  chef  de  batterie  connaissait  le  polygone,  le  ré- 
glage du  tir,  pas  plus  que  les  divers  préparatifs  exécutés  d'a- 
près le  règlement  français  (voir  Rohne  :  Die  franzôsische 
Feldartillerie^  page  38)  n'offrent  un  intérêt  très  particulier. 
l*ar  contre,  le  fait  qu'avec  cette  méthode  de  tir,  on  peut  en 
un  laps  de  temps  aussi  court,  obtenir  un  résultat  décisif,  est 
de  la  plus  haute  importance. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'instruction  parfaite  des  ser- 
vants —  pointeurs  et  pourvoyeurs  —  aussi  bien  que  l'immo- 
bilité de  la  pièce  et  le  type  de  l'appareil  de  mire,  jouent  un 
rôle  important. 
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La  hausse  Ghenea  permet  au  pointeur.de  faire  les  change- 
ments de  portée  pendant  le  retour  en  batterie  du  canon,  en 
tournant  légèrement  le  tambour  d'élévation,  et  cela  sans  perdre 
de  vue  le  niveau  dont  il  ramène  la  bulle  entre  ses  repères 
sitôt  le  mouvement  de  la  bouche  à  feu  terminé. 

Avec  une  hausse  ordinaire,  le  changement  de  la  dislance 
pendant  le  mouvement  de  la  bouche  à  feu  est  impossible  ;  ce 
changement  est  plus  difficile  et  forcerait  le  pointeur  à  se  pen- 
cher en  avant  pour  lire  les  graduations  de  la  hausse.  Or  l'ins- 
truction lui  prescrit  au  contraire  de  se  pencher  en  arrière, 
pour  que  si  la  pièce  dérapait  un  peu,  ce  qui  n'est  pas  absolu- 
ment impossible,  il  ne  vienne  pas  se  blesser  contre  la  hausse. 

Il  s'agit  ici  d'une  perte  de  temps  minime  ;  une  demi  minute 
peut  être  pour  l'ensemble  du  tir.  Mais  qui  ne  tient  pas  à  uti- 
liser à  fond  tous  les  avantages  que  peut  lui  procurer  son  arme  ? 

Le  fauchage  s'obtient  avec  des  tours  de  manivelle  de  Tappii- 
reil  de  pointage  en  direction.  Le  centre  de  gravité  de  la  bouclie 
à  feu  et  du  berceau  passant  à  peu  de  choses  près  par  le  pivot 
du  berceau,  cette  manivelle  joue  très  facilement.  Un  tour  cor- 
respondant à  Vioooj  ^^  peut  facilement,  aux  distances  de  com- 
bat couvrir  sans  solution  de  continuité  une  zone  de  IWO  m.  «le 
largeur  avec  des  changements  successifs  d'un  tour  de  manivelle. 

Ces  pièces  se  prêtent  donc  particulièrement  bien  au  tir 
progressif  et  au  fauchage;  même  mieux  que  la  pièce  française 
elle-même  où  l'alTùt  entier  avec  la  bouche  à  feu  —  un  ensembh* 
pesant  environ  lOUO  kg.  —  doit  être  déplacé  par  rapport  à 
l'essieu,  mouvement  qui  peut  soit  dégager  la  bêche  de  crosse, 
soit  déplacer  les  roues. 

Remarquons  ici  en  passant  l'avantage  qu'il  y  a  au  point  de 
vue  de  la  rapidité  du  feu,  dans  un  tir  sur  point  de  mire 
auxiliaire,  d'avoir  une  hausse  à  goniomètre. 

L'effet  du  tir  était  réparti  assez  également  sur  tout  le  but, 
comme  le  montre  le  tableau  ci-dessous  des  touchés  : 


l*^»"    COUP 

I''*'  section  54  sur  r>5 

•J*-         n        14     »     65 

,  >         »       17     »     65 

1  4*^         »       45    »     65 

Totari:}Osi7rïiTo 

2*  COI  p 

j         3®  roip 

A*  COI  p 

8  sur  'i-T 
19  *  ti.^ 
19       »         fiT) 

7         *          'i.') 

51 
47 

28 
148 

sur       65 
»        ()5 
*       ()5 
»       f)5 

sur     260 

17     sur      65 
15       »        65 
20       »        65 

31      «      a5 

H\)     sur     2VA) 

53     sur    -y^* 
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Avec  celle  méthode  de  tir,  on  a,  dans  cet  essai,  couvert  de 
balles  une  surface  de  120000  m^. 

Une  partie  des  balles,  par  suile  de  la  dispersion,  a  passé 
par-dessus  le  but  ;  une  autre  partie  est  tombée  devant.  D'au- 
parl,  les  trois  salves  du  tir  de  réglage  ont  dû  produire  quel- 
ques atleintes.  Enfin,  à  cause  de  la  formation  du  bataillon, 
il  est  certain  qu'un  certain  nombre  de  balles  ont  traversé 
deux  cibles.  La  densité  des  touchés  ne  peut  dont  pas  être 
déterminée  d'une  façon  absolue. 

I^  surface  verticale  des  cibles  était  de  826  m^;  le  nombre 
lie  touchés  de  715.  En  en  retranchant  25®/o  pour  les  balles 
ayant  traversé  deux  cibles,  il  reste  536  touchés,  soit  une  den- 
sité de  0,65. 

En  campagne  on  pourrait,  nous  semble-t-il,  compter  sur 
un  même  nombre  de  touchés,  car  les  hommes  en  s'écartant 
instinctivement  au  premier  coup,  augmenteraient  la  surface 
des  buts. 

La  seconde  tâche  du  chef  de  batterie  était  un  tir  à  grande 
distance  contre  un  régiment  d'infanterie  sur  trois  lignes,  ba- 
taillons en  colonne  par  peloton.  Chaque  section  était  repré- 
sentée par  un  panneau  de  la  grandeur  voulue.  (Tableau,  p.  537.) 

Vu  la  grande  profondeur  du  but,  un  tir  progressif  était  in- 
diqué, d'autre  part,  son  peu  de  largeur  rendait  le  fauchage 
inutile. 

Après  le  réglage  du  tir —  trois  salves  —  la  batterie  exécuta 
Jeux  fois  un  tir  progressif  avec  lequel  en  2  x  40  secondes 
elle  obtint  3692  touchés. 
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Voici  le  détail  du  tir 


s» 

des 
saJTes 

COMMANDKMKNTH 
r>0    CHhK     DE     hATTEnifc 

i>onT^:k 

OIl*KRVATIO>S 

Mrii^HCM  I» 

1 

Contre    régiment 
en    colonne    3700. 
Point     de     mire  : 
l'arbre  à  droite  ! 

Première      pièce 
1542.     Echelonne- 
ment 4  en  plus. 

Correcteur  25. 

Feu  à  droite  ! 

m.  ■ 

3700 

—  Hauteur 
d'éclatement 
bonne. 

2 

1 
3900                1          3900 

1 

+  id. 

3 

3700 

3700 

—  Id.           iSalvft  deconTn'h- 

4 

3600.  Tir  progressif! 
Correcteur  —  50 

\ 2  coups  par                       j 
3500  J  pièce  à  cha- 
3600  f  que  portée.  1 
3700  (soit 32 coups  ' 
3800  ]  en   40    se-  i 

/  condes.        \ 

5 

3600.  Tir  progres- 
sif! 
Correcteur  —  50 

Id. 
en  40  secondes 

Les  atteintes  étaient  bien  réparties  sur  le  but.  La  surface  dn 
32  000  m-  fut  arrosée  de  17150  balles,  soit  2  balles  pour  1  nr 
de  surface  verticale. 

La  surface  des  cibles  était  de  2600  m",  on  aurait  donc  <iù 
avoir  5200  touchés.  Il  n'y  en  avait  que  3692,  dont  242;.<  ayant 
traversé  les  panneaux. 

Ce  petit  nombre  d'atteintes  provient  de  ce  que  quelques- 
uns  des  coups  tirés  avec  hausse  Xâ)0  ont  été  à  percussion  et 
n'ont  pas  produit  d'elTet.  (V.  tableau,  page  suivante.) 

Un  autre  tir  exécuté  plus  tard  sur  le  même  polygone  peut 
servir  d'exemple  de  bonne  utilisation  du  canon  à  tir  rapi«le. 

La  supposition  était  la  suivante  :  une  avant-garde  composée 
d'un  bataillon  et  d'une  batterie  se  heurte  au  sortir  d'un  hois 
à  une  position  occupée  par  trois  bataillons  et  trois  batteries  à 
quatre  pièces  d'ancien  modèle. 
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Les  pièces  de  la  batterie  furent  mises  en  batterie,  accom- 
pagnées de  leurs  caissons,  à  la  lisière  de  la  forêt  et  tirèrent 
chacune  pour  leur  compte  sur  une  batterie  ou  sur  Tinfanterie. 

Une  seule  des  pièces  tira  réellement  contre  Vune  des  batte- 
ries. Elle  se  régla  jusqu'à  la  fourchette  de  100  m.  (!2400-!2o(M) 
en  tirant  plusieurs  séries  de  deux  coups  successifs  (4  sec). 

Elle  tira  ensuite  douze  coups  avec  la  hausse  inférieure,  en 
lauchant  de  façon  à  tirer  dans  les  intervalles.  Le  tir  de  ré^^la^re 
dura  i  ^  minute  ;  le  tir  d'efficacité  1  minute.  Tous  les  i^ev- 
vants  de  la  batterie  furent  touchés  par  69  balles  en  tout. 

Ces  trois  tirs  montrent  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  <hi 
canon  à  tir  rapide  et  comment  on  peut  utiliser  la  rapidité  de 
son  feu,  son  immobilité,  la  facilité  du  pointage,  pour  anéantir 
un  adversaire  dans  un  minimum  de  temps. 

Pour  nous,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  les  Etats  qui  s'ar- 
ment de  canons  à  tir  rapide  devront  revenir  à  des  méthodes 
de  tir  analogues  aux  françaises  et  jetteront  par-dessus  bord 
les  principes  vieillis  s'ils  veulent  réellement  utiliser  tous  les 
avantages  de  la  pièce  qu'ils  ont  confiée  à  leur  artillerie. 
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Pour  ne  parler  que  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  les 
Hèglements  et  les  Instructions  pratiques  qui  viennent  d'être 
mis  en  vigueur  en  France,  et  qui  fixent  la  doctrine  officielle 
relative  à  l'emploi  des  diverses  armes,  répondent-ils  aux  be- 
soins de  la  guerre  moderne?  —  C'est  contestable,  encore 
que  ces  documents  constituent  d'indéniables  progrès. 

Et  d'abord,  comme  le  général  Andry  l'a  fait  remarquer 
dans  son  remarquable  Projet  de  règlement  sur  l'exercice  et 
les  manœuvres  de  Vinfanterie,  ces  textes  s'en  tiennent  trop 
ï^ouvent  à  de  vagues  généralités  et  n'entrent  pas  toujours  assez 
avant  dans  le  détail.  —  Est-ce  donc  à  dire  qu'ils  devraient  être 
'les  codes  complets  où  toutes  les  circonstances  soient  prévues, 
Je  sorte  qull  suffise  de  les  feuilleter  pour  y  trouver  la  solu- 
tion convenant  à  chaque  cas  particulier? —  Eh  !  non:  nous  n'en 
î?ommes  plus  au  temps  de  la  tactique  frédéricienne,  et  il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  comme  alors  de  dessiner  sur  des 
planches  la  position  et  la  formation  de  toutes  les  unités  pour 
l'exécution  de  telle  ou  telle  manœuvre.  Encore  faudrait-il  en- 
visager, d'une  manière  très  nette,  les  différentes  situations 
'ians  lesquelles  une  armée  en  campagne  peut  se  trouver. 
N'oublions  pas  que,  pour,  beaucoup  d'officiers  de  l'armée  ac- 
tive, et  que,  pour  tous  ceux  de  la  réserve  et  de  la  territoriale,  il 
n'y  a  d'autres  règles  de  tactique  que  celles  qui  sont  formulées 
par  les  Règlements.  Si  donc  ceux-ci  sont  incomplets,  le  com- 
niandement  risque  de  se  trouver  fort  embarrassé  en  présence 
«iune  situation  imprévue.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu, 
^'étouffer  l'initiative,  mais  seulement  de  l'éclairer,  de  la  gui- 
<ler.  Elle  ne  peut  s'exercer  utilement  que  si  on  a  apprécié  sai- 
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nement  la  situation  et  si  on  sait  les  moyens  d'y  faire  face  :  en 
d'autres  termes,  si  on  a  porté  un  diagnostic  exact  et  si  on 
connaît  la  thérapeutique.  Quoique  étant  «  un  art  simple  et 
tout  d'exécution»,  lart  de  la  guerre  a  besoin  d'être  appris  :  il 
y  a  des  principes  généraux  qu'il  est  indispensable  de  con- 
naître, ne  fût-ce  qu'en  vue  de  l'unité  de  doctrine.  Ces  prin- 
cipes, les  Règlements  français  ne  les  mettent  pas  toujours  suf- 
fisamment en  évidence,  bien  qu'ils  soient  parfois  très  détaillés, 
et  que,  pour  les  marches,  par  exemple,  la  décomposition  soit 
bien  faite  (elles  sont  divisées  en  trois  catégories  :  loin  de  Ten- 
nemi,  —  à  proximité  de  l'ennemi,  —  à  l'ennemi).  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  beaucoup  d'autres  questions  essentielles. 
Nous  allons  nous  en  rendre  compte  en  suivant,  autant  que 
possible,  l'ordre  dans  lequel  se  dérouleraient  normalement 
les  opérations  d'une  campagne.  De  cette  façon,  la  plupart  de> 
problèmes  se  présenteront  successivement  à  nous. 

L'exploration. 

Montluc  a  donné  sa  formule  à  ce  service  lorsqu'il  a  dit  : 
«Si  l'ost  savait  ce  que  Tost  fait,  l'ost  battrait  l'ostn).  A  Sainte- 
Hélène,  Napoléon  a  formulé  la  même  idée  en  disant  que.  à  la 
guerre,  le  plus  difficile  est  de  deviner  les  projets  de  l'ennemi, 
de  voir  le  vrai  dans  tous  les  rapports  qu'on  reçoit  :  le  reste 
ne  demande  que  du  bon  sens  :  c'est  un  combat  à  coups  de 
poing  :  plus  on  en  donne,  mieux  cela  vaut.  Sans  renseigne- 
ments, une  armée  est  aveugle,  son  chef  n'arrive  pas  à  percer 
les  projets  de  l'ennemi.  C'est  la  coordination  de  tous  les  rap- 
ports envoyés  par  la  cavalerie,  les  espions,  les  diplomates,  qui 
éclaire  le  général,  en  lui  permettant  de  faire  jaillir  la  lu- 
mière du  chaos  des  nouvelles  contradictoires. 

Dans  l'armée  française,  le  service  des  renseignements  est 
dévolu  aux  divisions  de  cavalerie  lesquelles  doivent  être  rom- 
pues à  ce  r(Me,  le  plus  important.de  tous.  «Voir  est,  dans 
y»  l'exploration,  la  chose  capitale;  le  combat  n'est  qu'un  moyen 
^>  pour  arriver  à  ce  but».  Voilà  qui  est  fort  bien  lorsqu'on 
est  à  la  recherche  de  !'«  ost.  »  Mais  que  doit  faire  la  cavalerie 
pendant  la  mobilisation?  Quel  rôle  a-l-elle  à  jouer  pendant  le 
combat,  et  dans  le  cas  soit  d'une  victoire  soit  d'une  défaite?  Le 
Règlement  ne  se  prononce  pas  sur  ces  divers  points,  et  ce>\ 
regrettable.  Il  aurait  pourtant  pu  le  faire  assez  simplemeni  en 
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l-renanl  un  cas  concret  dont  Thypothèse  aurait  envisagé  l'ou- 
verture des  hostilités  avec  une  nation  étrangère. 
C'est  de  là  qu'il  faut  partir. 

Pendant  la  période  initiale,  les  rassemblements  s'opèrent 
sur  les  bases  de  concentration.  Comme  on  Ta  dit,  les  voies 
ferrées  sont  aloi-s  les  fils  conducteurs  de  deux  piles  qui  lan- 
cent de  part  et  d'autre  des  éléments  contraires.  De  leur  choc 
jaillira  l'étincelle.  Tâchons  de  couper  seulement  quelques  fils 
•le  la  pile  adverse  et  de  garder  soigneusement  les  nôtres, 
1  avantage  sera  pour  nous.  De  la  première  rencontre  des  ar- 
mées peut  dépendre  le  succès  de  la  guerre.  Or,  cet  important 
<ujet  a  été  passé  sous  silence.  N'est-ce  pas  une  omission 
i:rave? 

Sur  l'action  de  la  cavalerie  avant  la  bataille,  les  Règlements 
français  sont  très  clairs  et  même  plus  explicites  que  les  Règle- 
ments allemands.  Ils  confient  la  recherche  des  renseignements 
\  (les  éléments  très  mobiles,  aux  reconnaissances  d'officiers 
et  à  des  détachements,  d'elTectifs  variables,  désignés  sous  le 
nom  de  «  découvertes,  d  Le  rôle  des  reconnaissances  est  de 
voir  et  de  prendre  le  contact  par  la  ruse,  tandis  que  les  déta- 
chements ont  à  voir  et  à  prendre  le  contact  soit  par  la  force, 
soit  par  la  ruse,  le  moyen  à  employer  variant  suivant  la  si- 
tuation et  les  circonstances  :  c'est  au  chef  quMl  appartient  de 
l'apprécier.  Tout  cela  est  fort  juste,  et  c'est  avec  raison  aussi 
que  les  Règlements  recommandent  la  pénétration  :  il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  d'apprécier  l'étendue  du  front  ;  il  faut  encore  se 
rendre  compte  de  la  profondeur  des  lignes  de  l'ennemi.  C'est 
pourquoi  le  commandant  de  la  cavalerie  conserve  le  gros  de 
^es  forces  aussi  groupé  que  possible  pour  percer  au  besoin  le 
rideau  de  sûreté  ennemi  et  pour  combattre  sa  cavalerie,  s'il  est 
nécessaire,  afin  de  se  procurer  les  renseignements  nécessaires. 

11  est  spécifié  que  cette  cavalerie  d'exploration  doit  posséder, 
t-n  principe,  de  l'artillerie  à  cheval  avec  des  détachements  d'in- 
laiiterie  et  de  cyclistes.  Mais,  si  l'Instruction  sur  la  cavalerie 
précise  le  rôle  à  attribuer  à  l'artillerie  et  aux  détachements 
linfanterie,  elle  a  omis  de  définir  celui  dont  il  conviendrait 
Je  charger  les  cyclistes.  —  Supposerait-elle,  par  hasard,  qu'il 
'loive  être  le  même?  —  Ce  serait  un  contresens  :  les  expé- 
riences faites  avec  succès,  depuis  1896,  par  le  capitaine  Gé- 
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rard^  ont  montré  que  Tinfanterie  ne  peut  apporter  qu'un 
appui  défensif  à  la  cavalerie  d'exploration,  tandis  que  le> 
unités  cyclistes  lui  apportent,  au  contraire,  un  secours  offrn- 
sif. 

Leur  mode  normal  d'emploi  devrait  donc  être  le  suivant . 
marcher  en  tête  de  la  division  ou  de  Tavant-garde  ;  gajjnei 
rapidement  la  sortie  de  chaque  défilé;  prendre  position  eu 
avant,  c'est-à-dire  former  «tête  de  pont»  en  des  points  d'où  la 
portée  de  fusil  tienne  Tartillerie  ennemie  à  environ  trois  kih»- 
mètres  du  débouché  du  défilé;  de  là,  enfin,  par  le  croisement 
des  feux,  interdire  à  la  cavalerie  les  passages  qui  y  condui- 
sent. En  arrière  de  la  «tète  de  pont»,  la  cavalerie  peut  s'é- 
couler rapidement  par  le  couloir  étroit  qui  constitue  le  délilé: 
elle  se  répand  sur  la  place  d'armes  ainsi  fortifiée,  elle  s'y  <ié- 
ploie  et  s'y  masse,  protégée  par  sa  compagnie  de  cyclistes 
pendant  les  heures  où  le  terrain  la  met,  en  quelque  sorte, 
en  état  de  paralysie,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fréquemment, 
hélas! 

On  voit  combien  le  rôle  des  détachements  de  cyclistes  donnés 
comme  soutiens  à  la  cavalerie  diffère  de  celui  que  l'Instruction 
assigne  à  l'infanterie,  puisqu'elle  charge  celle-ci  d'occuper  les 
défilés  en  arrière  et  sur  les  flancs  pour  assurer,  le  cas  échéant, 
la  retraite  de  la  cavalerie  I 

Muet  sur  ce  point,  le  Règlement  l'est  presque  autant  sur 
l'action  de  la  cavalerie  après  le  combat.  Il  se  contente  de  dire 
que,  dans  la  poursuite,  elle  «  se  lance  sur  l'ennemi  en  re- 
traite, sans  trêve  ni  repos.  »  C'est  évident,  mais  n'aurait-il  pas 
dû  préciser  davantage  en  prescrivant  à  la  cavalerie  de  gapner 
de  l'avant,  par  des  voies  parallèles,  pour  tomber  sur  les  lianes 
du  gros  en  retraite,  pour  couper  ses  communications?  Les  ren- 
seignements donnés  au  sujet  de  la  retraite  ne  sont  pas  moin> 
insuffisants.  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas,  il  aurait  fallu  faiiv 
ressortir  l'idée  de  manœuvre,  la  manœuvre  permettant  seule 
de  se  tirer  des  situations  les  plus  délicates. 


*  Lin*  son  inti'rt'ssantc  brocliun»  L'Infanterie  cycliste  en  campagne,  chez  IJ«T:.'»r- 
Lcvraiill.  Kn  tVvrirr  iH(jH  ipairr  m),  la  (Ihroni(iiip  française  a  siifiialt' crlK» '•t').i«- 
D'antre  part,  dans  la  livraison  t\v  mars  dornitT  (j>atre  aoi),  celle  nièim*  C^hrt»ni(|ii'  ' 
(lit  nn  ni(»t  <\v  la  (li^;j»r.»pi»rti()n  (|ni  pxisto  rritri'  I»'  nombre  des  cyclistes  exi'^Janl  oit- 
<icli<Mn«Mit  l't  riinfiiiMi>il«'  (1rs  services  (jne  rf'cjiiin»»  d'eux  le  nouveau  H»»irlement  *tir  •• 
service  de  l'infanterie  rtj  caniiiatrne. 
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Le  service  de  sûreté. 

La  sûreté  de  première  ligne  est  assurée  par  la  cavalerie  de 
lorps  d'armée.  Tandis  que  Tobjet  de  Texploration  est  de  fouiller 
une  zone,  le  service  de  sûreté  a  des  directions  à  sonder,  de 
:açon  à  donner  au  commandement  le  temps  et  Vespace  qui  lui 
^ont  nécessaires  pour  prendre  ses  dispositions.  Le  Règlement, 
lui,  ne  mentionne  que  le  temps,  et  encore  spécifie-t-il  que  la 
profondeur  de  la  zone  est,  en  général,  d'une  journée  de  marche 
en  avant  des  troupes.  Comme  si  le  temps  et  l'espace  n'étaient 
pas  deux  lacteurs  qui  varient  avec  l'effectif  de  la  troupe,  avec 
sa  mission,  avec  sa  situation  !  Pour  une  division  opérant  iso- 
lément, n'est-il  pas  évident  que  la  zone  à  couvrir  devra  être 
moindre  que  pour  une  armée? 

Un  rôle  nouveau  est  attribué  à  la  cavalerie  de  sûreté  de 
première  ligne,  accompagnée  d'infanterie  et  d'artillerie.  D'après 
l'Instruction  sur  le  service  de  la  cavalerie  en  campagne,  une 
tioupe  ainsi  constituée  a  forme,  pour  le  compte  du  corps 
'i'armée,  une  sorte  d'avant-garde  légère,  sous  les  ordres  du 
^lénéral  commandant  la  brigade  de  cavalerie.  Cette  avant- 
irarde  peut  obliger  Tennemi  à  déployer  ses  colonnes,  retarder 
^a  marche  et  faciliter  ainsi  le  déploiement  du  gros  qu'elle 
œuvre.  »  On  aurait  pu  ajouter  qu'une  telle  troupe  serait  ca- 
paijle  de  fixer  l'ennemi  et  de  l'immobiliser. 

L'idée  est  séduisante  ;  mais  est-elle  réalisable?  Dans  beau- 
œup  de  cas,  les  brigades  de  sûreté  auront  à  remplir  le  rôle 
'l'avapt-garde  légère,  en  protégeant  l'avant-garde  dans  le  pas- 
^îi?e  d'un  cours  d'eau,  par  exemple.  Mais  alors  comment  sui- 
vront les  détachements  ?  Ils  devront  précéder  l'avant-garde 
et  marcher  avec  le  gros  des  brigades  de  sûreté.  Le  Règlement 
aurait  dû  préciser  leur  rôle.  Celui-ci  est  vraisemblablement 
iirmiogue  à  celui  que  le  général  Langlois  attribue  à  ses  a  déta- 
^'tiements  de  couverture,  »  dans  une  de  ses  récentes  études. 
Mais,  encore  une  fois,  tout  le  monde  ne  lit  pas  les  ouvrages 
^^chniques.  Or,  que  ferait  le  chef  d'un  bataillon  envoyé  comme 
'lélacheraent  de  couverture,  s'il  n  était  pas  fort  au  courant  de 
'^mission  extrêmement  délicate  qui  lui  incombe?  En  principe, 
^^^  détachements,  composés  des  trois  armes,  devront  former 
'^n  réseau  de  sûreté  mobile  autour  de  l'armée.  Mais,  ici  encore, 
'l^îj  compagnies  cyclistes  ne  conviendraient-elles  pas  mieux? 
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Plus  mobiles,  elles  marcheraient  facilement  avec  le  gros  «les 
brigades  de  sûreté,  occuperaient  rapidement  les  points  du  ter- 
rain qu'il  importe  de  tenir,  conserveraient  mieux  le  contact  et 
manœuvreraient  avec  plus  de  souplesse  et  avec  beaucoup 
moins  de  fatigue. 

Difficile  dans  l'exploration,  le  rôle  de  la  cavalerie  est  plus 
délicat  encore  dans  le  service  de  sûreté  :  il  lui  faut,  dans  la 
zone  à  fouiller,  avoir  des  yeux  partout  :  en  un  mot,  elle  doit 
disperser  V  «  élément  d'observation  »  dans  toutes  les  direc- 
tions, tout  en  concentrant  V  «  élément  de  force  i>  pour  proté- 
ger les  troupes  qu'elle  couvre  contre  les  incursions  de  la  ca- 
valerie adverse. 

Le  rôle  de  la  cavalerie  divisionnaire  a  été  bien  défini  dans 
les  nouvelles  Instructions,  surtout  dans  celle  de  l'infanterie. 
Ce  rôle,  très  complexe,  demande  beaucoup  de  tact  ;  malheu- 
reusement, les  escadrons  n'y  sont  peut-être  pas  assez  exercés, 
ce  qui  est  fort  compréhensible,  les  manœuvres  avec  des  déta- 
chements d'autres  armes  n'étant  pas  encore  entrées  dans  les 
mœurs,  quoi  qu'on  en  dise.  Que  de  garnisons  où  la  cavalerie 
vit  complètement  en  dehors  de  l'infanterie  !  Et  pourtant  les 
deux  armes  auraient  tout  à  gagner  à  se  fréquenter.  Ah  !  qu'on 
est  donc  encore  loin  de  la  solidarité  entre  les  différentes  armes, 
de  cette  camaraderie  de  combat,  de  cette  union  qui  seule  peut 
faire  la  force  de  l'armée  ! 

L'escadron  divisionnaire  doit  satisfaire  aux  besoins  suivants: 
fournir  la  pointe  d'avant-garde  et  le  service  des  flanqueurs, 
assurer  la  correspondance  et  la  liaison  entre  les  divers  élé- 
ments des  colonnes  ou  des  avant-postes.  Dès  qu'un  engage- 
ment est  imminent,  cette  troupe  est  appelée  à  définir  aussitôt 
que  possible  le  front  ennemi  et  à  envoyer  au  commandement 
tous  les  renseignements  susceptibles  de  le  guider  pour  le 
passage  de  la  formation  de  marche  à  la  formation  de  combat. 
Elle  doit  faire  la  reconnaissance  du  champ  de  bataille. 

L'avant-garde. 

Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  en  vue 
(le  permettre  au  commandement  de  réunir  les  moyens  d'actiou 
dont  il  a  besoin  et  de  se  procurer  les  renseignements  définitifi^ 
qu'il  lui  faut  pour  agir  en  connaissance  de  cause,  une  avanl- 
«iarde  est  nécessaire. 
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Comment  marchera  cette  troupe  ? 

La  nouvelle  Instruction  dit  avec  raison  qu*  «  elle  se  fractionne 
♦^n  échelons  successifs  dont  le  nombre  et  la  composition  sont 
subordonnés  au  but  à  atteindre  et  aux  circonstances...  Les  dis- 
tances entre  les  échelons  sont  également  subordonnées  à  la 
nature  du  pays,  à  la  composition  et  à  la  force  de  Tavant-garde... 
Ijà  distance  qui  sépare  Tavant-garde  du  gros  des  troupes  est 
léterminée  parla  nécessité  de  mettre  ces  troupes  à  l'abri  des 
coups  de  l'artillerie  ennemie.  y>  Ce  sont  là  des  données  suffisan- 
tes et  qui  excluent  tout  schéma. 

L'avant-garde  doit  assurer  sa  sécurité  personnelle  en  même 
temps  que  celle  de  la  colonne  et  ne  compter  que  sur  ses  propres 
forces  ;  aussi  admet-on,  chez  nous,  malgré  les  avis  qui  nous 
viennent  d'outre-Rhin,  que  Tavant-garde  doit  être  assez  forte- 
ment constituée  pour  pouvoir  mener,  sous  un  commandement 
unique,  et  la  reconnaissance  du  champ  de  bataille  et  le  combat 
«le  front  à  la  faveur  duquel  la  masse  manœuvrera.  «  Tant  que 
les  avant-gardes  seules  sont  en  présence,  dit  le  Règlement,  le 
i  ommandement  doit  rester  libre  de  refuser  le  combat  ou  de 
l'engager.  t>  Cette  prescription  est  insuffisante.  Preuve  en  soient 
les  observations  suivantes  faites  par  le  Ministre  à  la  suite  des 
manœuvres  : 

D'une  manière  générale,  les  principes  qui  doivent  régir  l'emploi  et  le  jeu  de 
i'avant'garde  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus,  ou,  tout  au  moins,  mis 
''n  pratique. 

On  a  vu  des  partis  marcher  l'un  contre  l'autre  sans  avant-garde  ;  d'autres 
•'JK.  l'avant-garde  s'est  engagée  d'une  façon  inconsidérée,  ou  bien  elle  a  marché 
^ns  interruption  et  si  rapidement  que  les  fractions  en  arrière  pouvaient  à 
i-t^ine  rejoindre  à  temps  pour  l'action  décisive.  Ailleurs,  au  contraire,  l'avant- 
i^aMe  s'est  arrêtée  et  a  pris  position  avant  même  d'avoir  croisé  le  fer. 

Ces  erreurs  capitales  sur  le  rôle  de  l'avant-garde  ont  déjà  été  signalées. 

Il  semble  donc  nécessaire  d'insister  à  nouveau  sur  ce  point,  et  de  rappeler 
l'ie  la  mission  de  l'avant-garde  ne  consiste  pas  seulement  à  protéger  contre 
t'»iit»«  surprise  la  marche  de  la  (!olonne,  mais  aussi  à  renseigner  le  oomman- 
•enient  sur  les  dispositions  de  l'ennemi  et  à  lui  laisser,  lorsqu'il  est  renseigné, 
*oiite  liberté  de  manœuvre. 

Il  est  évident  que,  pour  remplir  cette  mission,  l'avant-garde  ne  doit  pas 
s'arrêter  sur  telle  ou  telle  }>osition,  mais  marcher  jusqu'au  contact  ;  et  (^ue,  ce 
'ontict  une  lois  pris,  elle  doit  non  pas  marcher  inconsidérément,  ni  s'engager 
4  fond,  au  risque  d'aller  à  l'encontre  des  projets  du  chef  de  la  colonne,  mais 
*irir  en  conformité  des  instructions  de  ce  dernier,  dont  la  place  est  d'ailleui-s  à 
lavant-garde. 

En  prévoyant  le  cas  d'une  petite  colonne  d'infanterie  opérant 
!^ins  cavalerie,  l'Instruction  pratique  de  Tinfanterie  ajoute  que 
1903  36 
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«  des  circonstances  de  force  raajeure  »  pourront  seules  jus- 
tifier cette  dérogation  au  principe  du  concours  des  diverses 
armes,  ce  qui  implique,  une  fois  de  plus,  la  nécessité  d'orga- 
niser en  temps  de  paix  des  manœuvres  de  garnison. 

Flancs-gardes. 

L'Instruction  parle  également  des  «  flancs-gardes  mobiles  ï>, 
qui,  pratiquement,  étaient  déjà  employées  dans  les  colonnes 
ayant  un  effectif  de  moins  d  une  division.  C'est  donc  avec  zai- 
son  qu'elle  les  mentionne.  Pour  formuler,  sur  le  terrain,  des 
ordres  brefs,  sans  de  verbeuses  explications,  il  faut  disposer 
d'un  lexique  très  riche.  Aussi  est-il  bon  d'avoir  distingué  la 
flanc-garde  fixe  de  la  flanc-garde  mobile.  (A  ce  propos,  qu'il 
me  soit  permis  de  dire  un  mot  d  un  facteur  qui  n'est  certaine- 
ment pas  assez  mis  en  relief  dans  le  Règlement  :  c'est  la  a  ca- 
pacité de  résistance  »  d'une  unité.  Je  sais  bien  que  cette  ca- 
pacité dépend  elle-même  d'une  quantité  de  facteurs,  mais  le 
a  temps  et  l'espace  d  à  adopter  dépendent  de  l'éloignement  ries 
différentes  fractions  détachées,  soit  en  avant-garde,  soit  en 
flanc-garde,  soit  en  arrière-garde  ;  ils  dépendent  aussi  de  leur 
capacité  de  résistance,  leur  force  étant,  d'autre  part,  propor- 
tionnelle au  temps  nécessaire  pour  la  manœuvre.) 

Quoique  la  mission  des  flancs-gardes  soit  mieux  définie,  cette 
rédaction  du  Règlement  allemand  est  beaucoup  plus  claire  et 
prêle  à  moins  d'équivoque  :  a  Si  la  flanc-garde  a  pris  posi- 
tion, la  tache  qui  lui  incombe,  les  dispositiojis  qu'elle  doit 
adopter  sont  les  mêmes  que  pour  une  troupe  placée  aux  avant- 
postes.  Si  elle  marche  parallèlement  à  la  colonne,  elle  se  couvre 
comme  une  avant-garde  en  tête  et  sur  le  flanc  extérieur,  et. 
s'il  est  nécessaire,  sur  ses  derrières,  y^  C'est  bien  là  la  ncUioN 
de  Tavant-garde  sur  le  flanc  ou  avant-garde-flanc-garde. 

L'Instruction  ne  prescrit  plus  que  les  flancs-gardes  soieriî 
placées  derrière  la  tête  d'avant-garde  ;  il  semble  qu'elle  n'ai! 
en  vue  que  les  détachements  envoyés  à  l'avance  sur  le  ihuic 
pour  prendre  position.  Dans  les  petites  colonnes,  il  sera  son- 
vent  nécessaire  de  détacher  en  cours  de  route  une  compaj^nie 
pour  garder  un  point  important  ;  il  eût  donc  été  rationnel  il»* 
laisser  subsister  l'ancien  texte  qui  prescrivait  de  faire  marchei 
derrière  la  tête  d'avant-^arde  les  fractions  destinées  à  assinvi 
le  service  de  flaiic-^Mrde. 
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Ai'Plère-garde. 

Négligeant  le  rôle  de  cette  troupe  dans  la  marche  en  avant, 
envisageons  celui  qu'elle  a  à  remplir  dans  une  marche  rétro- 
giade,  encore  qu'un  chauvirisme  exagéré  empêche  souvent 
de  l'examiner.    «  Beaucoup  d'officiers  croient,    parce  qu'ils 
n'y  ont  pas  réfléchi,  qu'il  y  aurait  du  déshonneur  à  se  retirer 
avant  d'être  forcé,  et  ce  faux  point  d'honneur  a  causé  une  mul- 
titude de  malheurs^  ï>  Apprenons  donc  à  manœuvrer  en  reculant. 
L'avant-garde-arrière-garde  a  à  remplir  une  mission  délicate,  la 
plus  délicate  de  toutes,  peut-être  :  il  lui  appartient  de  sauver  le 
cor|)5  principal,  en  immobilisant  l'ennemi,  en  le  tenant  à  dis- 
tance, en  le  contenant,  en  ne  se  laissant  jamais  refouler  sur  la 
colonne,  en  ne  découvrant  jamais  celle-ci.  La  distance  du  gros 
dépend  de  l'éloignement  de  l'ennemi  :  si  cet  ennemi  est  près, 
Tarrière-garde  doit  être  loin  de  la  colonne  ;  s'il  est  à  distance, 
cette  arrière-garde  peut  être  rapprochée.  Eh  bien,  ces  notions, 
l'Instruction  ne  les  énonce  pas.  Elle  ne  dit  même  plus,  sans 
qu*on  voie  la  raison  de  cette  suppression  :  «  L'arrière-garde 
se  subdivise  en  deux  ou  plusieurs  fractions  d'égale  force,  » 
phrase  qui  est  la  prémisse  de  celle-ci  :   a  L'arrière-garde  oc- 
cupe en  s'échelonnant  des  positions  successives  qui  lui  per- 
mettent d'exécuter  son  mouvement  de  retraite.  »  Prévoir,  dit 
un  vieux  proverbe,  c'est  pouvoir  ;  je  ne  vois  pas  très  bien 
qu'une  arrière-garde  marchant  comme  une  avant-garde,  c'est- 
à  dire  sans  fractionnement,  puisse  occuper  facilement  des  po- 
sitions échelonnées  ? 

Halte  gardée. 

La  nouvelle  Instruction  n'a  pas  reproduit  les  quelques  expli- 
cations que  donnait  l'ancienne  au  sujet  des  haltes  gardées. 
Celles-ci  sont  pourtant  nécessaires  :  bien  peu  d*of liciers  savent 
comment  se  garder  pendant  une  halte.  On  en  voit  qui  s'arrê- 
tent là  où  ils  se  trouvent  et  envoyant  quelquefois  une  senti- 
nelle ou  une  patrouille.  Le  rôle  de  l'avant-garde  dans  ce  cas 
particulier  est  méconnu.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est  un  cas 
que  Ton  n'étudie  jamais.  Aux  manœuvres,  on  fait  toujours  la 
grande  halte  après  le  combat  ;  amis  et  ennemis  y  fraternisent. 

*  Maréchal  Bufireaud.  • 
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La  sûreté  en  cours  de  route  est  négligée,  bien  qu'on  soit  appelé 
à  marcher  plus  souvent  qu'à  se  battre. 

Que  doit  faire  Tavant-garde  pendant  une  halte  ?  La  cavalerie 
de  sûreté  immédiate  est  arrêtée  sur  une  ligne  et  l'avant-garde 
poussée  sur  une  position  d'où  elles  puissent,  en  cas  d'attaque 
de  l'ennemi,  assurer  le  débouché  du  corps  principal,  empêcher 
l'ennemi  de  manœuvrer  à  couvert  des  rideaux  que  présente  le 
terrain  situé  à  proximité,  couvrir  les  communications  abou- 
tissant sur  le  front  de  marche,  et  rester  en  liaison  avec  le 
corps  principal. 

L'Instruction  envisage  le  cas  d'une  colonne  de  toutes  armeî^ 
opérant  isolément,  et  elle  rappelle  que,  lorsqu'un  détachement 
de  cavalerie  est  mis  à  la  disposition  d'une  troupe  d'infanterie, 
le  commandant  de  cette  troupe  doit  toujours,  quel  que  soit 
l'effectif  de  la  cavalerie,  en  faire  deux  parts  :  la  plus  faible 
affectée  à  la  sûreté  de  première  ligne,  la  plus  forte  affectée  à 
la  sûreté  immédiate.  C'est  là  une  prescription  excellente  qu'il 
importait  de  mettre  dans  un  Règlement  destiné  à  l'infanterie. 

(A  suivre,) 

Emilien  Balédyer, 

capitaine  d'artillerie. 
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Knrore  le  débat  militaire.  —  L'artillerie  au  Parlement.  —  La  réorganisation 

de  Tarmée. 

Le  jour  où  je  pourrai  retrancher  de  ma  chronique  la  revue  des  événe- 
menls  qui  ont  accompagné  les  difficultés  survenues  entre  le  chef  de  la 
«avalerie  et  Tinstrucleur  en  chef  de  cette  arme,  et  qui  constitue  ce  que 
quelques  journaux  appellent  le  débat  militaire^  j'en  serai  des  plus  satis- 
fait; on  pourra  alors  s'occuper  d'objels  plus  directement  profitables  à 
liOtre  année;  cela  vaudra  mieux. 

Le  mois  dernier  je  disais  qu'il  convenait  d'attendre,  pour  apprécier  le 
résultat  pratique  des  discussions  engagées  et  de  la  campagne  entreprise 
par  la  Zuricher  Post,  que  les  débats  des  Chambres  fédérales  fussent  ter- 
rniiîés.  On  pouvait  espérer  ,  en  effet,  que  ces  débats  prendraient  fin  pen- 
*lant  la  session  du  mois  de  juin.  Or  voici  que  les  députés,  pressés  de 
rentrer  dans  leurs  foyers,  ont  décidé  l'ajournement  en  automne  de  la  dis- 
cussion du  rapport  de  gestion  du  département  miliiaire. 

Quelques-uns  ont  regretté  ce  renvoi;  ils  auraient  préféré  que  ce  débat 
^ûi  lieu  maintenant,  et  que  Ton  en  finit  avec  une  agitation  stérile.  D'autre 
part  on  peut  espérer  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  tout  cela  sera  oublié 
^^  que  les  députés  se  retrouveront  réunis  en  Conseil  étonnés  d'avoir  donné 
^ant  d'importance  à  des  faits  irréguliers,  repréhensibles,  même  en  partie 
iéliclueux,  mais  qui  ne  valaient  pas  le  bruit  que  l'on  a  fait  autour  d'eux. 

Sous  l'impression  du  moment  on  a  décidé,  sur  les  affirmations  reten- 
tissantes de  quelques  députés  ou  journalistes,  que  l'organisation  mili- 
taire de  1874  ne  vaut  plus  rien,  qu'elle  ne  peut  rien  produire  de  bon, 
<îuVlle  renferme  le  germe  de  tous  les  abus  constatés  et  qu'il  faut  la 
r^nietire  sur  le  chantier,  non  pas  quand  les  temps  paraîtront  propices, 
n^ais  sur-le-champ  et  toutes  choses  cessantes.  On  a  pris  à  partie  l'organi- 
sation même  du  département  militaire  suisse  et  de  ses  dix- sept  services, 
^^  quelques  journaux  avaient  annoncé  qu'un  des  groupes  de  l'Assemblée 
fédérale,  et  non  l'un  des  moindres,  avait  posé  la  question  de  savoir  si  Ton 
"^  proposerait  pas  aux  autres  groupes  de  demander,  par  voie  de  motion, 
""P  refonte  de  la  loi  d'organisation  de  ce  département.  Or  cette  loi 
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date  du  20  décembre  1901  ;  elle  n*e8t  entrée  pleinement  en  vigueur  que 
le  ier  avril  ÀSGâ  avec  la  nouvelle  période  administrative  et,  quand  elle 
fut  discutée  par  les  Chambres,  aucun  des  députés  qui  aujourd'hui  la  criii- 
quent  si  fort,  —  ils  appartenaient  déjà  presque  tous  aux  Chambres  fé- 
dérales, sinon  tous,  —  ne  s'est  avisé  d'en  signaler  les  dangers. 

Â.U  point  de  vue  militaire,  sauMa  décision  relative  au  matériel  d'artil- 
leiie,  la  dernière  session  des  Chambres  a  été  stérile;  on  a  liquidé  quel- 
ques questions  pendantes;  adopté  un  arrêté  sur  les  ordonnances  pour 
officiers  montés  ;  voté  des  crédits  pour  des  constructions  en  cours  dès 
longtemps  projetées  et  pour  des  acquisitions  de  matériel.  Mais  les  projets 
de  plus  haute  importance  on  les  a  ajournés,  parce  que  la  révision  de  la  loi 
d'organisation  de  i874  est  imminente.  C'est  ainsi  qu'on  a  refusé  d'entrer 
en  matière  sur  Vorganisation  du  service  des  fortifications.  Or,  il  convient  de 
noter  que  ce  projet  avait  été  préparé  par  le  département  militaire  sur 
l'invitation  des  Chambres  et  pour  mettre  fin  à  une  situation  dès  longtemps 
critiquée  et  qui  présente  de  multiples  inconvénients.  Je  pourrais  citer 
d'autres  projets  encore,  prêts,  étudiés  à  fond,  et  qui  restent  dans  les  car- 
tons de  l'administration  parce  que,  devant  l'état  d'esprit  qui  s'est  mani- 
festé dans  les  Chambres,  on  n'ose  pas  les  produire,  de  peur  qu'ils  subis- 
sent le  sort  de  l'organisation  du  service  des  fortifications,  ou  pire 
encore. 

Voilà  où  nous  en  sommes;  tout  est  arrêté.  La  seule  grosse  question 
que  les  Chambres  ont  tranchée  est  celle  du  réarmement  de  l'artillerie. 
Encore  ce  projet  urgent  et  dont  la  réalisation  ne  souffre  pas  une  minute 
de  retard,  car  elle  sera  malgré  tout  très  longue,  a-t-il  failli  rester  en  pantie 
en  vue  du  port. 

Je  ne  referai  pas  aux  lecteurs  de  cette  chronique  l'histoire  de  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  sur  le  point  de  savoir  si  l'arrêté  devait  être  revêtu 
ou  non  de  la  clause  référendaire  ;  autrement  dit  s'il  présentait  un  carac- 
tère d'urgence  qui  permît  de  le  soustraire  au  référendum.  Qu'il  ne  fût  pas 
d'une  portée  générale,  malgré  la  grosse  somme  qui  est  en  jeu,  cela  ne 
fait,  me  semblet-il,  aucun  doute.  Il  est  vrai  que  l'on  a  pu  argumenter  de 
ce  que  ce  texte  n'est  pas  parfaitement  clair  pour  contester  que  l'arrêté 
qui  était  soumis  aux  Chambres  n'eût  pas  une  portée  générale. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  eût  à  craindre,  de  la  part  du  peuple,  le  rejet 
de  la  grosse  dépense  que  nécessite  le  réarmement  de  l'artillerie;  mais, 
sauf  erreur,  c'aurait  été  la  première  fois  qu'on  lui  aurait  soumis  une  ques- 
tion de  cette  nature,  et  je  ne  m'explique  pas  bien  quels  sont  les  scrupules 
qui  ont  guidé  un  certain  nombre  de  députés. 

Sç  rangeant  aux  propositions  que  la  commission  des  essais  lui  avait 
faites,  le  Conseil  fédéral  proposait  l'acquisition  de  288  pièces  de  canons 
pour  former  72  batteries  à  4  pièces.  Actuellement  l'artillerie  compte  5«î 
batteries  et  336  canons.  Les  nouvelles  batteries  compteraient  donc  ^ 
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pièces  de  moiDs,  différence  largement  compensée  par  raugnu^ntution  lie 
paissaoce  da  nouveau  canon. 

Les  Chambres^  tout  en  admettant  les  propositions  du  Conseil  fi^iit^nil, 
ont  écarté  de  son  projet  d'arrêté  ce  qui  se  rapporte  au  nombrt'  de  Imttt^* 
ries  nouvelles  à  former.  Elles  ont  estimé,  avec  raison,  qu*il  ne  falialt 
pas  lier  une  question  d'organisation  à  Toctroi  d'un  crédit  pour  l'acqulal- 
tion  d'  m  matériel. 

Voici  donc  la  situation,  telle  qu'elle  se  présente  actueliemeiU.  Lo  Cou» 
seil  fédéral  est  autorisé  à  faire  facquisition  de  288  canons  ut  du  matf^rlnt 
nécessaire;  son  projet  avec  lequel  les  Chambres  paraissent  être  d'uocsord, 
est  de  créer  72  batteries  à  4  pièces,  soit  1G  batteries  nouvelles.  Or,  notrn 
organisation  actuelle  .ne  comporte  que  56  batteries.  Attendra-t-on  pour 
créer  ces  16  batteries  nouvelles  une  revision  de  la  loi  de  1874?  Alom,  Il 
faudra  se  presser  de  faire  cette  revision.  Ou  bit;n  présentera- t*on  aux 
Chambres  un  projet  spécial  portant  organisation  de  toute  rnrtlll^rle  de 
campagne?  C'est  peut-être  bien  cette  seconde  alternative  qui  serait  la 
plus  sage,  car  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  créer,  par  avance,  le 
personnel  nécessaire  à  la  formation  des  nouvelles  batt^Ties. 


Ceci  me  ramène  à  la  revision  de  la  loi  organique  de  1874.  Elle  a  »ubl 
ié]k  bien  des  assauts,  cette  loi  ;  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  apr^»  lefi 
délibérations  des  Chambres  en  1874.  11  en  subsiste,  »iin»  drjjtff,  fUtH  pnri^f1n 
intactes;  maïs  sur  certains  poir.ts  elle  a  été  complétive;  fUtun  d';«atf«:« 
parties  elle  a  été  complètement  tranâforrnée  par  des  UA»  nou velleti 

l'annî  les  lois  qui  s'y  ratta/bent  on  p^^ut  citer  :  la  loi  du  4  tUtf'jJh\,rfi  iH^â 
concernant  le  landsUirœ;  —  la  loi  sur  la  créaL^^n  den  f*jirpn  'ViÈtiu^'^t  'i*i 
^;uiD  \^\  ;  —  la  loi  c»>'.ce.Tvâr*l  Wr^'-xuv^X.'.u  de  ia  d4f^  f,v;  ')-i  0'Av»f'J 
il  13  avril  1854  ;  —  la  W.  a^j^îj^er,!^'.!  U  "Jx^'^^nr.'-,  'jiv.%,of»'f^.f'î  f*»-i  y*  ".  hî^ 
1897;  —  la  loi  sur  fc^r;?^'.'»^^'.:;  1*rs  cj^r'^  "Ih  lfO>;/<r%  f\h  \<"',  h*  "  '\  » 
t^<  mars  1887;  —  U  :>.  sr;r  r.r^^'^&.'.^V-. .'.    ,•:  .'.'/;  Ve;.<?  ->.  ^',  ;*.':-,'  %  • 

h  U  iéceatre  iWT. 

A  ces  lois  ::  îs--îrî*t  i/-'-'-^  -'-'''^   ''-^  ^^  *--  C  <-"-'/'<    *:%  :/  •*  ..   "t 
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ont  été  dissous  et  od  a  donné  à  cette  arme,  par  la  création  des  corps 
d*armée,  une  organisation  nouvelle  ;  les  troupes  du  train  ont  reçu  une 
organisation  nouvelle  ;  il  en  a  été  de  môme  des  services  d'état- major  et 
le  nombre  des  officiers  de  ce  corps  a  été  considérablement  augmenté.  La 
loi  de  1874  prévoyait  pour  le  corps  d'état-major  3  colonels,  16  lieutenants- 
colonels  ou  majors  et  35  capitaines;  en  1903  il  y  a  li  colonels,  25  iieute- 
nants-colonels  et  majors  et  32  capitaines,  etc. 

Cela  démontre-t-il  qu'il  était  urgent  ou  opportun  de  reviser  la  loi  dans 

son  entier  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Mais  cela  démontre  à  l'évidence  que 

depuis  1874,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu  modifier  ou  compléter  la  loi,  on  a 

'  pu  le  faire  sans  la  reprendre  tout  entière.  Pourquoi  ne  continuerait-on  pas 

de  môme  ? 

La  refonte  de  la  loi  de  1874  entraîne,  ipso  facto,  la  remise  en  questioii 
de  toutes  les  lois  auxquelles  elle  a  donné  naissance,  de  tous  les  arrêtés 
et  de  toutes  les  ordonnances  qui  en  découlent  II  n'en  serait  pas  ainsi  si 
l'on  continuait  à  modifier,  à  mesure  des  besoins,  les  différentes  parties  de- 
là loi.  Qu'est-ce  qui  pourrait  bien  s'y  opposer  ? 

Le  point  de  départ  de  tout  le  mouvement,  c'est  la  chasse  aux  chefs 
d'arme  ;  pas  à  tous,  mais  aux  moins  à  deux  :  celui  de  Tinfanterie  et  celui 
de  la  cavalerie  ;  le  dernier  avait  par  trop  prêté  le  flanc  aux  attaques;  il  a 
succombé  dans  la  lutte  et,  hélas  !  l'épilogue  de  son  aventure  risque  de 
se  jouer  devant  les  tribunaux  du  canton  de  Berne. 

Mais,  contre  le  chef  de  l'infanterie,  quel  grief  a-t-on  mis  en  avant? 
L'affaire  du  fourrier  Huber  ?  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  fouetter  un  chat  et 
il  fallait  rjien  le  parti-pris  de  chercher  querelle  à  ce  fonctionnaire  supé- 
rieur pour  faire  de  cet  incident  futile  l'arme  terrible  qu'on  a  brandie  sur 
sa  tête.  Parmi  les  chefs  de  notre  armée  et  les  fonctionnaires  supérieurs 
de  l'administration  militaire,  le  chef  de  l'infanterie  est  bien  le  dernier  au- 
quel on  pourniil  faire  le  reproche  qu'il  est  envahissant,  tracassier,  de 
commerce  difficile,  partial  ou  de  parti-pris. 

Mais  encore,  si  l'on  estimait  que  sur  ce  point  spécial  :  — dualisme,  réel 
ou  non,  entre  chefs  d'arme  et  Instructeurs  en  chef,  —  Il  y  avait  lieu  de 
reviser  la  loi,  fallait-il,  pour  cela,  remettre  en  question  l'organisation  tout 
entière? 

Et  si  sur  d'autres  points  encore  on  juge  que  la  loi  est  incomplète,  in- 
suffisante, ou  qu'elle  ne  répond  plus  aux  besoins  actuels,  il  est  plus  aisé 
de  les  reprendre  un  à  un  que  de  refaire  le  tout. 

Il  est  possible,  h  lu  vérité,  que  le  Chef  du  Département  militaire,  qui 
n'a  pas  paru  le  moins  rlu  monde  effrayé  de  la  perspective  de  mettre  une 
loi  nouvelle  à  la  base  de  nos  institutions  militaires,  tienne  en  réserve  un 
projet,  déjà  étudié,  prêt  à  être  soumis  aux  délibérations  des  Chambres 
Il  n'y  aurait  alors,  si  ce  projet  réalisait  les  progrès  voulus,  qu'à  lui  sou- 
haiter d'arriver  au  port  sans  avaries. 


CHROXIQUE   SUISSE  55S 

Dans  le  discours  qu*iJ  a  prononcé  dernièrement  aux  fôtes  de  Luu^unn^, 
M.  le  député  aux  Etats  Hoffmann,  de  St-GaU«  colonel- brigadier^  sVs)t 
espritné  comme  suit:  c  Nous  aurons  à  donner  à  notre  oi^j^unisation  inili* 
taire  une  base  nouvelle,  à  affranchir  Tarmée  d*une  bun^anonUle  enva- 
hissante et  à  rendre  au  peuple  la  confiance  dans  nos  institution»  nilll- 
lairea. .  > 

Ces  paroles  m'ont  frappé,  comme  elles  ont  dû  frapper  beaucoup  d'autres 
personnes  Quelle  est  cette  base  nouvelle  qu'il  faut  donner  à  nos  Inutitu- 
tions  militaires  ?  S'agii-ii  seulement  de  la  loi,  ou  s'agit-il  de»  principes  qui 
sont  à  la  base  de  cette  loi  ?  S'il  s'agit  de  la  loi,  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
tout  court?  Pour  le  surplus,  la  seule  base  admissible  est  celle  sur  Uu|uelle 
nos  institutions  militaires  reposent  actuellement:  le  système  de  n)ill(*nM. 

£st-il  vrai  qu'il  soit  nécessaire  de  rendre  au  peuple  la  oontlanee  dunN 
nos  institutions  militaires?  Ces  institutions  ont-elles  réellement  perdu  lu 
confiance  du  peuple  ?  A  quel  signe  peut-on  reconnaître  cette  drtsalTentlon  V 
Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  ce  qui  déplutt  d  notre  peuple  ce 
sont  certaines  allures  qui,  d'origine  étrangère,  p^tit  à  petit,  He  Hont  im- 
plantées dans  notre  armée  et  y  ont  pris  racine.  Nous  devons  nouH  délier 
le  ces  importations  exotiques  ;  à  une  cerL'iine  époque  nous  avons  dO 
chercher  hors  de  chez  nous,  non  pas  des  modèles,  mais  de»  exempl**»  ; 
:e  fût  à  un  moment  où,  sortant  d'un  état  chaotique,  notre  arm/îe  était  en 
train  de  se  former.  Maintenant  nous  pourrions  nous  passer  d'irniter 
étranger;  sans  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  se  fait  autour  de  uouh  et  mtuH 
rejeter  ces  progrès,  d'où  qu'ils  viennent,  nous  pourrionn  biitir  unr  notr*? 
propre  fonds.  Nous  différons  trop,  de  toutes  manières,  des  ^rawin  vomiitn 
qui  nous  enserrent;  nous  en  différons  trop  surtout  au  point  tUt  suh  polu 
•iqoe  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  k  é^-nrinr  de  nos  it,HtiitiUottH  tmii' 
tairesdes  allures  qui  oe  leur  procurent  aucun  profit,  et  fi»squ<trai<înt.  a  la 
î -ngucd'en  saper  la  l>ase.  Des  faits,  q'jî  3?e  renouvelU^nt  f/ia;h#îijn'U>!«tf^«'fjl 
t'"p  fréquemment,  mor.lrenlq'ie  noup  n'avor»»  ri<;fi  H  ;/;ii</i<'f  u  uint/  r  )•  fc*^ 
t^'i  qai  rëgrje  da'.-s  cenîi:ns  i/,j:e»jx  <?t  cr,fz  *>  rli%  uh  d<'  f>o>  vo.>..' s, 
îî  ohôas  une  t>onoe  fc/.»  ^tre  s.r^p  f^Uit^ui  *)•:  *''**fZ  no»j*, 

Ce^ix  qoj  eûtrepre'jiro'.l  l-  r^^.fr.er  nob  .'>.*.*  j*/,r,h  *'.  •  u  ?"«  ?>-.f',,'.t 
'^'^  t;icfae  r&d'.-utat/.*'.  \j^'2X  cfc -Vf»;  zth  p>jr'<s  h^r^  ^.^'^«^  '\**r  fc.  r./»*! 
-■"••^  resté  œ  -yz'^lft  ^rt,  'J'jJt  î:  !   *r  ';>   'm  '.:•:"'  t  ;-f  t  >    "  ">-♦    <*"  <m 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  réarmement  de  l'artillerie  de  campagne.  —  Manœuvres  impériales.  —  Une 
mutation  sensationnelle.  —  Quelques  livres. 

Lêi  question  du  réarmement  de  notre  artillerie  de  campagne  approche 
de  sa  solution  Vingt- quatre  pièces  transformées  sont  aux  mains  de  la 
troupe,  attribuées  en  partie  à  un  régiment  de  la  Garde,  à  Berlin  ;  eo  partie 
au  régiment  d'instruction  de  l'école  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne,  à 
Juterbogk.  D'après  un  on  dit  le  modèle  est  sorti  de  l'usine  de  Essen; 
nonobstant  les  boucliers  protecteurs  dont  il  a  été  muni,  son  poids  m-  doit 
pas  dépasser  les  limites  ordinaires.  Les  batteries  de  la  Garde  font  Ifurs 
exercices  de  tir  au  camp  de  Dôberitz.  Probablement  verra-l-on  les  pièces 
96  03  aux  manœuvres  impériales.  Au  cas  o^  le  résultat  des  essais  s«>rait 
favorable,  ce  dont  on  ne  doute  guère,  la  question  serait  tranchée  avant  la 
réunion  du  nouveau  Reichstag.  Le  budget  de  1904  prévoirait  les  crédits 
nécessaires.  Un  refus  est  impossible;  mômes  les  socialistes  adhérent 
au  réarmenient.  Les  instituts  techniques  de  l'Etat,  les  usines  de  Krupp  ei 
Ehrhardt  se  partageront  la  fabrication.  Vous  vous  rappelez,  en  effet,  que 
les  membres  de  la  commission  de  budget  au  Reichstag  ont  exigé  que  les 
deux  usines  privées  reçussent  également  des  commandes. 

Quant  au  nombre  des  pièces  de  la  batterie,  je  crois  que  rien  ne  sera 
changé  au  moins  pour  le  temps  de  paix.  Nous  possédons  actuellement, 
sur  pied  de  paix,  343  batteries  à  6  pièces  et  231  à  4  pièces.  Supprimer  les 
5©  et  6e  canons  des  batteries  renforcées  serait  folie  pure;  les  chevaux 
rendus  disponibles  seraient  aussitôt  accaparés  pour  les  nouvelles  forma- 
tions de  la  cavalerie  et  l'artillerie  y  serait  pour  ses  frais;  on  ne  hii  con- 
serverait nullement  ces  chevaux  pour  ses  caissons,  étant  donné  que  notre 
artillerie  ne  se  résoudra  pas  au  système  français  de  la  liaison  intime  et 
permanente  des  caissons  et  des  pièces.  En  tous  cas  la  question  restera 
en  suspens,  car  il  est  fort  peu  probable  que  le  Reichstag  accorde  de  nou- 
velles batteries  en  temps  de  paix.  Pour  une  mobilisation  ce  sera  une 
autre  affaire;  à  ce  moment,  le  gouvernement  aura  les  mains  libres.  Qu» 
vivra  verra! 

L'usine  de  Dusseldorf  a  reçu  de  l'Amérique  du  Nord  une  commande 
de  50  canons.  Il  est  probable  aussi  que  pour  sa  nouvelle  pièce  l'Aotrich»- 
Hongrie  profitera  à  certains  égards,  comme  vous  l'avez  mentionné  dans 
votre  chronique  de  juin,  du  dernier  type  Ehrhardt.  Ce  sont  succt^s  »le 
l'usine  de  Dusseldorf  que  l'on  peut  bien  relever,  au  regard  des  insuccès 
que  mal^^ré  sa  grande  activité,  elle  a  subi  en  Suisse  et  au  Danemark. 

Le  général  de  Reichenau  n'en  est  d'ailleurs  aucunement  découragé.  H 
vient  de  publier  une  nouvelle  brochure  :  Nouvelle  étude  sur  le  développe- 
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uient  de  l^artiUerie  de  campagne,  dans  laquelle  il  invoque  un  supplément 
:i'arguinents  en  faveur  du  canon-obusier  de  petit  calibre.  L'auteur  s*est 
ao  sarplus  converti  à  IMdée  d*appliquer  à  son  projectile  jusquMci  exclus!- 
retnent  percutant  la  fusée  à  double  effet. 

L*ustne  de  Dusseldorf  a  retrouvé  un  autre  champion  en  la  personne  du 
générai  R.  Wille  qui,  dans  un  mémoire  fort  intéressant  sur  les  Fermetures 
des  canons^  plaide  spécialement  la  cause  de  deux  nouvelles  constructions 
d  Ebrhardt,  vues  déjà  à  Texposition  de  i902,  la  fermeture  à  coin  et  celle  à 
f  peigne  »  (Kammverschluss).  Celle-ci  est  une  espèce  de  fermeture  à  vis, 
mais  sans  la  forme  hélicoïdale  des  pas,  le  corps  de  la  fermeture  étant  en 
même  temps  ogival. 

Votre  commission  suisse  a  préféré  la  fermeture  à  coin  de  Krupp  que  le 
môme  général  Wille  a  si  fort  recommandée,  il  y  a  quatre  ans,  dans  sa  bro- 
cbure  Fried,  Krupps  Schnellfeuer^Feldkanone  C.  99.  Je  suis  convaincu  que 
votre  commission  a  eu  ses  bonnes  raisons  pour  demeurer  fidèle  h  la  fer- 
meture Krupp. 

—  Quelques  informations  relatives  aux  manœuvres  impériales. 

Vous  savez  que  le  XII®  corps  d'armée  (1er  saxon)  est  commandé  par 
le  prince  royal  de  Saxe  Frédéric- Auguste,  celui-là  même  qui  a  acquis  une 
fâcheuse  célébrité  par  suite  des  aventures  de  sa  femme,  là  princesse 
Louise  de  Toscane.  On  veut  éviter  de  l'exposer  à  la  tète  d'un  corps  d'ar- 
mée aux  regards  curieux  de  toute  l'Europe.  Donc,  il  sera  absent,  «et  son 
corps  sous  les  ordres  du  général  Treitsschle,  chef  du  II©  corps  saxon,  le 
XlXe^  à  Leipzig. 

On  ne  créera  d'état-major  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  des  deux  frac- 
tions d'armée  en  présence.  Le  premier  jour  des  manœuvres  proprement 
dites  (probablement  lundi  7  septembre),  sera  consacré  à  la  marche  d'ap- 
proche du  XIXe  corps  d'armée  renforcé  d'une  division  du  Xlle  (l'autre  sera 
supposée  encore  en  formation).  Le  deuxième  jour,  les  avant-gardes  des 
Saxons  entreront  en  contact  avec  les  deux  corps  prussiens,  le  IVe  et  le  Xle, 
près  de  Mersebourg.  Le  troisième  jour  l'empereur  lui-môme  prendra, 
dit-on,  le  commandement  des  deux  corps  saxons  pour  remporter  une 
brillante  victoire  sur  les  corps  prussiens.  Le  quatrième  jour,  manœuvre 
combinée  des  quatre  corps  d'armée  contre  un  ennemi  marqué.  On  doit 
cette  victoire  aux  Saxons  en  réparation  de  leurs  échecs  perpétuels  aux 
manœuvres  d'armée  dans  la  Lusace  en  1896.  Habent  sua  fata  non  seule- 
nient  libelU,  mais  aussi  les  corps  d'armée.  Du  reste,  vous  ne  me  rendrez 
pas  responsable  de  la  réalisation  de  toutes  ces  coniectures  ;  «  les  chemins 
du  Seigneur  sont  souvent  pleins  de  merveilles  ». 

-  La  fin  de  mai  a  vu  une  mutation  sensationnelle  dans  les  hauts 
emplois  dont  je  n'ai  pu  vous  rendre  compte  avec  détails  dans  la  livraison 
'^ejuin.  Je  vous  avais  parlé  d'un  congé  indéfini  accordé  au  général  com- 
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mandant  le  Vie  corps  d'armée  à  Breslau,  le  prince- héritier  Bernhard  de 
Saxe-Meiningen,  ajoutant  qu'il  fallait  y  voir  une  espèce  de  disgrâce.  Pour 
dorer  un  peu  cette  pilule  àmère,  il  a  été  nommé  inspecteur-général  de  la 
2e  inspection  d'armée  avec  résidence  dans  sa  ville  natale  de  Meiningen 
C'est  un  emploi  à  peu  près  honoraire.  L'inspecteur  général  n'exerce  p;is 
la  moindre  influence  sur  les  affaires  personnelles  de  ses  officiers.  A  I  ex- 
ception d'un  chef  d'état-major  qui  peut-être  lut  sera  nommé  (son  prédé- 
cesseur, le  roi  de  Saxe  actuel,  y  avait  renoncé),  il  ne  verra  à  Meiningen 
aucun  officier  de  ses  quatre  corps  d'armée  (V'  à  Posen,  VI»  à  Breslau, 
Xlle  à  Dresden,  XIX«  à  Leipsig).On  peut  s'attendre  à  ce  que  la  princesse, 
en  quittant  Breslau,  fonde  en  larmes  ;  le  couple  princier  était  fort  lié  avec 
le  corps  des  officiers  et  très  en  faveur  auprès  de  la  population.  Il  consti- 
tuait pour  ainsi  dire,  avec  son  entourage,  une  «  petite  cour  »  dans  la  capi- 
tale de  la  Silésie.  A  Meiningen,  les  époux  seront  subordonnés  au  duc  qui. 
pour  comble  de  fatalité,  vit  en  mariage  morganatique  avec  une  roturière 
née  Frantz,  aujourd'hui  vicomtesse  de  Heldburg.  Le  prince  ne  se  con- 
sidérera point  comme  consolé  par  la  fonction  qui  l'attend  d'arbitre  ocra- 
sionnel  aux  manœuvres  impériales. 

Son  successeur  à  la  tète  du  corps  est  le  lieutenant-général  Remus  von 
Woyrsch,  né  en  1847,  et  sorti  du  1er  régiment  à  pied  de  la  Garde.  Kntré 
en  service  à  la  veille  de  la  guerre  de  1866  contre  l'Autriche  et  ses  alliés, 
comme  a  Fahnenjunker  9,  il  a  été  légèrement  blessé  dans  la  bataille  de 
Kônig^atz,  aux  côtés  du  prince  Anton  v.  Hohenzollem,  frappé  mortelle- 
ment dans  la  môme  bataille.  Woyrsch,  quoique  blessé  lui-même,  fît  tout 
son  possible  pour  sauver  le  prince  alors  lieutenant.  Ce  fut  en  vain. 
Woyrsch  fut  même  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  qui  avaient  trouvf^ 
une  issue  pour  pénétrer  dans  le  village  de  Rosberitz.  Ils  le  gardèrent 
dans  les  casemates  de  Kôniggrâltz  jusqu'au  2  septembre  1866,  après 
l'avoir  entraîné  dans  leur  retraite  précipitée.  Au  cours  de  celle  ci,  il  dut 
passer  l'Elbe  à  la  nage  pour  sauver  sa  vie.  Après  d'aventureuses  péri- 
péties, Woyrsch,  rendu  à  la  liberté  et  nommé  enseigne,  reçut  de  son  roi 
deux  décorations  de  guerre.  Nommé  lieutenant  en  octobre  1866,  il  a  pri* 
part  avec  son  régiment  à  la  guerre  contre  la  France.  Là  encore,  à  la  ba- 
taille de  Si- Privât  la  Montagne,  il  fut  grièvement  blessé.  Il  sortit  de  l'hô- 
pital en  oclol)re  1870,  ce  qui  lui  permit  de  prendre  part  encore  au  siège 
de  Paris.  Cette  fois-ci,  comme  en  1866,  il  fut  récompensé  par  deux  dé  o- 
ratioiis  de  guerre  dont  une  russe.  Il  fit  sa  carrière  comme  adjudant, 
comme  officier  d'état-major  et  comme  commandant  de  diverses  uniiév 
bataillon,  régiment,  brigade,  dans  le  corps  de  la  Garde.  Depuis  19()1.  il 
était  à  la  tête  de  la  12^'  division  à  Neisse,  avec  le  grade  de  lieutenart- 
général. 

Son  successeur  est  un  artilleur,  le  major-général  Zedler,  qui  comman- 
dait la  brigade  d'artillerie  de  campagne  de  la  môme  division.  Sans  avoir 
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ippartena  à  l'état-major  général,  il  obtint  une  division,  ce  qui  est  rare 
[•our  les  artilleurs  chez  nous.  Je  cite  encore  le  successeur  prédestiné  du 
g>f lierai  V.  Einem  (futur  ministre  de  la  «uerre)  comme  directeur  du  dépar- 
tement général  de  la  guerre  :  c'est  le  major-général  Sixt  v.  Armin,  actuoU 
lement  chef  d'état-major  du  corps  de  la  Garde. 

Les  mutations  ordinaires  du  mois  de  juin  sont  peu  Importantes.  Il  s'agit 
de  quatre  généraux-majors  mis  à  disposition,  savoir  deux  commandants 
de  brigade  d'infanterie  et  un  de  l'artillerie  de  campagne,  en  outre  un 
niembre  de  la  Cour  suprême  de  justice  militaire.  Un  inspecteur  de  forlo- 
esse  à  Hamt>ourg  a  obtenu  sa  démission. 

Sont  démissionnaires  encore  3  colonels,  5  majors,  0  capitaines,  24  lieu- 
tenants. Ont  été  promus  6  majors-généraux,  18  majors,  i:i  capitainen, 
ii  lieutenants. 

On  vient  de  publier  les  noms  des  officiers  qui  seront  appelés  h  TAca* 
lémie  de  guerre  l'automne  prochain,  ce  dont  on  n'avait  pas  la  coutume. 

En  fait  de  littérature,  je  viens  de  cit<;r  les  publications  de  fieichenau  fi 
^'ilU.  Le  major  Baick  a  continué  sa  publication  sur  la  tactique  formelle 
k  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  de  campagne.  Le  major-général  Keim,  ré- 
dacteur des  Jahrtntcher  fur  die  deutêche  Armée  u  Marine,  a  écrit  Tblsto- 
nque  de  son  ancien  régiment,  3»  d'infanterie  du  grand-duché  tUi  Hesseri 
Q'  117  à  Wonns.  Le  bataillon  du  train  n«  4  a  publié  également  son  hislo- 
".que  pour  son  jubilé  de  50  ans,  travail  du  lieutr.'nant  Hans  LObeil.  1)  (tni 
singulier  que  la  librairie  Eisenschmidt,  qui  est  l'éditeur  de  c^  livre,  n'ait 
pQi'iié  nulle  part  la  mention  de  son  apparition,  pas  même  dans  la  MUitàr' 
leitung  de  Berlin,  dont  elle  a  la  vente.  On  a  reproché  aux  bihliognpheji 
le  f.*en  pas  parler.  Comment  fauraîent-tls  fait  si  son  existenr;e  U-ur  éUiii 
ci:hée?  Dans  Fîntérét  du  fantassin,  le  colonel  v.  d  Goitz  a  piibli^^  une 
Lr.  ohure  :  Qu'est-ce  que  je  dtAà  vir^fAr  p<w«r  la  k>ata»fM  f  T^io  lii»  q'je  !^  .^  i- 
tenant  v.  GOrbitz  composait  or«e  iri^T^-^icr»  d^  rr^an^'ivr^r^  poir  i'^n*  ^,»r 
i^  caiD pagne,  le  lîeatenant  Meier  a  ifri^'.r-A  î^^  :rArf,^,^  uific  V/l /. '/^< 
P-j'ir  Texamen  des  interprètes  de  la  lar»/  le  îr^r.yt.'^^. 
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néacmoins,  divers  sujets  d'importance.  A  citer  d*abord  le  reproche  adressé 
au  ministre  de  la  guerre  par  plusieurs  députés  socialistes  de  n'avoir  pu 
obtenir  le  chiffre  de  1800  volontaires  par  an,  chiffre  prévu  parla  nouvelle 
loi  sur  le  contingent  qui  le  compte  en  déduction  des  42  000  hommes  for- 
mant le  contingent  annuel. 

—  Lorsque  fut  élaborée  la  nouvelle  loi  sur  la  milice,  on  espérait  K^gnei 
facilement  des  volontaires  par  Tappât  d^avantages  pécuniéres.  Hélas!  dès 
le  début,  on  dut  constater  que  la  loi  n'aurait  point  le  résultat  attendu  et 
Ton  s'est  vu  dans  l'obligation,  pour  parfaire  le  chiffre  du  contingent,  d'a(  • 
cepter  comme  volontaires  des  individus  d'un  passé  suspect  au  détrimtnt 
du  sain  recrutement  de  l'armée. 

—  A  été  abordée  également  ia  question  de  l'avancement  des  offlciers  de< 
armes  spéciales  c'est-à-dire  de  l'artillerie  et  du  génie.  Dans  ces  armes, 
l'avancement  est  devenu  si  lent  que  plusieurs  promotions  de  l'école  mili- 
taire n'atteindront  môme  pas  le  grade  de  major.  Actuellement,  les  ailil- 
leurs  et  offlciers  du  génie  promus  à  ce  grade  approchent  de  la  cinquan- 
taine; si  des  vacances  ne  se  produisent  pas  bientôt,  un  nombre  ass^z 
respectable  d'offlciers  auront  atteint  la  limite  d'âge,  cinquante-deux  ans, 
après  laquelle  leur  nomination  au  grade  de  major  sera  arrêtée.  Tel  est 
l'état  de  marasme  dans  lequel  se  trouvent  actuellement  un  grand  nombre 
d'officiers  qui,  ayant  passé  par  l'école  militaire  et  fait  quatre  ans  d'études 
scientifiques,  se  voient  dépasser,  pour  le  grade  de  m^or,  par  des  cama- 
rades beaucoup  moins  anciens,  de  l'infanterie  ou  de  la  cavalerie,  quelque- 
fois môme  des  fruits  secs  de  la  promotion  qui  parviendront  néanmoins  a 
conquérir  les  hauts  grades  dans  leurs  armes. 

Le  découragement  devient  dès  lors  général  dans  nos  armes  spéciale^. 
Ainsi  que  le  ministre  de  la  guerre  Ta  déclaré  &  la  Chambre  des  députés, 
la  cause  de  la  situation  regrettable  dans  laquelle  se  trouve  actuellemei.t 
nos  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie  est  attrlbuable  à  la  réorgaoiSiUiT. 
des  cadres  en  1879.  De  cette  date  à  1883,  on  a  nommé  un  grand  nombre 
(le  sous-lieutenants  des  armes  spéciales,  au  point  qu'il  y  a,  aujourd'tju. 
encombrement. 

—  La  question  du  maria(;;e  des  officiers  a  été  soulevée  une  fois  de  plu>. 
Les  exi<;çencos  auxquelles  on  s'obstine  à  le  subordonner  ont  déjà  faitroiMei 
de  maintes  interpellations  soit  ù  la  Chambre  des  députés,  soit  même  a  < 
Sénat.  Ces  exigences  sont  si  difficiles  à  satisfaire  que  Tofflcier,  à  moins  If 
rester  célibataire  sa  carrière  durant,  se  voit  obligé  de  recourir  à  dcs 
expédients  ou  de  quitter  l'armée. 

En  divers  pays,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  faciliter  le  plus  possil'.  ' 
le  mariage  des  ofticiers.  Je  citerai  l'Italie  qui  en  est  arrivée  à  ne  p.  "^ 
exiger  la  dot  réjj^lementaire  pour  les  offlciers  du  grade  de  capitaine.  O.  •  : 


noQS,  en  Belgique,  une  dot  de  1600  fr.  de  renie  est  enoort»  ^xi|t>^^  n^iiH^ 
poar  le  capitaine  commandant  dont  les  émolumentâ  atteignent  ot^^^^n^iuU 

de  4000  à  5000  fr. 

Cette  dot  représente  déjà  un  capital  de  40  000  ft.  Ce  c)ùfn>6  «o  juiitinf» 
peut-être  pour  les  jeunes  officiers  du  grrade  de  sous-lùnUenant  ot  lfovU«»- 
naot,  dont  les  appointements  ne  dépassent  pas  l)(X)0  tY"  ;  (1  i^nt  «^xoc^HAir 
quand  il  s^agit  du  capitaine  comn^andant 

—  La  question  la  plus  intéressante  a  été  celle  de  la  transformation  ctn 
l'enceinte  fortifiée  d'Anvers,  édifiée  en  1859  et  dont  notre  vaillant  irtUuM'ai 
Brialmont  est  Tauteur. 

Dans  une  de  mes  précédentes  chroniques,  je  vous  avals  fuit  runimttrn 
que,  malgré  son  âge  déjà  fort  avancé,  le  général  Briiilinont  a  cnuiMnrvi^ 
toute  sa  vigueur  d'esprit  et  ne  se  lasse  point  de  publier  dns  trnvttiiK  i|iil 
oDt  attiré  Tattention  de  nos  ingénieurs  militalreB.  Encore  dans  U*  niirTM^'o 
de  janvier-février  et  mars-avril  1903  de  la  Jievue  de  Varmée  Uêlgn^  Il  ti  pu- 
i>Iié  un  article  intitulé  :  AgrandisumerU  d'Anver».  Exponé  et  nolution  dp  la 
question. 

Dans  cet  article  est  développé  le  projet  d'agrandissement  d'Arivr-rn 
tel  que  le  conçoit  l'illnstre  ingénieur.  Le  gouvernement^  soijh  le  rO^m^  d^ 
nôtre  ministre  de  la  guerre  civil,  M.  Vandenpeereboom,  a  critî/|ij/î  r^ 
projet  et  préféré  celui  d'on  compétiteur,  le  général  Liériart«  dont  U^  r//6t 
est  supérieur  de  :Q  miUianê  environ  à  celui  du  géri^ral  HnHluUfUi. 

Un  de  nos  dépotés,  M.  Huismans,  a  interpellé  Ih  r/iir.igtre  d^  Ui  v.u*'tf*' 
à  c>'  sujet  II  a  surtout  fait  valoir  f\\kf:  le.«i  ifioUfsi  ^Oiivfzruf'.(nf:uUtTt%  ^.iHj'.ui 
Je  nature  politique  plus  que  mil.t^ir^  Il  a exprirrié  de^  '|//ites ^>n  /tf/'^p 
i^Uîon  par  les  Chambres  di  pro;^t  Ij*  rr.  '.M^.tf^  1:  fM  r,xit\H,,%  de  f'/,i.^U^t^ 
cfi  eflet  que  cette  qaestion  le  ^^^.c^wk  i  \'  /t^  't^yu^f^  jfif^îT.^e,  ,$  y  « 
•y^ii  ans,  n'a  pas  fait  ig  pas  er»  %v*nt  irr*  <'/-%  ef  '|  *e  le  jr%'#7-f'./^,'e*  t, 
malgré  sa  décision^  i»'':csr.4r*e  \  ;r.irt^r  v,';  prvîf  Ur»^  ^^  ^^r>',r^  i  »  r  - 
rjit^re. 

—  Les  gran  1^»  mar-cKi-^r*^  v:  >r  \r:,  \^x.<  i.-*»*^  i..  v,r -'♦>-.->—♦*'•  -J^ 
^efvmbre  entre  La  pr^.n»*r-  >r.  ;*  î**'.;.»i'r.-.r>  t.  ;  4..%'-,  ^^."/.a  ;,-.  ^  -.^. 
''livres  aaronc  .ieii  -î;f:i.»*n;K':ï  •  ->  .i  r.iv  *^  'O' '.  ♦*  v  •.'•  i'  -.-*-'  .*-* 
i    -un  -Je  cav^erri*. 

-- A  la  5»iite  le  Ar^irirtnis.ti...i  v  «r  •  »»>  *»  »,  f  ,c  ►»  •  ^,  ;  •■ .  ->♦  > 
•xmi.rtKffu  a«!Qieii#îfneni  i  "i'..ru-  i*-  -..n  .,r  »•  ,:r*  ,.i.«  îi  *.  .,  -.,-.  .^  ^ 
iw^es -ic  corrf»fîti«jn    jui  '►-r  »/»»    v,»  4Mr  ••,'*«    .|   ^^' ,r,    •♦.    '/*      *. /.    >.   i 

La  ^mBSiin  l*î  v'  iv%«r  *#*»'    i   •••»»,    .i         .',.     .,..?<.  .    •  • 

'-  .taires  levenos  r,#v*i.r-  .►^  '.r  «•'•..-'...  :-•...,   «^   »-  .  .... 
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Gand,  Malines,  Bruxelles  et  Louvain.  Les  dépôts  occuperont  ainsi  une 
situation  centrale  qui  facilitera  considérablement  la  mobilisation  rapide 
de  Tartillerie  de  campagne. 

Le  concours  pour  l'adoption  d*un  matériel  de  campagne  de  75  inni.  à 
tir  rapide  reprendra  en  août  prochain.  Toutefois,  il  est  à  prévoir  que  la 
société  Cockerill,  qui  y  participe  avec  un  système  à  déformation  et  dont 
la  description  a  paru  dans  le  numéro  de  mars-avril  1903  de  la  Revue,  de 
l'armée  belge,  ne  sera  pas  prête.  Auquel  cas,  le  concours  devra  forcément 
être  retardé  de  quelques  mois.  Les  principales  maisons  de  construction 
prendront  part  à  ce  concours;  citons  la  Rheinische  Metaliwarren  unJ 
Maschinenfabrik,  de  Dusseldorf;  Rrupp,  Schneider- Ganet  et  d'autres  mai- 
sons importantes  françaises,  Skoda,  etc. 

Le  système  ù  recul  sur  Taffût  semble  gagner  de  plus  en  plus  des  par- 
tisans. Il  est  probable  que,  comme  vous  l'avez  fait  en  Suisse,  la  Belgique 
se  prononcera  à  son  tour  pour  l'adoption  de  ce  système. 


CHRONIQUE  FRANÇ/ilSE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 


Le  service  de  deux  ans.  —  Les  propositions  de  M.  Messimy.  —  La  in«j 
(...et  la  politique!)  dans  l'armée.  —  L'artillerie  technique.  —  Qu 
livn^s- 


Le  Sénat  a  voté  à  une  écrasante  majorité  la  proposition  dç  loi  de  M. 
Rolland,  c'est-à-dire  le  service  de  deux  ans.  Il  n'y  a  eu,  en  tout  et  pour 
tout,  que  45  opposants,  sur  265  votants.  Cette  proportion  d'un  sixième 
est  d'autant  plus  remarquable  que  des  efforts  désespérés  ont  été  tenté? 
dans  îes  dernières  séances  pour  empocher  l'adoption  de  la  réforme.  Mais 
quand  ils  ont  vu  qu'ils  n'arriveraient  pas  à  ce  résultat,  nombre  de  c  pères 
conscrits  *  hostiles  à  cette  réforme  se  sont  décidés  à  voter  en  sa  favtmr. 
pour  en  tirer  quelque  bénéfice,  ce  qui  peut  paraître  plus  c  roublard  > 
que  crâne. 

C'est  M.  de  Freycinet  qui,  en  1903,  comme  en  1889,  a  enlevé  les  suffra- 
ges et  fait  passer  la  muscade.  On  peut  bien  s'exprimer  ainsi,  car  c'est  un 
vérit^ible  escamotage  qu'il  a  opéré,  en  prestidigitateur  consommé  qu'il  est 
Je  ne  répéterai  pas  que  je  le  regrette.  Je  ne  veux  pas  vous  fati^ruer 
de  mes  doléances,  ni  me  confiner  dans  le  pénible  métier  de  Cassandre. 
Je  trouve  la  loi  mal  venue,  inutilement  lourde,  presque  écrasante  pour  U 
jeunesse  française,  terri hlemeiit  onéreuse.  Elle  nous  conduit  fatalement 
aux  milices,  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont,  chez  nous,  à  mon  avis,  une  soin- 
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tioD  inacceptable,  en  désaccord  avec  les  besoins  de  notre  pays,  avec  sa 
situation  politique,  avec  ses  aspirations. 

Les  socialistes  l'ont  bien  compris.  Hostiles  au  principe  des  armées  per- 
manentes, ils  n'ont  accepté  avec  tant  d'empressement  le  service  de  deux 
ans  que  parce  qu'ils  voient  en  lui  un  acheminement  à  une  suppression, 
qu'ils  préparent  d'ores  et  déjà.  Je  ne  peux  me  résigner  &  les  approuver  et 
à  taire  le  regret  que  j'éprouve.  Non  que,  en  soi,  la  réforme  soit  pour  me 
déplaire:  personne  n*est  plus  partisan  que  moi  du  service  à  court  terme; 
mais  j'en  sais  partisan  pour  des  raisons  tout  autres  que  celles  auxquelles 
le  Sénat  a  cédé  et  auxquelles  la  Chambre  ne  tardera  pas^  à  se  rendre,  sans 
faire,  d'ailleurs,  la  moindre  résistance.  Si  j'approuve  la  lettre  de  la  révo- 
lution qui  s'opère,  c'est  son  esprit  que  je  blâme. 

Je  ne  crois  pas  déplacé  de  dire  ici  en  quoi  je  me  trouve  en  désaccord 
complet  avec  M&L  de  Freycinet,  Rolland  et  consorts,  avec  les  représen- 
tants de  la  démocratie  française.  Ces  messieurs,  qui  ont  beaucoup  invoqué 
!  exemple  de  la  Suisse,  reconnaissent  pour  principale  vertu  de  la  loi  nou- 
velle la  disparition  de  l'inégalité  du  service.  C'est  en  quoi  ils  ne  compren- 
nent pas  ce  qui  constitue  le  mérite  essentiel  de  votre  organisation  militaire. 
Ce  mérite,  >L  Joseph  Monteilbet  l'a  indiqué  *  dans  son  très  remarquable 
volume  sur  nos  institutions  militaires  de  1872  à  1903.  Je  transcris  le  pas- 
Bi^e  où  il  en  est  question  : 

A  notre  avis,  le  senioe  égal  pour  tous  ne  se  eoni;oit  que  lonv^ue  Ton  renie 
^■'iS  les  drapeaux  après  avoir  terminé  son  instruction,  c'estr-à-dire  ïotwinW  y 

^  iJn  dit  pourtant  qae  J««  dépaU^  oc  m:  pr<rv»^ront  ^^a»  d'alxinJ'rr  la  djv:tj*i»iofi, 
"t  Jmr  prttr,  en  effet,  le  d«*s«»ein  de  retarda  le  vole  de  U  loi  le  jilu*  (^'/^«tible,  afin 

.  '**'  prodnisanl  au  denuer  moment,  en  iy>!#,  à  U  v^-ilî^  de*  ♦^iTtion*,  ce  *ote 
'^*  r  le  «oarenir  de  wae^nrrs  prniïAf^  et  entraîne  le  «^uffrauf  tinîvrv:!. 

J»-  ^fTulitt  de  rocrasiua  pour  dire  que  M,  Maurice  B^Ttrf-a'jx  a  'Hé  ctiarjfé  par  |« 
'•  :33]i<»«ioo  de  Tarai  Vrdi  rappurt  *ur  la  ^roiMrnUou  K'/Mand.  MM.  \<i*i\\Atr.  }i:t't^iin 

*  H.,  bard  WaddiarUra    re>l/rct   ra;>5^>rvir*  d;  ififlz^X  d**  ïn  •£  .ffr*'.  ^ftr  iVxer'i'e 

*  i~  ^  vrceaàrr  à  la  Char3i#r?,  V  vrr'>r*d  9u  S^'ist, 

î  P*»  av<r  as-iez  de  afO*j^.  a  ai^o   rr^.  Je   rer.r'x '-^  a  'V  «^r.  r;*;^*-.  pr/-;*^-»';*.  vi- 

-  ■.r»-2i    £|9  tti  «M?i-'i  pêrmn'-jfnt^  n  in.  y*i*ifjn  arrof^,  ï'^r.*-.   V.  O.ard  *•  E.  Hr.^-r''', 

•^jiia  raçvp    la  r*Tla;n  =ii.'.^vt:  le  r«^:-*-/.  4*^.r*i*-,e  o  r*^  >.  ^v*,    da*  •  ,  ex :/."•*- 

'   ■   >  *a  {(«Siée.  E/  <:'<t*t  rra-^i  c^iar-az*.   '■ar  •*..*:-.  re  ;-ar*.\  *^'.   /-''.*«..  ♦.•»-» 
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a  vraiment  service.  Le  senice  égal  est  incompatible  avec  le  système  de  l'armée- 
école  ;  il  ne  peut  être  admis  que  dans  les  armées  permanentes.  L'armée  suisse 
a  été  appelée  très  justement  t  Tarmée  d'une  démocratie  »  ;  cependant  le  service 
y  est  deux  fois  plus  long  dans  la  cavalerie  que  dans  Tinfanterie. 

On  peut  remarquer  ce  qu'il  y  a  d*indécis  et  de  flottant  dans  les  théories  qui 
ont  cours  dans  le  Parlement.  On  y  parle  beaucoup  de  Tarmée-école,  de  la  Na^ 
tion  armée,  et  on  conserve  avec  un  soin  jaloux  l'armée  permanente,  tout  en  la 
réduisant  arrêtât. de  squelette.  Il  serait  peut-être  ambitieux  (ou  plutôt  naïf î) 
de  chercher  là  une  doctrine  :  on  s'occupe  plus  de  l'opinion  que  de  doser  les 
proportions  d'armée  de  métier  et  de  milice  qui  entreront  dans  la  composition 
de  l'armée  nouvelle. 

♦  * 

J'ai  déjà  parlé  ici-môme,  à  plusieurs  reprises,  de  M.  Messiroy,  jeune 
député  socialiste  ou  radical-socialiste  (je  ne  distingue  pas  très  bien!)  ci- 
devant  capitaine  breveté  d'état-major.  11  vient  de  publier  dans  la  Retme^ 
sur  La  paix  armée,  un  article  excellent,  quant  au  fond  tout  au  moins, 
car  la  forme  en  est  terriblement  défectueuse,  il  y  démontre  qu*il  faut 
alléger  les  charges  militaires  de  la  France,  et,  s'il  ne  produit  pas  d'argu- 
ments bien  nouveaux  à  Tappui  de  sa  thèse,  il  groupe  avec  habileté  ceux 
qull  apporte;  il  met  beaucoup  de  chaleur  et  beaucoup  de  force  de  dialec- 
tique aussi  à  réclamer  des  réformes  radicales.  Les  mesures  qu'il  préco- 
nise sont-elles  acceptables?  Je  ne  saurais  me  prononcer  sur  ce  point.  II 
demande  que  Ton  consente  à  la  réduction  de  Teffectif  entretenu  sous  les 
drapeaux  et  du  nombre  des  unités  :  cette  solution,  je  Tai  proposée  il  y  a 
bien  longtemps  et  beaucoup  plus  radicalement.  Je  ne  blâmerai  donc  pas 
mon  jeune  émule  d'autre  chose  que  de  sa  timidité  sur  ce  point  Par  contre, 
je  n'aprouve  pas  l'expédient  qu'il  suggère  pour  assurer  le  rajeunissement 
du  haut  commandement.  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'à  fixer  à  56  ans  la  limite  d'âge 
des  généraux.  Pourquoi  pas  à  cinquante?  En  vérité,  le  procédé  est  en- 
fantin. Au  surplus,  il  est  surprenant  qu'il  soit  prôné  par  un  homme  qui 
s'élève  avec  raison  (et  avec  vigueur!)  contre  l'abus  c  des  pensions  et  se- 
cours, dont  le  chiffre  va  croissant  d'année  en  année  dans  des  proportions 
singulièrement  inquiétantes,  passant  notamment  de  164  en  1902  à  169 
en  1903.  d  .Mais,  ces  réserves  formulées,  je  ne  saurais  trop  me  réjouir  de 
voir  enfln  un  député  prendre  sous  son  patronage  et  introduire  dans  le 
Parlement,  fût-ce  en  les  travertissant,  d(;s  idées  qui  sont  miennes. 

J'ajoute  que  ce  même  député  vient  de  déposer  une  proposition  de  loi 
dont  certaines  parties  sont  extrêmement  remarquables.  J'en  reparlerai  sans 
aucun  doute,  et  fort  longuement,  lorsque  je  disposerai  de  plus  de  place 
que  je  n'en  ai  aujourd'hui. 

Pour  la  même  raison,  je  ne  ferai  que  mentionner  un  nouvel  article  de 
la  Revue  scientifiqne  Hivi-aison  du  20  juin  dernier)  sur  la  mortalité  dans 
l'armée,  sujet  auquel  la  lièvre  typhoïde  de  Rouen  donne,  hélas!  trop  d'ac- 
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taalité.  Dans  cet  article,  le  docteur  Granjux  démontre  qu*on  a  tort  dMm- 
poter  l'augme  ntatfon  des  maladies  à  la  matière  première  fournie  par  le 
recrutement.  Il  attribue  tout  le  mal,  lui,  à  la  façon  dont  le  commandement 
met  en  œuvre  cette  matière  première.  Et  il  incrimine  également  la  subor- 
dination des  médecins  militaires  aux  officiers. 

Signalerai-je  encore  l'invasion  de  la  politique  dans  Tarmée?  Le  général 
André  a  déclaré  à  la  tribune  que,  pour  réagir  contre  les  ligues  de  droite, 
iJ  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  s'appuyer  sur  Us  ligues  de  gauche. 
Cet  aveu  inopportun  a  soulevé  des  tempêtes.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des 
virus  malfaisants  qui  se  sont  introduits  dans  l'organisme  militaire.  On  y 
voit,  sans  microscope,  le  microbe  de  la  délation,  le  bacille  de  l'envie  et 
bien  d'autres  germes  de  destruction  dont  les  ravages  sont  manifestes. 
Mais  je  ne  peux  oublier  que,  en  1794,  la  nation  tout  entière  a  été  soumise. 
à  des  influences  délétères  plus  pernicieuses  encore,  ce  qui  n*a  pas  empê- 
ché que,  dix  ans  après,  elle  lût  devenue  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été.  Il  est  vrai  que  dix  ans  après,  elle  était  retombée  au  plus  bas. 
Conclusion  :  il  faut  se  méfier  des  générations  hâtives.  Nous  sommes  en 
crise,  oui.  Mais,  dire  que  nous  sommes  perdus,  c'est  aller  trop  vite  en 
besogne.  Nous  nous  tirerons  de  là.  Ou,  du  moins,  je  l'espère. 


On  sait  que  les  sous-lieutenants  qui,  cette  année,  sortiront  de  TËcole 
polytechnique,  passeront  douze  mois  au  régiment  avant  d'entrer  à  l'Ecole 
d'application  de  Fontainebleau,  où  ils  resteront  douze  mois,  c'est-à-dire 
moitié  moins  de  temps  que  sous  le  régime  qui  est  actuellement  encore  en 
vigueur.  Cette  réduction  dans  la  durée  des  études  entraine  la  suppression 
presque  complète  des  exercices  pratiques,  ce  qui  est  sans  inconvénient 
puisqu'ils  auront  été  effectués  dans  les  corps  de  troupe.  Elle  entraîne  aussi 
la  disparition  de  l'enseignement  purement  théorique  ou  plutôt  de  cette 
partie  de  l'enseignement  qui,  inutile  pour  des  officiers  combattants,  ne 
sert  qu'à  quelques-uns  d'entre  eux,  à  ceux  qui  sont  appelés  à  remplir 
des  fonctions  d'ingénieurs. 

Il  vient  donc  d'être  décidé  que  ces  quelques-uns-là  recevraient,  vers 
leur  trentième  année,  à  la  veille  de  devenir  capitaines,  l'instruction  tech- 
nique dont  ils  ont  besoin  pour  le  service  des  établissements  (fonderies,' 
cartoucheries,  poudreries,  etc.).  En  conséquence,  une  t  Division  technique  » 
est  créée  à  Fontainebleau.  Elle  y  remplacera  la  «  Division  d'instruction  » 
où  se  formaient  les  lieutenants  choisis  pour  répandre  dans  l'armée  les 
sains  principes  d'équitation,  les  règles  pédagogiques  orthodoxes,  les 
traditions  officielles  et  les  intonations  classiques.  On  donnait  couramment 
à  ces  privilégiés  le  nom  de  gabarits,  pour  indiquer  qu'ils  étaient  comme 
les  patrons  suivant  lesquels  les  autres  devaient  être  découpés.  La  «  Divi- 
mn  d'instruction  »  faisait,  à  certains  égards,  double  emploi  avec  l'Ecole 
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d'application  de  cavalerie  de  Saumur  ;  mais  la  solution  logique  eût  été  de 
ne  plus  envoyer  de  lieutenants  d'artillerie  à  Saumur.  On  a  préféré  la  so- 
lution irrationnelle,  sous  prétexte  d'avoii'  la  place  nécessaire  pour  loger 
les  élèves  de  la  c  Division  technique.  »  Le  prétexte  n*est  pas  fameux.  Le 
procédé  qu'on  se  propose  d'employer  pour  former  des  ingénieurs  militaires 
n'est  pas  fameux  non  plus  Mais  c'est  un  progrès  tout  de  môme  que  d'avoir 
compris  la  nécessité  de  donner  à  ces  spécialistes  des  connaissances  spé- 
ciales dont  les  simples  officiers  de  troupe  n'ont  pas  besoin  et  qui  sont, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  un  bagage  encombrant. 


Contrairement  aux  usages,  il  n'y  a  pas  morte  saison,  cet  été,  pour  la 
littérature  militaire.  Les  livres  s'accumulent  sur  ma  table  ;  les  notices  bi- 
bliographiques encombrent  les  dernières  pages  de  chaque  livraison  de  la 
Reoue,  et  la  chronique  se  trouve,  de  ce  fait,  réduite  à  la  portion  congrue 
Encore  ne  puis-je  me  dispenser  de  parler  de  certains  ouvrages  qui  méri- 
tent d'ôtie  cités  ici  ;  je  ne  le  ferai,  d'ailleurs,  que  très  succinctement 

Sous  ce  titre  :  Enseignements  de  deux  guerres  récentes*,  le  général 
Langlois  a  entrepris  u«i  panégyrique  de  notre  Décret  du  28  mai  1895  sur 
le  service  des  armées  en  campagne.  Il  s'efforce  d'y  démontrer  que,  rédigé 
conformément  aux  leçons  recueillies  sous  Plewna,  ce  décret  s'est  trouvé 
confirmé  er  corroboré  par  l'expérience  acquise  au  Transvaal. 

Je  ne  suivrai  pas  l'éminent  écrivain  dans  sa  démonstration.  Et  cela, 
pour  deux  raisons.  D'abord,  parce  qu'il  est  inutile  d'analyser  une  œuvre 
comme  celle-ci,  dont  on  peut  dire  qu'un  officier  n'est  guère  en  droit  de 
ne  pas  la  lire  et  la  méditer.  Ensuite,  parce  que  je  craindrais  fort  d'être  mal 
compris,  comme  je  l'ai  été  déjà,  si  je  formulais  quelques  timides  réserves. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  je  ne  suis  pas  le  seul  dont  on  critique  les  idées 
après  les  avoir  travesties.  N'a-t-on  pas  vertement  bl&mé  le  général  de 
Négrier  au  sujet  de  ses  articles  ?  N'a-t-on  pas  représenté  ceux-ci  comme 
charge  à  fond  de  train  contre  l'offensive?  Heureusement,  il  s'est  trouvé 
quelqu'un  pour  s'inscrire  en  faux  contre  une  telle  interprétation.  Ce  quel- 
qu'un, c'est  le  commandant  Lucas,  chef  d'escadron  au  21e  régiment  de 
chasseurs.  J'ai  fort  loué,  l'an  dernier  (page  974,  livraison  de  novembre),  la 
maquette  qu'il  venait  d'éditer  sous  la  signature  A.  L.  Il  en  reprend  le 
thème  dans  une  nouvelle  brochure  écrite  avec  la  môme  vivacité,  la  même 
chaleur,  le  môme  brio  *.  C'est  enlevé  de  verve.  Voici  ce.  que  je  lis,  à  la 
page  8  : 

Je  ne  laisserai  pas  dire  sans  protester  que  la  Retue  des  Deux  Mondes 
prône  la  défensive.  Ce  n'est  ni  dans  les  lignes,  ni  entre  les  lignes.  Partout,  au 

»  Paris  et  Liraocros,  Lavauzellc  i(jo3. 

^  La  Nouvelle  Doctrine.  Paris,  Chapelet,  ujo3. 
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contraire,  se  fait  jour  cette  pensée  maltresse  que  rOilensive  est  le  but,  et  la 
carabine  un  moyen  puissant,  qui  s'ofire  au  moment  où  les  autres  moyens, 
ohoc  et  arme  blanche,  deviennent  impuissants.  Si  vous  avez  cru  voir  dans  ces 
articles  une  apologie  de  la  défensive,  c*est  que  l'expression  €  combat  à  pied  » 
évoque  dans  vos  esprits  l'image  de  cavaliers  blottis  derrière  une  barricade, 
passifs,  comme  dans  U  plupart  de  nos  services  en  campagne.  La  fausse  et 
dangereuse  croyance  que  carabine  et  défensive  Font  synonymes  est  bien  celle 
que  la  Nouvelle  Doctrine  mettra  le  plus  d'ardeur  à  déraciner. 

Bravo!  Voilà  qui  est  parler.  Et,  si  j'osais  maintenant  faire  intervenir 
mon  humble  personne,  je  dirais  qu'elle  n'a  pas  été  moins  violemment  at- 
taquée, ni  moins  à  tort.  On  m'a  blâmé  de  m'ôtre  permis  d'opposer  l'école 
du  général  Langlois  à  celle  du  général  de  Négrier.  —  Quelle  méprise 
vous  commettez,  s'est-on  écrié,  vous  qui  considérez  celui-là  comme  rival 
de  celui-ci,  et  inversement.  Loin  d'être  en  désaccord,  ils  entretiennent 
des  rapports  d'amitié  réciproque,  d'estime  mutuelle,  de  déférence  et  de 
courtoisie,  à  tel  point  que  l'un  d'eux  défend  l'autre  contre  les  attaques 
qu'il  a  eu  à  subir.  -  On  calomnie  le  général  de  Négrier,  s'écrie  son  cama- 
rade Langlois,  on  le  calomnie,  en  le  représentant  comme  partisan  de  la 
transformation  de  la  cavalerie  en  infanterie  montée:  ce  que  demande,  c avec 
raison,  >  l'article  paru  dans  la  Betme  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1902, 
«  ce  que  nous  demandons  tous,  c'est  que  la  cavalerie  utilise  à  fond  la 
puissance  nouvelle  de  ses  armes,  carabine  et  canons,  c'est  qu'elle  en  tire 
le  rendement  maximum.  Tout  le  monde,  croyons-nous,  est  d'accord  sur  ce 
point,  même  dans  la  cavalerie,  »  —  N'a-tron  pas  prétendu  que  le  général 
de  Négrier  croyait  les  réserves  inutiles  ?  —  Autre  erreur  !  c  II  est  bien 
certain...  qu'il  ne  conçoit  pas  la  bataille  sans  réserves  ;  le  premier  article 
l'indique  clairement.  Il  s'élève,  il  est  vrai,  contre  les  attaques  dites  décisives 
au  moyen  de  masses  denses;  mais  nous  avons  montré...  qu'il  y  a  là  uni- 
quement une  question  de  mots,  une  simple  divergence  d'interprétation  sur 
le  sens  des  expressions  en  usage.  » 

Tout  n'est  donc  que  de  s'entendre  :  on  est  d'accord,  sans  en  avoir 
l'air  ;  il  n'y  a  ni  schismatiques  ni  hérétiques  dans  l'armée  française,  comme 
on  se  plaisait  à  en  répandre  méchamment  le  bruit  ;  il  n'est  personne  qui 
De  soit  resté  Adèle  au  dogme  officiel  incarné  dans  le  Décret  du  28  mai 
18951.  Les  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ne  sont  guère  autre  chose 
qu'une  paraphrase  pure  et  simple  de  ce  décret. 

Tout  ceci  ne  laisse  pas  d'être  un  tantinet  paradoxal.  Et  ce  l'est  aussi 
de  nous  donner  à  entendre  que  les  Cardot,  les  Vaucheret,  les  Maillard, 
les  Bonnal,  les  Cberflls,  les  Lanrezac,  les  Focb,  anciens  professeurs  d'art 

*Si!  11  y  a  quelqu'un  qui  n'y  comprend  rien  :  c'est  le  irt'néral  Kessier.  Le  pauvre 
auteur  de  la  Tactique  des  trois  armes  écoj)e  dans  les  grands  prix,  comme  dit  cet 
*"tre.  Son  camarade  Lanti^lois,  son  ancien  émule,  ne  le  lui  envoie  pas  dire.  Reportez- 
vous  à  la  paçe  179  des  Enseignements  de  deuar  guerres  ri'ventt*s,  et  \o\\s  vous  en 
<"^»nvaincrez. 
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militaire  à  FEcoie  de  guerre,  ont  défendu  le  môme  corps  de  doctrines.  Il 
n'est  pas  exact,  en  tous  cas,  je  crois,  de  dire  du  colonel  Foch  qu'il  a  fait 
campagne  en  1870-71. 

Puisque  je  me  suis  mis  à  parler  c  à  côté  »  du  livre  du  général  Langlois^ 
je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  transcrire  un  passage  d'une  c  décision  f> 
d'un  régiment  placé  sous  l'inspection  de  ce  général.  Savourez,  je  vous 
prie,  ce  petit  morceau  : 

Le  colonel  invite  MM.  les  officiers  à  lire  attentivement  et  à  méditer  les  deux 
volumes  que  vient  de  faire  paraître  le  général  Langlois,  afin  d'être  en  mesure 
de  lui  en  parler  en  connaissance  de  cause.  11  arrive  parfois,  en  effet,  <jue  le 
général  demande  aux  officiers  leur  appréciation  sur  le  règlement.  Il  demeure 
entendu  qu'on  lui  répondra  la  stricte  vérité,  en  lui  disant  que  ce  r»'»prlement  *  a 
»  pour  base  l'expérience  même  de  la  guerre  ;  les  principes  en  sont  stabl»-s  : 
»  nous  n'avons  qu'à  le  bien  comprendre  et  à  l'appliquer  avec  intelligence^  » 
Pareillement,  si  les  questions  portent  sur  le  nouveau  règlement  proviMjire 
d'infanterie,  il  devra  être  répondu  qu'il  «  constitue  un  réel  progrès  »  ;  qu'il 
laisse  a  place  à  la  réflexion,  à  l'interprétation  et  à  l'initiative  »  ;  que,  en  d'au- 
tres termes,  il  comporte  <  la  nécessité  de  réfléchir,  de  prendre  une  décision, 
»  d'accepter  une  responsabilité,  nécessité  qui  n'existait  pas  autrefois  dans  It* 
»  combat  coude  à  coude  d'unités  soudées  entre  elles.  C'est  une  éducation  à 
»  faire;  elle  ne  sera  pas  longue  avec  notre  tempérament  et  nos  qualités*.  > 

Toujours  à  propos  du  livre  du  général  Langlois,  je  trouve  une  certaine 
satisfaction  à  annoncer  la  publication  prochaine  d'une  brochure  dans  la- 
quelle le  capitaine  Gérard,  reprenant  le  a  cas  concret  »  traité  par  le  géné- 
ral dans  son  précédent  ouvrage  (Conséquences  tactiques  des  progrès  de 
Varmement),  examine  ce  qui  résulterait  de  l'introduction  dans  l'aimée  de 
bataillons  cyclistes  et  quel  heureux  concours  ces  troupes  apporteraient  à 
celui  qui  saurait  en  faire  usage.  Le  général  Langlois,  je  me  hâto  de  le  re- 
connaître, est  entièrement  convaincu  de  cette  vérité.  Parlant  des  bicy- 
clettes, il  s'exprime  ainsi,  à  la  page  167  de  ses  Enseignements  de  deux 
guerres  récentes  : 

Crs  engins  sont  utilisables  dans  les  pays  bien  pourvus  de  routes  en  bon 
état  ;  malheureusement  leur  bon  fonctionnement  dépend  trop  des  conditions 
atmosphériques.  Nous  pensons  néanmoins  (jue  des  bataillons  cyolisti»s  bien 
commandés  peuvent  rendre  de  grands  services,  employés  surtout  comme  ré- 
ser\'e  tn's  mobil(»s  à  envoyer  rapidement  sur  un  point  menacé  pour  gagner  «lu 
temps,  avant  l'arrivée  de  l'infanterie. 


La  librairie  Chapelet  m'a  envoyé  un  ouvrage  considérable.  C'est  un 
grand  et  gros  in-octavo  de  près  de  600  pages,  dont  une  bonne  partie  en 

'  Ce  sont  Ifs  expressions  mêrars  dont  se  sert  le  général  à  l«  pajfe  a^o. 
*  (^e  sont  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  le  i^énéral  k  la  paçe  239. 
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petits  caractères.  Pour  ses  débuts,  le  tieulenant-colonel  H.  Coutiinceau 
Dops  a  donné  une  œuvre  immense  ^ 


Et,  pour  un  coup  dressai,  il  fait  un  coup  de  mattre  t 


On  sait  qu'il  est  à  la  tête  de  la  Section  historique  de  Tétat-major  de 
Tarmée,  et  on  se  rappelle  qu'on  lui  avait  reproché  de  n'avoir  pas  de  titres 
pour  occuper  ce  haut  poste.  Eh  bien,  ces  titres  qui  lui  manquaient,  il  a 
voulu  les  créer,  imitant  ainsi  ce  grand  homme  à  la  této.  duquel  on  avait 
jeté  ce  grief  qu'il  n'avait  pas  d'aïeux. 

Je  ne  peux  avoir  la  prétention  de  parler  congruement  d'un  volume 
aassi...  volumineux  que  celui-ci.  J'ai  déjà  perdu  beaucoup  de  temps  &  nn 
couper  les  pages,  beaucoup  aussi  à  corriger  les  fautes  énumérées  dans 
i'errata.  Celui-ci  indique  les  pages  où  se  trouvent  les  erreurs,  mais  non  lu 
ligne,  ce  qui  oblige  le  lecteur  à  un  travail  formidable  et  parfois  infruc- 
tueux. Je  ne  suis  point  parvenu  à  dénicher  le  mot  à  supprimer  à  la  page 
3>4.  Par  contre,  j'ai  constaté  que  les  corrections  indiquées  pour  les  pages 
SI  et  369  sont  incomplètes.  L'auteur  a  omis  de  signaler  une  rectification 
à  la  page  305.  (J'indique  la  ligne,  moi  :  c'est  à  la  i4«).  Le  mot  €  diS' 
parate  i  est  féminin  ;  il  faut  donc  mettre  la  (et  non  le)  disparate.  J'ai  re* 
levé,  chemin  faisant,  d'autres  petites  fautes.  J'ai  aussi  constaté  que,  en 
dépit  de  mes  protestations  indignées,  la  Section  historique  de  l'état-major 
•K'  l'armée  fait,  dans  l'intérieur  d'une  même  ligne,  un  horrible  mélange  de 
petit  texte  et  de  gros  caractères,  mélange  odieux  pour  quiconque  a  le 
^uci  de  l'élégance  typographique.  Beaucoup  d'autres  détails  analogues, 
c'est-à-dire  de  pure  forme,  m*ont  choqué  ;  je  ne  m'y  arréU^rai  pas,  remet- 
tant à  un  autre  jour  d'examiner  plus  à  fond  le,.,  fond  même  de  cet  oa- 
▼rage.  U  me  suffit,  pour  aojoord'bui,  d'avoir  donné  son  titre  et  d'avoir 
ainsi  montré  l'intérêt  considérable  que  présente  le  sujet  traité. 

De  la  maison  Berger- Levrauit  m  arrive  la  Oé  de*  Otamy^  'lu  com- 
nuiiidant  Morelle.  Tai  déjà  sign-tlé  cette  étude  ori^rlnale  il  y  a  >Jei>x  ^ir.s 
mars  1901,  page245>.  Ceci  en  est,  —  bieri  qie  rien  ne  ;'i.vliqne'  -  une 
réédition  revue,  corrigée  et  aiign^entée.  L'aat/-?ir  y  a  inîro*î  i.t.  —  xa^u  q  le 
rien  ne  rmdîqo^!  —  un  rapporV^iir,  qiii;  a  fait  à  la  fiev**^  m',hrjx».r^,  *U'<i^ 
Je  grand  booneiir  de  fm  pren.lr-  :  c  fr<kt  l^  rapporteur  q  *e  ^^a  U'.fXf^uf^ 
trouveront  dans  la  fivraiaoQ  .l'oct^nre  \*^^}%  Çt^ft  Kir,, 

•  l/ieampttgne  *i^  rj-fj- "^    *'i  •  >'/'^  ii   '',-"/     -■   r'/-»-r.  «-r*  -,«-•.»»     ^fy  .>•  *',//.»» 
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CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Dans  l'artillerie.  —  L'armée  au  Parlement  —  Bibliographie.  —  L'emploi 
tactique  des  grandes  unités. 

Le  remplacement  des  anciennes  batteries  de  7  cm.  de  bronze  par  le 
canon  à  bêche  élastique  est  maintenant  achevé.  En  môme  temps,  on 
étadie  activement  la  transformation  de  raffut  en  un  affût  à  déformatjoru  eU 
comparativement,  un  nouvel  affût  de  campagne,  également  à  déformation. 
À  ce  propos,  nous  avons  suivi  avec  intérêt  la  discussion  intervenue  en 
Suisse  et  la  solution  à  laquelle  vous  vous  êtes  arrêté.  Au  surplus,  nos 
essais  avec  l'affût  à  déformation  construit  par  l'arsenal  de  Turin  onl  bi^^n 
réussi.  Quelques  modifications  ont  été  résolues  pour  la  construction  d'une 
batterie  d'expériences  complètes,  avec  laquelle  seront  entrepris  les  essais 
définitifs.  La  commission  a  été  également  satisfaite  de  la  fagon  dont  s'est 
comporté  l'aflût  transformé  du  nouveau  matériel  léger. 

A  propos  d'artillerie,  j'ajoute  que  la  boite  à  mitraille  vient  d'être  sup- 
primée. Comme  vous,  en  Suisse,  nous  servirons  le  shrapnel  tempe  0. 

Pour  le  canon  de  siège  de  149  mm.  d'acier,  une  nouvelle  charge  de 
poudre  sans  fumée  a  été  introduite. 

Enfin,  quand  j'aurai  signalé  les  expériences  poursuivies  au  polygone 
de  Civié  avec  deux  obusiers  de  campagne  dont  l'adoption  paraît  probable, 
j'en  aurai  fini  sur  ce  chapitre  spécial. 

Je  vous  ai  entretenu  déjà  de  la  proposition  de  réduction  de  l'année 
déposée  au  Parlement  par  le  groupe  socialiste.  Au  nom  de  la  commission 
chargée  de  son  étude,  le  député  Torraca  a  présenté  un  important  rapport, 
critique  serrée  et  convaincante  des  conclusions  socialistes. 

11  constate  en  débutant  que  les  auteurs  du  projet  de  réduction  admet- 
tent la  nécessité  d'une  armée  régulièrement  organisée,  conséquemment 
l'obligation  des  dépenses  qu'entraîne  une  telle  organisation.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  discuter  si  ces  dépenses  sont  productives  ou  iroprodactives, 
mais  uniquement  si  elles  sont  proportionnées  au  but  recherché.  Ce  but. 
c'est  précisément  de  permettre  à  la  nation  un  travail  productif;  or  elle  ne 
peut  s'y  livrer  qu'autant  qu'elle  vit  en  sécurité. 

Les  réductions  proposées  porteraient  nos  forces  effectives  de  304 dn^ 
à  159000  hommes,  la  diminution  de  la  dépense  annuelle  devant  se  monter 
à  60  millions  de  lires.  Ces  réductions  ne  mettraient  pas  en  péril  le  royaume, 
disent  les  motionnaires,  étant  donnés  les  intentions  et  les  efforts  du  proltf 
tariat  international  pour  avancer  le  règne  de  la  civilisation.  On  ne  saurait 
trouver  une  garantie  plus  solide  de  la  paix  européenne. 
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L'Italie,  ajootent-ils,  est  en  dehors  des  conflits  européens  possibles. 
£jle  est,  du  reste,  protégée  de  tous  côtés  par  des  positions  très  fortes. 

Enfin,  les  dépenses  militaires  ne  sont  pas  proportionnées  à  notre  pou- 
voir écoDoonique  ni  aux  buts  que  peut  se  proposer  Tltalie. 

La  commission  se  montre  sceptique  à  Tendroit  de  la  garantie  que  re- 
présentent pour  la  paix  les  bonnes  intentions  du  prolétariat  intemationaL 
Elle  invoque  à  l'appui  de  ses  doutes  la  parole  d*un  socialiste  non  suspect, 
M.  Jaurès,  qui  voit  dans  les  alliances  actuelles  plus  que  dans  l'action  du 
prolétariat  les  motifs  de  la  paix  dont  nous  avons  Joui  depuis  trente  ans.  Â 
la  vérité,  la  nature  de  ces  alliances,  avec  leur  appareil  militaire  qui  n'eut 
son  égal  dans  aucun  temps,  constituent  une  charge  lourde  &  supporter. 
Elles  n'en  permettent  pas  moins  d'espérer  en  l'avenir,  parce  qu'elles  sont 
de  nature  à  procurer  la  solution  du  problème  par  le  moyen  d'un  désarme- 
ment simultané  des  Etats,  gage  réciproque  d*intentions  paclflcatrlces. 

Quant  aux  conflits  européens  éventuels,  il  n'est  guère  possible  de  pré- 
tendre qu'ils  doivent  laisser  l'Italie  à  l'écart  L'Italie  compte  et  doit  comp- 
ter  dans  l'équilibre  européen. 

Au  point  de  vue  militaire,  la  proposition  socialiste  vise  à  la  réduction 
de  12  à  8  corps  d'armée,  de  25  à  17  divisions,  de  108  à  72  *  régiments 
d'infanterie,  de  24  à  8  régiments  de  cavalerie,  de  24  à  16  régiments  d'ar- 
tillerie. La  durée  du  service  actif  serait  ramenée  à  2  ans  pour  les  armes 
spéciales,  de  i8  à  6  mois  pour  l'infanterie.  En  effectif,  ce  serait  une  dimi- 
notion  de  50000  hommes  sous  les  drapeaux. 

Cette  diminution  ne  permettrait  plus  de  parer  aux  exigences  du  ser- 
rée. L'instruction  des  cadres  et  de  la  troupe  serait  en  déflcit.  On  ne  dis- 
poserait même  plus  souvent  des  forces  nécessaires  pour  le  mainti^'n  de 
Tordre  public  dans  certaines  circonstances  où  le  nombre  a  plus  d'impor- 
tance que  la  force  matérielle  proprero^^nt  dite. 

En  cas  de  guerre,  nous  n'aurions  plus  que  huit  corps  d'arrnée  ai  huit 
corps  de  réserve  également  Notre  puissance  straté^rique  en  serait  sin^fu- 
fièrement  amotndrie  Noos  serions  plus  faibles  non  seul^-ment  en  utoiAUns^ 
tion  de  nos  unités  de  première  ligne,  mais  dans  c^-lle  de  nos  uni  1^9  de 
seconde  figne  qui  ne  renforcerai'-nt  plus  suffisamment  Uf%  autres,  (>\Ui 
sitoatiOD  serait  aggravée  dans  une  large  mest^re  par  Vénonan  r^&it:ison 
de  la  cavalerie.  Da  reste  Vyjs  les  cadres  dépendraient  jn<5«jff;%aM»,  f;0Ur/;' 
œentceax  des  fonnalioQS  de  deoxi^-me  et  de  XToXAa.h  ili'hfrh,  Ko'fr  r^n/.':*? 
senit fort affubiie,  matéri'iî-  rr.eril  et  n;cr3ierr,*rr;t. 

Toos  les  plans  de  iLcfc.-:s&t.cr,  'ï^vr^eM  4^*re  r*;viî-4fc.  /«:  c  ;.  <^r/f;,îr.«r' 
rait  une  longue  pérk/5e  d.T-c^erLt^'Je.  î»'j  cc-;r»  d*r  .;&';•.%.-%  ^rj  <y. '*'.♦. 
armé  édalaiit  timfoer^A  de  dous  ce-  cv.re  j?  •-:-  ':4»i;sv*.r<r. 

D  n'est  pas  ;a«pî'a-i  é^-:r:L'-*rS  ^kj.^r^*rh  j.?:-  l^^h  vx  >,.  ^•'-it  *;,*:  -^ 
cofLiLissioa  prcove  ieri.'.:  ^^e  er;  ^t^'-c^  y<j*  *:  .  .h-.  *.^>,  L  *<  .:♦<  t  '  ' 
effet  oompier  are»?  les  ci ..^t  : --%  f .  ••  i ' '^ 
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lo  De  plus  fréquents  rappels  sous  les  armes  des  hommes  en  congé 
pour  le  maintien  de  Tordre  public  ; 

2o  Une  augmentation  du  corps  des  carabiniers  royaux; 

30  Une  augmentation  du  service  des  rentes  viagères  par  suite  de 
renvoi  en  congé  de  nombreux  officiers; 

40  Des  dépenses  supplémentaires  pour  fortifications,  en'  particulier 
sur  notre  frontière  orientale,  et  pour  construction  de  chemins  de  fer,  ceux- 
ci  devenant  nécessaires  pour  permettre,  par  une  concentration  plu5 
rapide,  de  compenser  la  diminution  de  forces  des  grandes  unités. 

L'avancement  des  officiers  déjà  très  lent  le  serait  plus  encore,  au  pré- 
judice de  leur  valeur  morale. 

En  terminant,  le  rapport  de  la  commission  insiste  sur  la  diminution 
dMnfluence  qui  résulterait  pour  l'Italie  de  Tacceptation  du  projet,  alors 
que  partout  ailleurs,  notamment  en  France  et  en  Allemagne,  les  forces 
militaires  sont  en  constant  accroissement.  II  rappelle  enfin  qu'il  ne  faut 
pas  considérer  seulement  la  situation  de  Tltalie  en  Europe,  mais  sa  situa- 
tion dans  la  Méditerranée. 

Je  voudrais  vous  signaler  un  livre  qui  vient  de  paraître  et  mérite  d'at- 
tirer l'attention.  Uartillerie  dans  la  guerre  de  campagne^  par  les  capitaines 
Pozzi  et  Bazan,  rappelle  l'ouvrage  classique,  mais  aujourd'hui  quelque 
peu  suranné  du  général  Langlois.  Comprenant  deux  parties  précédées 
d'une  introduction,  le  volume  nous  fournit  un  tableau  complet  de  l'artil- 
lerie contemporaine  et  de  son  emploi  au  combat. 

L'introduction  dépeint  la  mission  de  l'artillerie  au  combat,  examine 
son  influence,  détermine  la  différence  de  son  feu  et  des  feux  de  mous- 
queterie.  Les  auteurs  abordent  ensuite  la  question  du  matériel,  des  che- 
vaux et  autres  moteurs,  du  personnel,  du  terrain.  Ils  développent  cette 
vérité  que  l'artillerie  doit  agir  par  surprise  et  pour  cela  doit  produire  des 
effets  immédiats,  foudroyants,  grâce  à  une  rapidité  de  tir  un  peu  supérieure 
à  celle  que  permettent  les  dernières  bouches  à  feu.  Toutefois,  si  cette 
rapidité  n'est  pas  encore  obtenue,  on  a  cette  consolation  que  le  tir  bien 
réglé  d'une  bouche  à  feu  quelconque  est  toujours  d'un  grand  effet,  tandis 
que  le  tir  non  rectifié  du  canon  le  plus  perfectionné  conduit  au  gaspillage 
des  munitions;  la  chose  importante  est  de  tirer  bien  avec  tout  canon. 

Les  auteurs  s'attendent  à  voir  l'affût  à  déformation  triompher  peu  à 
peu  partout.  La  question  des  cuirassements  leur  paraît  moins  près  d'être 
résolue.  De  même,  ils  estiment  que  l'emploi  des  obnsiers  et  des  mortiers 
est  d'un  intérêt  secondaire  dans  la  guerre  de  campagne.  Ce  qu'il  faut 
avant  tout,  c'est  l'union  parfaite  entre  l'artillerie  de  campagne  et  l'infan* 
terie. 

En  terminant  leur  chapitre  d'introduction,  les  auteurs  insistent  beau- 
coup sur  la  question  très  actuelle  chez  nous  d'une  distinction  dos  officiers 
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dartUlerie  en  officiers  de  combat  et  officiers  techniciens.  Ils  la  considèrent 
o:>mme  une  nécessité. 

Âpres  ces  considérations  générales,  les  auteurs,  dans  la  première 
{Ortie  de  l'ouvrage,  exposent  et  discutent  les  questions  d'organisation. 
Soit  dit  en  passant,  Us  préconisent  la  batterie  de  4  pièces.  Ils  s'arrêtent 
ensuite  à  la  formation  des  unités  supérieures,  au  ravitaillement  en  muni- 
t:on$.  au  mode  d'emploi  des  unités  isolées. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'artillerie  en  liaison  avec  les  au- 
tres armes.  Les  auteurs  recherchent  la  proportion  des  effectifs  par  rap- 
port à  l'infanterie,  la  place  de  ses  unités  dans  les  colonnes  de  marche.  Ils 
discutent  la  question  de  l'artillerie  divisionnaire  et  de  l'artillerie  de  corps« 
Ils  imaginent  ensuite  un  tableau  de  bataille  offensive  et  de  bataille  défen- 
sive; à  ce  propos,  ils  examinent  les  règlements  en  vigueur  dans  toutes 
les  grandes  puissances  et  les  œuvres  des  principaux  écrivains.  Naturelle- 
ment ils  ne  négligent  point  de  demander  leurs  enseignements  aux  der- 
:iières  grandes  guerres,  de  1870  à  la  campagne  sud-africaine. 

On  voit  par  ce  pâle  résumé  que  les  auteurs  ont  eu  soin  d'envisager 
leur  sujet  sous  toutes  les  faces  et  de  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune  des 
questions  que  soulève  l'adoption  des  armes  à  feu  nouvelles. 

—  L'état-major  a  adopté  de  nouvelles  «  Normes  générales  pour  l'em- 
ploi tactique  des  grandes  unités  de  guerre  ».  Elles  remplacent  les  «  Nor- 
mes générales  pour  l'emploi  des  trois  armes  au  combat  ». 

Ces  dernières  s'étaient  inspirées  des  résultats  de  la  guerre  de  1870- 
1871.  Elles  avaient  ainsi  la  valeur  que  donne  à  un  règlement  l'expérience 
acquise.  Mais  dès  lors  d'importants  changements  ont  été  introduits  dans 
araiement  :  poudre  sans  fumée,  trajectoire  plus  longue  et  plus  tendue, 
tir  rapide  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie,  d'où  la  nécessité  de  modifier  non 
ies  principes  tactiques  mais  leurs  modes  d'application. 

Silalheureusement,  en  ce  qui  concerne  l'artillerie  entre  autres,  on  est 
encore  hésitant.  D'une  manière  générale,  on  ne  peut  estimer  que  la  guerre 
iQglo-boère  ait  fourni  les  sanctions  de  l'expérience.  Elle  s'est  déroulée 
dans  des  conditions  très  spéciales  de  lieux,  d'armement,  d'organisation 
et  de  tactique.  La  seule  conclusion  à  en  tirer  est  qu'au  combat,  le  feu 
levient  un  élément  de  plus  en  plus  décisif  et  qu'avec  plus  de  soin  encore 
qu'auparavant,  il  faut  rechercher  la  coordination  des  efforts. 

Les  principes  ne  doivent  pas  changer,  ai-je  dit.  Ils  relèvent,  en  efTet, 
«le  facteurs  permanents,  ou  qui  ne  se  modifieront  que  très  à  la  longue.  Les 
nouvelles  c  Nonnes  »  confirment  donc  la  supériorité  de  l'offensive  sur  la 
défensive,  malgré  les  progrès  de  l'armement;  chaque  fois  que  cela  sera 
possible,  il  faudra  conduire  le  combat  offensivement,  car  c'est  le  seul 
!noyen  d'obtenir  un  résultat  positif. 

Naturellement  les  «  Normes  9  prescrivent  d'obtenir  la  supériorité  du 
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feu  et  sa  concentration  sur  le  point  décisif.  C'est  en  général  refTei  du 
feu,  disent-elles,  qui  engage  l'ennemi  à  la  retraite.  La  contre-partie  de 
cette  constatation  est  qu'il  faut,  soi-même;  éviter  du  mieux  possible  les 
pertes.  On  recherchera  donc  les  formations  les  plus  flexibles,  et  qui  s'a- 
daptent le  mieux  au  terrain,  les  lignes  de  feu  plus  étendues,  les  mouve- 
ments enveloppants  qui  facilitent  la  convergence  des  feux,  les  décisions 
obtenues  par  le  feu  plutôt  que  par  le  choc. 

L'infanterie  doit  s'efforcer  de  serrer  l'adversaire  de  près.  Pour  s'ap- 
procher de  lui,  elle  a  deux  zones  dangereuses  à  passer,  celle  du  feu  dp 
l'artillerie,  devenu,  par  les  nouveaux  canons,  cinq  ou  six  fois  plus  puis- 
sant ;  celle  du  feu  de  l'infanterie,  plus  puissant  aussi  qu'autrefois.  Les 
unités  prendront  donc  leur  firent  de  combat  et  avanceront  en  se  masquant 
continuellement.  Elles  avanceront  ainsi  le  plus  possible,  afin  de  pouvoir 
ouvrir  leur  feu  à  petite  distance  de  la  position  de  l'ennemi. 

Dans  la  phase  décisive,  il  n'y  a  plus  de  tactique  pour  l'infanterie;  tout 
se  résume  dans  le  ■  Suivez-moi  du  chef  >,  comme  dit  le  général  Kessier. 

Pour  ce  mouvement,  il  ne  faut  pas  enlever  un  seul  de  ses  fusils  à  ia 
ligne  de  feu;  il  faut  employer  la  partie  des  troupes  non  encore  engagée. 
Du  reste,  il  suffira  souvent  de  pratiquer  une  simble  brèche  dans  la  ligne 
de  feu  pour  ouvrir  la  voie  à  l'irrésistible  poussée  des  forces. 

Plus  le  combat  avance,  plus  la  direction  passe  des  degrés  supérieurs 
aux  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie;  de  là,  la  nécessité  de  développer 
l'initiative  des  sous-ordres. 

Pour  l'artillerie  plus  que  pour  l'infanterie  une  nouvelle  ligne  de  con- 
duite est  recommandée. 

L'avant-garde  recevra  l'effectif  d'artillerie  dont,  suivant  les  circons- 
tances, le  commandant  de  l'avant-garde  peut  être  présumé  avoir  l'emploi. 

D'une  façon  générale,  l'artillerie  doit  régler  son  action  sur  la  marcîi' 
de  l'infanterie,  et  donner  son  maximum  de  puissance  lorsque  l'infanterie 
est  le  mieux  à  même  d'en  tirer  parti. 

Le  combat  ne  distingue  plus  des  phases  successives  correspondar>t 
à  l'engagement  de  la  cavalerie  d'abord,  de  l'artillerie  ensuite,  enfin  de 
l'infanterie.  Il  est  un  et  c'est  l'infanterie  qui  le  mène.  Les  autres  armes 
subordonnent  leur  action  à  la  sienne  pour  l'appuyer  et  accroître  sa  puis- 
sance. 

L'importance  de  la  cavalerie  n'est  nullement  diminuée  par  le  nouvel 
armement.  Cette  arme  est  plus  que  jamais  nécessaire  pour  le  service 
d'exploration  et  de  sûreté.  Les  <  Normes  »  suivent  le  courant  général  qu> 
pousse  la  cavalerie  à  tirer  un  meilleur  parti  de  l'arme  à  leu. 

Abordant  l'action  des  trois  armes,  les  nouvelles  c  Nonnes  »  s'arrêtent 
d'abord  à  la  composition  de  l'avant-garde,  que,  malgré  les  dtscussitn^ 
actuelles,  elle  conserve  avec  les  attributions  qu'elle  a  eues  jusqu*ici. 

L'obligation  d'acquérir  rapidement  la  supériorité  du  feu  a  engagé  lei> 
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noQveUes  «  Normes  »  à  atténuer  les  prescriptions  anciennes  qui  recom- 
Tândaienl  Téchelonnement  en  profondeur.  Le  commandant  se  bornera  à 
;»rder  quelque  force  en  réserve  qu'il  puisse  jeter  dans  la  direction  favo- 
.'able  au  moment  de  l'acte  décisif.  Cette  réserve  doit  être  utilisée  aussitôt 
:|Qe  la  situation  est  nettement  définie.  Une  troupe  qui  ne  peut  prendre 
p^art  au  combat  au  moment  opportun  est  inutile.  Or,  sur  le  champ  de  ba- 
taille contemporain,  étant  donné  l'étendue  de  la  zone  battue,  il  est  impos- 
sible de  tenir  une  troupe  en  dehors  de  l'action  en  la  conservant  à  dispo- 
sition pour  y  prendre  part  en  temps  utile. 

L'indication  de  la  largeur  du  front  de  combat  des  unités  a  été  supprt- 
HQée.  La  nature  du  terrain  en  décide. 

Les  mouvements  enveloppants  sont  conseillés.  On  ne  doit  pas  atta- 
bler une  position  si,  en  manœuvrant,  on  peut  contraindre  l'ennemi  à 
févacuer. 

Les  nouvelles  «  Normes  »  suppriment  aussi  dans  la  défensive  l'éche- 

.onoement  en  profondeur  et  la  constitution  de  réserves  de  secteur.  Il  faut 

9e  borner  à  conserver  une  troupe  pour  la  reprise  d'offensive.  Les  troupes 

'bargées  de  la  défense  du  firent  concourent  à  la  contre- attaque,  mais  à 

lide  de  leur  feu  seulement. 

n  est  délicat  de  choisir  l'instant  de  la  contre-attaque;  un  service  de 
-avaierie  bien  dirigé  facilitera,  à  cet  égard,  la  t^che  du  commandement. 

Les  c  Normes  >  condamnent,  sauf  cas  particuliers,  l'occupation  de  po- 
silions  avancées. 

Ed  résumé,  la  nouvelle  réglementation  s'est  efforcée  de  tenir  compte, 
i'  la  façon  la  plus  logique,  des  changements  intervenus  dans  l'armement. 

En  vérité,  elle  ne  jouit  pas  de  la  sanction  d'une  longue  expérience. 
L>ans  ces  conditions,  la  tâche  de  ses  auteurs  était  bien  difficile. 


INFORMATIONS 


SUISSE 

Réanneinent  de  l'artillerie.  —  Dans  le  no  58  (11  juin)  du  Militâr 
^^'liciitnblatt  a  paru  sous  la  signature  du  major  a.  d.  T.  Schott,  un  résumé 
^xtrément  clair  de  la  question  du  réarmement  de  l'artillerie  en  Suisse. 
C'est,  d'après  les  documents  officiels,  un  exposé  des  faits  à  la  fois  com- 
plet et  concis. 

A  signaler,  dans  les  Jahrbûeher,  livraison  de  juillet,  un  article  du  général 
^obne  sur  le  môme  sujet. 
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ANGLETERRE 


La  question  des  milices.  ^  Nous  apprenons  que,  le  9  juin  dernier,  le 
colonel  Camille  Favre  a  donné,  à  Londres,  une  conférence  sur  rarmêtf 
suisse  à  la  Royal  united  service  Institution. 

Cette  conférence,  dont  les  principaux  journaux  anglais  ont  parlé  avec 
éloge,  a  eu  lieu  sous  les  auspices  d'une  association  de  création  récente. 
—  elle  date  d'une  année  —  la  National  service  leagiÀe. 

«  La  National  service  league,  nous  écrit  un  correspondant,  présidée 
par  le  duc  de  Wellington,  s'est  donné  pour  mission  de  réformer  le  système 
des  milices  anglaises  et  d'y  introduire  l'obligation  du  service.  Elle  ne 
s'occupe  pas,  cela  va  sans  dire,  de  l'armée  permanente,  qui,  forcément,  à 
cause  du  service  colonial,  continue  à  se  recruter  par  des  engagements 
volontaires.  Elle  estime  simplement  qu'au  cas  où  les  trois  corps  d'armée 
à  trois  divisions  qui  constituent  la  partie  mobile  de  cette  armée  seraierit 
plus  ou  moins  occupés  ailleurs,  par  une  guerre  extérieure,  une  autre  ar- 
mée, composée  de  bonnes  milices,  deviendrait  nécessaire  pour  la  dé- 
fense de  l'Angleterre  elle-même. 

»  La  milice  proprement  dite  actuelle  est  bonne,  mais  elle  est  peu 
nombreuse.  L'effectif  des  volontaires  est  plus  important,  mais  ils  sont  in- 
suffisamment instruits.  Il  s'agirait  donc  de  fondre  ces  deux  corps  en  in- 
troduisant le  service  obligatoire,  de  telle  façon  que  l'Angleterre  pût  dispo- 
ser d'une  armée  de  milices  à  la  fois  suffisante  comme  elTectif  et  comme 
instruction. 

»  Pour  l'organisation  de  cette  dernière,  la  Naiional  service  league  pro- 
pose de  prendre  comme  modèle  le  système  suisse,  perfectionné  et 
amendé  au  moyen  d'un  temps  de  service  plus  court.  Une  école  de  re- 
crues de  deux  mois  formerait  le  milicien,  puis  des  cours  de  répétition  de 
14  jours  seraient  institués  les  2e,  3""  et  4e  années  de  service.  Le  soldat  au- 
rait la  faculté  de  rengager  pour  les  années  suivantes  avec  baute  paye. 
Une  orj^anisation  analogue  serait  prévue  pour  compléter  la  marine  a»- 
tuelle.  Ce  corps  se  procurerait  ainsi  une  ample  réserve  d'hommes  qui, 
actuellement,  n'existe  que  partiellement.  Le  service  commencerait  entre 
18  et  22  ans. 

B  La  question  ne  revêt  pas  seulement  un  intérêt  militaire.  La  ligue  lai 
attribue  un  intérêt  social  de  premier  ordre  pour  l'Angleterre.  Elle  espèie, 
par  les  moyens  proposés,  combattre  la  dégénérescence  physique  causée 
par  l'extension  formidable  des  grandes  villes.  »  En  outre,  dans  ce  pays 
qui  de  tout  temps  a  possédé  des  milices,  on  constate  que  la  tradition  «lu 
service  obligatoire  envisagé  comme  un  devoir  civique  s'est  quelque  peu 
perdue.  Si,  pendant  la  guerre  sud -africaine,  beaucoup  d'individus  ont 
prouvé  que  chez  eux  la  tradition  s'était  conservée,  dans  la  nation  prise 
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eu  bloc  on  tend  de  plus  en  plus  à  s'en  rapporter  pour  la  défense  du  pays 
a  rarmée  et  aux  volontaires. 

i  Les  régions  officielles  et  militaires  paraissent,  en  genéiTil,  favorables 
au  service  obligatoire  et  les  adhérents  à  la  ligue  sont  pour  la  plupart 
des  personnalités  de  valeur.  Mais  ni  le  gouvernement  ni  Topposition  n'en- 
treprendra de  persuader  Télecteur,  si  bien  que,  pour  l'instant  du  moins, 
tout  repose  sur  l'action  de  la  National  service  league. 

>  Il  est  important  pour  cette  société  d'établir,  devant  le  public  anglais, 
que  l'armée  suisse  a  une  réelle  valeur  et  qu'en  Suisse  le  service  est 
accepté  par  tous.  Vous  comprendrez  facilement  pourquoi  elle  a  prié  le 
colonel  Favre  de  renseigner  ses  membres  sur  l'organisation  des  milices 
suisses. 

?  rai  pensé  que  ces  renseignements  étaient  de  nature  à  intéresser 
vos  lecteurs.  Nous  serions  heureux  que  nos  camarades  de  Suisse  suivent 
avec  sympathie  nos  efforts  pour  doter  notre  patrie  d'un  régime  militaire 
qiie  nous  nous  proposons  de  leur  emprunter  en  grande  partie. 
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Année,  races  et  dynasties  en  Autriche-Hongrie,  par  M.  Emile  Terquem, 
Une  brochure  in-12  de  108  pages.  Paris,  librairie  Cerf,  1903.  Prix  :  2  fr. 

Ceci  est  la  reproduction,  plus  ou  moins  modifiée,  des  articles  dont  la 
Chronique  française  a  parlé,  en  mai  de  cette  année  (pages  441  et  440, 
puisqu'il  y  a  eu  une  interversion).  J'en  recommande  vivement  la  lecture, 
étant  donné  qu'il  s'agit  d'une  étude  de  sociologie  militaire.  Car,  l'auteur 
le  dit  bien,  il  s'est  préoccupé  de  rechercher,  avant  tout,  comment  Tarmée 
austro- hongroise,  en  particulier,  comment  une  armée  quelconque,  en  gé- 
néral, s'adapte  au  milieu  social  dans  lequel  elle  se  trouve.  &  Cette  orienta- 
tion systématique  des  faits,  ajoute  M.  £.  Terquem,  permet  d'éclairer  sous 
on  jour  plus  frappant  telles  institutions  qui  existent  également  chez  nous, 
Q)ais  dont  les  formes  plus  confuses  ne  révèlent  pas  aisément,  à  un  œil 
trop  accoutumé  à  les  voir,  leurs  traits  caractéristiques;  elle  permet,  par 
suite,  de  mieux  comprendre  leurs  causes  originelles,  leurs  raisons  d'être, 
^1,  bien  souvent,  leurs  raisons  de  ne  pas  être.  » 

De  son  exposé  très  sommaire,  l'auteur  conclut  que  a  les  Austro-Hon- 
^ois  ont  apporté  dans  leur  organisation  militaire  des  méthodes  tout  à 
^t  scientifiques.  Par  leur  juste  conception  de  l'adaptation  des  moyens  aux 
buts,  ils  tirent,  des  ressources  que  le  budget  et  la  nation  mettent  à  la  dis- 
position de  l'armée,  un  rendement  qu'il  n'est  pas  téméraire  de  dire  remar- 
quable. »  Je  souscris  d'autant  plus  volontiers  à  ce  jugement  que  je  l'ai 
formulé,  encore  qu'en  d'autres  termes,  dans  mon  livre  sur  les  Armées 
étrangères.  Je  ne  saurais  trop  me  féliciter  d'avoir  trouvé  dans  ces  conclu- 
sions d'un  observateur  attentif  la  confirmation  de  ce  qui  n'était,  de  ma 
P^rt^  qu'une  simple  impression  ou  une  intuition. 

Emile  Manceau. 
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Mémoires  du  gêné  val-major  (russe)  baron   de   Lôwenstern,    publiés   pi 
M.-H.  Weil.  Tome  II  (1813-1858).  Un  vol.  grand  in-8<»  de  546  pa^es,  av^c 
un  portrait  en  héliogravure  et  un  croquis  *   dans  le  texte.  Paris,  WWr 
Fontemoing,  1903. 

J*ai  rendu  compte  en  juin  dernier  (page  511)  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage.  Le  second  est  peut-être  encore  plus  intéressant.  L'auteur  en 
est  si  extrêmement  sympathique!  Non  pas  qu'il  soit  parfait:  tant  s'en 
faut!  Quoiqu'il  se  pique,  non  sans  raison,  d'être  cultivé,  quoiqu'il  soit  un 
c  intellectuel  »  et  qu'il  ait  de  la  déUcatesse,  il  ne  faut  pas  beaucoup  gratter 
pour  trouver  de  la  barbarie  sous  la  couche  de  vernis  qui  la  recouvre,  li 
est  d'une  sobriété  douteuse;  il  cède,  plus  souvent  qu'à  son  tour,  comme 
dit  cet  autre,  à  des  accès  d'emportement;  il  se  complaît  à  des  récits  qui 
n'ont  rien  de  bien  édifiant  et  qui  donnent  de  la  pureté  de  ses  mœurs  une 
assez  piètre  idée.  Mais  comme  il  est  vivant!  Gomme  il  est  bien  de  son 
temps,  de  son  pays,  de  sa  profession  !  Comme  il  a  des  qualités  militaires, 
de  générosité  et  de  courage,  d'humanité  et  de  justice!  Et,  au  surplus, 
comme  il  connaissait  bien  son  métier!  Gomme  il  en  parle!  Gomme  il  sait 
en  montrer  les  difficultés!  Dans  la  guerre  de  partisans,  il  a  imaginé  des 
ruses  à  rendre  jaloux  un  Montluc  :  on  ne  les  lira  pas  sans  un  battement 
de  cœur.  Et,  d'autre  part,  on  tirera  grand  profit,  amsi  que  je  le  disais 
l'autre  mois,  de  telle  anecdote  d'apparence  insignifiaDte  qu'il  conte  sans 
y  attacher  la  moindre  importance  et  qui,  pourtant,  à  y  regarder  de  prés, 
caractérise  une  situation  plus  complètement  que  ne  le  feraient  d  amples 
développements.  Le  malheur  est  que,  tout  compte  fait,  il  y  ait  peu  de  ma- 
tière utile  dans  ces  mille  page:^.  Mais  ce  peu  là  est,  à  mon  avis,  excellent. 

E.  M. 

*  Un  peu  trop  pompeusement  dénomme  «  carte  »  sur  la  couverture. 


Execution  et  rédaction  d*un  armant-projet  de  voie  ferrée  aux  colonies,  \*-\' 
le  capitaine  H.  Fabia.  Un  vol.  in-8*»  de  124  pages  avec  21  figures  et  7  plan- 
ches hors  texte.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1903. 

La  Revue  du  génie  militaire  a  publié,  dans  le  deuxième  semestre  <1e 
Tan  dernier,  un  historique  des  travaux  de  la  mission  d'études  du  chemin 
de  fer  de  Tamatave  à  Tananarive.  Ge  sont  ces  articles  que  leur  auteur 
vient  de  faire  tirer  à  part  sous  un  titre  sur  le  caractère  duquel  il  ne  faut 
pas  se  méprendre.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  règles  applicables  à  tons 
les  cas.  Le  capitaine  Fabia  le  déclare  avec  autant  de  modestie  que  d»^ 
netteté  :  chaque  a  espèce  •  comporte  des  a  procédés  d'exécution  i  appro> 
priés  aux  circonstances  locales.  Mais  il  existe  une  méthode  générale  ft 
suivre  dans  toute  région  sur  laquelle  on  ne  possède  que  des  renseigne- 
ments géographiques  très  sommaires.  Gomment  y  procéder  à  l'explora- 
tion d'enseml)ie,  exploration  rapide  et  incomplète,  mais  indispensable? 
Comment  effectuer  ensuite  les  reconnaissances  spéciales,  le  tracé  et  le 
piquetage  de  Taxe  provisoire  sur  lequel  s'appuiera  le  lever  qui  doit  servir 
!\  la  préparation  des  documents  de  l'avant-  projet  du  chemin  de  fer?  Ce5 
renseii;rnenients  sont  donnés  avec  une  grande  clarté  et  d'une  façon  com- 
plète dans  Thistorique  que  voici,  historique  dont  la  lecture  est  très  atta- 
clian'e  et  que  complètent  des  annexes  d'un  caractère  purement  technique 
(tableau  du  matériel  et  des  objets  nécessaires  pour  les  études  d'une  voie 
ferrée  en  pays  neuf;  —  maladies  communes  dans  les  pays  chauds;  —éta- 
blissement de  tables  pour  le  calcul  des  surfaces  des  profils  en  travers  ;  - 
compte- rendu  sommaire  des  opérations  de  la  mission  d'études  du  chemin 
de  fer  d<'  Béja  à  Mateur).  Celte  excellente  monographie  sera  donc  con- 
sultée avec  grand  profit  par  les  gens  du  métier. 

E.  M. 


Lausanne.  —   Imi|).  i!t>rliaz  «k  C'*. 
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ILini-  luée.  If  t.  AmU  IM>. 


DANS  L'INFANTERIE 


Rèf]lement  provisoire  de  1002  pour  l'exercice  de 
Vinfanterie  française. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  longtemps  à  ce  règle- 
\y.wy  :  nous  en  avons  donné  en  1902,  dans  les  livraisons  de 
.nvier  à  mars,  une  analyse  assez  complète;  c'était  alors  le 
r^'-'ijet  de  règlement  ;  dès  lors  ce  projet,  avec  de  très  légères 
'  1  •litîcations,  est  devenu  le  règlement  provisoire  et  a  été  mis 
'•i  application  dans  toutes  les  troupes  de  Tarmée  française. 

Nous  prions  donc  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter  à 

'  que  nous  disions  en  1ÎX)2  et  principalement,  pour  le  combat, 
i  IX  pages  2î7  à  249. 

Lorsqu'il  parut,  le  projet  de  règlement  ne  reçut  pas  partout, 

•  îiis  Tinfanterie,  un  accueil  chaleureux.  Il  avait  ses  partisans, 
tis  aussi,  et  parmi  les  plus  haut  gradés  de  Tarmée,  des 
ivpfsaires  si  acharnés  qu'on  [>ut  craiiidie  un  moment  qu'il 

'•^.Lombât  dans  la  lutte.  1>^  contraire  est  arrivé. 

'>ii  n'en  continue  pas  moins  à  di>cuter,  en  Ffanr^-  conurje 

..►-'urs,  les  conséquences  sur  la  ta-'ll-ji!*.'  d*f  liuUi]iUfnf\  t\*^< 

"Ni't^riences  de  la  ^.'uerre  sud-ahicaiïje.  1J;.hi-  >oji  iiur/i^'/o  «lu 

Il  lévrier   lî^Ci,    la   France   inH'i'alrc    ré-wr/j^^   conirj.e    ^uit, 

•  îj'ïês  une  source  en  qutt'l'jue  >'^iie  olL  'Wi\*',  \'')\nu\^*\i  ù  ^ffji- 
'  :M  en  Fi-anc^  : 

.'•'-^.f^  .l»'i  «riM!»;  arr.w    .  ■' -  L  tr-    •**    -i  «;"  •  •  t      -'*.•    't    i  -  '    ••  '  ■ 

.V  iS'^'i'^rfne.  D-'^    <."'•  .>  a-'-:.*-    •-•  -      •  •'..'    /   '  •  .  î    '•>.''••■.  *  •    .'    -^' 

'    ti-riiinarjt  a  l'a*  r.    >.-*   \  .♦--    '.-,  i- '  •    '     .1-  '•'     '•'.'•     r   •    <>     ',•    •.- "•- 

tj-     ''at.!..»-»  -I.^-   Itfrr    î  •••  •   .•'     •'.*    '-•:-  •       \    -••  •'•.-.>  ••.••'.'' 

'  r'  If»-  l'I'  *  a:*'.'^''  a      *-  ::.     ir*  »«:•     '•—.''.  •  - 
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Au  début  de  l'engagement,  le  front  de  combat  n'est  plus  formé  par  r.r 
ligne  continue  de  tirailleurs.  Il  comprend  un  certain  nombre  de  grouïH>   .- 
tirailleurs,  suivant  des  couloirs  ou  cheminements  défilés,  séparés  par  <les  t'>j.i- 
ces  découverts  plus  ou  moins  grands  suivant  la  disjwsition  du  terrain. 

Les  groupes  progressent  tant  qu'ils  sont  défilés,  sans  s'arivter,  sans  tr- 
ot sans  régler  leur  marche  sur  les  groupes  voisins. 

Arrivés  ii  portée  efficace  du  tir,  s'ils  ne  peuvent  plus  avancer,  ils  ouvrant  1- 
feu  et,  pour  donner  au  feu  toute,  l'intensité  possible,  ils  sont  renforcés  p»; 
d'autres  groupes  (jui,  pour  se  porter  sur  la  ligne  de  combat,  suivent  les  rh^-ni  - 
nements  des  premiers. 

Tous  les  efforts  devant  tendre  à  acquérir  la  supériorité  du  feu,  TimportaTi  •- 
des  renforts  k  porter  sur  le  front  n'est  limitée  que  par  le  nombre  des  fusiU  l'r 
peuvent  y  être  utilisés. 

L'arrivée  des  renforts  sur  le  front  ne  provoquera  généralement  pas  un  hnu.. 
immédiat  en  avant.  Ce  n'est  que  quand  la  supériorité  du  feu  t»st  acijuiN,-  «..; 
lorsr^ue  l'ennemi  parait  ébranlé  que  le  mouvement  en  avant  est  repris. 

Les  officiers  et  gradés  ayant  reconnu  les  nouveaux  points  à  occuper  et  iii  .'- 
que  les  formations  ou  plutôt  les  moyens  à  employer  pour  s'y  rendre,  enl«  \.i.î 
leur  troupe  en  se  jetant  en  avant  pour  la  guider.  C'est  la  tactique  du  t  Sm\.  .'- 
moi  ». 

Lorsque  l'on  a  à  franchir  un  espace  dé(;ouvert,  le  mouvement  s'exécute  |a 
section  ou  par  fraction  plus  petite,  ou  même  homme  par  homme,  sous  la  \>:n- 
tection  du  feu  des  autres  sections.  Les  hommes  se  couchent  dès  qu'ils  s'>ti' 
arrêtés. 

En  se  rapprochant  ainsi  par  bonds  successifs  de  la  ligne  adverse,  les  lt  •■  - 
pes  de  tirailleurs,  renforcés  d'abord  par  leurs  soutiens,  puis  par  les  tronpo^  î- 
deuxième  ligne,  arrivent  en  général  à  dessiner  des  attaques  partielles  >éj»an-.- 
les  unes  des  autres  par  des  intervalles  surveillés  par  les  troupes  qui  sont  vu 
arrière. 

Les  attacjucs  partielles  finissent  par  déterminer  les  points  faibles  de  Ifn- 
nemi.  Le  chef  qui  dirige  l'ensemble  du  combat  peut  dès  lors  se  rendre  coiuiit.' 
de  la  situation.  Il  appuie  à  l'aide  de  ses  réserves  celles  des  attaques  partull»^ 
qui  pénètrent  dans  la  ligne  ennemie  ou  choisit  les  points  sur  les<]uels  il  \  « 
porter  son  effort  décisif. 

Les  réserves  maintenues  lors  de  la  marche  d'approche  hors  des  vue^  i- 
l'ennemi  prennent  les  cheminements  déjà  utilisés  et  gt^nent  sans  s*arr<Tr, . 
dans  l(,'s  fomiations  propres  à  dissimuler  leur  mouvement,  la  ligne  de  coui'i.i* 
qu'elles  entraînent  à  l'assaut. 

Tel  <l()it  être,  semble-t-il,  le  mécanisme  du  combat  de  l'infanterie. 

Les  priiuMpes  ([ui  en  sont  la  base  sont  implicitement  contenus  dans  le  R'- 
jjlenicnt  provisoire  de  190:i,  mais  il  convenait  de  les  formuler  d'une  favon  \>\  '> 
prôoist!  pour  en  faciliter  l'application. 

Ils  n'cntraincut  du  reste  aucune  modification  dans  la  tactique  générale  »  i: 
ce  (|ui  conccrn*»  la  répartition  des  troupes  de  première  ligne,  soutiens  et  n»  - 
ves.  Los  distaii(M\s  entre  les  lignes  varieront  suivant  la  configuration  'îi' 
terrain.  Dans  la  dôjensive  les  fronts  seront,  en  général,  plus  étendus.  Ils  |»"i'- 
ront  l'être  êgaloiuont  dans  roîicnsive,  surtout  au  début. 


DANS  l'infanterie  579 

Les  chef»  de  tous  ordres  jouiront  de  la  plus  large  initiative,  chacun  dans 
Li  liniide  de  son  commandement. 

Nous  nous  en  tenons  pour  le  moment  à  cette  citation,  qui 
complète  notre  exposé  de  Tannée  passée. 


Projet  de  règlement  d'exercice  pour  les  troupes  à  pied 
austro-hongroises. 

Dans  son  numéro  de  janvier  1ÎK)2,  la  Revue  militaire  suisse 
a  déjà  donné  un  aperçu  du  projet  de  règlement  austro-hon- 
prois  ;  il  nous  parait  toutefois  nécessaire  de  le  compléter,  en 
ee  qui  concerne  le  combat. 

La  section  compte  habituellement  2t2  liles  et  le  groupe 
•Schwarm)  4  liles  au  moins  ;  si  elle  a  16  files  ou  plus,  la  sec- 
tion est  divisée  en  4  groupes  ;  on  forme  la  section  sur  deux 
ran^'s  ;  il  n'y  a  aucune  distinction  entre  le  premier  et  le  second 
rang  ;  on  peut  former  aussi  la  section  sur  un  rang. 

(iomme  formations  de  marche,  le  règlement  connaît  la  for- 
mation par  files  doublées  (par  quatre),  par  files  et  par  un. 

La  section  possède  une  file  du  centre. 

Il  y  a  deux  genres  de  feu  :  le  feu  individuel  (Einzelfeuer)  et 
le  feu  de  salves.  Le  feu  individuel  est  le  principal  ;  le  feu  de 
salves  n'est  employé  que  par  la  section  en  ordre  serré,  pour 
régler  le  tir,  pour  tirer  sur  des  buts  d'assez  grande  dimension 
'jue  l'on  ne  pourrait  voir  que  peu  de  temps  et  par  intermit- 
tence, et  principalement  aux  grandes  distances. 

En  tirailleurs  (Schwarmlinie),  la  section  occupe  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  suivant  les  nécessités  du  combat  ou  le 
terrain  ;  ainsi  les  tirailleurs  seront  ou  les  uns  à  côté  des  autres, 
ou  à  intervalles  plus  ou  moins  grands  l'un  de  l'autre.  Le  com- 
mandant de  la  section  fixe  l'étendue  du  front.  Sauf  ordre 
contraire,  normalement  les  tirailleurs  se  placent  à  deux  pas 
i'un  de  l'autre. 

Dans  ses  mouvements,  la  ligne  de  tirailleurs  doit  utiliser 
tous  les  avantages  du  terrain,  tout  en  restant  en  liaison  avec 
le  groupe  de  direction.  On  emploie  pour  avancer  un  pas 
rapide,  si  le  feu  ennemi  ou  la  nécessité  d'atteindre  rapidement 
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On  profite  de  toutes  les  occasions  propices  pour  reconstituer 
Tordre  normal. 

En  ordre  serré,  le  feu  de  la  compagnie  a  lieu  par  section. 
En  tirailleurs,  le  commandant  de  compagnie  doit  conser\'er 
le  plus  longtemps  possible  la  direction  du  feu. 

Dans  le  bataillon^  on  dispose  par  compagnie  ;  les  compa- 
gnies déployées  pour  le  combat  par  le  feu  prennent  le  nom  tle 
ligne  de  feu. 

Dans  le  groupement  de  ses  compagnies,  le  commandant 
doit  ne  pas  perdre  de  vue  que  dans  la  plupart  des  cas  il  sera 
avantageux  de  pouvoir  obtenir  un  feu  puissant,  et  d'autre  part 
que,  dans  la  règle,  il  ne  peut  intervenir  dans  un  combat  un 
peu  vif  qu'au  moyen  de  ses  réserves. 

Quand  il  est  encadré,  l'étendue  du  front  de  combat  du 
bataillon  dépend  des  nécessités  et  de  l'espace  qui  lui  est  at- 
tribué. 

Dans  l'offensive,  quand  le  bataillon  combat  au  point  où  l'on 
cherche  à  amener  la  décision,  dans  la  règle,  son  front  de 
combat  ne  dépassera  pas  en  étendue  le  front  du  bataillon  mis 
en  ligne. 

I^s  compagnies  qui  forment  la  ligne  de  feu  se  répartissent 
dans  l'étendue  du  front  de  combat  qui  est  attribué  au  bataillon, 
suivant  le  terrain,  et  en  raison  de  la  tâche  qui  leur  est  assi- 
gnée ;  autant  que  possible,  elles  ménagent  entre  elles  des 
intervalles. 

Les  compagnies  qui  ne  sont  pas  occupées  dans  la  ligne  de 
feu  forment  la  réserve  de  bataillon  ;  elles  sont  réunies  ou  sé- 
parées et  se  placent  derrière  le  centre  ou  derrière  une  aile,  et 
autant  que  possible  en  échelons. 

La  réserve  de  bataillon  suit  à  400  pas  (300  mètres),  si  les 
nécessités  du  combat  n'en  décident  pas  autrement  ;  elle  doit 
être  placée  de  manière  à  souffrir  le  moins  possible  et,  en  toute 
circonstance,  de  manière  à  pouvoir  intervenir  en  temps  o\^ 
portun,  au  bon  endroit,  et  dans  la  formation  la  mieux  appro- 
priée. 

Le  feu  est  le  moyen,  de  combat  capital  de  Tinfanterie  ;  c'est  au  moyen  <!" 
feu  ({u'on  prépare  le  succès  et  aussi,  la  plupart  du  temps,  qu*on  le  réalise. 

Dans  le  combat,  toutes  les  disj)Ositions  doivent  donc  tendre,  en  premit'ie 
li^'-ne.  à  assurer  au  feu  toute  sa  puissance  et  à  lui  assurer  la  supériorité. 

L'adresse,  remjdoi  judicieux  du  feu  allié  au  souci  de  ménager  la  munition. 
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iu  :>te  A  em(kloyer  le  lerrain  soit  jvour  reiulre  son  piv^^rx»  Ut  \\\\\^  oI'îus^vm» 
-  '  :o'ir  tiiminuer  les  pertes,  une  |H,*r*ÔYÔranoo  ti  touto  ôpivuvi»  ot  r4^|»(U\ulo  A 
^  ùer  rapidement  aux  cirvonstances  les  plus  Y«mbK>8,  toUos  «ont  lo*  ooUiU- 
•  «n*  *fuDe  bonne  technique   de  combat  et  la  pierrt*  do  touoho  do  oe  \\\\\>  vn\U 

i"  troupe. 

C'est  ainsi  que  débute  le  chapitre  du  projt^t  dt>  r^^ltMin^il 
iiislro-hongrois  concernant  le  combat,  dont  nous  donnonn 
encore  une  très  rapide  analyse. 

L'influence  du  commandant  de  bataillon  ol  dos  cIh^Ih  HiiptU 
rieurs  ne  se  fait  souvent  sentir  quo  par  Tninploi  de»  lourn 
réserves.  Il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  plus  haute  iinporlamu^  (|iu) 
les  commandants  des  compagnies  qui  sont  enga^rfos  un  c-oiiihul 
agissent  de  leur  propre  initiative  (selbstthîUig),  en  (îonfonimiit 
leur  action  à  la  situation  générale  et  en  la  coordonnant  A  rcîllo 
'les  autres  troupes. 

L'étendue  du  dispositif  de  combat  en  front  et  hu  profond^Mir 
•ioivent  se  régler,  dans  chaque  cas,  d'après  les  nr^rjîHsiliîs  nt 
sans  s'astreindre  à  aucun  schéma.  Grâce  à  la  pulHsarMUî  qu<« 
le  feu  donne  à  l'infanterie  on  peut,  en  général,  MiuuUt*.  da* 
vantage  le  front  de  combat  et  éc^jnomiser  le  plus  du  forc<*H 
[lossible  pour  les  employer  à  l'action  décisive*,  l'ar  contnf, 
«lans  le  secteur  où  se  livre  le  combat  d/;cisif,  le  front  p^^nt 
être  moins  étendu  ;  il  ne  faut  toutefois  pas  qu'il  soit  si  élroll 
"ju'on  n'y  poisse  mettre  en  action  touU^s  les  fipiTjt^  don!  on 
'îi<pose. 

Dans  le  combat  de  rencontre,  Tavant-î^îirde  doit  u'/iv  aytn: 
■i«^d-ioD  pour  entraver  le  déploiement  de  ra/Jvei>;j<re  ;  Ks-^^i 
1  •>!  «qu'elle  contribuera  le  n.ieux  à  UK\\\*jtv  le  tUt\Ah'^'Ui*u^i 
:r-  troupe?  quelle  couvre.  >\  V^iU^Vj]-,  J<r-  circ/O-^t'^o'^T^  .-'//<< 
*r  rall€s  â  j'aiver-saire.  c'e-t-â'Ow'e  -i  l'ori  o  4  m  U   i^  j;/r/j'/- 

'  1  uae  i^ii^ii^  p'^*  '  -'-•   ■•'    '*^-'   <r".  ■^-     : ,  .:.    -\"   /^.'  »    ^ 
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ennemie  et  à  couvert  ;  on  place  chaque  troupe  dans  le  secteui 
où  elle  aura  à  combattre  ;  les  troupes  conservent  le  plus  lon^r- 
temps  possible  la  formation  de  marche  pour  se  mouvoir  plus 
librement  dans  le  terrain,  mais  il  faut  aussi  éviter  d'adoplei 
prématurément  un  dispositif  qu'on  devrait  changer  plus  tard 
quand  on  serait  mieux  renseigné. 

Pour  l'attaque,  il  faut  que  les  troupes  soient  groupées  <le 
'telle  façon  que  chaque  fraction  n'ait  plus  à  marcher  que  droit 
en  avant. 

On  donne  à  l'artillerie  l'occasion  et  le  temps  nécessaire 
pour  préparer  l'attaque  de  l'infanterie.  Tant  qu'on  n'a  pas 
remporté  sur  l'artillerie  ennemie  un  succès  bien  constaté, 
l'attaque  de  l'infanterie  demeure  la  plupart  du  temps  une  en- 
treprise hasardeuse. 

L'infanterie  doit  soutenir  sa  propre  artillerie  ;  à  cet  effet  des 
fractions  de  l'infanterie  qui  engage  le  combat  prennent  sous 
leur  feu  les  batteries  ennemies.  On  peut  même  employer  à 
cela  de  petites  subdivisions  qui  s'approchent  à  couvert  pour 
tirer  contre  l'artillerie  ennemie  à  courte  distance. 

«  Le  mouvement  en  avant  sera  dominé  par  la  préoccupation 
fondamentale  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  s'approcher  aussi 
près  que  possible  et  de  briser  par  la  supériorité  du  feu  la  ré- 
sistance de  l'ennemi.  >> 

Le  groupement  des  troupes,  en  vue  d'un  but  bien  défini, 
doit  se  faire  avant  qu'on  soit  entré  dans  la  zone  du  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  en  terrain  ouvert  à  5000-4000  pas  (4000- 
3000  mètres). 

Le  mouvement  en  avant  doit  être  poursuivi  sans  arrêt  jus- 
qu'à la  distance  du  feu  efficace  du  fusil,  ou  bien,  jusqu'à  ce 
que  le  feu  de  l'adversaire  devenant  efficace,  on  soit  contraint 
d'ouvrir  soi-même  le  feu. 

Avant  ce  moment,  on  n'emploie  le  feu  de  l'infanterie  qu'ex- 
ceptionnellement, s'il  vse  présente  des  buts  favorables  et  si  l'on 
peut,  en  agissant  ainsi,  faciliter  le  mouvement.  Pendant  ce 
temps  les  troupes  qui  ne  tirent  pas  continuent  à  marcher  sans 
arrêt.  Le  feu  de  cette  période  n'est  destiné  qu'à  aider  les 
parties  de  la  ligne  de  tirailleurs  qui  sont  en  mouvement,  i 
atteindre  la  zone  de  terrain  dans  laquelle  on  peut  engager  un 
combat  décisif.  L'affaire  capitale  est  de  pousser  la  ligne  de  feu 
en  avant. 

En  principe,  il  faut  faire  les  bonds  aussi  longs  que  possible. 
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et  y  employer,  à  la  fois,  des  fractions  aussi  grosses  que  pos- 
sible de  la  ligne  de  tirailleurs. 

<î  Le  mouvement,  jusqu'à  la  distance  où  le  feu  de  Pinfan- 
terie  qui  attaque  devient  efficace,  doit  avoir  le  caractère  d'un 
effort  en  avant,  puissant,  rapide,  et  ininterrompu.  y> 

Quand  on  a  acquis  ce  résultat,  il  faut  tout  mettre  en  action 
pour  dominer  le  feu  de  l'ennemi.  La  distance  où  commence 
cette  phase  du  combat  ne  sera  pas  partout  la  même;  plus 
rapprochée  elle  sera,  mieux  cela  vaudra  ;  cela  dépendra  du 
terrain,  du  combat,  etc. 

Le  commandant  cherchera  à  envelopper  l'ennemi;  il  y  em- 
ploiera des  troupes  auxquelles  il  fera  à  cet  effet  gagner  latéra- 
lement l'espace  nécessaire. 

Les  chefs  en  sous-ordre  utiliseront  aussi  toutes  les  occasions 
qui  se  présenteront  pour  diriger  sur  l'ennemi  un  tir  oblique 
ou  d  enfilade.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  à  cela  des 
forces  considérables  ;  si  de  faibles  troupes  parviennent  à  ga- 
lber à  son  insu  le  flanc  ou  les  derrières  de  Tennemi  et  à  le 
i^urprendre  à  courte  distance  par  leur  feu,  elles  peuvent  con- 
tribuer sensiblement  au  succès. 

Ce  n'est  que  si  les  circonstances  sont  particulièrement  favo- 
rables qu'on  pourra  arriver  d'emblée  dans  une  position  assez 
rapprochée  de  l'ennemi  pour  y  livrer  le  combat  décisif  jusqu'au 
bout.  Ordinairement  on  n'atteindra  cette  position  que  peu  à 
[^\i,  et  l'on  profitera  à  cet  effet  de  chaque  moment  où  l'on 
sera  parvenu  à  diminuer  le  feu  de  l'ennemi,  pour  pousser 
plus  en  avant  la  ligne  des  tirailleurs  sous  l'impulsion  des  ré- 
serves. L'attaquant  fera  des  efforts  de  plus  en  plus  puissants 
pour  augmenter  la  supériorité  de  son  propre  feu  lorsqu'il  aura 
réussi  à  dominer  le  feu  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  la  résis- 
tance de  celui-ci  soit  complètement  brisée. 

Quand  une  ligne  de  tirailleurs  d'une  certaine  étendue  aura 
réussi  à  approcher  assez  d'un  ennemi  occupant  une  bonne 
position,  on  pourra  toujours  considérer  cela  comme  un  indice 
qu'elle  a  acquis  la  supériorité.  Toutefois,  il  n'en  résulte  pas 
la  certitude  qu'on  peut  pénétrer  dans  la  position  ennemie,  et 
aloi's  un  assaut  prématuré  pourrait  amener  une  catastrophe. 

^  Tant  que  l'attitude  de  l'adversaire  ne  laisse  pas  voir  clai- 
rement que  son  feu  est  tout  à  fait  affaibli,  il  ne  reste  à  l'atta- 
<!uant  rien  d'autre  à  faire  que  de  continuer  à  lutter  pour  la 
supériorité.  » 
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La  supériorité  une  fois  acquise  on  passe  à  Vassaul  avec  le 
concours  de  toutes  les  réserves  encore  disponibles. 

L'assaut  est  la  solution  nécessaire  d'une  situation  tendiie 
jusqu'au  paroxysme  ;  les  questions  de  forme  sont  ici  sans  au- 
cune importance.  La  troupe  doit  être  intimement  convaincue 
qu'il  n'y  a  pas  de  recul  possible  ;  l'honneur  et  le  salut  ne  sont 
à  ce  moment  que  dans  le  «  En  avant  ». 

L'assaut  doit  être  poussé  d'un  seul  trait  jusque  dans  la  ixv 
sition  ennemie;  les  réserves  encore  disponibles,  qui  avaient 
été  mises  préalablement  en  mouvement,  y  prennent  part. 

L'initiative  de  l'assaut  partira  en  général  du  commandant 
supérieur,  ou  même  de  toute  fraction  de  troupe  ayant  à  y  par- 
ticiper. Le  plus  souvent  le  commandant  ne  pourra  faire  sentir 
son  influence  dans  ce  dernier  acte  du  combat  qu'au  moyen 
des  réserves  dont  il  dispose  encore,  et  qu'il  mettra  en  action 
contre  le  point  qu'il  aura  choisi  pour  faire  irruption  dans  l:i 
position  ennemie. 

Quand  l'initiative  de  l'assaut  aura  été  prise  par  des  com- 
mandants de  troupes  engagées  dans  la  ligne  de  feu,  tous  les 
autres  commandants  les  soutiendront  immédiatement. 

((  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  donner,  déjà  dans  les 
exercices  de  paix,  à  chacune  des  fractions  de  troupes  qui  par- 
ticipent au  combat,  des  ordres  corrects,  clairs  et  précis,  et 
aussi  de  tenir  à  ce  que  ces  diverses  fractions  exécutent  ce< 
ordres  intelligemment  et  de  leur  propre  initiative,  que  les 
difficultés  que  les  armes  actuelles  opposent  au  mouvement 
d'approche  de  l'infanterie,  dans  le  combat,  sont  plus  grandes 
et  qu'il  faut  admettre,  avec  certitude,  que  les  procédés  et  les 
schémas  que  l'on  aurait  préparés  en  temps  de  paix  seraient 
inefficaces  dans  un  combat  réel. 

»  Le  meilleur  moyen  qui  soit  à  la  disposition  des  directeurs 
d'exercices,  des  juges  de  camps,  etc.,  pour  dresser  les  troupes 
au  rôle  qu'elles  auront  à  jouer,  est  qu'ils  leurs  multiplient, 
en  les  variant  incessamment,  les  indications  sur  l'effet  produit 
par  le  feu  de  l'ennemi,  ainsi  que  sur  toutes  sortes  d'incidents 
d'une  nature  telle  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  figurer  dans 
un  exercice,  mais  qui,  au  combat,  se  manifesteraient  ou  se 
feraient  sentir.  » 

Telles  sont,  très  sommairement  résumées,  les  principales 
prescriptions  du  règlement  austro-hongrois  pour  le  combat. 
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Nous  laissons  de  côté  à  dessein  les  prescriptions  relatives  à 
la  défensive  et  au  combat  contre  Tartillerie,  la  cavalerie,  etc. 


Italie, 

D'Italie  nous  possédons  peu  de  renseignements,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  la  chronique  italienne  du  mois  de  juillet 
lîH)3  ;  le  correspondant  de  la  Revue  militaire  y  donne  un  ré- 
sumé des  prescriptions  émises  par  le  haut  commandement  en 
vue  du  combat. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  songe  en  Italie,  actuellement,  à  mo- 
'lifier  le  règlement  pour  Tinfanterie. 

N. 
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NOUS  SUB  LE  SERVICE  EN  CAMOE 

DANS 
(FIN) 


Avant-postes. 


Une  armée  n'est  pas  toujours  en  mouvement  :  elle  se  mo- 
bilise, se  concentre,  stationne,  est  au  contact,  etc.  ;  mais, 
quelle  que  soit  sa  situation,  elle  doit  toujours  être  couverte. 
La  formation  que  doit  prendre  la  troupe  de  couverture  n'est 
pas  seulement  fonction  du  terrain  ;  elle  dépend  aussi  de  la 
situation  tactique  dans  laquelle  se  trouve  l'armée,  situation 
extrêmement  variable.  Si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le 
Règlement  avait  envisagé  Thypothèse  d'une  déclaration  de 
guerre,  il  aurait  eu  à  étudier  les  avant-postes  dans  nombre 
de  cas,  tandis  qu'il  ne  les  a  considérés  que  dans  celui  où  la 
troupe  qu'ils  couvrent  est  en  station  loin  de  l'ennemi,  ou  à 
proximité  de  l'ennemi,  ou  enfin  au  combat.  De  plus,  il  emploie 
le  même  terme  pour  définir  des  situations  différentes.  «TDans  la 
»  défensive,  les  avant-gardes  peuvent  être  remplacées  par  ries 
»  avant-postes  de  combat  >y  (art.  132);  à  l'article  *%,  intitulé 
avant-postes  de  combat,  il  définit  ceux-ci  en  disant  que  ce 
sont  c(  des  unités  plus  ou  moins  espacées  qui,  au  contact  de 
))  l'ennemi  ^  couvrent  les  bivouacs.  y>  Il  ajoute  que  a  ces  troupes 
y»  sont  toujours  sous  les  armes,  d  Cette  terminologie  ne  risque- 
t-elle  pas  d'engendrer  la  confusion,  et  n'est-il  pas  évident  que. 
dans  Tarticle  30,  l'expression  ce  avant-postes  pendant  le  com- 
bat »  conviendrait  mieux  ?  Elle  aurait  le  grand  avantage  d'éviter 
toute  équivoque.  A  chacjue  mission  spéciale  correspond  une 

M  ►'après  le  drrn'l  du  y8  mai  i8«ir>  (Hcijletnent  sur  le  service  des  armées  en  o;/'.- 
fKujne),  V/nstrnrfinn  /fnifif/iw  sur  Ir  st'rvicf'  de  l'infanterie  en  campagne  (5  scptrinUr-- 
\t\oi]  ol  ï'Insfruction  prutiqne  sur  le  service  de  (a  cavalerie  en  campagne  u*'  *»>'"' 
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manœuvre  spéciale,  à  laquelle  doivent  s'appliquer  des  voca- 
bles appropriés.  C'est  ainsi  que  les  troupes  de  couverture  uti- 
lisées pendant  la  période  de  niobilisation  et  de  concentration 
n'ont  pas  la  nr>ême  mission  que  les  avant-posles  couvrant  une 
armée  en  marche.  Des  articles  particuliers  auraient  donc  dû 
traiter  les  dillerents  cas,  selon  qu'on  se  trouve  loin  de  l'ennemi 
ou  à  proximité  de  l'ennemi,  ou  encore  qu'on  est  sur  le  champ 
«le  bataille,  soit  pendant  le  combat,  soit  quand  celui-ci  prend 
fin.  Il  aurait  fallu  ausst  envisager  le  rôle  des  avant-postes  de 
siège,  auxquels  le  Règlement  allemand  consacre  un  chapitre 
spécial. 

A  ce  propos,  un  mot  des  «avant-postes  de  combat»  ou 
avant-lignes.  L'idée  d'offensive  étant  à  l'ordre  du  jour,  il  est 
f«trt  rare  que,  aux  manœuvres  d'automne  et  de  garnison,  les 
missions  défensives  fassent  l'objet  de  thèmes  :  même  lors- 
«]ue,  par  hasard,  on  étudie  une  question  de  ce  genre,  la  ma- 
nœuvre dégénère  en  une  bataille,  la  mission  spéciale  ayant 
été  totalement  perdue  de  vue  au  cours  de  l'engagement.  C'est 
pourquoi  on  a  rarement  occasion  de  voir*  à  l'œuvre  les  avant- 
lif^nes  auxquelles  le  Règlement  provisoire  de  1902  sur  les  ma- 
nœuvres de  l'infanterie  donne  à  bon  droit  le  nom  d'avant- 
postes  de  combat,  en  disant  (article  20,  titre  VII)  : 

Aussitôt  que  le  contact  est  pris  (dans  la  défensive),  les  troupes  des  avant- 
j'osffjs  font  tous  leurs  efforts... 

...La  résistance  des  avant-postes  oblige  l'ennemi  à.  déployer  une  partie  de 
^'s  forces. 

En  aucun  «ndroit  des  Règlements  il  n'est  fait  mention  des 
'lispositions  spéciales  ta  prendre  pour  la  formation  de  ces 
avant-postes,  et  beaucoup  d'officiers  seraient  embarrassés  s'ils 
recevaient  un  ordre  de  ce  genre  :  ce  Allez,  avec  votre  com- 
pagnie, vous  installer  en  avant-postes  de  combat  au  village 
'le  A...  D  L'expression  employée  donne  pourtant  une  idée  de 
la  manœuvre  à  exécuter  et  de  l'emploi  à  faire  du  terrain. 

I^  nouvelle  Instruction  établit  la  distinction  entre  la  ligne 
•le  surveillance  et  la  ligne  de  résistance  par  cette  phrase  : 

En  principe,  les  grand'gardos  forment  une  première  li^^ne  do  rôsistanco;  dans 
'»•  <as  contraire,  le  commandement  détermine  la  ligne  où  doit  avoir  lieu  la  ré- 
'^Htance. 

Cette  distinction  n'est  pas  toujours  faite.  C'est  ainsi  que,  aux 
Ki'andes  manœuvres  de  1900  en  Beauce,  on  a  confondu  les 
'•eux  expressions,  d'où  il  est  résulté  des  situations  invraisem- 
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blables.  Toute  équivoque  disparaît  du  moment  que  l'on  pose 
en  principe  que  aies  avant-postes  doivent  constituer  une 
»  ligne  de  résistance  indépendante  de  la  position  principale, 
»  en  avant  de  celle-ci,  et  assez  éloignée  pour  que  le  gros  des 
»  forces  occupe  cette  position  principale  en  toute  liberté  et 
>  sécurité.  » 

L'ordre  des  avant-postes  doit  indiquer  la  ligne  de  résis- 
tance, laquelle  paséera  ordinairement  par  les  points  d'apjmi 
occupés  par  les  grand'gardes  ;  il  n'indiquera  pas  la  ligne  de  sur- 
veillance qui  dépend  de  la  ligne  de  résistance.  Si  la  ligne  des 
grand'gardes  est  la  ligne  principale  des  avant-postes,  la  réserve 
n'en  reste  pas  moins  Torgane  essentiel  de  la  défense,  et  c'est  avec 
raison  que  l'Instruction  dit  que  son  rôle  est  e:  de  manœuvrer 
à  l'abri  du  réseau  de  résistance.  )> 

Cette  Instruction  recommande  de  mettre  en  état  de  défense 
les  positions  occupées  par  les  grand'gardes  ^  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  l'attaque  et  la  défense  des  places  qu'il  devra  être 
fait  application  de  cette  règle.  D'ailleurs,  les  prescriptions  de 
ce  document  au  sujet  du  placement  des  avant-postes,  encore 
que  devenus  moins  étroits,  ont  conservé  un  certain  caractère 
de  schématisme.  C'est  dommage,  car  là,  comme  ailleurs,  la 
formation  doit  varier  suivant  le  terrain. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
grand'gardes,  aux  petits  postes,  aux  patrouilles,  examinons 
rapidement  le  placement  d'une   compagnie  en  grand'garde. 

L'Instruction  ne  préconise  plus  l'envoi  d'une  section  d'avant- 
garde  au-delà  de  la  ligne  des  sentinelles.  <t  Chaque  petit  poste, 
dit-elle,  se  fait  couvrir  par  des  patrouilles.  »  Ce  petit  poste  se 
sent  donc  en  sécurité,  alors  qu'il  ne  l'était  pas  autrefois  :  la 
section  chargée  de  protéger  le  placement  de  la  grand'garde 
ne  pouvant  tenir  tout  le  terrain,  il  pouvait  arriver,  en  eflet, 
qu'un  poste  fût  surpris  pendant  son  installation.  Puisque  le 
petit  poste  opère  pour  son  compte,  il  est  logique  que  ce  soit 
lui  qui  dirige  son  service  de  sûreté.  Mais  alors  pourquoi  le 
Règlement  conlie-t-il  au  chef  du  petit  poste  seul  le  soin  de 
son  installation  ?  a  Une  troupe  doit  se  placer  en  avant-postes 
)>  avec  la  même  aisance  et  la  même  rapidité  relative  qu'elle  fait 
)>  par  le  tlanc  droit  »,  écrit  le  général  Maillard.  Et  il  ajoute: 

*  Nous  nipprloris  <jii('  la  tcnniiiolouir  fraïujaise  applique  rRp))clla(ion  d«^  «  irrarni- 
Lrardr  »  n  la  rniupauriie  d'avaiit-posfeN,  nolrf  lirandVardc  devenanl  dans  rellp  l«Tmin«»- 
loL^if  lin  «  p«'til-po>t«M)  (Rf.'d.h 
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t  C'est  de  l'exécution  et  de  rexécution  journalière.  »  Pourquoi 
toutes  ces  opérations  successives  ?  Pourquoi  doit-on  faire  ceci, 
[mis  cela,  etc.?  Les  sous-ordres  ne  servent  donc  à  rien?  Que 
ne  désignerait-on  en  cours  de  route  les  premières  sentinelles 
à  marcher?  Il  faut  bien  penser  que,  en  temps  de  guerre,  le 
chef  de  section  n'aura  à  sa  disposition,  le  plus  souvent,  que 
des  cartes  au  Vgooooo  ou  au  ^  320000-  H  importe  donc  qu'il 
reconnaisse  immédiatement  le  terrain  :  c'est  après  cette  recon- 
naissance qu'il  rectifie  les  emplacements  primitifs  de  son  poste 
et  de  ses  sentinelles  et  qu'il  donne  à  chacune  d'elles  sa  con- 
signe, ce  qui  aurait  dû  être  indiqué  dans  l'Instruction.  Pen- 
dant ce  temps,  son  remplaçant  organise  Je  service  au  petit 
poste,  désigne  les  gradés  de  ronde,  la  première  patrouille  à 
marcher,  etc.,  toutes  opérations  qui  doivent  être  simultanées. 
La  sentinelle  devant  les  armes  doit  également  être  placée  sans 
tarder.  Que  sert  d'attendre  que  tout  soit  terminé?  A  peine 
une  sentinelle  est-elle  en  position  qu'elle  peut  avoir  un  ren- 
seignement à  transmettre.  En  opérant  ainsi,  on  évite  à  la 
troupe  les  stationnements  prolongés,  on  ménage  ses  forces  et 
on  lui  permet  de  préparer  au  plus  vite  son  repas,  ce  qui  la 
rend  disponible  aussitôt  que  possible. 

Pour  la  grand  garde  aussi,  il  y  aurait  tout  intérêt  à  em- 
ployer la  division  du  travail.  A  vouloir  tout  faire  par  soi-même 
on  montre  plus  de  méfiance  que  d'intelligence.  Le  plus  im- 
portant, pour  un  commandant  de  grand'garde,  c'est  d'aller 
visiter  le  terrain  avec  ses  chefs  de  poste  :  pourquoi  l'astreindre 
à  organiser  le  piquet?  Un  des  chefs  de  service,  restant  à  la 
{rrand'garde,  peut  régler  ce  détail. 

Les  quelques  indications  données  sur  les  avant-postes  de 
combat  (pendant  le  combat)  sont  insuffisantes  ;  mais  l'Ins- 
Iniction  a  raison  de  ne  plus  spécifier  la  formation  à  prendre, 
celle-ci  étant  évidemment  fonction  du  terrain.  C'est  à  tort 
<iu'il  était  prescrit  antérieurement  de  former  les  sections  sur 
un  rang.  Pourquoi  sur  un  rang  ? 

Les  avant-postes  pendant  le  combat  n'ont  pas  seulement  à 
préserver  les  troupes  en  arrière,  mais  aussi  à  conserver  le  terrain 
conquis,  à  se  garder  contre  des  attaques  brusquées  et  des  retours 
offensifs  de  la  part  de  l'ennemi.  Il  leur  faut  se  cramponner 
îïux  obstacles  du  terrain,  les  utiliser  rapidement  en  les  mettant 
^n  état  de  défense,  et,  au  besoin  même,  les  créer.  Tous  ces 
points  seront  gardés  par  des  fractions  qui  les  occuperont  soli- 
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dément  et  dont  Teffectif  variera  suivant  l'importance  du  point 
d'appui.  Ce  service  sera  complété  par  des  patrouilles. 

Sous  la  rubrique  «  Avant-postes  irréguliers  i>,  rinstnictioii 
a  réuni  les  indications  données  sous  le  titre  «  Dispositions 
spéciales  en  terrain  couvert  ou  coupé.  »  Elle  en  revient  aux 
postes  de  quatre  hommes  ^  Elle  préconise  dans  certains  ca^ 
les  postes  «à  la  Bugeaud».  Lancés  la  nuit  en  avant  des  sen- 
tinelles, ils  peuvent  remplacer  les  patrouilles,  dit-elle,  et  {K»r- 
mettent  de  tendre  des  embuscades  à  Tennemi. 

Nonibre  d'autres  points  mériteraient  d'être  étudiés  ;  tout  ce 
qui  a  trait  aux  avant-postes  aurait  besoin  d'être  revu  très  mi- 
nutieusement. Mais  il  nous  faut  renoncer  à  nous  y  attarder, 
pour  en  arriver  à  la  conduite  que  les  avant-postes  ont  à  tenir 
en  cas  d'attaque.  La  nouvelle  Instruction,  tout  comme  sa 
devancière,  omet  de  dire  que,  si  leur  mission  est  de  protéger, 
rôle  exclusivement  défensif,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  leur  faille 
s'abstenir  de  manœuvrer.  Ils  ne  peuvent  s'en  dispenser  puis- 
qu'ils ont  à  arrêter  l'ennemi.  Celui-ci  doit  ne  pouvoir  se  pré- 
senter nulle  part  sans  s'y  heurter  à  une  résistance.  Mais  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  leur  faille  «  prendre  résolument  rofleu- 
sive,  s'il  se  présente  une  occasion  favorable.  ï>  Arrêter  l'en- 
nemi, le  forcer  à  reculer,  si  c'est  possible,  le  suivre  dans  sa 
retraite  :  tel  semble  être  le  vrai  rôle  des  grand'fjardes,  sans  plus. 

Kn  faut-il  donner  une  preuve? 

Voici  un  ennemi  qui  feint  une  attaque  sur  une  grand'jranle 
et  qui  se  retire  précipitamment.  L'occasion  semble  excellente 
à  la  grand'j^arde  pour  prendre  l'ofTensive  ;  aussi  n'hésite- 
t-elle  pas  à  le  faire  ;  mais  l'ennemi  l'attend  en  forces  et  la 
bouscule.  La  réserve  se  porte  au  secours  de  la  troupe  en 
péril  ou  bien  elle  envoie  des  troupes  pour  la  protéger.  Ut*s 
lors,  on  se  trouve  avoir  abandonné  la  coupure  de  terrain  ou 
le  point  d'apfmi  sur  lequel  on  devait  mener  le  combat,  et  le 
.  corps  i)rincipal  n'est  plus  en  sécurité  dans  ses  cantonnement^: 
peut-tHre  nirnie  n'aura-t-il  plus  le  temps  de  prendre  les  arnie<! 

Marches. 

Le  général  Maillard  a  dit  qu\con  juge  une  armée  sur  se^^ 
0  iriarclies  :  leur  conception  est  l'expression  de  la  volonté  «lu 

'  l*«'nf-«'fri'  rsf-r*»  ;i  f(»rf.  Tii  |»i»>ii-  <1«'  six  hoimiif^s  a  l'avantay:**  t\e  p.>uvoir  fuiir-if 
un»'  >»MMirj«'!N'  tl.ml»!»-,  K)'i(oiirs  pr^T'-ralil»^  à  un  hornmc  jm)!»'. 
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•  rommandement  ;   leur    préparation    indique    la   valeui'  de 

•  J'ëtat-major  ;  leur  exécution  est  la  pierre  de  touche  de  l'or- 
»  ♦ianisation,  de  l'instruction,  de  la  discipline  des  troupes  et 

•  surtout  de  leur  esprit  militaire.  ^  Toute  armée  lente  et 
lourde  est  frappée  d'impuissance;  elle  est  à  la  merci  d'un 
adversaire  plus  mobile  et  plus  actif.  Nous  l'avons  bien  vu  en 
1870  à  Tarmée  de  Chàlons.  On  ne  conçoit  pas  une  opération 
de  guerre  sans  le  mouvement.  «Les  marches,  dit  le  général 

•  Bronsart  von  Schellendorf,  sont  la  base  de  toute  opération  ; 

•  les  combats  n'en  sont  que  le  couronnement  ;  de  leur  exé- 
»  culion  certaine  dépend  le  résultat  final  :  la  victoire.  » 

Ces  deux  citations  montrent  toute  l'importance  des  marches. 
Aussi  est-il  regrettable  que  cette  phrase  :  a  Les  officiers  doivent 

•  s'efforcer  sans  cesse  d'éviter  à  leurs  hommes  toute  fatigue 
»  inutile,  »>  ait  disparu  du  Règlement.  La  nouvelle  Instruction 
n'a  guère  fait  que  reproduire  les  prescriptions  précédentes  en 
modifiant  quelques  détails.  11  aurait  convenu  d'y  introduire 
ce  passage  de  l'Instruction  de  la  cavalerie,  passage  relatif  aux 
marches  forages  : 

L*es«entiel  est  toujours  d'arriver  à  temps  au  but  avec  une  troupe  prête  à 
"»mbattre.  1^  chef  doit  donc  régler  la  vitesse  en  vue  du  but  à  atteindre  d'après 
l'état  des  hommes,  la  température  et  le  terrain. 

(Jue  de  fois,  dans  l'étude  de  cas  concrets  sur  la  carte,  ne 
voit-on  pas  des  officiers  dicter  des  ordres  de  mouvement  dans 
lesquels,  pour  accélérer  l'allure,  ils  suppriment  follement 
baltes-horaires  et  grand'haltes  :  en  agissant  ainsi  dans  la  réa- 
lité d'une  guerre,  ils  n'auraient  certes  pas  amené  au  point 
voulu  une  troupe  en  état  de  combattre  ! 

La  décomposition  d'une  marche  de  vingt-quatre  heures  don- 
née par  l'Instruction  ne  parait  pas  rationnelle  ;  il  n'est  pas 
lo^rique  de  faire  reposer  autant  les  hommes  dans  chaque  moitié 
'ie  la  marche.  On  a  exécuté  cette  année  beaucoup  de  raids, 
mais  aucun  enseignement  pratique  ne  ressort  de  ces  prouesses 
accomplies  par  quelques  hommes  bien  entraînés.  La  guerre  a 
•l'autres  exigences  :  ce  sont  des  unités  entières  qu'il  s'agii'a  de 
Wre  arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  sont  donc  celles-là 
'[u'il  faut  exercer  ;  ce  sont  des  régiments,  des  brigades,  des 
'livisions,  des  corps  d'armée,  qu'on  voudrait  voir  exécuter  des 
marches  forcées  en  prenant  pour  thème  une  hypothèse  ra- 
tionnelle. 

1003  31) 
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Cantonnements  et  bivouacs. 

Après  la  marche,  le  repos.  Le  principe  suivant  doit  gui<Iei 
les  états-majors  dans  la  répartition  des  cantonnements  :  «  Quel 
»  que  soit  le  mode  de  stationnement  adopté,  toute  troupe  en 
»  station  doit  être  disposée  de  façon  à  se  retrouver  prompte- 
»  ment  en  mesure  de  marcher  ou  de  combattre,  et  installée 
»  dans  les  meilleures  conditions  d'hygiène  et  de  repos.  »  Aux 
manœuvres,  on  oublie  trop  souvent  de  faire  cantonner  les 
troupes  dans  une  situation  tactique  donnée,  qui  doit  être 
rhypothèse  du  lendemain.  Trop  souvent  on  les  dissémine  au 
hasard.  Pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  en  temps  de  guerre, 
on  doit  s*habituer  à  faire  les  choses  comme  dans  la  réalité. 
En  1870  nous  n'avons  pas  marché  parce  que  nous  ne  savion> 
pas  échelonner  nos  troupes  en  profondeur  sur  un  itinéraire 
déterminé.  Tout  s'enchaîne  à  la  guerre,  et  rien  ne  doit  être 
omis. 

Les  cantonnements  étant  connus,  comment  s'y  installer'.* 
En  ayant  recours,  comme  pour  l'installation  des  avant- 
postes,  à  la  division  du  travail.  Dans  l'infanterie,  le  capitaine 
est  chargé  de  tout  :  c'est  le  bon  caporal.  Bien  mieux  conçue 
est  l'Instruction  de  la  cavalerie.  Voici,  en  effet,  comment 
celle-ci  expose  ce  qui  doit  se  passer  une  fois  que  les  ordres 
sont  donnés  et  que  la  troupe  est  entrée  au  cantonnement  : 

Cha(jue  capitaine  commandant  reconnaît  rapidement  son  c<intonnem«'n'., 
modifie,  s'il  le  juge  nécessaire,  la  répartition  faite  par  le  fourrier,  donne  «i--^ 
ordres  et  fixe  un  point  de  réunion  pour  son  escadron.  Chaque  chef  de  ijeloton 
diri^'-e  personnellement  l'installation  de  son  peloton  ;  il  veille  à  ce  que  l'> 
hommes  logent  au  rez-de-chaussée.  U  donne  les  consignes  nécessaires,  en  \u\t- 
ticulier  celles  qui  ont  pour  objet  d'éviter  les  causes  d  incendie,  et  fixe  le  |M>:nt 
de  réunion  de  son  peloton.  U  s'assure  (jue  les  gradés  logent  avec  la  frartt*V' 
«ju'ils  <'ommandent  et  leur  indique  son  propre  logement. 

Beaucoup  de  prescriptions  de  détail  sont  judicieuses,  quel- 
ques-unes cependant  mériteraient  d'être  critiquées,  mais  ee 
n'en  est  pas  ici  le  lieu. 

Il  n'est  pas  davantaj^^e  opportun  de  suivre  pas  à  pas  le 
Hùglement  qui,  avant  de  traiter  du  combat,  consacre  plusieurs 
chapitres  à  différents  sujets  tels  que  :  Remplacement  des  mu- 
nitions, —  Alimentation  des  troupes  en  campagne,  —  Réqui- 
sitions, —  Détachement,  Reconnaissance,  —  Des  convois  el 
de  leur  escorte. 
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Je  signalerai  seulement  ceux  de  ces  sujets  qui  ont  été  insuf- 
îisamment  traités. 

Remplacement  des  munitions. 

Cette  ({uestion  est  réglée  par  le  Règlennent  sur  le  service  en 
campagne  et  l'Instruction  du  1^^  août  1902.  Mais  il  ne  se  dé- 
jTdge  pas  de  ces  textes  une  idée  bien  nette  du  fonctionnement 
•In  ravitaillement.  D'ailleurs  ils  ne  renferment  pas  toujours  des 
prescriptions  qui  soient  à  l'abri  de  la  critique.  Par  exemple, 
il  est  prescrit  de  distribuer,  chaque  fois  que  faire  se  peut, 
avant  tout  engagement,  les  cartouches  des  voitures  de  com- 
pafjnie,  dussent  ces  munitions  être  perdues  ou  gaspillées  au 
cours  de  la  bataille,  et  même  dans  le  cas  où  le  réapprovision- 
nement pourra  s'opérer  facilement.  N'est-ce  pas  là  une  pré- 
caution bien  inutile? 

Avec  120  cartouches  par  homme,  et  en  y  ajoutant  celles  qui 
sont  prises  au  cours  de  l'engagement  aux  morts  et  aux  blessés, 
une  troupe  doit  pouvoir  alimenter  le  feu  pendant  la  bataille. 
Ce  devrait  n'être  qu'en  cas  d'urgence  qu'on  distribuerait  le 
chargement  de  la  voiture  de  compagnie,  ce  chargement  étant 
considéré  comme  une  première  réserve.  En  procédant  ainsi, 
si  les  sections  de  parc  ne  peuvent  ravitailler  les  troupes  le 
jour  même,  on  aura  toujours  le  lendemain  les  soixante-cinq 
cartouches  de  la  voiture  de  compagnie. 

Alimentation. 

L'Instruction  pour  la  cavalerie  résume  très  bien,  dans  un 
appendice,  le  problème  de  l'alimentation  en  campagne. 

L'alimentation  des  troupes  en  campagne,  dit-elle,  est  l'un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  à  résoudre  pour  le  commandement,  et  il  arrivera  souvent  que, 
[••ir  suite  d'événement*  imprévus,  les  vivres  de  réserve  ayant  dtyà  été  consom- 
més, on  ne  pourra  réunir  sur  place  des  vivres  eh  (juantité  suffisante  pour 
"^tisfaire  aux  besoins  de  troupes  nombreuses  (jui  auront  été  rassemblées  sur 
'ertains  jioints.  U  faut,  dans  ce  cas,  que  les  troupes  trouvent  dans  leurs  senti- 
m<»nt.s  d'abnégation  la  fermeté  néce?^saire  pour  accepter  ces  privations  passa- 
sf^res,  et  qu'elles  les  supportent  sans  murmure,  en  ptjnsant  (pie  ral)()ndance 
r»*viendra  quand  elles  auront  battu  l'ennemi. 

Ces  considérations  auraient  été  également  à  leur  place  dans 
Hnstruction  pour  l'infanterie. 
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Ce  chapitre  est  le  résumé  d'Instructions  spéciales  parues 
sur  cette  question  (14  juin  1900)  ;  il  est  suffisamment  clair  pour 
permettre  aux  gradés  d'acquérir  les  notions  élémentaires  de 
cet  important  service. 

Réquisitions. 

L'Instruction  a  complété  par  quelques  données  supplémen- 
taires les  indications  données  dans  le  décret  sur  cet  objet. 

Reconnaissances  et  convois. 

Le  chapitre  ce  Reconnaissances  y>  et  celui  qui  traite  n  Des  con- 
vois et  de  leur  escorte  »,  auraient  pu  être  réunis  sous  le  titre: 
Détachements  de  surprise  et  de  protection.  Faute  d'une  démar- 
cation suffisamment  précise  entre  les  deux  rôles  envisagés,  il 
arrive  souvent  que  des  officiers  chargés  d'exécuter  une  réqui- 
sition agissent  exactement  comme  s'ils  avaient  à  en  attaquer 
une. 

Le  Règlement  indique  très  bien  le  partage  de  la  troupe  qui 
est  employée  dans  ces  sortes  d'opérations. 

Tout  détachement  chargé  d'une  opération,  dit-il,  doit  se  partAjrer  en  «Ihux 
groupes  :  l'un  exécute  l'opération,  c'est  le  groupe  d'exécution  :  l'autre  proU'LV 
l'opération,  c'est  le  groupe  de  protection. 

Dans  un  détachement  de  toutes  armes,  la  cavalerie  est  affectée  généralern»nî 
au  groupe  de  protection. 

C'est  fort  bien  ;  mais  comment  opérer?  Etant  donné,  par 
exemple,  qu'il  y  a  à  attaquer  une  réquisition,  la  cavalerie  doit- 
elle  agir  de  la  môme  façon  que  pour  l'exécuter?  —  Non.  Vu 
détachement  en  réquisition  ne  doit  pas  se  faire  voir.  Il  ne  faut 
donc  pas  qu'il  envoie  ses  reconnaissances  chercher  l'ennemi  ; 
aussi  sa  cavalerie  devra-t-elle  se  tenir  à  une  distance  qui  lui 
permette  de  fournir  le  renseignement  à  temps  pour  procurer 
à  la  troupe  de  manœuvre  le  temps  et  l'espace  nécessaires  \m\v 
manœuvrer.  S'agit-il  pour  vous,  au  contraire,  d'attaquer  un»» 
troupe  en  réquisition,  il  vous  importe  de  savoir  où  est  l'ennemi 
que  vous  voulez  atteindre  ;  lâchez  donc  la  bride  à  une  partie  de 
votre  cavrderie  et  envoyez-la  en  reconnaissance,  l'autre  partie 
s'emparant  du  village  où  doit  s'exécuter  la  réquisition,  le  tenant, 
menaçant  la  municipalité,  faisant  filer  les  denrées,  etc..  Voil.* 
ce  que  le  Règlement  aurait  dû  indiquer,  car  bien  souvent  ou 
commet,  dans  ces  petites  opérations,  des  fautes  qui  ne  >o\\\ 
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pas  relevées  par  les  arbitres.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prescrip- 
tions contenues  dans  les  dillerents  Règlements  sont  très  com- 
plètes et  doivent  être  connues  de  tous. 

Du  combat 

l>»s  nouvelles  Instructions  pratiques  n'ont  pas  complété  les 
indications  générales  données  pour  le  combat  dans  le  décret  ; 
ceci  s*explique  très  bien,  car  elles  auraient  fait  double  emploi 
avec  le  Règlement  de  manœuvre  (titreVII)  qui  reproduit  presque 
textuellement,  mais  dans  un  ordre  différent,  les  prescriptions 
Ju  Règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne.  Un 
Rèjrlement  particulier  à  une  arme  n'a  pas  à  traiter  du  combat, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  tactique  particulière  à  chaque  arme  :  il 
y  a  une  tactique  des  trois  armes,  et  tout  ce  qui  a  trait  au 
combat  doit  se  trouver  dans  un  Règlement  général. 

Laissant  de  côté  cette  question  très  controversée,  sauf  à  y 
revenir  plus  tard,  je  crois  utile,  en  terminant,  de  parler  de 
l'emploi  de  la  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille.  Le  Règle- 
ment sur  rinfanterie  dit  que  cette  arme,  quelle  que  soit  sa 
furnnation,  n'a  rien  à  craindre  de  la  cavalerie  quand  elle  sait 
^0  jrarder,  faire  usage  de  son  feu  à  propos  et  à  bonne  distance, 
conserver  son  sang-froid  et  rester  entièrement  dans  la  main 
<Je  ses  chefs.  Mais,  étant  donné  que  l'essaim  de  tirailleurs  est 
la  principale  formation  de  combat  de  l'infanterie,  on  peut  ad- 
mettre qu'il  est  toujours  possible  d'exécuter  une  charge  à 
propos,  surtout  si  Tinfanterie  ne  s'éclaire  pas  en  progressant. 
De  même,  au  début  du  combat,  des  batteries  d'artillerie  arri- 
veront souvent  sur  leur  emplacement  au  grand  trot  sans  sou- 
tien ;  elles  pourront  être  une  belle  proie  pour  une  cavalerie 
manœuvrière.  Celle-ci  doit  donc  se  tenir  toujours  sur  le  qui 
vive,  prête  à  profiter  de  toutes  les  bonnes  occasions.  Placée 
î^ur  le  flanc  en  avant  de  la  ligne,  du  coté  où  est  l'ennemi,  elle 
rfoit,  en  outre,  observer  les  débouchés  par  où  cet  ennemi  peut 
tenter  un  mouvement  enveloppant  ;  elle  doit  éclairer  ceux  par 
lesquels  on  compte  soi-même  effectuer  un  tel  mouvement.  Du 
poste  qu'elle  occupe,  elle  continue  son  service  de  renseigne- 
ments, elle  étudie  la  direction  des  réserves  de  l'adversaire, 
elle  cherche  à  deviner  les  contre-attaques,  à  reconnaître  les 
premiers  indices  d'une  retraite.  Elle  est  prête  à  reprendre  son 
wvice  d'exploration  après  la  lutte,  à  s'attacher  aux  pas  de 
l'ennemi  en  retraite,  à  conserver  le  contact. 
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Conclusion. 

Gomme  on  peut  s*en  rendre  compte,  les  récentes  Instructions 
sont  loin  de.  réaliser  la  perfection.  Cependant  il  y  a  plus  d'har- 
monie entre  elles  qu'entre  les  précédentes.  Mais  pourquoi 
l'harmonie  n'est-elle  pas  complète  ?  Pourquoi  la  concordance 
n'existe-t-elle  ni  dans  le  fond,  ni  dans  la  forme  ?  Les  articles 
qui  se  correspondent  dans  chacun  des  Règlements  n'aui-aient-ils 
pu  porter  le  même  numéro?  Il  n'y  aurait  eu  qu'à  suivre  Tonlre 
du  décret.  Mais,  sans  doute,  c'eût  été  trop  simple.  Il  serait 
facile  de  rétablir  l'ordre  des  choses  et  d'arriver  à  réunir  les 
données  indispensables  à  chaque  arme  dans^  un  Règlement 
unique*,  car  mieux  vaut  n'avoir  qu'un  seul  livre,  au  lieu  d'être 
obligé  d'en  consulter  plusieurs. 

Le  service  en  campagne,  je  l'ai  déjà  dit,  est  le  seul  docu- 
ment consulté  par  les  officiers  ;  à  ce  titre,  il  doit  être  très 
complet.  Il  faut  qu'on  y  trouve,  non  pas  la  solution  d'un 
cas  particulier,  mais  des  données  générales  applicables  aux 
différentes  situations  dans  lesquelles  une  armée  peut  se  trouver. 
La  tactique  du  i(  débrouillez-vous  »  a  fait  son  temps  ;  elle  nous 
a  conduits  aux  plus  grandes  catastrophes  ;  elle  ne  doit  plu> 
être  admise,  et  ce  mot  même,  qui  eut  une  certaine  vof^ue. 
devrait  être  rayé  du  vocabulaire  militaire.  L'art  de  la  guerre 
ne  consiste  pas  à  se  débrouiller,  mais  à  prendre  de  promptes 
résolutions.  Ne  croyons  pas  que,  le  moment  venu,  une  inspi- 
ration heureuse  nous  tirera  d'un  mauvais  pas  :  pour  être  en 
état  de  se  décider  à  bon  escient,  on  doit  s'être  exercé  lon^^- 
temps  à  l'avance,  en  étudiant  des  «  cas  concrets  »  sur  le  terrain 
ou  sur  la  carte,  en  se  mettant  toujours  en  situation  par  ces 
quelques  mots  :  <]^  De  quoi  s'agit-il,  et  que  faire  ?  »  Voilà  ce  que 
le  Règlement,  dans  un  avant-propos,  aurait  dû  mettre  en  relief. 
Connaître  son  Règlement  et  l'appliquer  au  mieux  des  circons- 
tances et  de  la  situation,  tout  est  là.  Avec  des  cadres  dressés 
à  cette  méthode,  on  pourrait  envisager  toutes  les  éventualités. 

Capitaine  Emilien  Bai.édver. 

*  La  maison  Hcrtc^'^-I^evraull  l*a  fait,  mais  seulement  pour  rinfaiiterie,  en  puMiin' 
un  Manuel  sur  le  service  en  canipntjne  de  l'infanterie  (D<fcrel  du  18  mai  i8(»r»  et  In- 
truclion  pratiipic  du  5  septembre  i(»(>^.  fondus  ensemble,  avet*  d'autres  doeumeniN  u\^ 
que  rinstruelion  sur  la  tçuerre  de  siètire.)  Otle  excellente  publication  n'est  |)«s  à  l'alTi 
de  tout  reproche.  On  n'y  a  pas  tenu  compte  des  modifications  apportées  à  l'artiHf  «'^•'. 
c'est-à-dire  à  la  tacti(|ue  de  l'artillerie,  par  le  d»*crel  du  39  mars  Kjoo.  (Voir  U  R^'"'' 
militaire  suisse  «le  KjiK),  jinije  38 1).  De  plus,  il  eût  été  bon  de  mettre  une  annex»*  il"** 
^ln^trucli<)n  a  omis  d'insérer  et  qui  vise  le  deuxième  alinéa  de  l'article  IV,  rrlfllif  ^1 
droit  au  commandement  :  c'est  un  extrait  de  l'ordonnance  du  18  février  i84i. 
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LA 

HOPEILE  ARTILLERIE  DE  CAHFA&NE  ITALIENNE 

Organisation,  matériel,  pointage,  tir  K 


On  sait  que  jusqu'ici  rartillerie  de  campagne  italienne  a 
conservé  des  canons  de  deux  calibres,  le  plus  lourd  armant  la 
majeure  partie  des  batteries.  C'est  ainsi  que,  dans  chacun  des 
douze  corps  de  Tarmée  active,  les  quatre  batteries  de  chaque 
division  avaient  des  canons  de  9  cm.  (87  mm.)  en  acier  et  les 
huit  batteries  de  corps  étaient  pourvues,  par  moitié,  de  maté- 
riel de  9  cm.  et  de  canons  de  7  cm.  (75  mm.)  en  bronze.  Les 
douze  divisions  de  la  milice  mobile  avaient  aussi  les  deux 
calibres  dans  la  même  proportion. 

A  la  fin  de  1901,  Tltalie  décidait  de  remplacer  le  matériel 
de  ses  batteries  légères  par  de  nouveaux  canons  de  75  mm., 
à  bêche  élastique,  et  de  réorganiser  son  artillerie.  Quant  au 
matériel  lourd,  on  le  conservait  provisoirement  en  y  adaptant 
la  gargousse  métallique  et  la  bêche  élastique.  L'adoption  du 
nouveau  matériel  a  été  l'objet  de  vives  discussions  ;  des  cri- 
tiques de  divers  genres  se  sont  fait  entendre  et  des  écrivains 
militaires  estimés  ont  pris  parti  pour  ou  contre. 

Le  réarmement  des  batteries  légères  était  commencé  quand 
le  bruit  courut  qu'à  la  suite  des  progrès  récents  réalisés  dans 
les  canons  à  recul  sur  affût,  la  construction  du  nouveau  maté- 
riel était  suspendue  et  qu'on  reprenait  Tétude  d'une  pièce  à 
recul  sur  affût. 

11  serait  question  maintenant,  si  les  expériences  avec  canons 
à  recul  sur  affût  donnent  de  bons  résultats,  de  doter  de  pièces 
de  ce  système  les  batteries  lourdes  et  de  changer  les  affûts 

'  Cet  article  complète  celui  qu'a  publié  la  Revue  militaire  suisse  dans  sa  livraison 
n*  r»  de  mai  1902.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  planche  n»  XII  de  la  dite  livraison. 
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des  batteries  légères,  qui  toutes  ont  actuellement  le  canon  à 
bêche  élastique. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  projets,  l'adoption  d'un  matériel 
qui  développe  considérablement  la  puissance  de  la  batterie 
devait  entraîner  dans  l'organisation  de  l'artillerie  des  modili- 
cations  destinées  à  la  plieï'  aux  conditions  nouvelles. 

L'organisation  adoptée  en  1002  prévoit  : 
1  inspection  générale  de  l'artillerie: 
3  inspections  d'artillerie  ; 
i  direction  supérieure  des  expériences  ; 

0  commandements  d'artillerie  ; 
13  directions  d'artillerie  ; 

24  régiments  d'artillerie  de  campagne  ; 

1  régiment  d'artillerie  à  cheval  à  trois  groupes  de  deux 

batteries  ; 
1  régiment  d'artillerie  de  montagne  à  douze  batteries; 
1   brigade  d'artillerie  de  montagne   à   trois   batteries  en 

Vénétie. 
3  régiments  d'artillerie  de  cote  ; 
3  régiments  d'artillerie  de  Ibrteresse  ; 
1  brigade  de  côte  pour  l'île  de  Sardaigne  ; 
5  compagnies  d'ouvriers. 

Parmi  les  modifications  apportées  à  la  loi  du  14  juillet  ISî'S. 
les  unes  constituent  des  innovations  ;  les  autres  ne  sont  que  le 
rétablissement  d'éléments  autrefois  supprimés. 

Les  changements  ont  trait  : 

aj  A  la  création  de  l'inspection  générale  de  Tartillerie  et  à 
la  suppression  de  l'une  des  quatre  inspections  existant  précé- 
demment ; 

b)  A  la  création  d'un  neuvième  commandement  et  à  la  sup- 
pression d'une  direction  ; 

c)  A  la  réorganisation  des  régiments  d'artillerie  de  cam- 
pagne ; 

dj  A  la  réorganisation  de  l'artillerie  de  montagne; 

el  A  la  formation  de  trois  régiments  d'artillerie  de  côte  el 
de  trois  régiments  de  forteresse,  au  moyen  du  groupement 
des  c()m[);ignies  de  côte  et  de  forteresse  actuelles. 

La  caractéristique  de  cette  nouvelle  organisation  est  surtmit 
la  reconstitution  des  régiments  d'artillerie  de  côte  el  de  forte- 
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resse,   et   la    transformation    des    groupes    dans    rartiilerie 
montée. 

Les  huit  batteries  de  chaque  régiment  seraient  réparties 
non  plus  en  deux  brigades  de  quatre  batteries,  mais  en  trois 
iîroupes,  plus  mobiles  et  moins  vulnérables,  soit  deux  groupes 
à  trois  batteries  et  un  groupe  à  deux  batteries.  Les  groupes  à 
«leux  batteries  seraient  peut-être  complétés  plus  tard  par  Tad- 
jonction  d'une  batterie  d*obusiers. 

La  batterie  nouvelle  comprend  : 

6  pièces  formant  trois  sections  ; 
9  caissons  à  shrapnels  ; 
1  caisson  à  obus  ; 
1  chariot  de  batterie  ; 
1  fourragère  ; 
4  forge  de  campagne. 
I^s  cinq  hommes  nécessaires  au  service  de  la  pièce  sont 
transportés  par  celle-ci. 

Trois  caissons  marchent  avec  la  batterie  de  tir,  trois  autres 
forment  le  premier  échelon  de  ravitaillement.  Le  reste  des 
caissons  serait  réuni  par  groupe  de  batteries  en  un  second 
échelon. 
Le  nouveau  matériel  est  traîné  par  six  chevaux. 

MATÉRIEL  DE '75  MM.   EN  ACIER. 

Le  nouveau  matériel  italien  a  été  décrit  dans  la  Revue  7>n7a- 
taire  suisse  de  mai  4902  ;  nous  ne  rappellerons  ici  que  cer- 
taines particularités  manjuantes,  tout  spécialement  la  grande 
analofîie  avec  le  matériel  allemand. 

Tous  deux  sont  à  tir  accéléré,  Tun  et  Tautre  ayant  un  affût 
à  bêche  rabattable,  utilisée  seulement  dans  les  feux  rapides. 
Le  recul  est  d'ordinaire  limité  par  un  frein  à  cordes.  La  gar- 
^:(»usse  métallique  est  indépendante  du  projectile.  Point  de 
l^oucliers. 

Comme  différences,  notons  que  la  bêche  du  canon  italien 
est  élastique,  tandis  que  celle  du  canon  allemand  est  rigide. 
La  bouche  à  feu  italienne  repose  par  deux  tourillons  sur  une 
tète  d'affût  à  pivot  vertical,  tandis  que  dans  le  canon  allemand, 
le  pivot  vertical  appartient  à  la  bouche  à  feu  et  les  tourillons, 
permettant  de  donner  Tinclinaison  pour  le  tir,  font  partie  du 
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châssis  portant  la  bouche  à  feu.  Le  mécanisme  de  culaïî.se  est 
à  coin  en  Allemagne  ;  en  Italie,  c'est  une  vis  à  filets  inter- 
rompus. 

Pointage. 

Instruments  de  pointage  et  de  repérage. 

Les  instruments  de  pointage  et  de  repérage  compreiuieiil . 
Le  hausse-niveau  (fîg.  1,  Revue  de  mai  19()2): 
Le  niveau  à  double  graduation  (fig.  2)  ; 
La  plaque  de  direction  avec  alidade  (fig.  3  et  5)  : 
Le  cercle  de  direction  avec  alidade,  trépied  et  voyant 

(fig.  4  et  6)  : 
Des  jalons. 

Les  batteries  ont  en  outre  une  équerre  à  prisme,  servant  à 
déterminer  des  perpendiculaires.  Pour  la  mesure  des  distances, 
on  emploie  le  télémètre  Gautier.  Une  lunette  jumelle  de  cam- 
pagne et  une  jumelle  à  prismes  ont  aussi  été  adoptées. 

Hausse-niveau.  —  C'est  une  hausse  à  tige  courbe,  coulis- 
sant dans  une  gaine  de  même  courbure,  qui  peut  se  mouvoir 
dans  un  fourreau  appartenant  à  la  culasse.  La  tête  de  hausse, 
avec  division  horizontale  en  40  millièmes,  est  pourvue  d'un 
curseur  de  dérive  avec  cran  de  mire  ;  elle  porte  le  niveau,  qui 
peut  indiquer  des  angles  de  0  à  lO. 

La  tige  et  la  gaine  sont  graduées  en  demi-hectomètres  pour 
les  tirs  à  shrapnels  et  à  obus  ;  elles  ont  en  outre  des  divisions 
en  degrés  et  en  millièmes,  et,  pour  le  tir  à  mitraille,  une  gra- 
duation en  hectomètres. 

Si  la  graduation  de  la  tige  suffit,  on  engage  la  gaine  à  fou'l 
dans  son  fourreau  ;  si  elle  est  insuffisante,  on  élève  la  ti«(e, 
puis  la  gaine,  en  faisant  affleurer  à  la  division  indiquée  la 
tranche  supérieure  du  fourreau.  Dans  ce  cas,  au  moment  «lu 
tir,  le  pointeur  enlève  la  tige  pour  éviter  qu'elle  se  fausse. 

Dans  le  pointage  indirect,  pour  donner  l'inclinaison  avec  la 
hausse-niveau,  on  place  l'index  du  niveau  sur  la  division  cor- 
respondant à  l'angle  de  site,  on  dispose  la  hausse  d'après  la 
distance,  puis  on  amène  la  bulle  entre  ses  repères. 

Niveau  à  double  graduation.  —  C4e  niveau  permet  de  donner 
séparément  l'angle  de  site  et  l'angle  de  tir  correspondant  à  la 
distance.  On  l'emploie  aussi   pour  mesurer  le  dévei^s.  On  le 
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place  sur  la  culasse  le  long  du  diamètre  0-180^  de  la  plaque 
Je  direction  ou,  pour  le  dévers,  le  long  du  diamètre  90-270°. 
Le  niveau  à  double  graduation  complète  la  hausse-niveau  et 
la  remplace  dans  certains  cas. 

Plaque  de  direction  avec  alidade,  — -  Sur  la  culasse  de 
chaque  bouche  à  feu  est  fixé  un  disque,  gradué  en  360  degrés 
à  sa  périphérie.  C'est  la  plaque  de  direction,  qui  est  disposée 
de  telle  sorte  que  la  ligne  de  0-180*'  soit  parallèle  à  Taxe  de  la 
bouche  à  feu.  Les  degrés  sont  numérotés  dms  le  sens  inverse 
de  celui  de  la  marche  des  aiguilles  d'une  montre.  Un  pivot 
rentrai  permet  d'adapter  sur  la  plaque  une  alidade  à  fenêtres 
rabattables  et  à  index.  Cet  appareil  sert  au  pointage  latéral 
sur  un  point  de  mire  situé  dans  une  direction  quelconque.  Si 
la  ligne  de  visée  rencontre  une  roue,  on  abaisse  un  peu  la 
volée.  Au  moment  de  faire  partir  le  coup,  on  rabat  les  deux 
fenêtres  de  l'alidade. 

Cercle  de  direction  avec  alidade,  trépied  et  voyant,  —  Au 
moyen  du  cercle  de  direction,  le  chef  de  batterie  détermine 
les  éléments  du  pointage  initial  en  direction.  Une  rallonge 
permet  d'élever  l'appareil  à  la  hauteur  voulue. 

Le  cercle  de  direction  est  d'une  construction  analogue  à 
celle  de  la  plaque  de  direction,  mais  l'alidade  est  à  poste  fixe. 
Il  porte  en  outre  un  tableau  circulaire  donnant  les  distances 
correspondant  à  des  bases  de  25  à  50  m.  pour  des  angles 
sous-tendus  de  30',  i%  1,30'  et  2o.  Tout  le  système  peut  être 
porté  en  bandoulière. 

Equerre  à  prisme,  —  L'équerre  à  prisme  sert  à  déterminer 
une  direction  perpendiculaire  à  une  autre.  Le  prisme  est  ren- 
fermé dans  une  boîte  carrée  pourvue  d'une  poignée.  Quatre 
fenêtres,  pratiquées  sur  les  parois  latérales  de  la  boîte,  qui  est 
uu  peu  plus  haute  que  le  prisme,  permettent  de  voir  les  objets 
^oit  directement,  soit  réfléchis  à  angle  droit.  Pour  élever  une 
perpendiculaire,  on  vise  directement  dans  la  direction  de  la 
^me  et  l'on  fait  planter  sur  la  direction  perpendiculaire  un 
jalon  dont  l'image  est  aperçue  par  réflexion  dans  le  prisme. 
•1  suffit  de  faire  déplacer  le  jalon  jusqu'à  ce  que  son  image  se 
trouve  au-dessous  de  celle  d'un  point  choisi  dans  la  direction 
de  la  base. 
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PROCÉDÉS  DE  P0INTA(;E. 

En  général,  on  emploie  le  pointage  direct  à  la  hausse.  , 

Dans  le  pointage  indirect,  on  donne  l'inclinaison  soit  avec 
le  niveau  de  la  hausse,  soit  avec  le  niveau  à  double  gradua- 
tion ;  pour  la  direction,  on  se  sert  soit  de  la  hausse,  soit  de 
la  plaque  de  direction.  Il  importe,  dans  ce  dernier  cas,  que  l\ 
bouche  à  feu  soit  maintenue  dans  le  voisinage  de  rhorizontale.     j 

Pointage  en  direction  sur  un  point  de  mire  auxiliaire.  j 

4er  cas  :  0)1  peut  pointer  directement,  mais  le  but  risque  de  \ 
devenir  invisible  pendant  le  tir.  Pointer  d'abord  directement, 
puis  chaque  pointeur  fait  planter  un  jalon  en  avant  ou  en  ar- 
rière de  la  pièce  sur  Talignement  du  cran  de  mire  et  de  la 
pointe  du  guidon,  à  une  distance  d'au  moins  40  pas.  Pour  les 
coups  suivants,  donner  la  direction  en  pointant  sur  le  jalon. 

2e  cas  :  But  peu  distinct  ;  il  y  a  au  loin  un  bon  point  de 
mire  auxiliaire  dans  le  voisinage  du  plan  de  tir.  Pointer  contre 
le  point  auxiliaire  avec  une  modification  convenable  de  dérive. 

3e  cas  :  But  invisible  de  la  batterie. 

a)  On  petit  voir  le  but  en  se  tenant  derrière  la  ligne  des 
pièces  :  Pointer  en  direction  au  moyen  du  fil  à  plomb.  Ensuite 
faire  planter  les  jalons. 

b)  On  ne  peut  voir  le  but  de  derrière  les  pièces,  mais  on 
peut  Vapercevoir  de  la  droite  ou  de  la  gauche  de  la  batterie  : 

Emploi  de  l'équerre  a  prisme.  —  Déterminer  à  vue  une 
direction  passant  à  la  droite  ou  à  la  gauche  du  but  à  une  dis- 
tance égale  à  celle  où  on  se  trouve  de  Taile  de  la  batterie,  hé- 
terminer  avec  Téquerre  un  alignement  perpendiculaire  à  cette 
direction  en  le  faisant  passer  à  au  moins  40  pas  en  avant  ou 
en  arrière  de  la  ligne  des  pièces.  Avec  l'équerre,  faire  planter 
sur  cet  alignement  des  jalons  marquant  pour  chaque  pièce  la 
direction  du  tir.  Pendant  cette  opération,  les'  pointeurs  diri- 
gent leur  ligne  de  mire  sur  le  jalon.  Avec  cette  méthode,  le*^ 
coups  se  répartissent  sur  un  front  égal  à  celui  de  la  batterie. 
Pour  concentrer  le  feu  sur  un  point,  il  faut  exécuter  une  cor- 
rection de  convergence. 

Emploi  ni:  la  plaoue  de  direction.  —  Si  on  ne  peut  opérer 
comme  il  vient  d'être  dit,   ou  si  on  prévoit  un  changement 
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•roLjectif,  on  fera  usage  du  cercle  de  direction  et  des  plaques 
'le  direction  en  ayant  recours  aux  méthodes  suivantes  : 

1.  On  voit  de  la  batterie  un  point  de  mire  naturel  éloigné. 
Mettre  le  cercle  de  direction  en  station  en  un  point  0,  voisin 

de  la  batterie,  d*oii  Ton  voie  le  but  et  le  point  de  mire  auxi- 
liaire. 

Tourner  la  graduation  180  sur  le  but  et  mesurer  l'angle 
compris  entre  la  direction  du  but  et  celle  du  point  de  mire 
auxiliaire.  Chaque  pièce  ayant  donné  cet  angle  à  Talidade  de 
sa  plaque  de  direction,  vise  sur  le  point  auxiliaire.  L'erreur 
commise  en  attribuant  ce  même  angle  à  toutes  les  pièces  est 
considérée  comme  négligeable. 

2.  //  n'existe  aucun  point  de  mire  auxiliaire  naturel  satis- 
faisant. 

On  prend  alors  comme  point  de  mire  auxiliaire  le  voyant 
du  cercle  de  direction.  Mettre  le  cercle  de  direction  en  station 
en  un  point  0,  duquel  on  voie  le  but  et  chaque  pièce.  Disposer 
le  zéro  de  la  graduation  dans  la  direction  du  but.  Viser' suc- 
cessivement sur  les  refouloirs  tenus  verticalement  au-dessus 
de  chaque  plaque  de  direction,  afin  de  déterminer  l'angle  de 
direction  de  chaque  pièce.  Faire  pointer  chaque  pièce  sur  le 
Toyant  du  cercle  de  direction  avec  son  angle  particulier.  Les 
lignes  de  tir  sont  alors  parallèles. 

3.  Le  poi7it  de  station  0  n'est  pas  visible  de  toutes  les  pièces. 
Dans  ce  cas,  on  déterminera  les  directions  de  tir  des  pièces 

par  rapport  à  une  seconde  station  J,  vue  de  la  station  0  et  de 
toutes  les  pièces.  Le  voyant  d'un  jalon  planté  en  J  servira  de 
point  de  mire  auxiliaire.  On  procède  comme  suit  : 

Mettre  le  cercle  direction  en  station  au  point  0,  duquel 
on  voit  le  but  et  le  jalon  en  J.  Disposer  la  graduation  180 
dans  la  direction  du  but,  puis  mesurer  l'angle  compris  entre 
ta  direction  du  but  et  celle  du  jalon  J. 

Remplacer  le  cercle  direction  par  un  jalon  et  le  transporter 
sur  l'emplacement  du  jalon  J.  Pointer  sur  le  jalon  en  0  en 
disposant  le  cercle  direction  de  façon  que  le  diamètre  zéro 
-180  soit  parallèle  à  la  position  qu'il  occupait  à  la  station  0, 
le  zéro  étant  tourné  du  coté  du  but.  Mesurer  l'angle  de  direc- 
tion de  chaque  pièce. 

Cette  opération  étant  terminée,  on  remet  le  pi'emier  jalon 
en  J  et  on  replace  le  cercle  de  direction  e!i  0,  d'où  l'on  peut 
déterminer  les  modifications  à  apporter  aux  an^^les. 
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Le  jalon  J  sert  de  point  de  mire  auxiliaire  pour  toutes  les 
pièces,  qui  pointent  chacune  avec  son  angle  particulier. 

Ainsi  que  le  précédent,  ce  procédé  rend  les  pièces  parallèles 
à  la  ligne  d'observation  dirigée  de  la  station  O  sur  le  but. 

Pour  faire  converger  le  tir  sur  un  point  du  but,  il  faudia 
introduire  une  correction. 

Comme  on  le  voit,  les  appareils  et  les  procédés  de  pointa^:*:' 
indirect  sont  simples.  L'artillerie  italienne  n'a  pas  encore 
adopté  le  millième  pour  la  mesure  des  angles  dans  le  pointa<:e 
en  direction;  elle  n'a  introduit  ni  le  collimateur  français,  ni 
la  hausse  à  lunette.  La  plaque  de  direction,  disposée  sur  la 
culasse,  prend  des  inclinaisons  qui  en  rendent  l'emploi  moins 
commode  que  celui  du  goniomètre  français,  qui  est  placé  sur 
un  support  indépendant  de  l'angle  de  tir  correspondant  à  la 
distance,  et  dont  l'appareil  de  visée  sert  aussi  bien  pour  le 
pointage  direct  que  pour  le  pointage  sur  un  point  auxiliaire 
quelconque. 

Tir. 

Le  tir  de  l'artillerie  de  campagne  s'exécute  par  batterie,  pai 
brigade  ou  par  groupe  de  batteries,  exceptionnellement  pai 
section.  On  doit  chercher  à  obtenir  le  plus  rapidement  pos- 
sible l'effet  maximum  sur  le  but. 

L'artillerie  italienne  emploie  les  espèces  de  feu  suivantes  : 
Feu  au  commandement, 
Feu  continu, 

Feu  par  décharge  de  batterie, 
Ven  rapide. 

Feu  au  commandeme)d.  Le  feu  au  commandement  peut 
s'exécuter  par  pièce,  par  salves  de  section,  par  décharges  de 
section  ou  par  salves  de  batterie.  Par  pièce,  par  salves  de  sec- 
lion  et  par  décharges  de  section,  le  feu  passe  d'une  aile  à 
l'autre  de  la  batterie  au  commandement  ou  sur  un  signe  <ki 
chef  de  batterie. 

Le  feu  par  pièce  s'emploie  pour  trouver  la  distance  dans  le 
tir  à  percussion  et  toutes  les  fois  que  le  chef  de  batterie  veut 
régler  lui-même  le  tir  de  chacune  de  ses  pièces.  Dans  le  leu 
par  décharges  de  section,  usité  exclusivement  dans  le  tir  fu- 
sant, cliaqup  section  tire  ses  deux  coups  l'un  après  l'autre  aver 
les  mêmes  éléments  et  à  un  intervalle  suffisant  pour  en  pei- 
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mettre  l'observation  successive.  La  section  suivante  ne  charge 
qu'après  que  les  nouveaux  éléments  du  tir  ont  été  indiqués. 
Ce  genre  de  feu  sert  au  réglage  immédiat  avec  le  tir  fusant  ou 
à  vérifier  le  fonctionnement  des  fusées. 

On  tire  des  salves  de  section  quand  il  est  difficile  d'observer 
l'éclatement  des  coups  isolés. 

Dans  le  tir  par  salves  de  batterie,  toutes  les  pièces  font  feu 
<imuUanément  au  commandement  du  chef  de  batterie.  Ce  tir 
est  employé  pour  faciliter  Tobservation  ou  pour  produire  à  un 
moment  donné  un  effet  considérable. 

Tir  continu.  Ce  feu  a  lieu  par  pièce  ou  par  salves  de  sec- 
lion  comme  dans  le  feu  au  commandement,  mais  avec  cette 
différence  qu'il  est  continué  sans  interruption.  C'est  le  tir 
usuel  d'efficacité  une  fois  la  distance  déterminée.  L'intervalle 
normal  entre  les  coups  ou  les  salves  de  section  est  de  15  se- 
condes dans  le  feu  ordinaire.  Le  chef  de  batterie  peut,  d'après 
les  circonstances,  faire  varier  cette  cadence  et  l'accélérer  jus- 
qu'à 5  secondes  d'intervalle  (12  coups  à  la  minute). 

Feu  par  décharges  de  batterie.  Ce  feu  est  exclusive- 
ment fusant.  Les  pièces  tirent  d'une  aile  à  l'autre  avec  la  rapi- 
dité du  feu  ordinaire.  Dès  qu'une  pièce  a  tiré,  on  la  pointe, 
mais  on  ne  charge  qu'après  que  le  capitaine  a  indiqué  les 
nouveaux  éléments  du  tir.  On  emploie  ce  feu  pour  battre  une 
zone  de  terrain  d'une  profondeur  supérieure  à  100  mètres. 

Feu  rapide.  Chaque  pièce  tire  dès  qu'elle  est  prête,  sans 
attendre  de  commandement.  On  emploie  ce  genre  de  feu  con- 
tre un  but  rapproché  dangereux  ou  contre  un  but  se  dépla- 
çant rapidement, 

MÉTHODE  (iÉNÉRALE  DE  TIR 

On  règle  le  tir  en  portée  avec  la  méthode  de  la  fourchette 
en  employant  le  projectile  avec  lequel  on  veut  continuer  le 
feu.  Toutes  les  pièces  de  la  batterie  ou  celles  d'une  seule  sec- 
tion concourent  au  réglage.  Pour  le  tir  à  shrapnels,  on  fait, 
en  principe,  la  fourchette  à  percussion. 

L'ouverture  de  la  fourchette  varie  d'après  le  genre  de  tir, 
la  facilité  d'observation  et  suivant  que  le  but  est  immobile  ou 
en  mouvement. 

Aux  distances  supérieures  à  15  hectomètres,  la  première 
modification  de  hausse  doit  en  général  ne  pas  être  inférieure 
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à  '2  hm.  Normalement  contre  un  but  immobile,  la  fourchette 
se  réduit  à  1  hm.,  si  la  distance  est  de  30  hm.  ou  au-dessus 
et  toutes  les  fois  que  le  tir  est  fusant  ;  elle  se  réduit  à  ^\  hrn., 
si  le  tir  doit  continuer  à  percussion  et  si  la  distance  est  infé- 
rieure à  30  hm. 

Si  un  coup  de  réglage  atteint  le  but,  on  peut  considérer  l:i 
distance  comme  déterminée.  Au  delà  de  45  hm.,  il  est  avan- 
tageux de  vérifier  ce  résultat  au  moyen  de  deux  coups,  Tun 
de  Va  hm  plus  court,  l'autre  de  V2  hm.  plus  long  que  la  dis- 
tance trouvée. 

Quand  le  terrain  est  tel  qu'on  ne  peut  observer  les  poiiits 
de  chute,  on  fait  la  fourchette  avec  tir  fusant  bas  et  décharges 
de  section.  Dans  ce  cas,  Tamplitude  de  la  fourchette  ne  duil 
pas  être  supérieure  à  1  hm. 

En  général,  contre  un  but  immobile  à  une  distance  supé- 
rieure à  15  hm.,  il  convient  de  vérifier  l'observation  de  deux 
coups  de  la  fourchette  en  les  renouvelant. 

Pendant  le  tir  de  détermination  de  la  distance,  il  est  de  règle 
que  toutes  les  pièces  dirigent  leur  ligne  de  mire  sur  le  même 
point  du  but,  à  moins  que  la  distance  ne  soit  petite  et  que  les 
conditions  d'observation  ne  soient  favorables.  Alors  la  répar- 
tition du  feu  aura  lieu  d'emblée. 

La  fourchette  étant  déterminée,  on  continue  le  tir  à  un»* 
distance  comprise  entre  ses  limites,  généralement  à  la  dislaiire 
intermédiaire,  si  le  but  est  immobile  ou  si  on  veut  battre  nu 
point  donné  du  terrain,  —  à  une  distance  vei's  laquelle  tend  K* 
but,  si  celui-ci  est  en  mouvement.  En  même  temps,  s'il  e-^t 
possible,  on  procède  à  une  rectification  ayant  pour  objet  «le 
donner  l'efficacité  maximum. 

Le  tir  à  percussion  est  réglé  quand,  suivant  la  nature  et  la 
formation  du  but,  de  un  tiers  à  deux  tiers  des  coups  sofit 
observés  devant. 

On  apprécie  le  tir  fusant  d'après  les  points  de  chute  des 
balles,  les  éclatements  bas  et  reftet  produit. 

Le  réglage  de  la  hauteur  d'éclatement  se  fait  au  moyen  du 
correcteur  de  l'appareil  à  graduer  les  fusées. 

Quand  le  terrain  permet  d'observer  les  points  de  chute,  le 
contrôle  du  tir  fusant  se  fait  à  percussion,  sinon  il  faut  al»ai>- 
ser  au  niveau  du  but  les  points  d'éclatement.  Ce  contrôle  e>t 
exécuté  par  une  section  d'aile,  tandis  que  le  reste  de  la  iMt- 
terie  continue  le  l'eu  en  cours. 
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La  répartition  du  feu  sur  le  front  du  but  a  lieu  sur  Tinitia- 
live  des  chefs  de  section  une  fois  la  fourchette  étroite  obtenue, 
ou  (l'emblée  si  le  chef  de  batterie  n'indique  aucun  point  de 
mire  spécial.  Si  le  front  du  but  est  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  de  la  batterie,  le  feu  est  dirigé  successivement  sur  les 
[ioitions  du  but  désignées  par  le  chef  de  batterie.  Contre  les 
obstacles  matériels,  le  tir  est  concentré. 

On  n'exécute  pas  le  tir  par-dessus  des  troupes  amies  qui 
sont  à  moins  de  400  m.  de  l'objectif  ou  qui  se  trouvent  à 
moins  de  400  m.  en  avant  de  la  batterie. 

Troupes  a  une  distance  supérieure  à  io  hm. 

On  détermine  à  percussion  ou  avec  éclatement  bas  une 
fourchette  de  1  hm.  d'ouverture.  Si  les  circonstances  le  per- 
mettent, on  vérifie  les  coups  de  cette  fourchette.  On  ouvre 
;ilors  un  feu  fusant  «  continu  »  à  la  distance  intermédiaire  en 
relevant  les  éclatements  si  la  distance  a  été  trouvée  par  un  tir 
fuî?ant. 

La  rectification  se  fait  avec  des  corrections  de  V2  hm.  ;  une 
seule  suffit  en  général. 

Si,  par  exception,  le  tir  doit  être  en  entier  percutant  et  si 
la  distance  est  inférieure  à  30  hm.,  on  réduit  la  fourchette 
à  '  i  hm.  Les  corrections  de  rectification  seront  alors  de 
• ,  d'hectomètre. 

Si  les  trois  premiers  coups  du  tir  réglé  sont  dans  le  même 
î^ens,  on  fait  une  correction  ;  sinon  on  tirera  des  groupes  d'au 
moins  six  coups  avant  de  corriger. 

Troupes  à  une  distance  inférieure  à  15  hm. 

Il  importe  d'obtenir  rapidemant  un  feu  efficace.  Dans  le  tir 
îi  percussion,  la  fourchette  sera  resserrée  à  J  hm.,  puis  on 
fera  un  feu  continu  avec  la  distance  présumée  la  plus  con- 
venable. Dès  qu'on  remarquera  un  efiet  sur  le  but,  on  accé- 
lérera le  tir  ou  on  fera  un  feu  de  vitesse. 

Pour  un  tir  fusant,  on  détermine  d'abord  à  percussion  une 
fourchette  de  2  hm.,  puis  on  fait  tirer  rapidement  à  la  distance 
intermédiaire  les  pièces  chargées.  On  commence  alors  le  tir 
fusant  à  la  distance  jugée  la  plus  convenable. 

Après  une  rectification,  s'il  y  a  lieu,  on  augmente  l'inten- 
'^ilé  du  feu. 

1903  40 
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Exceptionnellement,  à  de  faibles  distances  et  dans  des  con- 
ditions favorables  d'observation,  on  pourra  commencer  le  feu 
continu  à  la  distance  estimée.  On  rectifiera  le  tir  sur  les  pre- 
miers coups  observés  et  on  passera  ensuite  au  feu  de  \itesse. 

Contre  des  troupes  à  4  hm.  et  au-dessous,  on  tirera  à  mi- 
traille. 

Contre  des  troupes  à  4  hm.,  si  le  terrain  interposé  ne  per- 
met pas  d'avancer  à  une  allure  rapide,  et  toutes  les  fois  que 
ces  troupes  seront  de  l'infanterie,  on  fera  un  tir  fusant.  On 
n'aura  recours  à  la  mitraille  que  si  l'ennemi  se  rapproche. 

BUTS  EX  MOUVKMEXT 

Si  le  but  doit  nécessairement  traverser  certains  points  du 
terrain,  on  l'y  accueillera  par  une  salve  suivie  d'un  feu  rapitie. 

Si  on  ne  peut  régler  le  tir  sur  un  point  de  passage,  ou 
déterminera  une  fourchette  de  2  à  0  hm.  suivant  la  nature  du 
but,  sa  vitesse  et  la  direction  du  mouvement. 

La  fourchette  ne  sera  considérée  comme  obtenue  que  si 
son  derniei"  coup  est  du  coté  vers  lequel  le  but  se  déplace. 

Le  feu  fusant  continu  commencera  alors  à  une  distance 
jugée  convenable  d'après  l'observation  des  coups  de  la  four- 
chette. 

Dès  que  le  but  entrera  dans  la  zone  battue,  on  augmentera 
l'intensité  du  tir  et  on  continuera  un  feu  rapide  tant  que  le  but 
se  trouvera  dans  celte  zone.  Si  cette  zone  est  franchie,  on 
modifiera  la  distance  d'après  les  règles  ci-dessus. 

Contre  une  attaque  soudaine  de  cavalerie  ou  contre  une  sur 
prise  d'infanterie,  on  fait  un  feu  continu  à  percussion  à  une 
distance  inférieure  à  celle  de  la  fourchette.  Quand  la  cavalerie 
est  arrivée  à  7  hm.  ou  l'infanterie  à  4  hm.,  si  la  position  de 
la  batterie  est  d'un  accès  facile,  on  commande  le  tir  à  mi- 
traille. 

BALLONS  CAPTIFS 

Un  fait  éclater  les  coups  exactement  sur  la  direction  «I»' 
ballon  en  opérant  une  fourchette  fusante  de  2  à  3  hm.  avec 
charî4:e  par  pièce.  Le  feu  continue  avec  décharges  de  batterie 
en  commençant  par  la  limite  inférieure  de  la  fourchette,  les 
points  d'éclatement  ayant  été  relevés. 

Pour  l'observation  des  coups,  on  emploie  un  ou  deux  obser- 
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valeurs  auxiliaires,  placés  aussi  loin  que  possible  sur  le  flanc 
de  la  batterie. 


L'action  d'ensemble  des  batteries  d  une  ou  de  plusieurs  bri- 
gades est  assurée  par  le  chef  de  brigade  ou  le  commandant 
supérieur  de  l'artillerie. 

Après  avoir  soumis  à  de  nombreuses  épreuves  les  batteries 
du  camp  de  Nettuno,  on  en  est  venu  à  proposer  d'importantes 
modifications  à  la  conduite  du  feu. 

Le  but  poursuivi  est  d'obtenir  un  mécanisme  automatique 
de  réplage,  assurant  une  plus  grande  rapidité  du  tir  et  une 
plus  grande  simplicité  dans  les  opérations. 

La  batterie  arriverait  en  position  avec  ses  hausses  échelon- 
nées par  section,  de  deux  en  deux  hectomètres.  La  hausse 
inférieure,  celle  de  la  section  de  droite,  serait  estimée  incon- 
testablement trop  basse. 

Les  trois  sections  tireraient  successivement,  chacune  reve- 
nant à  son  tour  de  tir  avec  une  hausse  de  six  hectomèties 
supérieure  à  sa  hausse  précédente.  Aussitôt  qu'une  salve  de 
section  aurait  été  observée  au  delà  du  but,  le  capitaine  contrô- 
lerait le  résultat  avec  les  deux  sections  dont  le  tour  de  tirer 
est  venu,  la  première  reprenant  la  hausse  précédente,  la  se- 
conde baissant  de  deux  ou  un  hectomètre  au  moins. 

Ces  diverses  opérations  de  réglage  n'exigeraient  que  deux 
commandements  : 

Hausse...  échelonnez  par  deux  (ou  par  un  ou  par  trois), 
puis  après  le  premier  coup  long  :  Contrôle  :  Echelonnez 
moins  un  !  (ou  deux). 

L'attention  du  capitaine  est  ainsi  moins  détournée  de  ses 
objets  essentiels  :  efficacité  du  tir,  mouvement  du  but,  inspec- 
tion du  terrain. 

Touchant  la  tactique  générale  du  champ  de  bataille,  on 
s'efforcera  de  développer  mieux  l'appui  constant  et  efficace 
que  l'artillerie  doit  prêter  à  l'infanterie. 

Pour  le  moment,  la  nouvelle  conduite  du  feu  n'est  pas  en- 
core réglementaire. 

*         * 

Les  quelques  prescriptions  que  nous  venons  de  résumer 
î^uflisent  pour  montrer  à  quelle  école  appartient  le  nouveau 
règlement  italien.  On  remarquera  que  les  diveises  instructions 
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provisoires  italiennes  sur  le  canon  de  75  mm.  et  le  règlement 
provisoire  pour  Tartillerie  de  campagne  française  portent  Li 
même  date  du  11  novembre  1901.  D'un  côté  Taffût  est  à  bêcli^^ 
élastique,  les  servants  sont  à  découvert,  de  l'autre  le  cano» 
est  à  recul  sur  affût  et  à  boucliers. 

On  est  en  présence  de  deux  matériels  essentiellement  dillé- 
rents  et,  pour  le  pointage  comme  pour  le  tir  et  l'emploi  «le 
Tartillerie,  de  deux  écoles  opposées. 

L'une  a  poar  principe  que  l'artillerie  doit  exécuter  son  feu 
dans  des  conditions  de  vitesse  qui  lui  assurent  toute  sa  préi  i- 
sion  et  qui,  grâce  à  une  rectification  basée  sur  l'observation 
correcte  des  coups,  permettent  d'obtenir  au  plus  tôt,  sans  trop 
forte  consommation  de  munition,  des  résultats  véritablement 
efficaces.  On  ne  donnera  au  tir  le  maximum  de  rapidité  que 
dans  certains  cas  ou  à  certains  moments  où  les  circonstances 
l'imposent. 

L'autre  école,  recherchant  la  priorité  des  effets  décisifs, 
prescrit  en  général  un  réglage  large,  très  rapidement  exécuté, 
déterminant  des  zones  de  terrain  qui  seront  ensuite  bala\ées 
par  un  tir  fusant  à  toute  vitesse.  Tout  but  vivant,  stationnaire 
ou  en  mouvement,  se  trouvant  à  découvert  dans  la  zone  battue 
par  les  rafales,  sera  mis  hors  de  combat.  Cette  méthode  <ie 
tir  est  caractérisée  par  des  alternatives  de  feux  à  toute  vitesse 
et  d'accalmies.  Elle  peut  exiger  une  très  grande  consomma- 
tion de  munition. 

C'est  le  système  admis  en  France,  où  au  point  de  vue  <le 
l'emploi  de  l'artillerie  le  règlement  préconise,  bien  que  sans 
le  mentionner  textuellement,  le  principe  de  l'économie  «les 
forcés. 

Jusqu'ici  les  artilleurs  se  sont  prononcés  en  majorité  pour 
la  première  école,  où  ils  voient  une  méthode  plus  sûre.  C'esi 
l'école  suivie  actuellement  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Russie  et  en  Suisse.  Nous  venons  de  voir  que  c'est  aussi  cell«' 
à  laquelle  appartient  l'artillerie  italienne. 

Pagan. 


CHRONIQUE    SUISSE  613 


CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

L'instruction  pour  les  états-majors.  —  Dans  les  bataillons.  —  Un  débat 
sur  les  instructeurs  d'infanterie. 

Le  bureau  d'état-major  vient  de  publier  la  7e  édition  complète  de  17ms- 
tniction  pour  les  états-majors.  A  ses  débuts,  cette  publication  avait  une 
centaine  de  pages;  elle  en  a  acluellement  plus  de  trois  cents.  Je  ne  dis 
fKis  qu'elle  renferme  rien  de  trop  ;  elle  est  une  mine  de  renseignements  et  un 
aide-mémoire  précieux;  mais,  par  l'abondance  môme  de  ses  matières, elle 
'!<  vient  de  plus  en  plus  difficile  à  consulter.  On  a  cherché  à  îaciliter  son 
emploi  par  la  division  des  matières  et  par  une  table  extrêmement  com- 
plète :  le  style  en  est  clair  et  correct. 

On  nous  avertit  dans  l'introduction  qu'on  a  tenu  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  de  VInstruction  sur  le  service  des  troupes  suisses  en  cam' 
ya(jne  en  préparation,  c'est-à-dire  d'un  manuel  qui  n'a  ni  vu  le  jour  ni 
reçu  la  sanction  de  l'autorité  militaire  supérieure.  Nous  espérons  donc 
que  cet  usage  anticipé  fait  avec  l'approbation  du  Conseil  fédéral  est  un 
indice  que  VInstruction  précitée  sera  bientôt  mise  entre  les  mains  des 
troupes  qui  l'attendent  depuis  longtemps.  L'Instruction  sur  le  service  en 
campagne,  du  il  mars  1882,  ne  répond  décidément  plus  aux  besoins  ac- 
tuels ;  aussi  n'est-elle  plus  q'un  canevas  sur  lequel  on  brode  avec  plus  ou 
moins  de  fantaisie.  C'est  fâcheux. 

La  deuxième  partie  de  VInstruction  pour  les  états-majors  traite  des 
%iiyations  da  service  du  personnel  attaché  aux  états-majors  ;  c'est  comme 
une  récapitulation  des  attributions  des  fonctionnaires  de  ces  états-majors. 
C'est  très  bien,  et  cela  ne  peut  que  contribuer  à  orienter  chacun  dans  sa 
sphère  d'action  ;  mais  on  va  peut-être  parfois  un  peu  trop  loin. 

Dans  le  oataiUon  d'infanterie^  on  attribue  à  V adjudant  du  bataillon 
l  organisation  ou  la  surveillance  du  service  intérieur,  et  la  surveillance 
"'ffédale  du  service  de  la  fanfare  et  des  tambours.  Or,  l'adjudant  de  ba- 
taillon, bien  qu'il  soit  capitaine,  est  souvent  un  officier  plus  jeune  de  grade 
que  lei  commandants  de  compagnie  ;  lui  attribuer  l'organisation  et  la  sur- 
veillance du  service  intérieur  qui  est  dans  la  compétence  directe  des 
commandants  de  compagnie,  c'est  ouvrir  la  porte  aux  frottements  pénihles 
et  aux  conflits. 
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On  a  tant  fait  depuis  quelques  années  pour  émanciper  les  comman- 
dants des  compagnies  d'infanterie,  pour  élargir  leur  sphère  d'action  et 
donner  essor  à  leur  initiative,  qu'on  ne  peut  que  regretter  les  mesures 
qui  tendent  à  un  retour  en  arrière.  Il  faut  appeler  de  tous  ses  vœux  le 
moment  où  Tadjudant  de  bataillon  ne  sera  plus  un  capitaine,  mais  un  pre- 
mier-lieutenant ou  un  lieutenant.  Alors  il  ne  sera  plus  qu'un  organe  très 
subalterne  du  commandant  du  bataillon.  L'armement,  l'équipement  et 
Thabillement,  et  le  matériel  pour  autant  que  cela  concerne  les  compa- 
gnies, ne  sont  pas  plus  dans  la  sphère  d'action  de  l'adjudant  de  bataillon 
que  le  service  intérieur  (chiffres  54,  127,  135,  etc.  du  Règlement  de 
service). 

Ulnstrudion  place  aussi  dans  la  compétence  d  e  cet  officier  le  service 
de  la  fanfare  et  des  tambours,  Il  y  a  dans  le  bataillon  d'infanterie  de? 
trompettes  et  des  tambours  de  compagnie,  et  pas  une  fanfare  de  batailiot.. 
qui  n'existe  que  quand  les  trompettes  et  les  tambours  sont  réunis  ;  alors 
ce  corps  de  musiciens  est  commandé,  instruit  et  dirigé  par  le  caporal- 
trompette,  sous-officier  qui,  lui,  appartient  à  i'état-major  du  batailon,  et 
sur  lequel  Tadjudant  de  bataillon  peut  exercer  son  autorité. 

En  ce  qui  concerne  ïadjudant  sous-officier  (porte-drapeau),  Vlnstructiw 
ajoute  :  Il  remplit  les  fonctions  de  sei^gent-major  pour  l'état-major  du  ita- 
taillon  et  se  tient  à  la  disposition  de  l'adjudant  de  bataillon.  On  pourniit 
ajouter  aussi  qu'il  remplit,  avec  les  fonctions  de  sergent-major,  celles  de 
fourrier  de  l'état-major  du  bataillon  ;  il  a  le  temps  de  remplir  cet  emploi 
et  te  quartier-maître  est  là  pour  le  diriger.  Mais  pourquoi  se  tient-il  à  la 
disposition  de  l'adjudant  de  bataillon  ?  Et  pourquoi  pas  aux  ordres  du 
commandant  de  bataillon  ? 

Si  l'adjudant  sous-officier  n'a  pas  d'autres  fonctions,  il  a  vraiment  peu 
de  chose  à  faire  ;  on  l'utiliserait  bien  mieux  si,  au  lieu  de  l'obliger  à 
«  se  tenir  à  la  disposition  de  l'adjudant  de  bataillon  >,  on  en  faisait  le 
secrétaire  du  commandant.  Alors  on  ne  verrait  pas  les  commandants  de 
bataillon  puiser  dans  la  troupe  des  privilégiés  pour  se  composer  nu 
bureau,  et  l'adjudant  sous-officier  servirait  à  quelque  chose  ;  on  choisirait 
aussi  l'adjudant  sous-officier  non  pour  sa  belle  prestance,  mais  pour  ses 
capacités.  Il  devrait  être  de  règle  de  prendre  les  adjudants  sous-officiers 
des  bataillons  d'infanterie  parmi  les  fourriers. 


Le  19  juillet  dernier,  dans  son  no  167,  la  Zûricherpost  a  consacré  un 
nouvel  article  aux  officiers-instructeurs  de  l'infanterie  ;  il  avait  déjà  été 
question  d'eux  antérieurement,  dans  le  premier  article  de  la  série 
(Misswirthschaft)  ;  ils  y  avaient  été  assez  mal  arrangés. 

M.  le  colonel  Meister,  en  développant  devant  le  Conseil  national  son 
interpellation,   le  25  mars  1903,  avait  posé   au   sujet  de  ces  officiers 
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diverses  questions  :  sur  les  travaux  qu'on  leur  imposerait  hors  ser- 
vice ;  sur  la  défense  qui  leur  serait  faite  de  manifester  librement  leur  opi- 
nion ;  sur  Teustence  de  notes  secrètes  les  concernant  ;  sur  le  fait  qu*on  les 
paie  moins  que  les  officiers- instructeurs  du  même  rang  des  autres  armes. 

Vers  la  môme  époque,  la  Baalerzeiiung  avait  publié  sur  le  môme  sujet 
un  article  assez  important  (Die  SUUung  des  Instruktionskorps  der  Infan- 
terie) ;  cet  article  se  terminait  par  ces  trois  questions:  1o  Pourquoi  les 
officiers-instructeurs  de  l'infanterie  ne  peuvent- ils  pas  dire  librement  ce 
qu'ils  pensent?  —  2o  Pourquoi  impose-t-on  aux  offlciers-instructeurs  de 
l'infanterie,  du  colonel  au  lieutenant,  des  travaux  à  faire  hors  service  ?  — 
30  Pourquoi  les  notes  secrètes  subsistent-elles  encore  pour  les  officiers- 
instructeurs,  alors  qu*elles  ont  été  abolies  partout  ailleurs  dans  l'adminis- 
iration  fédérale  ? 

II  faut  donc  bien  que  quelque  chose  n'aille  pas  pour  qu'on  s'occupe 
ainsi,  avec  persistance,  du  sort  des  officiers-instructeurs  de  l'infanterie. 

Certes  il  serait  à  peine  nécessaire  de  prendre  leur  défense;  le  travail 
qu'ils  ont  accompli  depuis  une  trentaine  d'années  et  les  progrès  remar- 
quables qu*a  faits  l'infanterie  disent  assez  haut  le  zèle,  l'énergie  et  la  per- 
sévérance qu'ils  ont  dû  déployer  pour  arriver  à  un  tel  résultat.  Ce  n'est 
pas  seulement  aux  instructeurs  d'un  rang  supérieur  que  revient  le  mérite 
de  ce  résultat,  mais  pour  une  large  part  aux  instructeurs  occupant  un 
rang  subalterne  et  dont  le  travail  est  assez  souvent  ignoré. 

On  n'est  pas  toujours  assez  équitable  pour  ces  travailleurs  obscurs  et 
modestes,  et  l'on  n'apprécie  pas  leurs  efforts  à  leur  juste  valeur  ;  on  ne 
tient  pas  assez  compte  de  ce  qu'il  leur  faut  de  patience  et  d'énergie  pour 
recommencer  sans  cesse  un  travail  dont  ils  n'ont  pas,  la  plupart  du  temps, 
la  joie  de  recueillir  les  fruits. 

Contre  les  officiers  instructeurs  on  rencontre,  dans  l'infanterie,  parmi 
les  officiers  de  tronpe,  des  défiances  et  un  manque  de  considération 
immérités.  En  parlant  d'eux,  certains  officiers  emploieront  des  expressions 
l'une  forme  blessante,  comme  :  <  Ces  gens-là  ».  Ces  officiers  oublient  que 
si  l'instrument  qu'ils  ont  dans  les  mains  est  bon  à  quelque  chose  et  s'il 
répond  intelligemment  à  leur  volonté,  c'est  à  t  ces  gens-là  »  qu'ils  le 
doivent. 

La  Zûricherpost  rapporte,  dans  son  article  du  19  juillet,  des  paroles 
qui  auraient  été  prononcées  par  un  instructeur  d'arrondissement  dans 
une  circonstance  officielle  :  •  La  manière  dont  on  traite  les  officiers-ins- 
tructeurs est  indigne;  il  faut  que  cela  change  t,  et  elle  attribue  à  ce 
propos  une  portée  générale.  Si  je  suis  bien  informé,  ce  n'est  pas  parfrii- 
tement  exact  ;  il  s'agissait  d'un  cas  spécial,  et  depuis  il  a  été  fait  droit  à 
cette  réclamation  formulée  dans  urie  fonn»;  un  peu  énergique. 

Serait-il  vrai  que  la  libre  manitestalion  des  opinions  n'est  pas  permise 
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aux  officiers -instructeurs  de  rinfanterie  ou,  du  moins,  qu'elle  est  limité** 
et  pourrait  avoir  pour  eux  des  conséquences  graves  ? 

D'une  manière  plus  générale  un  officier  peut-il  s'exprimer,  en  paroles 
ou  par  écrit,  publiquement,  d'une  manière  absolument  libre. 

Dans  les  armées  permanentes,  la  libre  manifestation  des  opinions  est 
limitée  généralement  ;  elle  est  subordonnée  à  l'autorisation  préaLible  de 
l'autorité  militaire  supérieure.  Pour  pouvoir  publier  un  ouvrage  quelconqu»^ 
traitant  de  matières  militaires,  un  officier  doit  y  être  autorisé  par  le  mi- 
nistre. Ceux  qui  ne  veulent,  ou  qui  ne  peuvent  pas  solliciter  cette  autori- 
sation, se  réfugient  dans  l'anonymat  ou  se  cachent  sous  un  pseudonyme: 
la  plupart  du  temps  cela  ne  trompe  personne,  mais  les  apparences  sont 
sauvées.  Il  arrive  môme  que  des  publications  que  le  ministre  n'aurait  pys 
autorisées,  ont  des  conséquences  heureuses.  En  voici  un  exemple  que 
j'emprunte  à  un  article  publié  en  juin  i902  dans  la  France  mUitaire  par 
M.  le  général  Luzeux  sur  le  droit  d'écnre.  Rappelant  toutes  les  entrave? 
que  l'on  oppose  en  France  au  droit  d'écrire,  il  émet  l'opinion  que  l'on 
devrait  agir  en  cela  beaucoup  plus  libéralement,  et  il  cite  le  fait  suivant 

Quelques  années  après  la  campagne  de  186G  (guerre  austro-prussienne  i, 
il  parut,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  une  brochuie  anonyme  ayai.t 
pour  titre  :  Taktische  Rûckblicke,  qui  critiquait  avec  beaucoup  de  franchise 
et  d'audace  les  fautes  commises  en  18GG,  et  montrait  les  réformes  à 
adopter.  Dans  le  monde  militaire,  en  Allemagne,  personne  n'ignorait  que 
l'auteur  était  le  premier  lieutenant  May  du  44©  régiment  d'infanterie.  Un 
aurait  pu  croire  que  cet  officier  allait  subir  les  conséquence  de  son  au- 
dace ;  il  n'en  fut  rien  ;  sa  voix  fut  écoutée  et  les  réformes  qu'il  indiquait 
furent  mises  en  pratique  dès  l'année  suivante  dans  la  guerre  contre  la 
France  ;  lui-même  fut  promu  capitaine,  et  si  son  nom  n'a  plus  reparu, 
c'est  que  une  carrière  qui  s'annonçait  brillante,  non  pas  mal}?ré  les  en- 
tiques  qu'il  avait  formulées,  mais  à  cause  de  ces  critiques,  fut  arrêtée,  A 
la  bataille  d'Amiens  par  une  balle  française. 

M.  le  général  Luzeux  conclut  qu'il  faut  rendre  aux  ofTiciers  le  «Iroil 
d'écrire  librement  et  de  publier  sans  censure  préalable,  réserve  étant  fait» 
pour  les  connaissances  que  les  officiers  ne  détiennent  qu'à  titre  conti- 
dentiel,  ou  dont  la  divulgation  pourrait  porter  atteinte  à  la  défense  natio- 
nale. Dans  l'armée,  pas  plus  qu'ailleurs,  il  ne  peut  y  avoir  une  science 
officielle,  et  le  progrès  ne  peut  résulter  que  de  la  libre  discussion. 

En  Suisse,  il  n'existe  pas  de  censure;  chacun  peut  écrire  et  publier 
librement;  théoriquement,  tout  officier  peut  donc  manifester  sans  con- 
trainte son  opinion.  Les  officiers-instructeurs  de  l'infanterie  ne  sont  pas 
traités,  à  ce  point  de  vue,  autrement  que  la  généralité  des  officiers  ou 
que  leurs  camarades  d('s  autres  armes.  Malgré  cette  très  grande  liberté 
laissée  aux  officiers,  le  nombre  des  publications  militaires  n'y  est  paslr^s 
considérable,  et  si  beaucoup   revotent  un  caractère  critique  c'est  que. 
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(J'uoe  part,  nous  sommes  dans  une  période  d'élaboration  et  de  transfor- 
mation, soit  au  point  de  vue  tactique  soit  au  point  de  vue  de  l'organisation, 
et  que.  d'autre  part,  l'esprit  de  critique  est  un  penchant  bien  humain 

Mais  autre  chose  est  d'exprimer  librement  une  opinion  sur  les  choses 
et  même  sur  les  gens,  de  critiquer  même,  et  autre  chose  de  dénigrer  et 
de  chercher  à  ruiner  l'autorité  et  le  prestige  des  institutions  ou  des  chefs. 
et  à  affaiblir  la  confiance  que  l'armée  et  le  peuple  doivent  avoir  en  eux. 

Ce  n'est  qu'à  ce  genre  de  critique  que  pouvait  penser  le  chef  de  Tarme 
de  l'infanterie  en  pariant  comme  il  l'a  fait  au  début  de  la  conférence  des 
instructeurs  d'arrondissement  de  1903  et  auxquelles  l'article  de  la  Basler 
Zntung  du  25  mars  1903  faisait  allusion. 

Qu'il  existe  un  dossier  secret  ou  confidentiel  sur  le  compte  de  chacun 
ies  officiers-instructeiu^  d'infanterie,  on  peut  tenir  cela  pour  certain. 
Qiaque  année  les  chefs  apprécient  les  aptitudes  et  l'activité  des  officiers- 
ir.slructeurs  placés  sous  leurs  ordres  ;  ces  notes  vont  à  l'instructeur  en 
chef,  mais  on  n'en  donne  pas  connaissance  aux  intéressés.  Si  les  notes 
sont  bonnes  ou  mauvaises  ils  l'ignorent.  Si  donc  un  ofQcier- instructeur 
àvait  été  jugé  d'une  manière  qu'il  ne  croirait  pas  équitable,  il  n'aurait 
aacuii  moyen  de  pouvoir  se  justifier.  Et  c'est  précisément  là  qu'est  le 
danger  de  ce  dossier  secret. 

On  a  donc  raison  de  réclamer  que  cet  errement  disparaisse  et  que, 
comme  les  officiers  de  troupe,  les  officiers-instructeurs  reçoivent,  pério- 
diquement, par  année  ou  par  service,  suivant  les  cas,  un  certificat  de  ser- 
vice. Aux  uns  cela  fera  tomber  les  écailles  des  yeux,  à  d'autres  cela 
pt'urra  donner  l'occasion  de  se  justifier,  ou  de  réclamer  contre  des  appré- 
ciations qu'ils  tiendraient  pour  injustes. 

Les  officiers-instructeurs  de  U*:  classe  de  l'infanterie  reçoivent  une 
solde  inférieure  à  celle  de  leurs  camarades  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie, 
du  génie  et  des  troupes  de  forteresse  ;  ils  partagent  cette  défaveur  avec 
!•  s  instructeurs  des  troupes  sanitaires  et  des  troupes  d'administration. 
Ce  traitement  différent  a  été  consacré  par  la  Loi  fédérale  coticernant  Vor- 
gautsation  du  Département  militaire,  du  'JO  décembre  i90i.  Cette  loi  place 
les  instructeurs  de  Ile  classe  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie  etc.,  dans 
la  in«  classe  de  traitements  (Loi  fédérale  du  2  juillet  1887),  tandis  que 
tous  les  autres  instructeurs  de  11^  classe  sont  mis  dans  la  IVe  classe  de 
traitements. 

Dans  la  111«  classe,  le  minimum  du  traitement  est  de  'iO(X»  francs  et  le 
maximum  de  ôoOO  francs  :  dans  la  IVe  classe  ils  sont  de  3r)<  mj  et  4500  francs. 
Pour  les  instructeurs  d'infanterie,  etc..  la  difFérence  en  moins  est  donc  de 
'M  francs  pour  le  minimum  et  de  10(X>  francs  pour  le  maximum.  L'aug- 
tnentation  a  lieu  par  période  triennale  et  à  raison  de  3'mj  francs  chaque  fois. 

Après  ses  trois  premières  années  de  service,  rinslructeur  de  11^  classe 


618  REVUE   MILITAIRE  SUISSE 

d'infanterie  voit  donc  son  traitement  porté  de  3500  à  3800  francs  ;  taa<l.s 
qu'un  instructeur  de  II®  classe  de  cavalerie,  d'artillerie,  du  génie  ou  des 
troupes  de  forteresse  qui  serait  nommé  pour  la  première  fois,  à  l'épo- 
que où  celui  de  l'infanterie  reçoit  sa  première  augmentation,  aurait  d'em- 
blée 4000  francs,  soit  200  francs  de  plus  qu'un  fonctionnaire  de  même 
rang  ayant  déjà  trois  ans  de  service.  Est-ce  juste  ?  Et  cette  différence 
subsistera  durant  toute  la  carrière.  Bien  mieux,  quand  il  aura  atteint 
4500  francs,  le  traitement  de  l'instructeur  d'infanterie  sera  arrêté,  tandis 
que  l'instructeur  de  cavalerie,  d'artillerie,  du  génie,  etc.,  verra  le  sien  s'aug- 
menter jusqu'à  5500  francs. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avancer  aucune  bonne  raison  pour  justi- 
fier ces  différences.  Nous  ne  sommes  pourtant  plus  au  temps  où  l'on 
croyait  au  fétichisme  des  armes  spéciales.  L'infanterie,  malgré  le  pMe 
capital  qu'elle  joue,  ne  réclame  pas  des  privilèges  ;  mais  elle  a  le  droit 
d'être  traitée  sur  pied  d'égalité  avec  les  autres  armes,  et  elle  a  le  devoir 
de  protester  contre  l'injustice  faite  à  ses  instructeurs  de  Ile  classe. 

Le  projet  qui  est  devenu  la  loi  du  20  décembre  1901  date  du  25  sep- 
tembre 1898.  Or,  on  peut  constater  que  l'origine  de  la  différence  faite  dans 
la  loi  entre  les  instructeurs  de  II®  classe  de  l'infanterie,  des  troupes  sani- 
taires et  des  troupes  d'administration  d'une  part,  et  ceux  des  autres  anres, 
remonte  au  projet.  Cela  a  donc  été  voulu,  soit  par  le  Département  mili- 
taire, soit  par  le  Conseil  fédéral.  Pourquoi  ? 

Le  message  qui  accompagnait  le  projet  ne  donne  aucune  jusiification 
de  cette  mesure  ;  concernant  les  traitements  on  y  lit  seulement  ceci  : 
a  Au  point  de  vue  de  la  nouvelle  loi  sur  les  traitements,  nous  avons  autant 
que  possible  classé  les  fonctionnaires  du  Département  militaire  sur  la 
base  des  traitements  actuellement  en  vigueur...  ». 

Avant  le  ier  avril  1903,  date  d'entrée  en  vigueur  de  la  loi  du  20  décem- 
bre 1901 ,  les  fonctionnaires  relevant  du  Département  militaire  étaient  payés, 
non  pas  sur  le  pied  de  la  loi  du  2  juillet  1897,  mais  suivant  une  loi  spéciale  du 
20  décembre  1894.  Dans  cette  loi.  le  personnel  d'instruction  est  divisé  en 
5  classes  et  tous  less  instructeurs  de  Ile  classe  sont  attribués  à  la  IVe  classe 
des  traitements  (3000-5000  francs).  Il  est  donc  à  remarquer  que  tandis  que 
pour  la  cavalerie,  Tartillerie,  le  génie  et  les  troupes  de  forteresse  le  mini- 
mum du  traitement  des  instructeurs  de  2e  classe  est  élevé  de  1000  franc<s 
et  le  maximum  de  500,  par  la  loi  du  2  juillet  1897,  pour  ceux  des  autres 
armes  il  n'est  élevé  que  de  500  francs  pour  le  minimum,  mais  abaissé  de 
500  francs  pour  le  maximum.  Ce  n'est  pas  précisément  un  classement 
«  sur  la  base  des  traitements  actuellement  en  vigueur  »,  suivant  les  ex- 
pressions du  message. 

La  Zuricher  Post  prétend  que  la  commission  aurait  été  disposée  à  met- 
tre tous  les  instructeurs  de  Ile  classe  sur  le  môme  pied  et  au  bénéfice  de 
la  classe  de  traitements  la  plus  élevée,  mais  que  le  chef  du  Département 
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militaire  s'y  serait  opposé  et  aurait  terminé  son  discours  en  disant  :  a  Cest 
■fy'sez  pour  ces  gens^là  ;  iU  ne  battraient  d'ailleurs  pas  un  coup  de  plus  >». 
Das  ist  genug  fur  die  ;  sie  thâten  docb  nicht  mehr). 

Je  me  refuse  à  croire  que  le  chef  du  Département  militaire  ait  prononcé 
:es  paroles  ;  on  n'emploie  pas  de  pareilles  expressions  quand  on  parle  de 
fonctionnaires  qui  méritent  autre  chose  que  le  mépris  qu'elles  expriment. 
Hais  la  légende  est  si  bien  accréditée  que  pour  beaucoup  elle  est  devenue 
iévangile  ;  beaucoup  d'instructeurs  d'infanterie  y  croient  de  bonne  foi  ; 
la  trouvant  rééditée  sérieusement  dans  les  journaux  ils  sont  affermis  dans 
iear  croyance.  C'est  f&cheux.  Il  serait  bon  que  cela  fût  une  bonne  fois 
jémenti. 

Les  officiers-instructeurs  de  l'infanterie  ne  méritent  ni  qu'on  les  mé- 
prise, ni  qu'on  les  traite,  à  quelque  point  de  vue  que  ce  s^nt,  autrement 
que  leurs  camarades  des  autres  armes.  On  leur  impose  avant  d'entrer 
lans  la  carrière  un  stage  plus  long;  &  eux  seuls  on  hmpose  des  examens 
présentant  une  certaine  difficulté,  et  après  tout  cela  on  les  paye  moins. 
\jt  premier  acte  de  justice  qu'ils  demandent,  c'est  qu'on  fasse  disparaître 
l'inégalité  dont,  à  cet  égard,  ils  sont  actuellement  les  victimes.  Il  suffirajt 
pour  cela  qu'un  de  ces  députés  qui  s'étaient  déjà  montrés  favorables  à 
leur  cause  dans  les  commissions  du  Conseil  national  et  au  Conseil  des 
Etats  en  fit  la  proposition  ;  et  ces  conseils  mieux  informés  leur  rendraient 
'istice. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  encore  sur  ce  sujet  ;  mais  en  voilà 
assez  pour  aujourd'hui.  J'y  reviendrai  un  jour  ou  l'autre. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

'i^  Novelle  militaire  et  Tobstruction  hongroise.  —  Les  grandes  manœuvres.  — 
.\  la  poursuite  des  ballons.  —  Notre  fusil  à  répétition.  —  Essais  de  mi- 
trailleuses. —  Une  réforme  dans  le  corps  des  officiers.  —  Revision  des 
articles  de  droit  pénal  militaire. 

A  plusieurs  reprises,  et  encore  dans  notre  chronique  de  juin,  nous 
uvons  parlé  de  l'obstruction  systématique  pratiquée,  au  Parlement 
hongrois,  contre  la  novelle  militaire  du  26  février  1902,  depuis  longtemps 
adoptée  par  les  Chambres  autrichiennes,  mais  que  les  nationalistes  hon- 
grois s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  voter. 

La  résistance  du  parti  d'opposition  a  amené  la  chute  du  cabinet  hon- 
KTois  Szell  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  pourparlers  avec  les  chefs  de  ce 
parti  et  moyennant  la  promesse  formelle  que  le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  renoncerait  absolument  à  exiger  l'augmentation  du  contingent  des 
recrues,  que  lé  nouveau  président  du  ministère  hongrois,  comte  Khuen- 
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Hedervary,  est  parvenu  à  coristituer  un  cabinet,  dans  lequel  est  entré 
en  qualité  de  nninistre  honvèd,  le  major  général  d'état-major  von  Koioss- 
vary,  remplaçant  le  vieux  feldzeugmestre  Fejervary. 

En  dépit  des  arrangements  conclus  entre  le  conile  Khuen  et  le  député 
Kossutb,  chef  du  parti  d'opposition,  l'obstruction  du  Parlement  hongrois 
a  continué  en  plein  à  l'occasion  du  «  débat  sur  le  programme  »,  empé<'liai:t 
toute  discussion  sérieuse.  Cependant,  la  commission  militaire  hoiigroisf 
a  entendu,  le  8  juillet,  un  rapport  du  ministre  honvèd  sur  la  nouvelle  Iv>: 
militaire  qui  sera  soumise,  en  automne,  aux  délibérations  des  deux  Par- 
lements de  la  monarchie. 

Jusque-là,  le  ministre  demande  simplement  qu'on  lui  accorde  l'auton* 
sation  de  recruter  le  contingent  normal.  La  date  fixée  pour  les  opérations 
de  recrutement,  déjà  plusieurs  fois  renvoyées,  serait  de  nouveau  reporté^' 
du  24  août  au  26  septembre.  Les  tableaux  définitifs  de  recrutement  de- 
vraient être  prêts  pour  le  30  septembre  et  l'entrée  en  service  des  cois- 
crits  aurait  lieu  dès  le  26  octobre. 

Mais  le  parti  d'opposition  no  veut  môme  pas  accorder  le  contingent 
normal,  tel  qu'il  a  été  levé  chaque  année  depuis  1889,  aussi  longtt^mps 
que  l'on  n'aura  pas  satisfait  aux  revendications  «  nationales  •  des  Hon- 
grois, qui  réclament  l'indépendance  complète  de  leur  armée.  Si  le  guu- 
vernement  réussit  à  briser  l'obstruction  du  Parlement  hongrois,  la  longue 
et  violente  campagne  menée  contre  la  nouvelle  loi  de  recrutement  auni 
abouti  à  ce  que,  seule,  la  landvehr  hongroise  soit  augmentée  en  19(i3  de 
4*)00  hommes  par  la  levée  d'un  contingent  supplémentaire  de  recrues 
porté  de  10  000  à  14  500  hommes.  Pour  le  reste,  il  ne  sera  pas  recruté 
un  seul  homme  de  plus  que  précédemment  et  le  supplément  de  troupes 
dont  la  mise  sur  pied  sera  nécessitée  par  les  nouvelles  formations 
prévues  devra  être  levée  l'année  prochaine  seulement,  quand  le  oouvea'i 
projet  militaire  aura  été  discuté  et  voté  par  les  deux  Parlements. 

Ce  projet,  élaboré  par  les  deux  ministres  de  la  guerre,  est  prêt,  ou 
peu  s'en  faut,  mais  n'a  pas  encore  été  soumis  aux  deux  gouvernements. 
Il  prévoit  le  service  de  deux  ans,  lequel  ne  sera  pas  introduit  en  une  seule 
fois,  mais  successivement,  dans  le  courant  des  années  prochaines.  Cette 
réforme  entraîne  inévitablement  l'augmentation  du  contingent  des  recrues 
et  des  effectifs  de  paix,  car  il  est  inadmissible  que  ces  effectifs  soient 
entamés  et  affaiblis  par  l'introduction  du  service  de  deux  ans.  Le  nombre 
des  sous-officiers  restant  plusieurs  années  sous  les  drapeaux  devra  étn- 
porté  de  14  000  à  30()0()  environ  et  le  contingent  annuel  des  recrues  élev^' 
à  150  ou  160  (JOO  hommes. 

D'après  le  projet,  le  service  de  trois  ans  ne  serait  maintenu  que  pour 
la  cavalerie,  rartillerie  montée  et  la  marine.  Nous  allons  donc,  sous  le 
rapport  de  la  généralisation  du  service  de  deux  ans,  plus  loin  que  r.^lle- 
magne  et  à  peu  près  aussi  loin  que  la  France. 
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Comme  innovation  importante,  il  faut  noter  tes  nouvelles  causes  de 
réformes  et  de  dispenses  du  service  que  prévoit  le  projet.  Actuellement, 
il  n'en  existe  que  deux  :  Page  et  le  tirage  au  sort.  Dorénavant,  pour  libérer 
on  homme  du  service  actif  et  le  verser  dans  les  dépôts  de  réserve,  on 
pourra  prendre  en  considération  d'autres  motifs,  tels  que  les  circonstances 
de  famille  ou  professionnelles  de  cet  homme,  son  degré  de  culture  intel- 
lectaelle,  son  développement  physique,  etc. 

La  disposition  condamnant  les  volontaires  d'un  an  qui  ont  échoué  aux 
examens  d*of Aciers  à  refaire  une  année  supplémentaire  de  service,  est 
supprimée.  Celle  peine  ne  frappera  plus  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  se- 
raient montrés  indignes  de  servir  comme  volontaires  d'un  an. 

La  demande  des  Hongrois,  lendant  à  ce  que  les  troupes  honvéd  soient 
dotées  d'artillerie  n'a  pas  pu  être  accueillie  pour  le  moment,  soit  à  cause 
des  dépenses  qu'entraînerait  la  formation  de  ces  nouveaux  régiments 
d'artillerie,  soit  parce  qu'il  manquerait  des  officiers  et  des  sous-officiers 
pour  ces  régiments. 

Le  ministre  honvèd  a  rappelé  en  commission  militaire  que  depuis  le 
mois  de  janvier  dernier,  69  ofQciers  hongrois  ont  été  déjà  transférés  en 
Hongrie.  Cinquante  d'entre  eux  seulement  avaient  sollicité  ce  transfert 
ou  Font  accepté  volontairement.  Dans  le  cours  de  ces  trois  dernières  an- 
nées, un  grand  nombre  d'élèves  hongrois  des  Académies  militaires  for- 
mant des  officiers  pour  l'armée  commune  ont  demandé  à  être  incorporés 
dans  des  régiments  autrichiens.  Môme  parmi  les  élèves  des  instituts 
honvèds,  40  ont  exprimé  le  désir  d'être  incorporés  dans  l'armée  commune 
et  dix  d'entre  eux  dans  des  régiments  autrichiens. 

Il  n'est  pas  encore  question  de  donner  plus  d'extension  aux  établisse- 
ment d'éducation  militaire  hongrois,  de  façon  qu'ils  puissent  fournir  tout 
ie  cadre  nécessaire  d'officiers  pour  l'armée  honvèd  et  pour  l'armée  com- 
mune, attendu  que  la  Hongrie  ne  serait  pas  en  mesure,  à  l'heure  actuelle, 
de  suture  seule  au  recrutement  de  ces  officiers.  Il  manque  520  officiers 
dans  l'armée  honvèd. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  en  avril,  les  prochaines  manœu- 
vres impériales  se  dérouleront,  pendant  la  première  moitié  de  sep- 
tembre, dans  le  comitat  de  Temes,  au  sud-est  de  la  Hongrie.  Les  trou- 
pes qui  y  prendront  part  seront  le  7e  et  le  12e  corps.  Le-grand  duc 
François-Ferdinand  doit  y  assister  aux  côtés  de  l'empereur. 

Les  journaux  polonais  affirment  que  l'empereur  assistera,  cette  année, 
à  de  grandes  manœuvres  de  cavalerie  qui  auront  lieu  entre  Lemberg  et 
Przemysl,  dans  la  Galicie  orientale.  Si  la  nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer 
de  Lemberg  à  Sambor  peut  être  ouverte  à  temps,  l'empereur  résidera  à 
l«raberg,  dans  le  palais  du  gouverneur;  sinon,  il  établira  son  quartier  gé- 
néral dans  le  château  du  compte  Lanckoronski,  près  de  Komarno. 
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Aux  manœuvres  de  cavalerie,  qui  auront  lieu  du  12  au  16  septembre, 
prendront  part  les  divisions  de  troupes  de  cavalerie  de  Lcmberg,  Stanislau 
et  Jaroslau.  En  tout  14  régiments  de  cavalerie,  plus  2  brigades  d'infanterie 
en  garnison  à  Przemysl. 

->  Sur  Tinitiative  du  grand  promoteur  de  Taérostation  militaire  en  au- 
triciie- Hongrie,  le  lieatenant-feidmaréchal  grand-duc  Léopold  Salvator, 
commandant  de  la  25e  division  de  troupes  dMnfanterie  à  Vienne,  il  a  été 
organisé,  en  avril  et  en  mai,  des  expériences  ayant  pour  but  de  déter- 
miner de  quelle  façon  et  avec  quelles  chances  de  succès  des  motocy- 
clettes pourraient  être  utilisées  pour  la  poursuite  d'un  ballon  militaire.  La 
supposition  était  qu'un  ballon  sphérique  avait  été  l&ché  librement  &  Tinté- 
rieur  d'une  place  forte  assiégée  et  qu'un  détachement  disposant  de  moto- 
cyclette, recevait  du  commandant  des  troupes  d'investissement  l'ordre 
de  poursuivre  ce  ballon  et  de  s'en  emparer  au  moment  de  l'atterrissage. 

Les  motocyclettes  avaient  été  fournies  par  la  section  viennoise  du 
Touring-Glub  autrichien.  Le  ballon  était  la  propriété  du  grand-duc,  qui  le 
dirigeait  personnellement. 

Pour  la  première  expérience,  il  avait  été  convenu  que  la  durée  de  l'as- 
cension serait  limitée  à  deux  heures  et  que  le  ballon  ne  devrait  pas  at- 
terrir à  la  distance  de  plus  de  50  km.  en  ligne  droite  de  Vienne.  Les  mo- 
tocyclistes pouvaient  se  faire  accompagner  de  voitures  automobiles  pour 
le  transport  sur  routes  de  leurs  machines.  Le  ballon  devait  être  censé  pris 
aussitôt  qu'un  nombre  de  motocyclettes  égal  ou  supérieur  à  celui  des 
aéronautes  apparaîtrait,  15  minutes  au  plus  tard  après  l'atterrissage,  à 
portée  efficace  de  tir  de  l'aérostat. 

Celui-ci  avait  pris  la  direction  de  Tulln  et  était  venu  atterrir  dans  une 
île  du  Danube,  rapprochée  d'une  des  rives  du  fleuve. 

Quinze  minutes  à  peine  plus  tard,  trois  motocyclettes,  qui  avaient  été 
amenées  par  une  voiture  automobile,  apparaissaient  sur  la  rive.  Les 
hommes  qui  les  montaient  réussirent  à  trouver  un  gué  pour  traverser  le 
bras  du  Danube  et  à  venir  s'annoncer  au  grand-duc.  Mais,  en  cas  sérieux, 
les  aéronautes  auraient  eu  certainement  l'occasion  et  le  temps  de  dispa- 
raître, après  avoir  abandonné  leur  ballon  et  de  se  perdre  dans  les  terrains 
couverts  et  peu  praticables  qui  bordaient  la  rive,  avant  d'être  atteints  par 
les  trois  motocyclistes. 

On  jugea  donc  que  cette  première  expérience  n'avait  pas  réussi. 

Pour  la  seconde  expérience,  on  admit  que  le  ballon  pouvait  atterrir  à 
la  distance  de  150  km.  en  ligne  droite  de  son  point  de  départ  En  revan- 
che, les  nîotocyclistes  ne  devaient  pas  être  rassemblés  à  proximité  immé- 
diate de  ce  point,  mais  répartis  dans  les  lignes  d'investissement  suppo- 
sées, lesquelles  étaient  censées  être  éloignées  de  15  à  20  km.  de  l'endroit 
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doù  l'aérostat  devait  partir  et  il  était  interdit  aux  poursaivants  d*em- 
ployer  des  Toitiires  aatomobiles  pour  le  transport  de  leurs  machines. 

Cette  seconde  expérience  se  termine  également  par  Fatterrissage  da 
balJon  dans  une  Ile  do  Danobe.  cette  fois  en  aval  de  Vienne,  entre  Press- 
bourg  et  Komom,  dans  la  Hongne  occidentale. 

Les  moiocycUsIes  s'étaient  bien  dirigés  de  ce  côté,  mais  sans  réossir 
à  atteindre  le  point  d^atterrissage  do  ballon,  en  sorte  qae,  cette  fois  encore, 
!a  poursuite  avait  complètement  échoné. 

Ces  denx  expériences  ont  démontré  sans  doute  qu*on  baUon  militaire 
poursuivi  par  des  motocyc!es  et  des  automobiles  sera  toujom^  sérieuse- 
ment exposé  au  danger  d'une  capture.  Mais  celle-ci  ne  réussira  à  coup 
sûr  que  si  Taérostat  vient  à  atterrir  dans  un  terrain  ouvert  et  facilement 
praticable.  Si,  au  contraire,  Tatterrissage  peut  être  opéré  dans  un  terrain 
couvert,  coupé,  peu  praticable  et  offrant  quelque  olistacle  naturel,  tel 
qu'un  bras  de  ri%iôre  non  guéalile,  les  aéronautes  porteurs  de  dépêches 
anrool  toutes  les  cbances  possibles  d'échapper  à  Fenneml 

-  D'après  ce  que  relate  la  StreffUur^s  MiUiàrische  Zeitung,  on  a  soumis 
à  des  épreuves  de  force,  à  Farsenal  de  Vienne,  un  des  fusils  à  répétition 
^'  8  mm.  IL  95  dont  la  distrilmtion  aux  troupes  d'infanterie  a  été  termi- 
oée  cette  année.  Cinquante  mille  coups  ont  été  tirés  avec  cette  arme,  à 
raison  de  iOÛO  à  iiOO  coups  par  jour  et  par  séries  de  20  à  30  coups,  teu 
de  magasin.  .\près  chaque  série,  on  passait  <le  l'eau  dans  le  canon  pour 
•e  refroidir.  Pendant  tonte  la  durée  de  l'expérience,  le  fonctionnement  de 
Tanne  fut  irréprochable.  Il  ne  se  produisit  aucun  dérangement,  ni  dans 
ti  charge,  ui  dans  TextracUon.  La  précision  du  tir  à  la  distance  de  500 
pas  n'avait  subi  qu'un  amoindrissement  de  fort  peu  d'importance.  En  re- 
ranche.  la  vitesse  initiale  était  tombée  de  596  m.  à  550  m. 

—  Le  Fremdenblatt  annonce  que  nos  autorités  militaires  se  préoccu- 
>-ntde  nouveau  d'armer  nos  troupes  de  mitrailleuses.  Des  essais  entre- 
ras chez  nous,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années,  avec  des  pièces 
d*^  ce  genre  avaient  été  interrompus  avant  qu'ils  aient  «lonné  des  résultats 
définitifs. 

On  a  pensé  que  le  moment  était  venu  <le  repremlre  les  essais  corn- 
iTiertcés  dans  notre  armée  avec  ces  engins  de  guerre  introduits  depuis 
••rs  dans  diverses  armées  étrangères,  telles  que  rarmé'*  S'ilsse  et  l'armée 
ali'E'mafide.  Deux  subdivisions  de  mitrailleuses  seront  créées  à  titre  pro- 
nKfire  et  attachées  Vuue  au  iU  corps  à  Lemherg  et  Tantre  au  15^  corps 
à  Sarajeno.  La  première  fonctionnera  aux  prochaines  granies  manœuvres 
>r  c*avaJ*frie  en  Galicie. 

'>s  deux  subdivisions  seruïjl  mises  sur  pied  Ip'*s  procliaineineut.  Les 
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officiers  et  ia  troupe  reçoivent  actuellement  à  Vienne  une  instruction  s'ir 
la  connaissance  et  le  maniement  des  mitrailleuses. 

—  D'après  une  information  que  publient  tous  les  principaux  journaux 
quotidiens,  le  ministre  de  la  guerre  vient  d'adresser  à  tous  les  comman- 
dants de  garnison  et  des  grandes  unités  une  circulaire,  dans  laquelle  il 
les  rend  attentifs  à  la  nécessité  de  relever  le  goût  du  service  dans  le 
corps  des  officiers  et  qui  contient  diverses  directions  pratiques  sur  !.i 
façon  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  arriver  à  ce  résultat.  Cela  est 
d'autant  plus  nécessaire  —  explique  le  ministre  —  que  les  officiers  nVmi 
pas  à  compter,  pour  le  moment,  sur  une  amélioration  notable  dt-  leur 
situation  matérielle  et  que  «  certains  journaux  cherchent,  consciemment 
ou  inconsciemment,  à  semer  le  mécontentement  parmi  les  serviteurs  de 
l'Etat  et  à  ébranler  le  prestige  qui  s'attache,  avec  raison,  à  nos  institutions 
militaires.  ^ 

Cette  circulaire  a  été  accueillie  avec  joie  dans  l'armée  et  appréci-^e 
très  favorablement  par  toute  la  presse  militaire  quotidienne.  Tous  les 
journaux  ont  rendu  hommage  aux  intentions  bienveillantes  et  k  la  lar^'eur 
d'esprit  du  ministre  et  applaudi  à  son  désir  sincère  de  rendre  le  service 
plus  agréable  aux  officiers  et  de  leur  inspirer  plus  de  goût  pour  leur 
profession. 

Jusqu'ici,  il  était  interdit  à  un  officier  de  demander  un  congé  pour  un 
séjour  dans  son  propre  lieu  de  garnison.  Le  ministre  vient  de  supprimer 
cette  interdiction,  qui,  à  vrai  dire,  ne  reposait  sur  aucun  motif  plausible. 
Comme  la  circulaire  prémentionnée,  cette  petite  réforme  est  une  preuve 
de  la  bienveillance  éclairée  dont  le  ministre  est  animé  envers  les  officiers. 
Dans  cette  circulaire,  Je  ministre  déclare  ouvertement  que,  de  fios  Jours, 
la  discipline  militaire  ne  doit  plus  se  baser  sur  la  crainte  et  la  force  bru> 
taie,  mais  sur  des  facteurs  d'ordre  moi-al,  de  môme  que  la  tactique  .i*'- 
tuelie  fait  appel  à  l'esprit  d'indépendance  et  de  bonne  volonté  du  sûMal 
et  à  la  coopération  joyeuse.de  tous  les  éléments  dont  se  compose  rorjfa- 
nisme  complexe  que  l'on  nomme  une  armée. 

Voici,  d'après  l'Armée  Blatt,  un  résumé  des  principales  directions  q'i»? 
donne  le  ministre  dans  la  circulaire  en  question  : 

Une  plus  large  initiative  doit  être  laissée  aux  officiers  dans  la  sphère 
de  leur  activité.  Jamais  l'officier  ne  doit  être  chargé  d'une  besogne  q>ii 
rentre  dans  le  service  des  sous-officiers.  Certains  chefs  ne  se  font  aucuo 
scrupule  de.  froisser,  par  la  rudesse  de  leur  langage  et  de  leurs  manières, 
la  susceptibilité  chatouilleuse  des  jeunes  officiers.  II  en  est  d'autres  qui, 
par  les  airs  de  protection  qu'ils  affichent  vis-à-vis  de  leurs  subordonnés, 
par  I(îur  entêtement  mesquin,  à  vouloir  que  tout  ce  qui  s'est  fait  se  su.l 
passé  comme  ils  se  le  représentent,  aigrissent  les  jeunes  officiers  et  tuent 
en  eux  tout  senlinient  d'indépendance  et  toute  velléité  d'initiative,  l*-^ 
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chefs  doivent  veiller  —  car  cela  dépend  uniquement  de  leur  bon  vouloir 
-  à  ce  que  le  senice  se  fasse  régulièrement  sans  que  leurs  subordonnés 
en  arrivent  à  prendre  leur  métier  en  dégoût  D.e  môme,  les  cadets  doivent 
^ir»"  traités  avec  tous  les  égards  auxquels  ils  ont  droit  en  leur  qualité  de 
futurs  officiers.  On  les  fera  bénéficier  de  toutes  les  faveurs  compatibles 
ivec  les  exigences  du  service  et  qui  pourront  leur  être  accordées  sans 
qu  il  en  résulte  des  dépenses  spéciales. 

Mais  si  les  chefs  doivent  se  montrer  bons  et  affables  envers  leurs 
subordonnés,  ils  doivent  éviter,  d'autre  part,  d'être  trop  familiers  avec 
eux. 

L'usage  du  «  tu  »  parait  être  trop  répandu  dans  le  corps  des  officiers. 

Les  chefs  ne  doivent  pas  être  trop  ménagers  d'éloges  et  d'encourage- 
nents. 

Ils  doivent  aussi  se  préoccuper  des  conditions  d'existence  matérielle 
ie  leurs  subordonnés.  Il  est  indispensable  que  la  situation  financière  de 
•  bacuQ  d'eux  soit  réglée  et  en  bon  ordre,  car  on  ne  sait  que  trop,  par  les 
comptes- rendus  des  débats  des  nombreuses  affaires  pénales  ou  d'bon- 
Leur,  quelle  influence  désastreuse  des  difficultés  d'ordre  matériel  peuvent 
e\*^rcer  sur  l'existence  des  officiers.  La  situation  des  officiers  subalternes 
D'est  sans  doute  pas  brillante,  cependant  les  soldes  sont  assez  élevées 
mnintenant  pour  permettre  à  chacun  d'eux  de  nouer  les  deux  bouts.  Les 
subsides  des  caisses  de  régiment  leur  seront  également  fort  précieux,  à 
oixlition  que  ces  caisses  soient  bien  administrées,  c'est-à-dire  que  les 
f)nds  soient  employés,  non  à  couvrir  des  dépenses  de  pur  agrément 
^ais  à  améliorer  le  sort  et  le  bien-être  matériel  des  officiers.  Lorsque  Ton 
organisera  des  réunions  familières  ou  d'autres  solennités  à  frais  communs, 
o^j  devra  toujours  avoir  égard  à  la  dépense  et  tenir  compte  des  charges 
îiiposées  aux  officiers  réduits  à  leur  soi-ie.  11  est  permis  de  se  demander 
>>  i  *s  commandants  de  régiments  qui,  à  roccasion  de  promotions  ou  d'ins- 
pections, poussent  à  l'organisation  d*^  telles  fêtes  ou  encore  à  d'autres 
>penses,  par  exemple  pour  des  bu* s  sportifs  d*-  divers  genres,  ne  dépas- 
^e^lt  pas  quelquefois  la  mesure... 

On  doit  aussi  attacher  de  Timportance  à  ce  que  les  retenues  opérées 
'^ifles  soldes  des  officiers  soient  réduites  .'i  d'étroites  liffiit*'S. 

Les  commandants  de  troupes  d-^ivenl  avoir  Tœil  ouvert  s»jr  la  con- 
-^te  privée  des  officiers  et  intervenir  avec  Lienve.iiarice  s':l  l*  ur  parait 
?ae  fun  d*entre  eux  se  livre  à  des  dépenses  ni'jîiife>t»rrr.e.'  t  ex^^'érées  et 
<'iors  de  proportion  avec  ses  res-oir'-es. 

On  voit,  par  Les  lignes  qui  pré'.é  Jent.  réé  Jf:-tf  rapi  Je  de  cette  «ircj- 

rr  très comoienté*::  act'jeiien'.erit  lni<  .'es  n,i:  e.j\  iri:ér*-s.-é5,  qje  -e  n.i- 

•5tre  entend  non  se'jiesj'irjt  .Jépicy»:rr  ur.e  a-iiviié  airf..ri.*triil.ve.  c.  .s 

•^'•'vre  exercer  une  action  éJu-it.ve  sjr  .e  '-or;  s  -îes  cfî.  iers.  Il  'ajt 

->pérer  que  les  Ojarr.:  r^^s  ne  i'j.  ref:--r-"i».  pas  les  créi.ts  :.\\  i.  a  be- 
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soin  pour  la  mise  à  exécution  de  son  programme  de  réformes  organiques, 
domaine  où  son  activité  pourra  être  également  très  féconde. 

—  Voici  une  autre  information,  également  empruntée  à  V Armée  Blatt, 
qui  nous  offrira  un  nouveau  témoignage  des  excellentes  intentions  qui 
animent  le  ministre  et  de  son  vif  désir  de  marquer  son  passage  au  minis- 
tère par  la  réalisation  de  multiples  et  utiles  réformes.  Ce  journal  annonce 
que  Ton  est  occupé  depuis  un  certain  temps  déjà,  au  ministère,  à  re viser 
les  a  articles  de  droit  pénal  militaire  »  et  que  la  publication  des  nouvelles 
prescriptions  ne  saurait  tarder  beaucoup. 

Ces  prescriptions  nouvelles  seront  certainement  bien  accueillies  •!• 
la  troupe,  car  elles  sont  conçues  dans  un  esprit  largement  progressiste  et 
humanitaire.  Sous  ce  rapport,  elles  répondent  tout  à  fait  aux  idées  qfii 
sont  la  caractéristique  de  notre  époque  et  qui  tendent  de  plus  on  plus  r^ 
se  répandre  dans  nos  armées  modernes. 

Les  pénalités  prévues  sont  différentes  selon  qu'elles  s'appliquent  aux 
officiers,  aux  sous-offlciers  en  service  prolongé  ou  à  la  troupe. 

L'horizon  éthique  des  officiers  est  si  élevé  ;  leur  sentiment  de  l'honneur 
si  développé,  que  l'idée  de  a  discipline  «  —  c'est-à-dire  de  subordination, 
d'ordre,  de  fidélité  au  devoir  —  doit  leur  paraître  naturelle  et  indissolu- 
blement liée  à  celle  d'  «  honneur  militaire  ».  Il  n'y  a  donc  pas  heu  d'admet- 
tre que  des  officiers  puissent  se  rendrent  coupables  de  manquements 
conscients  et  volontaires  contre  la  discipline.  Cependant  si  l'un  deux,  ou- 
blieux des  sérieux  devoirs  que  lui  impose  sa  qualité  d'officier,  venait  à 
se  trouver  dans  ce  cas,  il  devra  être  déféré  soit  à  un  tribunal  d'honneur, 
soit,  en  cas  de  faute  plus  grave,  aux  tribunaux  ordinaires  de  l'ordre 
pénal. 

11  y  a  longtemps  que  l'on  critique  la  peine  des  c  arrêts  t,  appliquée 
aux  officiers.  De  nos  jours,  cette  peine  n'est  plus  admissible.  Le  ministre 
la  supprime,  dit-on,  dans  ses  articles  disciplinaires. 

En  fait,  deux  pénalités  suffisent  pour  les  officiers  :  V  «  avertissement  », 
par  lequel  on  se  bornera  à  relever  la  faute  commise  par  l'officier  et  A  lui 
en  faire  sentir  toute  la  portée,  et  la  «  réprimande  b,  appliquée  seulemenl 
dans  les  cas  extrêmes  et  dont  l'effet  moral  sera  certainement  très  intense. 

De  môme  les  cadets,  qui  ont  choisi  la  carrière  d'officiers  de  leur  plein 
gré  et  qui  se  font  de  l'honneur  militaire  une  idée  calquée  sur  celle  qui 
règne  dans  le  corps  des  officiers,  devraient  être  traités  sur  le  même  pied 
que  ces  derniers  et  non  pas  assimilés,  au  point  de  vue  disciplinaire,  aux 
sous-officiers  les  plus  élevés  en  gntde,  ce  qui  est  au  fond  une  anoroalif 

Les  sous-officiers  en  service  prolongé  ne  devraient  pas  être  frappés  île 
peines  disciplinaires  rigoureuses.  Sous  ce  rapport,  ils  devraient  élr* 
classés  dans  la  catégorie  qui  comprend  actuellement  les  cadets  et  les 
srr^^ents-majors  et  maréchaux  des  logis.  Les  sous-officiers  rengagés  qui 
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ont  encoaru  des  punitions  fréquentes  et  sévères  ne  sont  plus  qualifîés 
pour  rester  sous  les  drapeaux  et  doivent  être  renvoyés  du  service. 

Enfin,  à  Tégard  des  simples  soldats  qui  accomplissent  leur  service  mili- 
tiire,  non  de  leur  propre  gré,  comme  les  cadets,  les  officiers  et  les  sous- 
cfSciers  rengagés,  mais  par  nécessité  légale,  on  ne  devra  sévir  que  là  où 
le  sentiment  du  devoir  fait  défout,  en  cas  de  conduite  inconvenante  ou 
grossière,  ou  d^acte  de  rébellion  ou  de  mutinerie.  Lorsque  la  faute  com- 
mise doit  être  réprimée  sur-le-cbamp,  alors  que  le  temps  ou  les  lieux  ne 
permettent  pas  d'infliger  les  arrêts,  comme  par  exemple  en  temps  de 
guerre,  on  sera  bien  obligé  de  recourir  à  d'autres  genres  de  pénalités 
plus  élastiques.  Il  serait  fort  à  souhaiter,  sans  doute,  que  les  peines  des 
«  t 'OU clés  p  —  Schliessen  in  Spaugen  —  et  des  c  attaches  de  force  »  —  An- 
^>inden  —  puissent  être  complètement  abolies,  mais  cela  c'est  pas  possi- 
t>ie.  Tout  ce  que  Ton  peut  et  doit  exiger,  c'est  que  ces  peines,  considé- 
rées; comme  infamantes,  ne  soient  appliquées  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité. 


CUROMQUE   BELGE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

7  Le  général  Bri.iluiont.  —  Le  canon  Cockerill. 

Dans  mes  précédentes  chroniques,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  vous 
parler  de  notre  illustre  ingénieur  militaire,  le  vaillant  général  Briaimont, 
qui,  même  à  un  âge  fort  avancé,  ne  cessa  point  de  faire  valoir  les  dons 
ie  son  intelligence  comme  au  temps  de  sa  verte  jt^unesse. 

Le  télégraphe  vous  a  appris  sa  mort  :  c'est  pour  nous  la  peile  d'une 
gioire  nationale. 

A  82  ans,  encore  plein  de  force  et  jouissant  de  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  élevé,  il  dispaniit,  n'ayant  eu  pendant  sa  longue  vie  qu'un 
seul  but  :  servir  sa  patrie. 

Aussi  les  ouvrages  qu'il  nous  laisse  sont  fort  nombreux.  Vous  les  citer 
t'ius,  me  mènerait  trop  loin.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  son  premier 
volume  fut  un  travail  de  longue  haleine,  ayant  pour  titre  :  Coiuidératiotis 
politiques  et  militaires,  qui  fut  couronné  par  r.Vcadéniie  en  i>^58.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  bientôt  d'un  autre  qui  lit  valoir  toutes  les  qualités  d'his- 
torien de  Fauteur:  Histoire  du  duc  de  WeUiwjton. 

Mais  sa  recherche  constante  fut  «le  résoudre  au  mieux  la  queslion  «le  la 
'iéfeose  nationale  et  il  se  dévoua  enli*!»remeRt  au  difficile  problème  df 
i*îgrandjssement  de  ren<einte  d'Anvers  qui  lui  valut  auprès  des  ingé- 
^ieijrs  militaires  une  réputation  uiiiveis»  lie. 
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Déjà  en  1855,  alors  qu'il  n'était  que  capitaine  d'état- major*,  il  s'occufu 
de  cette  question  importante.  Dès  cette  époque,  il  abandonnait  complè- 
tement le  système  bastionné  de  Vauban,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  s»s 
chefs,  collés  à  la  routine,  de  vifs  reproches.  Ils  ne  pouvaient  admettre 
qu'il  proposât  un  système  à  lui,  tout  nouveau,  le  système  polygonal  ;  en 
revanche,  il  fut  approuvé  hautement  par  le  fameux  général  russe  Totlebei). 
Celui-ci  fit  en  1858  un  court  séjour  dans  notre  pays  ;  le  roi  Léopold  1er  lui 
soumit  sans  indications  des  sources  divers  projets  d'agrandissement  de 
la  place  d'Anvers.  Sans  hésiter,  le  général  désigna  le  plan  du  jeune  capi- 
taine d'état-major  et  déclara  qu'il  était  le  meilleur  de  tous. 

De  cette  époque  date  la  renommée  du  jeune  ingénieur.  Son  projet 
présenté  aux  Chambres  fut  voté  et  exécuté,  mais  non  sans  une  opposition 
formidable.  Cette  éclatante  victoire  lui  valut  riiostilité  des  partisans  du 
système  suranné  de  Vauban.  Pour  les  combattre,  il  ne  tarda  point  à  pu- 
blier un  nouvel  ouvrage,  de  longue  haleine,  non  moins  remarquable  que 
le  précédent  :  Etudes  sur  la  défense  des  Etats,  dans  lequel  il  exposa  les 
principes  de  la  fortification  moderne  et  ses  rapports  avec  les  progrès  de 
l'artillerie.  Son  travail  attira  l'attention  de  tous  les  artilleurs  et  techniciens, 
au  point  que  les  principes  qu'il  y  posait  ne  tardèrent  pas  à  être  adoptés 
par  toutes  les  puissances. 

C'est  lui  aussi  qui,  en  1886,  trouva  le  mode  de  résistance  aux  coups 
de  l'obus-torpille. 

Vers  cette  époque,  il  s'occupa  de  la  construction  de  nos  forts  do  la 
Meuse,  ouvrages  reconnus  les  plus  puissants  pour  résister  à  l'armement 
actuel.  Le  général  Brialmont  en  a  exposé  les  principes  en  1888  dans  son 
ouvrage  :  Influence  du  tir  plongeant  et  des  obus-torpilles.  Ces  forts,  au 
nombre  de  21,  défendent  Namur  et  Liège;  leur  construction  comporte 
des  difficultés  sans  nombre  qui  furent  résolues  j^ràce  à  la  science  de 
l'ingénieur. 

Au  môme  ordre  d'idées  appartiennent  les  études  pour  la  transfor- 
mation de  l'enceinte  actuelle  d'Anvers,  le  noyau  de  la  défense  du  pays,  et 
dont  l'agrandissement  s'impose  à  bref  délai,  la  métropole  ayant  pris  ces 
dernières  années  un  développemtjnt  considérable. 

Je  vous  ai  tenu  au  courant  de  cette  question.  La  solution  h  laquelle 
s'est  arrêtée  le  général  rencontra  une  opposition  semblable  à  celle  qu'ont 
soulevée  ses  projets  antérieurs.  Notre  ministère,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
est  depuis  près  de  vingt  ans  sous  la  domination  du  parti  catholique.  Or 
le  général  Rrialmont  est  libre-penseur;  il  n'a  jamais  pu  s'accommodt-r  de 

*  L("  irt'in'ral  nrialiiiont  fst  issu  de  l'arme  du  ic.'nie  d'où  il  passa  comuif  capit^'" 
au  corps  dVtat-inajor  afin  de  pouvoir  arriver  plus  rapidemnnl  aux  hauts  trailt"» 
auMjiiely.  rapprlaicnt  ses  reinanpiaMes  aptitudes  ;  l'avanceinenl  était  bifaucoup  tru|«  I»"' 
dans  !e  rurps  thi  u;.'riie.  Tins  tard,  il  rentra  dans  son  arme  d'orierinp  on  (lualil'*  <rm^- 
jM'ctejir  irénZ-ral  et  d<'vint  en  nirnie  tcin[)s  inspecteur '^«-néral  des  fortifîoatituvs  du  |>!»V 
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U  tournure  d*esprit  de  notre  gouvernement.  De  là  l'opposition  d*adver- 
satires  d*une  incompétence  en  la  matière  d'ailleurs  reconnue. 

Non  seulement  le  général  Brialmont  a  construit  le  système  de  la  défense 
fortifiée  de  sa  patrie,  mais  il  fit  gratuitement  profiter  l'étranger  de  sa 
science  et  de  son  talent.  C'est  ainsi  qu'il  fut  consulté  par  le  roi  de  Rou- 
riianie  et  le  prince  de  Bulgarie  au  sujet  des  fortifications  dont  ceux-ci 
voulaient  doter  leur  pays.  De  même,  à  la  demande  du  sultan,  le  général 
fortifia  le  Bosphore  et  les  Dardanelles. 

Travailleur  acharné  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  le  général  Brial- 
mont laisse  trente  volumes,  neuf  atlas  et  plus  de  cinquante  brochures, 
sans  compter  ses  nombreux  articles  dans  la  plupart  des  revues  militaires 
belges  et  étrangères.  D'un  patriotisme  des  plus  louables,  il  ne  cessa 
d'attirer  l'attention  de  notre  gouvernement  sur  la  nécessité  d'augmenter 
$es  moyens  de  défense.  Il  fut  aussi  un  chaud  partisan  du  service  per- 
sonnel. Sa  conviction  était  méroe  telle  h  ce  sujet  qu'il  accepta  un  mandat 
parlementaire.  Malheureusement,  grâce  aux  petitesses  de  la  politique  de 
personnes,  il  fut  exposé  aux  attaques  les  plus  mesquines. 

Son  nouveau  plan  d'Anvers  est  le  couronnement  de  son  génie.  Malheu- 
reusement encore,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  précédente  chronique, 
il  n'a  nulle  chance  d'être  adopté  bien  qu'il  doive  absorber  17  millions  de 
moins  que  son  compétiteur. 

Le  général  Biialmont  dont  la  simplicité  d*ailleurs  fut  la  caractéristique 
de  toute  sa  vie,  fut  décoré  d'un  grand  nombre  d'ordres  divers.  Il  était 
Grand  Cordon  de  l'Ordre  de  Léopold  et  possédait  une  vingtaine  de  grands 
cordons  de  nations  étrangères.  Seule,  la  France  ne  lui  a  jamais  accordé 
aucune  distinction  honorifique. 

Fidèle  aux  idées  professées  pendant  sa  vie,  l'ilustre  ingénieur  a  voulu 
des  funérailles  civiles  sans  aucun  apparat. 

Cn  détail  typique  caractérise  ce  noble  caractère  :  le  général  Brialmont 
était  d'un  rare  désintéressement  II  ne  laisse  aucune  fortune,  et  pour  tous 
ses  travaux,  môme  les  plus  importants,  il  refusa  toujoui^s  toute  rétribution. 
On  cite  de  lui  qu'après  un  séjour  de  deux  mois  et  demi  à  Constantinople, 
près  du  Sultan  qui  le  consultait  sur  la  mise  en  état  de  défense  des  Dar- 
danelles, il  demanda  pour  toute  rétribution  le  montant  de  ses  frais  de 
voyage,  quinze  cents  francs. 

Tel  est  l'homme,  le  génie  que  notre  gouvernement  actuel  n'a  crssé 
de  méconnaître,  car  il  ne  fit  pas  même  partie  de  la  fameuse  commission 
mixte  chargée  de  l'élaboration  d'un  nouveau  plan  pour  la  défense  de  la 
position  d'Anvers. 


ie  dois  corriger  une  information  de  ma  dernière  correspondance.  La 
Société  John  Cockerill,  à  Seraing,  n'est  pour  rien  dans  les  renvois  sp'***'*^* 
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sifs  de  la  date  du  concours  pour  Tadoption  d'un  nouveau  matériel  de  cam- 
pagne. Elle  était  déjà  prête  pour  la  première  date  fixée,  celle  du  1er  avri). 
et  montre  volontiers  aux  offlciers  que  la  chose  intéresse  son  matériel  d^ 
concours. 


CHRONIQUE    DES    ÉTATS-UNIS 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  nouvelle  loi  des  milices.  —  Gritiqueâ  auxquelles  elle  donne  lieu. 

L'événement  capital  du  dernier  semestre,  dans  le  monde  m  ilitaire  des 
Etats-Unis,  a  été  la  promulgation  de  la  loi  de  milices,  loi  d*autant  plus 
impatiemment  attendue  que  la  législation  régissant  cette  importante  ma- 
tière datait  de  1792  et  ne  répondait  plus  depuis  longtemps  à  nos  be- 
soins. 

Le  Militia  Bill  a  été  signé  par  le  président  le  21  janvier  dernier,  toutes- 
fois  j*ai  dû  ajourner  jusqu'à  maintenant  son  examen  par  suite  de  l'obscu- 
rité Régnant  sur  certains  de  ses  articles,  rédigés  et  votés  tant  soit  peu  à 
la  hâte.  Aujourd'hui  que  le  Conseil  de  TËcole  de  Guerre  a  interprété  les 
passages  douteux,  je  puis  vous  donner  un  aperçu  suffisamment  complet 
de  cet  intéressant  document. 

Disons-le  tout  de  suite  :  la  nouvelle  loi,  dans  sron  ensemble,  n'est  pas 
absolument  satisfaisante;  et  si  elle  constitue  un  progrès  réel  sur  les  erre- 
ments du  passé,  elle  offre  des  lacunes  regrettables  et  qu*d  eût  été  facile, 
semble-t-il,  d'éviter. 

La  principale  innovation  du  hill  est  la  disposition  en  vertu  de  laquelle 
les  gardes  nationales  respectives  des  divers  Etats  et  territoires,  qui  cons- 
tituent la  miiice  organisée  nationale,  doivent  avoir  adopté,  d'ici  à  1908,  Tor- 
ganisation,  l'armement  et  la  discipline  de  l'armée  régulière.  On  compren- 
dra l'étendue  de  la  réforme  si  Ton  se  reporte  par  la  pensée  à  Tétrange 
spectacle  présenté,  lors  de  la  guerre  contre  l'Espagne  en  1898,  par  les 
régiments  que  fournirent  les  différentes  régions  des  Etats-Unis. 

Comme  corollaire  de  la  mesure,  la  loi  établit  qu'en  cas  de  guerre,  It^ 
président  aura  le  droit  d'appeler  au  service  fédéral,  en  tout  ou  en  partie, 
la  milice  des  Etats  et  territoires  pour  neuf  mois  au  maximum.  Ceci  a  un 
double  avantage  :  d'abord  le  milicien,  en  s'engageant,  connaît  exacteroenl 
l'étendue  de  ses  obligations  envers  le  gouvernement  fédéral;  en  outre  t'e 
dernier,  au  moment  d'une  mobilisation,  n'a  plus  qu'à  convoquer  les  corps, 
déjà  existants,  des  Etats  :  il  n'est  plus  forcé  d'avoir  recours  immédiate- 
ment à  la  levée  de  ré^inuMits  de  recrues  sans  cohésion  ni  instruction, 
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ainsi  que  cela  avait  lieu  sous  rancienne  législation,  lorsque  les  gardes . 
iiiitionales  ne  manifestaient  pas  le  désir  de  passer  au  service  fédéral. 

Lu  question  de  l'armement  est  réglée  par  la  section  13  du  bill  qui 
prescrit  que  les  armes  portatives,  canons  de  côtes  et  de  campagne  seront 
dorénavant  fournis  aux  milices  par  l'administration  fédérale;  autre  inno- 
vation qui  mettra  Hn  à  une  situation  lamentable.  En  1898,  aucun  corps  de 
la  garde  nationale  n'était  armé  du  fusil  réglementaire;  actuellement  môme 
il  n'y  a  pas  moins  de  six  calibres  différents  en  usage  dans  Tinfanterie  de 
milices.  Quand  à  Tartillerie,  surtout  dans  le  sud,  mieux  vaut  n'en  pas 
parler. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction,  le  Militia  Bill,  donnant  satisfaction  à 
un  vœu  exprimé  depuis  longtemps  dans  les  milieux  militaires,  décide  que 
le  Trésor  supportera  les  frais  causés  par  la  participation  des  milices  aux 
mcanœuvres  d'automne  de  l'armée  régulière.  Dans  ma  chronique  de  no- 
vembre dernier,  je  vous  ai  entretenu  des  exercices  combinés  qui  avaient 
eu  lieu  à  Ft  Riley,  en  Kansas  ;  on  se  propose  de  généraliser  ces  opéra- 
tions, les  seules  qui  permettent  de  donner  quelque  instruction  pratique 
aux  gardes  nationales.  Malheureusement  on  se  heurte  sur  ce  terrain  à  de 
graves  difficultés,  car  les  grands  centres  militaires,  où  les  réguliers  sont 
concentrés,  sont  dans  des  régions  trop  éloignées  des  Etats  dont  les  mili- 
ces ont  le  plus  d'inportance,  comme  New-York,  New-Jersey,  la  Pensyl- 
vanie,  rillinois,  etc. 

•Il         « 

Examinons  maintenant,  brièvement,  les  points  faibles  de  la  loi. 

En  premier  lieu,  elle  n'a,  et  ne  saurait  avoir,  de  sanction.  Si  un  Etat 
ou  territoire,  par  exemple,  n'a  pas,  dans  le  délai  voulu,  mis  ses  milices 
sur  le  pied  de  l'armée  régulière,  s'il  ne  se  conforme  pas  aux  prescriptions 
relatives  aux  exercices  annuels,  le  gouvernement  fédéral  ne  peut  faire 
autre  chose  que  supprimer  la  subvention  accordée  à  cet  Etat  ou  territoire 
par  le  budget  de  la  guerre.  Il  n'a  aucune  prise  sur  les  corps,  et  encore 
moins  sur  les  miliciens  individuellement,  puisque  ces  derniers  sont  des 
engagés  volontaires  au  service  de  leurs  républiques  respectives. 

D'autre  part,  la  loi  est  trop  large  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des 
jours  ou  des  séances  d'exercices  exigé  des  milices.  Les  Etats  sont  sim- 
plement tenus  de  justifier  que  leurs  troupes,  chaque  année,  ont  été 
assemblées  au  moins  24  fois  dans  leurs  quartiers  pour  les  évolutions  ou 
le  tir,  et  qu'elles  ont  participé  à  des  marches- manœuvres  ou  séjourné 
dans  un  camp  d'instruction  pendant  au  moins  cinq  jours. 

Il  saute  aux  yeux  que  l'on  ne  peut  rien  obtenir  de  sérieux  avec  de 
pareils  procédés,  surtout  étant  donné  les  traditions  de  certains  corps 
qui  ne  se  gênent  pas  pour  prélever  sur  la  durée  du  campement  le  trajet 
aller  et  retour,  souvent  un  jour  de  parade  absolument  inutile,  et  quelque- 
fois des  fêtes  et  des  pique-nique.  Heureusement  que  les  grands  Etats, 


632  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

.  plus  raisonnables  en  cela  que  le  législateur,  demandent  d'habitude  à  leurs 
régiments  un  séjour  au  camp  de  huit  jours  par  an  et  une  séance  d'instruc* 
tion  par  semaine  au  quartier. 

Une  autre  critique  que  Ton  peut  adresser  au  biil  est  qu'il  fixe  uu 
minimum  d'efTectif  pour  les  unités  de  milices  des  différentes  armes,  tandis 
qu'il  eût  été  beaucoup  plus  important  d'établir  un  minimum  dî'efficacU^ 
au-dessous  duquel  Tunité  ne  pourrait  avoir  d'existence  légale. 

En  ce  qui  concerne  la  nomination  ou  l'avancement  des  offlciers  de 
milices,  la  loi  est  muette  parce  que  Li  constitution  fédérale  réserve 
expressément  aux  Etats  respectifs  le  droit  de  s'occuper  de  ces  questions 
Il  semble  que  le  sujet  était  assez  important  pour  motiver  un  amendement 
à  la  constitution.  Nulles  troupes  n'ont  plus  besoin  d'être  fortement  «enca- 
drées que  les  gardes  nationales  ;  sans  toucher  au  principe  de  l'élection 
des  officiers  qui  est  sacro-saint  dans  nos  milices,  il  eût  été  possible  d'exi- 
ger certaines  garanties  de  la  part  des  candidats  aux  divers  grades. 

Quelques  critiques,  d'un  autre  côté,  se  plaignent  de  ce  que  la  loi, 
après  avoir  divisé  les  milices  en  Organisée  Miliiia  et  en  Réserve  ne  s'o«- 
cupe  que  de  la  première,  qui  est  constituée,  comme  nous  l'avons  vu.  de 
l'ensemble  des  gardes  nationales.  Le  reste,  comprenant  tous  les  mâles 
entre  18  et  45  ans  non  enrôlés  dans  l'armée  ou  la  milice  organisée,  n'exisle 
que  sur  le  papier;  dés  lors  ce  n'est  qu'un  trompe-l'œil  dont  on  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  parler. 

Il  est  encore  un  grave  défaut  du  système  actuel  que  la  loi  ne  fera  pas 
disparaître  :  les  complications  et  les  lenteurs  inhérentes  au  passage  des 
gardes  nationales  au  service  fédéral  en  cas  de  mobilisation.  L'ordre  de 
convocation  du  président  n'est  pas,  en  effet,  suffisant  pour  opérer  le 
transfert  :  il  faut  que  chaque  milicien  passe  une  visite  médicale  minu- 
tieuse; tel  homme  qui  a  pu  être  jugé  bon  pour  le  service  de  la  garde 
nationale  n'est  pas  toujours  apte  à  faire  campagne.  Il  en  résulte  souvent 
on  le  comprend,  un  trouble  sérieux  dans  l'économie  intérieure  des  corps 
par  suite  des  éliminations  prononcées  par  les  docteurs  fédéraux.  Dans 
cette  question  du  recrutement,  on  a  à  faire  face  à  des  difficultés  prove- 
nant de  la  dualité  du  rôle  de  nos  milices.  Celles-ci,  en  tant  que  forces  de 
police,  ne  nécessitent  pas  chez  les  hommes  des  qualités  physiques  aussi 
solides  que  celles  obligatoires  pour  des  soldats  ordinaires.  Une  trop 
grande  sévérité  dans  l'examen  médical  éloignerait  des  rangs  des  individus 
désirables  pour  le  service  spécial  de  la  garde  nationale;  elle  serait  sur- 
tout incompatible  avec  l'esprit  général  de  l'institution,  car  ce  genre  de 
troupes,  chez  nous,  participe  dans  une  très  grande  mesure  de  l'associa- 
tion, du  club,  et  il  faut  tenir  compte  de  l'affinité  entre  les  membres  plus 
que  de  questions  de  taille  ou  de  carrure.  En  un  mot,  c'est  le  moral  qui. 
en  matière  de  recrutement,  a  le  pas  sur  le  physique,  tandis  que,  pour  les 
réguliers,  la  proposition  est  renversée.  Il  eût  été  à  craindre  que  l'applica- 
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tion  aux  milices  des  Etats  des  conditions  d'aptitude  de  Parmée  fédérale 
ne  compromit  gravement  le  recmtement  de  la  garde  nationale  ou  même 
n'en  tarit  la  source.  Le  problème,  on  le  voit,  est  loin  d'ôtro  facile  à  ré- 
soadre. 

(];e  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  points  sur  lesquels  a  l'esprit  mili- 
cieu  >  se  trouve  en  désaccord  avec  les  intérêts  de  la  défense  nationale, 
et  en  particulier  avec  les  prescriptions  de  la  nouvelle  loi.  C'est  ainsi  que 
fobli^^ation  d'avoir  désormais  des  régiments  d'infanterie  &  douze  compa* 
e^nies,  jette  la  perturbation  dans  les  corps  dont  les  somptueux  armorien 
quartiers')  sont  organisés  seulement  pour  dix  unités.  Oe  môme,  la  forma- 
ion  de  régiments  de  cavalerie  est  extrêmement  impopulaire  dans  certai- 
nes régions  où  les  escadrons  indépendants  jouent  un  rôle  considérable 
et  sont  recrutés  d'une  façon  toute  spéciale.  Il  est  même  pOHsible  de  douter 
que  la  création  de  ces  régiments  soit  une  bonne  mesure.  Rien  n'est  diffl- 
eiie  comme  d'organiser  une  cavalerie  de  garde  nationale  qui  ait  quelque 
valeur  :  on  en  a  fait  maintes  fois  l'expérience  aux  Etats-Unis.  Lorsque  les 
escadrons  se  forment  en  quelque  sorte  naturellement,  sous  l'empin^  d'in- 
t!uences  normales  —  les  habitudes  locales  par  exemple  —  il  est  presque 
sOr  que  les  résultats  obtenus  seront  satisfaisants.  Il  en  est  autrement  en 
*:iis  de  développement  anormal  créé  par  la  pression  ou  un  entraînement 
:a  tice.  Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  de  mettre  la  cavalerie  à  la 
triode  dans  les  régions  où  Téquitation  n'est  pas  en  honneur;  seulement  il 
est  à  redouter  qu'on  ne  produise  alors  des  régiments  d^^ns  le  genre  de 
L^ax  qui  excitaient,  il  y  quelque  trente  ans,  la  verve  des  journaux  comi- 
ques de  New-Tork,  et  qui  se  composaient  de  commis  de  magasins  et  de 
garçons  épiciers  montés  sur  des  chevaux  étiqu  is,  rebuts  des  écuries  de 
tramways. 

Remarquons,  en  terminant,  que  la  loi  se  préoccupe  avec  raison  d*s 
ca^lres  des  régiments  de  volontaires.  Bien  qu'à  première  vue,  en  présence 
■le  la  réorganisation  des  gardes  nationales,  on  puisse  se  demamler  où 
serait  la  place  de  ces  Volnnteers  en  dehors  d'opérations  offensives,  il  n^* 
faut  paa  perdre  de  vue  qu'aux  Etats-Unis  on  considère  toujours  c^^s  corps 
comme  la  base  de  ia  résistance  dans  Tèventualité  de  guerre  sérieuse  et 
de  longue  durée. 

Ces  troupes,  en  effet,  ont  quelques  avantages  sar  de^  m;lir>:s  comme 
its  nôtres  :  elles  sont  constituées  d'horrirneâ  qui  s'er.g.t^ent  e.i'^rfiH.itirn^ut 
vOUT  faire  campagne.  Leurs  ot'Lciers,  er.  outre,  sont  ncAr.n.*^.^.  par  l'iu'o- 
rité  militaire  et  non  plus  élus:  enr»n  le  recrutement  «l-^s  volo-  tA;re^  "St, 
œoins  iocai  que  celui  des  mliicif^ns.  et  -le^  lors  le  con'.n'ia  -lén-.ent  n'a  piu:n 
à  ?  occuper  autant  de  «  ménager  »  .e<^  'i'-..îé<i  en  r.ic»-  ie  l'er.r.er/.i. 

Pour  en  revenir  à  la  que-^t.o'.  li  s  -^t.îr"^  le  ces  ♦"..ro-^  1«  v''>:'.r.î..iir'M, 
•i  ioi  de  janvier,  désireuse  -i'é^'.ter  •ian'^  >n  nvi  fc  î  j  o'-,^'*!r.!e  le^  n'.r.-.t- 
nations  dues  à  la  faveur  er    iux   .nfrv..»*^    U"-<  r,';-'/.,f,rr,j    ;•-..*!  î.,e  .l.''« 
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examens  ad  hoc  auxquels  pourront  prendre  part  les  anciens  militaires  ou 
miliciens  ainsi  que  les  ex-élèves  d'académies  militaires  privées.  Les  can- 
didats admis,  recevront  une  commission  d'officier  de  volontaire  valable 
pour  le  cas  de  guerre,  et  pourront  suivre  des  cours  spéciaux  aux  écoles 
d'application  des  différentes  armes. 

Tel  est,  dans  ses  traits  essentiels,  le  Militia  Bill.  Il  reste  maintenant  u 
le  voir  à  l'œuvre,  mais  pour  ceci  il  faudra  du  temps,  puisque  c'est  seuit- 
ment  dans  cinq  ans  qu'expire  le  délai  donné  aux  Etats  pour  réorganiser 
leurs  troupes. 
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(De  notre  correspondant  particulier J 

Autour  du  14  juillet.  —  Au  \0^  corps.  —  Deux  traductions.  —  Le>  u\vci  •!•' 

M.  Messimy. 

La  revue  du  14  juillet  s'est  passée  à  peu  près  comme  tous  les  aii^. 
sauf  que  l'heure  en  a  été  avancée  afin  d'éviter  les  insolations  ^  Dans  U 
môme  intention,  je  pense,  le  soleil  a  évité  de  se  montrer  ce  jour-là.  J  ai 
déjà  dit  qu'il  me  semblait  impossible  de  tirer  de  ces  parades  un  rensei- 
gnement quelconque  sur  la  valeur  des  troupes  qui  y  prennent  part  C'est 
aussi  l'avis  d'un  des  plus  lus  de  nos  critiques  militaires.  Il  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  croire  l'armée  perdue,  parce  qu'on  a  assisté  à  un  défiU^ 
peu  réussi,  a  de  même  qu'un  défilé  parfaitement  correct  ne  prouverait 
pas,  à  lui  tout  seul,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la  meilleure  des  ar- 
mées du  monde.  Néanmoins,  celui  du  14  juillet  dernier  n'est  pas  d'un  bon 
symptôme,  ne  montrant  que  trop  bien  que  nous  commençons  déjà  A 
récolter  ce  qu'ont  semé,  ce  que  continuent  à  semer  à  pleines  mains  le-^ 
nouveaux  chefs  que  l'armée  doit  aux  jeux  de  la  politique  et  du  hasard.  • 
Vous  voyez  percer  le  bout  de  l'oreille,  et  vous  n'avez  pas  de  peine  à  «k- 
viner  que  le  journal  où  a  paru  cet  article  n'est  pas  précisément  gouverne- 
mental. Aussi  ne  serez-vous  par  fort  surpris  d'y  lire  que  les  gens  compta- 
tents  ont  été  unanimes  à  se  déclarer  peu  satisfaits  du  défilé. 

L'inf"ant(M*ie,  à  roxception  d'un  fort  beau  régiment,  le  4t)'*,  a  montr»'  un 
laisser-aller  au(|uel  elle  ne  nous  avait  pas  habitués.  L'artillerie  elle-même  sem- 
ble avoir  oublié  les  pri)r'édés  <le  «  conduite  des  voitures  »  (pourtant  hcaui-onp 
pins  sinij)les  qu'on  ne  se  l'imapne!)  trràoe  auxquels  on  croit  voir  les  roue^  ■li' 

*  Autre  dirtVnMico.  M.  S;ink»s-l.'uniont  s'y  est  présente  en  ballon  diricreablr,  <•'  '•"•^ 
iKif  hrnrniv  id.'o  iju'il  a  mv  là,  rar  le  irrin-ral  André  a  constaté  el  admirr*  la  '."»»'»- 
litr  rt  la  sùroli-  ji'j'c  Jr>([in'lles  »'v<iliiait  cet  aérostat.  Il  lui  a  semblé  que,  ma»ni''i-»"!. 
la  fi;iviu;iti(>n  .'i«Ti<-niu'  doit  se  prêter  à  des  appllrations  pratiques,  surlonl  au  j»'»int  '1'* 
vue  iiiililinre,  et  il  a  cliaru'é  nm'  roininission  <te  l'étude  de  ces  applications. 
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'  'Utes  les  pièces  tourner  sur  le  même  axe  —  spectacle  qui  excite  toujours  les 
tppIaudisseiDenls  de  la  foule.  Quant  à  la  cavalerie,  jusques  et  y  compris  les 
•uira.ssiei's,  elle  nous  a  donné  comme  un  avant-goût  des  effets  du  service  de 
«;-]x  ans,  pour  elle  immanquables^  :  ses  hommes,  dès  à  présent,  savent  tout 
.'i>te  se  tenir  en  selle  et  beaucoup  d  entre  eux  ne  sont  évidemment  pas  maîtres 
!••  kurs  chevaux.  Au  total,  l'impression  ressentie  par  les  connaisseurs  a  été 
jf^néralement  fâcheuse,  et  ce  n*est  pas  les  ordres  du  jour  «  clichés  »  qu'on 
r.»met  au  jour  pour  la  circonstance  qui  suffiront  à  la  dissiper. 

C'est  également  suivant  le  parti  auquel  ils  appartiennent  que  les  réda(î- 
teurs  militaires  ont  apprécié  la  nouvelle  tenue  dont  un  spécimen  a  figuré 
X  la  revue  de  Longchamp.  Ceux-ci  trouvent  que  c'est  un  vêtement  d'agré- 
ment, plutôt  qu'une  tenue  guerrière;  ceux-là  prétendent  qu'un  uniforme 
commode  vaut  mieux  qu'un  attirail  destiné  surtout  à  la  parade.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  pas  d'opinion,  et,  tout  en  ne  tenant  pas  ces  détails  de  toilette 
pour  négligeables,  je  ne  comprends  guère  la  passion  qu'ils  excitent. 
Quand  je  songe  à  tout  ce  qui  a  été  dépensé  d'encre  à  propos  de  la  bande 
notre  du  pantalon  garance  des  officiers  d'infanterie,  quand  je  me  rappelle 
qu'on  a  invoqué,  à  leur  sujet,  les  droits  imprescriptibles  de  la  justice, 
qu'on  a  brandi  les  grands  mots  d'équité,  d'égalité,  de  fraternité,  à  cette 
'X-casion,  dame...  ces  souvenirs  font  rentrer  dans  mon  encrier  bien  des 
observations  que  je  sens  pétiller  au  bout  de  ma  plume. 

—  Dirai-je  celles  que  m'inspire  l'octroi  au  général  André  du  ruban  jaune 
à  liséré  vert  de  la  médaille  militaire,  puis  de  la  cravate  de  commandeur 
•le  la  Légion  d'honneur?  —  Eh  bien,  oui.  J'avouerai  que  je  regrette  que  le 
ministre  se  soît  laissé  décorer.  Il  devait  sortir  du  ministère  tel  qu'il  y  est 
«^Qtré,  sans  une  croix  de  plus.  Non  que  je  lui  reproche  d'avoir  accepté  la 
rente  viagère  de  600  francs  que  lui  a  faite  ainsi  M.  Combes  (c'est  l'équi- 
valent d'un  bureau  de  tabac!),  mais,  en  vérité,  l'occasion  était  bonne  pour 
montrer  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  parallélisme  entre  les  grades  dans  la  Lé- 
gion d'honneur  et  les  grades  dans  la  hiérarchie  militaire.  Dans  cet  ordre 
didées,  a  dit  fort  justement  le  général  Trochu,  un  vieux  lieutenant  pour- 
rait porter  la  rosette  d'officier,  un  généi-al  se  contentant  du  simple  ruban 
de  chevalier,  tandis  que,  aujourd'hui,  les  distinctions  honorifiques  sont, 
^pour  chaque  grade,  une  sorte  d'appondice  et  de  complément  propor- 
tionnel obligés;  si  bien  qu'un  officier  général,  par  exemple,  qui  n'a  pas 
•ians  la  Légion  d'honneur  un  grade  déterminé,  se  lient  pour  lésé  dans  ses 
intérêts  et  atteint  dans  sa  considération,  d 


•  Le  ministre  de  l'instruction  |mhli(iue,  l'Iiononiblc  M.  ('Iiaiuni<%  a  profita  do  la  dis- 
'ribuljon  des  prix  au  Goncotirs  tri'néral  ])our  faire  IVloïc^  de  t'«'  >rrvi«H-  de  deux  ans. 
•Non  qu'il  ait  affirmé  que  notre  cavalerie  en  deviendrait  meilleure.  Mais  il  a  vantô  les 
^'i<"nfaits  de  cette  réforme  et  il  a  annonct^  (jne  les  rtndes  n'en  souffriraient  ])as,  (jue 
!'•>  jeunes  eéni^rations  ne  perdront  rien  à  rester  lui  an  de  plus  au  rrijinient,  que  môme 
♦'ll«'s  y  ^a^neront  beaucoup.  Amen  ! 
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Je  dois  à  M.  Charles  Malo,  réminent  rédacteur  du  Journal  des  DéixiU, 
de  connaître  les  observations  que  le  général  Donop,  qui  commandait  le 
10e  corps  avant  le  général  Passerieu,  a  formulées,  a  sans  aucune  idée  de 
blâme,  »  au  sujet  des  manœuvres  de  cadres  ou  des  manœuvres  de  garni- 
son auxquelles  il  a  assisté  en  1901  dans  son  corps  d'armée.  Je  bénis  la 
hasard  qui  m'a  procuré  le  plaisir  de  lire  ces  pages  substantielles,  \i vantes, 
suggestives,  et  dont  le  plus  grand  tort  est  de  n'avoir  pas  été  mises  dans 
le  commerce.  Celui  qui  connaît  la  vérité  et  ne  la  publie  pas,  dit  un  poète 
persan,  ressemble  à  un  jasmin  odorant  du  désert,  dont  personne  ne  pro- 
fite. Comme  il  me  parait  très  désirable  que  les  lecteurs  de  la  Revue  mili- 
taire suisse  profilent  de  ces  critiques  inédites,  je  vais.y  faire  de  nombreux 
emprunts. 

Ce  n'est  pas  que  tout  me  semble  à  prendre  sans  réserves.  Au  con- 
traire, il  est  des  points  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  d'accord  du  tout  —  oh  ' 
mais,  là,  du  tout!  —  avec  le  général  Donop.  Pour  n'en  citer  que  cet 
exemple,  il  y  a  les  thèmes,  au  sujet  desquels  je  crois  qu'il  est  dans  le 
faux. 

Réagissant  contre  la  tendance  qu'on  a  à  les  compliquer  en  rattachant 
chaque  manœuvre  à  des  opérations  de  guerre  de  grande  envergure  i  le 
prince  de  Hohenlohe  a  assez  <  blagué  »  les  hypothèses  dans  lesquelles 
on  fait  intervenir  les  plus  formidables  coalitions  européennes  pour  ûriir 
par  n'envisager  que  le  rôle  d'un  simple  bataillon,  au  milieu  des  masses 
mises  en  mouvement),  l'ex-commandant  du  10©  corps  demande  qu'on  se 
borne  à  des  cas  simples.  Voici  comment  il  s'exprime  (page  69),  au  sujet 
d'une  manœuvre  de  cadres  *  : 

En  encadrant  la  37®  brigade,  parti  Sud,  dans  une  armée  dite  <  du  Su<i.  *> 
le  thème  agrandit  le  décor  et  donne  aux  ordres  plus  d'ampleur.  Mais  c*.\u- 
hypothèse  a  l'inconvénient  d'enlever  à  la  brigade  une  bonne  part  de  sa  p**rs<»n- 
nalité,  de  limiter  son  initiative  et  de  la  contraindre  à  opérer  dans  une  dirt-»- 
tion  fixe... 

...  Les  manœuvres  de  cadre  comportent  déjà  tant  de  fictions  qu'il  est  prt'- 
férable  de  restreindre  nos  vues  à  dos  conceptions  plus  simples.  • 

Deux  j)artis  sont  l'un  en  A,  l'autre  en  B;  ils  y  sont  tels  quels;  ils  ne  d« - 
[>en(ient  (jue  d'eux  ;  ils  reçoivent  tous  deux  une  mission  qui  leur  est  propre.  ♦•■ 
sont  tous  deux  libres  dans  le  choix  des  moyens.  C'est  une  gymnastique  pUi* 

*  El,  paiic  (j^,  au  sujet  d'une  manœuvre  de  trarnison  près  de  Cherbourfi:,  il  le  répèlr 

'«  Les  meilleurs  thèmes  sont  les  pkis  simples. 

»  Ln  parti  est  sii^nalé  en  A;  un  autre  en  B;  ils  ont  l'ordre  de  se  chercher  ^'l  •'• 
»  se  battre.  Les  commandants  de  parti  sont  libres  dans  le  choix  de  leurs  dispo«iilic«N. 
»)  Etc.,  etc.  j) 

•à  Et  pourtant  voici  qui  est  bien  net  ([)aire  m)  : 

«  L'artillerie  ne  doit  pas  s'altaclier,  outre  mesure,  à  la  recherche  de  panitions.  ev- 
>y  rellcntes  sans  doute  pour  le  service  de  ses  pi«'ces,  mais  détestables  si  elles  reUrJri'' 
»  son  action.  Elle  tloit,  avant  tout. sans  penlre  de  temps,  se  placer  là  ou  il  fautijM"«i'' 
>»  soil  pour  assurer  à  rinfanlerie  l'afijini  sur  lerpiej  elle  compte  cl  dont  elle  a  besoin-  • 
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jiralîtj^bie  jm^ui:  doa  enprLtSf  car  elle  faii  <^ppel  aux  faculté!^  tle  déL'îiïlaii   «let^ 

£li  bien,  non.  On  ne  vûît  pour  ainsi  dîre  jamais  une  troupe  tndépen- 
danle,  eL  absolument  maîtresse  de  ses  mouvements.  Elle  est  ratUichée  à 
ij*autres;  ses  opérations  ont  pour  but  Texécution  d*un  plan  d'ensemble,  et 
les  facuïtés  de  décision  ;*otjl  limitées  par  Tobligalion  tle  respecter  ce  plan, 
Oe  s* Y  conformer,  de  coopérer  à  sa  mise  en  œuvre.  On  n'a  que  trop  de 
tfindiinee  à  agir  chacun  pour  soi.  Un  extrême  indsviiîualisme  risque  de 
«létruin-  ta  camaraderie  de  combat.  Ci-  que  j^appellerat  la  t^Tanile  disci- 
^^pline,  celle  qui  subordonne  les  volontés  des  divers  chefs  au  comman- 
dement suprême  de  l'armée,  eiïc  eflt  aussi  nécessaire  que  la  petite  disci- 
pllne,  celle  qui  met  le  soldat  sous  la  dépendance  du  caporal.  Et  il  ne  faut 
négliger  aucune  occ^tsion  de  l'enseigner  Voilà  pourquoi  ja  considère  qu'il 
est  bon  d'encadrer  les  troupes^  au  h^^u  de  le:^  sipposer  isolées.  En  agis* 
sant  autrement,  on  eo  arrive  k  commettre  la  faute  qu*ûn  reproche  aux 
armes  qui  manœuvrent  seules  :  Tartillerii.^  cherche  de  ff  bonnes  positions 
'  de  batterie,  t  au  lieu  d'asâocicT  Tactton  de  son  canon  à  celte  du  fusil  -; 
la  cavalrfie  opère  pour  son  compte,  et  c'est  tellement  vrai  que,  efi  conlr- 
f  auant  à  transcrire  les  observations  de  la  page  Û9,  je  vais  en  fournir  la 
preuve*  Donc»  je  rends  la  parole  au  général  Donop,  On  rie  sera  pas  fâché 
de  voir  aveo  quel  humour  il  sait  s'en  servir  : 

Le  thème  f?iit  mention  îles  reneoniPOîi  i]ii  cav^Ui^rio,  <fut  ont  titi  lion,  le  'S.^^ 
tu  non!  du  Don. 

Or,  il  esr.  iniô restant  de  L'ims^taier  i[ik'  ri^sfiit  de  i;eUtj  lutt^?  n%jst  jjvisiiKii- 
P  quèe,  et  ifue,  par  cons^-i^uont,  on  estime  <(nclk  n*a  exerce  iUKume  inrluenci* 
sur  U  suite  «les  oiioralions. 

Celle  hypothi'^se  de  ren contre  |U'ealable  des  fnvalerîoiî.  Ofi  la  fait  trtijj  r^oii- 

Aussi,  lorsiiue»  4ans  les  oritir|UL'N,  un  rt'|tt'<ndit;  a  la  tavalerie  de  se  livrer» 
fn  avant  et  sur  les  flancs  doîi  armée <ï,  k  de=i  tournms,  à.  îles  carrousel*!  sans 
objet,  qm  n'intéressent  pas  les  antres  anïies,  le  reumrhe  e^^r-il  juste.  Chaf^Tie 
imnée,  la  cavaleFie,  i^\.\i  i^st  accablée  de  l'riiiijues  sévcrei?!,  cpnvaineuo  de  [joî- 
WNier  dans  un  jiartieulariame  t'Ljnpïdile,  tiLfa-t-t.^lle  fai^  sînnn  dt^  se  i*on former 
tuî  cipdres  rei^'us  i 

Or,  justement,  ces  ordres  ont  le  tort  d'être  trop  simples.  Ils  disent  en 
«ubstance  :  a  La  cavalerie  de  l'un  di  s  partis  est  en  A,  l'autre  en  B.  Elles 
i       ^  y  sont  telles  quelles.  Elles  ne  dépendent  que  d'elles.   Elles  ont  Tordre 
\  •      ide  se  rechercher  et  de  se  battre.  Leurs  chefs  sont  laissés  libres  dans  le 
*  choix  de  leurs  dispositions.  Etc.,  i^tc.  *  Cette  exagération  d'indépen- 
dance n*a-l-elle  pas  pour  résultat  lorcé  un  particularisme  non  moms 
\*^    exagéré  ?..* 

-..  Mais  je  reprends  ma  transcription  : 

*       I     Cha^iue  année,  le  premier  jour  de^  raîvn'inivro.'^  d'Hulumiie,  L.s  [tivismn.s  iif 
tavalerie  des  deux  [lartis  2te  dêfonvreni,  se  1  animent  Vnntj  i-ontre  l'autre,..  Uïi 
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épais  nuage  de  poussière  s'élève  dans  les  airs;  arbitres,  spe<Uteur<.  o5i 
ci  ers  étrangers,  tous  s'en  retournent  satisfaits...  Le  prologue  du  drame*»' 
déroulé  conformément  aux  traditions  ;  la  rencontre  des  deux  cavaleries  a  e  t 
lieu.  Mais  le  prologue  n'a  pas  de  suite,  pas  de  sanction  ;  le  combat,  tneoro 
moins  de  résultat;  car,  le  lendemain,  les  avant-gardes  s'abordent  commt' si 
rien  ne  s'était  passé,  puisque,  la  veille,  il  n'y  a  pas  eu  de  vainqueurs,  et  man.v 
encore  de  vaincus.  Cependant,  dès  le  lendemain  aussi,  on  obser^-c  avec  anf*;- 
tume  que  la  cavalerie  a  fait  bande  à  part;  et,  trois  semaines  aprè^s,  les  ra;- 
ports  abondent  sur  ce  thème. 

L'habitude  de  déchainer  ces  orages  est  si  forte  que,  même  sur  W  terrain 
des  manœuvres  de  cadres,  nous  y  succombons  :  nous  apprenons  que  des^m  •.  •« 
de  cavalerie  ont  eu  lieu  la  veille  ;  mais  nous  demeurons  ignorants  de  I'sn  ••' 
de  ces  combats,  qui  paraissent  ne  devoir  intéresser  personne  et  que.  par  n^nN- 
quent,  nous  devons  considérer  comme  inutiles. 

Eh  bien,  ce  mauvais  emploi  provient  de  ce  que  la  cavalerie  est  trop 
souvent  employée  comme  une  arme  indépendante.  On  raccouturoe  à  agir 
isolément,  au  lieu  de  la  tenir  en  liaison  avec  les  autres  armes.  On  développe 
son  individualisme,  et  on  a  tort.  G*est  pourquoi  je  regrette  que  le  général 
Donop  veuille  des  thèmes  qui  favorisent  cet  individualisme. 

Je  regrette  aussi  qu'il  proscrive  les  faux  renseignements,  alors  que.  >t 
j'ose  dire,  le  faux  renseignement  est  le  pain  quotidien,  à  la  guerre.  On 
ignore  les  forces  qu'on  a  devant  soi,  le  plan  de  Tennemi  :  on  ignore  tout. 
Les  plus  forts  devinent,  imaginent  ce  que  l'armée  opposée  conipte  faire; 
mais,  au  fond,  ils  n'en  savent  rien  au  juste.  Ils  entament  les  opératiois 
au  petit  bonheur,  ferraillant  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  clair  dans  le  jeu  de 
leur  adversaire.  Comme  le  disait  Napoléon  *,  ils  commencent  par  tàter 
partout,  ils  ne  s'engagent  qu'après  qu'ils  se  sentent  renseignés. 

En  temps  de  paix,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir.  L'agence  Havas  télégra- 
phie tous  les  soirs  la  liste  des  cantonnements  occupés  parles  deux  partis, 
dont  l'effectif  est  connu.  Souvent  aussi  le  plan  de  la  bataille  est  publie 
par  les  journaux  dès  la  veille.  On  ne  se  met  donc  pas  en  peine  de  se  ren- 
seigner. Et  jamais  non  plus  on  ne  se  trouve  en  présence  de  situations 
invraisemblables.  Or,  je  l'ai  fait  remarquer  dans  ma  chronique  d'avril  19"! 
(page  326),  Tinvraisemblance,  c'est  aussi  le  pain  quotidien,  à  la  guerre 
Au  Krieyssiufi^  les  deux  joueurs  se  connaissent  comme  se  connaissçnl 
deux  tireurs  de  la  môme  salle  d'armes.  Elèves  des  mômes  maîtres,  ils 
opposent  telle  parade  à  tel  coup  ;  ils  répondent  à  telle  attaque  par  telle 
riposte.  Cela  appelle  fatalement  ceci.  En  campagne,  au  contraire,  chacun 
obéit  à  des  principes  différents,  à  des  idées  préconçues  qui  Itii  sont  pro- 
pres. Par  surcroît,  les  ordirs  sont  mal  transmis  ou  mal  interprétés,  il  >î* 

'  I)';ij)n*s  In  ]}:vj:r  /jo  tic  la  l)rn<>lnirc  du  t^«MHTal  Donop,  le  mot  de  Na|K)I<^i«i  M-rai' 
<r  Jf  inN-nu^nL''»"  |>;irli»nl,   cl  jr  vins.  >»   .Mais,  à  la  patrt'  «)3,  le  tr«'iH»ral   sVxprimf  ««n^- 
'<  l/Km|K'riur  a  dit  :  Jf  fà/f  /xirfouf  et  je  /n'em/at/e  ensuite.  H  n*a  pas  dit  :  J^  "'''''' 
"  .7".7^  jnirtinit.    et  jr  tuff  ensuite.  »  .M«»ralit«'  :   On  iir  \trv\p  qu'aux    ricbrs  ♦'*  ''  '*' 
facile  de  faire  {)arlcr  les  iiiorN, 
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produit  des  initiatives  ïnopportunee.  Bref,  on  se  trouve  à  chaque  instant 
en  présence  non  d'une  sittialioîi  norn>ale  et  classique,  mais  en  face  d'in- 
cohérences incompréhensibies.  Et  it  faut  pourtant  se  tirer  de  la* 
le  ne  partage  donc  pas  Tindignation  du  général  Donop  lorsqu'il  s'écrie: 

Oimtoent!  Vous  marcher*  contre  nn  t^nnenii  qu'on  vous  dit  sur  le  jjoint  de 
>b*ft[iier  en  A^  et,  arrivé  à  deux  lieues  d<i  l'endroit  désigné ,  vovm  apprenez 
li'd  i*&ten  B,  à  »jualre  iieo«.*a  au  nord,  et  qu'il  y  a  débari|U*ï  î 

Soiumci^nonf;  done  aveug'lcR  /  Somma^-nous  dont!  dépourruâ  de  tout  a^ent 
'riûlbnuations  et  di;  mnîin^ïgnetUL^ntA?  N'y  a-t-il  done  ]jlufl  un  t^avalier  dans  le 
luîtniin,  plus  ini  douanier,  pliu^  un  Hi'utiaphoro  sur  la  iMol 

Si  jamais  renneini  déburquo  «ur  nos  va^V^a,  et  si  vous*  lui  faîk^n  Thonnenr 
I  'iv  loarrher  confiée  lui,  je  VLMix  croire  «[ue  vous  marfdiertfï  au  combat  en  pleine 
I  ixiTutï^aanctî  de  eauac,  sacîiaiii  oit  est  votre  adversaire  et  i^chaot  même  lyjm- 
I    ^eoT  VOUÉ!  le  jeitere;^  à  la  nier. 

Que  ç^9  thi'oies  sont  dang^ereux  î 

Cdui  d'aujoutii'hui  lanE.*o  un  parti  sur  un  laujt  reniiïeiïyi'nemcnl  et  le  convainc 
"if- iV'tri?  lai^Hè  surprendre,  alors  que,  de[Mii!i  vingt  ans,  nous  nous  réjiélon^ 
%inu  r%ûkche  que  la  surprise  est  un  dé^thonneur  ! 

avons-nous  donr  raison  de  le  dire?  Ce  qui  est  coupa  Me,  c'est  de  ne 
[■•as  chercher  à  se  renseigner,  r'esl  lie  n^avoir  ni  cavalier  qui  observe,  ni 
Tip^  qui  prévienne.  Mais  n'est-or*  pas  exposé  h  recevoir  des  renseigne- 
I  EMtils  contradictoires  ?  N'esl-il  pas  certain  que  Teunemi  qui  voudra  dé- 
barquer essayera  de  tromper  le  défenseur  par  des  démonstrations  sur 
Jivera  points  du  littoral,  et  n'est-il  pus  présomptueux  de  penser  qu'on  ne 
risquera  jamais  de  prendre  l'opération  feinte  pour  la  vraie?  Mêlas!  On  se 
trompera  plus  souvent  qu'à  son  tour,  même  si  un  est  éclairé.  Or,  on  ne 
fest  pas  toujours.  Rien  que  dans  la  sphère  du  régiment  et  de  la  iirigade^ 
on  ne  cesse  de  se  laisser  surprendre,  bien  que,  depuis  vingt  ans,  on  nous 
fépêt^  sans  relâche  que  la  surprise  est  un  déshonneur. 

Ite  ce  que  j'avanceje  T»'irai  pas  chercher  li'S  preuves  bien  loin.  Dés  la 
f'remiére  manœuvre  dont  le  général  Donop  nous  parie,  celle  du  7  mai,  il 
Mas  dit  tout  le  premier  a^  qui  en  est.  Je  lui  laisse  ïa  parole  : 

4uîind  une  lrouï>e  d'infanterie  évolue  ilans  sa  j^-^nrnison,  sur  iv  ebamp  de 
^*fH*  tdle  ne  sanrait  se  déplaeer  [jour  qii en  t^ne  ce  soit,  sans  être  précédée 
'' «L'Urrùm^ï.  Ces  spécialistes  bien  dres^c^s  niuntrent,  mir  les  terrains  dexer- 
'•i'*'i  (les  ijualités  d1nio[ligencft  et  iradi-t'ssc  qui  sont  des  sujets  d  admiration 
"ï^iju'ou  oublie  la  gène  qu'ils  fausenî   souvent, 

bWi  vient  donc  que,  aux  luano-uvres,  dans  un  pays  couvert  et  coupé,  ils  ne 
^f^niivtit  plus  à  faire  jjreuve  de  K'urs  qualités,  que  souvent  me  me  il  n'y  en  ait 
*«nm,  «t  que  deux  trou[Jcs  d'infanterie*  butent  iitlèraleiuent  Tune  contre  Tant™ 
Mn*  s'être  vues  à  quclrpies  pas? 

l^n  vérité,  i!es  habiletés  du  champ  de  Mars  devraient  se  donner  earru'^re 
'Vivant Age  aux  luaUTeuvres,  car  rafjst'ace  itdnft'  d^Orynaeni  dfi  nt'reff*  i^nd  n 
*''*»}' f(}mtc$-  Viif'iittfi  e;ï  ttti**  aiiiff*  d**  surpas^?t  qui  enlèvent  à  la  iriMqic  louu' 
E*' 'iHi-  de  manœuvre. 
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Un  détachement  de  «découverte  de  7  à  S  bicyclistes  est  venu  ainsi  i^  \m\t\v: 
k  une  troupe  ennemie.  Us  ont  été  neutralisés;  ma,is  ils  auraient  pu  être  .in- 
somnies à  coups  de  crosses,  si  la  troupe  sur  laquelle  ils  sont  venus  buter  avni 
eu  un  seul  éclaireur. 

Dans  cette  môme  journée  du  7  mai,  un  bataillon  tout  entier  avait  éU' 
dispersé  en  flanc-gardes.  Or,  le  général  déclare  que  ces  flanc-gardes  ne 
couvraient  pas  le  régiment  !  c(  Des  yeux  exercés,  postés  aux  points  con- 
venables, les  auraient  remplacées  avec  avantage,  et  le  régiment  aurait 
marché  au  combat  avec...  onze  compagnies,  au  moins,  au  lieu  de  huit!  • 

Le  27  juillet,  une  compagnie  du  25e  «  s'éclaire  mal,  si  mal,  qu'elle  voii 
bientôt  une  section  ennemie  déboucher  derrière  elle  et  lui  couper  la  re- 
traite, en  même  temps  que  des  groupes  ennemis  lui  envoient,  à  quelques 
mètres  presque,  du  bord  de  la  route  où  elle  chemine,  des  coups  de  fusil 
sur  son  flanc,  du  haut  d'un  talus  ».  Le  môme  jour,  le  3e  bataillon  du  13ô< 
«  arrivait  on  colonne  par  le  flanc,  par  un  chemin  très  encaissé,  sans  un 
éclaireur,  ignorant  par  conséquent  ce  qu'il  avait  devant  lui.  » 

Et,  après  cela,  vous  vous  insurgez  contre  l'hypothèse  d'une  surprise 
Gomme  si  la  sûreté  stratégique  était  mieux  garantie  que  la  sûreté  tacti- 
que! Non  :  il  y  aura  encore  bien  des  erreurs  à  la  guerre,  le  sen'ice  d'ex- 
ploration laissera  à  désirer,  on  manquera  de  renseignements,  ou  encure 
on  en  aura  trop  (ce  qui  est  peut-être  pire!)  et  on  s'engagera  sans  savoir 
où  on  va. 

J'en  pourrais  extraire  bien  d'autres  preuves  de  l'étude  si  intéressante 
(lu  général  Donop.  Mais,  si  je  me  laissais  aller,  il  n'y  en  aurait  que  pour 
elle  dans  cette  chronique.  Je  résiste  au  désir  que  j'ai  de  la  citor,  de  la 
commenter,  de  la  discuter;  mais  je  trouverai  certainement  l'occasion  de 
reparler  d'elle.  Il  me  suffit  pour  aujourd'hui  d'avoir  montré  en  quoi  j'ai,  sur 
rétablissement  des  thèmes,  des  idées  différentes  de  celles  de  l'ex-com- 
mandant  du  10e  corps. 

Un  mot  encore,  pendant  que  j'y  suis.  On  me  fait  remarquer  que,  pour 
la  manœuvre  de  cadres  du  22  mai  1901,  un  détachement  composé  de  trois 
régiments  d'infanterie,  d'un  régiment  de  cavalerie  et  d'un  groupe  d'artil- 
lerie. —  excusez  du  peu  !  —  est  employé  à  «  couvrir  la  concentration  d'i 
reste  de  la  division,»  c'est-à-dire  du  quatrième  régiment  d'infanterie,  du 
second  groupe  d'artillerie  et  de  quelques  petits  services  accessoires.  Ce 
n'est  pas  banal,  n'est-ce  pas? 


La  librairie  Cliapelot  vient  de  rendre  un  grand  service  aux  officiers  qm 
ne  connaissent  pas  l'allemand,  officiers  encore  beaucoup  trop  nombrux 
dans  notre  armée,  hélas  î  Elle  vient  de  faire  traduire  les  Sote»  mu*  '•• 
Prusse  dans  sa  ijrande  catastrophe  (180()),  par  Clausewitz,  et  La  vtrit*'  fur 
ht  fnttaille  de  Vionrdle  —  .Uars-Za-Tottr,  par  Fritz  Flœnig.  Ces  deux  œuvre> 
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sont  de  premier  ordre.  Je  ne  sais  rien  de  passionnant  cornnDe  la  discus- 
sion serrée,  mordante,  pénétrante,  de  Tadversaire  impitoyable  des  légendes 
et  des  falsifications  plus  ou  moins  systématiques  de  Thistoire.  Gomme  le 
dit  très  bien  le  capitaine  J.*  Colin,  'dans  une  remarquable  biographie  de 
Fritz  Hœnig,  biographie  qui  se  trouve  en  tôte  du  volume  que  j*ai  sous  les 
yeux,  il  faut  saluer  en  ce  fécond  et  malheureux  écrivain  c  un  maître  et  un 
initiateur  :  il  nous  a  révélé  tout  ce  qu*on  pouvait  utiliser  de  détails  pour 
l'analyse  fructueuse  des  faits  de  guerre,  analyse  qu'il  a  poussée  plus  loin 
que  personne  et  où  il  a  obligé  ses  adversaires  à  le  suivre.  On  peut,  en  em- 
ployant ses  propres  méthodes,  le  contredire  et  le  mettre  en  défaut;  mais 
il  faut  avouer  que,  sans  lui,  nous  ne  saurions  pas  tirer  des  combats  de 
1870  la  moitié  des  enseignements  qu'il  nous  apprend  à  y  découvrir,  surtout 
pour  la  tactique  élémentaire,  t 

Quant  à  Clausewitz,  je  vous  ferais  sourire  si  je  tentais  d'écrire  son 
éloge.  Mais  je  dirai  que  je  n'ai  pas  lu  sans  une  profonde  émotion,  aux 
pages  20  et  21  de  la  traduction,  le  tableau  qu'il  fait  du  revirement  opéré 
dans  son  esprit  par  les  malheurs  de  sa  patrie.  Fils  d'un  militaire  convaincu, 
entré  lui-même  dans  l'armée  dès  l'âge  de  douze  ans,  ayant  fait  campagne 
contre  la  France  en  1793  et  1794,  imbu  des  préjugés  de  son  milieu,  c  offi- 
cier prussien  dans  toute  la  force  du  terme,  »  il  songeait  peu  à  critiquer  ce 
qu'il  voyait  autour  de  lui. 

Si  bientôt  il*  eut  une  autre  opinion  que  ses  camaradeâ  sur  Tétat  militaire 
(ie  lu  Prusse,  ce  fut  seulement  à  la  suite  de  ses  réflexions.  Malgré  la  prédilec- 
tion naturelle  qu'il  avait  pour  sa  patrie  et  8on  métier,  maintes  choses  ne  lui 
paraissaient  pas  parfaites.  Plus  tard,  à  partir  de  180G,  il  fut  entouré  de  genn 
i{\ii  avaient  regardé  autour  d  eux  dans  le  monde,  et  qui  lui  ouvrirent  encore 
<iavantage  les  yeux  sur  les  faiblesses  de  l'état  militaire  de  sa  patrie.  Il  n'en  a 
pas  moins  conservé  pour  lui  une  grande  prédilection  ;  mai»,  plus  celle-ci  était 
î-Tande  et  profondément  enracinée,  plus  il  se  sentit  excité  à  découvrir  franche- 
ment ces  faiblesses,  plus  il  reconnut  la  nécessité  d'un  esprit  vivifiant  et  créa- 
teur, d'une  main  active  pour  reconstruire  l'édifice  avant  qu'il  fût  tombé  en 
niioes.  L'auteur,  dans  sa  jeunesse,  avait  vu  la  guerre,  à  la  vérité  sans  la  com- 
prendre, mais  il  en  avait  gardé  l'impression  entière.  Comment,  avec  un  peu  de 
réflexion,  aurait-il  été  possible  de  croire  que,  dans  les  manœuvres  d'automne 
Je  Potsdam*  et  de  Berlin,  il  y  avait  quoi  que  ce  soit  de  semblable  à  la  guerre 
'lu'il  avait  faite  f  Ce  qui  lui  était  le  plus  cruel,  c'était  de  voir  que  ces  simu- 
UrrcH  de  combat,  longtemps  étudiés  k  l'avance,  discutés,  arrêtés  dans  tous  leurs 
'l»*tails,  étaient  exécutés  par  les  hommes  les  plus  distingues  de  l'armée,  lois  que 
Mi^llendorf  et  Ruchel,  avec  un  sérieux  absorbant,  avec  une  vivacité  voisine  de 
l'enfantillage . 

L'auteur  dit  cela  p)nr  montrer  comment  le  doute  s'est  éveillé  en  lui,  com- 
"l'Oi  la  foi  s'est  ébranlée,  comment  est  ne  l'esprit  d'un  juirement  libre. 

'Dans  ce  passan^i*,  Claiisrwitz  parlo  dr  soi  à  la  troisièmr  prrsoniir. 

ïPotirquoi  «^crire  tantôt  PoUdam  el  taiilôl  ï*ostdam,  lantôl  Hninswick  vl  lanlôl 
Bruns nich  ? 
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D'après  cela,  le  lecteur  peut  mesurer  la  confiance  qu*il  veut  accorder  à  nm 
jugement. 

Heureux,  Ciausewitz,  si  la  sévérité  de  ses  appréciations,  si  ramertume 
de  ses  boutades  ont  pu  être  attribuées  à  nn  patriotisme  désintéressé, 
exempt  de  toute  aigreur  personnelle  ! 

Son  bonlieur  serait  plus  complet  encore  s'il  avait  trouvé  un  traducteur 
digne  de  son  talent.  Le  capitaine  breveté  Niessel,  de  qui  est  la  version 
que  j*ai  sous  les  yeux,  est  loin  de  s'être  aussi  convenablement  acquitté  do 
sa  tâche  que  le  lieutenant  Lallement,  du  lec  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
dans  sa  traduction  de  La  vérité  sur  la  bataille  de  VionviUe  =  Mars-la-Tour. 
Peut-être  me  répondra-t-on  que  Fritz  Hœnig,  polémiste  et  journaliste, 
s'est  fait  un  style  alerte,  incisif,  clair,  et  par  là  môme  plus  facile  à  rendiv 
dans  notre  langue  que  les  phrases  de  Clausewitz,  parfois  lourdes,  voire 
obscures,  empêtrées  de  germanisme.  Eh!  Oui,  c'est  possible ^  Mats  il  faut 
se  décider  pourtant  à  nous  donner  des  textes  intelligibles  De  même  que 
les  peintres  et  les  photographes  s'ingénient  &  faire  des  portraits  plu<; 
beaux  que  nature,  tout  en  les  faisant  ressemblants,  jVstime  qu'un  lion 
traducteur  doit  rendre  clair  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  l'original,  ne  gardant 
du  génie  national  de  son  modèle  que  juste  assez  pour  donner  un  peu  de 
couleur  locale  et  comme  un  goût  de  terroir  à  sa  version.  Je  ne  proscris 
donc  pas  quelques  idiotismes,  je  ne  tiens  pas  à  un  français  correct  et 
léché,  mais  enftn  je  voudrais  n'être  pas  arrêté  trop  souvent  par  des 
phrases  qu'il  faut  relire  trois  fois  pour  comprendre  ce  qu'elles  sigoifuml... 
â  supposer  qu'au  bout  de  (rois  fois  on  y  arrive.  Voulez-vous  un  exemple 
du  charabia  qu'il  nous  faut  avaler?  Voici  un  passage  sur  lequel  je  toml>e 
(il  s'y  agit  de  «  la  nouvelle  méthode  de  guerre  adoptée  au  milieu  du 
XVllI*  siècle,  d'après  laquelle  l'armée  était  dans  une  certaine  mesure 
mariée  au  terrain.  Le  bataillon  protège  la  montagne  et  la  montagne  1«' 
bataillon  i.  .)  : 

Une  idée  assoz  haute  existant  alors  surtout  dans  larmêe  prussienne,  di*  l.v 
formation  du  terrain,  apportait  dans  la  conduite  de  la  guerre  un  prinrij-»' 
scientifique  d'où  elle  recevait  une  apparence  pleine  d'esprit. 

*  Il  y  a  qiip|<iuo  rliosr  de  plus  :  i!  y  a  que  le  lieutenant  Lallement  a  su  n'être  i»"»*" 
servi  le  rt  que,  sans  se  montrer  infidèle,  il  en  a  pris  à  son  aise  avec  mmi  auteur.  Pre.iw 
en  soient  ces  deux  versions  d'un  m.'^me  passnice  : 

Je  fus  bientôt  fait  prisonnier  et,  soutenu  '^^  <""^  b»'*"^*'»  P^is  et  soalenu  par  deux 

I)ar  deux  soldais  frau<;ais,  transporté  dans  i->«n.;ais,  transporté  dans  le  ravin  ou  Un. 

le  raNin  où  les  hlrssés   liaient    réunis.  —  '^^  bles>és  étaient   rassemblés.  Arrivé  U. 

C'est  là  que  je  vis  à  ma  î:;:rande  douirur  j<'  vis  h  ma  errande  douleur  que  le»*  Fran- 

ipie  les  Fran<;ais  nous  avaient  pris  un  dra*-  ^ais  non»  avaient  pris  un  dra(>eau.  Il  était 

peau;  il  était  pluré  sur  une  voiture  ilont  enroulé,  et    plarc   dans    une   \o»tiire  »!  ini 

l'inscriplion  porlail  :  t^én/ral    Montaudon.  l'insrription    |K>rtail  :   •   Général  Moiitin- 

Le  fer  sortait    par  (irnicre,  dr  sorte  que  don  »  ;  la  pointe  dé|Missnit  par  drrrit-rr.  .Ir 

te  cravate  pendait.                        (Paire  i.'iKi  sorte  que  la  eravale   pendait.     (Paare -'i' 
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Ah  î  Ce  mot  <  esprit  !  »  A  quelles  sauces  ne  le  met-t-on  pas  ?  N*avons- 
nous  pas  vu  tout  à  l'heure  comment  est  né  chez  Glausewitz  a  Tesprit  d*un 
jD;;einent  libre  ?»  Je  n*aime  pas  beaucoup  1*  c  apparence  pleine  d'esprit,  » 
je  la  comprends  encore  moins.  Et  vous  ? 


Des  juges  compétents  m'avaient  dit  le  plus  grand  bien  de  la  volumi- 
neuse f  proposition  de  loi  tendant  &  modifier  Torganisatlon  de  l'armée 
métropolitaine,  à  organiser  une  armée  coloniale  autonome,  à  réduire  les 
Cadres,  les  efTectifs,  les  charges  militaires  de  la  République  «...  (ouf!)..., 
proposition  présentée  par  M.  Messimy  à  la  date  du  22  juin  dernier. 
D'ailleurs,  on  n'ignore  pas  l'intérêt  que  je  porte  à  ce  jeune  député  radical- 
socialiste,  qui  a  l'esprit  révolutionnaire,  qui  abhorre  la  routine,  qui  ne 
craint  pas  la  lutte,  qui  ne  recherche  pas  l'obscurité  et  qui  a  acquis  un  peu 
de  celte  conQance  que  donne,  en  général,  le  brevet  d'état-major.  Pour 
toutes  ces  raisons,  j'ai  lu  avec  curiosité  les  290  pages  in-quarto  du  volume 
dont  j'ai  transcrit  le  titre  copieux. 

Je  n'ai  pas  été  étonné  d'y  trouver  beaucoup  de  hardiesse.  M.  Messimy 
est  un  cherclieur.  Il  invente  à  jet  continu.  Pour  la  poudre,  il  est  arrivé 
malheureusement  trop  tard.  Elle  était  connue  avant  lui.  Beaucoup  d'autres 
innovations  parmi  celles  qu'il  préconise  sont  également  de  vieilles  con- 
naissances. 11  lui  est  arrivé  de  découvrir  l'Amérique,  et  de  nous  donner 
du  vieux  comme  étant  du  neuf.  Je  le  soupçonne,  en  effet,  de  manquer 
d'érudition  et  d'avoir  puisé  le  plus  clair  de  sa  science  uniquement  dans 
La  Guerre  de  Jean  de  Bloch,  et  dans  les  rapports  déposés  tant  à  la 
Ghanobre  qu'au  Sénat,  depuis  une  demi-douzaine  d'années,  sur  le  budget 
de  la  guerre.  11  lui  manque  donc  un  fonds  solide  sur  lequel  s'édifient  ses 
projets  de  réforme  ;  il  y  a,  par  suite,  un  peu  de  décousu,  d'incohérence, 
d'inconsistance,  dans  l'ensemble  de  son  système,  dont  les  parties  sont 
d'inégale  valeur.  Mais  il  en  est,  dans  le  tas,  qui  présentent  un  haut  intérêt, 
et,  comme  je  le  disais  le  mois  dernier,  il  est  heureux  que  certaines  idées 
de  progrès  aient  trouvé  un  défenseur  au  Parlement,  dans  la  personne  d'un 
homme  jeune,  ardent,  ambitieux,  intelligent. 

11  a  le  grand  mérite  de  la  franchise.  11  ne  s'embarrasse  pas  dans  des 
démonstrations  qui  ne  démontrent  rien  du  tout  ;  il  ne  se  met  pas  en  peine 
<Je  justifier  par  des  considérants  détaillés  les  jugements  sommaires  qu'il 
prononce.  Et  il  a  raison.  En  ces  matières,  l'instinct  est  le  meilleur  guide, 
^t  je  suis  disposé  à  suivre  un  génie,  voire  simplement  un  homme  de  bon 
sens, incapable  de  m'indiquer  le  «pourquoi»  de  sa  conduite,  tandis  que  j'ai 
peu  de  propension  à  me  laisser  convaincre  par  la  dialectique  do  savantes 
gens  qui  entassent  les  arguments  les  plus  convaincants,  mais  dont  le  juge- 
aient manque  de  rectitude.  En  écrivant  ceci,  je  songe  à  tel  auteur  qui,  par 
des  livres  copieux,  substantiels,  abondamment  documentes,  a  fait  un  mal 
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incalculable  à  notre  armée,  parce  qu*il  y  a  dans  Tappareil  énorme  de  ses 
écrasantes  démonstrations  une  imperceptible  fissure  que  i'œil  du  publir 
ne  saurait  découvrir,  mais  que  le  connaisseur  aperçoit  et  dans  laquelle 
il  volt  la  menace  d'une  catastrophe  Donc,  je  n'en  veux  pas  à  M.  Messimy, 
—  loin  de  là!  —  de  la  désinvolture  avec  laquelle  il  déclare  (page  20)  qu<' 
telle  solution  a  amènerait  dans  notre  organisation  et  notre  mobilisation 
des  troubles  profonds  sans  avantages  notables  p  et  que,  en  conséquence, 
cette  solution  lui  a  a  paru  devoir  être  écartée»,  tandis  que  telle  autre  lui  a 
<  paru  la  seule  rationnelle.  » 

A  chaque  instant  intervient  ainsi  la  personnalité  de  Tauteur.  Il  se  dé- 
clare convaincu  des  mérites  du  fractionnement  par  trois.  Numéro  deus 
impare  gaudet,  À  la  page  28,  nous  voyons  que,  «  au  point  de  vue  techni- 
que, comme  au  point  de  vue  budgétaire,  Tordre  ternaire  ne  présente  que 
des  avantages,  o  C'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas?  Mais  voilà  que,  tout  h 
coup,  vous  apprenez  (page  30)  que  «  le  principe  ternaire  ne  parait  pas 
applicable  à  la  cavalerie.  » 

Que  voulez-vous  répondre  à  une  affirmation  comme  celle-ci  (page  3-i;: 
«  Les  réserves,  à  mes  yeux^  doivent  fournir  elles-mêmes  les  officiers  de 
complément  nécessaire  au  moment  de  la  mobilisation?  »  Ce  <  à  mes  yeux  » 
doit  nous  suffire  :  il  nous  suffit.  Il  ne  prête  pas  à  la  discussion  stérile,  à 
la  polémique  oiseuse. 

Aussi  préféré-je  ces  déclarations  de  foi  non  motivées  à  des  essais 
d'argumentation  comme  celui  par  lequel  M.  Messimy  s'efforce  de  légitimer 
l'idée  de  rajeunir  les  cadres  en  fixant  à  56  ans  la  limite  d'âge  des  géné- 
raux. Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

La  moyenne  d'âge  de  nos  généraux  est  actuellement  de  61  ans  î  II  serait 
cruel  de  mettre  en  parallèle  l'âge  de  tous  les  grands  victorieux  de  rhistoin». 
depuis  Alexandre  et  Annibal  jusqu'aux  généraux  de  la  Révolution  et  aux  ma- 
réchaux de  l'Empire.  On  oublie  trop  que»  en  1805,  Ney,  Soult  et  Lannc-* 
avaient  36  ans;  que  Hoche  et  Marceau  remportèrent  leur  plus  grand  succès  à 
25  ans,  et  que  Bonaparte,  en  Italie,  n'avait  pas  28  ans. 

M.  Messimy  oublie-t-il,  lui,  que  BIttcher  en  avait  73  au  moment  de  Wa- 
terloo, où  il  fut  bien  pour  quelque  chose,  et  que  de  Moltke  en  avait  pres- 
que autant  au  moment  de  la  campagne  de  France,  qu'il  a  qtienée  avec  un 
certain  succès?  La  date  de  la  naissance  n'est  pas,  ce  me  semble,  à  moi, 
ce  qui  compte  le  plus  aux  yeux  de  la  Fortune.  S'il  est  vrai  qu'elle  sourie 
aux  jeunes,  il  y  a  des  vi  ux  qu'elle  ne  dédaigne  pas.  Ce  sont  ceux  qui 
ont  gardé  de  la  pétulance  et  qui  ajoutent  l'ardeur  à  l'expérience  qu'ils 
ont  acquise. 

Mais,  à  supposer  que  l'âge  alourdisse,  épaisisse  et  engourdisse  les 
corps,  on  peut  se  demander  si  l'activité  physique  est  bien  nécessaire  à 
un  stratège.  Napoléon,  à  41  ans,  se  plaignait  de  n'avoir  plus  sa  verdeur 
do  jadis.  «  La  moindre  course  à  cheval,  écrivait-il,  exige  un  effort  de  ma 
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part  B  Son  intelligence  n*avait  pourtant  pas  faibli  en  1812.  Je  n*irai  pas 
jasqa'à  dii'e  qu'il  est  sans  inconvénient  qu'un  général  se  fasse  porter  en 
litière;  mais,  aujourd'hui  surtout,  avec  les  automobiles,  le  télégraphe  et  le 
téléphone,  son  rôle  consiste,  de  moins  en  moins,  à  cavalcader.  Nous 
sommes  enclins  à  considérer  comme  Gni  un  homme  qui  ne  galope  plus. 
Un  homme  jeune,  comme  M.  Messimy,  a  une  tendance  naturelle  à  croire 
que  les  vieux  ne  sont  plus  bons  à  rien  du  jour  où  ils  ont  perdu  leurs  che- 
veux, leurs  dents  et  la  souplesse  de  leur  épine  dorsale.  Les  vieux  ne  ju- 
gent pas  tout  à  fait  ainsi,  et  j'ai  mes  raisons  pour  croire  qu'ils  n'ont  pas 
tort. 

En  résumé,  donc,  je  suis  fort  embarrassé  pour  juger  ce  travail.  Car, 
si  j'oppose  à  ses  afûrmations  d'autres  affirmations,  qui  nous  départagera? 
Et,  pour  ce  qui  est  des  renseignements,  il  est  bien  difficile  de  leur  répon- 
•ire  quand  ils  se  présentent  ainsi  : 

D'une  façon  générale,  Tordre  ternaire  se  prête  à  des  combinaisons  beau- 
coup plus  nombreuses  et  plus  simples  que  l'ordre  binaire  :  celui-ci  ne  permet, 
»?n  effet,  dans  chaque  groupe  de  deux  unités,  que  les  deux  modes  d'action  sui- 
vants :  ou  engager  les  deux  unités  accolées,  et  le  chef  n'a  plus  de  réserves, 
on  engager  une  seule  unité,  ce  qui  peut  être  insuffisant  et  ce  qui  laisse  une 
in)p  importante  réserve. 

Que  la  division  en  trois  vaille  mieux  que  la  division  en  deux,  c'est  pos- 
sible; mais  l'ordre  quaternaire  ne  l'emporte-t-il  pas  sur  l'ordre  ternaire*, 
pour  des  raisons  presque  identiques  et,  en  tous  cas,  analogues?  D'ail- 
leurs, je  me  rappelle  ce  qu'on  disait  jadis  pour  justifier  la  création  des 
pièces  de  20  centimes  :  elles  étaient  le  sous-multiple  le  plus  avantageux 
du  franc.  Elles  ont  pourtant  disparu,  et  personne  ne  s'en  plaint.  C'est 
donc  que  la  pratique  a  démenti  les  belles  affirmations  de  la  théorie.  Les 
gens  pondérés  se  méfient  des  constructions  de  dialectique  pure.  Aussi 
m'abstiendrai-je  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  la  proposition  Messimy, 
dont  je  suis  sûr  de  voir  surnager  beaucoup  de  parties  :  je  m'emploierai 
volontiers  à  les  faire  arriver  à  bon  port,  le  moment  venu,  et  j'aurai  ainsi 
Toccasion  d'en  reparler. 

*  Or,  M.  Messimy  demande  ia  suppression  des  brigades.  Les  divisions  seraient 
donc  alors  de  4  réçimenls. 
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Une  invention  pratique.  —  J*ai  sous  les  youx  un  petit  instrument  qui 
rendra  service  aux  officiers  en  manœuvres  en  leur  facilitant  grandement 
la  détermination  des  distances  d*après  la  carte.  Il  s*agit  du  compas  gradue 
construit  par  le  major  Jucker,  commandant  du  bataillon  de  carabiniers  n'^  0 
C'est  très  simple  :  Técartement  des  deux  branches  du  compas  fait  mou- 
voir une  réglette  sur  deux  graduations  calculées  pour  les  échelles  au 
1 :  25000  et  au  1 :  100000,  ce  qui  permet  à  Tofflcier  de  lire  directement  l^s 
distances  sur  nos  cartes  militaires  usuelles 

Cet  instrument  présente  le  grand  avantage  d*ôtre  construit  de  manière 
tout  à  fait  pratique  et  d'être  précis  sans  être  délicat.  Il  peut  se  porter  an 
cordon  du  sifflet;  il  est  plal,  de  faibles  dimensions,  et  n'encombre  nulie* 
ment  la  poche.  Avec  cela  son  prix  modique  le  met  à  la  portée  de  chacun  : 
la  maison  Veuve  Wagner-Schneider  à  Steckborn  le  vend  de  2  fr.  à  'ifr.  f^». 
suivant  qu'on  le  demande  avec  ou  sans  boussole,  ou  à  G  ou  8  cm.  d'ou- 
verture. 

Je  crois  utile  de  signaler  ce  compas  h  nos  ofliciers  au  moment  où  ih 
font  la  revue  de  leur  équipement  pour  les  manœuvres  d'automne. 
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El  tpnif'utf'.gr.npi'af  Don  Pedro  de  Lurucr,  Sus  obras  è  infiuettria  7"' 
csjrrrio  en  l(i  i/islrtirrion  fnilitar  (if  Esjmnn^  por  el  g»nieral  dt»  <li\i>.  ■' 
I).  Julian  Suahkz-Inci.an,  <1o  la  R«'al  Acadoinia  de  la  Historia  —  W^i^  - 
Im[)r(»nta  dt;  Administracion  Militar,  Madrid. 

Le  nom  du  général  Suarez-Inclan  a  été  très  souvent  mentionné  daus 
la  Revue  militaire.  Notre  chroniqueur  espagnol  nous  a  maintes  fois  enln- 
tenus  des  mérites  de  cet  officier,  considéré  à  juste  litre  comme  l'un  fies 
plus  distingués  de  l'armée  à  laquelle  il  appartient  Pas  n'est  besoin  pr 
conséquent  de  le  présenter  à  nos  lecteurs,  avnnt  de  leur  parler  du  nu:)- 
veau  et  très  intéressant  travail  dont  ci-dessus  le  titre. 
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Cet  ouvrage  est  une  excellente  contrib  Uion  à  Tliistoire  des  établisse- 
ments d'instruction  militaire  en  Espagne,  depuis  la  création,  à  Madrid,  en 
1583  et  par  le  roi  Philippe  II,  d'une  Académie  des  mathématiques,  jus- 
qu'au milieu  du  XVIUe  siècle,  époque  à  laquelle  Lucuce,  savant  mathé- 
matirien  et  éminent  ingénieur  militaire,  fit  de  la  Real  y  militar  Academia 
de  Mutematicas  de  Barcelona  un  centre  d'instruction  militaire  supérieure 
tout  à  fait  remarquable.  Il  rétablit  sur  des  bases  pareilles  à  colles  qui 
règlent  le  fonctionnement  des  écoles  supérieures  de  guerre  de  notre 
lerops.  Le  lieutenant-général  Lucuce  fut  une  figure  éminemment  suggestive. 
Né  d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune,  il  se  préparait  à  suivre  la  car- 
rière sacerdotate,  lorsque,  subissant  Tinfluence  de  la  période  belliqueuse 
de  la  guerre  de  Succession,  il  abandonna  les  humanités  pour  s'enrôler 
romme  simple  soldat.  Son  avancement  fut,  au  début,  très  lent;  mais,  doué 
d'une  intelligence  d'élite  et  passionné  des  sciences  exactes,  il  vainquit 
les  obstacles  dont  Tenvie  et  la  médiocrité  manquent  rarement  de  semer  le 
chemin  de  Thomme  de  génie  et  parvint,  sans  aucune  aide,  aux  échelons 
supérieurs  de  la  carrière  des  armes.  Il  a  laissé  le  souvenir  d'un  brave 
soldat  et  d'un  esprit  vraiment  scientifique,  qui  avait  devancé  son  époque. 

Il  faut  savoir  gré  au  général  Suarez  Inclan  d'avoir,  par  son  travail 
d'une  grande  érudition  et  où  la  finesse  de  la  critique  s'unit  à  une  exquise 
pureté  de  style,  contribué  à  faire  connaître  un  homme  qui  a  servi  et  sa 
^Kiihe  et  le  progrès.  Nous  exprimons  ici  nos  remerciements  à  Téminent 
génétal  espagnol  et  le  félicitons  sincèrement  de  son  œuvre  méritoire. 

X, 


La  balistique  des  armes  à  feu  portatives^  par  le  colonel  de  la  Llave,  du 
^:énie  espagnol,  traduit  par  le  capitaine  de  Schiétere,  de  l'infanterie  belge. 
Buick  frères.  Gand,  1903,  2  vol.  in-8o. 

Pour  beaucoup  d*of(lciers  d'infanterie  le  mot  balistique  est  ô  peu  près 
synonyme  de  cabalistique;  c'est  une  science  mystérieuse  que  l'on  re- 
nonce à  comprendre  et  dont  on  ne  parle  qu'avec  une  sainte  horreur.  La 
p'upart  des  traités  de  balistique  avec  leurs  mathématiques  abstraites 
ronlribuent  à  entretenir  ce  préjugé.  Convaincu  de  la  haute  importance  de 
la  balistique  pour  la  conduite  du  feu,  M.  de  la  LIave  s'est  appliqué  à  mettre 
cette  science  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Son  ouvrage,  clairement  ré- 
ligé  sans  mathématiques  transcendantes,  est  accompagné  de  tables  per- 
mettant de  calculer  rapidement  et  sans  difficulté  les  divers  éléments  de 
la  trajectoire.  Fort  bien  traduit  par  M.  de  Schiétere,  il  peut  être  lu  et  em- 
ployé avec  profit  par  tout  officier  d'infanterie. 

L. 

Armas  automaticas ,  pistolas  ^  fusiles  y  ametralladoras ,  par  J.  (îenova, 
commandant  d'infanterie.  Scier,  Barcelone,  1903.  1  vol.  in-S**  avec  plan- 
ches. Prix  :  6  fr. 

La  connaissance  des  armes  à  feu  et  de  leurs  elTets  est  la  base  de  la 
Uctiqne  moderne  ;  tout  perfectionnement  de  l'armement  a  pour  contre- 
coup une  modification  dans  la  méthode  de  combat.  Il  est  donc  de  toute 
importance  que  l'officier  se  tienne  au  courant  des  progrès  de  la  technique 
des  armes. 

Le  présent  est  au  fusil  &  répétition  et  au  canon  &  tir  rapide.  L'avenir 
sera-t-il  aux  armes  automatiques?  Telle  est  la  question  du  jour. 

Nous  avons  depuis  quelques  atmées  une  mitrailleuse  automatique, 
<lepuis  Tannée  dernière  un  pistolet  automatique;  nous  entendons  souvent 
parler  de  fusils  automatiques.  Mais  peu  d'entre  nous  sont  vrainif*nt  au 
«ounint  de  la  question.  Le  livre  du  commandant  Genova  nous  oiïre  u?>e 
excellente  occasion  de  combler  celle  lacune..  Nous  y  trouvons  d'abord 
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un  résumé  historique,  ensuite  la  description  détaillée  de  la  plupart  des 
armes  automatiques  connues,  et  enfin  un  apergu  tactique,  dont  voici  en 
quelques  mots  les  conclusions  : 

Le  fusil  automatique,  bien  que  supérieur  aujourd'hui  déjà,  au  fasil  à 
répétition,  n'a  guère  de  chance  de  lui  succéder  prochainement,  vu  le? 
dépenses  énormes  que  cette  substitution  nécessiterait. 

Le  pistolet  automatique  remplacera,  à  courte  échéance,  le  revolver. 

La  mitrailleuse  automatique  se  substituera  de  plus  en  plus,  non  vi 
canon,  mais  au  fusil,  pour  le  tir  à  grandes  distances.  Le  fusil  ne  s'erc- 
ploiera  qu'exceptionnellement  au  delà  de  600  m. 

Nous  ne  pouvons  que  recommander  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  lisent 
l'espagnol  l'étude  de  cet  intéressant  volume. 

L. 


Essai  des  Métaux.  Machines  et  appareils,  par  Gages  (L.),  chef  d'e<<^a«lriir. 
(l'artillerie.  Petit  in-8o  (51  %.).  (Encyclopédie  scientifique  des  Aidc-M*- 
nioire.)  Paris,  1VK)3.  Gautier- Vil lars,  édfiteur. 

Le  volume  de  l'Encyclopédie  intitulé  :  Esaai  de  métaux,  Maehinef^  et 
appareils  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  procédés  employés  dans  k< 
laboratoires  d'essais  pour  efTectuer  les  diiïérentes  épreuves  prescnt«'5 
par  les  cahiers  des  charges  en  vue  de  la  réception  des  métaux  par  les 
services  ou  administrations  qui  doivent  les  mettre  en  œuvre. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  prescriptions  imposées  à  ce  sujet  ou  de^ 
considérations  théoriques  se  rattachant  aux  résultats  fournis  par  os 
épreuves,  l'auteur  déflnit  toutefois  les  principales  caractéristiques  qu'il 
est  nécessaire  de  mesurer  en  faisant  ressortir  leur  importance  relative 

D'une  manière  générale,  la  description  des  machines  et  appareils  a  été 
limitée  aux  organes  essentiels  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour  en 
saisir  le  fonctionnement  :  de  nombreuses  figures  ont  été  intercalées,  à  cei 
effet,  dans  le  cours  du  texte. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  titres  : 

Titre  L  —  Le  titre  premier  est  consacré  à  la  description  et  à  remploi 
des  machines  destinées  à  l'exécution  des  essais  de  traction  et  compre- 
nant  les  deux  classes  les  plus  importantes  employées  dans  la  pratiqua 
industrielle,  savoir  : 

a)  Les  machines  à  leviers  ; 

b)  Les  machines  à  manomètre. 

Ce  titre  est  complété  par  quelques  renseignements  relatifs  aux  appa- 
reils ampllHcateurs  et  enregistreurs  et  à  ceux  qui  sont  employés  dans  U 
petite  mécanique. 

Titre  II.  —  L'auteur  passe  en  revue  les  machines  et  dispositifs  utilist^-: 
dans  les  essais  de  compression,  les  appareils  de  choc,  et  signale,  en  un 
rapide  apergu,  le  mode  opératoire  suivi  dans  les  essais  de  flexion  et  de 
torsion. 

Titre  III.  —  Enfin,  le  dernier  titre  concerne  les  essais  spéciaux. 

Par  essais  spéciaux,  il  faut  entendre  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
employés  d'une  façon  courante,  tels  que  les  essais  au  choc  des  barreaux 
entaillés  par  exemple,  et  les  essais  de  fabrication  dont  la  réglementation 
est  très  variable,  suivant  les  produits  con.sidérés  ou  suivant  les  usines 
qui  transforment  les  métaux,  soit  par  travail  à  chaud,  soit  par  travail  â 
froid. 

En  résumé,  ce  volume  a  pour  but  d'Initier  le  lecteur  à  cette  branch" 
de  plus  en  plus  importante  rie  la  métallurgie  pratique  qui  se  rattache  a 
remploi  judicieux  des  métaux  par  le  constructeur. 


Lausanne.  —  linp.  C-orbaz  «S;  C"'. 
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DANS  L'INFANTERI 


Considérations  générales. 

Les  nouveaux  règlements  pour  Tinfanterie,  anglais,  français 
et  autrichien,  cherchent  à  résoudre  le  redoutable  problème 
qui  s'impose  à  Tinfanterie  et  qui  devient  toujours  plus  dinicile 
i  mesure  que  la  technique  des  armes  à  feu  se  perfecUonne  : 
Amener  les  troupes  assez  près  de  Tennemi  qu'elles  doivent 
combattre,  pour  dominer  son  feu  et  le  réduire  à  Timpuiësance, 
ou  raffaiblir  assez  pour  permettre  une  attaque  de  vive  force 
qui  le  chasse  de  ses  positions,  sans  qu'elles  éprouvent  elles- 
mêmes  des  pertes  de  nature  à  compromettre  ce  résultat 

Les  expériences  faites  par  les  Allemands  tendent  aussi  à 
«léterminer  les  conditions  dans  lesquelles  ce  problême  peut- 
«Hre  résolu. 

Ce  n'est  pas  la  guerre  sud-africaine  qui  a  posé  la  question  ; 
elle  existait  auparavant  ;  mais  cette  guerre  Ta  rendue  plus? 
actuelle  et  a  démontré  combien  il  était  urgent  que  rinfunterie 
:^e  mit  promptement  en  état  de  satisfaire  aux  nouvelles  exi- 
^(ences  qui  lui  sont  imposées. 

On  ne  saurait  dire,  toutefois,  que  Ton  soit  arrivé  à  des  con- 
clusions pratiques  certaines  —  y  arrivera-t-on  d'ailleurs  jamais 
avant  qu'une  guerre  continentale,  qui  aura  mis  aux  prises 
Jeux  armées  pourvues  de  moyens  de  guerre  sembîtibles  et 
possédant  une  instruction  militaire  équivalente,  fournisse  les 
'lonnées  expérimentales  nécessaires  ?  —  mais  il  se  dégage  du 
'lébat  un  certain  nombre  de  leçons  qu'il  est  bon  de  retenir. 

Le  terrain  et  les  formations.  —  Plus  que  jamais  les  tï'oupes 
«l'infanterie  devront  utiliser  toutes  les  ressources  du  ten-ain, 
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non  seulennent  pour  couvrir  des  tirailleurs,  augmenter  l'eltica- 
cité  de  leur  tir  ou  atténuer  les  effets  du  feu  de  Tennemi,  ou 
bien  pour  mettre  des  soutiens  ou  des  réserves  à  l'abri  de  i> 
feu,  mais  aussi  pour  porter  les  troupes  en  avant,  de  posiliou 
en  position,  jusqu'à  la  distance  où  le  feu  de  mousqueleiie 
peut  déployer  tous  ses  effets. 

Cette  utilisation  intense  du  terrain  obligera  l'infanterie  à 
modifier  sans  cesse  ses  formations,  et  à  passer  alternative- 
ment de  lignes  minces  et  étendues  à  des  colonnes  profondes 
et  étroites  ;  et  lorsque  les  ressources  du  terrain  feront  défaut, 
elle  devra  recourir,  même  pour  les  réserves,  à  remploi  de- 
lignes  minces  et  étendues,  sans  en  exclure  Tordre  dispeii^t'. 
et  aux  mouvements  rapides,  pour  atténuer  les  pertes,  quittt^ 
à  se  rassembler  de  nouveau  et  à  reconstituer  les  subdivision- 
et  les  unités  en  ordre  serré  et  normal,  chaque  fois  que  le- 
circonstances  seront  favorables. 

Le  déploiement  et  les  fronts. . —  Les  troupes  devront  quiltei 
les  formations  denses  et  compactes  aussitôt  qu'elles  pourraient 
être  exposées  au  feu  de  Tartillerie,  et  se  diviser  suivant  leur- 
subdivisions,  pour  pouvoir  se  répandre  dans  le  terrain,  ga^mei 
le  plus  tôt  possible  les  secteurs  qui  leur  auront  été  attribné- 
pour  le  combat,  et  marcher  en  droite  ligne  sur  leurs  objectifs. 

Lors  du  premier  déploiement  des  tirailleurs,  il  faudra  déjà 
prendre  des  fronts  assez  étendus,  afin  de  pouvoir  augmenter 
les  Intervalles  entre  les  tirailleurs  ou  entre  les  groupes  aussi 
longtemps  qu'un  feu  puissant  nest  pas  nécessaire.  Dès  ce  mo- 
ment, toute  autre  considération  cède  le  pas  à  la  nécessité  de 
dominer  le  feu  de  Tennemi. 

Les  mouvements.  —  C'est  par  une  juste  combinaison  de- 
formations,  de  l'emploi  du  terrain  et  des  mouvements  que 
rinfanterie  parviendra  à  se  rappprocher  de  l'ennemi,  jusqu'à 
distance  efficace  de  tir. 

Les  tirailleurs  avanceront  par  bonds.  Ces  bonds  seronl-iN 
longs  ou  courts?  Ici  nous  trouvons  les  deux  solutions.  L- 
uns  préconisent  des  bonds  très  courts  (30  m.),  mais  très  m- 
pides,  cou[)és  par  des  pauses  pour  permettre  aux  hommes  dr 
reprendre  haleine,  exécutés  par  des  hommes  d'un  laiM»' 
etîectif  (section,  demi-section,  groupe,  file,  et  même  honmu' 
par  homme),  et  se  succédant  sans  interruption  jusqua  ceqii«* 
les   tirailleurs  aient  atteint  la  position  de  feu  suivante:  d'an- 
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très  préfèrent  des  bonds  aussi  longs  que  possible  (70-90 
mètres). 

I^  vérité  paraît  être  entre  les  deux  opinions,  sans  qu'il  soit 
possible  toutefois  d'établir  des  règles  absolues. 

11  serait  avantageux  que  les  tirailleurs  puissent  franchir 
d'une  seule  traite  la  distance  qui  sépare  la  position  de  feu 
qu'ils  quittent  de  celle  qu'ils  doivent  atteindre  ;  cela  dépendra 
(le  la  plus  ou  moins  grande  distance  qui  règne  entre  ces  deux 
positions,  de  l'intensité  du  feu  de  l'ennemi,  du  terrain,  et  de 
l'état  physique  de  la  troupe. 

Quand  cette  distance  ne  pourra  pas  être  franchie  d'une 
seule  traite,  les  tirailleurs  gagneront  la  position  en  se  portant 
à'abri  en  abrt,  à  une  allure  aussi  rapide  que  le  comporte- 
ront les  circonstances.  Les  bonds  seront  donc  tantôt  courts, 
tantôt  longs;  toutefois,  dans  ce  dernier  cas,  les  tirailleurs 
devront  toujours  être  en  état  d'ouvrir  immédiatement  le  tir 
en  arrivant  dans  la  position  de  feu. 

Il  semble  que  la  plus  petite  unité  dans  laquelle  les  bonds 
puissent  se  faire  soit  la  section,  bien  que  l'on  admette  aussi, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  que  pour  traverser 
des  espaces  battus,  l'infanterie  avance  par  demi-section,  par 
groupe,  par  file  et  même  homme  par  homme.  L'influence 
des  chefs  ne  se  maintiendra  que  si  Ton  adopte  la  section 
comme  unité  de  mouvement  ;  la  nécessité  du  déploiement  sur 
un  front  étendu,  avec  des  intervalles  d'homme  à  homme  et  de 
groupe  à  groupe,  rendra  déjà  la  conduite  de  cette  troupe  assez 
difficile. 

Les  feux.  —  Le  feu  normal  des  tirailleurs  est  le  feu  indivi- 
duel (feu  d'une  cartouche),  dont  on  règle  l'intensité  à  volonté 
et  qui  permet  d'obtenir  les  eUets  les  plus  puissants,  soit  par  la 
précision,  soit  par  la  masse  des  coups.  La  salve  tend  à  dispa- 
raître, et  l'emploi  du  feu  rapide  (feu  de  magasin)  est  limité  à 
un  certain  nombre  de  cas  spéciaux. 

L'ouverture  du  feu  aura  lieu,  dans  certaines  circonstances, 
déjà  vers  la  limite  supérieure  des  distances  moyennes,  de  1()00 
â800m.,  et  il  servira  d'abord  à  frayer  aux  tirailleurs  leur 
chemin  pour  atteindre  la  distance  où  se  livre  le  combat  décisif 
(vers  600  m.).  Ce  n'est  qu'en  appuyant  mutuellement  leui- 
marche  par  le  feu  que  les  troupes,  sections,  etc.,  parviendront 
àjjagner  du  terrain  en  avant. 
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Tant  qu'une  troupe  n'aura  pas  réussi  à  dominer  par  son 
feu  celui  de  l'ennemi,  elle  ne  devra  pas  songer  à  avancer, 
même  avec  l'aide  de  troupes  fraîches  venant  la  renforcer.  Et 
même,  quand  une  ligne  de  tirailleurs  aura  réussi  à  prendre 
sur  Tennemi  la  supériorité  du  feu,  elle  ne  pourra  se  porter 
en  avant  que  si  son  mouvement  est  appuyé  par  le  feu  d'autres 
troupes,  qui  neutralise  le  feu  adverse. 

Dans  la  position  où  se  livre  le  combat  décisif,  la  ligne  de 
tirailleurs  doit  être  portée  et  maintenue  à  son  maximum  de 
puissance,  et  souvent  les  lignes  de  tirailleurs  seront  formées 
alors  d'hommes  placés  coude  à  coude. 

On  s'efforcera  d'utiliser  aussi  le  feu  de  Tinfanterie  pour 
combattre  l'artillerie  et  décimer  ses  servants  et  ses  attelages. 
Aux  moyennes  distances,  on  disposera  pour  cela  de  troupes 
auxquelles  on  attribuera  cette  tache  spéciale.  On  cherchera 
aussi  à  atteindre  ce  résultat  en  poussant,  contre  le  flanc  de 
l'artillerie,  à  la  faveur  du  terrain,  des  troupes  même  de  faible 
effectif,  dont  le  feu  pourrait  avoir,  dans  certains  cas,  un  effet 
décisif. 

U attaque,  —  Bien  qu'on  ait  tant  répété  que  le  feu  des  armes 
actuelles  rendrait  une  attaque  de  vive  force  infructueuse,  nul 
ne  songe  à  renoncer  à  ce  moyen  de  combat.  Ou  bien  le  feu 
seul  réussira  à  chasser  l'ennemi  de  ses  positions,  et  alors 
l'attaque  décisive  ne  sera  que  la  constatation  de  la  victoire  et 
la  prise  (le  possession  du  terrain  ;  ou  bien  le  feu  n'aura  réussi 
qu'à  affaiblir  l'ennemi,  à  l'ébranler  peut-être,  et  alors  l'attaque 
et  l'assaut  resteront  pour  toute  troupe  qui  voudra  fixer  la 
victoire  le  moyen  décisif. 

Quand,  dans  sa  phase  décisive,  le  combat  par  le  feu  a 
atteint  son  but,  et  que  l'ennemi  est  ébranlé,  les  lignes  de 
tirailleurs,  suivies  des  réserves  qui  les  complètent  et  les  ren- 
forcent, reprerment  le  mouvement  en  avant  par  bonds  pour 
gagner  la  distance  d'où  l'on  pourra  exécuter  l'assaut  (300  m., 
20Ô  m.,  et  plus  près  même,  si  possible). 

Pendant  ce  dernier  mouvement  par  bonds,  Tunité  de  mou- 
vement sera,  semble-t-il,  non  plus  la  section,  mais  la  compa- 
gnie ;  car  plus  les  distances  se  raccourcissent,  plus  le  danger 
augmente  et  plus  aussi  il  faut  éviter  le  morcellement  et  con- 
server la  cohésion. 

Quand  les  tirailleurs  se  sont  assez  approchés  de  Tennemi, 
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on  Taccable  par  le  feu,  on  met  la  baïonnette  et  Ton  marche  à 
l'assaut,  sans  arrière-pensée  de  retour. 


Nous  pouvons  ajouter  que,  plus  que  jamais,  il  devient  nù- 
cessaire  de  perfectionner  l'instruction  individuelle  du  soldat. 
Souvent  celui-ci  sera  presque  complètement  livré  à  lui-même; 
réparpillement  des  tirailleurs,  Téloignement  des  chefs,  le 
mélange  des  unités  et  des  subdivisions,  le  tumulte  du  comlmt, 
l'émotion  intense  qui  s'emparera  de  tous  les  acteurs  du  drame, 
tendront  à  soustraire  le  combattant  à  Tintluence  immédiate  ^lii 
commandement. 

Si  le  soldat  ne  possède  pas  à  fond  les  connaissances  qui  lui 
sont  nécessaires,  s'il. n'a  pas  été  exercé  de  telle  sorte  que  l'exé- 
cution, en  particulier,  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  feu,  tant 
techniquement  que  tactiquement,  soit  devenu  pour  lui  comme 
une  seconde  nature,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  plus  en  état 
d'agir  de  lui-même  dès  qu'il  échappera  à  l'influence  de  son 
chef. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'instruction  du  soldat  qu^il 
faut  s'eiTorcer  de  développer  plus  que  par  le  passé  ;  c'est  aviui  l 
tout  son  éducation  :  éducation  militaire  et  éducation  patrio- 
tique. Si  le  soldat  n'est  pas  doué  d'une  volonté  ferme,  iné- 
branlable ;  s'il  n'est  pas  imprép^né  d'un  esprit  de  devoir  et  <f<^ 
dévouement  qui  résiste  à  toutes  les  suggestions  de  l'égoïsme 
et  de  la  peur,  il  sera  incapable  de  jouer  à  l'avenir  son  rôle 
dans  le  combat,  quand  il  ne  sentira  pas  sur  lui  la  main  du 
chef. 

L'éducation  du  soldat  n'est  pas  un  des  cotés  les  moins  an- 
goissants du  problème  qui  se  pose  au  chef  militaire,  et  plus 
les  armées  deviendront  nombreuses,  plus  la  durée  du  service 
^e  raccourcira,  plus  aussi  il  sera  difficile  de  faire  pénétrer 
chez  les  soldats  des  notions  qui  demeurent  en  lui  et  résistent 
victorieusement  à  toutes  les  influences  ambiantes  qui  tei> 
draient  à  les  ruiner. 

Il  serait  vain  de  vouloir  charger  le  chef  militaire  seul  ile 
cette  éducation,  et  de  l'en  rendre  responsable  ;  Taccomplissê*- 
ment  de  cette  tache  est  au-dessus,  sinon  de  sa  volonté  et  <|i' 
^on  courage,  du  moins  de  ses  forces  et  des  moyens  dont  il 
dispose. 
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L'éducation  en  vue  du  service  militaire  et  de  la  défense  «le 
la  patrie  doit  se  faire  en  premier  lieu  dans  la  famille,  se  con- 
tinuer à  récole  et  s'achever  pendant  la  période  d'instruction 
militaire. 

N. 


Note.  —  Nous  avions  Tintention  de  terminer  ces  articles  en  comparant 
le  Règlement  d'exercice  pour  l'infanterie  suisse  avec  les  exigences  acloelles  le 
la  guerre.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  que  cela  nous  conduirait  trop  loin» 
et  ((u'il  était  préférable  de  remettre  cette  étude  à  plus  tard. 


•»;?»■ 
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L'EMPLOI  DE  L'iRTILLERIE 

d'après  les 

exigences  nouvelles  du  combat  de  l'infanterie 


ET 


en  Toe  d'une  union  plus  intime  des  deux  armes 


Le  major  Pistoj,  connu  déjà  de  nos  lecteurs,  a  publié  dans 
la  Rivista  di  artiglieria  e  genio^  livraison  de  juillet-août  1903, 
un  nouvel  article  intéressant  à  plusieurs  égards. 

Quoiqu'il  ne  s'occupe  pas  directement  des  conditions  mili- 
taires de  notre  pays,  —  Fauteur  reproduit  les  idées  générale- 
ment admises  en  Italie,  —  ce  travail  sera  lu  certainement  avec 
intérêt  en  Suisse. 

Les  idées  exposées  et  discutées  ont  Tavantage  d^être  déga- 
gées de  prétentions  et  elles  nous  paraissent  empreintes  d'un 
I^TanJ  sens  pratique.  Elles  s'adressent  non  seulement  aux 
officiers  d'artillerie,  mais  à  tous  les  officiers,  et  si  elles  prê- 
tent à  discussion  le  résultat  ne  peut  être  que  salutaire. 

La  Revue  militaire  suisse  a  publié,  dans  sa  dernière  livrai- 
>on  (no  8,  août  1903),  une  analyse  très  complète  de  la  nou- 
velle artillerie  de  campagne  italienne.  La  dernière  partie  de 
cet  exposé  parle  des  deux  écoles  en  présence  ;  nous  verrons 
'lans  notre  résumé  ce  même  sujet  discuté  par  le  major  Pistoj. 


Le  règlement  pour  Tinstruction  de  l'infanterie  (1892)  en- 
^eifrne,  parlant  de  l'attaque,  a  que  dans  toute  la  ligne  de  ba- 
taille il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  idée  :  En  avant,  toujours 
en  avant  et  à  tout  prix  d. 

Us  instructions  ou  normes  générales  pour  l'emploi  tactique 
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des  grandes  unités  de  guerre  ^  disent  d'autre  part  :  «  En  gé- 
néral c'est  l'effet  du  feu  qui  décide  l'ennemi  à  battre  en  re- 
traite ». 

Ces  deux  phrases  sont  caractéristiques  et  l'auteur  voudrait 
les  voir  écrites,  la  première  en  lettres  rouges,  la  seconde  en 
lettres  grises,  tant  est  diverse  la  sensation  qu'il  éprouve  en 
les  lisant.  Tandis  que  l'une  symbolise  le  bersagliere  superbe 
courant  la  plume  au  vent  à  l'assaut,  l'autre  n'évoque  que  le 
bruit  sec  et  bref  des  détonations.  Plus  de  marche  finale  au 
signal  de  l'attaque  pour  jeter  en  cadence  accélérée  les  trou[)e^ 
à  l'assaut. 

C'est  donc  d'une  manière  fort  différente  d'autrefois  que 
l'ennemi  devra  évacuer  la  position  et  ce  fait  résume  en  ïjuI)s- 
tance  toute  la  tactique.  Cependant  l'homme  est  resté  ce  qu'il 
était  il  y  a  dix  ans  et  le  fusil  et  la  poudre  sans  fumée  employé'^ 
en  1892  le  sont  encore  en  1903.  Nous  serions  dès  lors  tenté> 
de  croire  que  le  changement  survenu  n*a  été  adopté  que  par 
amour  de  la  nouveauté  ou  pour  rendre  hommage  au  précepte 
napoléonien  qui  veut  un  changement  de  la  tactique  tous  le> 
dix  ans. 

Il  n'en  est  point  ainsi.  La  cause  essentielle  du  changement 
ne  réside  pas  dans  l'effet  du  feu,  mais  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  résultats.  Cette  appréciation  ne  se  fera  jamais 
exactement  avec  les  données  des  places  de  tir  ;  souvent  Vexyé- 
rience  d'une  guerre  ne  nous  donnera  pas  même  des  indica- 
tions claires  et  précises. 

Ici  le  major  Pistoj  aborde  l'actualité  du  moment,  la  puein* 
sud-africaine.  Il  se  garde  pourtant  de  tirer  des  conclusion- 
absolues,  et  avec  finesse,  il  reconnaît  que  les  sources  pum^ 
auxquelles  beaucoup  d'écrivains  ont  eu  recours  ne  sont  pa> 
très  nombreuses.  Ceci  fait  au  moins  espérer  que  ce  nombre 
limité  est  compensé  par  une  sincérité  évidente. 

Il  reste  en  tout  cas  le  fait  incontestable  que  des  troupe- 
nombreuses,  ordonnées,  bien  équipées,  sûres  d'une  victoirt^ 
facile,  ont  été  arrêtées  par  d'autres  troupes  sans  organisation 
militaire  sérieuse  et  sans  autre  équipement  qu'un  bon  fusil, 
un  poing  de  fer  et  un  cœur  d'acier. 

*  dos  normes  donnent  les  idées  fondamentales  pour  Pélaboration  de*  r.^glfOKfi^ 
larti(|iies  ties  diverses  armes.  Le  rhroniqiieur  italien  de  W  Revue  mil itairf  »un*f  ''^'  * 
«lonné  im  compte  rendu  sommaire  dans  la  livraison  de  juillet  1903,  paiçe  571.  l»'"  '''" 
jflements  laetiipies  de  l'infanlerie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  allant  ^trf  jhiI»'" 
une  étude  plus  détaillée  de  ces  instructions  s'imposera  peut-être. 
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Ce  fait  enregistré,  il  faut  l'expliquer  et  là  les  divergences 
d'opinions  commencent.  D'un  côté  nous  trouvons  ceux  qui 
soutiennent  que  les  troupes  anglaises  ont  été  mal  conduites 
et  n'ont  pas  su  appliquer  les  enseignements  du  temps  de  paix  ; 
de  l'autre,  ceux  qui  jurent  qu'aucune  troupe,  fût-elle  bien 
conduite  ou  non,  n'aurait  pu  résister  aux  tirs  des  Bœrs  dont 
toutes  les  balles  touchaient  le  but. 

Ce  n'est  pas  un  mérite  d'affirmer  que  la  vérité  n'est  pas  et 
ne  peut  pas  être  seulement  d'un  côté. 

S'il  est  difficile  d'établir,  à  force  de  si  et  de  mais,  pourquoi 
la  victoire  sourit  à  tel  des  combattants,  il  est  hors  de  doute 
que  l'effet  d'un  feu  bien  dirigé  et  bien  conduit  se  manifeste 
comme  vraiment  extraordinaire.  Pour  diminuer  cet  effet  du 
feu  ennemi  et  accroître  en  même  temps  celui  du  nôtre,  nous 
n'hésiterons  pas  à  adopter  des  formations  minces,  peu  vulné- 
rables et  d'un  front  très  étendu.  C'est  là  ce  qu'il  est  urgent 
d'obtenir.  Peu  importe  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  conci- 
liera ces  exigences  avec  celles  du  commandement  et  avec 
d'autres;  l'essentiel  est  d'adopter  les  formations  indispensa- 
bles. 

A  mon  tour  je  voudrais  écrire  en  lettres  d'un  caractère  spé- 
cial, —  le  major  Pistoj  me  le  permettra,  —  sa  déclaration 
touchant  le  but  essentiel  :  *  11  ne  sera  pas  facile  de  l'attein- 
dre, car  il  faudra  se  dépouiller  d'une  légion  de  préjugés  et 
jeter  aux  orties  le  fardeau  des  traditions  qui  pèse  sur  nos 
épaules  :  ces  préjugés,  ces  traditions  veulent  qu'en  exaltant 
la  puissance  du  feu  on  rabaisse  le  courage  moral  et  la  valeur 
personnelle.  » 

Oui,  certes,  c'est  bien  par  les  préjugés  que  les  armées  s'im- 
mobilisent et  cette  plaie  est  pour  nous  en  Suisse  aussi  malen- 
contreuse que  celle  des  tâtonnements  et  des  essais  continuels. 

Or,  où  en  arriverons-nous  si  l'on  ne  peut  passer  pour  avoir 
la  tète  en  place  qu'en  répétant  à  satiété  :  en  avant,  toujours  en 
avant  et  à  tout  prix?  En  présence  du  fusil  moderne  bien  ma- 
nié, on  en  arrive  tout  simplement  au  sacrifice  de  son 
existence.  Que  cela  soit  un  acte  beau  et  généreux,  nul  ne  le 
conteste,  mais  que  le  pays  n'attende  pas  autre  chose  de  ses 
.soldats,  c'est  contraire  à  la  vérité. 


Le  soin  assidu  avec  lequel  la  guerre   du  Transvaal  a  été 
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étudiée  dans  tous  ses  détails  est  un  indice  révélateur  de  Vim- 
patience  avec  laquelle  on  attendait  une  sanction  pratique  ^les 
nouveaux  armements.  Les  conséquences  ont  été  passablemeul 
exagérées  ;  on  a  perdu  toute  mesure.  Tous  les  enseignement 
qu'on  a  tirés  des  faits  sont  justes  au  titre  absolu,  mais  non  plus 
—  dans  leur  ensemble  —,  si  Ton  prétend  les  appliquer  aux 
exigences  particulières  d'une  guerre  européenne. 

La  bataille  est  en  somme  un  ensemble  d'épisodes  dans  cha- 
cun desquels  les  conditions  des  belligérants  pourront  ètro 
égales  à  celles  des  troupes  sud-africaines.  Les  enseignements 
à  en  déduire  s'appliquent  aux  troupes  qui  n'ont  toutefois  qu'une 
liberté  limitée  dans  le  choix  du  terrain  de  combat. 

Du  moment  que  Ton  ne  peut  pas  choisir  son  terrain,  disons 
bien  haut  qu'il  faut  pouvoir  combattre  n'importe  où  pourvu 
qu'on  le  fasse  avec  les  moyens  appropriés.  Inutile  par  consé- 
quent de  nous  perdre  dans  de  longues  dissertations  sur  la  va- 
leur plus  ou  moins  réelle  de  la  défensive  par  rapport  à  Tôt- 
fensive  et  vice  versa.  Nous  savons  que,  sauf  circonstances 
exceptionnelles,  aucun  des  belligérants  ne  choisira  la  défensive 
car,  quoi  qu'on  en  dise,  cette  façon  de  combattre  ne  peut  con- 
duire à  des  résultats  positifs.  On  ne  peut  ériger  la  défensive 
en  un  système  de  guerre,  quelque  favorables  que  lui  soient 
les  armes  actuelles.  Seules  de  petites  troupes  tiendront  tète  à 
des  forces  supérieures  et  durant  un  certain  temps. 

Sans  discuter  dès  lors  comment  on  fera  céder  la  résistance 
(le  la  défense  (ce  n'est  jamais  qu'une  affaire  de  temps),  rele- 
vons ce  qui  ressort  de  la  dernière  campagne  : 

La  puissance  extraordinaire  du  feu  et  sa  liaison  intime  ave» 
la  con figuration  du  terrain  du  combat. 


Dans  son  étude  sur  les  nouvelles  formations  et  les  nouvelles 
méthodes  tactiques,  le  major  Pistoj  prend  comme  base  Tonli'^ 
laissant  la  plus  grande  liberté  d'action  à  tous  les  chefs.  Il  en- 
tend en  outre  donner  au  soldat  une  liberté  relative  appropriée' 
aux  besoins. 

C'est  là  que  beaucoup  de  vieux  préjugés  devront  dispai-ailre 
et  l'auteur  dit  avec  raison  qu'il  ne  faudra  pas  s'étonner  ou 
s'arrêter  en  chemin  pour  vaincre  des  difficultés  jusqu'alors 
inconnues. 

11  nous  expose  ensuite  la  marche  offensive  de  la  manière 
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suivante  :  A  un  certain  moment  les  fractions  les  plus  avancées 
il'une  colonne,  obligées  par  le  feu  ennemi  à  s'arrêter  et  à  se 
jeter  à  terre,  se  déployent  en  chaînes  de  tirailleurs  ou  petits 
;rroupes  plus  ou  moins  rapprochés  et  plus  ou  moins  denses 
selon  les  formes  et  les  couverts  du  terrain.  L'alignement  est  nul, 
chacun  cherche  le  couvert  pour  employer  le  mieux  son  arme. 

I^  commandant  des  troupes  décide  pendant  ce  temps  s'il 
accepte  ou  non  le  combat.  Dans  le  second  cas,  il  donne  Tordre 
•le  retraite  et  les  troupes  engagées  se  retirent  aussi  bien  que 
possible  et  en  s'appuyant  réciproquement.  Si  au  contraire  le 
chef  est  décidé  à  attaquer,  il  donne  Tordre  aux  colonnes  du 
)ivos  d'avancer  jusque  sur  le  prolongement  de  la  première 
ligne  et  les  colonnes  agissent  comme  les  précédentes  jusqu'à 
leur  complet  déployement. 

Et  les  réserves?  En  apparence  il  n'en  restera  aucune.  L'au- 
leur  dit  «  en  apparence  »  parce  qu'il  n'est  pas  certain  que  toute 
ia  troupe  doive  se  lancer  en  avant.  Une  partie  restera  à  dis- 
[)osition,  soit  pour  soutenir  les  forces  engagées  ou  pour  tenter 
une  action  ailleurs  à  la  faveur  d'un  terrain  plus  favorable,  soit 
pour  renouveler  une  attaque  ou  pour  recueillir  les  troupes 
battant  en  retraite. 

Il  est  difficile  de  fixer  la  distance  qui  séparera  les  deux 
lignes  de  feu,  car  cette  distance  dépendra  du  terrain  et  prin- 
cipalement du  concours  de  l'artillerie,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite.  Cette  période  sera  certainement  la  plus  longue, 
mais  finalement  et  grâce  surtout  à  des  causes  d'ordre  moral, 
ini  relâchement  d'énergie  se  manifestera  sur  certains  points, 
d'est  ce  moment  que  les  commandants  comme  les  soldats  du 
parti  moralement  le  plus  fort  sur  ces  points,  devront  saisir 
au  vol  pour  gagner  du  terrain. 

Ces  occasions  propices  se  manifesteront  à  des  instants  di- 
vei-s  et  pour  certaines  subdivisions  ;  toutes  ne  pourront  tenter 
ia  marche  au  même  moment  sans  s'exposer  à  une  défaite.  11 
irest  plus  question  de  réglementer  l'allure  accélérée  dans  les 
•lerniers  200,  100  ou  50  mètres,  car,  de  front,  peu  de  secondes 
suffisent  aux  armes  actuelles  pour  briser  tout  élan. 

Pas  d'ardeur  immodérée  ni  d'impatience.  La  conquête  d'un 
point  de  la  ligne  défensive  n'entraînera  plus  la  chute  de  toute 
la  ligne,  mais  restera  néanmoins  un  fait  important.  Plus  tard 
les  autres  points  seront  pris  un  à  un  jusqu'au  démembrement 
'•otnplet  de  la  défense. 
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Dans  le  passé,  il  fallait,  pour  décider  d'un  combat,  réserver 
la  plus  grande  énergie  pour  Tassant;  de  nos  jours  la  victoire 
sera  à  celui  qui  conservera  cette  qualité  du  commencement  à 
la  fin  tout  en  restant  maître  de  soi-même  et  sachant  comhal- 
tre  et  patienter,  sur  de  la  réussite  finale. 


L'auteur  aborde  la  question  de  l'entrée  en  ligne  de  Tartil- 
lerie.  Il  prélude  en  citant  les  paroles  du  général  Langlois  : 
c(  Lorsque  l'artillerie  ne  tire  pas,  la  responsabilité  en  revient 
surtout  à  l'infanterie  qui  fait  mal  son  devoir,  de  même  «lue. 
lorsque  l'infanterie  ne  peut  pas  progresser,  c'est  le  plus  sou- 
vent parce  que  Tartillerie  ne  travaille  pas  pour  elle.  » 

Nous  allons  voir  comment  Tartillerie  doit  toujours  et  cons- 
tamment appuyer  l'infanterie  et  comment  son  emploi  sV-î 
modifié  avec  le  temps  et  les  armements. 

A  l'époque  des  guerres  napoléoniennes,  l'artillerie  ajîissant 
de  concert  avec  l'infanterie,  ouvrait  une  véritable  brèche  dan> 
les  lignes  adverses  ;  l'infanterie  se  précipitait  par  cette  hmW 
et  menaçait  les  derrières  de  l'ennemi.  Plus  récemment  l'ar- 
tillerie eut  pour  première  mission  d'obtenir  la  supériorité 
du  feu  sur  l'artillerie  opposée  (cette  condition  était  indispen- 
sable pour  permettre  à  l'infanterie  d'avancer)  ;  elle  devait  sou 
tenir  ensuite  les  troupes  de  l'attaque  en  tirant  sans  relàilit- 
sur  celles  de  la  défense. 

A  peine  le  nouveau  matériel  fût-il  introduit  qu'il  apparut 
comme  assez  difficile,  peut-être  impossible,  de  réduire  au 
silence  de  prime  abord  l'artillerie  ennemie.  D'une  part  on  \\f 
saurait  guère  compter  sur  une  quantité  de  projectiles  sulti- 
sante  pour  entretenir  pendant  le  temps  voulu  semblable  ca- 
nonnade. D'autre  part  celle-ci  ne  paraît  pas  même  nécessaiir' 
(lu  moment  qu'une  reprise  du  feu  peut,  en  un  délai  très  court, 
produire  le  même  effet  (lue  celui  qu'on  cherchait  par  le  due! 
(les  deux  artilleries,  et  obliger  l'adversaire  à  garder  un  silence 
momentané.  Sans  doute,  cet  adversaire  ne  sera  pas  enc<uv 
battu;  nous  savons  par  l'histoire  que  les  batteries  ne  se  lais- 
sent pas  si  facilement  réduire  à  l'inaction  ;  mais  qu'importe.' 
si  l'ennemi  se  tait,  la  tâche  est  remplie  en  admettant  toutefnf^' 
que  Vinfanlerie  sache  profiter  rapidement  de  cette  pause  p'f^- 
sagère  et  que  l'artillerie  soit  [)rête  à  reprendre  le  feu  au  mo- 
ment où  ladversaire  se  disposera  à  faire  de  même. 
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L'artillerie  anglaise  en  suivant  la  méthode  classique  des 
journées  de  Metz  n'arrivait  pas  à  découvrir  l'adversaire. 
Croyant  fermement  que  ses  projectiles  obligeraient  l'ennemi 
ù  se  montrer,  elle  épuisa  plusieurs  fois  sa  munition  et  son 
énergie  dans  des  bombardements  stériles  sans  profit  pour 
Tinfanterie.  Celle-ci  au  moment  d'avancer  avait  encore  tout  à 
faire. 


L'artillerie  n'a  pas  un  moment  spécial  qui  l'oblige  pour 
ainsi  dire  à  mettre  son  action  offensive  au  service  de  Tinfan- 
terie.  Elle  doit  se  tenir  prête  à  donner  tout  son  concours  dans 
n'importe  quel  moment  et  avec  la  plus  grande  intensité. 

Dès  que  l'ennemi  est  signalé,  l'infanterie,  sans  attendre  que 
le  canon  tonne,  continue  à  progresser  aussi  loin  que  possible. 
KUe  doit  être  certaine  que  si  un  obstacle  se  présente,  fusil  ou 
canon,  son  artillerie  saura  immédiatement  le  prendre  sous  un 
feu  intense  et  de  courte  durée. 

L'infanterie  devra  s'habituer  à  cette  action  de  l'artillerie  et 
là  encore  le  plus  avisé  sera  celui  qui,  même  au  prix  d'un  effort 
très  grand,  saura  se  débarrasser  des  vieilles  habitud^es. 

Cette  action  protectrice  de  l'artillerie  ne  change  donc  pas 
[tendant  les  phases  successives  du  combat;  elle  ne  change 
qu'à  l'acte  décisif;  et  comme  ces  différentes  phases  auront  un 
caractère  d'intensité  très  divers,  il  convient  de  laisser  à  Tar- 
tillerie  la  plus  grande  liberté  d'action.  Chacun  doit  être  per- 
suadé qu'une  concentration  d'artillerie  a  perdu  aujourd'hui  sa 
raison  d'être  et  qu'il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  cherchent 
à  proportionner  la  vitesse  du  feu  aux  effets  qu'ils  veulent 
«obtenir. 

11  ne  faut  pas  attribuer  à  chaque  moment  du  combat  une 
tâche  à  l'artillerie,  il  faut  simplement  lui  assigner  une  portion 
'léterminée  du  champ  de  bataille.  Inutile  de  lui  rappeler  sa 
mission  qui  sera  toujours  la  même  —  soutenir  l'infanterie  — 
car  les  ordres  inutiles,  en  guerre,  sont  peut-être  plus  nuisibles 
que  les  ordres  erronés. 

La  zone  de  terrain  attribuée  à  une  artillerie  doit  être  pro- 
portionnée à  sa  force  offensive,  c'est-à-dire  que  cette  artillerie 
Joil  pouvoir  la  garder  réellement.  Cette  proportion  est  en 
''apport  intime  avec  l'effet  que  le  nouveau  matériel  produit  et 
wc  ridée  nouvelle  de  l'intermittence  du  feu.  Autrement,  en 
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La  lutte  des  opinions  fut  surtout  vive  au  sujet  de  la  vitesse 
(lu  feu  et  du  tir  contre  des  buts  invisibles.  Cette  vitesse  ré- 
duite en  chiffres,  ce  tir  adapté  à  une  conduite  spéciale  du 
feu,  on  arriva  à  démontrer  mathématiquement  que  le  nou- 
veau canon  brûlerait  une  quantité  fantastique  de  munition  et 
que  Ton  obtiendrait  le  bombardement  des  positions  occupées 
par  l'ennemi. 

Notons  en  passant  un  fait  connu  quoique  ignoré,  volontai- 
rement ou  non,  par  quelques-uns,  c'est  que  la  vitesse  du  tir 
d'une  pièce  isolée  diffère  complètement  de  la  même  vitesse 
rapportée  à  une  batterie  avec  des  pièces  d'un  modèle  identique. 

L'exploration  à  coups  de  canon,  soit  la  possibilité  d'obliger 
Fennemi  à  se  découvrir  sous  l'action  du  shrapnel,  est  aujour- 
d'hui difficile  à  admettre.  Le  shrapnel  dont  on  espérait  les 
plus  grands  résultats  n'a  pas  encore  justifié  les  espérances. 
Dans  la  jruerre  sud-africaine  les  Anglais  ont  brûlé  un  nombre 
incalculable  de  projectiles  sans  effet  appréciable.  Durant  la 
soi-disant  préparation  de  l'attaque,  les  Bœrs  restaient  dans 
leurs  abris  et  lorsque  les  colonnes  anglai.^^es  apparaissaient  à 
bonne  distance,  ils  ouvraient  leur  tir. 

4  L'artillerie  de  campagne  n'a  d'action  que  sur  les  buts  dé- 
couverts; pour  que  le  défenseur  soit  obligé  de  se  découvrir,  il 
doit  être  menacé  par  l'infanterie.  y> 

Un  autre  fait  a  accentué  l'idée  de  ce  bombardement  ;  c'est 
remploi  de  l'artillerie  dans  les  terrains  couverts.  A  force  de 
répéter  qu'il  est  possible  de  combattre  dans  n'importe  quel 
terrain,  mais  en  oubliant  de  dire  qu'il  fallait  disposer  des 
moyens  appropriés,  on  a  conclu  tacitement  que  l'artillerie 
ae  pouvait,  en  aucun  cas,  rester  inàctive.  Il  est  vrai  que  l'on 
•loit  pouvoir  combattre  dans  tous  les  terrains,  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  puisse  engager  des  troupes  considérables  là 
m  les  conditions  topographiques  sont  trop  spéciales.  L'impos- 
sible existe  aussi  en  guerre,  mais  se  présente  rarement  car  le 
tombât,  instinctivement,  se  déplace  et  choisit  les  conditions 
voulues. 

Il  y  aura  des  cas  où  l'infanterie  devra  combattre  sans  le  se- 
i:ours  de  l'artillerie.  Vouloir  à  tout  prix  ou  à  titre  moral  seu- 
lement, employer  celte  dernière  arme  amène  un  gaspillage  de 
lu  munition  ;  en  outre  l'ennemi  reconnaît  prématurément  nos 
forces  et  nos  ressources. 
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Dès  le  commencement  de  Taction,  Partillerie  doit  être  pivle 
à  tous  les  événements  sans  pour  cela  qu'il  faille  rengager  im- 
médiatement  et  de  parti  pris.  C'est  assez  dire  le  soin  avec 
lequel  rartillerie  devra  rechercher  les  positions  couvertes. 

La  plus  grande  préoccupation  jusqu'à  ce  jour  était  d'ouvrir 
de  suite  le  feu  et  de  régler  son  tir.  Aujourd'hui,  au  contraire,  le 
canon  doit  dans  cette  première  phase  du  combat  chercher  un 
abri  et  là  attendre  le  moment  opportun  pour  entrer  en  action. 
Ceci  (souvenons-nous  des  Anglais)  parce  que  le  but  bien  dé- 
terminé manquera  et  parce  qu'une  mise  en  batterie  brillante 
tombera  sous  le  feu  d'une  batterie  non  aperçue. 

L'observation  du  tir  étant  nécessaire,  il  faut  se  demander 
qui  doit  observer.  Avec  les  canons  lisses  et  les  projectiles 
pleins  c'était  l'affaire  du  chef  de  pièce  et  peut-être  de  tous  les 
canonniers.  Avec  le  canon  rayé  et  le  projectile  éclatant,  cette 
observation  retombait  entière  au  capitaine.  Aujourd'hui,  il 
faut  la  ranger  aussi  parmi  les  attributions  des  commandants 
des  unités  supérieures.  C'est  une  évolution  logique  des  faits 
et  des  idées.  Le  canonnier  a  été  transformé  en  un  automate 
dans  les  batteries  ;  les  batteries  dans  le  groupe  subissent  la 
même  transformation.  Les  Français  ont  maintenant  réalisé 
cette  conséquence. 

*         « 

L'action  se  déroulera  ensuite  sans  de  grands  changements. 
11  faudra,  comme  dit  plus  haut,  que  l'artillerie  soit  toujours 
prête  à  soutenir  n'importe  quelle  action  partielle  sur  la  li^jne 
(le  feu.  Elle  intervient  au  moment  où  son  tir  peut  être  eflicace 
ou  au  moment  où  le  défenseur,  devant  céder  devant  la  me- 
nace de  l'infanterie,  se  découvre  pour  agir.  A  cet  instant  les 
batteries,  jusqu'alors  invisibles,  doivent  être  en  action  ;  celles 
(jui  devraient  encore  prendre  position  seraient  sûrement  anéan- 
ties par  le  feu  adverse. 

11  n'est  toutefois  ni  possible,  ni  nécessaire  d'employer  toute 
l'artillerie  de  cette  manière.  Ce  n'est  pas  possible  parce  qu'il 
faut  toujours  avoir  une  réserve  disponible  pour  parer  à  une 
tentative  de  Tartillerie  ennemie  ;  ce  n'est  pas  nécessaire  parce 
que  le  tir  rapide  des  canons  modernes  doit  donner  une  inten- 
sité de  feu  très  violente  avec  un  nombre  de  pièces  limité. 

L'artillerie  devra  naturellement  à  un  moment  donné  chan- 
ger (le  position.  Avant  d'abandonner  sa  position,  son  devoir 
est  iVen  tirer  toutes  les  ressources  possibles. 
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C'est  durant  cette  période  de  Taction  dont  Timportance  est 
extrême,  qu'il  faut  laisser  à  l'artillerie  la  faculté  d'agir  libre- 
ment. 

Le  major  Pistoj  n'est  guère  partisan  du  fractionnement  sys- 
tématique de  l'artillerie,  fractionnement  qui  arriverait  jusqu'à 
l'emploi  de  la  pièce  isolée.  Le  cadre  de  son  sujet  ne  le  pousse 
pas  à  traiter  la  question  si  discutée  des  boucliers,  mais  il  re- 
marque que  pour  l'Italie,  l'étude  la  plus  urgente  est  celle  d'un 
matériel  léger. 

Il  est  difficile  de  déterminer  comment  l'accord  intime  de 
l'artillerie  et  de  l'infanterie  peut  se  maintenir  jusqu'au  dernier 
moment.  Des  difficultés  techniques  s'opposent  à  ce  que  l'artil- 
lerie continue  son  tir  lorsque  l'infanterie  parvient  à  une  courte 
distance  des  lignes  ennemies.  Cet  appui  est  pourtant  néces- 
saire à  l'infanterie  et  l'on  ne  peut  admettre  que  la  tâche  de 
l'artillerie  ne  soit  plus  que  de  battre  le  terrain  en  arrière  de 
la  ligne  de  défense.  Elle  ne  saurait  tirer  sur  des  réserves  hy- 
pothétiques ou  empêcher  les  renforts  d'accourir. 

C'est  donc,  malgré  la  difficulté,  sur  le  petit  espace  qui  sé- 
pare les  deux  lignes  combattantes  que  l'artillerie  devra,  et  à 
plusieurs  reprises,  diriger  son  tir. 


bi  conséquence  immédiate  des  changements  apportés  dans 
l'action  des  batteries  est  la  recherche  des  méthodes  nouvelles 
pour  la  conduite  du  feu  et  d'un  matériel  nouveau  apte  à  se 
plier  aux  exigences  les  plus  variées.  Ces  méthodes  doivent 
permettre  de  régler  le  tir  aussi  vite  que  possible,  non  sur  le 
but,  mais  sur  la  zone  de  terrain  où  l'ennemi  peut  se  mouvoir 
'lès  qu'il  se  voit  pris  sous  le  feu.  C'est  donc  une  fourchette 
ample  et  un  tir  très  rapide  avec  des  hausses  échelonnées  qui 
s'imposent  naturellement. 

Le  matériel  doit  permettre  cette  action  ultra  rapide,  car  le 
1ml  sera  très  peu  de  temps  en  vue  et  la  rapidité  même  fou- 
«Iroyante  entraînera,  méthodiquement  utilisée,  une  consom- 
mation moindre  de  munition. 


Dans  sa  conclusion  le  major  Pistoj  expose  qu'il  a  choisi  le 
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soit  dans  la  presse  militaire,  soit  dans  des  publications  spé- 
ciales \  ont  été  unanimes  à  en  reconnaître  la  solide  valeur. 
On  a  simplement  exprimé  des  doutes  sur  son  application 
uniforme  dans  toute  Tarmée,  étant  donnée  la  diversité  de 
langues  et  du  niveau  intellectuel  de  nos  troupes. 

La  disposition  des  matières  est  la  même  que  dans  l'ancienne 
instruction.  Après  des  «  Dispositions  générales  î,  viennent 
les  chapitres  suivants  : 

1.  Instruction  préparatoire  ; 

2.  Places  de  tir  ; 

3.  Tir  à  la  cible  ; 

4.  Tir  au  revolver  ; 

5.  Tir  d'essais  au  fusil,  au  revolver,  etc.,  et 

contrôle  des  munitions. 

Les  annexes  —-  tables  et  planches  coloriées  —  ne  sont  {)Ius 
reliées,  comme  dans  l'ancienne  Instruction,  mais  volantes  el 
pliées  sous  bande  à  la  suite  de  l'opuscule.  Les  modèles  pour  la 
tenue  des  feuilles  de  tir  sont  de  même  grandeur  que  celles-ci 
et  par  conséquent  bien  lisibles.  Ils  peuvent  être  disposés  les  uns 
à  côté  des  autres,  pour  l'étude  comparative. 

Au  chapitre  des  Dispositions  ijénérales^  il  faut  noter, 
comme  principale  innovation,  que  la  part  d'influence  (U-^ 
commandants  supérieurs  sur  l'instruction  du  tir  a  été  déli- 
mitée d'une  manière  plus  précise.  Depuis  quelques  années, 
l'usage  des  «  tirs  d'inspection  d  s'était  introduit  dans  cer- 
taines parties  de  l'armée  et  l'on  attribuait  une  importance 
tout  à  fait  exagérée  à  l'appréciation  des  résultats  comparatifs 
de  ces  tirs.  Le  projet  interdit  la  publication  de  ces  résul- 
tats et  le  classement  des  subdivisions  d'après  le  pour  cent 
des  touchés,  par  le  motif  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles tirent  les  diverses  compagnies  ne  sauraient  être  que 
rarement  identiques,  et  que  les  résultats  obtenus  par  deux 
subdivisions  également  Dien  instruites  peuvent  accuser  «les 
ditTérences  très  sensibles.  En  revanche,  a  on  doit  s'efforcer, 
par  tous  les  moyens  )>,  dit  le  projet,  c(  d'obtenir  que  chaque 
soldat  acquière,  au  tir,  une  sûreté  allant,  autant  que  possible, 
de  pair  avec  l'excellence  de  son  arme.  t> 

*  A nn^f'-Zfifunf/  ;  MUitaV'Xeitnnfj ;  Armcehlntt  ;  Reichswehr  ;  Vedefte  ;  Strffjlf"' 
fjt's  {H'incipes  de  Ui  noureUe  instruction  île  tir,  par  !«•  capitaine  von  Spic?»s. 
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L'instruction  elle-même  comprend  quatre  degrés  : 
i.  L'instruction  préparatoire  ; 

2.  Le  tir  d'instruction  —  Belehrungsschiesssen  —  et 

d'exercice  ; 

3.  Le  tir  à  distance  ; 

4.  Le  tir  de  campagne  —  Feldmâssiger  Schiesseiu 

Les  hommes  sont  répartis  en  trois  classes  selon  leur  habileté 
au  tir. 

I.  Instruction  préparatoire. 

Ce  chapitre,  particulièrement  bien  étudié,  est  conçu  sui'  un 
plan  nouveau.  On  y  inaugure  différentes  méthodes  auxiliaires 
d'instruction,  appliquées  à  l'Ecole  de  tir  de  l'armée,  où  leur- 
emploi  a  été  reconnu  utile  et  avantageux.  Il  débute  par  cet 
avertisse.ment  imprimé  en  lettres  grasses  :  «  On  ne  doit  iiicul- 
<liier  au  soldat  que  les  notions  qu'il  pourra  utiliser  prati- 
«luement.  » 

En  application  de  ce  principe,  on  a  notamment  simplilié 
toute  la  partie  de  l'instruction  ayant  trait  à  la  ((  théorie  du  tir.  ^ 
Le  projet  énumère,  d'une  manière  très  précise,  les  connais- 
>^ances  que  doit  posséder  l'instructeur  et  celles  qu'il  doit  iiiciït- 
quer  à  ses  hommes.  C'est  ainsi  que  l'instructeur  doit  connailr  e 
les  diamètres  des  surfaces  de  dispersion  des  projectiles  cones- 
pondantes  aux  différentes  portées,  mais  il  lui  est  interdit  de 
<licter  des  chiffres  à  retenir  par  cœur.  Il  suffit  qu'il  puisse 
montrer  les  zones  de  dispersion  sur  une  cible.  Deux  tableaux 
i:ontiendront  les  données  relatives  à  la  détermination  de  lu 
précision,  la  hauteur  des  trajectoires  moyennes  et  leurs  angles 
<le  dépression  en  dessous  de  la  ligne  de  mire  prolongée.  Tles 
<leux  tableaux  seront  ajoutés  plus  tard,  car,  pour  le  momeiii, 
les  chiffres  qui  devront  y  figurer  n'ont  pas  encore  été  déter- 
minés d'une  manière  délinitive. 

Les  hmites  des  <i  petites  distances  »  ont  été  portées  de(KX)  â 
WO  pas,  et  celles  des  n  distances  moyennes  »  de  1200  à  l()04l 
pas,  ce  qui  paraît  légitime,  vu  la  plus  grande  précision  des 
armes  modernes,  laquelle  permet  d'engager  le  combat  ce  déci- 
sif »  par  le  feu  à  de  plus  grandes  distances  qu'autrefois. 

Le  paragraphe  0,  traitant  du  pointage,  contient  des  près- 
<Tiptions  entièrement  nouvelles.  Il  y  est  dit  qu'au  commence- 
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ment,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'il  manque  de  données 
précises  pour  la  détermination  du  point  à  atteindre,  le  tireur 
peut  pointer  au  pied  du  but,  mais  doit  ensuite  corrifrer 
son  tir  et  modifier  spontanément  son  point  de  mire,  après 
avoir  observé  l'effet  de  son  feu,  ou  d'après  la  position  de< 
touchés,  s'il  tire  à  la  cible,  et  concentrer  ses  coups  exclusive- 
ment sur  le  centre.  11  doit  procéder  ainsi,  même  dans  la  chaîne 
des  tirailleurs,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  lui  permet- 
tent de  voir  les  résultats  de  son  tir,  auquel  cas  les  tirailleurs 
doivent  s'aider  mutuellement  à  observer  les  résultats.  Ijb  sol- 
dat doit  apprendre  à  tirer  avec  précision. 

On  trouvera  peut-être  que  ces  prescriptions  vont  trop  loin 
et  maint  adepte  de  la  théorie  de  Wolozkoi  déclarera  sans 
doute  que  ce  sont  là  des  recommandations  stériles,  bonnes 
tout  au  plus  en  temps  de  paix,  pour  occuper  des  troupes 
ayant  des  loisirs,  mais  sans  application  possible  sur  le  champ 
de  bataille.  Cependant,  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  la 
vieille  question,  tant  de  fois  débattue,  de  savoir  si,  pendant  un 
combat  violent,  le  soldat  vise  encore  ou  non,  ne  vaut-il  pas 
mieux  lui  enseigner  qu'il  doit  s'efforcer,  en  toute  occasion, 
même  au  plus  fort  du  combat,  de  corriger  et  d'améliorer  son 
tir  ?  Il  .est  certain  que,  sous  le  feu  efficace  de  l'ennemi,  le  tir 
donnera  toujours  des  résultats  plus  ou  moins  défectueux.  La 
meilleure  instruction  ne  remédiera  pas  à  cet  état  de  choses 
et,  par  conséquent,  ne  saurait  atteindre  son  but  d'une  manière 
complète.  Mais  est-ce  une  raison  pour  maintenir,  dans  nos 
instructions  de  tir  modernes,  le  principe  suranné  que  le 
soldat  doit  diriger  son  arme  sur  un  point  unique  et  ne  pas  s'en 
écarter,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  ne  doit  jamais  chercher  à 
corriger  son  tir  ? 

D'après  ce  qu'enseigne  Wolozkoi,  c'est  à  partir  de  1200  pas 
de  l'ennemi  que,  sur  un  champ  de  bataille  réel,  les  résultats 
du  tir  commenceront  à  devenir  mauvais,  comparés  à  ceux 
obtenus  sur  les  places  d'exercice  en  temps  de  paix.  Avec  nos 
armes  modernes  à  longue  portée  et  à  trajectoire  rasante,  les 
effets  du  tir  seront  plus  meurtriers  en  profondeur  qu'ils  ne 
l'étaient  jusqu'ici.  En  revanche,  la  gerbe  de  dispersion  des 
projectiles  dans  le  sens  vertical  et  horizontal  sera  plus  étendue 
que  jamais.  Raison  de  plus  de  nous  efforcer  d'obtenir,  dès  le 
début,  la  supériorité  du  feu  par  un  tir  bien  ajusté  et  de  ne 
laisser  à  l'adversaire  aucune  possibilité  d'échapper,  ne  fût-ce 
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«jue  par  moments,  à  Teffet  de  nos  projectiles.  Ce  n'est  qu'ainsi 
que  nous  arriverons  à  nous  porter  en  avant  jusqu'aux  courtes 
distances  décisives,  et  d'une  façon  générale  à  nous  rapprocher 
(le  l'ennemi  sans  essuyer  des  pertes  considérables. 

Dans  les  combats  de  montagne,  le  tir  devra  toujours  être 
d'une  précision  rigoureuse  et  les  expériences  de  la  guerre 
sud-africaine  ont  surabondamment  démontré  l'utilité  d'une 
méthode  rationnelle  d'instruction  qui  permettrait  de  former 
des  tireurs  ayant  pleine  confiance  en  leurs  armes  et  en  eux- 
mêmes. 

Tel  est  le  but  que  l'on  a  poursuivi  dans  cette  nouvelle  ins- 
truction provisoire,  où  l'on  cherche  avant  tout,  à  développer 
hi  précision  et  la  finesse  du  tir.  Il  est  naturel  que  ces  nouvelles 
prescriptions,  plus  strictes  que  les  anciennes,  soient  aussi 
d'une  application  plus  ardue,  surtout  avec  des  troupes  comme 
les  nôtres. 

La  première  condition  pour  tirer  avec  précision  et  finesse 
—  avoir  une  bonne  arme  —  a  été  remplie  par  la  mise  en  ser- 
vice du  nouveau  fusil  M.  95,  dont  la  plupart  des  troupes  en 
service  actif  sont  maintenant  armées.  Le  reste  devra  être 
obtenu  par  l'instruction  individuelle  des  tireurs. 

Une  différence  de  principe  entre  Tancieime  méthode  d'ins- 
truction et  la  nouvelle  consiste  en  ceci  qu'anciennement  on 
se  bornait  à  exiger  que  les  hommes  sachent  correctement 
poinlei^^  tandis  qu'aujourd'hui,  on  s'efforce  de  les  former  à 
toucher.  Les  influences  atmosphériques,  les  fautes  d'apprécia- 
tion des  distances,  et  enfin  la  construction  de  la  hausse  obli" 
i]ent  les  hommes  à  corriger  leur  tir.  (Chaque  homme  doit 
iipprendre  à  effectuer  ces  corrections  lui-même. 

Les  conditions  du  tir  de  combat  étant  désormais  plus  diffi- 
ciles, il  est  naturel  que  la  partie  élémentaire  de  l'Instruction 
soit  plus  développée  et  plus  complète  qu'elle  ne  l'était  dans 
le  règlement  précédent.  L'école  pratique  préparatoire,  —  com- 
prenant les  notions  élémentaires  sur  le  pointage,  sur  le  méca- 
nisme de  la  détente  et  sur  les  causes  des  écarts,  puis  les  exer- 
cices d'apprêter  l'arme,  de  mise  en  joue,  de  pointage  au  chevalet 
et  de  pression  sur  la  détente  — ,  est  traitée  avec  beaucoup  de 
îioin  et  de  détails  et  on  y  a  largement  profité  des  expériences 
acquises  et  des  méthodes  d'instruction  usitées  à  l'école  de  tir 
fie  Tarmée.  Ainsi  en  ce  qui  concerne  les  points  suivants  :  pro- 
longation jusqu'à  400  pas  des  exercices  montrant  les  varia- 
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lions  de  la  différence  de  hauteur  entre  la  ligne  de  Taxe  et 
celle  de  mire  (triangle  d'abaissement  au  but),  prescriptions  dé- 
taillées sur  la  position  du  corps  et  sur  le  réglage  de  la  respi- 
ration au  moment  du  tir,  données  pour  la  confection  de 
petites  cibles  figurant  des  buts  très  éloignés  ;  enfin  prescrip- 
tions prévoyant  que  les  exercices  de  pointage  et  de  mise  en 
joue  doivent  être  prati(jués  sur  le  terrain,  à  double  action,  au- 
tant que  possible,  combinés  avec  des  exercices  d'estimation 
des  distances  et  avec  utilisation  de  couverts  et  d'abris  de  tous 
genres. 

Le  règlement  provisoire  d'exercice  prévoit  que  le  soldat  doit 
être  dressé  à  scruter  le  terrain  et  à  découvrir  des  buts  loin- 
tains et  peu  apparents.  La  nouvelle  Instruction  de  tir,  tenani 
compte  de  cette  exigence,  prescrit,  à  cet  effet,  divers  exercice- 
spéciaux.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  prescrit  que  l'un 
doit  fréquemment  faire  pointer  avec  la  feuille  de  hausse  ra- 
battue, afin  d'habituer  les  hommes  à  prendre  leurs  points  de 
mire  plus  haut  ou  plus  bas  selon  les  distances,  puis  qu'eu  ca- 
d'exercices  de  pointage  contre  de  petites  cibles  figurant  des 
buts  lointains,  on  doit  placer  les  hommes  à  des  distances  aus<i 
grandes  que  possible  des  cibles.  Ces  prescriptions,  de  mènit- 
que  celles  ayant  trait  aux  exercices  spéciaux  de  pointage  sur 
le  terrain  contre  des  buts  éloignés  et  peu  apparents,  montrent 
quelle  importance  Ton  attache  à  l'éducation  de  l'œil  du  soM.it, 
laciuelle  doit  être  pratiquée  à  l'occasion  de  tous  les  exercice^ 
d'estimation  de  distances  et  de  pointage,  en  service  de  cani- 
pagne,  etc. 

Un  progrès  à  signaler  est  le  fait  qu'on  sera  moins  forni;»- 
liste,  à  l'avenir,  en  ce  ({ui  concerne  l'exécution  correcte  des 
mouvements  de  mise  en  joue.  On  aura  égard  à  la  conform.*- 
tion  du  corps  des  tireurs  et  on  leur  permettra  d'appuyer  le 
bras  à  la  hanche,  ce  qui  procurera  un  allégement  à  beauconi» 
d'entre  eux. 

Le  ,^  9  traite  du  tir  avec  cartouches  d'exercice^  ou  «  cartou- 
ches à  capsules  »  —  Kapselschiessen  —  désignation  qui  rem- 
place celle  de  ^c  tir  au  fusil  de  chambre  ï»  —  Zimmergewehf'' 
schiessen  —  usitée  jusqu'ici.  Chaque  homme  doit,  en  princijje. 
se  servir  de  sa  propre  arme  et  charger  comme  s'il  tirait  â 
balles.  La  précision  du  tir  avec  ces  cartouches  à  capsules  es! 
très   bonne  et   la  portée    des    projectiles    relativement   trt> 


UN  NOUVEAU  PRO.IET  d'iNSÏRUCTION  DE  TIR  673 

Lirande  ^  Ce  genre  de  tir  d'exercice  ne  sera  plus  exclusive- 
ment pratiqué  en  chambre,  soit  dans  un  local  fermé  et 
couvert;  il  pourra  Têtre  aussi,  sans  autre  préparation,  sur 
le  terrain,  contre  de  petites  cibles-figures  ou  d'école  mon- 
tées sur  fer,  pouvant  être  facilement  plantées  dans  le  sol  et 
loiiibant  à  chaque  touché.  Aux  grandes  distances  de  30,  5(), 
75,  80  et  jusqu'à  90  pas,  correspondent,  dans  des  conditions 
atmosphériques  normales,  les  hausses  de  600,  800,  1000  et 
1200  pas. 

Le  §  10  traite  de  Vestimation  des  distances  qui,  jusqu'ici,  a 
«lonné,  chez  nous,  des  résultats  aussi  peu  satisfaisants  que 
*lans  d'autres  armées.  Sans  doute,  il  n'y  aura  jamais  ({u'un 
petit  nombre  d'individus  capables  d'estimer  les  distances  à 
coup  sur.  Il  faut  pour  cela  des  aptitudes  naturelles  que  la  plu- 
part des  hommes  ne  possèdent  pas.  Cependant,  tous,  ou  à 
peu  près,  arrivent,  avec  de  la  pratiijue,  à  se  perfectionner 
beaucoup  dans  ce  genre  d'exercice. 

Le  projet  prescrit  ({ue  les  officiers  et  les  cadets,  en  particu- 
lier, doivent  acquérir  la  plus  grande  habileté  possible  dans 
la  praticjue  de  l'appréciation  des  distances.  Rendant  justice  à 
l'importance  de  cette  branche  d'instruction,  il  cherche  à  la 
développer  par  divers  moyens  propres  à  stimuler,  dans  ce  do- 
maine, l'émulation  des  officiers  et  de  la  troupe.  A  ce  point  de 
vue,  l'ancienne  Instruction  a  eu  le  tort  de  supprimer  l'inscrip- 
tion des  réponses,  (jui,  autrefois,  était  de  règle.  Le  [)rojet  ré- 
tablit les  <i  feuilles  d'estimation  des  distances  )>,  où  l'on  ins- 
crit toutes  les  estimations  faites  par  chaque  homme  dans  le 
coui*s  d'une  année  et  (jui  sont,  ensuite,  changées  l'année  sui- 
vante. La  moyenne  des  erreurs  d'appréciation  commises  ne 
'loit  pas  dépasser  le  10  %  pour  les  estimateurs  a  sûrs  »  et  le 
"^t  %  pour  les  «  moins  sûrs  »  ;  les  autres  sont  réputés  a  mau- 
vais y>  estimateurs.  Les  a  sûrs  )>  sont  mis  au  bénéfice  des  avan- 
ta<;es  —  allégements  de  service,  etc.  —  qui,  selon  les  cir- 
constances, peuvent  être  accordés  aux  bons  tireurs. 

A  la  fin  de  charjue  période  d'instruction  de  la  compagnie, 
aura  lieu,  sous  la  direction  du  commandant  de  bataillon,  un 
concoui's  d'estimation  de  grandes  et  de  moyennes  distances, 

*  PorU»e  maximale  :  «Mjvipou  f\7K)  pas.  Forre  de  péiu'tratiori  nulle  à  partir  de  a5o  pas. 
•'••rire  des  ricorliels  sur  terrain  dur  :  ao  à  80  pas.  Pén/tratiou  dans  le  bois  tendre  :  à 
•*J  |>as,  environ  8  mm.  ;  à  181)  pas  encore  3  mm. 
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avec  prix.  11  sera  décerné  trois  prix,  un  de  10,  un  de  6  et  un  de 
4  couronnes. 

Les  exercices  d'estimation  des  dislances  se  compliquent  du 
fait  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier  exactement  la 
distance  réelle.  On  est  généralement  forcé  de  s'exercer  sur  le 
petit  nombre  de  places  unies  existant  autour  des  casernes  et 
d'apprécier  la  distance  par  le  système  peu  sur  du  mesunge 
à  pas  comptés.  Pour  faciliter  le  contrôle  et  permettre  Tor^a- 
nisation  des  exercices  en  site  accidenté  aussi  bien  qu'en  ter- 
rain uni  et  ouvert,  le  projet  prévoit  l'élaboration  de  plans 
d'estimation  des  distances,  levés  aux  alentours  de  chaque  gar- 
nison par  des  sections  spéciales  de  géomètres  ou  avec  utilisa- 
tion des  plans  cadastraux  de  l'arrondissement.  A  l'aide  de  ce> 
plans  établis  peu  'à  peu,  on  pourra  estimer,  de  beaucoup  de 
points  différents,  un  grand  nombre  de  distances,  ce  qui  per- 
mettra de  multiplier  les  exercices  et  de  donner  plus  de  déve- 
loppement à  cette  branche  d'instruction,  en  facilitant  beau- 
coup la  tâche  des  instructeurs. 

II.  Places  de  tir. 

L'instruction  élémentaire  sur  les  places  de  tir  revêt  un  ca- 
ractère nouveau  et  subit  une  transformation  importante  pai- 
le  fait  de  l'introduction  de  nouvelles  cibles.  Les  principaux 
désavantages  des  anciennes  cibles  consistaient  en  ceci  :  d'abord 
([ue  l'évaluation  des  touchés  sur  la  cible  ti'école  était  inéjui- 
table,  parce  (ju'elle  était  basée  sur  une  division  de  la  cible 
en  bandes  verticales  et  non  en  cercles  concentriques  ;  ensuite 
en  ce  qu'immédiatement  après  la  cible  d'école  on  présentait  au 
tireur,  comme  buts,  des  mannequins,  soit  des  cibles-figures? 
découpées.  Comme  il  est  souvent  impossible,  lorsqu'on  tire  sur 
des  mannequins  découpés,  de  constater  où  a  porté  un  coup 
qui  n'a  pas  atteint  la  cible,  le  tireur  manquait  de  point  de 
repère  pour  corriger  son  tir  et  l'instructeur  ne  pouvait  lui  don- 
ner aucune  indication  utile  à  cet  égard. 

On  a  tenu  compte,  dans  le  nouveau  projet,  du  fait  que, 
sur  un  champ  de  bataille  réel,  le  tirailleur  n'apercevra  que  ra- 
rement des  fantassins  ou  des  groupes  de  tirailleurs  debout, 
sauf  pendant  la  courte  durée  des  bonds  en  avant.  11  n'aura 
guère  devant  les  yeux  que  des  buts  peu  élevés,  formés  d'hom- 
mes ou  de  lignes  de  tirailleurs  au  feu,  couchés  et  plus  ou 
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moins  abrités.  Le  projet  réduit  donc  à  un  petit  nombre  les 
exercices  de  tir  individuel  contre  des  figures  deboufet  pres- 
crit principalement  l'emploi  de  cibles  basses,  représentant  des 
tirailleurs  isolés  ou  des  lignes  de  tirailleurs  couchés,  abrités 
ou  non  abrités.  Ces  cibles,  figurant  toujours  des  silhouettes 
«le  tirailleurs  ou  de  groupes  au  combat,  doivent  rester  identi- 
ques et  de  même  hauteur  aux  grandes  comme  aux  petites 
distances,  contrairement  au  système  actuel,  qui  consiste  à 
employer  des  cibles  de  plus  en  plus  hautes  au  fur  et  à  mesure 
que  les  distances  augmentent. 

Partant,  d'autre  part,  de  l'idée  qu'il  est  préférable,  dans  les 
tirs  contre  des  lignes  de  tirailleurs,  qui  offrent  des  buts  bas 
et  larges,  que  les  coups  manques  portent  trop  à  droite  ou  trop 
à  gauche  de  la  cible,  plutôt  que  trop  haut  ou  trop  bas,  le  projet 
introduit  un  système  d'évaluation  des  points  qui  favorise  les 
touchés  en  largeur  plutôt  que  ceux  en  hauteur. 

Le  projet  introduit,  en  outre,  les  cibles  intermédiaires  qui 
auraient  dû  former  transition  entre  les  cibles  d'école  et  les 
mannequins  découpés  et  qui,  dans  le  système  de  l'ancienne 
Instruction  de  tir,  n'existaient  pas.  Ces  cibles,  dites  «  cibles 
ligures  d'école  i>,  se  composent  de  la  silhouette  d'un  tirail- 
leur couché,  grandeur  naturelle  et  peinte  en  bleu,  entourée 
d'une  «  surface  de  dispersion  ï>  graduée  —  Auffangsflàche  — 
englobant  les  gerbes  de  dispersion  les  plus  utiles  au  combat 
pour  un  fusil  tirant  avec  une  précision  normale.  Les  dimen- 
î^ions  de  la  «  surface  de  dispersion  »  varient  selon  les  distan- 
ces, tandis  que  celles  de  la  silhouette  restent,  à  toutes  les 
«listances,  les  mêmes  ^ 

*  Les  modèles  de  cibles  fixés  sont  les  suivants  : 

1.  La  cible  d'école^  avec  7  cercles  concentriques,  dont  le  plus  t^rand  a  un  diamètre 
'*«'  laS  cm.  et  le  plus  petit  un  diamètre  de  22  cm. 

2.  La  cible^figure  d'école  avec  le  même  système  de  cercles  et  une  Kt^ure  —  sil- 
lumelte  d'un  homme  couch*^  —  de  5o  cm.  de  lariçcur  et  de  hauteur,  au  centre  de  la 
nh\e. 

3.  La  cible  de  groupe,  avec  trois  fiiçurcs  dis|>osées  les  unes  à  côté  des  autres,  sur 
une  surface  de  dispersion  de  180  cm.  de  hauteur  et  de  200  cm.  de  lartçeur. 

4.  Les  cibles-figures  ««■  i  et  2  avec  surfaces  de  dispersion  de  70  et  5©  cm.  de  hau- 
•••nr  el  de  5o  cm.  de  largeur.  La  silhouette,  de  5o  cm.  de  largeur,  a  ho  cm.  de  hauteur 
*"»r  la  cible  n»  1  et  36  cm.  de  hauteur  sur  la  cible  n»  2. 

5.  Les  cibles-figures  /i«»  3  et  4  avec  surfaces  de  dispersion.  Silhouette  de  00  cm. 
<lç  largeur  ;  de  &o  cm.  de  hauteur  sur  la  cible  n»  3  et  de  36  cm.  de  hauteur  sur  la 
•iblc  n»  4, 

'>.  Les  cibles-figures  n»»  ,5  et  0,  mannequins  découpés,  représentant   un  tirailleur 
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L'avantage  nouveau  et  important  que  présentent  ces  nou- 
velles ciBles  et  que  les  anciennes  n'offraient  pas,  consistent 
en  ce  qu'elles  permettent  au  tireur  de  se  rendre  compte  jii-a- 
phiquement  des  dimensions  des  zones  de  dispersion  de  ses 
projectiles  aux  diverses  distances,  comparées  à  la  grandeur 
réelle  du  but  à  atteindre.  Le  tireur  apprend  ainsi  à  mesurer 
le  rapport  existant  entre  l'efficacité  et  la  précision  normale^ 
de  son  tir  et  les  dimensions  des  buts  élevés,  plus  ou  moin< 
éloignés,  qui  s'offriront  à  lui  sur  le  champ  de  bataille,  à  ne 
tirer  que  contre  les  buts  qu'il  lui  sera  possible  de  toucher  v[ 
par  suite,  à  ménager  ses  munitions. 

Sur  la  cible-figure  d'école,  les  coups  sont  évalués  en  «  tou- 
chés 1»  ou  «  manques  »  selon  qu'ils  ont  porté,  ou  non,  à  l'inl»*- 
rieur  de  la  surface  de  dispersion  et  non  pas  uniquement,  seltui 
qu'ils  ont  atteint,  ou  non,  la  cible-figure.  Il  serait  injiistr. 
en  effet,  de  ne  compter  comme  touchés  que  les  coups  ayaDl 
atteint  la  cible-figure,  puisque  la  zone  de  dispersion,  aux  (li>- 
tances  de  500  et  600  pas,  est  plus  grande  que  la  hauteui-  l»- 
la  figure.  Si  l'on  comptait  ainsi,  les  touchés  à  la  tête  qui.  i 
la  distance  de  300  pas,  se  trouvent  déjà  en  dehors  des  limite> 
de  la  zone  de  dispersion,  devraient  logiquement  valoir  ninin- 
(jue  les  coups  ayant  porté  en  n'importe  quel  point  de  la  <•  sur- 
face de  dispersion  y>y  en  dehors  de  la  cible- figure,  mais  dan^ 
les  limites  de  la  zone  de  dispersion  normale. 

Le  tireur  doit  toujours  prendre  son  point  de  mire  au  centi»* 
des  ce  surfaces  de  dispersion  >>.  Celles-ci  sont  représentées  <ui 
les  cibles  d'école  et  sur  les  cibles-figures  d  école  par  les  cer- 
cles 1  à  7,  englobant  les  zones  de  dispersion  aux  dislance?  «l^* 
800  à  t200  pas;  sur  les  cibles-figures  n^s  1  et  2  par  des  hainif^ 
horizontales  correspondantes  aux  distances  de  200  àiî<K)  pas; 
enfin  sur  les  cibles  de  groupes  par  des  bandes  serablaM'-- 
pour  les  dislances  de  500  à  (KX)  pas. 

Ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  le  projet  prescrii 
liue  le  tireur  doit  s'habituer  à  rectifier  lui-même  son  point  •!' 
mire  et  à  corriger  son  tir.  Il  y  a  là  une  nécessité  dont  IVm- 
dence  apparaîtra  dans  toute  sa  netteté  en  cas  de  tir,  par  e\eiM- 


vlelKinl  ri  rouranf.  vu  dr   ï'iwv  r\  tl«-   protil.  Sillioiu'ltr  dt»  itil'»  rm.   dr  liaiiW nr '1  «î' 
et  ♦>.')  (MU.   •!«'  larj:>Mu*,  sans  snrt'ar»'  «le  «lisiMT-sloM. 

7.  La  rih'*'-fi'/iire  iv  -.  SWUonvWr  i\>\\m\tt'-i'  n^prf'Npnlanl  soit  un  ravaîi«T  >«'«' 
I»  <Vr  a\ro  lf>  s«T\aMls,  soir  un  avarit-Jraiii.  N.iil  un  (•}r»'\.*il  de  Irait.  NV>t  «Mnp!«>^''' 
pour  l«'N  »'x<Toii'rN  (le  lir  d»*  raiii|»aj-iii'. 
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pie,  contre  les  cibles-figures  no»  2  et  3,  de  50  cm.  de  largeur 
et  de  hauteur. 

Si  riiorame  voulait  pointer  au  centre  du  bord  inférieur  de  la 
cible,  ainsi  que  le  prescrivait  l'ancienne  Instruction  de  tir,  le 
point  d'impact  moyen  de  la  zone  de  dispersion  —  soit  le  point 
(le  mire  juste  —  se  trouverait,  à  la  distance  de  400  pas,  dans 
•les  conditions  atmosphériques  normales,  à  4  cm.  au-dessus 
(lu  bord  supérieur  de  la  cible,  car,  à  400  pas,  avec  emploi  de 
la  feuille  de  hausse  normale^,  la  hauteur  de  la  trajectoire  est 
Je  54  cm.  Les  trois  quarts  des  coups,  tirés  parfaitement  justes, 
porteraient  donc  en  dehors  de  la  cible.  Il  faut  donc  que  le 
tireur,  tenant  compte  de  l'imperfection  de  la  hausse,  déplace 
son  point  de  mire,  et  s'il  veut  que  le  point  d'rmpact  moyen 
de  la  zone  de  dispersion  se  trouve  au  centre  de  la  cible,  il 
faut  qu'il  pointe  en  dessous  de  celle-ci,  ou,  en  tout  cas,  qu'il 
prenne  le  guidon  très  fin. 

11  en  va  de  même  avec  la  cible  d'école,  à  la  distance  de 
HK)  pas.  Si  le  tireur  voulait  pointer  dans  le  cercle  noir,  au 
centre  de  la  cible,  ses  meilleurs  coups  porteraient  plus  haut, 
dans  des  cercles  de  moindre  valeur.  On  a  donc  proposé,  de 
«livers  côtés,  de  remplacer,  sur  les  cibles  d'école,  les  cercles 
concentriques  par  des  ovales,  qui  tiendraient  mieux  compte 
de  la  dispersion  naturelle  des  projectiles.  On  a  aussi  préconisé 
l'emploi  de  cibles  d'école  pourvues  de  cartons  noirs  mobiles, 
ce  qui  serait  sans  doute  une  complication  superllue. 

Il  vaut  mieux  laisser  cela  de  C(jté,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
là  d'améliorations  de  peu  d'importance,  et  s'en  tenir  au  prin- 
cipe —  dont  on  ne  saurait  contester  la  justesse  —  qui  a 
présidé  à  la  construction  des  nouvelles  cibles  :  accoutumer 
l'homme  à  rectifier  son  tir  lui-môme,  de  façon  qu'il  arrive  à 
^e  faire  une  représen^tation  exacte  de  la  précision  de  son  arme 
à  toutes  les  distances  et  développer  ainsi  la  fmesse  du  tir 
idas  FeinschiessenL 

La  ((  cible  de  groupe  ^  est,  en  outre,  destinée,  par  sa  cons- 
truction spéciale,  à  inculquer  aux  tirailleurs  la  nécessité,  im- 
portante au  point  de  vue  tactique,  de  a  répartir  »  leur  feu. 
A  cet  elfet,  la  large  bande  transversale  figurant,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  zone  normale  de  dispersion,  est 
divisée,  par  des  lignes  verticales,   en  trois  parties,  dont  les 

'A  4oo  pas,  on  lire  avec  ia  t'euille  de  hausse  normale  (rabattue),  qui  correspond  à 
la  distance  de  5oo  pas.   La  graduation  de  la  hausse  ne  commence  (ju'à  ()00  pas. 
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deux  extérieures  sont  plus  larges  que  rinlérieure,  afin  de 
rendre  encore  possibles  les  touchés  de  côté  en  cas  de  dévia- 
tions latérales  produites  par  le  vent.  Dans  chacun  des  trois 
champs  est  peinte  une  cible-figure,  représentant  un  tirailleur 
couché  non  abrité.  Le  projet  exige  maintenant  que  le  tireui 
dirige  son  tir  contre  chacune  des  trois  figures  successivement, 
en  alternante  chaque  coup.  Dans  le  tir  contre  les  mannequins 
découpés  représentant  une  ligne  de  tirailleurs,  le  tireur  doit 
non  seulement  répartir  son  feu,  comme  dans  le  tir  contre  la 
cible  de  groupe,  mais  encore  accuser  son  coup.  S'il  touche 
un  quelconque  des  mannequins,  il  lui  est  compté  un  poinl 
simple,  et  deux  points  s'il  touche  le  mannequin  désigné  par 
lui  à  l'avance. 

Les  auteurs  du  projet  ont  été  constamment  préoccupés,  on 
l'a  vu,  de  construire  des  cibles  représentant  des  buts  de  com- 
bat réels.  Sous  l'inlluence  de  cette  préoccupation,  le  projet 
prescrit  que  les  «  surfaces  de  dispersion  »  entourant  les  sil- 
houettes de  tirailleurs,  peintes  en  bleu,  doivent  avoir  la  teinte 
du  sol  et  du  paysage  environnants.  On  aura,  par  exemple,  des 
((  surfaces  de  dispersion  d  de  couleur  terreuse,  devant  figurer 
un  champ  labouré  ;  d'autres  teintées,  la  partie  inférieure 
en  vert,  la  partie  supérieure  en  bleu  de  ciel,  devant  repré- 
senter des  tirailleurs  couchés  sur  la  crête  d'un  petit  mont 
gazonné,  etc. 

On  employait  jusqu'ici,  pour  le  tir  d'exercice,  deux  modèles 
de  cibles  différentes,  avec  six  cibles  en  tout  :  une  cible  d'école 
et  cinq  cibles-figures,  dont  une  de  grandeur  naturelle  et  les 
quatre  autres  de  Ysj  Vi»  Vs  ®^  Vs  de  grandeur.  Le  projet  pres- 
crit l'emploi  de  deux  cibles  d'école,  deux  cibles-figures  avec 
(i  surfaces  de  dispersion  ï>  (n^*  4  et  2),  quatre  cibler-figures 
découpées  (no»  3,  4,  5  et  6),  et  la  cible  de  groupe*,  soit  quati-e 
modèles  de  cibles  différents  avec  neuf  cibles  en  tout.  Le 
nombre  des  modèles  de  cibles  a  donc  doublé,  bien  que  le 
nombre  des  cibles  n'ait  été  augmenté  que  de  moitié. 

La  nouvelle  cible  d'école  n'est  employée  que  par  la  première 
classe  de  tir  et  seulement  pour  les  exercices  préparatoires 
jusqu'à  400  pas,  tandis  que  l'ancienne  cible  d'école  était 
employée  par  les  trois  classes. 

La  cible- figures  d'école  sert  pour  les  exercices  principaux 

>  La  cibli^-fiiTure  n"  7  nVsl  pas  comptée  ici,  parce  qu'elle  ne  sert  que  ptMir  !*> 
oxorciees  de  tir  de  rampasme. 
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de  la  première  classe  de  tir  jusqu'à  400  pas,  puis  pour  un  seul 
exercice  principal  de  la  seconde  classe  à  400  pas,  enfin  pour 
les  exercices  préparatoires  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
classes. 

Les  cibles-figures  n^»  1  et  2  ne  sont  employées  que  par  la 
[première  et  la  seconde  classes  de  tir  et  seulement  aux  distances 
(le  200  et  300  pas. 

La  cible  de  groupe  sert  pour  les  exercices  principaux  des 
trois  classes  de  tir,  aux  distances  de  500  et  de  600  pas  exclu- 
sivement. 

Parmi  les  cibles-figure  découpées,  la  cible  n^  5  est  toujours 
disparaissante  et  la  cible  n«  6  mouvante.  Si  Ton  dispose  les 
unes  à  côté  des  autres,  plusieurs  —  habituellement  cinq  — 
cibles  devant  figurer  un  groupe  de  tirailleurs,  ces  cibles  doi- 
vent toujours  être  disparaissantes . 

Pour  les  tirs  aux  grandes  distances,  on  se  sert  de  cibles  de 
colonnes  de  1™66  de  hauteur,  ainsi  que  des  cibles-figures  n°  7. 

Dans  les  tirs  de  combat,  les  cibles-figures  doivent  être  or- 
t,^anisées  de  telle  façon  qu'aussitôt  touchées,  elles  disparaissent 
(cible?  plongeantes). 

■        » 

Sur  ce  chapitre  si  important  du  nouveau  matériel  de  cibles, 
dont  nous  venons  de  parler  avec  quelques  détails,  le  projet, 
>i  iiy  est  assez  bref.  Il  renvoie  le  lecteur  aux  dessins  soigneu- 
sement exécutés  que  donnent  les  planches  coloriées  (annexes  II 
et  III). 

Le  Ji  i2  traite  de  Taménagement  des  places  de  tir  élémen- 
taire, de  tir  de  combat  et  de  tir  aux  grandes  distances  et  le 
ii  13  du  service  des  cibarres,  qui  sera  beaucoup  plus  compli- 
qué désormais  qu'il  ne  Tétait  jusqu'ici.  La  marque  des  coups 
ne  se  fera  plus  exclusivement  avec  la  palette,  mais  encore 
avec  des  drapeaux  bleus  et  jaunes  et  dans  certains  cas  aussi, 
avec  des  chiffres  découpés. 

Le  5i  14,  traitant  des  a  mesures  de  sécurité  à  prendre  pen- 
.  dant  le  tir  t&  contient  une  prescription  nouvelle  prévoyant  que, 
sur  les  places  de  tir  de  combat,  le  champ  de  tir  doit  être 
gardé  et  fermé  à  gauche  jusqu'à  1000  pas  et  à  droite  jusqu'à 
2(X)0  pas.  La  distance*  de  6000  pas  dans  la  direction  du  tir, 
lixée  par  l'ancienne  Instruction,  est  maintenue. 
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III.  Tir  à  la  cible. 

Comme  innovation  contenue  au  5^  i5  ;  «  Prescriptions  «;éné- 
rales  »,  il  y  a  lieu  de  mentionner  que  la  munition  pour  la 
troupe  doit  être  transportée,  de  temps  en  temps,  sur  la  place  «1^* 
tir  par  quelques  hommes  en  complet  équipement  de  marche- 
On  fera  fréquemment  charger  les  armes  par  subdivisions  en 
ordre  serré. 

D'après  le  S  i6,  l'approvisionnement  en  munitions  allouée- 
à  la  troupe  n'a  été  que  fort  peu  augmenté  :  500  cartouches  de 
plus  par  compagnie  et  par  an.  Sauf  (juelques  petites  modili- 
cations,  remploi  de  la  munition  est  resté  le  même  qu  aupara 
vaut. 

Sur  la  place  de  tir,  J$  i7,  on  commence  par  déterminer  la 
a  situation  atmosphérique  journalière  )>  :  un  bon  tireur  tire  au 
chevalet  une  dizaine  de  coups,  à  une  ou  deux  distances,  pour 
déterminer  si  les  conditions  atmosphériques  permettent  de 
viser  en  plein,  ou  si  Ton  doit  a  emparer  »  à  droite  ou  à  gau- 
che, prendre  le  guidon  lin,  etc.  On  passe  ensuite  aux  expli- 
cations et  directions  nécessaires  qui  doivent  précéder  les 
exercices.  Pendant  le  tir,  on  supprimera  tout  formalisme  inu- 
tile et  gênant.  Il  faut  que  les  hommes  aient  du  plaisir  à  tirer. 
On  s'efforcera  de  leur  inspirer  le  goût  du  tir  et  d'entretenir 
ce  goût  dans  la  troupe.  L'homme  n'annonce  plus  ses  résultats. 
Il  est  questionné  et,  au  besoin,  assisté  et  dirigé  individuelle- 
ment par  l'instructeur.  On  attache  une  grande  importance  à 
ce  qu'un  homme  (jui  a  manqué  la  cible  sache  reconnaître  la 
cause  de  la  faute  par  lui  commise. 

Il  est  indéniable  que  l'accomplissement  des  nouvelles  pres- 
criptions imposera  un  surcroît  considérable  d'activité  à  l'ins- 
tructeur du  tir.  Les  officiers  seront  sans  doute  à  la  hauteur 
de  la  lourde  tache  qui  leur  incombera  dorénavant,  mais  on 
peut  se  demander  s'il  en  sera  de  même  des  sous-officiers. 

Le  mode  d'inscription  et  de  récapitulation  des  résultats  du 
tir,  i^i  18,  a  subi  des  modifications  motivées  par  l'adoption  deN 
nouveaux  modèles  de  cibles.  Il  est  délivré  à  chaque  homme 
un  ((  cahier  des  touchés  )>  avec  des  dessins  de  cibles  sur  les- 
([uels  on  relève  les  coups  touchés,  en  indiquant,  par  des  points, 
leur  position  sur  la  cible.  On  ajoute,  pour  chaque  tir,  la 
cause  des  écarts  (vent,  etc.)  ou  des  fautes  commises  par  le 
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tireur  (torsion  de  Tarme,  etc.).  C'est  là,  évidemment,  un  sys- 
ttTjûe  fort  instructif  de  notation  des  résultats  du  tir.  .Reste  à 
sîivoir  s'il  est  à  la  portée  de  Tintelligence  moyenne  du  soldat. 
Les  erreurs  d'inscription  ne  peuvent  être  rectifiées  que  par 
l'officier  et  toute  rectification  doit  être  accompagnée  d'une 
annotation  signée  de  ce  dernier. 

Le  cahier  doit  être  clôturé  chaque  année  et  laissé  en  la  pos- 
session de  l'homme  à  la  lin  de  chaque  période  d'instruction. 

Le  tir  d'exercice^  §  i9,  comprend  des  exercices  prépara- 
toires, principaux  et  complémentaires.  Ces  derniers,  d'intro- 
duction nouvelle,  doivent  offrir  aux  meilleurs  tireurs  de  la 
première  et  de  la  seconde  classe  de  tir  l'occasion  de  se  per- 
lectionner  dans  le  tir  sur  des  buts  difficiles.  S'ils  remplissent 
les  conditions  prescrites  pour  ce  genre  de  tir,  ces  hommes 
sont  nommés-tireurs  de  II©  classe.  Pour  exciter  Tamour-propre 
«le  cette  catégorie  de  tireurs  et  empêcher  qu'ils  ne  se  relâ- 
chent, le  projet  institue  des  tireurs  de  I^^e  classe  ^  Sont  nom- 
més tireur  de  I^»  classe  les  hommes  qui,  dans  l'année  (jui 
suit  leur  nomination  comme  tireur  de  11®  classe,  ont  :  1^  at- 
teint une  moyenne  générale  de  55  %  de  touchés  ;  2^  satisfait 
aux  conditiohs  de  tous  les  exercices,  à  l'exception  d'un  seul 
au  plus,  et  3<>  obtenu,  dans  les  exercices  d'estimation  des  dis- 
tances, le  rang  d'estimateurs  «  sûrs  ». 

Les  «  programmes  de  tir  »  sont  intéressants  en  ce  qu'ils 
otfrent  un  exemple  caractéristique  de  la  méthode  d'instruc- 
tion employée  pour  les  trois  classes  de  tir.  La  plupart  des 
exercices  se  font  «  à  terre  »,  la  position  couchée  étant,  au  com- 
bat, la  plus  naturelle  et  la  plus  fréquente.  L'ordre  des  exer- 
cices a  été  modifié.  Les  exercices  préparatoires  précèdent 
maintenant,  à  chaque  distance,  les  exercices  principaux,  ce 
qui  permet  à  l'homme  d'utiliser  immédiatement,  dans  ces 
derniers,  l'expérience  acquise  dans  les  premiers. 

Ces  exercices  préparatoires  ne  sont  plus  maintenant  que 
•les  exercices  de  pure  instruction.  Ils  ont  pour  but  de  famili- 
riser  l'homme,  non  seulement  avec  les  particularités  de  son 
arme  aux  diverses  distances,  mais  encore  avec  les  effets  pro- 
«luits  sur  l'arme  par  le  tir  exécuté  dans  certaines  circons- 
tances spéciales,  par  exemple  par  le  tir  avec  la  baïonnette  au 
canon. 

*  Les  tireurs  de  I»"»  classe  portent  un  insiii^ne  distinctif  av«*c  erarniture  dorrV,  ceux 
(ic  U«  classe  le  cordon  de  bon  tireur  employt*  jusqu'ici. 
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Ce>  exercices  i>réparaloires  sont  sans  conditions. 
Ils  sout  exécutés  par  la  première  classe  de  tir,  avec  l'aimt' 
appuyée  seulement,  sur  la  cible  d'école,  et  par  les  deux  autres 
classes  sur  les  cibles-figures  d'école.  La  méthode  d'instruction 
érigée  en  système  dans  le  projet  est  encore  caractérisée  \m 
le  fait  qu'aussitôt  après  avoir  passé  aux  exercices  principaux, 
la  troisième  classe  tire  déjà  sur  des  buts  de  combat  réf\> 
(cibles-figures  découpées),  tandis  que  la  première  tire  exclu- 
sivement et  la  seconde  en  grande  partie  seulement  sur  «l*^- 
cibles-figures  avec  «  surfaces  de  dispersion.  • 

Le  tir  (Vinstruction  —  Belehrungsschiessen,  ^  î?0,  — s'est  en- 
richi de  deux  nouveaux  et  intéressants  exercices,  destinés  ;< 
démontrer,  le  premier,  les  effets  du  tir  sur  des  buts  mas4}uê>, 
et  le  second,  la  supériorité  du  tir  individuel  lent  sur  le  tir 
rapide. 

Le  ^21  traite  du  «  tir  à  distance  »,  appelé  dans  rancienn^ 
Instruction  «c  tir  à  grandes  distances  d,  dénomination  qui  n'e>t 
plus  exacte,  car  le  dtir  à  distance )>  commence  à  140(>  pas,  aloi^ 
que  la  limite  inférieure  des  grandes  distances  est  fixée  ihui- 
le  projet  à  1600  pas. 

Au  S  32,  le  projet  insiste  sur  la  haute  importance  du  tir 
individuel  de  combat,  considéré  comme  pierre  de  toucl-e 
(le  toute  l'instruction  individuelle  du  tir.  11  exige  que. 
partout  où  faire  se  pourra,  ce  genre  de  tir  soit  pratiqué,  non 
dans  les  stands  ou  sur  les  places  de  tir,  mais  sur  le  terrain. 
Ici,  tous  les  modèles  de  cibles  sont  admis,  sous  la  seule  con- 
dition que  les  cibles  représentent  des  buts  réels  de  comhal. 
Kri  principe,  on  exerce  le  tir  «  par  files  •  :  un  bomme  tire, 
l'autre  observe  les  résultats. 

Le  tir  individuel  de  combat  forme  la  ^vntinuation  «lu  ùi 
d'exercice.  Il  est  exécuté  immédiatement  apiv^  la  fin  do  tii 
d'exercice  par  les  plus  jeunes  soldats  et  dê\i  av.uit,  s'il  y  :i 
li(Mi,  [)ai"  les  troupes  plus  anciennes.  Tous  les  h  «mmes  tirent 
sur  drîs  cibles  placées  entre  6iK)  et  N,»»  l^i^-  l\  \ir  la  fixatiMU 
du  tem[)s  |)endant  lequel  les  cil'les  rvsteîit  vieilles,  on  tient 
coiripte  de  leur  nature  et  de  leur  t!  i-:.  r- :e::t.  ^jndis  que 
rarirjenne  Instruction  prescrivait  q  :r  les  L.L.e^  deraien! 
toujours  rester  visibles  pendant  q::l:  :r  tr\.<  ie  marclie 
radencée. 

Trie  autre  modilication  nouvelle  ::  >>r        >  .  i  <appre- 
^i<»l|  de<  e\«'rci<'<'<  piépar.ttjire<  ie -.-•   .  T^   ^I    -   e  :    'jetle'* 
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réintroduit  sous  une  forme  différente  et  meilleure  en  prescri- 
vant que  plusieurs  soldats  —  groupe,  patrouille,  grand'garde 
—  doivent  tirer  simultanément  sur  les  mêmes  buts  et  cela 
sans  commandement,  étant  donnée  la  supposition  importante 
que  les  chefs  manquent  et  que  le  groupe  est  abandonné  à 
lui-même. 

Comme  nous  Tavons  dit,  les  buts  doivent  figurer  un  adver- 
saire réel  et  offrir  une  représentation  aussi  fidèle  que  possible 
♦l'un  combat  sérieux.  C'est  pourquoi  les  cibles-figures  doivent 
vtre  organisées  de  telle  façon  que  chaque  figure  touchée  dispa- 
laisse,  afin  que  les  chefs  puissent  observer  les  résultats  du 
feu,  comme  sur  un  champ  de  bataille  véritable.  Les  cibles  re- 
présentant des  réserves  ne  doivent  être  montrées  que  pendant 
le  temps  durant  lequel  celles-ci  seraient  visibles  dans  un  com- 
bat réel. 

L'ancienne  Instruction  prévoyait  que  le  feu  devait  cesser  à 
la  distance  de  300  pas  de  la  position  ennemie.  Cette  prescrip- 
tion manque  dans  le  projet,  mais  cela  ne  signifie  pas  que  Ton 
ait  admis  la  possibilité  de  porter  les  lignes  de  feu  encore  plus 
eu  avant,  car  c'est  là  une  éventualité  qui  ne  se  réalisera 
jamais  dans  les  guerres  futures.  On  a  simplement  voulu  éviter 
de  fixer  par  un  chiffre  la  distance  à  partir  de  laquelle  le  com- 
bat par  le  feu  doit  cesser  pour  faire  place  à  l'attaque  à  la 
baïonnette.  Cela  dépendra  essentiellement  du  terrain.  Le  projet 
exige  seulement  que  le  combat  décisif  par  le  feu  ne  soit  pas 
engagé  à  des  distances  qui  ne  seraient  atteintes,  sous  un  feu 
ennemi  réel,  qu'en  cas  de  circonstances  exceptionnellement 
favorables. 

Les  prescriptions  sur  le  tir  de  combat,  Jj  S3,  sont  de  concep- 
tion tout  à  fait  neuve,  originale  et  moderne.  Ici,  l'on  s'est 
donné  pour  tache  d'intéresser  la  troupe  et  d'exciter  son  zèle 
et  son  émulation  en  organisant  des  exercices  permettant  la 
comparaison  entre  les  résultats  de  tir  obtenus  par  deux  sec- 
tions concurrentes,  luttant  l'une  contre  l'autre.  Les  buts  — 
cibles-figures  disparaissantes  n^*  3  et  4  —  doivent  être  exacte- 
ment semblables,  éclairés  de  la  même  façon  et  placés  devant 
des  fonds  de  paysages  identiques,  entre  les  distances  de  600  à 
1000  pas.  Les  chefs  de  sections  et  de  groupes,  doivent  être 
fifîurés  par  des  signes  spéciaux,  visibles  seulement  à  l'aide  de 
jumelles. 
Chaque  section  tire  sur  une  ligne  de  tirailleurs  de  force  et 
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de  longueur  exactement  égales  aux  siennes,  déployée  en  face 
d'elle  et  représentant  Tautre  section  concurrente  placée  à  côlè 
d'elle.  L'ordre  d'ouvrir  le  feu  doit  être  donné  au  même  mo- 
ment dans  les  deux  sections  et,  si  le  nombre  de  cartouches 
dont  elles  disposent  le  permet,  le  tir  doit  être  continué  jusqu'à 
ce  que  l'une  des  sections  ait  obtenu  la  supériorité  du  feu. 
Derrière  chaque  section  se  trouvent  des  officiers,  avec  des 
aides,  qui,  à  l'aide  de  leurs  jumelles,  observent  les  cibles  si- 
tuées en  face  de  la  section  concurrente.  Chaque  fois  qu'ils 
voient  une  cible  tomber,  ils  font  sortir  un  homme  —  chef  de 
section,  de  groupe,  etc.  —  de  leur  propre  section. 

Rien  de  particulièrement  nouveau  à  relever  dans  les  pres- 
criptions sur  les  concours  de  tir  —  Weilschiessen,  §  24— et  sur 
les  primes  de  tir,  ^26.  Le  montant  des  primes  de  tir  a  été 
élevé  de  24  à  40  couronnes  par  compagnie.  On  a  créé  aussi 
des  primes  pour  l'estimation  des  distances,  au  montant  de 
20  couronnes  par  bataillon.  Pour  les  concours  de  tirs,  il  n'a 
pas  été  alloué  de  subsides  en  argent,  cependant,  le  Projet 
prévoit  l'organisation  annuelle,  à  l'Ecole  de  tir  de  l'armée,  de 
concours  de  ce  genre  pour  environ  300  officiers  et  500  sous- 
officiers  de  toutes  armes. 

Le  S  25  traite  de  l'instruction  de  tir  des  officiers  et  des 
cadets.  Ils  doivent  acquérir  des  connaissances  solides,  théo- 
riques et  pratiques,  dans  le  tir,  se  former  l'œil  et  la  main 
et  s'efforcer  de  devenir  d'habiles  tireurs  et  de  bons  estima- 
teurs de  distances,  de  façon  qu'ils  puissent  servir  de  modèles 
à  la  troupe  qu'ils  auront  à  instruire  dans  ces  branches  de 
service. 

IV.  Tir  au  revolver. 

Par  suite  de  la  mise  en  service  récente  du  nouveau  revolver 
à  8  coups  M.  98,  ce  chapitre  a  été  presque  entièrement  re- 
fondu. 11  y  a  lieu  de  remarquer  que  de  la  munition  pour  le 
tir  à  la  cible  a  été  allouée  aussi  aux  officiers,  en  particulier 
aux  officiers  de  réserve  et  aux  officiers-remplaçants  de  ca- 
dets et  que  le  tir  au  revolver  sera  aussi  pratiqué  à  cheval  par 
les  troupes  montées. 

V.  Tirs  d'essais  au  fusil,  au  revolver,  etc. 

Ce  chapitre  n'a  guère  été  modifié  quant  au  fond.  Seule,  la 
forme  en  a  été  remaniée  et  rendue  plus  précise. 
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I^es  planches  annexes  —  non  reliées,  comme  nous  lavons 
i\'\i  plus  haut,  mais  simplement  pliées  à  la  suite  du  projet 
—  ont  été  établies  avec  beaucoup  de  soin.  Les  dessins  sont 
d'une  exécution  fort  nette  et  les  tableaux,  modèles,  etc.,  sont 
arrangés  d'une  manière  claire,  pratique  et  facile  à  consulter. 

I^  forme  et  la  couleur  des  feuilles  de  tir  sont  restées,  pour 
les  trois  classes  de  tir,  sans  changement  ^  Pour  le  tir  avec 
cartouches  d'exercice  à  capsules,  on  a  introduit  une  feuille  de 
tir  de  couleur  jaune.  Les  feuilles  de  tir  bleues  pour  la  troi- 
sième classe  de  tir  contiennent  au  recto  les  colonnes  des  points 
pour  le  tir  au  revolver  (distances  25  et  50  pas). 


Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  méthode  d'ins- 
truction adoptée  par  les  auteurs  du  projet,  on  voit  qu'elle  re- 
pose sur  un  plan  unique,  développé  systématiquement,  du 
l>remier  au  dernier  chapitre,  avec  une  logique  rigoureuse. 

Poursuivie  graduellement,  l'instruction  individuelle  du  ti- 
reur et  celle  du  groupe  tend  vers  un  but  suprême,  qui  doit 
t'tre  le  terme  final  de  tout  l'enseignement  du  tir  :  former  des 
tireurs  individuels  de  combat  et  des  groupes  de  tireurs  de 
combat  —  tirailleurs,  patrouilles,  grand'gardes,  etc.  —  précis 
i'f  indépendants.  En  s'habituant  à  tirer  avec  précision,  l'homme 
en  arrive  à  avoir  confiance  en  son  arme  et  en  lui-même,  ce 
<|ui  est,  au  tir,  une  condition  indispensable  de  succès.  En 
outre,  il  apprend  à  observer  et  à  corriger  spontanément  son 
tir.  Même  privé  de  ses  chefs,  il  sera  toujours  capable  de  ré- 
[uirtir  son  feu  sans  autre  commandement  et  de  choisir,  de  son 
propre  mouvement,  entre  les  différents  buts  qui  se  présente- 
ront à  lui  sur  le  champ  de  bataille,  celui  ou  ceux  qu'il  aura  le 
plus  de  chances  d'abattre. 

Kn  un  mot,  on  fait  appel  à  l'esprit  d'initiative  et  de  décision 
individuelle  des  tireurs;  on  vise  à  a  individualiser  »  le  combat 
par  le  feu,  c'est-à-dire  on  veut  arriver  à  ce  que  chaque  com- 
l»atlant  y  déploie  une  activité  personnelle  réfléchie  et  indépen- 
<iante,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  aux  principes  posés 
<ians  notre  nouveau  règlement  d'exercice  et  aux  tendances 
^'énérales  qui  se  manifestent  actuellement  dans  toutes  les  ar- 
mées. 


•  Pour  la  i"   classe  d<*  lir  l>lan<hrs,  pour  la  a'  routjcs,  |MMir  I.'i  .'V  hlnirs. 
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Du  moment  que  les  exercices  de  tir  individuel  de  cam[)a[;ne 
sans  conduite  du  feu  forment  le  but  final  et,  en  quelque  sorte, 
le  couronnement  de  toute  l'instruction  individuelle  du  tireur, 
il  serait  plus  normal  de  ranger  les  chapitres  traitant  du  tir  <le 
subdivisions  avec  conduite  du  feu  après  ceux  relatifs  aux  exer- 
cices destinés  plus  spécialement  à  l'instruction  des  chefs  (ofli- 
ciers).  Il  suffirait  de  quelques  légers  changements  dans  Tordre 
des  matières  pour  donner  au  plan  d'enseignement  du  tir  «le 
subdivisions  avec  conduite  du  feu  le  cachet  d'unité  qui  carac- 
térise la  méthode  d'instruction  individuelle  du  tireur  en  vue 
du  combat.  Dans  la  catégorie  des  exercices  individuels  de  tir 
rentreraient  le  tir  d'exercice  (§  19),  le  tir  d'instruction  — BeMt- 
rungschiessen,  ^20 — et  le  tir  individuel  de  campagne  (fragmeIll^ 
du  S  '22),  tandis  que  les  exercices  tactiques  destinés  à  l'instruc- 
tion des  officiers  comprendraient  le  tir  à  distance  (J;21),  le  lii 
de  campagne  par  sections  (fragments  du  S  22)  et  le  tir  de  com- 
bat proprement  dit  —  Kampfschiessen,  ^  23.  —  Un  troisième 
chapitre,  traitant  du  «  tir  de  guerre  »  —  Kriegsmnssvf'^ 
Schiessen  —  ne  contiendrait  plus  que  l'exercice  principal  1»^ 
tir  de  campagne  prévu  au  S  22. 

Dans  toute  sa  partie  tactique,  le  projet  exige  que  l'ensei- 
gnement soit  intuitif  et  pratique,  c'est-à-dire  que  les  exercice> 
d'application  sur  le  terrain  soient  combinés  et  exécutés  d'une 
manière  strictement  conforme  aux  conditions  de  la  guerre. 
Mais  comment  appliquer  ce  précepte  au  combat  proprement 
dit  V  Comment  organiser  en  temps  de  paix,  un  exercice  de  conï- 
bat  qui  soit  la  représentation  adéquate  d'une  bataille  sérieuse*.' 
Ici  nous  en  sommes  réduits  aux  données  fournies  par  l'his- 
toire de  la  guerre  ou  même  par  les  spéculations  des  théori- 
ciens. Comme  l'expérience  de  la  guerre  nous  manque,  ce  n'est 
que  par  de  vastes  exercices  tactiques  de  tir  à  balles,  nomhreux 
et  systématiquement  organisés,  que  la  troupe  pourra  se  faire 
une  idée  approchante  de  l'etlfet  des  armes  modernes  et  que 
les  ofliciers  pourront  être  formés  complètement  et  utilement  à 
la  pratique  de  la  conduite  du  feu. 

L'école  de  tir  de  l'armée  publie  de  temps  en  temps  les  ré- 
sultats de  diverses  expériences  souvent  fort  intéressantes  el 
fort  instructives  \  mais  en  général,  l'officier  s'instruit  davan- 
ta«(e  par  ce  qu'il  voit  que  par  ce  qu'il  lit. 

La  plus  gi*ande  difficulté  qui  s'oppose  à  l'organisation  fré- 
quente (le  ces  vastes  exercices  de  tir  est  la  question  des  frai-^ 
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«lu'ils  occasionnent.  Dès  maintenant  déjà,  il  est  douteux  que 
les  allocations  en  munitions  dont  disposent  les  différentes  uni- 
lés,  quoique  augmentées  de  500  cartouches  par  compagnie, 
[missent  suffire  à  la  consommation  de  cartouches  qui  sera 
la  conséquence  de  la  simple  exécution  régulière  de  toutes  les 
prescriptions  du  projet.  A  eux  seuls,  les  tirs  nouveaux  pour 
lii  détermination  de  la  <t  situation  atmosphérique  y>  journalière 
et  le  tir  de  combat  absorberont  un  nombre  de  cartouches  supé- 
rieur à  celui  que  comporte  l'augmentation  prévue.  Où  trouver 
la  munition  pour  des  nouveaux  tirs,  si  celle  allouée  pour  les 
tii-s  réglementaires  suffit  à  peine  "! 

Il  est  certain  que  notre  nouvelle  Instruction  de  tir,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  tir  de  combat,  est  en  avance  sur  celle 
d'autres  Etats.  Cependant,  elle  a  déjà  été  l'objet,  dans  la  presse 
indigène,  de  diverses  critiques,  dont  la  plus  importante  a 
trait  à  Tinsuffisance,  déjà  mentionnée,  des  allocations  en  mu- 
nitions. D'autres  visent  les  nouvelles  prescriptions  sur  le  ser- 
vice des  cibarres  et  la  récapitulation  des  résultats  du  tir  et  de 
l'estimation  des  distances.  On  trouve  ces  prescriptions  beau- 
coup trop  compliquées.  Le  chef  de  compagnie,  déjà  surchargé 
d*écritures  de  tous  genres,  devra  encore  surveiller  la  tenue 
lies  a  feuilles  de  tir  »,  des  «  cahiers  de  touchés  »  et  des  a  feuilles 
d'estimation  des  distances»  et  même,  selon  les  circonstances, 
remplir  lui-même  ces  feuilles  et  ces  cahiers.  L'utilité  de  ces 
nouvelles  prescriptions  n'est  pas  contestée.  On  admet  bien 
quelles  offriraient  de  sérieux  avantages.  Mais  ce  (jue  Ton 
craint,  c'est  que  la  tenue  de  la  comptabilité  du  tir  et  le  service 
irréprochable  des  cibles  ne  prennent  un  temps  beaucoup  trop 
long  et  n'exigent  un  personnel  plus  nombreux  que  celui  dont 
dispose  notre  infanterie.  Ces  reproches  sont  pour  le  moins 
prématurés.  Il  faut,  en  tous  cas,  réserver  l'épreuve  de  la  pra- 
tique. On  ne  s'habitue  pas  sans  peine  aux  choses  nouvelles.  A 
l'école  de  tir  de  l'armée,  il  s'est  écoulé  des  semaines  avant 
que  les  officiers,  chargés  d'appliquer  les  nouvelles  prescrip- 
tions du  projet,  aient  acquis  la  routine  de  ce  service  et  jus- 
qu'à ce  que  la  troupe  y  soit  initiée,  à  son  tour,  il  faudra 
compter  des  mois.  Mais  le  résultat  final  n'en  sera  que  meil- 
leur. 

I^  critique  ne  devrait  pas  perdre  de  vue  (jue  le  projet  est 

*  V.  Uhronifiiio  autrichienne,  septembre  lyoo,  patres  G69-O71. 
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rœuvre  de  praticiens,  spécialistes  dans  le  domaine  du  tir,  ei 
d'officiers  distingués,  qui  ont  longtemps  commandé  des  trou- 
pes de  valeur  et  de  langues  fort  diverses  et  qui,  par  consé- 
quent, avaient  toute  la  compétence  et  l'expérience  requises  pour 
juger,  à  Tavance,  des  difficultés  d'application  pratique  <le- 
prescriptions  rédigées  par  eux. 

En  résumé,  le  nouveau  projet  nous  offre  une  abondance  «K- 
matières  neuves  et  intéressantes.  La  méthode  d'instruction  est 
une.  Les  auteurs  du  projet  se  sont  placés  sur  un  terrain  réso- 
lument moderne,  en  s'inspirant  de  ridée  générale  —  à  laquelle 
on  tend  de  plus  en  plus,  aujourd'hui,  à  se  rallier  dans  toute> 
les  armées,  bien  que  la  solution  contraire  compte  encore  <lo 
nombreux  et  chauds  défenseurs  —  que  le  tir  de  combat  doit   ^ 
être  individuel,  c'est-à-dire  que  chaque  tireur  doit  savoir  faiiv  i 
preuve,  sur  le  champ  de  bataille,  d'intelligence  et  d'initialiv^ 
personnelles  et  que  la  plus  large  indépendance  doit  lui  êliv 
laissée  à  cet  effet.  A  la  vérité,  l'application  des  nouvelles  pres- 
criptions imposera  aux  officiers  et  à  la  troupe  une  snmnie 
d'activité,  d'attention  et  d'efforts  supérieure  à  celle  qui  leui 
était  demandée  jusqu'ici,   mais  certainement  non  au-dessii- 
de  leurs  forces.  Parce  que  le  but  est  difficile  à  atteindre,  «le- 
vons nous  renoncer  à  un  système  d'instruction  qui  nous  offi  e 
réellement  le  moyen  de  former  des  tireurs  de  combat  habile< 
et  indépendants  et  d'élever  l'instruction  de  tir  de  nos  troupe- 
à  la  hauteur  des  perfectionnements  apportés  à  notre  arme*? 

Il  faut  espérer  que  le  projet  résistera,  dans  toutes  ses  {ku*- 
ties,  à  l'épreuve  de  la  pratique. 

(Texte  (le  notre  chroniqueur  autrichien.  Traduction  liu 
i^^r  ht.  Inf.  Lvv.  C.  M.) 
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Tœuvre  de  praticiens,  spécialistes  dans  le  domaine  du  tir,  f*t 
d'officiers  distingués,  qui  ont  longtemps  commandé  des  trou- 
pes de  valeur  et  de  langues  fort  diverses  et  qui,  par  consé- 
quent, avaient  toute  la  compétence  et  Texpérience  requises  pour 
juger,  à  Tavance,  des  difficultés  d'application  pratique  dv^ 
prescriptions  rédigées  par  eux. 

En  résumé,  le  nouveau  projet  nous  offre  une  abondance  «le 
matières  neuves  et  intéressantes.  La  méthode  d'instruction  e-l 
une.  Les  auteurs  du  projet  se  sont  placés  sur  un  terrain  rés<»- 
lument  moderne,  en  s'inspirant  de  l'idée  générale  —  à  laquell»^ 
on  tend  de  plus  en  plus,  aujourd'hui,  à  se  rallier  dans  toute> 
les  armées,  bien  que  la  solution  contraire  compte  encore  «1»^ 
nombreux  et  chauds  défenseurs  —  que  le  tir  de  combat  <loit 
être  individuel.,  c'est-à-dire  que  chaque  tireur  doit  savoir  faiiv 
preuve,  sur  le  champ  de  bataille,  d'intelligence  et  d'initiative 
personnelles  et  que  la  plus  large  indépendance  doit  lui  ùUv 
laissée  à  cet  effet.  A  la  vérité,  l'application  des  nouvelles  pres- 
criptions imposera  aux  officiers  et  à  la  troupe  une  i?onujïe 
d'activité,  d'attention  et  d'efforts  supérieure  à  celle  qui  leui 
était  demandée  jusqu'ici,  mais  certainement  non  au-dessJi> 
de  leurs  forces.  Parce  que  le  but  est  difficile  à  atteindre,  'le- 
vons nous  renoncer  à  un  système  d'instruction  qui  nous  odi^ 
réellement  le  moyen  de  former  des  tireurs  de  combat  habile-^ 
et  indépendants  et  d'élever  l'instruction  de  tir  de  nos  troupes 
à  la  hauteur  des  perfectionnements  apportés  à  notre  arme^^ 

11  faut  espérer  que  le  projet  résistera,  dans  toutes  ses  par- 
ties, à  l'épreuve  de  la  pratique. 

(Texte  (ie  notnî  chronicjueur  autrichien.  Traduction  ''•» 
l'r  Lt.  Fnf.  Lw.  C.  M.) 


rr*- 


Planche  XXVI. 


Cible-figure  No  2 


Figures  réduites  12  fois.  Les  mesures  indiquées  sont  en  millimètres. 
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Tœuvre  de  praticiens,  spécialistes  dans  le  domaine  du  tin  H 
d'officiers  distingués,  qui  ont  longteoîps  commandé  des  trou- 
pes de  valeur  et  de  langues  fort  diverses  et  qui,  par  consé- 
quent, avaient  toute  la  compétence  et  l'expérience  requises  pour 
juger,  à  l'avance,  des  difficultés  d'application  pratique  des 
prescriptions  rédigées  par  eux. 

En  résumé,  le  nouveau  projet  nous  offre  une  abondance  df 
matières  neuves  et  intéressantes.  La  méthode  d'instruction  est 
une.  Les  auteurs  du  projet  se  sont  placés  sur  un  terrain  réso- 
lument moderne,  en  s'inspirant  de  l'idée  générale  —  à  laquelle 
on  tend  de  plus  en  plus,  aujourd'hui,  à  se  rallier  dans  toutes 
les  armées,  bien  que  la  solution  contraire  compte  encore  de 
nombreux  et  chauds  défenseurs  —  que  le  tir  de  combat  doit 
être  individuel^  c'est-à-dire  que  chaque  tireur  doit  savoir  fair^ 
preuve,  sur  le  champ  de  bataille,  d'intelligence  et  d'initiative 
personnelles  et  que  la  plus  large  indépendance  doit  lui  êlje 
laissée  à  cet  effet.  A  la  vérité,  l'application  des  nouvelles  prev 
criptions  imposera  aux  officiers  et  à  la  troupe  une  soninit^ 
d'activité,  d'attention  et  d'efforts  supérieure  à  celle  qui  leur 
était  demandée  jusqu'ici,  mais  certainement  non  au-dessus 
de  leurs  forces.  Parce  que  le  but  est  difficile  à  atteindre,  de- 
vons nous  renoncer  à  un  système  d'instruction  qui  nous  o(ïi'(^ 
réellement  le  moyen  de  former  des  tireurs  de  combat  habiles 
et  indépendants  et  d'élever  l'instruction  de  tir  de  nos  troupes 
à  la  hauteur  des  perfectionnements  apportés  à  notre  arme? 

11  faut  espérer  que  le  projet  résistera,  dans  toutes  ses  par- 
ties, à  l'épreuve  de  la  pratique. 

(Texte  (11*  notre  chronit|ueur  autrichien.  Tradnctiou  •'» 
i*r  Lt.  Inf.  Lw.  C.  M.) 
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CDI8INI8  FODB  HABIITES INDIVIDDELLIS 

(Planches  XXVII  et  XXVIII) 


A  la  veille  des  manœuvres  ont  surgi  deux  inventions  d'ap- 
pareils destinés  à  faciliter  la  cuisson  dans  les  marmites  indi- 
viduelles. Le  but  des  inventeurs  est  d'atténuer  quelques-uns 
(les  inconvénients  du  système  actuel.  Ils  espèrent  obtenir  un 
.rain  de  temps  en  supprimant  les  petits  travaux  de  terrasse- 
ment nécessaires  à  rétablissement  des  fossés  qui  forment  les 
foyers,  en  évitant  la  recherche  et  la  taille  de  branches  d'arbres 
pour  construire  les  chevalets  et  supports,  en  favorisant  enfin 
les  opérations  de  la  cuisson  par  une  meilleure  disposition  des 
marmites  sur  le  foyer  ou  autour  du  foyer.  Ils  espèrent  aussi 
réaliser  une  économie  au  profit  de.Tordinaire,  soit  en  évitant 
les  dégâts  dans  les  haies  mises  à  contribution  pour  les  bois 
•le  supports,  soit  en  diminuant  la  consommation  du  combus- 
tible par  une  cuisson  plus  rapide. 

Le  premier  de  ces  appareils  (pi.  XXVII  et  XXVIII,  fig.là3)est 
<lù  au  sergent-major  Wyssbrod.  C'est  en  un  modèle  réduit,  por- 
tatif sur  le  sac  et  tacilement  démontable,  notre  chevalet  de  cui- 
sine de  compagnie.  Il  comprend  trois  pièces,  savoir  deux  che- 
valets et  un  support  (fig.  1).  Chaque  pièce  pèse  de  500  à  000 
j^rammes.  L'inventeur  les  fait  porter  par  les  hommes  non 
munis  d'un  outil  de  pionnier. 

Le  chevalet  Wyssbrod  peut  être  disposé  de  cent  façons  dille- 
rentes,.  suivant  les  exigences  du  terrain.  Monté  comme  il 
Test  dans  la  fig.  1,  il  supporte  huit  gamelles.  Dans  la  fig.  A, 
où  l'une  des  branches  d(;s  chevalets  s'appuie  au  rocher  et  re- 
^;o\i  deux  supports,  le  nombre  des  marmites  est  doublé.  On 
peut  du  reste  accoupler  plusieurs  appareils  soit  dans  le  sens 
Je  la  longueur,  soit  dans  celiii  de  la  largeur,  et  disposer  de 
façon  variée  les  supports,  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre 
rte  marmites  cuisent  sur  un  foyer  relativement  peu  étendu. 
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Au  noint  de  vue  culinaire,  le  chevalet  Wyssbrod  est  incuu- 
testablement  pratique.  Il  permet  de  réaliser  une  économie  le 
combustible  et  de  gagner  un  peu  de  temps  pour  la  cuisson. 
Mais  il  présente  un  inconvénient  qui,  à  nos  yeux,  dépasse  celui 
de  briller  pour  quelques  francs  de  bois  de  plus  et  de  mander 
cinq  ou  six  minutes  plus  tard.  11  charge  le  soldat  d'un  nouveau 
poids  non  indispensable  d'un  demi-kilo  au  minimum.  Oi, 
notre  soldat  est  déjà  trop  chargé.  Sa  mobilité  en  soulïre,  et 
cette  mobilité  sera  souvent  pour  lui  une  question  de  vie  ou  «le 
mort  beaucoup  plus  que  celle  de  savoir  si  la  soupe  sera  cuile 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard. 

On  recherche  actuellement  par  tous  les  moyens  des  allè;.'e- 
ments  à  Téquipement  du  soldat;  on  calcule  par  grammes  i)Our 
les  trouver.  L'heure  semble  donc  inopportune  d'introduire 
une  surcharge  non  indispensable.  Nous  sommes  convaincu 
qu'en  campagne  le  premier  objet  dont  chercherait  à  se  de- 
barrasser  un  homme  fatigué  serait  son  chevalet  de  cuisine. 
11  sait  assez  que  la  première  branche  venue,  cueillie  dans  la 
haie  voisine,  lui  en  tiendra  lieu,  sans  grand'peine  ni  fiais; 
(ju'à  défaut  de  branche  de  support,  il  disposera  sa  marmite, 
avec  celles  de  ses  camarades,  en  fer  à  cheval  autour  du  foyer 
creusé  dans  le  sol,  et  qu'ainsi,  avec  une  moindre  fatigue  ff 
quelques  minutes  de  patience  de  plus,  il  aura  son  café  chau'l 
ou  sa  soupe  cuite  à  point. 


Le  second  appareil  (fig.  4  et  5)  a  été  imaginé  par  le  mui<»i 
Monnier.  Il  est  constitué  par  un  simple  fil  de  fer  de  5  mm. 


t 


20  cm. 


t 


K(Mi'<>t'ur  ilu  Jil  i-n  fer  5  mm. 

Fi<t.  5.  —  La  Tige  de  la  cuisine  Monnier. 

d'épaisseur  et  de  20  cm.  de  longueur,  dont  les  deux  extrénu- 
tés,  coudées  parallèlement,  se  recourbent  extérieurement  en  un 
crochet  de  3  à  4  cm.  Deux  de  ces  tiges  sont  supportées  p.u 
deux  marmites  posées  sur  le  sol  face  à  face;  sur  elles  svm/ 
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PI.  XXVll. 


FiG.  I .  —  Appareil  Wyssbrod. 


FiG.  2.       Chevalet  de  l'appareil  Wyssbrod,  replié  sur  le  sac. 


i 
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PI.  XKVIIL 


Fui.  3.  -  Appareil  Wyssbrod  disposé  contre  un  rocher. 


Knî,  4.  —  Cuisiiie  Monnier. 
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placées  deux  autres  marmites.  On  peut  mettre  à  la  suite  l'une 
«le  l'autre  plusieurs  séries  de  quatre  marmites  et  former  çiinsi 
un  véritable  fourneau.  Si  le  tirage  est  trop  fort,  on  ferme  une 
des  extrémités  par  une  marmite  ou  deux  qui  cuisent  comme 
les  autres.  Douze  marmites,  suffisantes  pour  cuire  la  soupe 
(le  3(\  hommes,  forment  un  petit  foyer  que  trois  hommes  peu- 
vent alimenter  et  surveiller. 

Ici,  l'économie  de  bois  est  peut-être  un  peu  moindre  qu'avec 
le  système  Wyssbrod,  mais  le  poids  de  l'appareil  n'entre  pour 
ainsi  dire  plus  en  ligne  de  compte.  Deux  tiges  servent  à  la 
cuisine  de  huit  hommes. 

En  revanche,  l'économie  de  temps  n'est  pas  très  sensible. 
Les  marmites  du  haut  cuisent  plus  rapidement  que  celles  du 
bas;  il  faut  donc  les  changer  au  milieu  de  l'opération.  Mais 
les  tiges  sont  brûlantes  ;  elles  ne  se  laissent  pas  manier  faci- 
lement, et  l'on  reperd  le  temps  gagné  au  début  sur  les  travaux 
(ie  terrassement  d'ailleurs  le  plus  souvent  très  sommaires 
qu'exige  l'établissement  d'un  foyer. 

Il  nous  est  arrivé  de  faire  cuire  plus  rapidement  des  mar- 
mites simplement  disposées  en  cercle  autour  d'un  foyer,  que 
le  même  nombre  de  marmites  disposées  d'après  le  système 
Monnier. 

Nous  ne  voudrions  pourtant  pas  trancher  la  question  à  la 
suite  des  essais  nécessairement  trop  hâtifs  auxquels  nous  avons 
pu  nous  livrer  pendant  les  manœuvres.  Ils  ont  fourni,  suivant 
les  circonstances,  des  conclusions  contradictoires.  Il  sera  utile 
•le  les  continuer;  nous  engageons  ceux  de  nos  camarades  qui 
en  trouverons  l'occasion,  de  la  saisir,  les  priant  de  bien  vou- 
loir nous  communiquer  les  résultats. 

F. 
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L'historique  des  grandes  manœuvres.  —  luipresmons  de   manoeuvres. 
Les  caporaux  du  train.  —  Le  dix-neuvième  jour. 

Les  officiers  qui  ont  fait  partie  des  Ire  et  lie  divisions  lors  de  leurs 
premières  manœuvres,  depuis  la  réorganisation  de  1874,  ont  presque  tous 
disparu  de  Tarmée;  un  petit  nombre,  parmi  ceux  qui  composent  leur 
cadre  actuellement,  se  souviennent  des  modestes  commencements  des 
exercices  des  grandes  unités. 

A  Torigine,  les  manœuvres  de  division  devaient  revenir  tous  les  huit 
ans;  elles  étaient  précédées,  deux  ans  auparavant,  des  manœuvres  «i^^ 
brigade.  Peu  à  peu  cet  état  de  choses  fut  modifié  jusqu'au  moment  où,  les 
corps  d'armée  ayant  été  créés,  on  adopta  le  tour  de  rôle  actuel  qui  com- 
porte chaque  année  des  manœuvres  de  corps  d'armée  ;  le  tour  retient 
donc  tous  les  quatre  ans. 

Depuis  1875,  soit  dans  l'espace  de  vingt-huit  ans,  les  divisions  I  et  il 
ont  exécuté  six  fois  des  manœuvres. 

En  1878,  la  Ile  division  manœuvrait  entre  Fribourg  et  Berne,  contre  la 
brigade  du  colonel  brigadier  Steinhâuslin  ;  ia  II^  division  avait  à  sa  tête  le 
colonel-divisionnaire  Lecomte.  L'année  suivante,  en  1879,  c'était  le  tour 
de  la  Ire  division.  Commandée  par  le  colonel-divisionnaire  Geresole,  elle 
.eut  ses  exercices  dans  la  contrée  d'Echallens,  et  ceux-ci  se  terminèrent 
par  trois  jours  de  manœuvres  contre  un  ennemi  qui,  sous  les  ordres  du 
colonel  d'artillerie  de  Loôs,  s'était  fortement  retranché  à  Âclens.  L:i 
Ire  division  força  le  passage  de  la  Venoge. 

En  1878  et  en  1879,  il  n'y  avait  pas  de  directeur  des  manœuvres;  le 
commandant  de  la  division  en  remplissait  lui-môme  les  fonctions. 

En  1886  et  en  1890,  les  divisions  I  et  II  manœuvrent  Tune  contre 
l'autie  ;  elles  ont  à  leur  tête  les  mômes  commandants  qu'en  1878  et  1879. 
En  1880,  les  manœuvres  ont  lieu  sur  la  Broyé,  dans  la  contrée  dePayerne. 
Le  terrain  des  manœuvres  de  18ÎK3  est  le  triangle  compris  entre  Roraoni, 
Bulle  et  Semsales  ;  le  directeur,  dans  ces  circonstances,  est  le  colonel- 
divisionnaire  Wieland. 

A  dater  de  18ÎK),  un  élément  nouveau  vient  modifier  l'organisation  des 
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grands  exercices  :  la  création  des  corps  d'armée.  Le  I«r  corps  (div.  I  et  II) 
a  ses  manœuvres  en  1895.  Les  exercices,  division  contre  division,  sont 
dirigés  par  le  colonel  commandant  de  corps  Geresole  ;  les  divisions  sont 
commandées  par  les  colonels-divisionnaires  David  (Ire  division),  et  de 
Techtermann  (Ile  division).  Après  trois  jours  d'exercice  de  division  contre 
division,  il  y  a  une  manœuvre  du  corps  d'armée  contre  un  ennemi  marqué. 
Celui-ci  a  mis  en  état  de  défense  la  position  à  Test  du  Talent,  entre  Su- 
gnens  et  Bottens  ;  l'ennemi  marqué  représente  une  division  ;  il  est  com- 
mandé par  )e  colonel  d'état-raajor  P.  Isler^  qui  était  alors  instructeur  de  la 
!«  division.  Ce  jour-là,  c'est  encore  le  commandant  du  corps  d'armée  qui 
remplit  les  fonctions  de  directeur  de  la  manœuvre. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1899,  le  corps  d'armée  a  passé  sous  le  com- 
mandement du  colonel  commandant  de  corps  de  Techtermann,  et  les  divi- 
sions sont  commandées  par  le  colonel-brigadier  Geilinger  (Ira  division), 
commandant  des  fortifications  de  St-Maurice,  en  remplacement  du  colonel - 
divisionnaire  de  la  Rive,  empôohé  par  la  maladie,  et  par  le  colonel-divi- 
sionnaire Secretan  (Ile  division).  Les  exercices  de  division  contre  division 
durent  trois  jours,  sous  la  direction  du  commandant  du  corps  d'armée  ; 
elles  ont  lieu  entre  la  Thiôte  moyenne  et  la  Sarine  ;  les  lieux  de  rencontre 
des  divisions  sont  Âaet,  Chiètres-Frâschels  et  Gurmels.  Les  officiers  su- 
périeurs du  nie  corps  d'armée,  dirigés  par  le  colonel  commandant  de 
corps  Bleuler,  fonctionnent  comme  juges  de  camp. 

Les  exercices  de  division  contre  division  sont  suivis  de  deux  jours  de 
manœuvres  du  corps  d'armée  contre  une  division  combinée,  dite  division 
de  manœuvre,  fournie  par  des  troupes  du  Ile  corps,  et  placée  sous  le 
commandement  du  colonel  d'état-major  P.  Isler,  instructeur  en  chef  de 
rinfanterie.  Ces  manœuvres  sont  dirigées  par  le  colonel  commandant  de 
lorps  Bleuler,  et  ont  lieu  entre  la  Sarine  et  la  Singine. 

Les  manœuvres  de  1903  ont  mis  en  présence  les  mômes  troupes,  mais 
c'est  le  colonel-divisionnaire  P.  Islcr  qui,  cette  fois,  commande  la  Ire  divi- 
sion ;  le  colonel  d'état-major  Wassmer  commande  contre  le  corps  d'armée 
la  division  de  manœuvre.  Le  directeur  des  manœuvres  est,  comme  en 
iB99,  le  colonel  commandant  de  corps  Bleuler. 


Le  spectateur  impartial  qui  a  suivi  attentivement  la  série  d'exercices 
que  je  viens  de  rappeler,  doit  reconnaître  que  durant  cette  période  de  vingt- 
huit  ans,  il  s'est  accompli  des  progrès  considérables.  C'est  à  la  loi  de 
1874  que  nous  le  devons  ;  sans  elle  notre  armée  serait  peut-être  encore 
dans  un  état  approchant  du  chaos,  où  nous  avaient  surpris  les  événe- 
ments de  1870.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  cela,  à  uh  moment  où  cette 
loi  est  tant  décriée  ;  c'est  pourtant  elle  qui  a  rendu  possibles  les  progrès 
que  nous  constatons  à  l'heure  actuelle. 
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Mais  co  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  militaire  que  les  bien- 
faits de  la  loi  de  1874  se  sont  fait  sentir;  elle  a  certainement  aussi  con- 
tribué à  resserrer  les  liens  confédéraux.  Avant  elle,  il  y  avait  des  troupes 
fédérales  et  des  troupes  cantonales,  se  jalousant  souvent  les  unes  les 
autres  ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'armée  fédérale. 

Toutes  les  troupes  d'infanterie  étaient  instruites  dans  les  cantons  »'t 
par  les  cantons  ;  elles  ne  frayaient  que  rarement  les  unes  avec  les  autres  ; 
et  ce  contact  — -  j'en  appelle  aux  souvenirs  d'hommes  qui  vivent  encore 
et  qui  ont  assisté  à  certains  événements  —  n*était  pas  toujours  fraternel: 
on  se  suspectait  et  on  se  dénigrait  ;  on  exagérait  la  paille  que  l'on  voyart 
dans  l'œil  de  son  prochain,  et  Ton  ignorait  la  poutre  que  Ton  avait  dans 
son  propre  œil  ;  dans  certaines  régions,  on  voyait  arriver  avec  une  sorte 
de  répugnance  les  troupes  de  tel  canton  voisin,  et  on  était  prédisposé 
à  là  malveillance.  Rappellerai-je  que  certains  bataillons,  pour  se  roeUre 
en  garde  contre  cette  malveillance,  durent,  à  une  certaine  époque,  se  faire 
délivrer  par  les  autorités  des  communes  où  ils  avaient  résidé,  des  certi- 
ficats de  bonne  conduite  ? 

Tout  cela  est  devenu  de  l'histoire  ancienne  ;  les  écoles  de  recrues  de 
l'infanterie  ont  fondu  ensemble  les  éléments  des  différents  cantons;  les 
caractères  sont  restés  les  mêmes  ;  ils  ont  gardé  leurs  particularités,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  ;  mais  les  hommes  ont  appris  à  s'aimer,  à  s^ 
supporter,  à  s'estimer,  et  quand  deux  bataillons  de  cantons  voisins  se 
rencontrent,  ce  n'est  plus  des  lazzis  qu'on  échange  au  passage,  mais  de 
cordiales  et  joyeuses  salutations. 


Les  manœuvres  de  cette  année-ci  ont  permis  de  constater  des  pro- 
grès d'une  autre  nature. 

En  matière  tactique  d'abord.  Il  a  paru  que  les  unités  moyennes,  ba- 
taillons, régiments,  étaient  généralement  mieux  en  mains,  et  leurs  chefs 
plus  exactement  orientés.  Il  y  a  quatre  ans,  le  manque  d'orientation  avait 
souvent  amené  des  situations  décousues,  un  défaut  de  coordination  dans 
les  mouvements.  Ces  cas  ont  été  rares,  cette  année-ci;  une  plus  grande 
régularité  dans  les  déploiements  en  a  fourni  la  preuve.  La  cause  en  est 
des  ordres  plus  précis,  et  un  contact  mieux  maintenu  entre  les  comman- 
dants d'unités;  sans  attendre  des  ordres  ou  des  instructions  qui,  même 
aux  manœuvres,  ne  peuvent  parvenir  toujours  en  temps  utile,  ils  se  sont 
appliqués  avec  plus  de  soin  k  se  tenir  réciproquement  au  courant  de 
leurs  dispositions.  On  n'a  donc  plus  guère  vu  des  régiments  tirer  à  hu«*. 
tandis  que  d'autres  poussaient  à  dia,  et  l'ordonnance  générale  des  opéra- 
tions y  a  considérablement  gagné. 

L'union  a  paru  plus  intime  également  entre  les  armes  combattantes, 
entre  l'artillerie  et  l'infanterie  surtout.  Ce  n'est  pas  que  cette  union  ait 
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été  réalisée  aussi  complètement  qu'on  pourrait  le  désirer.  Telle  ou  telle 
manœuvre  autoriserait  des  réserves.  Mais  ce  sentiment  de  la  cohésion 
nécessaire  semble  pénétrer  davantage  Tesprit  des  officiers,  et  la  camara- 
derie  de  combat  est  en  voie  de  développement.  L'introduction  de  la  nou- 
velle artillerie  nous  fera  un  devoir  de  prêter  une  attention  toujours  plus 
grande  à  ce  côté  de  notre  instruction  militaire.  Il  ne  sera  pas  de  trop  de 
multiplier  les  occasions  où  les  officiers  d'infanterie  et  d'artillerie  pourront 
travailler  en  commun  et  s'initier  réciproquement  à  la  tactique  de  leur 
arme. 

La  troupe  a  montré  plus  de  tranquillité.  Les  causes  en  sont  multiples  : 
progrès  dans  le  commandement  et  dans  les  prises  des  formations  tacti- 
ques; moindres  fatigues  imposées  aux  troupes  par  le  plan  des  manœu- 
vres; plus  de  soins  donnés  à  la  nourriture  et  d'unt3  manière  générale  au 
bien-être  des  soldats  dans  les  heures  de  repos;  meilleur  exemple  montré 
par  les  officiers. 

Nous  voudrions  insister  sur  ce  dernier  point,  car  Tinfluence  de  l'exem- 
ple des  officiers  sur  la  discipline  est  capitale. 

Il  y  a  quelque  vingt  à  vingt-cinq  ans,  nombreux  encore  étaient  les 
officiers  qui  voyaient  dans  nos  périodes  de  manœuvres  des  parties  de 
plaisir;  ces  officiers-là  se  préparaient  à  moitié,  envisageaient  la  perspec- 
tive de  joyeuses  soirées  entre  amis  plus  que  les  exigences  de  la  tactiqui* 
et  de  l'instruction  du  commandement  et  de  la  troupe.  Le  nombre  des 
ofGciers  qui  se  grisaient  parfois  tendaient  à  diminuer  déjà,  mais  la  boisson 
occupait  néanmoins  une  place  trop  grande  dans  les  préoccupations  jour- 
nalières. 

Peu  à  peu  ces  mœurs  ont  évolués.  Les  journées  étant  plus  remplies 
et  le  travail  plus  astreignant,  les  veilles  ont  diminué.  Les  officiers  ont 
compris  que  pour  avoir  des  hommes  dispos,  ils  devaient  leur  assurer 
l'hygiène  nécessaire,  et  que  pour  être  dispos  eux-mêmes,  ils  devaient 
s'appliquer  au  môme  degré  ces  règles  de  l'hygiène.  De  toutes  façons,  on 
a  combattu  les  cas  d'ivresse.  Les  alcooliques  invétérés  ont  été  exclus 
peu  à  peu  de  l'armée;  Tépuration  a  porté  sur  le  corps  des  officiers  comme 
sur  la  troupe;  un  officier  qui  se  grise  est  aujourd'hui  mal  vu  de  ses  cama- 
rades, et  l'on  peut  dire  que  dans  le  corps  des  officiers  les  cas  d'ivresse, 
même  accidentelle,  sont  devenus  une  rareté. 

Nous  voudrions  faire  un  pas  de  plus.  Ici  ou  là,  dans  certaines  compa- 
gnies, en  nombre  décroissant  il  est  vnii,  une  ancienne  coutume  a  persisté. 
Le  sac  du  sergent-major  est  destiné  aux  bouteilles  de  vin  que  les  olfi- 
ciers  s'accorderont  pendant  le  bivouae  du  milieu  du  jour.  Or,  à  ce  moment- 
là,  le  plus  souvent  la  troupe  est  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  du 
vin.  Le  bivouac  a  lieu  hors  des  vjllaKes  ;  les  hommes  cui.sent  le  café  ou 
la  soupe  dans  la  marmite  individuelle;  le  matin,  l'orJinaire  a  rempli  leur 
sourde  de  thé.  Pourquoi  les  officiers  ne  donneraient-ils  pas  l'exeniple  et 
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ne  se  priveraient-ils  pas  d'une  boisson  qu'ils  ne  peuvent  accorder  à  leui-s 
hommes?  Cette  privation  n'entre  pas  en  ligne  de  compte  pour  eux,  ei 
Teffet  sur  notre  troupe  est  incontestable. 

Ces  petits  exemples-là  font  beaucoup  pour  l'autorité  que  prend  ii;i 
corps  d'officiers  sur  l'unité  qu'il  dirige;  en  voyant  ses  chefs  supporter  les 
fatigues  avec  bonne  humeur,  le  soldat  ne  peut  plus  dire  :  c  Ça  leur  est 
facile;  ils  viennent  de  reprendre  des  forces  en  dégustant  une  fine  goutte 
de  bouché!  Tandis  que  nous...  ».  Et  ils  suivent  d'autant  plus  volontiers  et 
avec  plus  de  confiance  ce  chef  qui,  pouvant  s'accorder  un  privilège,  y  a 
renoncé  volontairement,  &  seule  fin  de  donner  l'exemple. 

11  en  doit  être  ainsi  en  toutes  circonstances  :  les  officiers  ne  maDgent 
pas  avant  que  la  troupe  ait  touché  son  ordinaire  ;  ils  ne  changent  pas  de 
vêtements  au  cantonnement  avant  que  les  soldats  aient  été  rois  en  éW 
de  le  faire  eux-mêmes;  ils  ne  se  reposent  pas  avant  que  l'heure  du  repos 
ait  sonné  pour  leurs  hommes.  Quand  partout,  dans  l'ensemble  du  corps 
d'officiers  ces  principes  seront  appliqués,  la  discipline  réalisera  de  nou- 
veaux progrès. 

Nous  avons  parlé  de  la  prise  plus  rapide  des  formations  tactiques. 
Ici,  la  marge  est  encore  grande  pour  de  nouveaux  progrès;  et  ceux-ci, 
étant  donné  les  dificultés  de  notre  terrain,  sont  extrêmement  désirables. 
Un  chef  de  compagnie  à  l'œil,  et  qui  sait  dresser  ses  sous-ordres,  peut 
perfectionner  son  unité  pendant  un  cours  de  répétition.  Mais  dans  ce 
domaine  tout  spécialement,  c'est  à  l'école  de  recrues  à  fournir  la  bas** 
d'une  instruction  solide.  A  elle  d'habituer  les  soldats  à  prendre  sans  hési- 
tation, sur  un  simple  signe  du  chef  de  section,  la  formation  adéquate  lu 
terrain.  La  section  en  ligne  se  heurte-t-elle  à  une  haie  touffue  ?  d'eux- 
mêmes  les  hommes  rompent  rapidement  par  groupe  formant  la  colonne 
de  route  qui  leur  permettra  de  franchir  cette  haie  par  quatre  défilés  de 
colonnes  par  un.  La  section  ou  le  peloton  en  colonne  de  marche  a  traversé 
un  bois;  il  arrive  à  la  lisière,  en  terrain  découvert.  Immédiateoient, 
sur  un  signe  du  chef  de  peloton  qui  a  arrêté  l'escouade  de  tête,  les  autres 
se  forment  à  droite  ou  à  gauche  en  ligne,  suivant  la  rapide  indication  qui 
leur  est  donnée.  Toutes  ces  petites  unités,  dans  les  marches  d'approche 
sur  le  champ  de  bataille,  doivent  arriver  à  se  ployer  et  à  se  déployer 
presque  automatiquement,  sur  les  simples  indications  du  terrain  aussi  bien 
que  sur  celles  de  leur  chef.  Quand  nous  en  serons  là,  la  conduite  des 
grandes  unités  deviendra  singulièrement  plus  facile.  Leur  ralliement, 
au  sortir  d'un  terrain  semé  d'obstacles,  ne  sera  plus  qu'un  jeu  et  s'efTec- 
tuera  toujours  dans  le  minimum  de  temps. 

—  Pour  la  première  fois  a  fonctionné  dans  les  bataillons  l'instilutlon 
des  caporaux  du  train.  Elle  a  g;igné  son  procès,  et  quand  la  tradition  se 
sera  formée,  quand  par  la  répétition  des  cours  ces  nouveaux  sous-officiers 
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se  seront  familiarisés  entièrement  avec  leur  mission,  le  service  du  train 
en  sera  fort  amélioré.  Il  y  a  eu  déjà  plus  d'ordre  cette  année-ci,  et  la 
présence  du  caporal  a  eu  pour  effet  d'assurer  aux  chevaux  de  trait  des 
soins  plus  attentifs.  La  grosse  affaire  est  xie  ne  désigner  aux  fonctions  de 
caporal  du  train  que  des  individus  énergiques  et  ponctuels. 

—  Le  canton  de  Vaud  a  inauguré  un  i9o  jour  de  service,  afin  de  per- 
mettre une  revision  plus  minutieuse  de  l'habillement,  de  l'équipement  et 
de  l'armement.  La  raison  d'être  de  cette  revision  a  été  démontrée  par  le 
nombre  d'hommes  envoyés  à  l'arsenal  :  350  à  450  par  bataillon,  soit  de  la 
moitié  aux  deux  cinquièmes  des  hommes  portant  fusil.  Il  n'est  véritable- 
ment pas  possible  de  renvoyer  dans  ses  foyers  une  unité  qui  laisse 
autant  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'équipement  personnel  de  ses  soldats. 

D'autre  part,  il  faut  reconnaître  que  quelque  zèle  qu'y  ait  mis  l'Arsenal 
et  quelqu'intelligentes  qu'aient  été  les  mesures  adoptées,  les  opérations 
de  la  re vision  prennent  trop  de  temps.  Pour  les  hommes  non  directement 
occupés  par  elles,  la  journée  devient  une  journée  d'oisivité,  dont  l'effet 
est  fâcheux  à  la  veille  du  licencement.  Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile, 
par  une  autre  méthode,  mettant  à  contribution  plus  activement  les  officiers 
de  troupes ,  d'arriver  au  môme  résultat  en  beaucoup  moins  de  temps. 
Nous  examinerons  ce  point  dans  notre  prochaine  chronique. 
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(De  notre  correspondant  particulier .) 

Au  Ministère  de  la  guerre.  —  Mutations.  —  Petites  nouvelles.  —  L  etutle  <les 
langues  étrangères.  —  Création  de  subdivisions  de  mitrailleuses.  —  Nos 
inspections  d'armée.  —  Littérature  militaire.  —  Les  nouveaux  canons. 

Le  changement  de  ministre  de  la  guerre,  présagé  depuis  des  mois, 
s'est  enfin  réalisé.  Par  ordre  de  cabinet  du  14  août,  le  général  d'infanterie 
Heinrich  v.  Gossler  a  été  mis  à  disposition.  L'Empereur  lui  a  adressé  une 
lettre  autographe  fort  gracieuse  le  remerciant  des  services  qu'il  a  rendus 
pendant  sept  années  dans  ses  fonctions  si  difficiles  et  si  chargées  de  res- 
ponsabilité. Le  général  a  reçu  une  décoration  extraordinaire,  a  Verdienst- 
orden  der  preussischen  Krone  »;  en  outre,  il  a  été  mis  à  la  suite  du  3®  ré- 
giment de  la  Garde  à  pied  qu'il  avait  commandé  pendant  deux  ans  avec 
distinction  et  dont  il  portera  l'uniforme.  D'après  l'ordre  de  service,  la  dé- 
mission a  été  motivée  par  des  raisons  de  santé.  Les  on-dit  d'une  disgrâce, 
'olportés  avec  tant  d'opiniâtreté,  sont  ainsi  démentis,  du  mcins  officielle- 
1903  46 
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Qient^  Le  généml,  qui  a  fait  les  campagnes  de  1866  et  1870,  qui  fut  d<.'ux 
fois  décoré,  et  en  1870  deux  fois  blessé,  la  première  fois  grièvem«»nt  à  la 
bataille  de  Wôrth,  a  rempli  au  ministère  de  la  guerre  les  emplois  les  plus 
différents.  L'un  des  plus  importants  a  été  la  direction  du  Département 
général  de  la  guerre,  alors  qu'il  s'agissait  de  préparer  et  de  défendre  la 
loi  militaire  déposée  par  le  chancelier  de  Tempire  v.  Gaprivi,  cette  loi  dont 
Tessence  était  le  service  de  deux  ans  des  troupes  à  pied.  La  loi  a  été 
élaborée  principalement  dans  le  département  de  rex-rainistre  ;  il  lui  in- 
comba de  la  soutenir  devant  la  Commission  et  en  séance  plénière  du 
Heichstag.  mission  dont  il  s'est  acquitté  aux  côtés  du  chancelier  avec 
beaucoup  d'adresse.  Gomme  ministre  depuis  1896,  Gossler  a  considéré  Ih 
mise  au  point,  à  travers  mille  difficultés,  de  la  loi  militaire  de  1899,  comme 
sa  tâche  la  plus  importante. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  son  activité  ;  qu'il  me  suffise 
de  renvoyer  les  lecteurs  à  mes  lettres  mensuelles.  J'ajoute  seulement  que 
l'ex- ministre,  en  1883,  a  profité  de  votre  hospitalité,  en  qualité  de  délégué 
officiel  à  vos  manœuvres  d'automne.  Sur  la  personne  de  son  successeur, 
le  lieutenant-général  v.  Einem  gen.  von  Rothmaler,  dont  la  nomination 
date  du  jour  môme  de  la  démission  du  général  Gossler,  l'essentiel  a  été 
dit  dans  ma  chronique  de  juin  (pages  483  et  484).  La  bienvenue  que  lui 
souhaite  notre  officieux,  la  Norddeutsche  AUgemeine  Zeitung,  est  signifi- 
cative. Après  avoir  exprimé  les  sentiments  remplis  de  reconnaissance 
adressés  par  l'empereur  à  l'ancien  ministre,  le  Moniteur  ajoute  que  son 
successeur  se  trouve  en  présence  de  la  haute  tâche  de  tenir  à  jour  l'or- 
ganisation de  l'armée  de  telle  sorte  qu'elle  soit  toujours  prête  à  entnT  en 
campagne  et  en  état  de  garantir  la  sécurité  de  l'empire,  dont  les  intérêts 
vont  croissants.  La  presse  n'aura  pas  tort  de  lire  entre  les  lignes  unf 
allusion  à  de  nouvelles  demandes  de  développement  de  l'armée,  ce  qui 
du  reste  n'est  que  trop  naturel  à  la  veille  d'un  nouveau  quinquennat. 

Je  passe  à  une  autre  mutation  non  moins  importante  en  ce  roome'i 
du  réarmement  de  l'artillerie  de  campagne.  La  commission  d'expériences 
a  été  présidée  depuis  le  1er  avril  1895  par  le  colonel,  plus  tard  général  tw- 
varois,  Reinhold  Frhr.  Fuchs  v.  Bimbach  und  Dornheim.  Après  le  départ, 
de  son  prédécesseur,  lieutenant-^jfénéral  v.  Kuhlmann,  nommé  inspecteur, 
notre  artillerie  ne  possédait  pas  de  personnalité  apte  à  remplir  cette  posi- 
tion, si  l'on  s'en  tenait  à  l'ancienneté.  Fuchs  v.  Bimbach  avait  été  membre  de 

*()ti  i\r  }H-iil  pas  nior  ([IH'  r«'x-ininisfrc  se  soit  laiss»'  surj»rciuir<"  par  la  que^li-»»»  •  ' 
rrrnl  sur  rattïjl  dans  i*artill<'rir  dr  cnmpairm'.  Lt's  HPlicles  salis  doiilr  j»rov*K-.-il«-u'^ 
■  juoiijiic  /«(Tits  «laiis  iinr  hornn"  inlfiilion,  du  tr/-rïrral  Hohup,  sur  vv  Ihcinr.  fl^.«"' ' 
j»r(»nv(- (  lair  iominr  Ir  jour  l'iufï-rioriti'  il«*  lutirv  canon  t|6,  ^ans  que  |r  if<tuveriMU>i  > 
ail  jiris  iinr  posilion  rrridt'»»  dans  la  (jiu'stion.  Inlt'rjielN'  dans  la  conimissioii  du  ImkL  ♦ 
«in  Mrichslau^,  le  ininislrr  n'a  donn''  i\\\o  (i«»s  n'-[)(ins<*s  faibles  ri  même  <M)ntradi«' 'T-* 
Son  allihKJf  ne  fnl   pas  |i(iiir  lui    •  aloir  l'approhalion    du  souverain    ni  t\r  l'arnn**. 

(Le  rhrftnitfUiiu. 
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la  Commission  depuis  1881  ;  il  avait,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  section  de 
l'artillerie  à  pied,  rendu  des  services  importants  en  matière  de  perfection- 
nement des  projectiles  de  Tartillerie.  Il  fut  autorisé  par  son  souverain  le 
prince-régent  Luitpold  à  accepter  la  présidence  de  la  commission  prus- 
sienne. Bimbach  décéda  le  27  juin  1903,  à  Charlottenbourg,  après  avoir 
souffert  pendant  quelque  temps  de  troubles  du  cœur.  Le  19  août  seule- 
ment fut  nommé  son  successeur  en  la  personne  du  major-général  Rehrer 
commandant  de  l'école  de  tir  de  rartillerie  de  campagne  à  Jiiterborg,  Le 
défunt  président  était  né  en  1845  et  appartint  à  Tartillerie  bavaroise 
depuis  1863.  Il  fit  les  campagnes  de  1866  contre  la  Prusse  et  de  1870-71. 
Il  reçut,  à  cette  occasion,  la  Croix  de  fer  2e  classe.  Il  obtint  le  grade  de 
Q)ajor-général  en  1896  et  celui  de  lieutenant-général  en  1899.  Ce  fut  un 
homme  de  grand  talent,  versé  dans  les  questions  d'artillerie,  plein  d'expé- 
rience, joignant  à  une  activité  infatigable  les  qualités  d'un  homme  de 
cœur  et  d'un  bon  camarade.  Son  décès  est  une  perle  irréparable  pour 
Tarmée  et  l'artillerie  allemande. 

Le  major- général  Karl  Kehrer,  né  à  Worms  le  10  octobre  1849,  est  sorti 
du  contingent  du  grand-duché  de  Hesse,  auquel  il  a  appartenu  jusqu'en 
1879.  Oberkanonier  dans  la  guerre  de  1866  contre  la  Prusse,  officier  d'artil- 
lerie depuis  fin  juillet  1866,  il  prit  part  à  la  campagne  (dans  la  2e  batterie 
légère)  de  1870-71  ;  il  fut  blessé  à  Gravelotte,  puis  décoré  de  la  Croix  de 
fer  2e  classe.  11  a  été  professeur  à  l'Ecole  de  tir  et  membre  de  la  Commis- 
sion d'expériences  depuis  1894,  fut  nommé  colonel  et  en  1898  commandant 
d'un  régiment,  en  189f)  commandant  d'une  brigade  d'artillerie  de  cam- 
pagne, major-général  en  1900  et  commandant  de  l'Ecole  de  tir  en  1901.  Il 
est  surprenant  qu'une  fonction  aussi  importante  ait  été  deux  fois  de  suite 
occupée  par  un  général  d'un  autre  contingent  que  le  prussien.  Est-ce 
hasard,  ou  manque  de  capacités  ?  Il  est  très  difficile  de  répondre. 

Quant  à  l'avancement  ordinaire  du  mois  d'août,  il  intéresse  partielle- 
ment les  hauts  emplois.  Le  nouveau  minisire  de  la  guerre  a  été  remplacé 
comme  directeur  du  Département  général  de  la  guerre  par  le  chef  d'état- 
major  du  corps  de  la  Garde,  major- général  Sixt  v.  Armin,  qui  a  fait  sa  car- 
rière dans  rétat-major  général.  Le  nouveau  chef  d'état-major  du  corps  est 
le  major-général  v.  Schickfussu.  Neudorf,  ancien  commandant  de  la  5e  bri- 
gade d'infanterie  de  la  garde  à  Spandau  et  stagiaire  également  pendant 
longtemps  dans  l'état- major  général.  La  brigade  a  été  confiée  au  major- 
général  V.  Salisch,  venu  des  Leibgrenadiere  no  8,  à  Francfort  s/0.  Ont 
démissionné  :  un  commandant  de  brigade  dans  l'artillerie  de  campagne, 
major-général  Millier,  à  Bromberg,  dont  le  successeur  est  un  colonel 
Senden  qui  fut  à  la  tête  du  régiment  d'artillerie  no  0(5,  à  Lahr  en  Bade,  et 
quelques  commandants  de  régiments.  Le  successeur  du  major-général 
Kehrer  est  le  colonel  Kettt*mbeil,  précédemment  commandant  du  régi- 
ment d'instruction  de  l'école  de  tir;  le  régiment  a  passé  sous  les  ordres 
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du  lieutenant-colonel  v.  Renesse.  Au  total,  ont  été  promus:  1  major- 
général,  4  majors,  7  capitaines,  332  oberlieutnants  et  lieutnants;  démis- 
sionnaires :  1  major-général,  3  colonels,  1  lieutenant-colonel,  3  majors, 
3  capitaines,  20  lieutenants  ou  oberlieutenants.  Le  lieutenant  v.  Salz- 
mann,  bien  connu  par  sa  fameuse  course  de  fonda  cheval  (Distanzrittidp 
Pékin  en  Allemagne,  a  été  transféré  au  régiment  d'artillerie  de  campagne 
à  Francfort  s/0,  (plus  tard  Gustrin).  Un  mouvement  s^est  produit  dans  le 
corps  sanitaire  ;  ont  été  promus  :  1  général  médecin- inspecteur,  4  méde- 
cins majors  l^e  classe,  7  2e  classe,  9  aides-majors.  Du  1er  avril  à  ce  jour, 
le  ministère  de  la  guerre  a  vu  reconstituer  presque  tous  ses  hauts  em- 
plois :  le  ministre,  lieutenant-général  v.  £inem  gen.  v.  Rothmaler;  le  dé- 
partement général  de  la  guerre,  major-général  Sixt  v.  Armin;  le  départe- 
ment central,  colonel  Wachs  (faisant  fonctions)  ;  le  département  des  in- 
valides et  de  la  justice,  colonel  v.  Vallet  des  Barres  (faisant  fonctions).  It 
n'y  a  d'ancien  nommé  en  1002  que  le  major-général  Gallwitz,  chet  *J'i 
département  de  l'administration. 

—  Deux  officiers  suédois  serviront  dans  notre  artillerie  pendant  deu\ 
mois  :  le  major  Kniberg,  du  1er  Svea  régiment,  et  le  capitaine  Frhr.  v.  Reh- 
binder,  du  2e  Svea  ;  ils  seront  attachés  respectivement  au  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied  no  13  et  à  celui  de  campagne  n»  51. 

—  Encore  uo  décès  d'un  homme  d'une  certaine  notoriété.  Le  5  juillet 
est  mort  le  major  en  retraite  Scheibert  (Justus),  rédacteur  militaire  de  la 
Gazette  de  la  Croix,  et  auteur  très  productif  dans  son  domaine.  J'ai 
donné  une  esquisse  de  sa  vie  mouvementée  dans  la  bibliographie  alle- 
mande du  mois  de  mars  1902  (pa^e  261),  quand  Scheibert  venait  de  pu- 
blier sa  biographie  :  Avec  Cépée  et  la  plume.  Souvenirs  de  ma  vie,  Bic^i 
connue  est  sa  participation  à  la  guerre  civile  de  l'Amérique  du  Nord  en 
1803,  i\  laquelle  il  a  assisté  dans  le  camp  dos  Confédérés.  Dans  le  domaine 
«le  la  littérature  militaire,  il  s'attardait  de  préférence  à  la  fortification  p^'f- 
nianente.  Il  avait  des  idées  originales,  peut-être  un  peu  bizarres,  par 
exemple  celle  d'ouvrir  les  enceintes  des  forts  et  des  forteresses  du  f<>té 
opposé  à  celui  de  Tattiique  probable. 

—  On  sait  que  l'.Vcadémie  technique  militaire  ouvrira  ses  portes  le 
l''i  octobre  1003.  On  a  publié  les  noms  de  50  officiers,  oberlieutenants  et 
lieutenants,  qui  assisteront  au  premier  cours,  y  compris  des  officiers  «iu 
Wurtemberg  et  de  la  Saxe.  La  Bavière  ne  sera  pas  représentée. 

L'Empereur  a  insisté  dans  un  ordre  spécial  du  27  juin  sur  Péluile,  par 
les  officiers,  des  langues  étran^^ères  l«»s  plus  importantes.  Il  s'agit  du 
russe,  du  polonais,  du  français,  de  l'anglais  et  de  l'italien.  On  veut  dis- 
poser d'une  certaine  quantité  d'officiers  et  d'employés  pouvant  servir 
d'interprètes,  selon  les  circonstances,  dans  l'une  ou  l'autre  langue  que  les 
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élèves  choisiront  à  leur  goût.  Les  corps  d'année  disposeront  pour  l'étude 
des  langues  étrangères  de  fonds  spéciaux,  destinés  à  des  subsides  aux 
lieutenants  en  second  et  en  premier,  aux  capitaines  de  2e  classe  actifs 
et  aux  officiers  de  réserve,  voire  môme  aux  officiers  non  en  service  actif 
qui,  à  la  vérité,  ne  recevront  que  des  indemnités  de  voyage.  Des  subsides 
seront  également  alloués  aux  employés  les  plus  jeunes  désignés  pour  des 
emplois  dans  l'armée  de  campagne.  On  a  fait  une  revision  des  ordon- 
nances pour  les  examens  d'interprètes  qui  prévoient  des  épreuves  écrites 
et  orales.  Les  sujets  les  mieux  qualifiés  à  l'examen  peuvent  obtenir  un 
subside  de  perfectionnement  pour  un  voyage  ou  un  séjour  en  pays 
étranger. 

—  Un  bataillon  des  grenadiers  Empereur  Alexandre  à  Berlin  s'est  servi 
pendant  ces  jours  d'été  de  trains  spéciaux  du  tram  pour  arriver  sans 
fatigue  sur  le  terrain  d'une  manœuvre  aux  environs  de  la  capitale.  On 
constate  par  ce  fait  jusqu'où  va  la  sollicitude  de  nos  autorités  militaires 
pour  riiygiène  des  troupes. 

—  La  ville  de  Wismar  en  Mecklenbourg,  qui  appartint  au  royaume 
de  Suède  depuis  la  paix  d'Osnabriick,  mais  fut  remise  en  gage  au 
Mecktembourg  par  la  Suède,  il  y  a  un  siècle,  pour  une  somme  importante, 
a  été  rendue  sans  restriction  à  l'Allemagne  par  un  traité  entre  les  deux 
Etats  ;  cet  acte,  purement  formel,  est  pourtant  un  acte  do  loyauté  de  part 
et  d'autre. 

—  Le  1*'  octobre  1903  seront  créées  deux  subdivisions  de  mitrailleuses 
pour  les  deux  corps  d'armée  saxons  XII  et  XIX,  et  une  section  attelée 
pour  le  régiment  d'arlillerie  à  pied  no  12  saxon,  à  Metz.  Les  subdivisions 
de  mitrailleuses  seront  attachées  à  des  bataillons  d'infanterie  à  Dresde  et 
à  Leipzig.  Pour  les  manœuvres  impériales,  les  deux  corps  seront  com- 
plétés par  les  deux  subdivisions  de  la  Garde  prussienne. 

—  D'après  un  article  de  la  Gazette  de  Cologne  sur  le  ballon  dirigeable  du 
comte  Zeppelin,  il  n'est  pas  probable  que  les  essais  soient  continués, 
faute  de  ressources.  La  dernière  ascension  a  eu  lieu  le  17  octobre 
19(J0,  non  sans  succès.  Il  faudrait  encore  400000  marcs  pour  arriver  à  un 
résultat  effectif.  Ils  manquent.  La  dépense  a  été  de  près  d'un  million 
dont  la  moitié  est  sortie  de  la  propre  poche  de  l'inventeur.  Notre  minis- 
tère de  la  gueiTe  ne  compte  pas,  semble-t-il,  siir  l'utilisation  de  cet  engin 
dans  un  but  militaire. 

—  Nos  inspections  d'armée,  au  nombre  de  cinq,  ont  toutes  à  présent 
leurs  titulaires:  à  la  I^e,  à  Berlin,  le  prince  Albrecht  de  Prusse,  feld-maré- 
chal  ;  à  la  lie,  à  Meiningen,  le  prince  héritier  Bernhard,  de  ce  duché,  gé- 
néral d'infanterie  ;  à  la  Ille,  à  Hanovre,  le  comte  Waldersre,  feld-maréchal  ; 
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à  la  IVe,  à  Munich,  le  prince  Léopold  de  Bavière  ;  à  la  Ve,  à  Karlsruhe,  le 
grand-duc  Frédéric  de  Bade^  ces  deux  derniers  colonels-généraux  de  la 
cavalerie  avec  le  rang  de  feld -maréchal.  Jusqu'en  1806,  il  y  a  eu  en  Prusse 
quatre  fractions  d'armée,  mais  à  Tordinaire  sans  titulaires.  Dans  l'armée 
de  la  Confédération  de  TAIlemagne  du  Nord,  on  a  fait  revivre  celle  insli- 
lution  en  créant  une  cinquième  fraction  sous  le  grand-duc  Frédéric- 
François  II  de  Mecklenbourg-Schwerin.  Après  la  résurrection  de  l'Empire 
allemand  sous  les  Hohenzollern,  les  fractions,  au  nombre  de  quatre,  reçu- 
rent la  dénomination  actuelle.  La  ke  inspection  eut  comme  chef  le  prince 
royal  Albert  de  Saxe  ;  la  Ile  le  grand-duc  de  Mecklembourg  ;  la  III*  le  prince 
Frédéric- Charles  de  Prusse;  la  IVe,  avec  les  deux  corps  bavarois,  le 
prince  royal  et  impérial  Frédéric-Guillaume,  plus  tard  Empereur  Fré- 
déric III.  Les  titulaires  des  quatre  inspections  d'armée  étaient  tous  des 
chefs  d'armées  éprouvés  dans  la  grande  guerre.  On  vit  plus  tard  comme 
titulaires  le  prince  Georges  de  Saxe  (à  présent  roi),  le  feld-marécbal 
comte  de  Blumenlhal,  le  grand-duc  de  Hesse  Ludwig  IV.  La  Ve  inspection 
fut  créée  en  1877  à  Karlsruhe. 

Cette  institution  a  une  certiine  valeur  pour  garantir  l'égalité  de  l'ins- 
truction dans  l'armée  de  l'empire.  Mais  ce  serait  une  grande  erreur  que 
de  voir  dans  ces  inspections  les  futures  armées  dans  une  guerre  mondiale, 
ou  dans  tous  leurs  titulaires  actuels  les  généraux  d'armée  à  venir.  Celte 
hypothèse  est  exclue  déjà  par  l'âge  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  chefs. 


Quelques  mots  sur  la  littérature.  Je  cite  un  petit  livre  fort  remarquable 
d'un  ancien  écrivain  de  la  guerre  russo-turque,  Thilo  v.  Trotha.  II  est  inti- 
tulé :  Du  Danube  jusqu*à  Plewnuy  et  se  base  sur  l'œuvre  ofûrielle  de  l'état- 
major  russe  qui  vient  de  piraître.  Trotha  révèle  sans  réserve  les  côtés 
faibles  de  la  publication  russe,  laquelle,  quoique  en  général  douée  d'une 
certaine  franchise,  passe  néanmoins  sous  silence  des  situations  impor- 
tantes qui  demanderaient  absolument  A  être  élucidées.  Trotha  dénonce 
sans  pitié  les  graves  fautes  commises  par  la  haute  direction  des  opéra- 
tions russes.  Le  livre  a  paru  chez  Richard  Schneider,  à  Berlin,  l'ancien  édi- 
teur des  \eue  Militârische  Blàtter.  Schrftder,  en  elTel,  a  remis,  il  y  a  un 
an  et  demi,  cette  publication  à  un  autre  libraire  ;  celui-ci  eut  nombre  «le 
difficultés  financières  à  surmonter,  mais  maintenant  l'afTaire  est  en  cours. 
L'existence  des  Xeue  Militdrische  Blàtter  qui  paraissait  menacée,  peut  être 
garantie.  Un  livre  comme  celui  de  Trotha  est  fait  pour  fortifier  la  renom- 
mée de  l'éditeur  lui-même. 

Je  cite  encore  UEcole  de  bataillon,  anonyme.  2e  édition  (la  première 
n'avait  pas  été  publiée),  chez  Eisenschmidt,  fort  à  recommander;  Winkc 
fin'  die  Anfertiginuj  von  Krokis  und  Shizzen^  par  Vischer  (même  éditeur)  ; 
Lclinnetfwde  der  Anfant/sgrûnde  des  militdnsches  Planzeichnens,  pBT  Sie- 
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phan,  etc.  La  brochure  la  plus  récente  de  v.  Reichenau,  citée  dans  nia 
rhrooique  de  juillet,  a  provoqué  une  critique  du  con*espondant  militaire 
de  la  Post  II  estime  que  la  proposition  du  général  relative  au  canon  de 
petit  calibre  à  obus  percutant,  se  heurtera  à  Topposition  d'une  majorité 
t'ompaete  favorable  au  canon  à  shrapnels  de  calibre  moyen.  Le  succès 
rie  pourrait  lui  venir  que  de  Texpérience  d'une  guerre  apportant  la  preuve 
de  ses  affirmations. 

J'ai  parlé  également  de  l'ouvrage  du  général  R.  Wille  :  Développement 
des  fermetures  de  canons,  avec  un  coup  d'œil  spécial  sur  les  constructions  les 
pltis  modernes  du  système  Ehrhardt.  Ce  livre,  apprécié  généralement  d'une 
manière  très  favorable,  a  été  la  cause  d'un  différend  entre  Tauteur  et  la 
maison  Fried.  Krupp  (voir  à  ce  sujet  la  Kriegstechnische  Zeitschrift,  livrai- 
sons VI  et  VII). 

Il  y  a  deux  ans  avait  paru  dans  les  Neue  Milttàrische  Blàtter  une  publi- 
cation anonyme  qui  mentionnait  entre  autres  la  <  fermeture  à  coin  »  de 
Krupp.  Lauteur  reprochait  à  cette  usine  d'avoir  eu  un  devancier  pour 
cette  construction  en  la  personne  d'un  technicien  des  usines  de  Spandau. 
L'article  ne  manquait  pas  d'un  certain  esprit.  L'auteur  avait  multiplié  les 
précautions  oratoires,  mais  le  lecteur  devait  gagner  la  conviction  que  la 
construction  de  Krupp  n'était  autre  chose  qu'un  plagiat. 

Wille  en  parle  dans  son  livre  et  une  déclaration  de  Krupp  lui  reproche 
de  manquer  de  bonne  foi.  Je  suis  convaincu  que  Wille,  dans  sa  réplique, 
a  touché  juste  en  demandant  pourquoi  Krupp,  s'il  est  si  sûr  de  son  droit, 
n'a  pas  immédiatement  poursuivi  l'insinuation  des  Neue  Militàrischc 
Blàtter.  Tout  le  monde  en  connaît  l'auteur  qui  doit  se  trouver  encore 
•ians  une  situation  en  vue  dans  la  technique  militaire.  Hinc  illae  lacrimae! 

Dans  la  presse  périodique,  je  recommande  la  lecture  d'un  article 
remarquable,  paru  dans  le  n»  30  de  la  Militârzeitung  (Berlin,  rédacteur 
<Eltinger),  sur  la  Valeur  de  la  télégraphie  sar^s  fil  dans  la  guerre  terrestre 
et  maritime.  Il  fournit  une  orientation  très  claire  de  la  question.  J'avais 
parlé,  dans  la  chronique  du  mois  de  mai,  d'un  roman  militaire  à  l'instar 
de  la  Débâcle:  lena  ou  Sedan,  par  Beyerlein.  L'œuvre  a  fait  le  tour  des 
journaux,  du  public  et  des  corps  d'officiers  ;  elle  a  eu  plusieurs  éditions  ; 
les  lecteurs  l'ont  dévorée  parce  qu'elle  est  écrite  avec  verve  et  que  la 
matière  en  est  piquante.  Mais  c'est  du  plus  pur  roman,  et  ce  serait  agir 
à  l'étourdie  que  d'en  tirer  des  augures  sinistres  sur  l'avenir  de  l'armée 
allemande.  A  part  quoi,  l'éditeur  et  peut-être  l'auteur  peuvent  se  déclarer 
satisfaits  du  succès  Qnancier  de  leur  oeuvre. 


D'après  un  journal  connu ,  qui  parait  à  Ëssen  ,  douze  batteries  de 
canons  transformés  en  pièces  à  recul  sur  l'affût,  devaient  prendre  part 
aux  manœuvres  impériales  dans  la  province  de  Saxe.  Le  ministère  de 


704  REVUE  MILITAIRE    SUISSE 

la  guerre  en  aurait  fait  la  commande  dans  les  premiers  mois  de  190:v, 
les  usines  les  auraient  fournies  aux  troupes  de  si  bonne  heure  que  les 
batteries,  après  l'instruction  nécessaire  du  personnel,  devaient  être  en 
mesure  de  participer  aux  manœuvres.  On  attendait  beaucoup  de  ces 
expériences  qui  devaient  baser  une  solution  définitive. 

.Pai  pu  constater,  aux  manœuvres  mômes ,  que  les  batteries  transfor- 
mées étaient  au  nombre  de  cinq,  savoir  trois  dans  un  groupe  monté  du 
bataillon  i9  et  deux  dans  un  groupe  à  cheval  du  l«r  régiment  de  la  garde. 
Ces  groupes  étaient  entourés  d'une  «  zone  de  sûreté  »,  destinée  surtout  à 
les  tenir  à  Tabri  des  indiscrétions  du  kodak  et  de  la  horde  des  photo- 
graphes à  raiïùt  de  tout  ce  qui  peut  enrichir  les  journaux  illustrés.  La 
«  zone  de  sûreté  »  s'est  montrée  efficace  et  les  reporters  de  la  photo- 
graphie y  ont  été  pour  la  vanité  de  leurs  efforts.  Gela  n'a  pas  empêché  le 
correspondant  d'un  journal  rhénan  de  découvrir  des  obusiers  de  cam- 
pagne à  recul  sur  affût.  A-t-il  été  mystifié  ou  mystificateur? 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Deux  morts.  —  Les  grandes  manœuvres  :  l'attribution  de  leur  direction.  - 
Dans  le  Limousin  :  les  doctrines  du  général  de  Négrier  et  son  nouvel  an 
militaire.  —  Le  cyclisme  militaire. 

Quoique  cette  chronique  soit  surchargée  de  matières  avec  les  grandes 
manœuvres,  il  convient  de  mentionner  la  mort  des  généraux  Fay  et  Gio- 
vaninelli  .  Le  premier  était  un  écrivain  militaire  d'une  certaine  valeur,  de 
qui  j'ai  eu  déjà  occasion  de  parler;  il  s'est  occupé  de  la  mobilisation  et  on 
lui  attribue,  non  sans  raison,  je  crois,  l'introduction  dans  l'armée  française 
du  salut  militaire.  On  sait  qu'autrefois,  sauf  dans  certains  cas  spéciau.t. 
notamment  lorsqu'ils  avaient  le  casque  ou  le  shako,  les  officiers  saluaient 
en  soulevant  leur  coiffure.  Grâce  au  général  Fay,  ils  ne  font  plus  que 
porter  la  main  à  la  visière.  Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  armées. 

Le  général  Giovaninelli  fut,  dit- on,  un  brave  soldat.  Je  l'ai  connu  lors- 
qu'il commandait  le  3e  corps  d'armée.  11  jouissait  alors  d'une  obésité  qui 
rendait  ses  déplacements  difficiles  :  mais  on  prétendait  qu'il  avait  autant 
de  finesse  dans  l'esprit  qu'il  en  avait  peu  physiquement  :  j'ai  entendu  louer 
beaucoup,  par  des  gens  compétents,  la  façon  dont  il  a  commandé  l'en- 
nemi figuré  à  la  bataille  de  Mirecourt,  en  1895,  contre  le  généralissime 
Saussier.  Mais  peut-être  n'attachez -vous  pas  un  grand  prix  à  ces 
prouesses. 

Les  deux  généraux  dont  je  viens  de  parler  étaient  l'un  et  l'autre  au 
cadre  de  la  réserve.  Leur  disparition  ne  constitue  donc  pas  une  ptrte 
pour  l'armée. 


CHRONIQUE   FRANÇAISE  705 

L'organisation  du  commandement  aux  grandes  manœuvres  de  cette 
année  n'a  pas  été  sans  provoquer  quelque  tapage  et  sans  faire  jaser  bien 
des  gens.  J'ai  longtemps  hésité  k  en  parler,  mais  on  en  parle  trop  pour 
que  ie  me  taise.  Je  vais  donc  sommairement  faire  Thistoire  de  cet  événe- 
ment autour  duquel  on  fait  des  histoires. 

Je  vous  ai  conté,  en  mars  dernier  (page  255),  que  le  général  Brugère 
était  dépouillé,  cette  année,  d'un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne, 
d'une  des  prérogatives  auxquelles  il  tenait  le  plus  :  du  droit  de  diriger  les 
grandes  manœuvres.  Le  général  de  Négrier  avait  bien  proposé,  pour 
arranger  les  choses  &  la  satisfaction  du  généralissime,  de  prendre,  sous 
la  direction  de  ce  dernier,  le  commandement  des  12^  et  13^  corps  réunis 
codtre  un  ennemi  que  deux  divisions  auraient  figuré.  Mais  le  ministre  n'a 
nen  voulu  savoir,  comme  dit  le  troupier.  Il  a  maintenu  ses  ordres  anté- 
rieurs qui  tenaient  à  fécart  le  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  en  lui  enlevant  un  droit  que  celui-ci  possédait,  parce  qu'il  se 
l'était  attribué  de  son  chef,  sans  qu'on  le  lui  eût  jamais  conféré.  A  peine 
appelé  à  remplacer  le  générai  Jamont  dans  ses  hautes  fonctions,  le  générai 
Brugère  avait  cm  devoir  aller  diriger  successivement  les  manœuvres  de 
la  Saintonge,  puis  celle  de  la  Champagne.  Cette  initiative  l'avait  fait  accuser 
d'avoir  voulu  s'arroger  ainsi  une  omnipotence  que  ses  devanciers  n'avaient 
jamais  revendiquée.  J'ai  signalé  ces  insinuations  dès  mars  1902 (page  270). 
Il  ne  leur  a  pas  été  fait  accueil  tout  d'abord.  Mais  on  est  revenu  à  la 
charge,  et  l'opposition  a  fini  par  obtenir  gain  de  cause. 

La  malignité  publique  ne  manque  pas  de  se  donner  carrière  à  ce 
sujet  :  les  c  potins  »  marchent  leur  train,  et  on  raconte  sur  les  dessous  de 
cette  affaire  un  tj^s  de  choses  dont  il  ne  faut  croire  que  la  moitié,  ou  le 
quart,  ou  la  dix-millionième  partie.  Peut-être  môme  vaut-il  mieux  n'en 
rien  croire  du  tout.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  général  Brugère,  ayant 
profité  de  la  disgrâce  du  général  de  Négrier  pour  passer  par-dessus  le 
dos  de  celui-ci,  l'a  tellement  couvert  d'amabilités,  il  l'a  comblé  de  tant  de 
prévenances  qu'il  lui  a  fait  oublier  le  renversement  des  situations.  Touché 
de  tant  d'attentions,  le  pacificateur  du  Tonkin,  devenu  l'inférieur  de  son 
cadet,  a  voué  à  celui-ci  une  reconnaissance  profonde.  Esprit  très  droit, 
très  loyal,  très  peu  disposé  à  faire  de  la  politique,  ayant  horreur  des 
roueries  diplomatiques,  trop  imbu  des  vertus  militaires  pour  connaître  la 
jalousie,  un  peu  naïf  aussi,  peut-être,  —  je  veux  dire  confiant,  —  il  a  ac- 
cepté, sans  rechigner,  de  céder  le  pas,  bien  que  doyen  des  généraux 
français,  à  un  camarade  relativement  jeune,  de  qui  la  rondeur  et  la  bon- 
homie l'ont  profondément  touché.  Tout  était  donc  pour  le  mieux,  et  tous 
deux  vivaient  en  bonne  intelligence,  n'étant  divisés  que  sur  des  questions 
•ie  pure  théorie,  l'un  s' étant  mis  à  la  tète  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  ro- 
mantiques de  l'art  militaire,  tandis  que  l'autre  est  resté  fidèle  à  l'école 
classique.  Le  malheur  a  voulu  que,  dans  l'entourage  du  ministère,  on  fût 
hostile  à  la  personne  du  général  Brugère,  en  qui  on  ne  trouvait  pas  toute 
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la  souplesse  qu'on  espé'rait,  et  partisan  des  idées  du  général  de  Négrier. 
en  qui  on  a  trouvé  un  loyalisme  sur  lequel  on  ne  comptait  pas. 

Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  opérer  en  faveur  de  celui-ci  le  revi- 
rement dont  il  bénéficie  aujourd'hui,  et  auquel  on  n'était  guère  en  droit 
de  s'attendre  il  y  a  trois  ans,  au  lendemain  de  la  mesure  de  rigueur  pris»' 
à  son  égard  par  le  général  de  GallifTet. 


11  va  sans  dire  que  je  désirais  vivement  me  rendn^  compte  sur  le  terrain 
de  la  façon  dont  le  théoricien  anonyme  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  entenl 
que  les  troupes  doivent  être  conduites  sur  les  champs  de  bataille.  Je  me 
suis  donc  rendu  en  Auvergne  où  manœuvraient  Tune  contre  l'autre  lt< 
deux  divisions  du  13e  corps.  J'ai  suivi  ce  corps  dans  la  Marche  et  le  Limou- 
sin, où  il  a  combattu  le  12^,  sous  les  yeux  du  ministre,  qui  a  tenu  à  montrrfr 
qu'il  est  le  chef  de  l'armée  (ou  tout  au  moins  son  sous-chef,  la  première 
place  étant  dévolue  au  Président  de  la  République)  et  qu'il  est  dans  ses 
attributions  de  surveiller  la  fagon  dont  les  généraux  commandent  •  t 
dont  les  troupes  exécutent. 

Comme  tous  les  ans  J'ai  recueilli  toutes  les  observations  que  j'ai  pu  su: 
le  fonctionnement  du  commandement,  sur  l'instruction  des  troupes,  sur 
la  discipline,  sur  la  tenue,  bref,  sur  toutes  les  questions  soit  essen- 
tielles soit  secondaires  que  tout  homme  du  métier  ne  peut  s'empêcher  d»* 
trouver  dignes  d'attention. 

Mais  j'avoue  que,  si  j'ai  relevé  quelques  détails  topiques,  je  n'ai  troiiv*^ 
sur  aucun  point,  ni  en  bien,  ni  en  mal,  des  changements  considérables 
depuis  1902.  En  vain  les  uns  disent-ils  que  l'armée  a  été  désorganisée  *le 
fond  en  comble  :  elle  ne  me  paraît  pas  pire  qu'avant.  Il  est  vrai  qu'elk'  i:'* 
me  paraît  pas  meilleure,  en  dépit  de  l'esprit  nouveau  qui  y  soufQe,  esprit 
vivifiant  et  régénérateur,  à  croire  certaines  gens.  Heureux  ceux  dont  \\ 
vue  peut  embrasser  l'ensemble  complexe  des  qualités  et  des  défauts 
d'une  collectivité  au  milieu  de  laquelle.^  ils  se  sont  trouvés  pendant  une 
dizaine  de  jours,  à  raison  de  quelques  heures  par  jour!  Plus  heureu.x  en- 
core ceux  qui,  à  cette  pénétration  rare  et  à  cette  admirable  perspicacité^. 
joignent  une  mémoire  assez  fidèle  pour  qu'il  puissent  comparer  des  im- 
pressions recueillies  à  douze  mois  de  distance!  Je  ne  suis,  hélas!  ni  de< 
uns,  ni  des  autres. 

Laissant  donc  de  côté  les  vétilles  auxquelles  je  m'attarde  peut-^tiv 
un  peu  trop  volontiers,  d'habitude,  je  signalerai  presque  exclusivement 
les  nouveautés  tactiques  et  stratégiques  dont  il  m'a  été  donné  de  con- 
templer la  révélation. 

Certaines  de  ces  nouveautés,  s'il  faut  tout  dire,  ne  sont  pas  bien  nou- 
velles. L'emploi  <le  détachements  mixtes  est  du  nombre.  Il  est  vrai  que  U 
même  chose  prend  des  aspects  différents  selon  les  circonstances  et  q'i»-. 
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si  Gutenberg  a  inventé  les  caractères  mobiles,  il  n'en  résulte  pas  que  Vïm- 
primerie  soit  de  nos  jours  comparable  à  ce  qu'elle  était  de  son  temps.  Le 
principe  n'a  pas  changé;  mais  combien  la  mise  en  œuvre  est  différente! 
Et  la  preuve  en  est  que  beaucoup  de  gens  ont  les  mômes  principes  soit 
politiques,  soit  tactiques,  dont  pourtant  la  conduite  n'est  pas  la  môme 
dans  les  batailles  soit  parlementaires  soit  militaires. 

Le  général  de  Négrier,  d'accord  en  cela  avec  le  général  Langlois,  son 
contradicteur  habituel,  encore  que  celui*ci  prétende  qu'il  y  a  entre  eux, 
âous  d'apparentes  divergences,  une  réelle  identité  de  conception,  le  gé- 
néral de  Négrier,  dis-je,  a  prescrit  à  ses  corps  d'armée,  lorsqu'ils  se  por- 
teraient à  la  rencontre  de  l'ennemi,  de  détc^cher,  dans  la  direction  de  cet 
ennemi,  plusieui's  colonnes  volantes,  dont  la  composition  et  le  nombre 
varieraient  avec  les  circonstances,  et  qui  devraient  ne  pas  craindre  de  se 
porter  à  plusieurs  kilomètres  de  distance  du  gros. 

Ces  avant-gardes  forment  des  groupes  de  combat  dont  chacun  a  son 
objectif  particulier  et  sa  zone  de  combat  propre.  Elles  sont  indépendantes 
les  unes  des  autres,  mais  elles  reçoivent  toutes  la  môme  mission  qui  esf, 
d'abord,  de  prendre  contact  avec  l'ennemi  dans  la  zone  qui  leur  est  assi- 
gnée, puis,  l'ayant  pris,  de  le  conserver,  soit  en  poussant  plus  avant,  si 
elles  ont  la  supériorité,  soit  en  cédant  le  plus  lentement  possible,  si  elles 
soQt  dans  la  nécessité  de  rétrograder. 

En  tout  cas,  leur  engagement  aura  fait  reconnaître  la  position  de  l'en- 
nemi et  l'aura  obligé  à  déployer  prématurément  des  forces  importantes. 
Les  intentions  de  Fadversaîre  se  manifesteront  donc  par  son  plus  ou 
moins  de  résistance,  et  le  commandement  se  trouvant  ainsi  renseigné, 
pourra  d'autant  mieux  prendre  ses  dispositions  qu'il  aura  tout  le  temps 
nécessaire,  tout  l'espace  dont  il  a  besoin. 

En  résumé,  dit  une  note  rédigée  sous  l'inspiration  du  général  do  Négrier, 
IVmploi  d'avant-gardes  nombreuses  et  de  faible  elïectif  permet  : 

I"  De  tendre  très  rapidement  un  rideau  de  troupes  de  toutes  armes  devant 
lin  ennemi  en  position,  tout  en  maintenant  le  plus  longtemps  possible  le  gros 
'lu  corps  d'armée  concentré  en  arrière  en  une  ou  deux  masses; 

2'  De  reconnaître  exactement  l'étendue,  la  forme  et  la  nature  du  terrain 
o<  eupé  par  les  troupes  avancées  de  l'ennemi  et  la  répartition  de  ces  troupes 
'^'ir  06  terrain. 

La  sécurité  du  gros  du  corps  d'armée  assaillant  sera  ainsi  assurée  pendant 
«•«  temps  relativement  long,  moins  par  la  force  des  groupes  de  combat  lormés 
*^*«want-gardes,  que  par  la  distance  du  gros  à  laquelle  celles-ci  s'engagent. 

'^'  En  définitive,  tout  en  laissant  à  l'attaque  la  supériorité  morale  qu'elle 
a  ^ur  la  défense,  de  placer  le  plus  vite  possible  l'attaque  dans  la  même  situa- 
tion matérielle  que  la  défense,  c'est-à-dire  avec  ses  avant-gardes  déployées  au 
'^ontact  des  avant-postes  de  la  défense  sur  tout  le  front.  Les  gros,  étant  des 
'l'^ns  côtés  soustraits  aux  émotions  de  la  lutte,  sont  réservés  pour  la  manœuvre 
♦len  situation  d'agir  où  décidera  le  commandement. 
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On  a  fait  un  grand  usage  de  ces  détachements  combinés,  groupes 
francs,  colonnes  volantes,  de  quel  nom  qu'on  veuDle  les  appeler  On  s'en 
est  servi  pour  tâter  Tennemi,  pour  former- rideau  et  masquer  les  mouve- 
ments que  les  gros  exécutaient.  Le  général-directeur  s'est  déclaré  en- 
chanté, parait-il,  des  résultats  que  Texpérience  avait  donnés. 

C'est  n'être  pas  difflcile,  en  vérité.  Sans  doute,  les  choses  se  sont  fort 
bien  passées  ;  mais  j'estime  que,  dans  la  réalité,  il  y  aurait  eu  bien  des 
accrocs.  C'est  très  joli  d'envoyer  un  demi-régiment  de  cavalerie  avec  une 
demi-batterie  d'artillerie  escadron ner  à  deux  ou  trois  lieues  du  cor[is 
principal,  afin  de  désorienter  l'ennemi  et  de  l'induire  en  eireur  sur  la  po- 
sition réelle  occupée  par  le  corps.  Mais  cette  petite  troupe  eût  été  c  pin- 
cée 9  dix  fois  pour  une,  fût-ce  par  une  simple  compagnie  cycliste,  qui, 
avec  ses  deux  cents  fusils,  représente  une  puissance  supérieure  à  celle 
de  800  sabres,  fussent-ils  flanqués  de  deux  canons.  Les  escadrons  eussent 
été  bien  vite  décimés,  et  les  attelages  des  pièces  également.  Lancer  au 
loin  des  détachements  mixtes  --  et  surtout  dans  le  terrain  coupé  et  diffl- 
cile que  nous  venons  de  traverser,  —  c'est  les  exposer  à  être  détruits  en 
détail,  l'un  après  l'autre,  sans  le  moindre  profit.  Aucune  coordination  n'est 
possible  entre  ces  fractions  éparses  —  disjecta  membra!  —  et  vraiment 
on  ne  conçoit  pas  qu'un  général  consente  à  laisser  une  indépendance 
absolue  à  des  colonnes  mobiles,  dont  chacune  n'a  qu*an  faible  eiïeciif. 
mais  dont  l'ensemble  Unit  par  représenter  une  proportion  très  notable  de 
la  troupe  placée  sous  son  commandement. 

Puisque  la  théorie  du  général  de  Négrier,  c'est  que  le  gros  manœu- 
vrera, tandis  que  l'avant-garde  s'immobilisera  en  immobilisant  rennemi. 
un  peu  à  la  façon  dont  le  chasseur  se  déplace  pendant  que  son  chien,  en 
arrêt,  fascine  et  retient  le  gibier,  encore  faut- il  que  cette  avant-garde  ne 
soit  pas  enlevée.  Or,  il  m'a  semblé  que,  bien  des  fois,  elle  avait  couni  le 
risque  de  l'être  et  qu'elle  l'eût  été  dans  la  réalité,  sans  qu'il  fût  possihie 
au  commandement  soit  de  lui  faire  porter  secours,  soit  même  d»/  la  savoir 
en  péril.  En  particulier,  la  brigade  d'infanterie  envoyée  avec  un  groupe 
d'artillerie  sur  la  ligne  Saint-Hilaire-le-Château-Pontarion,  dans  la  jouniêt- 
du  12,  eût  été  en  fort  mauvaise  posture,  donnant  6n  plein  dans  TenseroMe 
du  12e  corps  d'armée,  et  étant  séparée  du  sien  par  six  grands  kilomètres 
difficiles  à  franchir. 

Ayant  rencontré  cette  brigade,  placée  sous  les  ordres  du  général  (W 
division  Millet,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  des  relations  qui  avaient  êiê 
établies  entre  elle  et  le  corps  principal,  lequel  se  trouvait  à  Sardent- 
Maisonniise.  Eh  bien,  j'ai  eu  beau  parcourir  tout  l'intervalle,  impossible 
de  dc^couvrir  le  moindre  poste,  le  moindre  relai!  Pas  même  un  jalonneiir 
pour  guider  un  renfort!  En  tout  et  pour  tout,  deux  dragons  (qui  cbtTChaie'H 
leur  rc^ginienl  et  qui  m'ont  demandé  leur  chemin;  ils  n'eussent  donc  pas 
étc''  d'un  irrand  secours  pour  indiquer  il  une  colonne  celui  qu'elle  auriit 
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eu  à  prendre!),  un  officier  d'élat-major  et  un  sergent  muletier  (ou  un  ser- 
gent artificier,  je  iTai  pas  reconnu  les  insignes,  car  il  galopait  fort  vite, 
fouatllant  à  tours  de  bras  le  cheval  d'officier  sur  lequel  il  était  monté...). 
Ah!  J'oublie  :  j'ai  rencontré  aussi  un  train  régimentaire,  avec  son  escorte 
de  gendarme,  et  je  n'ai  pu  m'empôcher  de  trouver  étrange  qu'il  fût  placé 
jaste  entre  le  gros  et  le  rideau,  de  façon  à  gôner  éventuellement  les  com- 
munications qu'il  aurait  pu  devenir  nécessaire  d'établir  entre  celui-ci  et 
celui-là. 

D'ailleurs,  le  général  Millet  a  dû  faire  la  môme  réflexion  que  moi  puis- 
que, se  trouvant  trop  en  l'air,  il  a  demandé  avec  insistance  à  son  com- 
mandant de  corps  d'armée  et  qu'il  a  fini  par  obtenir,  non  sans  peine,  de 
«elui-ci,  qu'un  détachement  mixte  fût  envoyé  entre  celui  qu'il  comman- 
dait et  le  gros,  de  façon  à  boucher,  tant  bien  que  mal,  le  trou  d'une  lieue 
et  demie,  voire  sept  kilomètres,  que  j'ai  signalé.  Le  98®  de  ligne  et  un 
groupe  d'artillerie  composèrent  cette  troupe  intermédiaire. 

Si,  au  point  de  vue  stratégique,  les  dispositions  adoptées  prêtent  à  la 
controverse,  que  dire  des  formations  prises  sur  l'échiquier  tactique!  Âh! 
On  peut  affirmer  que  les  leçons  du  Transvaal  n'ont  guère  été  comprises 
et  utilisées.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  chaînes  de  tirailleurs  à  genou 
au  travers  d'une  route  qu'ils  enfilaient  de  leurs  feux!  Celle  qui  va  de 
&iinles  à  Clermont,  en  particulier,  m'en  a  fourni  deux  exemples  typiques. 
Dans  la  journée  du  12  septembre  dont  je  viens  de  parler,  23  hommes  du 
6:je  de  ligne  y  étaient  agenouillés  en  ligne  sur  la  chaussée,  à  hauteur  de 
Fond- Froide,  barrant  la  passage  au  121®  qui  se  présentait  à  moins  de  200 
mètres  de  là.  Trois  jours  plus  tard,  c'était  une  section  de  32  hommes,  — 
sur  deux  rangs,  cette  fois!  —  vers  Ecouveaux  (à  trois  kilomètres  avant 
•l'arriver  à  Saint-Léonard). 

Sur  celte  môme  route  nationale,  no  141,  le  môme  15  septembre,  j'ai  vu 
le  général  commandant  la  division  à  la  cote  415,  à  l'heure  où  le  génért*^! 
iJeaugier  commandant  la  brigade  était  à  la  côte  403  et  le  commandant  du 
corps  d'armée  ennemis,  à  l'entrée  du  chemin  qui  mène  au  hameau  de 
Marnigot.  Or,  il  y  a  exactement  2200  mètres  entre  les  points  extrêmes! 
Oi\  comprendra  donc  que  les  généraux  étaient  fort  exposés  à  recevoir 
des  balles,  se  trouvant  à  environ  un  kilomètre  de  la  chaîne  ennemie.  C'est 
beau,  le  courage! 

En  résumé,  donc,  rien  de  bien  nouveau  cette  année,  ni  de  bien  satis- 
■  iisant,  hors  un  certain  désir  de  se  rapprocher  de  la  réalité  de  la  guerre 
*in  offrant  à  l'imprévu  l'occasion  de  se  manifester.  Mais  ce  n'est  pas  suffi- 
sant :  il  faudrait  en  arriver  à  créer  cet  imprévu.  Le  général  Hrugère  s'y 
est  bien  essayé,  l'an  dernier,  par  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  brigade  colo- 
niale qu'il  affectait  inopinément,  au  cours  môme  du  combat,  à  tel  ou  tel 
pirli.  Mais  c'était  là  de  l'imprévu  très  prcH'u  et  très  escompté.  Il  faut  s'y 
prendre  autrement  pour  mettre  ù  l'épreuve  les  facultés  et  les  qualités  des 
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étals-majors.  On  ne  saurait  y  arriver  que  par  des  changements  l>rusque**'t 
vraiment  inattendus  apportés  à  la  situation,  par  la  réalisation  de  quipio- 
quos  du  genre  de  celui  qui  se  produirait  si  une  brigade,  ayant  reçu  Tordre 
d'aller  cantonner  on  tel  point,  était  allée  ailleurs,  par  suite  d'une  erreur 
ou  d'une  impossibilité  matérielle,  ou  bien  si,  les  ordres  étant  donnés  fu 
vue  d'une  certaine  opération,  au  beau  milieu  de  la  nuit  des  renseigne- 
ments nouveaux  étaient  arrivés  qui  fussent  de  nature  à  faire  prendre 
d'autres  dispositions.  Et  ainsi  de  suite. 

On  admet  toujours,  aux  manœuvres,  que  les  ordres  sont  toujoun  exé- 
cutés, qu'on  est  toujours  sûr  de  trouver  les  troupes  au  point  où  on  les  a 
envoyées,  que  les  estafettes  arriveront  toujours  k  destination,  qu'on  seni 
toujours  exactement  renseigné.  Or,  en  campagne,  jamais  rien  de  tout  cela 
n'arrive.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  pour  bien  faire,  que  la  direction 
des  manœuvres  intervienne  pour  déplacer  de  suite  un  corps,  à  l'insu  Un 
commandement,  ou  pour  intervertir  les  cantonnements,  ou  pour  commu- 
niquer des  renseignements  inexacts,  ou  pour  intercepter  les  ordres  <t 
modifier  ceux-ci.  Sans  l'emploi  de  ces  moyens,  les  grandes  manœuvres 
ne  seront  pas  l'école  des  états-majors,  ce  qui  est  pourtant  une  de  \euT> 
destinations  essentielles. 

.l'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  l'habitude  vicieuse  à  laquelle  on  se  con- 
forme pour  la  répartition  des  cantonnements.  C'est  la  direction  (ie< 
manœuvres  qui  assigne  ceux-ci,  se  privant  ainsi  d'une  occasion  de  mettre 
à  l'épreuve  l'esprit  de  décision  des  chefs  et  la  puissance  de  travail  de 
leurs  bureaux.  Il  en  serait  tout  autrement  si,  après  la  bataille,  au  Iit>u  de 
réunir  les  officiers  pour  leur  faire  un  discours  plus  ou  moins  quelconque 
sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  si  non  sur  l(»s  à-côté  de  ce  qui  vient  de  st' 
passer,  le  directeur  des  manœuvres  demandait  à  chaque  chef  de  parti  : 
a  Gomment  envisagez- vous  la  situation  ?  Vous  considérez- vous  Comité 
vainqueur  ou  comme  v;iincu?  Quelles  positions  attribuez- vous  aux  troup»'> 
de  votre  adversaire?  Quels  desseins  supposez-vous  à  celui-ci.  »  Aprt^ 
qu'il  aurait  été  répondu  à  ces  questions,  le  directeur  dirait,  par  exemple 
a  Eh  bien,  soit!  Dans  ces  conditions,  quel  plan  comptez-vous  arrêter*'  • 
Et,  une  fois  renseigné  h  ce  sujet,  il  n'aurait  qu'à  prescrire  au  chef  de  parti 
de  prendre  ses  dispositions  en  conséquence,  c'est-à-dire,  en  particuli^^r. 
de  régler  la  question  des  cantonnements. 

J'ai  aussi  exposé  que  le  rôle  des  arbitres  devrait  être  entendu  tout 
autrement  qu'il  ne  Test.  Ces  juges  du  camp  sont  réduits,  chez  nous,  aux 
fonctions  de  mouches  du  coche,  circonstance  qui,  s'ajoutant  à  toutes  le< 
autres  causes  qui  j'ai  déjà  citées,  a  pour  résultat  de  réduire  le  profit  d'j< 
manœuvres  d'automne  pour  le  moins  au  quart  de  ce  qu'il  poumiil  et 
devrait  être. 

(belles  auxqu«lles  je  viens  d'assister,  quoique  très   bien  conduite-. 
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lont  été  suivant  la  vieiUe  formule;  aussi  n'ont-elles  en  rien  changé 
t  opinion  que  je  professe  depuis  longtemps  à  cet  égard.  Elle  m'ont  fait 
mieux  connaître  le  général  de  Négrier,  à  qui  j*ai  trouvé  de  grandes  qualités 
mais  qui  m'a  paru  souvent  un  peu  trop  raide,  ne  fût-ce  que  par  la  violence 
dvec  laquelle  il  a  publiquement  traité  Tintendance,  à  Bourganeuf.  Et  elles 
m'ont  mis  à  même  d'apprécier  la  bonne  tenue,  l'esprit  vraiment  militaire, 
la  bonne  mine,  l'entrain  et  l'endurance  de  troupes  qui,  il  faut  bien  le  faire 
remarquer,  avaient  été  soumises  à  une  sévère  sélection  en  vue  des 
iatigues  exceptionnelles  qui  les  attendaient. 


Dans  les  premiers  jours  de  septembre  ont  eu  lieu,  en  Champagne,  des 
manœuvres  spéciales  de  cavalerie  auxquelles  je  m'étais  bien  promis 
d'assister.  Je  n'ai  pu  m'y  rendre,  et,  donc,  je  n'en  parlerai  pas  si  je  n'avais 
à  signaler  l'idée  étrange  qu'on  a  eue  d'y  faire  participer  la  compagnie 
cycliste  du  capitaine  Gérard.  —  Pourquoi  étrange?  demanderez- vous, 
connaissant  mes  idées  sur  la  convenance  qu'il  y  a  à  adjoindre  la  a  nou- 
vHle  infanterie  montée  »  à  la  cavalerie.  —  Eh!  Mais,  précisément  parce 
que,  la  cavalerie  ayant  protesté  contre  cette  adjonction,  et  le  Conseil 
supérieur  de  la  Guerre  l'ayant  repoussée,  le  ministre  a  décidé  que  les 
'  yclistes  cesseraient  d'être  employés  concurremment  avec  la  cavalerie.  Par 
contre,  il  a  considéré  comme  définitivement  terminée  la  période  des 
essais,  et,  si  mes  renseignements  sont  exacts,  les  compagnies  et  pelotons 
créés  à  titre  d'expérience  vont  être  dissous.  Mais  on  va,  dans  chacun  des 
qQatre  bataillons  de  chasseurs  à  pied  de  la  frontière  Nord-Est,  organiser 
une  compagnie  cycliste,  à  titre  définitif. 

Â  mon  avis,  c'est  là  un  non-sens.  Mais,  du  moment  que  l'union  de  la 
cavalerie  et  des  cyclistes  a  été  définitivement  condamnée,  c'est  un  non- 
s*'ns  pire  encore,  me  semble-t-il,  d'avoir  fait  participer  aux  manoeuvres 
spéciales  de  cavalerie  la  petite  troupe  du  capitaine  Gérard. 

Puisque  le  nom  de  cet  officier  revient  sous  ma  plume,  je  vous  engage, 
a  vous  désirez  vous  mettre  au  courant  de  la  question,  à  lire  l'ouvrage 
dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  deux  mois  (page  560),  et  qu'il  vient  de  faire 
paraître  chez  Lavauzelle  (à  Paris)  sous  ce  titre  :  Conséquences  tactiques  de 
ffi  création  de  V infanterie  cycliste. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Les  grande»  manœuvres. 

Depuis  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  eu  Italie  de  manœuvres  à 
eninde  envergure.  Celles  de  cette  année-ci,  qui  ont  eiFlieu  du  30  août  au 
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6  septembre,  ont  renoué  la  tradition.  Elles  ont  mis  sur  pied  60000  hom- 
mes, soit  les  nie  et  Ve  corps  d'armée,  avec  adjonction  à  chacun  d'une 
compagnie  de  télégraphistes,  d'un  régiment  de  bersagliers  et  d'un  régi- 
ment de  cavalerie.  En  outre,  ont  manœuvré  du  côté  du  Ille  corps  une  divi- 
sion de  cavalerie  à  quatre  régiments  avec  une  section  de  télégraphe  opti- 
que, deux  batteries  à  cheval,  une  compagnie  cycliste,  enfin  un  régiment 
alpin  avec  deux  batteries  de  montagne  ;  du  côté  du  V'  corps  une  division 
de  la  milice  mobile  à  quatre  régiments  d'infanterie,  un  régiment  de  ber- 
sagliers et  cinq  batteries,  une  brigade  de  cavalerie  à  deux  régiments  »  t 
une  compagnie  cycliste. 

Le  terrain  des  manœuvres  a  été  ce  terrain  classique  de  la  haute  Véoétie. 
débouché  des  Âlpes  du  Trentin,  qu'illustra  déjà  Marins  battant  les  Cim- 
bres  102  ans  avant  J.-C,  et  que  Bonaparte  parcourut  dans  sa  célèbn» 
campagne  de  1796-97;  terrain  montagneux  et  d'un  parcours  difficile,  aussi 
bien  au  point  de  vue  tactique  que  logistique,  car  les  routes  y  sont  tor- 
tueuses, les  rivières  mal  endiguées,  les  ressources  limitées  et  la  popula- 
tion irrégulièrement  répandue. 

Le  principal  cours  d'eau  est  la  Piave,  dont  le  lit  irrégulier  vah('  sui- 
vant les  endroits  de  250  à  3200  m.  de  largeur,  entre  des  digues  surélevées 
de  2  à  3  mètres,  d'un  accès  parfois  impossible. 

C'est  dans  ce  pays  difficile,  aux  chemins  montants,  sablonneux,  mal- 
aisés que. pendant  six  jours,  avec  des  chances  diverses,  furent  opposés 
l'un  à  l'autre  le  Ille  corps,  formant  le  parti  bleu,  et  le  Ve  formant  le  parti 
rouge,  sous  la  direction  du  général  Saletta,  chef  de  l'état-major  général. 
Vous  me  permettrez  de  ne  pas  entrer  dans  le  détail  des  opérations;  si 
l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  une  carte  détailiée,  l'instruction  à  tirer  de  sem- 
blables récits  est  maigre  pour  ne  pas  dire  nulle.  Je  me  borne  à  résumer 
l'idée  générale  qui  nous  montre  une  armée  rouge  ayant  passé  la  frontièr»' 
et  jeté  une  partie  de  ses  troupes  dans  la  plaine  de  Helluno,  sur  la  haute 
Piave.  Ce  corps  s'apprête  à  descendre  la  rivière  pour  pénétrer  plus  avant 
dans  la  Véiiétie  par  la  passe  de  Quero.  Le  parti  bleu  s'oppose  à  cett'* 
tentative. 

D'une  manière  générale,  les  troupes  ont  montré  beaucoup  d'enin- 
rance  et  de  bonne  volonté.  Qpoique  la  chaleur  fut  grande  pendant  la  pn  - 
mière  semaine  de  septemlire,  l'état  moral  comme  l'état  sanitaire  ont  été 
très  satisfaisants.  Il  faut  ajouter  que  la  présence  du  roi  qui  a  suivi  le* 
manœuvres  avec  autant  d'intérêt  que  de  compétence  a  contribué  aussi  '\ 
maintenir  l'état  moral. 

Les  (lilTérents  services  ont  bien  fonctionné.  On  a  expérimenté  surtout 
les  moyens  de  communication  :  signaux  optiques,  télégraphie  sans  fil, 
ballon  cerf-volant.  Chaque  brigade  de  cavalerie  était  pourvue  d'une  ins- 
tallation de  télégraphie  sans  fil. 
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Pour  la  première  fois^  en  Italie,  il  a  été  procédé  à  des  essais  d'auto- 
mobiles mises  au  service  de  i'état-major.  Ces  nouveaux  engins  ont  été  vive- 
ment appréciés;  après  expérience,  on  s'est  rendu  compte  que  ce  n'était  plus 
^nère  possible  de  s'en  passer.  Par  leur  moyen,  la  direction  des  manœu- 
vres et  les  commandants  de  corps  d'armée  ont  été  à  môme  d'acquérir 
en  tout  temps  une  vision  exacte  et  complète  de  la  situation.  Les  distances 
n'existent  plus.  En  un  temps  relativement  très  court,  le  commandant  est 
fi  môme  de  parcourir  de  larges  fronts  de  combat  et  de  s'assurer  ainsi 
de  visu  d'une  foule  de  circonstances  qui,  sans  cela,  lui  resteraient 
ignorées. 

Pour  les  transports  de  poids  lourds,  on  s'est  limité  à  expérimenter  un 
automobile  à  vapeur,  parcourant  en  palier,  sur  bonne  route,  8  km.  i\  l'heure, 
en  remorquant  sept  à  huit  gros  chars.  Il  est  clair  que  sur  des  routes 
moins  bien  entretenue  que  celles  qu'il  a  suivies,  il  eût  rendu  de  moindres 
services. 

Le  fonctionnement  des  automobiles  a  été  confié  à  des  hommes  du 
géoie.  Il  est  probable  qu'il  sera  formé  prochainement  une  section  d'auto- 
mobilistes. 

Les  chemins  de  fer  ont  été  mis  à  une  dure  contribution.  Les  lignes 
sont  peu  nombreuses  en  Vénétie,  et  ont  dû  parer  au  transport  de  60000 
hommes,  6000  chevaux  et  1000  voitures.  L'opération  a  exigé  deux  journées 
et  la  mise  en  marche  d'une  centaine  de  trains  spéciaux.  Néanmoins  tout 
s'est  passé  de  façon  normale,  à  l'exception  d'un  accident  grave  à  Beano, 
dû  à  la  négligence  d'un  conducteur  et  d'un  chef  de  gare. 

Le  service  de  ravitaillements  a  fonctionné  avec  régularité.  Ici  et  là,  la 
ponctualité  de  certains  fournisseurs  a  laissé  à  désirer,  mais  il  est  probable 
qu'en  cas  de  guerre  cet  inconvénient  disparaîtrait,  les  ordonnances  en 
temps  de  guerre  prévoyant  des  pénalités  énergiques  que  le  temps  de 
paix  ne  connaît  pas. 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  on  peut  signaler  des  circonstances  où  la 
cavalerie  ou  d'autres  corps  de  troupes  très  mobiles  n'ont  pu  être  suivis 
d'assez  près  par  leurs  trains.  Il  faudrait  trouver  pour  ces  derniers  des 
modes  de  transport  plus  rapides.  Mais  ici  encore,  nous  nous  trouvons  en 
Pi'ésence  d'un  inconvénient  inhérent  aux  seules  manœuvres  de  paix;  en 
guerre,  le  service  des  réquisitions  le  supprimerait. 

Les  réservistes  méritent  une  mention  spéciale  ;  ils  ont  supporté  coura- 
î?eusement  la  période  d'exercices,  et  leur  état  sanitaire  n'a  pas  laissé  trop 
à  désirer.  Ce  sont  de  braves  gens  qui  ont  bien  rempli  leur  devoir. 


*-%- 
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Edacation  militaire.  —  Le  lieutenant-colonel  VioHier  vient  de  faire 
œuvre  éminemment  utile.  Il  a  adressé  à  ses  anciens  camarades,  ofûciers, 
sous-offfciers  et  soldats  du  bataillon  de  fusiliers  no  13,  une  courte  mais 
substantielle  brochure,  dont  nous  ne  saurions  assez  recommander  h 
divuîgation.  C'est,  en  quelques  pages  claires  et  concises,  un  cours  d'édu- 
cation militaire  et  d'éducation  patriotique,  animé  de  Tesprit  le  plus  large, 
le  plus  serein.  L*auteur  y  trace  en  peu  de  lignes,  mais  en  traits  nettement 
marqués,  le  caractère  du  soldat-citoyen  tel  qu'il  doit  se  manifester  pour 
donner  k  notre  armée  de  milices  toute  sa  valeur  morale,  toute  sa  force. 

L'auteur  condamne  la  guerre,  elle  n'est  pas  un  mal  nécessaire  ;  elle 
est  une  action  stupide  et  méchante  ;  elle  doit  être  combattue,  entravée, 
méprisée  par  tout  homme  de  cœur. 

Malheureusement,  elle  est  toujours  menaçante.  Il  nous  faut  donc  une 
armée,  môme  à  nous,  Suisses  pacifiques,  à  nous  plus  qu'à  tout  autre^ 
parce  que  nous  voulons  rester  pacifiques  et  ne  pas  être  enrégimenté 
dans  les  grandes  tueries  du  monde  ;  une  armée  en  état  de  remplir  son 
rôle  de  force  brutale  au  service  du  droit,  si  la  force  morale  ne  suffit  pas. 

Une  bonne  préparation  à  la  gueire  est  la  nreilleure  garantie  de  paix. 
Mais  une  armée  de  milices  ne  peut  avoir  de  valeur  que  si  chaque  homme, 
du  chef  le  plus  élevé  en  grade  au  simple  soldat,  au  plus  modeste  employé 
ou  domestique,  se  rend  compte  de  l'importance  de  son  plus  ou  moins  de 
zèle,  d'entraînement  et  de  fidélité.  Remplir  consciencieusement  le  mini- 
mum des  prestations  militaires  que  la  loi  exige  de  chaque  citoyen  est  un 
devoir  qui  sMmpose  si  simplement  en  Suisse,  qu'un  mauvais  soldat  ou 
môme  un  soldat  indifférent  et  maussade  n'est  pas  un  bon  citoyen.  C'est 
un  égoïste,  un  paresseux,  souvent  un  homme  d'une  intelligence  insutn- 
santé. 

Il  faut  aussi  l'esprit  de  discipline.  Sans  discipline,  il  n'y  a  pas  même 
l'apparence  d'une  armée.  Mais  cette  discipline  n'est  pas  l'obéissance 
passive;  elle  doit  ôtre  volontaire  et  raisonnée.  «  La  discipline,  dit  notre 
r(?glement  de  service,  découle  du  sentiment  du  devoir;  elle  se  montre  par 
la  fidélité  au  devoir  et  une  obéissance  absolue.  La  fidélité  au  devoir  a  s»t 
source  dans  l'amour  de  la  patrie  et  repose  sur  l'estime  que  l'homme  a  de 
soi-mùme.  » 

Cette  discipline  a  pour  rorollairc  la  responsabilité  des  chefs.  GIleo 
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est  énorme.  Aussi  pour  que  la  discipline  soit  possible,  ne  suffit-il  pas  que 
la  troupe  soit  commandée  par  des  officiers  et  des  sous-offuiers  brevetés 
après  examen  théorique.  11  faut  à  une  armée  des  cadres  d*hommes  d'une 
santé  robuste,  intelligents  et  d'une  valeur  morale  indiscutable,  capables 
de  supporter  la  responsabilité  de  leur  situation,  d'imposer  confiance  et 
respect.  Si  instruit  qu'il  soit,  un  officier  s'il  est  parvenu  à  un  grade  supé- 
rieur par  intérêt  ou  satisfaction  de  vanité,  cet  officier  n'est  pas  à  la  hau- 
teur de  son  grade,  il  faillira  au  moment  critique. 

Enfin,  la  plus  parfaite  des  organisations  de  l'armée  restera  sans  valeur, 
s'il  n'y  a  pas  cohésion,  solidarité  entre  les  militaires.  Il  faut  un  esprit  de 
corps  à  toute  épreuve. 

Il  faut  aussi  au  soldat,  à  côté  des  qualités  morales  et  civiques,  des 
qualités  physiques  ;  il  doit  être  robuste,  dégourdi,  endurant  et  brave.  11 
luttera  donc  par  une  vie  hygiénique  contre  l'amollissement  et  l'énervement 
de  notre  vie  sociale  actuelle. 

Ces  diverses  thèses,  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  le  lieutenant- 
colonel  VioUier  les  entoure  de  commentaires  aussi  sobres  que  sensés  et 
inipressifs.  Ils  font  de  sa  brochure  une  lecture  attrayante  et  grandement 
utile. 

Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsque  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

i  Neuchàlel,  G  septembre  1903. 

<  A  la  Rédaction  de  la  Bevxie  Militaire  Suisse 

Lausanne. 

«  En  lisant  d'une  paît  les  excellentes  pages  que  le  lieut.-colonel 
Viollier  adresse  à  a  ses  anciens  camarades,  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats du  bataillon  13,  d  et  d'autre  part  les  nouvelles  des  journaux  au 
sujet  des  soldats  réfractaires,  je  me  demande  s'il  ne  faudrait  pas  ajouter 
une  branche  au  programme  d'instruction  de  nos  milices. 

»  Dans  les  villes  surtout,  nos  jeunes  gens  entendent,  sans  contre- 
poids, émettre  les  idées  les  plus  troublantes  pour  leurs  sentiments  de 
devoir  militaire.  Ne  conviendrait- il  pas  aux  écoles  de  recrues,  puis  aux 
cours  de  répétition  autres  que  les  grandes  manœuvres,  de  bien  rappeler 
à  nos  miliciens  a  pourquoi  i»  ils  sont  appelés  sous  les  drapeaux,  pourquoi 
celte  contrainte  et  ces  fatigues,  en  leur  faisant  voir  plus  haut  que  la  per- 
sonne de  leurs  chefs. 

»  La  brochure  du  lieut.-colonel  Viollier  pourrait  servir  de  guide  pour 
celle  instruction  en  attendant  mieux.  —  Je  dis  «  en  attendant  mieux  »  car 
tout  en  reconnaissant  sa  valeur,  et  en  rendant  hommage  aux  sentiments 
élevés  qui  ont  dicté  ces  pages,  je  ne  souscris  pas  toujours  à  leur  contenu, 
pas  plus  qu'à  celui  des  «  devoirs  ».  énoncés  au  règlement  de  service. 
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Comme  exemple  je  soulignerai  quelques  termes.  Le  lieuL-colonel  Violliei 

écrit  : a  Cette  discipline  n'est  pas  instinctive  à  l'homme.  Le  soldai  doit 

apprendre  à  8*y  soumettre,  il  doit  acquérir  la  volonté  de  s'y  plier.  Ct;lte 
abdication  de  la  liberté  de  vouloir  et  d'agir,  cette  soumission  absolue  à  la 
loi  et  à  la  volonté  du  chef  est  dure  à  l'homme  intelligent  et  viril.  » 

»  )1  y  a  là  beaucoup  de  vrai  et  pourtant  je  vais  essayer  d'établir  une 
nuance.  Au  lieu  d'abdiquer,  le  sous- ordre  (qui  peut  être  aussi  bien  ofliciet 
que  soldat)  ne  doit-il  pas  surtout  apprendre  à  vouloir  ce  que  veut  son 
supérieur,  pour  devenir  non  un  instrument  mais  un  associé?  La  discipline 
n'est-elle  pas  surtout  la  volonté  de  tous  les  subalternes  de  coordonntr 
leurs  efforts  sous  l'impulsion  du  chef?  Plus  nous  aurons  affaire  à  des  per- 
sonnalités viriles  et  intelligentes  et  plus  ce  sera  une  perte  pour  l'enseniblr 
que  de  les  obliger  à  s'annihiler  en  quelque  sorte  ;  si,  au  contraire,  nous 
leur  apprenons  à  tendre  leurs  facultés  vers  le  but  commun,  la  puissaixe 
morale  de  l'ensemble  grandira.  Il  ne  nous  faut  pas  des  êtres  passifs  (môme 
consciencieux)  qui  <i  attendent  des  ordres  »  ;  il  nous  faut  suppléer  au 
nombre  par  une  puissante  coordination  des  volontés  et  des  énergies 
collectives  de  notre  armée. 

xi  Or  tout  s'apprend.  Nous  avons  fait  de  grands  efforts  et  des  progrès 
dans  l'ordre  formel,  apparent  du  métier  des  armes;  l'heure  n'est-elle  pas 
venue  de  vouer  plus  de  soin  à  éduquer  ce  moral  dont  on  parle  souvent 
mais  dont  on  s'occupe  peu  dans  la  pratique? 

]>  Comme  je  l'ai  dit  au  début,  cette  éducation  porterait  non  seulement 
sur  la  discipline  dont  j'ai  parlé  un  peu  longuement,  mais  aussi  sur  la  rai- 
son d'être  et  le  but  poursuivi  par  notre  organisation  militaire. 

V.  a  • 
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L^  f/f'nrrnl  Le  Grand,  baron  de  Mcrcey  (1755-1 828),  mémoires  el  sou>vnip< 
rocuoillis  j)ar  Ch.  Rkmond,  conseiller  de  Cour  d'appel.  Un  vol.  in-'^'*  «l»' 
447  \)iv^K^^.  Paris,  Herjjer-Levrault  et  C>%  1903. 

Etienne  Le  Grand  est  un  homme  de  guerre  peu  connu,  encore  qu'esU- 
mable.  Méritait-il  qu'un  magistrat  s'employât  à  publier  ses  souvenirs  pour 
chercher  *  à  sauver  de  l'oubli  une  mémoire  digne  de  survivre?  »  Je  n'eri 
jurerais  pas.  Des  militaires  de  cette  trempe,  il  y  en  a  eu  à  la  douzaine.  lî 
a  été  courageux,  il  a  montré  du  caractère  et  du  jugement,  je  le  veux  bien. 
Mais  il  ne  me  semble  pas  qu'il  ait  été  ni  une  ûme  d'élite,  comme  Iv  pré- 
tend M.  Rémoiid,  ni  un  grand  esprit,  ce  qu'il  se  garde  d'affirmer.  C'est  nu 
de  ces  hommes  qu'on  s'honore  avec  raison  de  compter  parmi  ses  ancê- 
tres, et  M.  Rémond,  qui  lui  est  apparenté,  a  cru  devoir  conter  sa  vie  pour 
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la  plus  grande  gloire  de  la  famille.  Le  sentiment  est  trop  louable  pour  que 
je  son^e  h  Ven  blâmer;  mais  je  serais  plutôt  porté  à  critiquer  une  certaine 
^'aucherie  dans  la  mise  en  œuvre.  Il  me  semble  que,  avec  un  peu  plus  de 
<avoir-faire,  il  aurait  été  facile  de  tirer  un  meilleur  parti  de  ce  sujet  inté- 
ressant, si  non  palpitant,  et  de  mettre  plus  en  valeur  des  matériaux  qui 
en  étaient  dignes. 

Ë.  M. 


U^rolrers  et  pistolets  automatiqia^s  récents ,  par  le  commandant  V.  Leleu, 
chef  d'escadron  d'artillerie.  —  Brochure  in-8°  de  115  pages  avec  11)  figures 
et  4  planches  hors  texte.  —  l^aris  et  Nancy,  Berger- I^vrault,  1903. 

Il  y  a  quelque  douze  ans,  on  s*cst  mis  à  vouloir  remplacer  les  revol- 
vers, dont  les  défauts  sont  bien  connus,  par  des  pistolets  capables  de  tirer 
'  une  succession  de  coups,  mais  dans  un  canon  ininterrompu.  »  Et  on 
crut  que  la  substitution  se  ferait  assez  vite.  Mais,  comme  le  dit  le  com- 
mandant Leleu,  qui  ne  manque  pas  d*humour,  —  loin  de  là!  —  <  le  revolver 
se  défend.  »  Pourquoi  se  défend-il  ?  Et  se  défendra-t-il  toujours  victorieu- 
sement? Telle  est  la  question  que  traite  le  spirituel  et  savant  oflicier  dans 
une  série  d'articles  publiés  par  la  Revue  d*artilleriey  au  cours  du  premier 
semestre  de  Tan  dernier.  C'est  ces  monographies  qu'il  vient  de  réunir  en 
une  très  intéressante  brochure.  Il  y  examine  successivement  le  revolver 
austro-hongrois,  modèle  1898,  les  pistolets  automatiques  Mannliclier, 
Ciabbett-Fairfax  (Mars),  Borchardt-Lueger  (Parabellum),  Roth.  Il  étudie  le 
nouveau  principe  de  fonctionnement  automatique  de  la  maison  Roth. 
Après  quoi,  il  consacre  une  trentaine  de  pages  à  l'étude  générale  de 
toutes  les  faces  de  la  question  et  h  l'exposé  de  ses  pronostics  sur  l'issue 
ci«'  la  lutte  engagée. 

Ses  conclusions  méritent  d'être  reproduites,  au  moins  partiellement. 
Je  les  résume  donc  ici,  ou  plutôt  j'en  extrais  les  passages  essentiels,  avec 
<ie  très  légers  remaniements  de  forme. 

L*ado])tion  des  pistolets  aulomati(iiies  par  les  armées  de  certaines  puissances 
oiontrent  411e  ces  armes  pommenceni  à  sortir  de  la  })ériode  de  gestation. 

—  Doit-on  en  conclure  qu'elles  touchent  au  terme  de  leur  évolution  ?  —  On 
peut  affirmer  que  non.  D'abord,  parce  que  le  consentement  universel  ne  s'est 
|as  encore  manifesté  sur  une  forme  nettement  déterminée  de  leur  mécanisme  : 
insuite,  parce  que  le  pistolet  automatique,  gravitant  soit  autour  du  revolver, 
Noit  autour  de  la  carabine,  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie  propre. 

La  destination  de  cette  arme  est  loin  d'être  arrêtée  dans  les  esprits,  surtout 
'ians  Lcux  des  constructeurs.  Au  début,  on  a  fait  des  pistolets  automatiques 
«ans  s'inquiéter  ni  de  leur  poids,  ni  de  leur  volume,  ni  de  leur  mise  en  main, 
ni  de  leur  aspect  extérieur. 

Plus  tard,  s'est  établie  une  sé[»aration  :  d'un  côté,  les  pistolets  à  grande 
imissanee  pour  le  service  des  troupes  ;  de  l'autre,  les  pistolets  de  défense  rap- 
l'Hx'hée  à  la  fois  destinés  aux  usages  militaires  et  à  la  protection  des  parti- 
■idicrs. 

lx)rsqu*une  invention  se  produit,  elle  ne  répond  pas  toujours  à  un  besoin 
manifeste.  Le  besoin  existe  bien  à  l'état  latent,  mais  se  trouve  transitoiremcnt 
satisfait  par  une  solution  dont  riraj)erfection  n'a  pas  encore  frappé  les  esprits, 
l^uis.  quand  l'invention  apparaît,  à  l'inverse  de  la  théorie  darwinienne  où  la 
fonction  crée  l'organe,  c'est  l'organe  (jui  permet  à  la  fonction  de  s'accomplir. 

I^s  pistolets  à  grande  puissance,  munis  de  crosses  et  de  hausses,  sont 
juH(|u'ici  des  armes  hybrides  (]ui  constituent  des  carabines  sans  en  avoir  la 
puissance. 

Us  ne  sauraient  donc  remplacer  la  carabine  de  cavalerie  ou  le  mousqueton 
li  ou  l'on  a  vraiment  besoin  de  la  portée  et  des  effets  vulnérants  à  grande  dLs- 
ïAnce  que  produisent  ces  armes. 
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Ainsi,  ce  serait  un  tort  de  les  donner  k  la  place  de  la  carabine  â  larava- 
Icrie  dans  le  but  de  diminuer  sa  charge. 

Au  contraire,  on  peut  imaginer  txîlle  troupe,  comme  rartillerie  de  caroiMinr. 
pour  qui  une  arme  plus  puissante  que  le  revolver  et  moins  encombranti'  «{U. 
le  mousqueton  serait  le  vrai  moyen  de  défense  individuelle  ou  collective. 

En  r'esumé,  on  devrait  s'attacher  à  perfectionner  d'abord  les  pistolet*  auto- 
matiques en  eux-mômes  sans  s'inquiéter  de  leur  emploi  ultérieur.  Si  on  n^ 
peut  pas  en  faire  une  arme  de  main  ])lus  puissante  que  le  revolver  sous  un 
moindre  volume,  —  ce  que  nous  craignons,  mais  n'affirmons  nullement,  —  on 
peut,  en  tous  cas,  en  faire  une  arme  nouvelle,  intermédiaire  entre  le  pisioii'! 
et  la  carabine,  plus  puissante  que  le  revolver  de  guerre,  arme  de  main  el  anti- 
d'épaule  qui  trouvera  ensuite  de  nombreuses  et  fructueuses  applications  (artil- 
lerie, douanes,  milices  coloniales,  explorateurs,  etc.). 

Mais  alors  il  faut  obtenir  un  tir  très  jirécis  jusqu'à  200  ou  3<X»  mclreN  *;i 
donner  à  la  balle  une  puissance  d'arrêt  indiscutable  sur  les  hommes  et  l<'^ 
animauxy  (|uelle  que  soit  la  partie  frappée. 

Le  commandant  Leleu  termine  en  prédisant  aux  armes  automatiques 
qu'un  jour  viendra  «  tôt  ou  tard  »  où  elles  remplaceront  les  armes  à  répé 
tition  des  armées  européennes.  Pourquoi  pas^  après  tout?  Mais,  sans 
entrer  dans  le  domaine  des  hypothèses  et  en  restant  sur  le  terrain  solide 
de  l'expérience  acquise,  on  doit  louer  Fauteur  de  la  savante  étude  que 
voici  et  qui  nous  a  fourni  d'excellents  éléments  pour  nous  renseigner  sur 
une  question  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance. 

t:.M. 

Report  on  the  Reserre  and  Auxiliary  Forces  of  Enqland  anfi  thc  Mili*"^ 
of  Switzerlandy  par  le  colonel  W.-C.  Sanoer.  Washin^>ton,  h»03. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  de  l'aimable  ofn* 
cier  américain  qui,  en  1900,  visita  plusieurs  de  nos  places  d*annes  et 
assista  aux  manœuvres  d'automne. 

Chargé  d'étudier  sur  place  les  milices  anglaises  et  suisses,  le  colonel 
Sanger  Ût,  à  son  retour,  un  rapport  qui  servit  de  base  à  la  réorganisation 
de  l'armée  américaine.  Devenu  peu  après  sous-secrétaire  de  la  guerre, 
il  travailla  activement  à  cette  réorganisation  e1  réussit  à  faire  adopter  la 
plupart  des  idées  contenues  dans  son  rapport.  C'est  en  bonne  partit* 
c:ràce  à  lui  que  Parmée  des  Etats-Unis  a,  depuis  quelques  mois  à  peine, 
un  état-major  général  ;  c'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  la  loi  sur  la  milice,  qui 
vient  d'entrer  en  vigueur. 

Le  rapport  de  M.  Sanger,  considéré  d'abord  comme  confidentiel,  a  été 
publié  cette  année  par  les  soins  du  gouvernement  américain.  Il  est  tn^s 
élogieux,  trop  élogieux  peut-être,  soit  pour  notre  armée  dont  il  loue  l'or- 
ganisation et  la  discipline,  soit  pour  notre  peuple  en  général  dont  il  loue 
l'esprit  militaire. 

Là. 

Studio  comparât ivo  fra  i  retjolamenti  di   seri'icio    in   tfuerra,   jiar  G.  Pk^- 
NKi.LA,  capit-tiine  d'état-niajor,  Rome,  1903.2  vol.  in-K.  Prix  4  fr. 

Le  capitaine  Pennella  if  est  pas  un  inconnu  pour  le  public  militaire 
L'année  dernière  il  a  publié  une  étude  comparative  sur  les  règlem»'nts 
d'infanterie  des  divers  pays,  y  compris  le  nôtre.  Le  succès  de  cette  élude 
a  engagé  l'auteur  à  entreprendre,  sur  le  môme  plan,  celle  des  règlements 
de  service  en  campagne.  Son  ouvrage  se  compose  de  deux  volumes,  I'iiï» 
de  texte,  l'autre  de  tableaux  synoptiques.  Il  contient  l'analyse  des  r<T'«* 
ments  français,  italien,  autrichien,  allemand  et  russe  ;  le  nôtre  n'y  ûfrurt- 
pas,  et  pour  cause. 

Le  système  de  tableaux  synoptiques   adopté  par  M.  Pennella  est  très 
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pratique.  Il  permet  de  se  rendre  compte  sans  peine,  sans  perte  de  temps 
et  à  bon  marché  des  divergences  entre  les  règlements  de  telle  et  telle 
armée. 

Il  est  regrettable  que  Fauteur  ait  eu  trop  lard  connaissance  du  règle- 
ment français  de  1902,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  nos  colonnes. 
D'autre  part  la  comparaison  des  règlements  russe  et  alleman.d>  tous  deux 
le  1901 ,  offre  be.aucoup  d'intérêt. 

A  défaut  de  règlement,  les  tableaux  de  M.  Pennella  peuvent  être  très 
allies  h  nos  offlciers  suisses.* 

M.  Pennella  nous  annonce  la  prochaine  publication  d'une  troisième 
«  Etude  comparative  »  qui  sera  pour  nous  d*un  intérêt  tout  spécial,  celle 
les  règlements  sur  le  tir  de  Tinfanterie.  L. 


b\<   Académies   militaires    privées    aux  Etats-Unis^    par    George-Nestler 
Tricckîhb.  Paris,  Lavauzelle,  1903.  57  p.  in-8. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  avec  attention  le  développement 
de  Tannée  américaine  auront  été  frappés  de  la  facilité  avec  laquelle  cette 
armée  a,  lors  de  la  guerre  de  1898,  augmenté  ses  cadres  d'officiers.  Dans 
un  pays  où  le  service  militaire  obligatoire  n'existe  pas,  on  a  trouvé  pour 
ainsi  dire  du  jour  au  lendemain  des  centaines  de  jeunes  gens  capables  de 
remplir  les  fonctions  de  lieutenant  ou  de  capitaine.  A  part  de  rares  excep- 
tions, ces  jeunes  officiers  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et 
ont,  en  campagne,  conduit  leurs  pelotons  et  leurs  compagnies  d'une  façon 
satisfaisante,  parfois  même  brillante. 

L'intéressante  brochure  de  M.  Tricoche  nous  donne,  en  partie  au  moins, 
l'explication  de  ce  phénomène.  L'Américain,  tout  antimilitariste  qu'il  est 
eo  général,  a  depuis  longtemps  reconnu  les  avantages  pratiques  de  l'édu- 
cation militaire.' il  sait  que  les  habitudes  d'ordre  et  de  discipline  ne  peu- 
vent qu'être  utiles  au  commerçant  et  à  l'industriel.  Aussi  existe-t-il  aux 
Etats-Unis  un  grand  nombre  d'écoles  militaires  pnvées,  toutes  plus  ou 
moins  calquées  sur  l'Académie  militaire  fédérale  de  New-Point.  Dana  ces 
écoles,  les  élèves  sont  organisés  en  bataillon,  vivent  sous  la  discipline  mi- 
litaire, font  l'exercice  et  suivent,  à  côté  des  études  classiques,  techniques 
ju  commerciales,  divers  cours  militaires.  De  cette  façon,  on  forme  chaque 
année  des  milliers  de  jeunes  gens  qui,  sans  avoir  jamais  été  soldats  au 
sens  légal  du  mot,  ont  cependant  une  instruction  militaire  sérieuse. 

M.  Tricoche  n'est  pas  un  nouveau  venu  pour  nos  lecteurs,  qui  connais- 
sent sa  plume  facile  et  sa  compétence  sur  les  questions  d'Amérique.  Leur 
indiquer  ce  petit  volume,  c'ost  le  leur  recommander. 

L. 


^^cff'inisation  du  matériel  d'artillerie,  par  le  commandant  E.  Girardon. 
Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  par  le  capitaine  P.  de  Lagabbe.  Un 
vol.  in-8"  de  496  pages  avec  S83  figures  dans  le  texte.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1903.  Prix  :  10  francs. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  ayant  eu  un  grand  succès,  on  vient 
'l'en  publier  une  seconde.  Mais  l'auteur  est  mort  et  c'est  sou  successeur  à 
l'Ecole  de  Versailles  qui  a  revu  le  texte  primiiif,  qui  l'a  augmenté  d'une 
quarantaine  de  pages,  qui  a  retourné  la  figure  2G8  devt^nue  297,  qui  a  in- 
troduit des  «  renseignements  nouveaux  »  sur  le  matériel  de  75,  «  dans  les 
limites  permises  par  le  caractère  confidentiel  du  sujets  »  On  sait  que  cet 
'"Jvrage,  d'ordre  didactique,  «  était  la  fidèle  reproduction  de  la  partie  cor- 

'  Aulreiui'ni  dit,  il  a  riîprudiiil  ce  «pii  lii^'uri'  dans  le  Hèglfiiiftil  du  i<l  iiov<'inl)ri'  i«joi. 
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respondante  du  cours  d'artillerie  que  le  commandant  Girardon  professa 
pendant  plusieurs  années  à  TEcole  militaire  de  l'artillerie  et  du  génie  de 
Versailles.  »  Si  c*en  était  ici  le  lieu,  je  dirais  combien  je  trouve  vicieux  le 
programme  de  ce  cours,  combien  rétrograde  Tesprit  qui  Tanime,  conibien 
routiniers  et  inutilement  techniques  les  développements  qui  lui  sont 
donnés.  Mais  d'autres  occasions  me  seront  offertes  de  revenir  là-dessus 
Je  me  bornerai,  pour  aujourd'hui,  à  dire  que  le  capitaine  de  Lagabbe  a 
conservé  précieusement  tout  ce  qui  faisait  Toriginalité  de  Toeuvre  de  son 
devancier  :  il  nous  apprend  que  briser  les  crctlsses  des  fusils,  cela  s'appelle 
d  faire  un  jambon  »  ;  il  classe  les  locomotives  et  le  matériel  des  chemin^ 
de  fer  sous  la  rubrique  a  afîûts  »  ;  il  traite  des  armes  portatives,  en  géné- 
ral, et  des  mérites  comparés  soit  du  cimeterre  et  du  yatagan,  soit  de? 
lames  de  Damas  et  de  Tolède,  dans  un  ouvrage  consacré  au  «  Matériel 
d'artillerie  »;  il  conteste  au  casque  l'honneur  d'être  une  arme  et  k;  ravale 
au  simple  rang  d'  a  effet  de  coiffure  »  ;  il  nous  dorme  l'expression  numé- 
rique de  la  rapidité  du  tir  du  fusil  et  de  son  effet  utile.  Rref,  il  y  a  dans 
ce  volume  une  foule  de  choses  que  son  titre  seul  ne  laissait  pas  soup- 
çonner. Rares  sont  les  publications  qui  tiennent  plus  qu'elles  ne  promet- 
tent, ce  qui  est  le  cas  de  celle-ci. 

E.  M. 


Mémoires  du  tjénéral  (russe)  baron  de  Loiwenstern.  Deux  volumoï». 
Paris,  Albert  Fontomoing,  11K)3. 

Si  je  reviens  sur  cette  publication,  dont  j'ai  déjà  loué  le  premier  volume 
en  juin  de  cette  année,  et  le  second  en  juillet,  c'est  qu'un  lecteur  indigné 
m'a  reproché  ces  éloges,  d'autant  plus  déplacés,  d'aprôs  lui,  que  j'ai  «'l»' 
injustement  sévère  pour  l'ouvrage  d'un  autre  auteur. 

Après  avoir  pris  la  défense  de  ma  malheureuse  victime,  mon  corres- 
pondant ajoute  : 

Vous  avez  fait,  par  contre,  le  plus  grand  éloge  des  Mémoires  de  Iy»*\von- 
stern.  Ouvrage  solide,  précieux... 

Peruiettez-moi  de  vous  dire  «jue  c'est  plutôt  du  roman.  Vérifiez  les  événe- 
ments pour  la  Sui.sse,  en  1799,  et  vous  reconnaîtrez  que  ledit  Ltevenstein 
passe  par-dessus  des  montagnes  qu'aucun  alpiniste  n'a  pu  franchir,  livre  «l»*^ 
batailles  huit  jours  après  qu'elles  se  sont  (sic)  réellement  livrées,  dit  «j'' 
Korsakoff  n'avait  fait  de  guerre  ((u'avec  Condc  avant  la  bataille  de  Zurii'h.  ti 
autres  farces  bonnes,  tout  au  plus,  à  distraire  des  concierges.  —  Notez  bi«ti 
(jue  je  n'accuse  pas  d'inexaiîtitude  l'homme  «lui  les  a  publiées. 

Cela  dit,  pour  vous  rappeler  que  les  criti(jues  sont  sujets  à  commettre  •!■.'* 
erreurs. 

Eh  !  Oui,  je  suis  sujet  à  en  commettre.  J'en  ai  commis  déjà,  et  je  pré- 
vois que  j'en  commettrai  encore.  Qui  peut  espérer  ne  se  tromper  jamais  ' 
Je  ferai  simplement  remarquer  à  mon  honorable ..  critique  que  je  n'ai 
point  traité  les  Mémoires  en  question  d'  «  ouvrage  solide,  précieux  ».  J'^^' 
dit  (paf^e  511)  qu'on  pouvait  y  relever  des  défaillances  de  mémoire,  et.  à 
la  page  5P2,  que  leur  étude  ne  me  semblait  pas  «  appelée  a  apporter  un 
profit  quelconque  à  l'art  militaire  i>.  Mais  leur  lecture,  ajoutais-je,  inlére>- 
sera  les  psychologues.  Je  ne  vois  rien  à  modifier  ù  ces  appréciations. 

E.  M. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C*. 
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EXERCICES  DE  DIVISION  CONTRE  DIVISION 


Le  10  septembre. 

Le  9  septembre  1903  au  soir,  après  l'achèvement  des  cours 
préparatoires  et  des  exercices  de  régiment  et  de  brigade,  les 
troupes  des  divisions  I  et  II  étaient  stationnées  comme  suit  : 

La  l'e  division,  état-major  à  Cheseaux,  occupait  les  localités 
situées  au  sud  de  la  ligne  Bottens-Assens-Bournens,  qui 
était  celle  de  ses  avant-postes  ^ 

La  lime  division,  était  établie  au  nord  de  la  ligne  Essert- 
Pitet-Epautheires-pont  de  Donneloye  (état-major  de  la  division 
à  Yverdon)  sur  laquelle  étaient  établis  ses  avant-postes. 

C'est  dans  cette  situation  que  commencèrent  les  manœuvres 
'livision  contre  division.  Voici  quelle  en  était  la  donnée  géné- 
rale initiale  : 

Les  troupes  blanches,  qui  ont  débouché  du  Bas- Valais,  s'avancent  le  long  de 
lit  rive  droite  du  lac. 

Les  troupes  rouges  ont  franchi  le  Jura  vaudois  sur  plusieurs  points  et  mar- 
'."hent  à  leur  rencontre. 

La  situation,  le  9  septembre  au  soir,  était  la  suivante: 

Parti  blanc  : 

Le  gros  des  troupes  blanches  traversera  Lausanne  dans  la  journée  du    10 
>eptembre  pour  franchir  la  Venoge  dans  le  secteur  Penthaz-Eoublens. 
Une  division  blanche  (K*  division  renforcée  du  régiment  de  cavalerie  1,  de 

*  Toutes  les  indications  topoi^raphi(iues  sont  données  d'apr  s  la  carie  au  V»<xw«>' 
1903  48 
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de  la  compagnie  de  télégraphistes  1  et  de  Téquipage  de  ponts  1  sans  trains  <ii> 
ponts)  a  été  dirigée  dans  raprès-midi  du  9  septembre  sur  Echallens  poar  iv 
fouler  une  colonne  ennemie  qui  a  occupé  Yverdon  dans  la  journée. 

La  I*^  division  a  établi  le  9  au  soir  ses  avant-postes  sur  la  ligne  Bottea%- 
Âssens-Bournens. 

Parti  rouge  : 

Le  gros  des  troupes  rouges  a  atteint  le  9  septembre  au  soir,  la  ligne  Yens- 
Apples-La  Chaux  et  marchera  le  10  sur  Sullens  et  les  hauteurs  au  nord  do 
Lausanne. 

Une  colonne  de  gauche  (II*  division  renforcée  da  régiment  de  cavalerie  2. 
de  la  compagnie  de  mitrailleuses  I,  du  régiment  d*artillerie  9  et  de  la  compa- 
gnie d*aérostiers)  a  atteint  le  9  au  soir  avec  son  avant-garde  les  hauteurs  de 
Pomy  et  a  placé  ses  avant-postes  sur  la  ligne  Essert-Pittet-Epautheires-])ont 
de  Donneloye. 

La  II*  division  a  Tordre  de  pousser  le  10  au  matin  sur  Echallens  et  Lau- 
sanne. 

Lausanne  a  été  occupée  par  Tennemi  dans  la  journée  du  9. 

Les  forces  des  deux  parties  en  troupes  d*infanterie  et  de 
cavalerie  étaient  égales  ;  mais  tandis  que  la  I»"*  division  était 
renforcée  par  une  compagnie  de  télégraphistes  et  par  les  pon- 
tonniers, considérés  dans  le  cas  particulier  comme  sapeurs, 
la  Ile  division  recevait  un  sérieux  appoint  en  forces  combat- 
tantes par  l'attribution  qui  lui  était  faite  de  la  compagnie  de 
mitrailleurs  I  et  du  régiment  d'artillerie  9  (6  batteries).  En 
outre,  elle  disposait,  dans  la  compagnie  d'aérostiers,  d*un 
moyen  d'investigations  puissant. 

Les  deux  adversaires  étaient  placés  à  cheval  sur  la  route 
d'Yverdon  à  Lausanne  par  Echallens.  Leurs  lignes  d'avant- 
postes  étaient  à  44  km.  Tune  de  l'autre. 

La  mission  de  la  I^c  division  était  celle  d'une  flanc-garde, 
elle  devait  protéger  contre  une  attaque  pouvant  venir  d'Yver- 
(lon  où  Ton  signalait  une  colonne  ennemie,  le  flanc  de  rarafiét- 
blanche  qui  s'apprêtait  à  marcher  par  Lausanne  sur  la  Ve- 
noge  pour  la  traverser.  Sa  tache  était  nettement  offensive. 

La  IJe  division  (rouge)  formait  la  colonne  d'extrême  gauche 
d'une  série  de  colonnes  dont  les  efforts  convergeaient  sur 
Lausanne  et  les  hauteurs  qui  dominent  cette  ville  au  noni. 
La  tâche  de  cette  division  était  aussi  offensive  ;  d'ailleurs 
l'ordre  qu'elle  i*ecevait  de  a  pousser  le  10  au  matin  sur 
Pxhallens  et  Lausanne  )>,  ne  pouvait  lui  laisser  aucun  doute  à 
oet  é^jard. 

Le  champ  d'action  des  deux  divisions  est  traversé  du  non! 
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an  sud  par  une  seule  grande  route  ;  c'est  la  route  directe 
tfYverdon  à  Lausanne.  Parallèlement  à  cette  route  il  n'y 
a  qae  des  chemins,  d'importance  inégale  et  de  valeur  re- 
lativement minime,  à  moins  qu*on  ne  s'écarte  de  la  route 
principale  à  une  distance  que  les  circonstances  ne  compor- 
taient pas. 

Le  matin  du  40  septembre  à  8  heures,  en  dehors  des  ren- 
seignements donnés  par  les  ordres  reçus  la  vdlle,  les  com- 
mandants des  deux  troupes  adverses  ne  savent  rien  que  ce 
qu'ont  pu  leur  apprendre  les  rapports  des  patrouilles  envoyées 
le  même  matin,  à  5  h.  30. 

Le  9  septembre  a  6  h.  du  soir,  le  colonel-divisionnaire  Isler 
donne  un  ordre  pour  le  rassemblement  de  la  ï*"®  division,  en 
deux  colonnes  en  formation  de  marche.  Les  troupes  doivent 
être  rassemblées  à  7  h.  50  du  matin  : 

A  droite,  sur  la  route  Cugy-Bottens,  la  tête  du  gros  à  la 
lisière  sud  de  Bottens,  sous  le  commandement  du  colonel- 
brigadier  Kœchlin,  la  1^^  brigade  d'infanterie,  un  peloton  de 
gnides,  deux  batteries  d'artillerie,  les  pontonniers  et  une 
ambulance. 

A  gauche,  sur  la  route  Cheseaux-Echallens,  la  tête  du  gros 
à  l'entrée  sud  d'Assens,  sous  le  commandement  du  colonel- 
brigadier  Gyger,  la  !!•  brigade  d'infanterie,  le  bataillon  de 
carabiniers  4,  un  peloton  de  guides,  deux  batteries  d'artillerie, 
le  demi-bataillon  du  génie  4,  la  compagnie  de  télégraphistes  I 
€t  une  ambulance. 

Le  régiment  de  dragons  1  couvre  le  rassemblement.  L'ordre 
de  mouvement  sera  donné  le  10,  à  7  h.  du  matin,  au  carre- 
four des  routes  Echallens-Morrens-Malapalud-Assens. 

Le  colonel-divisionnaire  Secrétan,  commandant  la  II«  divi- 
sion, prépare  l'action  du  10  septembre  en  donnant  le  9,  à 
0  h.  du  soir,  un  ordre  de  mouvement.  Cette  décision  est  con- 
forme à  Tordre  qu'il  a  reçu  de  pousser  le  10  sur  Echallens- 
Lausanne.  Il  forme  à  cet  effet  deux  colonnes  : 

A  droite,  sous  le  commandement  du  colonel-brigadier  Re- 
pond, le  régiment  d'infanterie  6,  un  peloton  de  guides,  le  régi- 
ment d'artillerie  2,  une  compagnie  de  sapeurs,  la  compagnie 
d'aérostiers.  Cette  colonne  se  rassemble  à  7  h.  15  du  matin  à 
la  bifurcation  des  routes  d'Ependes  et  d'Essertines.  Elle  mar- 
chera par  Vuarrens,  sur  Echallens  et  Lausanne. 

A  gauche,  sous  le  commandement  direct  du   colonel-divi- 
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sionnaire,  le  reste  de  la  division,  comprenant  en  particulier 
10  bataillons  d'infanterie  et  0  batteries,  est  rassemblé  près  de 
Pomy  ;  cette  colonne  ayant  à  sa  tête,  comme  avant-garde,  le 
bataillon  de  carabiniers  2,  un  peloton  de  guides  et  une  com- 
pagnie de  sapeurs,  marchera  par  Ursins,  Orzens,  et  de  là  par 
le  chemin  qui  passe  aux  cotes  683,  706  et  Le  Chauchy,  sur 
Echallens  et  Lausanne. 

Le  régiment  2  de  cavalerie  et  les  mitrailleuses  avaient 
Tordre  de  passer  les  avant-postes  à  6  h.  du  matin  et  de  t^e 
porter  rapidement  sur  Echallens. 

Le  10,  à  7  h.  du  matin,  le  commandant  de  la  I^»  <livision 
fixe  à  ses  colonnes  l'itinéraire  suivant  : 

La  colonne  de  droite,  de  BoUens  se  dirigera  sur  La  Grange  i 
Jeannin,  en  coupant  la  route  Poliez-le-Grand  à  Echallens  à 
quelques  centaines  de  mètres  à  Touest  de  Poliez-le-Grand,  et 
en  utilisant  les  chemins  de  dévestiture  qui  de  là  conduisent 
vers  la  Grange  à  Jeannin  ;  dès  ce  point,  cette  colonne  utilisera 
la  route  cantonale. 

La  colonne  de  gauche  à  Assens,  marchera  par  Echallens  et 
Villars-le-Terroir,  et  de  là  sur  Vuarrens  par  le  chemin  vicinal 
qui  rejoint  la  route  cantonale  à  la  lisière  sud  de  Vuarrens. 

Les  deux  cavaleries  se  rencontrèrent  un  peu  après  7  h.  au 
sud  de  Vuarrens  et  l'avantage  resta  au  régiment  2.  Celui-ri 
s'appliqua  à  retarder  la  marche  des  colonnes  de  la  I"  division 
au  moyen  des  mitrailleuses  qui  avaient  pris  position  au  nord 
de  Villars-le-Terroir  et  du  combat  à  pied  des  dragons. 

La  cavalerie  ne  put  toutefois  empêcher  la  marche  et  le  dé- 
ploiement des  colonnes  de  la  P*  division,  dont  les  premières 
troupes  d'infanterie  allaient  atteindre  la  crête  du  plateau  sur 
lequel  est  assis  le  village  de  Vuarrens,  quand  les  têtes  des 
colonnes  de  la  11^  division  y  apparurent  ;  il  était  environ  9  h. 
du  matin. 

Un  combat  assez  vif  s'engagea  alors  entre  les  deux  infante- 
ries, parvenues  à  très  courte  distance  l'une  de  l'autre,  mais 
dans  des  conditions  inégales.  Si  la  IP  division,  grâce  à  l'action 
de  sa  cavalerie,  avait  réussi  à  retarder  la  I"  division  et  à  se 
ménager  la  possibilité  d'atteindre  Vuarrens  avant  son  adver- 
saire, elle  n'y  débouchait  qu'avec  des  troupes  d'infanterie  en 
petit  nombre,  tandis  que  le  colonel  Isler  réussissait  à  opérer 
le  déploiement  de  toutes  ses  troupes,  et  se  disposait  à  donner 
l'assaut,  quand  le  combat  fut  interrompu,  et  qu'une  conimu- 
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nication  du  commandant  du  P^  corps  d'armée  vint  modifier 
la  situation  du  tout  au  tout. 

A  ce  moment,  le  colonel-diviiîionnaire  Secretan  était  parvenu 
à  faire  entrer  en  ligne  toute  son  artillerie,  soit  10  batteries. 

A  la  même  heure,  le  commandant  de  la  P^  division  recevait 
une  communication  l'informant  que  le  gros  de  l'armée  rouge, 
avait  réussi  à  s'emparer  des  hauteurs  de  Boussens,  Sullens, 
Villars-Ste-Croix,  et  que  l'armée  blanche  se  retirait  sur  la 
ligne  Morrens-Le  Mont  et  les  hauteurs  au  nord  de  Lausanne. 
Il  reçoit  en  conséquence  Tordre  de  se  retirer  sur  Poliez-le- 
Grand  et  Bottons  pour  couvrir  le  flanc  gauche  de  l'armée. 

Le  commandant  de  lai'*  division  fit  entamer  immédiatement 
la  retraite,  et,  à  la  reprise  de  la  manœuvre,  la  II®  division  se 
mit  à  sa  poursuite  en  déployant  son  infanterie  au  fur  et  à  me- 
sure de  son  arrivée;  vers  une  heure,  alors  que  sonne  le 
signal  de  la  cessation  de  la  manoeuvne,  la  IP  division  a  mis 
en  première  ligne  les  régiments  6,  7  et  8,  le  5«  est  en  réserve, 
mais  elle  ne  serre  pas  de  près  la  P*  division  qui  a  gagné  le 
plateau  de  Poliez-le-Grand  en  bon  ordre.  Les 'deux  artilleries 
ont  encore  pris  position,  celle  de  la  P*  division  à  Poliez-le- 
Grand,  celle  de  la  II®  division  au  sud-est  deVillars-le-Terroir; 
elles  canonnent.  encore  quelques  instants  l'infanterie  adverse 
puis,  un  peu  après  une  heure,  retentit  le  signal  de  la  cessa- 
lion  de  la  manœuvre  ;' les  troupes  regagnent  leurs  cantonne- 
ments. '■ 

L'état  de  guerre  continuant,  on  établit  des  avant-postes  ; 
ceux  de  la  I"  division  tiennent  la  ligne  Domraartin-Poliez-le- 
Grand-Bottens  ;  ceux  de  la  IP  division  vont  de  Goumoëns-la- 
Ville  par  Villars-le-^Terroir  'à  Fey. 

Le  H  septembre. 

Le  10  septembre,  la  division  blanche  recevait  du  comman- 
<lant  de  l'armée  la  communication  suivante,  datée  du  Mont  à 
^  h.  du  soir  : 

L'ennemi,  en  face  de  moi,  reçoit  continuellement  des  renforts. 

Je  quitterai  mes  positions  demain  matin,  à  Taube  du  jour,  pour  me  replier  en 
arriére  de  la  ligne  Palézieux-Chej^bres. 

La  I'«  division  se  maintiendra  demain  jusqu'à  midi  à  l'ouest  des  forêts  du 
Jorat  et  se  repliera  ensuite  par  Montpreveyres  et  Mêzières  sur  la  rive  droite  de 
la  Broyé  et  les  hatotedrs  de  ÔhapellesOron-le-Châtel. 
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Ensuite  de  cet  ordfe  le  comaaandaiit  de  la  division  bbotche 
prit  la  résolution  de  s'établir  dés  le  11  au  matia  sur  la  ligue 
de  hauteurs,  qui  s'éteiMl  du  ojord-est  de  Poliez-Pitlet  à  Froide- 
ville.  Cette  position  dont  détendue  est  de  3  Vt  ^"^  environ 
manque  de  profondeur  et  a  le  désavantage  d'a[\'oir  à  dos  la 
Mentue»  danl  le  cour»  est  déjà  très  encaissé;  sur  sou  front 
elle  est  très  forte  et  se  prête  très  bien  à  une  mise  eu  étal  de 
défense  ;  on  ne  peut  goère  ea  tenter  l'assaut  que  par  son  flanc 
droite  depuis  Dommartio. 

Le  eolon^-divisionnaire  Isler  divisa  sa  position  ea  deux  sec- 
teurs :  d  droite j  du  carrefoiir  au  nord-est  de  Poliez*Pittet  (let- 
tre H  du  mot  moulin)^  jusqu'au  bois  de  Maodoux  non.  com- 
pris^  la  bfigside  d'^infanterie  I,  um  demi-peloton  de  guides ,  le 
groupe  d'aitiUerie  I/l^  les  pontonniers  et  une  ambulance  ;  — 
à  gauche j  du  bois  du  Mandoux  compris,  au  Cbalet  des  Etangjs^ 
la  brigade  d'iafanterie  11^  un  demi-peloton  de  guides«  le  groupe 
d'artillerie  1/2  ^  le  demi-batailloa  de  sapeurs  et  use  ambu* 
lance.  Le  batailloa  de  carabiniers  1  aUait  au  nord  de  Yillarsr- 
Tierc^in^  garder  les  routes  de  Domxnartin  et  de  Ghardonoay. 

Les  commandants  des  seclaurs  (colonels-brigadiers  KcecUin 
et  GygerX  regsireiït  l'ordie  de  n'oecixper  la  positieci  en  pre- 
mière ligne  qu'avec  ua  m&nimum  de  forces^  de  former  de 
fortes  réserves^  et  de  les  placer  derrière  les  ailes. 

Le  commandant  de  la  division  rouge,  coloiiel-divîsioDiiaire 
Secretan,  avait  reçu  avis  que  le  gros  des  forces  rouges  a'a- 
valent  pas  dépassé,  le  10  au  soir»  la  Lig^e  Cheseaux*Romaael- 
Ecublens. 

Plus  tard,,  il  reçut  du  com.maedant  de  l'armée  rouge  un 
Ordre,  daté  dé  Crissier  à  8  h*  soir,  et  ain»  conc»  : 

Je  marcherai  demain  matin  avec  le  gros  à  Tattaque  des  positions  ennemies 
au  nord  de  Lausanne. 

Vous  coopérerez  à  ce  mouvement  en  agissant  énergiquement  dans  la  direc- 
tion Mézières-Oron-la-Ville. 

Il  donna  donc  le  rn^me  jotrr,  S  9  h.  90  du  soir,  m  ordre  ée 
rassemblement  pour  le  lendemain. 

La  IP  brigade  devait  se^  raaaemiileir  au  iiocd  de  ViUara^e- 
Terroir,  hm±  àPoIiez^le-Grand,  surec  la  câiii|kagûe  degnades  2 
et  le  régiment  d'artillerie  9;  —  la  IV*  brigade  eC  le  batail- 
lon de  carabiniers  2  au  nord!  de  Fey^  front  â  Sugnens,  avec  le 
régiment  de  cavalerie  2,  la  compagnie  de  mitrailleuses  I  et 
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le  demi*bataillun  du  génie  ;  --le  régiment  d'artillerie  2  se 
rassemblait  vers  le  Chauchy. 

Ces  deux  groupes  formèrent  les  deux  colonnes  avec  les- 
quelles le  commandant  de  la  division  rouge  tenta  l'attaque  de 
la  position.  .La  IIP  brigade  se  déploya  contre  Poliez-le-Grand  ; 
le  régiment  d'artillerie  8  canonna  même  cette  localité  qui 
était  déjà  évacuée,  ce  qu'ayant  appris,  le  colonel-brigadier 
Répond  fit  accélérer  le  mouvement  en  avant,  en  sorte  qu'un 
peu  après  7  heures  il  se  déployait  sur  le  plateau  de  Poliez  de- 
vant le  front  de  la  position^  bientôt  suivi  et  soutenu  par  le 
régiment  d'artillerie  9. 

De  Fey,  la  IV*  brigade,  conduite  par  le  colonel-brigadier 
Courvoisier,  chercha  à  atteindre,  par  Dommartin,  le  Oanc  gau- 
che de  la  position,  contre  lequel  elle  fit  une  attaque  vigou- 
reuse ;  mais  elle  n'avaitpas  été  assez  soutenue  par  le  régiment 
d'artillerie  2  dont  un  groupe  seulement  avait  pris  position  au 
Pàquis,  et  son  attaque  se  brisa  devant  la  contre-attaque  des 
quatre  bataillons  de  la  réserve  du  colonel-brigadier  Koechlin. 

Alors  la  III«  brigade  tenta  à  son  tour  Tattaque  frontale  de 
la  position  ;  et  c'est  au  moment  où  le  colonel-divisionnaire 
Isler  faisait  prononcer  contre  elle  une  contre-attaque,  que  re- 
tentit le  signal  de  la  cessation  de  la  manœuvre. 

La  cavalerie  de  la  I'*  division  était  restée  abritée  dei- 
rière  la  position,  tandis  que  le  régiment  2  et  la  compagnie  de 
mitrailleuses  parvenaient  sur  les  derrières  de  la  position 
ennemie,  sans  avoir  eu  toutefois  Toccasion  d'y  déployer  leur 
activité. 

Après  la  critique  de  ces  deux  jours  de  manœuvre,  l'état  de 
guerre  fut  rompu,  et  les  troupes  des  deux  divisions  gagnèrent 
des  cantonnements  en  vue  de  la  manœuvre  du  12  septembre  ; 
celle*ci,  abandonnant  le  thème  général  qui  avait  servi  de  base 
aux  exercices  du  10  et  du  11  septembre,  plaça  les  adversaires 
dans  une  situation  stratégique  et  tactique  toute  nouvelle. 

La  IP  division  s'en  alla  donc  occuper  des  cantonnements 
dans  la  contrée  de  Chapelles-St-Cierges-Thierrens,  tandis  que 
la  l"*  division  stationnait  dans  la  contrée  même  où  elle  se 
trouvait. 

Le  12  septembre. 

La  situation  générale  de  la  manœuvre  du  12  septembre, 
était,  le  11  au  soir,  la  suivante  : 
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Les  troupes  rouges  en  retraite  sont  arrêtées  en  arrière  de  la  Mcntue. 
Les  troupes  blanches  ont  atteint  les  hauteurs  de  Pomy-Vuarrens-Bottens. 

La  situation  de  détail  donnée  le  11  au  soir  en  vue  de  la 
manœuvre  du  lendemain  était  formulée  comme  suit  : 

Armée  rouge  : 

L'armée  rouge  a  pris  position  sur  la  rive  droite  de  la  Mentue  pour  y  atUinlrr- 
l'ennemi. 

L'aile  gauche  de  l'armée  (II®  division  renforcée  du  régiment  de  cavalerie  -  e* 
de  la  compagnie  de  télégraphistes  1),  s'est  établie  le  II  septembre  apW^s  miiii 
sur  les  hauteurs  entre  la  Mentue  et  la  Mérine. 

Les  avant-postes  sur  la  ligne  Moulin  des  Ëngrins-SoUens-Moudon. 

Armée  blanche  : 

L'armée  blanche  franchira  l^a  Mentue  avec  son  gros  le  12  au  matin,  dass  le 
secteur  Bercher-Donneloye. 

La  I"^*  division  (renforcée  du  régiment  de  cavalerie  1,  de  la  compagnie  i* 
mitrailleuses  I,  du  régiment  d'artillerie  9,  des  pontonniers  de  réquijïape  «it 
ponts  I  et  de  la  compagnie  d'aérostiers),  et  arrivée  le  11  septembre  après-mi  i. 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  du  Talent  et  a  établi  ses  avant-postes  sur  It 
ligne  Peney-le->Jorat-Sugnens. 

Elle  a  l'ordre  de  pousser  le  lendemain  matin  vigoureusement  en  avant  et  i> 
se  mettre  en  possession  des  hauteurs  de  Thierrens-Denezy. 

Le  colonel-divisionnaire  Secrétan,  commandant  la  division 
rouge,  donna  à  Thierrens,  le  11  septembre  à  5  h.  30  du  soir, 
l'ordre  d'occuper  le  jour  suivant,  à  Tabri  de  ses  avant-postes,  h 
position  de  St-Cierges-Chapelles  : 

La  III*  brigade  d'infanterie  en  première  ligne,  avec  un  ré\iï' 
ment  en  réserve  aux  Biolettes,  devait  être  en  place  à  7  h.  du 
matin. 

La  IVc  brigade  d'infanterie  et  le  bataillon  de  carabiniers  2, 
formant  la  réserve  de  division,  devaient  être  à  7  h.  30  du  ma- 
tin, rassemblés  à  l'ouest  de  Corrençon. 

Les  avant-postes  devaient  rester  à  Tennemi  et  se  replier  en 
combattant  sur  St-Cierges. 

Le  régiment  de  cavalerie  2  devait  se  porter  sur  Villai*s- 
Tiercelin  pour  agir  sur  le  liane  droit  de  l'ennemi. 

Le  régiment  d'artillerie  î2  devait  être  rassemblé  à  7  h.  Ju 
matin  en  position  d'attente  à  Test  de  St-Cierges,  des  position^ 
faisant  front  à  Fey  et  à  Villars-Tiercelin,  ayant  été  reconnues. 

De  son  c(3té,  le  colonel-divisionnaire  Isler,  commandant  la 
division  blanche,  donnait  le  11  septembre  à  6  h.  du  soir,  un 
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ordre  de  rassemblement  en  trois  colonnes  pour  le  lendemain, 
savoir: 

Colonne  de  gauche,  sur  la  route  Bottens-Naz.  tête  du  gros 
à  2  km.  au  sud  de  Naz,  sous  le  colonel-brigadier  Gyger:  le 
régiment  d'infanterie  3,  le  bataillon  de  carabiniers  1,  demi- 
peloton  de  guides,  le  groupe  d'artillerie  12,  le  demi-batail- 
lon du  génie  ;  direction  Villar*s-Mendraz-Sottens. 

Colonne  du  centre,  sur  la  route  Bottens-Dommartin,  tête  du 
gros  de  Pavant-garde  à  l'entrée  sud  de  Naz,  sous  le  colonel- 
divisionnaire  :  avant-garde^  lieutenant-colonel  Jaccard  avec 
régiment  d'infanterie  1,  demi-peloton  de  guides,  le  groupe 
d'artillerie  I  i  et  les  pontonniers.  —  Gros,  demirpeloton  de 
îruides,  1  bataillon  du  régiment  d'infanterie  2,  le  régiment 
d'artillerie  9,  2  bataillons  du  régiment  d'infanterie  2,.  régi- 
ment de  dragons  4,  compagnie  de  mitrailleurs  I,  lazaret  de 
division  ;  direction  Montaubion-Chalet  de  la  fontaine. 

Colonne  de  droite,  sur  la  route  Villars-Tiercelin-Peney-le- 
Jorat,  tête  du  gros  de  l'avant-garde  à  la  lettre  C  de  Chalet- 
du-Renard,  sous  le  lieutenant-colonel  Decoppet  :  le  régiment 
d'infanterie  1,  demi-peloton  de  guides;  direction  Villars-Men- 
draz-Bottens. 

A  la  remise  des  ordres,  qui  eut  lieu  à  6  h.  30  du  matin,  sur 
la  route  Poliez-Pittet-Dommartin  (à  la  lettre  M  de  Moulin  de 
Villars)  la  composition  de  la  colonne  de. droite  fut  modifiée; 
le  commandant  de  la  division  la  renforça  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie et  du  groupe  d'artillerie  1/9,  et  la  mit  sous  les  ordres 
du  colonel-brigadier  Kœchlin. 

Les  colonnes  de  la  1"  division  se  heurtèrent  d'abord  aux 
avant-postes  de  la  11%  qui  furent  facilement  refoulés.  Un  peu 
après  8  h.,  les  trois  colonnes  de  la  !'•  division  étaient  partout 
eno[agées,  et  poussaient  vigoureusement  en  avant.  Des  deux 
côtés  l'artillerie  était  aussi  entrée  en  action. 

A  laile  droite  de  la  division  rouge  (II*),  les  troupes  de  la 
in«  brigade  se  replièrent  rapidement  en  arrière  de  Chapelles 
dans  la  direction  de  Biolettes. 

Vers  le  même  temps,  soit  environ  à  9  h.,  le  colonel-divi- 
sionnaire Secretan,  jugeant  que  l'effort  principal  de  son 
adversaire  se  porterait  contre  le  saillant  du  bois  au  nord-est 
de  Chapelles  (cote  821),  rappela  à  lui  un  régiment  de  la  IIP 
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brigade  et  toute  Tartillerie  divisionnaire,  qui  prit  position  au 
sud  de  la  ferme  d* Aillerons.  Le  commandant  de  la  division 
disposait  donc  alors,  sur  cette  partie  de  la  position,  de  9  ba- 
taillons d'infanterie. 

Le  colonel^divisionnaire  Isler  avait  ordonné  que  l'attaque 
fût  donnée  à  fond  sur  toute  la  ligne  à  9  h.  45,  oette  attaque  fut 
poussée  partout  énergiquement,  et,  malgré  une  contre-attaque 
dirigée  en  masse  d'Âillérens  contre  la  droite  de  l'assaillant,  la 
division  rouge  se  trouvait  dans  une  position  critique,  la  co- 
lonne de  gauche  de  l'attaque  ayant  pénétré  sur  ses  derrières 
jusqu'aux  Biolettes. 

Ainsi  prirent  fin  les  manœuvres  division  contre  division. 

Pendant  la  critique,  les  troupes  commencèrent  à  évacuer  le 
terrain,  et  à  gagner  les  cantonnements  dans  lesquels  elles  de- 
vaient passer  la  journée  du  dimanche  14  et  attendre  les  manœu- 
vres du  I"  corps  d'armée  contre  la  division  combinée  aux 
ordres  du  colonel  d'état-major  Wassmer. 

(A  miivre). 
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LE  CYCLISME  MILITAIRE 


I.  Introdaetion. 

Lorsque,  il  y  a  quinze  ans  à  peine,  la  bicyclette  hasarda 
pour  la  première  fois  en  Suisse  une  incursion  dans  le  domaine 
militaire  et  tenta  d'y  faire  concurrence  au  guerrier  cheval  de 
selle,  elle  fut  froidement  accueillie.  Ck)mme  toutes  les  inno^ 
vations,  celle-ci  devait  se  heurter  à  des  préjugés  et  à  des  anti- 
pathies r  on  trouvait  cette  machine  bien  peu  militaire  et  Ton 
n'aimait  pas  beaucoup  ces  «  pédards  »  qui,  courbés  en  deux 
sur  leur  guidon,  semblaient  ne  savoir  se  tenir  en  selle  qu'en 
roulant  à  une  allure  vertigineuse.  Les  premiers  essais  fu- 
rent faits  au  rassemblement  de  troupes  de  1888  par  le  colo- 
nel divisionnaire  Pfyffér,  qui  organisa  dans  la  VIII^  division 
un  petit  détachement  de  cyclistes  que,  par  prudence  et  par 
égard  pour  Sainte  Opinion,  l'on  appela  à  ce  service  militaire 
en  tenue  civile. 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  de  cela  et  aujourd'hui  c'est  le 
tour  du  cheval  de  trait  de  voir  surgir  un  concurrent  sérieux. 
La  voiture  automobile  conquiert  rapidement  le  droit  de  cité 
dans  l'état  militaire  ;  elle  a,  dans  plusieurs  manœuvres,  prouvé 
son  utilité  soit  pour  le  transport  des  personnes,  soit  pour 
celui  d'approvisionnements  et  de  matériel  ;  mieux  que 
cela,  elle  a  fait  ses  preuves  lors  d'une  véritable  mobili- 
sation de  troupes  il  y  a  quelques  mois.  Il  est  certain  qu'en 
temps  de  guerre  un  certain  nombre  de  ces  voitures,  réquisi- 
tionnées, pourront  rendre  de  grands  services  aux  états-majoiB 
supérieurs  et  aux  corps  de  troupes.  Elles  sont  sans  doute 
encore  susceptibles  de  perfectionnements  :  elles  doivent  devenir 
moins  encombrantes,  moins  délicates,  moins  sujettes  aux 
pannes  ^  Mais  ce  thème  est  encore  un  peu  neuf  pour  nous  et 

'Le  budget  militaire  de  l'empire  allemand  pour  1903  mentionne  aux  d^pen^es  tint? 
xuiUDe  de  joo  000  marks  pour  le  dëTeloppement  de  l'automobilisme. 
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notre  intention  est  de  ne  parler  ici  que  du  cyclisme  proprement 
dit,  de  la  vélocipédie  militaire  qui,  depuis  sa  timide  entrée 
de  1888,  s'est  en  peu  de  temps  considérablement  développée. 

Non  seulement  les  machines,  mais  aussi  les  cyclistes  ont 
fait  de  rapides  progrès,  si  bien  qu'aujourd'hui  les  états-majors 
les  considèrent  comme  d'indispensables  serviteurs,  tandis  que 
les  unités  de  troupes,  de  leur  côté,  demandent  à  pouvoir  pro- 
fiter elles  aussi  de  ces  utiles  auxiliaires.  Au  bout  de  peu 
d'années  l'offre  ne  put  suffire  à  la  demande;  on  en  vint  à 
improviser  des  cyclistes  pris  dans  la  troupe.  Ceux-ci,  bien 
qu'ils  n'eussent  ni  l'armement^  ni  l'équipement,  ni  l'instruction 
et  l'entraînement  du  vélocipédiste  militaire  exercé  comme  tel, 
rendirent  souvent  de  réels  services.  Mais  il  y  eut  des  alm? 
auxquels  le  Département  militaire  suisse  mit  le  holà  en  lançant 
en  février  4902  une  circulaire  par  laquelle  il  interdisait  à 
l'avenir  d'employer  des  hommes  dé  troupe  comme  véloci- 
pédistes. 

'■  ^  Cette  décision  radicale,  motivée  par  l'augmentation  de  frais 
qu'entraînent  les  estimations,  réparations,  dépréciations,  etc.. 
causa  un  grand  ennui  aux  chefs  de  troupe  qui  s'étaient  habi- 
tués à  ce  moyen  commode  et  rapide  de  transmettre  leurs  rap- 
ports et  leurs  ordres.  Elle  eut  aussi' pour  premier  et  excellent 
résultat  dé  nous  démontrer  péremptoirement  la  nécessité 
d'augmenter  le  nombre  des  vélocipédistes  militaires. 

Nous  pouvons  donc  croire,  ou  toiit  au  moins  espérer  que 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  réforme  dans  ce  domaine.  C'est 
un  motif  pour  nous  de  revoir  rapidement  où  en  est  aujour- 
d'hui la  vélocipédie  militaire  soit  chez  nos  voisins,  soit  chez 
nous.         •  •  • 

II.  Le  cycliste-ordonnance. 

'  Dans  aucune  armée  on  n  a,  au  début,  songé  à  utiliser  les 
vélocipédistes  pour  un  autre  service  que  celui  d'ordonnance 
ou  pour  l'établissement  de  postes  de  relais.  Les  premières  expé- 
riences de  ce  genre  ayantréussi,  on  en  vînt  à  fixer  l'organisa- 
tion des  cyclistes  ordonnances,  c'est-à-dire  à  édicter  des  pres- 
criptions pour  leur  recrutement,  leur  effectif,  leur  répartition 
aux  états-majors.  On  dut  aussi  tenir  compte  de  la  nécessité 
de  fournir  aux  nouveaux  venus  un  habillement,  un  équipeoienl 
et  un  armement  appropriés  à  leur  genre  de  service.  Les  essais 
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tentés  pour  fixer  le  fusil  d'une  manière  pratique  à  la  machine 
n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants  et  comme  le  long 
fusil  d'infanterie,  porté  en  bandoulière,  était  fort  gênant, 
même  dangereux,  lorsqu'il  s'agissait  de  longer  les  colonnes 
ou  de  se  faufiler  entre  les  nombreux  cavaliers  d'un  état-major, 
on  a  maintenant  presque  partout  doté  les  vélocipédistes  d'une 
carabine  ou  d'un  fusil  court. 

Une  question  difficile  et  pour  laquelle  on  n'en  a  pas  encore 
lini  avec  les  tâtonnements  est  celle  du  paquetage  des  effets  de 
rechange  et  des  vivres.  Généralement  ils  sont  distribués,  pour 
les  bicyclettes  à  cadre  fixe,  dans  une  poche  de  forme  triangu- 
laire fixée  dans  le  châssis  de  la  machine  entre  les  deux  roues  ; 
la  pèlerine  roulée  est  suspendue  derrière  la  selle.  Pour  les 
machines  à  cadre  pliant  on  a  recouru  au  sac  de  touriste 
(<  sac  tyroliens,  bissac)  qui  peut  être  porté  par  l'homme  de 
façon  à  ne  pas  le  gêner  pour  le  port  du  fusil  en  bandoulière 
et  qui  sert  de  coussin  amortissant  pendant  le  transport  de  la 
machine  à  dos  d'homme.  Mais  les  essais  tentés  dans  cette 
direction  n'ont  encore  été  ni  assez  nombreux,  ni  assez  pro- 
longés pour  permettre  des  conclusions  bien  arrêtées.  D'ail- 
leurs le  cycliste  ne  pourra  jamais  avoir  sur  lui  qu'un  bagage 
très  réduit;  son  sac  devra  toujours  être  transporté  sur  les  voi- 
lures; mais  il  faut  qu'il  puisse  le  retrouver  au  moins  deux  fois 
par  semaine. 

Pour  le  nombre  des  ordonnances  cyclistes  et  leur  réparti- 
lion  aux  états-majors  et^  aux  corps  de  troupes,  les  armées 
étrangères  se  sont  d'emblée  montrées  plus  larges  que  nous, 
mi  en  fixant  des  effectifs  plus  forts,  soit  en  ne  traçant  pas 
(le  limites  trop  étroites.  Du  reste,  là  comme  chez  nous, 
les  effectifs  prévus  à  l'origine  ne  tardèrent  pas  à  être  dépas- 
sés ;  d'année  en  année  le  nombre  des  hommes  recrutés  et 
instruits  comme  cyclistes  augmenta  et  même  on  laissa  s'intro- 
duire l'usage  d'employer  des  hommes  de  la  troupe  pour  le 
service  d'ordonnance  à  vélocipède. 

Ainsi  en  Allemagne,  les  bataillons  d'infanterie  possèdent 
chacun  six  bicyclettes  comme  matériel  de  corps  et  l'on  désigne 
dajis  chaque  compagnie  deux  fusiliers  aptes  à  faire,  si  besoin 
est,  le  service  d'ordonnance  cycliste.  On  leur  fait  faire  dans 
ce  but  un  cours  spécial  d'une  durée  de  trois  mois. 

En  Suisse  la  a  loi  fédérale  concernant  l'organisation  des  vé- 
locipédistes militaires  »  fut  adoptée  par  les  Chambres  fédé- 
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raies  en  date  du  19  décembre  1901.  Elle  fixe  comme  suit  la 
Répartition  des  vélocipédistes  aux  étatS'-majors  : 

Officiers    Adjud.    Sergenta    Véloci- 
aous^>flr.  oucftpor.    pédi»t«« 

Etat-major  de  l'armée    .    1        1        2       12 
"ù      du  corps  d'armée  —        1        1  6  ' 

»      de  la  division     .  —       1        2       12 

""168 

En  outre  les  vélocipédistes  de  la  landwehr  sont  répartis  à 
l'état-major  de  l'armée  et  à  ceux  des  corps  d'armée. 

Donc  au  total  168  ou,  si  nous  y  ajoutons  le  10  %  de  sur- 
numéraires, i85  hommes,  dont  un  seul  officier. 

Cela  suffisait  tout  juste  pour  ces  états-majors  et  nous  savons 
les  conséquences  de  ces  chiffres  trop  faibles  :  essais  au- 
torisés comme  tels  d'abord,  puis  autorisation  générale  de  pren- 
dre des  ordonnances  cyclistes  dans  la  troupe  et  ensuite  brus- 
que suppression  de  cette  licence. 

Il  nous  semble  pourtant  que  nous  avions  là  un  excellent 
moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  numérique  de  notre  cava- 
lerie. Cette  arme  même  n'a  pas  cru  déroger  en  ayant  large- 
ment recours  à  la  bicyclette  pour  la  transmission  d'ordres  et 
de  rapports  pendant  le  stationnement.  Les  officiers  de  cava- 
lerie font  souvent  en  machine  la  tournée  de  leurs  cantonne- 
ments afin  de  ménager  leurs  montur.es. 

A  plus  forte  raison  devons-nous  avoir  dans  l'infanterie,  où 
il  s'agit  de  ménager  des  hommes,  ces  alertes  cyclistes  qui 
peuvent  devancer  la  troupe  en  marche  pour  lui  faire  préparer 
de  l'eau  sur  la  route  ou  de  la  paille  et  du  bois  à  l'étape,  qui 
peuvent  aussi  aux  avant-postes  parcourir  en  un  minimum  de 
temps  le  chemin  qui,  sans  cela,  coûterait  une  heure  de  mar- 
che à  une  patrouille  de  communication,  à  des  hommes  char- 
gés de  leur  bagage  et  déjà  fatigués. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  un  exemple  authentique, 
de  nos  yeux  vu  et  qui  démontre  bien  la  multiple  utilité  de 
ces  ordonnances  sur  roues.  Il  s'agit,  il  est  vrai,  d'un  épisode 
de  nos  manœuvres  de  paix,  mais  c'est  un  cas  typique,  tel  qu'il 
s'en  présentera  tout  naturellement  à  la  guerre. 

C'était  à  un  cours  de  répétition  par  régiment  où,  comme 
d'habitude  pour  les   «  manœuvres  »  finales,  on  mettait  aux 
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prises  deux  régiments  combinés  (infanterie,  un  à  deux  pelotons 
de  cavalerie,  un  groupe  d'artillerie)  ayant  chacun  une  tâche 
d'après  laquelle  il  devait  se  considérer  comme  isolé.  Le  régi- 
ment combiné  rouge  avait  pris  du  samedi  au  lundi  des  can- 
tonnements étendus,  occupant  les  villages  de  Mathod  et 
Champvent  avec  son  infanterie  et  son  unique  peloton  de  cava- 
lerie, et  de  Baulmes  avec  son  artillerie,  lorsque  dans  Taprès- 
midi  du  dimanche  le  commandant  fut  avisé  que  l'état  de  guerre 
commencerait  le  même  soir  à  6  heures. 

Une  compagnie  de  Champvent  fut  en  conséquence  détachée 
à  Baulmes  pour  y  couvrir  par  des  avant-postes  les  cantonne- 
ments de  l'artillerie.  Vu  le  faible  effectif  de  la  cavalerie,  on 
refusa  au  chef  de  compagnie  les  deux  guides  qu*il  demandait; 
par  contre,  le  commandant  du  bataillon  lui  céda  son  bicycliste, 
car  l'autorisation  avait  été  donnée  de  prendre  dans  la  troupe 
un  homme  par  bataillon  pour  le  service  d'ordonnance  véloci- 
pédiste. 

Vers  les  7  heures  du  soir,  par  une  pluie  battante,  la  com- 
pagnie arrivait  à  Baulmes,  où  le  cycliste  avait  déjà  fait  pré- 
parer, sous  un  avant-toit,  deux  chars  à  bras  chargés  de  paille 
pour  la  ou  les  grand'gardes  éventuelles,  tandis  que  dans  une 
grosse  ferme  à  la  lisière  exposée  du  village,  une  grange  spacieuse 
se  préparait  à  recevoir  le  soutien.  L'emménagement  au  nou- 
veau domicile  ne  demanda  donc  pas  beaucoup  de  temps  ;  on 
put  bientôt  songer  au  lendemain,  c'est-à-dire  se  procurer  le 
soir  même  les  éléments  du  déjeuner,  dont  l'heure  était  pour 
le  moment  problématique. 

Or,  il  n'y  avait  plus  dans  la  localité  le  lait  nécessaire  aux 
190  hommes  de  la  compagnie  ;  mais  on  avait,  au  dire  des 
paysans,  quelques  chances  d'en  trouver  à  une  demi-heure  de 
là,  dans  une  métairie  qui,  en  raison  de  son  éloignement  du 
village,  ne  faisait  qu'une  expédition  de  lait  par  jour.  «  Cycliste, 
en  machine  1  Allez  voir  cela;  voici  ma  signature.  -» 

Peu  de  temps  après,  notre  vélocipédiste  était  de  retour  non 
pas  avec  un  rapport,  mais  avec  une  (c  boille  y>  de  lait  sur  le 
dos,  son  long  fusil  d'infanterie  passé  horizontalement  en  tra- 
vers des  épaules.  Voilà  certes  un  service  dont  le  cavalier  le 
mieux  monté  n'aurait  pu  s'acquitter  si  bien,  ni  si  vite. 

Le  chef  de  cuisine  prend  possession  du  lait,  Tordonnance 
endosse  la  «  boille  »  vide  et,  muni  de  la  somme  due,  retourne 
à  la  métairie  pour  en  revenir  bientôt  porteur  de  la  note  ac- 
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quittée.  Pendant  ce  temps,  le  fourrier  avait  réglé  au  village 
ses  comptes  de  bois  et  de  paille,  le  commandant  de  compa- 
gnie avait  fait  son  rapport  d'avant-postes  ;  la  question  admi- 
nistration était  liquidée,  mais  il  restait  encore  à  se  mettre  en 
communication  avec  Tétat-major  de  régiment.  Donc  après  le 
cycliste-laitier,  le  cycliste-estafette. 

Le  brave  garçon  repart,  tout  seul  dans  la  nuit  noire  ;  il  s'en 
va  à  rétat-major  de  régiment  remettre  le  rapport  et  demander 
les  ordres.  Sa  marche  silencieuse  n'éveille  pas  Tattention  et 
son  allure  rapide  le  protège  contre  un  coup  de  main.  Le  ca- 
valier est  certainement  plus  exposé  et  le  fantassin  ne  peut  être 
envoyé  seul  ;  dépourvue  d'ordonnances  montées,  Tinfanterie 
doit  fournir  une  patrouille  de  communication  de  deux  à  trois 
hommes,  des  hommes  qui  ont  déjà  fait,  sac  au  dos,  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  (plutôt  grand)  de  kilomètres. 

Enfin  notre  cycliste  revient,  porteur  des  ordres  du  régiment. 
Après  avoir  reçu  de  son  chef  des  remerciements  verbaux  et 
liquides  bien  mérités,  il  donne  un  coup  de  chiffon  à  sa  ma- 
chine, il  Tappuye  contre  le  mur,  puis  s'installe  à  côté  d'elle 
sur  une  botte  de  paille,  dans  un  coin  de  la  cuisine  où  le  com- 
mandant de  compagnie  avait  son  quartier  général.  Pas  besoin 
de  chercher  une  écurie,  pas  besoin  de  foin,  ni  d'avoine;  pas 
nécessaire  d'abreuver  la  monture,  pas  plus  que  de  la  desseller 
et  resseller. 

On  le  voit,  ce  service  d'ordonnance  est  parfois  très  pénible 
et  dure  souvent  très  tard,  aussi  faut-il  pour  cela  des  hommes 
consciencieux  à  qui  Ion  puisse  sans  arrière-pensée  accorder 
des  allégements  et  quelque  indépendance  toutes  les  fois  que 
l'aire  se  peut. 

C'est  surtout  au  cantonnement,  aux  avant-postes  et  dans  le 
service  de  sûreté  en  marche  que  ces  cyclistes  attachés  aux 
unités  inférieures  pourront  rendre  des  services.  Ils  sont  par 
contre  inutiles  lorsque  leur  unité,  sans  tache  spéciale,  est  sim- 
plement encadrée  dans  la  colonne  de  marche;  ils  peuvent 
alors  rejoindre  un  état-major. 

Il  est  regrettable  que,  dans  nos  états-majors,  on  ne  songe 
souvent  pas  assez  à  ménager  les  forces  des  cyclistes.  Un  offi- 
cier suisse  qui  a  suivi  l'année  dernière  les  exercices  d'une  bri- 
gade allemande  à  proximité  de  la  frontière  schaffhousoise,  a 
remarqué  auprès  d'un  régiment  une  quinzaine  d'ordonnances 
cyclistes.  Lorsque  l'état-major  du  régiment  s'engageait  dans 
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un  terrain  peu  praticable  aux  vélocipèdes,  il  ne  se  faisait  ac- 
l'ompagner'que  d'un  seul  cycliste.  On  fixait  aux  autres  un 
rendez-vous  déduit  approximativement  de  la  situation  tactique 
et  ils  s'y  rendaient  par  route.  Armés,  nombreux  et  agiles,  ils 
'levaient  savoir  s'arranger  pour  ne  pas  être  pris  et  pouvoir  se 
retrouver  lorsque  les  hasards  du  combat  les  avaient  éloignés 
parfois  considérablement  de  leur  état-major.  Il  n'en  est  pas 
«le  niême  chez  nous,  où  Ton  voit  généralement  les  états-majors 
iiccompagnés  même  à  travers  prés  et  champs  labourés  de  tous 
leurs  vélocipédistes,  qui,  à  la  sueur  de  leur  front,  s'évertuent 
à  suivre  du  plus  près  possible  les  cavaliers.  Or,  la  nuit  pro- 
chaine, ces  mêmes  hommes  devront  encore  porter  à  grande 
distance  les  nombreux  ordres  et  rapports  qui  s'élaborent  dans 
les  bureaux  des  grands  corps  de  troupes. 

Enfin  le  cycliste  sera  encore  d'une  grande  utilité  pour  les 
patrouilles  d'officiers. 

L'ne  plume  plus  autorisée  que  la  nôtre  a  déjà  touché  ce 
point  dans  la  chronique  suisse  de  la  Revue  militaire  de  mars 
lîM^hJ,  où  nous  lisons  ces  lignes  : 

<(  On  demande  maintenant  que  l'infanterie  fasse  des  pa- 
trouilles d'officier,  quand  la  cavalerie  lui  fait  défaut.  Ces  pa- 
tiuuilles  ne  rendront  des  services  réels  que  si  leurs  rapports 
parviennent  à  temps  aux  chefs.  Or  ces  rapports  ne  parvien- 
'Iront  à  temps  que  s'ils  peuvent  être  portés  par  des  messa- 
Liei's  rapides.  Les  vélocipédistes  sont  tout  désignés  pour  cela. 
Voilà  un  exemple;  on  en  pourrait  donner  beaucoup  d'autres. 

^  11  y  aurait  donc  lieu  de  regretter  la  récente  décision  du 
département  militaire  si  elle  signifiait  que  les  régiments  et 
les  bataillons  d'infanterie  devront  se  passer  à  l'avenir  du  con- 
'ours  de  vélocipédistes;  mais  il  faut  croire  plutôt  qu'elle  ne 
lait  que  marquer  un  changement  de  méthode.  Tenez,  j'échan- 
i^erais  volontiers  beaucoup  de  mauvais  musiciens  contre  un 
petit  nombre  de  bônâ  vélocipédistes  ;  pourtant  on  a  autorisé 
le  renforcement  des  musiciens  !  » 

IIL  Le  cycliste  combattant. 

Lu  question  de  la  formation  de  subdivisions  cyclistes  d'une 
i*^rlaiiie  force  et  de  leur  emploi  comme  unités  tacticfues, 
comme  troupe  combattante,  n'est  pas  encore  résolue  partout, 
mais  elle  est  partout  très  avancée...  sauf  en  Suisse.  Il  est  vrai 
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que  les  essais  ne  peuvent  se  poursuivre  chez  nous  d'une  ma- 
nière aussi  suivie  qu'à  l'étranger  et  cela  non  seulement  en 
raison  de  notre  système  de  milices,  mais  aussi  à  cause  du 
faible  effectif  de  nos  vélocipédistes.  Ainsi  ce  n'est  que  tous  les 
trois  ans  que  les  cours  de  vélocipédistes  présentent  un  efTectif 
approchant  de  celui  d'une  compagnie  d'infanterie.  Les  deux  der- 
niers de  ces  cours  ont  eu  lieu  en  1899  et  en  4902,  le  prochain 
ne  serait  qu'en  1905!  Le  commandant  des  cours  de  vélocipé- 
distes, le  lieutenant-colonel  Immenhauser,  chef  de  la  section 
de  mobilisalion  du  bureau  d'état-major  général,  n'a  reculé 
devant  aucun  effort  pour  le  développement  de  cette  branche 
de  service  et  pour  la  maintenir  à  la  hauteur  des  progrès  mo- 
dernes. Il  a,  sans  relâche,  tenté  les  divers  essais  relatifs  au 
personnel,  à  l'équipement,  au  matériel.  Aussi  n*a-t-il  pas 
manqué,  dans  les  cours  où  l'effectif  était  suffisant,  d'exercer 
ses  hommes  au  service  de  cyclistes  combattants.  Il  était,  du 
reste,  prévu  que  la  loi  trop  parcimonieuse  du  19  décembre 
1891  craquerait  un  jour  ensuite  de  l'extension  que  prenait  la 
vélocipédie  militaire  ^  et  le  règlement  pour  les  cyclistes,  adopté 
par  le  Conseil  fédéral  le  15  novembre  1901,  est  déjà  taillé  sur 
le  nouveau  modèle  puisqu'il  consacre  deux  intéressants  cha- 
pitres à  Tactivité  tactique  des  troupes  vélocipédistes  :  Cha- 
pitre Vil,  Service  d* exploration  et  de  sûreté;  la  patrouille 
cycliste  indépendante  et  la  patrouille  pointe  d  avant-garde. 
Chapitre  Vlîl,  Entreprises  spéciales  et  combat;  la  troupe 
cycliste  en  marche  et  lors  de  la  rencontre  avec  l'ennemi; 
occupation  d'un  secteur  de  défense  ou  d'un  point  d'appui,  le 
combat  pour  gagner  du  temps  ;  exécution  de  l'attaque  ;  entre- 
prises de  guérillas. 

Les  rapports  d'école  nous  donnent  les  suppositions  qui  ser- 
vaient de  base  aux  intéressantes  courses  et  manœuvres  à 
double  action  exécutées  par  ces  compagnies  cyclistes  à  la  fin 
de  leurs  cours,  essais  multiples  et  sujets  puisés  dans  touteî* 
sortes  de  situations. 

Ces  essais  ont  en  général  donné  de  bons  résultats  en  ce  qui 
concerne  les  dispositions  prises  par  les  cadres,  la  conduite 
de  la  troupe,  son  endurance,  son  excellent  esprit  de  corps  dû 

*  L'article  3  de  cette  loi  dit  ceci  :  «  Si  cela  est  ni^cessaire,  oq  poorra  former  un 
plus  grrand  nombre  de  subdivisions  de  vélocipédistes  ;  mais  s*il  s'agit  de  les  rmployft 
il  un  antre  service  que  celai  prévu  à  l'article  i*^  (estafettes  et  ordonnances),  leur  orça- 
nÏRalion  devra  alors  être  fixée  par  un  arrêté  formel  du  Conseil  fédéral.  » 


LE   GYCUSME   MILITAIRE  739 

à  rémulation  sportive.  Malheureusement,  conséquence  de 
notre  organisation,  il  n  a  pas  été  possible  de  combiner  ces 
exercices  avec  des  manœuvres  de  grands  corps  de  troupes. 
Les  cyclistes  agissaient  pour  et  en  liaison  avec  des  tioupes 
imaginaires  et  se  heurtaient  à  un  ennemi  supposé  ou  tout  au 
plus  à  un  adversaire  monté  et  armé  comme  eux-mêmes,  une 
section  de  camarades. 

II  n'y  a  pas  de  remède  à  ce  mal  tant  que  nous  disposons 
-d'effectifs  cyclistes  si  faibles  et  que  la  loi  de  1891  les  lie  à 
leur  service  d'ordonnances.  Même  en  faisant  coïncider  un  de 
ces  cours  avec  un  rassemblement  de  troupes  on  n*obtiendrait 
rien  de  profitable,  car  comment  former  encore  une  compagnie 
cycliste  après  avoir  fourni  leurs  ordonnances  aux  états-majors 
d'un  corps  d'armée,  à  la  direction  des  manœuvres  et  à  la  di- 
vision de  manœuvres? 

On  pourrait,  par  contre,  faire  des  essais  lors  des  manœu- 
vres de  cavalerie,  où  les  cyclistes  trouveraient  les  grands 
espaces  qu'il  leur  faut.  De  même  dans  certaines  manœuvres 
de  montagne. 

Dans  les  armées  permanentes,  on  peut  essayer  de  toute»  les 
combinaisons  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute.  Il  nous  parait  inté- 
ressant d'en  citer  quelques  exemples  glanés  dans  divers  jour- 
naux militaires  ou  dans  des  relations  de  manœuvres. 

En  France  on  prévoit  surtout  l'attribution  d'infanterie  cy- 
cliste aux  divisions  de  cavalerie.  Les  idées  émises  par  le  capi- 
taine Gérard  en  1898,  dans  son  ouvrage  très  connu  Infanterie 
cycliste  en  campagne^  ont  fait  leur  chemin  et  les  compagnies 
cyclistes,  définitivement  organisées,  ont  depuis  quelques  an- 
nées fait  leurs  preuves  dans  diverses  manœuvres.  Une  «  Ins- 
truction praticpie  sur  le  service  de  la  cavalerie  en  campagne  i» 
récemment  parue,  traite  aussi  des  avantages  et  de  la  mission 
spéciale  de  l'infanterie  cycliste  appelée  à  seconder  la  cavalerie 
d'exploration.  En  voici  le  résumé  : 

L'infanterie  cycliste  donne  à  la  cavalerie  la  force  de  résis- 
tance qui  loi  fait  défaut  et  que  cette  arme  ne  peut,  sans  cela, 
^  procurer  que  par  le  combat  à  pied,  lequel  amoindrit  ie 
nombre  des  sabres  et  par  conséquent  la  tôt  ce  offensive. 

Tantôt  l'infanterie  cycliste  préc^^dera  la  caval'^rie  et  lui  fici- 
Utera  les  marches  d'approche  en  occupant  des  \joui*<  d'a[';/ui, 
des  débouchés,  des  défilés.  Tantôt  elle  restera  en  nrii»  re  (i^it 
essorer  ia  possession  des  défilés  et  reijueiliir  U  civa!^  r:«^  en 
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cas  de  retraite.  Elle  peut  aussi  être  détachée  sur  les  lianes 
pour  barrer  les  chemins  conduisant  sur  les  communications 
d'arrière  de  la  division  d'exploration.  Enfin,  elle  peut  encore 
se  trouver  dans  le  cas  de  couper  la  retraite  à  des  partis  (h^ 
cavalerie  ennemie. 

Pour  rendre  le  vélocipédiste  moins  dépendant  du  terrain, 
le  capitaine  Gérard  propose  l'adoption  d'une  bicyclette  pliante 
et  portative  qui  a  été  soumise  à  des  essais  dont  la  France  mi 
litaire  nous  relate  un  intéressant  épisode.  Le  4^  régiment  de 
cuirassiers,  en  garnison  à  Vouziers,  avait  ordre  de  couvrir, 
avec  le  concours  d'une  compagnie  cycliste  fournie  par  la  gar- 
nison de  Sedan,  un  secteur  de  terrain  d'environ  10  kilomè- 
tres. La  compagnie,  après  une  marche  de 32  kilomètres,  joignit 
le  régiment  à  7  heures  du  matin  et  aussitôt  une  section  fut 
envoyée  en  avant  avec  mission  d'bccuper  une  position  située 
à  12  kilomètres  de  distance,  tandis  que  le  reste  de  la  compa- 
gnie prenait  possession  de  diverses  localités.  La  section  déta- 
chée atteignit  son  poste  en  40  minutes  et  vit  bientôt  apparaî- 
tre une  brigade  de  cavalerie,  qu'elle  reçut  par  un  feu  assez 
violent  pour  l'empêcher  de  continuer  sa  marche.  Pendant  ce 
temps  une  demi-section  de  vélocipédistes,  la  bicyclette  sur  le 
dos,  se  faufilait  dans  le  terrain  pour  gagner  le  flanc  de  l'ad- 
versaire et,  sortant  brusquement  d'un  bois,  elle  ouvrait  le 
feu  à  courte  dislance  contre  les  chevaux  d'un  escadron  qui 
avait  mis  pied  à  terre  pour  répondre  au  feu  dirigé  sur  ia  bri- 
gade. Ainsi,  grâce  aux  vélocipédistes,  le  régiment  de  cuiras- 
siers avait  arrêté  toute  une  brigade  dans  l'accomplissement 
de  sa  tache. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  affaire  à  un  exercice  de  paix  et 
que  la  brigade  avait  commis  une  grave  faute  en  négligeant  le 
bois  situé  sur  son  tlanc,  mais  enfin  cette  même  faute  peut  se 
présenter  à  la  guerre  et  si  l'on  a  sous  la  main  une  troupe 
assez  rapide  pour  en  tirer  profit,  c'est  toujours  un  succès  de 
plus. 

Un  article  sur  les  gi*andes  manœuvres  de  cavalerie  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  Beauce  sous  la  direction  du  général  Donop» 
mentionne  i)armi  les  troupes  prenant  part  à  ces  exercicf^. 
i(  deux  sections  de  vriociprdistes  dit  (jénie  y>.  Comme  le  général 
Donop  voulait  faire  l'essai  d'une  nouvelle  tactique  de  cava- 
lerie, il  est  prol)able  qu'il  s'agit  là  d'une  formation  d'occasion 
et  non  pas  (l'une  organisation  de  génie  cycliste.   L'activité  de 
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ces  deux  sections  est   d'ailleurs  à  peine  effleurée  dans  le 
compte-rendu  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux. 

En  Allemagne  aussi  les  cyclistes  militaires  se  font  apprécier 
et  Ton  étudie  leur  emploi  non  seulement  en  liaison  avec  la 
cavalerie,  mais  aussi  comme  troupe  indépendante.  Une  com- 
pagnie de  vélocipédistes  attribuée  à  titre  d'essai  à  la  I'"^  divi- 
sion d'infanterie  de  la  garde  a  rendu,  aux  manœuvres  impé- 
riales de  4902,  d'excellents  services  dans  Texploration,  les 
reconnaissances,  etc.  «  Aussi  a-t-on  décidé  l'organisation  dé- 
(inilive  et  complète  des  compagnies  cyclistes  »,  dit  la  Danzers 
Armee-Zeitung  dans  un  article  sur  les  dernières  innovations 
militaires. 

Nous  trouvons,  d'autre  part,  dans  une  relation  sur  des  ma- 
nœuvres importantes  de  l'armée  bavaroise,  la  mention  de  deux 
succès  remportés  par  une  subdivision  de  vélocipédistes  bava- 
rois et  qui  semble  prouver  q^ue  l'on  peut  fort  bien  employer 
les  cyclistes  comme  troupe  indépendante.  La  subdivision  cy- 
cliste avait  été  chargée  de  l'exploration  sur  le  flanc  de  l'en- 
nemi. Après  avoir  franchi  un  cours  d'eau,  elle  poussa  d'abord 
ses  patrouilles  en  éventail  dans  la  direction  de  la  position  en- 
nenïie  puis,  par  un  grand  détour,  elle  parvint  sur  les  derriè- 
res de  l'adversaire  sans  avoir  été  aperçue  par  sa  cavalerie  et 
envoya  par  relais  de  nombreux  et  importants  rapports.  Obligée 
de  changer  fréquemment  de  poste  pendant  le  combat,  elle  re- 
trouva toujours  des  points  favorables  pour  l'observation.  Plus 
tard,  l'ennemi  battant  en  retraite,  la  subdivision  le  suivit  sur 
t^on  flanc  et  réussit  même  à  tirer  à  distance  efficace  sur  son 
artillerie,  après  quoi  elle  se  déroula  par  des  chemins  de  bois 
qu'elle  avait  reconnus  en  route. 

Le  lendemain  matin,  la  même  subdivision  partait  de  nou- 
veau en  exploration.  Arrivée  prés  d'une  localité  occupée  par 
les  avant-postes  ennemis,  elle  l'évita  et  gagna  une  forêt  voi- 
sine, laissa  ses  machines  à  la  lisière  du  bois  et  prit  possession, 
après  en  avoir  chassé  un  poste  de  sous-officiers,  d'une  hau- 
teur d'où  elle  dominait  la  localité  qui  abritait  l'ennemi.  Elle 
^ut  se  maintenir  sur  ce  point  jusqu'à  l'arrivée  de  l'avant-garde, 
qui  força  les  avant-postes  ennemis  à  se  retirer.  Après  cette 
première  action,  les  cyclistes  parvinrent  encore  à  découvrir  le 
gros  des  forces  adverses  et  fournirent  le  rapport  que  l'on  at- 
tendait d'eux.  Poursuivis,  ils  se  retirèrent  par  bonds  :  ils  s'ar- 
rêtaient de  temps  à  autre  pour  faire  usage  de  leurs  armes. 


742  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

puis  gagnaient  de  nouveau  de  vitesse  leurs  adversaires,  qui  ne 
purent  les  atteindre. 

Enfin  les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  qu(^ 
Ton  projette  de  nnettre  à  bicyclette  les  détachements  de  pion- 
niers qui  acconnpagnent  la  cavalerie. 

En  Autriche^  il  y  a  quelques  années  le  budget  prévoyait  ré- 
gulièrement une  somme  de  5000  florins  pour  achat  de  véloci- 
pèdes militaires.  On  y  exerce  le  cycliste  à  rouler  dans  n  im- 
porte quel  terrain  et  à  franchir  divers  obstacles,  on  vise  à  lui 
donner  une  grande  sûreté  de  marche  et  beaucoup  d'entraîné- 
ment.  Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  prévoit  rem- 
ploi des  vélocipédistes  spécialement  comme  ordonnances, 
estafettes  (attribuées  aux  patrouilles),  sur  les  lignes  de  relaie, 
pour  établir  la  communication  entre  des  colonnes  et  des  dé- 
tachements, pour  préparer  les  cantonnements.  Toutefois  la 
vélocipédie  n'a  pas  fait  en  Autriche  de  grands  progrès,  en  rai- 
son de  rinfériorité  des  routes,  surtout  en  Hongrie  et  en  Galicie. 

En  Italie,  les  ordonnances  vélocipédistes  sont  réparties  dans 
une  très  large  mesure  aux  divers  états-majors  et,  à  côté  de 
cela,  Tarmée  italienne  possède  douze  compagnies  de  «  her- 
sagliers  cyclistes  »  organisées  et  instruites  exclusivement  pour 
le  service  de  troupe  combattante.  Elles  sont  armées  d'un  fusil 
court  avec  bayonnette  pouvajit  se  rabattre  et  montent  une 
excellente  machine  pliante,  la  bicyclette  Costa,  baptisée  tlu 
nom  caractéristique  de  cyclo  alpino.  Celle-ci,  en  effet,  est 
construite  de  façon  à  permettre  au  cycliste  de  gravir  des 
pentes  même  assez  fortes  sans  descendre  de  selle;  en  outre 
elle  est  pliante  et  d'un  poids  relativement  faible  tout  en  pré- 
sentant de  bonnes  garanties  de  solidité.  Il  est  certain  qu'une 
troupe  montée  de  la  sorte  peut  avoir  de  sérieux  avantages  sur 
les  routes  des  Alpes,  où  les  chances  seront  pour  celui  qui 
aura  su  le  premier  garnir  les  crêtes  d'un  certain  nombre  de 
fusils.  L'  (c  Instruction  sur  l'organisation  et  le  service  des  com- 
pagnies de  bersagliers  cyclistes  »  prévoit  l'emploi  de  ces  unités 
isolément  ou  en  liaison  avec  d'autres  troupes. 

Isolées,  elles  pourront  avoir  à  détruire  ou  à  rétablir  des  com- 
munications, lignes  de  chemins  de  fer,  lignes  télégraphiques, 
petits  ponts,  etc.,  ou  encore  à  agir  sur  les  communications 
(le  l'ennemi  et  contre  ses  colonnes  de  voitures.  En  prévision 
de  la  première  de  ces  taches  on  a,  dans  chaque  compagnie, 
instruit  un  ofticier  et  un  sixième  de  la  troupe  dans  le  serviot* 
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i  rauîO!:*é  siif-^r  eure  les  àefauls  do  Toî^anisation  av  îuoî!o 
et  piv^eijîe  «^ire^temeul  <es  pi\n«v>siluM\s  do  looiyaiusatuMu 
Nous  espérons  intéresser  le  lecteur  on  lai  donnaal  un  ivsua\ô 
le  ces  concîus!«:ns,  ce  sei-a  noliv  dornior  ohupiliv. 

IV.  Maux  el  rtMiit^dos. 

L'ne  lacune  qui,  même  dans  le  systonio  aotuoK  so  fait  sô« 
rieusement  sentir,  c'est  le  manque  d\>lVuMors  vôUuapètlislos. 
La  loi  n'en  prévoyait  qu'un,  mais  nous  on  avons  dou\,  oar 
on  ne  pouvait  naturellement  pas  attondro  lo  départ  ou  quel- 
que empêchement  de  runitjue  (Utioior  pour  inquovistM'  un 
remplaçant.  Cependant  il  est  êviilont  que  Ton  no  pont  t^xi^or 
'le  ces  officiers  de  milices  qu'ils  soient  ttuijours  di^ponihlos 
pour  tous  les  cours  où,  d'ailleurs,  il  on  Faut  un  cortain  ntun- 
bre.  Il  en  résulte  que  l'on  doit  faire  a[>pol  à  dt^s  olTuMors  d'in- 
fanterie de  bonne  volonté.  Ce  sont  ^énoralomonl  do  jtMnn^s 
aspirants-instructeurs  qui  répondent  à  cet  appiM.  Ils  sont  ani- 
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mes  d'un  grand  zèle,  mais  n'ont  pas  la  pratique  de  ce  service 
spécial  et  sont  pour  certaines  choses  apprentis  en  même  temps 
que  chefs. 

On  peut  trouver  dans  l'infanterie  des  hommes  qui,  dani?  la 
vie  civile,  font  du  cheval  et  sont  même  très  bons  cavaliei>. 
Mettez  un  de  ces  hommes  sur  un  cheval  de  cavalerie  entière- 
ment équipé,  selle  paquetée,  ce  ne  sera  quand  même  pas  un 
dragon  utilisable  pour  le  service  de  cavalerie.  De  mèrae,  le 
plus  grand  coureur  de  records  vélocipédiques,  ayant  fait  sun 
instruction  militaire  dans  une  arme  quelconque,  ne  se  tmis- 
forme  pas  en  cycliste  militaire  rien  qu'en  changeant  d'uniforinr 
et  en  passant  en  bandouillère  un  fusil  court. 

Il  faut  la  méthode  d'orientation ,  la  lecture  des  cartes  et 
quelques  autres  branches  connues  de  chaque  officier;  il  faut 
aussi  la  connaissance  approfondie  de  sa  machine  (comme  ^Ic 
son  arme),  entretien,  réparations;  Tcntraînement  dans  ]e< 
terrains  accidentés,  1  économie  des  forces,  la  discipline  i\^ 
marche,  la  tactique  spéciale  des  troupes  cyclistes  ;  tout  cel;« 
ne  s'apprend  que  par  la  pratique.  11  faudrait  donc  que  ce> 
officiers  appelés  à  fonctionner  seulement  à  titre  inlérimairp 
dans  des  cours  de  vélocipédistes  eussent  à  subir  un  cours  pré- 
paratoire de  quelques  jours.  Cette  mesure  serait  nécessaire 
même  en  attendant  la  création  des  compagnies  cyclisle>. 
pour  lesquelles  il  faudra  bien  des  officiers  cyclistes.  Il  ne 
serait  du  reste  pas  inutile  d'avoir  dans  les  élats-majoi's  un 
officier  de  la  partie,  chargé  de  la  surveillance  directe  des  or- 
donnances cyclistes  au  point  de  vue  de  la  discipline,  du  ser- 
vice intérieur,  de  la  répartition  du  travail  et  surtout  du  boi' 
entretien  du  matériel^  car  on  n'a  pas  toujours  des  adjudants 
se  connaissant  en  mécanique  et,  d'ailleurs,  une  inspection 
minutieuse  de  plusieurs  machines  ne  se  fait  pas  en  quelque> 
minutes.  A  coté  de  cela  cet  officier  peut  se  rendre  très  utile 
comme  officier  d'ordonnance  et,  à  l'occasion,  comme  chef 
de  patrouille. 

\]\\  autre  défaut  sensible  concerne  la  fourniture  des  ma- 
chines ;  elles  doivent,  en  vertu  de  la  loi  de  1901,  être  fournies 
par  l'homme  qui,  en  échange  de  cette  prestation,  touche  une 
indemnité  journalière  de  machine  pendant  la  durée  du  service 
et  une  indemnité  de  dépréciation  au  licenciement.  Celte  pres- 
cription se  justifiait  fort  bien  à  l'époque  par  le  fait  que  l'on 
pouvait  alors  prévoir  encore  nombre  de  modifications  etarné- 
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liorations  dans  la  construction.  Aujourd'hui  la  période  des 
tâtonnements  est  passée,  les  meilleurs  systèmes  ne* présentent 
plus  de  différences  dans  leurs  parties  essentielles,  on  aurait 
donc  toutes  les  raisons  pour  adopter  une  bicyclette  d'un  seul 
type  répondant  le  mieux  possible  aux  exigences  du  service 
de  guerre.  Les  machines  seraient  alors  achetées  par  la  Confé- 
dération comme  matériel  de  corps,  c'est-à-dire  pour  être  re- 
mises aux  hommes  pour  la  durée  du  service  seulement  ; 
entre  les  cours,  elles  resteraient  en  magasin. 

(^s  achats  de  machines  n'augmenteraient  pas  les  charges 
du  budget,  car  ils  seraient  compensés  par  les  économies  faites 
sur  certains  postes  ;  indemnités  journalières,  indemnités  de 
dépréciation,  honoraires  et  frais  des  commissions  d'estima- 
tion, indemnités  de  voyage  pour  machines.  D'après  les  comp- 
tes des  cours  de  ces  dernières  années^  les  sommes  payées  pour 
location  et  dépréciation  donnent  une  moyenne  de  2  fr.  25  par 
machine  et  par  jour,  sans  compter  les  réparations;  il  y  aurait 
donc,  sous  ce  rapport  déjà,  une  sensible  diminution  de  frais. 
De  plus,  la  Confédération  aurait  l'avantage  des  prix  de  gros 
soit  pour  les  machines,  soit  pour  les  pièces  de  remplacement. 
Enfin,  les  machines  étant  de  bonne  qualité,  de  construction 
sidide  et  peu  usagées,  on  n'atteindrait  plus,  comme  c'est  le 
cas  maintenant,  une  moyenne  de  47  centimes  par  machine  et 
par  jour  pour  frais  de  réparations.  En  effet,  les  machines 
fournies  par  les  hommes  sont  souvent  de  qualité  très  infé- 
rieure :  à  l'entrée  au  cours  de  répétition  elles  sont  déjà  fort 
usagées  par  suite  de  leur  emploi  au  civil,  puis  aux  écoles 
de  recrues  quelques  jeunes  gens  peu  expérimentés  et  peu  con- 
naisseurs arrivent  avec  des  bicyclettes  qu'on  leur  a  fait  payer 
cher  malgré  leur  peu  de  solidité. 

Pour  les  compagnies  combattantes  en  tout  cas,  l'adoption  d'un 
type  unique  est  une  nécessité  absolue,  car  il  importe  qu'elles 
soient  bien  montées  à  l'entrée  en  campagne  et  que  l'on  puisse 
compter  sur  une  bonne  discipline  de  marche.  Or  lorsque,  en 
marche,  on  voit  à  chaque  instant  des  hommes  montés  sur  de 
mauvaises  machines  quitter  la  colonne  pour  faire  des  répara- 
tions, la  discipline  est  bientôt  illusoire  grâce  à  la  fréquence 
des  prétextes  pour  rester  en  arrière.  Il  faut  aussi  que  toutes 
les  machines  aient  le  même  développement  et  la  même  facilité 
de  roulement  aux  montées  afin  que  la  marche  soit  régulière 
et  rapide,  ce  qui  ne  peut  être  le  cas  avec  des  multiplications 
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différentes  et  lorsque  les  uns  sont  obligés  de  mettre  pied  ,i 
terre  où  d'autres  peuvent  continuer  à  rouler.  Enfin  le  travail 
des  réparateurs  sera  bien  plus  rapidç  et  plus  sur  lorsqu  iN 
n'auront  affaire  qu'  à  des  machines  d'un  même  type  et  le 
matériel  en  pièces  de  remplacement  en  sera  considéraJ)leinent 
allégé. 

Le  commandant  des  écoles  cyclistes  propose  donc  que  la 
Confédération  fournisse  au  moins  les  machines  des  compagnies 
combattantes  et  il  demande  que  Ton  adopte  pour  elles  une 
machine  pliante  et  portative.  Les  essais  de  Tannée  dernière 
ont  été  à  l'avantage  de  système  Costa,  cijclo  alpino.  Une  sec- 
tion pourvue  de  machines  pliantes  de  quatre  marques  diffé- 
rentes a  fait  plusieurs  exercices  en  montagne.  Elle  était  com- 
posée des  meilleurs  soldats  ot  de  mécaniciens  de  professi(»fi , 
ils  ont  tous  eu  l'occasion  d'essayer  les  quatre  modèles  e\ 
se  sont  prononcés  à  la  fin  pour  la  machine  Costa,  représentée 
aux  essais  par  huit  exemplaires.  Cependant,  avant  d'en  venir 
à  l'adoption  définitive,  le  commandant  des  cours  propose  un 
essai  plus  complet.  Il  s'agit  d'acheter  un  nombre  de  machines 
Costa  suffisant  pour  monter  tous  les  officiers  et  tous  les  hom- 
mes d'un  cours  (on  choisirait  un  cours  de  faible  effectif),  car 
c'est  le  seul  moyen  de  bien  juger;  une  subdivision  encadrtV 
d'autres  qui  n'ont  pas  la  même  machine  est  gênée  par  elle< 
et  l'on  ne  peut  plus  avoir  une  idée  juste  du  rendement  possible. 

Quant  à  l'organisation  des  troupes,  il  s'agirait  de  distinguer 
tout  d'abord  entre  ordonnances  et  combattants.  On  pourrait 
former,  d'hommes  pris  dans  l'élite  et  dans  la  landwehr  I«f  ban, 
cinq  compagnies  d^ordonnances  cyclistes  de  composition  ana- 
logue à  celle  des  compagnies  d'infanterie  ^  L'une  serait  attri- 
buée à  l'état-major  de  l'armée,  les  autres  aux  quatre  coq)'^ 
d'armée. 

Pas  de  machines  comme  matériel  de  corps  :  les  hommes 
recevront  pour  les  cours  d'instruction  des  machines  d'école 
(à  cadre  fixe),  pour  la  mobilisation  des  machines  réquisition- 
nées. 

Les  sacs  seront  transportés  sur  une  voiture  de  réquisition 
faisant  partie  du  train  de  bagages  du  corps  auquel  la  compa- 
gnie est  attribuée. 

1  DitV» Trnri's  :  l'n  sixicriK'  ofJicitT,  serrf^-Hlp  et  officier  du  matériel;  un  »«ljn'^"''' 
soiis-ollirior  rutrim<*  soiis-<)niciei"|(lii  matt'rirl  et  chef  réparateur;  deux  sifirnaïiHti*s  i«'- 
tant  .l"u^il  ;  quatre  r<'paral«*iirs  portant  fusil. 
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La  compagnie  à  Tétat-major  de  l'armée  servirait  aussi 
'Tescorte  et  de  garde.  Lors  de  la  mobilisation  elle  peut,  si  la 
>aison  le  permet,  être  détachée  aux  fortifications. 

La  compagnie  au  corps  d'armée  se  répartirait  d^  la  ma- 
nière suivante  :  une  section  de  40  hommes  (élite)  à  la  brigade 
•le  cavalerie,  une  section  de  40  hommes  (élite  et  landvvehr)  à 
l'état-major  de  corps  et  aux  autres  troupes  non  endi visionnées, 
une  section  de  60  hommes  (élite  et  landwehr)  à  chaque  divi- 
sion. Les  hommes  de  Télite  seraient  à  la  cavalerie  et  aux  états- 
majors  supérieurs,  ceux  de  la  landwehr  aux  corps  de  troupes 
inférieurs. 

Cette  dotation  permettrait  d'attribuer  dix  ordonnances  à 
rétat-major  de  régiment  et  celui-ci  pourrait  en  détacher  deux 
à  chaque  bataillon  quand  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  ainsi 
[jendant  le  stationnement  prolongé  (cours  préparatoire,  occu- 
pation de  frontière)  ou  chaque  jour  au  cantonnement;  ou  bien 
il  en  enverrait  plusieurs  à  un  bataillon  d'avant-garde  ou 
•Tavant-postes.  Lorsque,  le  combat  engagé,  le  régiment  se  dé- 
ploie dans  un  terrain  diflicile,  le  commandant  ne  garde  plus 
auprès  de  lui  qu'un  à  deux  cyclistes,  il  dispose  des  autres  soit 
pour  le  couvrir  dans  une  direction  ou  dans  l'autre,  soit  pour 
la  garde  d'un  échelon  de  train. 

Les  compagnies  combattantes,  que  l'on  pourra  appeler  com- 
paijtiies  d'infanterie  cycliste  (fahrende  Infanleriekompagnien) 
auront  la  même  composition  que  les  précédentes,  mais  seront 
formées  d'hommes  de  l'élite  seulement.  Ceux  qui  passent  en 
landwehr  entrent  dans  les  compagnies  d'ordonnances.  Les 
hommes  monteront  une  machine  pliante  fournie  par  la  Con- 
fédération et  déposée  au  matériel  de  corps. 

11  faudra,  en  outre,  leur  attribuer  comme  train  de  combat 
un  camion  automobile  réquisitionné  pour  le  transport  de  mu- 
nition, d'outils  et  de  pièces  de  rechange. 

Il  est  préférable  de  ne  pas  fixer  d'avance  le  nombre  de  ces 
compagnies  ;  il  est  probable  que  l'on  en  formerait,  pour  com- 
mencer, une  par  corps  d'armée. 

Evidemment  toute  cette  réorganisation  ne  se  fera  pas  en  un 
jour,  mais  il  faut  bien  commencer  une  fois  si  nous  ne  voulons 
pas  rester  en  arrière. 

Nous  ne  revenons  pas  sur  les  nombreux  services  que  peut 
rendre  une  compagnie  de  200  fusils  capable  de  parcourir  très 
rapidement   de  très  grandes  distances  ;   nous    savons    aussi 
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combien  est  désirée  Taugmentatioii  du  nombre  des  ordonnan- 
ces cyclistes.  Evidemment  toutes  les  propositions  peuvent  m- 
discuter,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des  points  de  détail  :  noiw 
sommes  persuadé  que  la  réorganisation  mise  en  avant  par  h^ 
commandant  des  cours  de  vélocipédistes  est  nécessaire  poni 
combler  une  lacune  sensible,  et  il  faut  espérer  qu'elle  trouvr:. 
sa  place  dans  la  future  organisation  militaire. 

Berne,  1er  février  1903. 

Dklessert,  capitaine. 
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L'INSTRUCTION  DU  TIR  EN  FRANCE 


En  date  du  18  novembre  1902,  le  ministre  de  la  guerre  a 
l'iopté  un  Règlement  provisoire  sur  Vinstruction  du  tir  de 
''infanterie,  destiné  à  remplacer  celui  de  1805.  Ce  règlement, 
livisé  en  trois  parties,  traite  de  —  l'organisation  de  Tensei- 
uiiement  théorique  et  pratique,  —  de  Tinstruction  individuelle 
•iii  tireur,  —  et  des  tirs  collectifs,  d'instruction  et  de  combat. 
Il  se  termine  par  une  série  d'annexés  qui  fournissent  les  don- 
nées nécessaires  |:our  les  tirs  des  réservistes  et  des  hommes 
le  l'armée  territoriale  ;  le  tir  au  revolver;  l'examen  de  l'ins- 
'mction;  le  classement,  le  concours  et  les  récompenses;  la 
comptabilité  de  tir;  et,  enfin,  des  renseignements  balistiques, 
la  pénétration  des  projectiles,  etc. 

Tandis  que  les  prescriptions  du  règlement  <le  1895  étaient 
'•asées  sur  le  fusil  80,  celles  du  règlement  de  1902  se  rappor- 
tent au  fusil  86/93. 

L'enseignement  du  tir  est  confié  à  l'ensemble  des  officiers 
^l  dans  la  compagnie,  on  laisse  au  capitaine  la  plus  grande 
initiative  pour  former  les  tireurs.  Toutefois,  il  y  a  par  régi- 
nient  ou  par  bataillon  formant  corps,  un  capitaine  de  tir,  au- 
•|uel  on  adjoint  un  lieutenant  par  bataillon.  Autant  que  pos- 
>^ible  ces  officiers  doivent  être  de  très  bons  tireurs  ayant  suivi 
les  cours  d'une  école  de  tir. 

Le  capitaine  de  tir  tient  le  carnet  de  tir  du  régiment;  il  est 
chargé  de  l'entretien  et  parfois  aussi  de  la  construction  du  ma- 
tériel de  tir,  de  la  préparation  des  champs  de  tir  et  de  leur 
police;  il  surveille  aussi  la  réparation  des  armes. 

Les  lieutenants  de  tir  assistent  à  tous  les  exercices  de  tii' 
'les  compagnies  de  leur  bataillon,  et  rapportent  au  capitaine 
'le  tir  tous  les  incidents  dont  il  doit  avoir  connaissance. 

Knfin,  il  y  a  dans  chaque  compagnie  un  sergent  de  tir,  qui 
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instruit  les  retardataires  et  les  maladroits,  qui  concourt  à 
former  les  instructeurs,  et  qui  est  préposé  à  la  distribution 
et  au  retrait  de  la  munition  ;  il  tient  aussi  le  registre  de  tir  de 
la  compagnie. 

Par  cette  organisation,  les  officiers  sont  déchargés  du  souci 
de  Torganisation  matérielle  des  tirs,  et  peuvent  d'autant  mieux 
consacrer  tous  leurs  soins  à  Tinstruction  des  hommes  placée 
sous  leurs  ordres. 

Les  officiers  reçoivent  chaque  année  une  instruction  théori- 
que et  pratique  ;  cet  enseignement  est  donné  sous  forme  4» 
conférences  faites  par  des  officiers  supérieurs  ou  des  capitai- 
nes désignés  par  le  colonel  ;  il  comprend  en  général  :  Tarme- 
ment  de  Tinfanterie  ;  —  les  méthodes  de  l'instruction  ;  —  le< 
tirs  collectifs  et  les  éléments  de  la  puissance  (l'armement,  le« 
tireurs  et  les  chefs)  ;  —  les  connaissances  professionnelles  du 
chef  de  section  pour  la  conduite  du  feu  ;  —  la  valeur  relative 
des  terrains  ;  —  les  formations  à  prendre  sous  le  feu  ;  —  la 
conduite  du  feu  dans  l'offensive  et  dans  la  défensive  contre 
la  cavalerie  et  contre  l'artillerie  ;  —  le  ravitaillement  des  mu- 
nitions ;  —  les  tirs  de  combat  ;  —  les  tirs  de  nuit  ;  —  l'appré- 
ciation des  distances. 

Cet  enseignement  est  ensuite  appliqué  dans  des  séances  de 
tir  ou  des  exercices  avec  feux  réels  ou  dissimulés. 

Dans  chaque  compagnie  les  sous-officiers  reçoivent,  par  un 
officier,  un  enseignement  analogue  à  leur  portée.  Tous  ces 
sous-officiers  doivent  être  capables  de  conduire  le  tir  d  une 
section. 


Il  est  alloué  annuellement,  à  chaque  homme  portant  fusil, 
une  certaine  quantité  de  cartouches  à  balle  et  à  blanc;  cette 
allocation  est  calculée  sur  la  base  de  l'effectif  au  1*^  janvier; 
si,  par  la  suite,  l'effectif  augmente,  on  perçoit  des  allocations 
supplémentaires.  Pour  l'armée  active  l'allocation  est  la  sui- 
vante : 

Cartouclies  à  baJIe.        Gartooches  à  blêDc. 

Officiers 120  — 

Hommes  portant  fusil .     .    420  50 

Ces  chiffres  fixent  le  droit  de  chaque  compagnie,  mais  le 
commandant  de  compagnie  peut  répartir  la  munition  à  son 
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{iré,  pourvu  que  chaque  soldat  exécute  au  moins  tous  les  tirs 
servant  au  classement. 

Chaque  régiment  possède  un  fusil-type,  réglé  par  les  soins 
de  l'école  normale  de  tir.  Ce  fusil  sert  à  déterminer,  avant  cha- 
que séance  de  tir,  par  l'officier  de  tir  du  bataillon,  le  point  à 
\iser.  Si  dans  le  cours  de  la  même  séance  les  conditions  viennent 
à  changer,  on  détermine  à  nouveau  le  point  à  viser.  Dans  tous 
les  cas,  à  défaut  du  fusil-type,  on  emploiera,  dans  la  même 
séance,  pour  déterminer  le  point  à  viser,  toujours  le  même 
fusil  dont  on  aura  préalablement  constaté  le  réglage. 


Vinstruction  individuelle  du  tireur,  préparation  à  l'instruc- 
tion collective  de  la  section,  comprend  :  les  exercices  prépara- 
toires (pointer,  maintenir  l'arme  en  direction,  agir  sur  la 
détente),  le  tir  réduit  et  le  tir  à  distance  réduite,  Ips  tirs  d'ins- 
truction, l'application  des  distances  et  les  tirs  d'application  et 
de  combat. 

Dans  ces  exercices  préparatoires  on  constate  la  régularité 
du  pointage  par  le  procédé  suivant  :  L'arme  étant  sur  le  che- 
valet, avec  la  hausse  de  250  mètres,  on  pointe  sur  une  cible 
placée  à  dix  mètres.  «  Le  soldat,  sans  toucher  l'arme,  prend 
la  ligne  de  mire  et  fait  placer  sur  le  prolongement  de  cette 
ligne  le  bas  d'un  cercle  noir  de  un  centirtètre  de  diamètre, 
fixé  à  l'extrémité  d'une  tige  rigide  qu'un  aide  fait  glisser  le 
long  de  la  cible.  Le  soldat  indique,  par  signes,  dans  quel  sens 
l'aide  doit  faire  mouvoir  le  cercle.  Lorsque  le  cercle  est  bien 
placé,  l'aide  en  est  averti  ;  il  marque  alors  au  crayon  la  posi- 
tion indiquée  par  le  centre  du  cercle  qui  est,  à  cet  effet,  percé 
d'un  trou. 

ï  On  répète  trois  fois  la  même  opération  sans  toucher 
l'arme. 

>  En  réunissant  deux  à  deux  les  trois  points  ainsi  obtenus, 
rinstnicieur  forme  un  triangle.  Si  l'un  des  côtés  du  triangle  a 
plus  de  un  centimètre  et  demi,  il  fait  recommencer  le  poin- 
tage en  vérifiant  chaque  visée  et  en  montrant  au  soldat  les 
erreurs  qu'il  commet.  t> 

On  enseigne  aussi  aux  hommes  à  retenir  leur  respiration 
pour  assurer  la  tranquillité  du  fusil  pendant  le  tir.  A  cet  effet 
on  fait  faire  une  inspiration  lente,  par  le  nez  de  préférence  ; 
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l'homme  garde  l'air  dans  ses  poumons  le  plus  longtemps  pos- 
sible, puis  il  l'expire  doucement  par  la  bouche  entr'ouverle. 
Ces  exercices  se  font  en  plein  air. 

Le  tir  réduit  se  fait  au  moyen  d'un  appareil  à  calibre  réduit 
et  à  la  distance  de  15  mètres  ;  il  n'est  qu'un  expédient  pour 
remplacer,  dans  les  corps  où  l'on  ne  dispose  pas  des  installa- 
tions nécessaires,  le  tir  réel  d  distance  rédtiitey  qui  se  fait  uvei* 
le  fusil  et  la  munition  d'ordonnance. 

Le  tir  réel  à  distance  réduite  se  fait  ordinairement  à  30  mè- 
tres (50,  60  et  même  100  mètres,  si  les  emplacements  dispo- 
nibles le  permettent)  ;  on  préfère  toutefois,  pour  rinstrucliun, 
le  tir  à  la  distance  la  plus  courte. 

On  emploie  pour  ce  tir  une  cible  spéciale  de  2  mètres  sur 
2,  ou  de  2  mètres  sur  1  ;  sur  cette  cible  on  trace  deux  cercles 
concentriques  dont  les  rayons  ont  une  dimension  qui  varie 
avec  la  distance  du  tir;  une  rondelle  est  collée  au  bas  de  la 
cible,  au  point  à  viser;  sa  dimension  varie  aussi  suivant  la 
distance.       ' 


DislMiu'c. 

Cf'rrie  «îxl«Tieup. 

Cercle  intéruMir. 

RoiKKIIr. 

30  mètres 

10  centimètres 

5  centimètres 

15  millim. 

ÔO       « 

15          » 

7X         - 

25        ^ 

00       » 

18          )^ 

9             » 

30       ^ 

100      » 

25          .> 

12  y^       » 

50 

On  trace  le  diamètre  horizontal  et  le  diamètre  vertical. 

On  construit  aussi,  avec  les  mêmes  dimensions,  des  dbles- 
fj^abarits  en  lil  de  fer,  reproduisant  les  deux  cercles  concen 
triques  et  les  deux  diamètres;  on  prolonge  un  de  ceux-ci  pour 
servir  de  manche  au  gabarit.  Ces  gabarits  servent  dans  les  tii^s 
(le  précision  avec  une  hausse  quelconque,  dans  lesquels  on  vise 
un  point  marqué  par  une  simple  rondelle  sur  un  panneau  blanc. 
On  piésente  ensuite  le  gabarit  contre  la  cible  et  le  tir  est  juj^é 
très  bon  quand  l'ensemble  des  coups  est  contenu  dans  le  cercle 
extérieur  correspondant  à  la  distance. 

Dans  le  tir  réel  à  dislance  réduite  on  dispose  de  00  cartou- 
ches et  on  exécute  le  feu  à  volonté  et  le  feu  à  répétition  ; 
dans  ce  dernier  feu  on  amène  progressivement  le  tireur  à 
vider  le  magasin  uS  cartouches)  en  35  secondes;  on  ne  doit 
jamais  dépasser  cette  vilesse. 

On  exerce  aussi  les  soldats  à  passer  sans  interruption  du  tir 
à  répétition  au  tir  coup  par  coup,  ([uand  le  magasin  e<t 
épuisé. 
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Le  tir  crinstruclion  a  lieu  suivant  le  programme  ci-après  : 

N"  (le  l'exercice.          Distance.  Nature  des  tirs.         Nombre  de  cartouches. 

1  250  m.  debout  sur  appui  8  ^  en  2  séries  de 

2  250    ï)  à  genou                 8  )     4  cartouches. 

3  250    y>  couché                  8 

4  250  y>  debout,  à  répétit.  8 

5  400  »  à  genou    )>    8 
0       400  ))  couché        8 
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La  cible  employée  pour  ce  tir  est  un  panneau  de  2  mètres 
de  coté.  En  son  centre  on  trace  des  cercles  dont  le  diamètre 
est  de  4  m.  25  pour  la  distance  de  250  mètres  et  de  2  mètres 
pour  la  distance  de  400  mètres.  Au  centre  de  chacun  d'eux  on 
trace  au  crayon  un  cercle  d'un  diamètre  moitié  moindre.  Enfin 
on  les  coupe  par  deux  axes,  l'un  vertical  l'autre  horizontal, 
peints  en  noir  et  ayant  8  centimètres  de  largeur. 

Les  diamètres  des  cercles  extérieurs  étant  du  V200  Je  la  dis- 
tance, si  les  conditions  des  champs  de  tir  obligent  à  tirer  à  d'au- 
tres distanees  on  tracera  sur  les  cibles  des  cercles  égaux  au  7200 
'le  la  distance  de  tir  ;  ainsi  pour  tirer  à  380  mètres,  le  dia- 
mètre du  cercle  sera  de  1  m.  90. 

Par  le  tir  d'instruction  on  cherche  à  faire  valoir  l'adresse 
'les  tireurs  et  à  leur  donner  confiance  dans  leur  arme  et  dans 
leurs  moyens.  Dans  la  règle,  on  n'exécute  qu'un  seul  exercice 
'lans  chaque  séance,  et  l'on  évite  de  tirer  les  journées  froides 
ou  pluvieuses.  Chaque  coup  est  enregistré  dans  un  carnet  qui 
porte  la  figure  de  la  cible;  ce  carnet  est  remis  au  tireur. 

On  ne  donne  une  valeur  qu'aux  coups  qui  portent  dans  l'in- 
lérieur  du  cercle;  comme  celui-ci  est  divisé  en  deux  zones 
par  le  cercle  de  demi-diamèti^e,  la  valeur  est  de  2  pour  les 
touchés  dans  le  cercle  intérieur  et  de  1  pour  les  touchés  entre 
les  deux  cercles. 

I^s  tirs  d'application  viennent  à  la  suite  des  tirs  d'instruc- 
tion et  se  font  dans  des  conditions  se  rapprochant  le  plus  pos- 
sible des  tirs  de  guerre.  On  emploie  comme  cibles  des  sil- 
liouettes  représentant  des  hommes  debout,  des  hommes  en 
l>uste  ou  des  hommes  couchés.  Le  programme  de  ces  tirs  com- 
prend trois  exercices  : 

1903  50 
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N»  de  rexercice. 

Distance. 

Hausse  à 

Nature  des  tirs.                          Xombrr  d- 

employer. 

cartoul■h♦•^. 

1 

200 

250 

sur  silhouette  couchée       8 

2 

450 

500 

sur  un  groupe  de  quatre 
silhouettes  debout  .     .    8 

3 

200 

250 

à  répétition,  debout,  sur 
cible  de  buste  apparais- 
sant pendant  40  sec.    .    8 

t>4 

Pour  Texercice  n^  1  le  but  est  une  silhouette  d'homme  cou- 
ché, tracée  au  bas  d'un  panneau  de  2  mètres  de  large  sur  1  mè- 
tre de  haut  ;  pour  le  deuxième  exercice  on  emploie  quatre 
silhouettes  d'hommes  debout  placées  à  15  centimètres  d'inter- 
valle et  tracées  au  bas  d'un  panneau  de  3  mètres  de  base  sur 
2  mètres  de  hauteur  ;  enfin,  pour  le  n»  3  on  emploie  comme 
but  une  silhouette  buste  placée  au  bout  d  une  hampe. 

Les  touchés  de  plein  fouet  comptent  pour  deux  points,  les 
ricochets  pour  un  point. 

L'instruction  individuelle  des  tireurs  se  terminç  par  des 
tirs  de  combat  individuels,  que  Ton  exécute  quand  les  cir- 
constances le  permettent;  on  emploie  à  cet  effet  des  cartou- 
ches économisées  sur  les  autres  tirs  ;  ces  tirs  doivent  avoir 
lieu  à  distance  inconnue,  en  terrain  varié,  et  sur  des  buts 
mobiles. 

Le  tir  collectif  est  celui  dans  lequel  le  tireur  est  soumis  à 
l'action  d'un  chef:  il  comprend  des  tirs  collectifs  d'instruction 
et  des  tirs  collectifs  de  combat. 

Le  but  du  tir  collectif  d'instrttction  est  d'apprendre  aux 
hommes  à  tirer  en  commun  sous  le  commandement  d'un  chef, 
et  aux  «gradés  à  conduire  le  tir  de  leur  troupe.  On  tire  contre 
des  lignes  de  silhouettes  debout,  à  genou  ou  couchées,  en 
nombre  é^al  à  celui  des  tireurs  et  occupant  le  même  front. 
Les  exercices,  au  nombre  de  cinq,  ont  Heu  à  des  distances 
comprises  entre  000  et  1200  mètres.  En  voici  le  programme . 
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Jitdplexcrcice.  NATURE  DES  TIRS  Objectifs.      Cartouches, 

Feu  à  volonté  à  distance  connue,  ] 

,1.^.   1.   ^^.:»:^^    j^k™*    ^„    A      Silhouettes 


1. 


dans  la  position   debout   ou   à  .     ^^^^^^ 
genou ; 

2.  Feu  à  volonté  dans  la  position  à  )      . , 

genou  ou  couchée )         '  8 

3.  Feu  à  répétition,  suivi  du  feu  à  vo-  )  silhouettes 

lonté  dans  la  position  debout    .  )    ^  9«"o«-      12 

4.  Feu  à  volonté  en  avançant  de  po-  )  silhouettes 

sition  en  position j    ^^^^^^'      12 

5.  Feu  à  volonté  sur  un  objectif  qui  \ 

n'est  visible  que  pendant  une  j   à^écHpse 
durée  limitée     ......;  8 
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Le  premier  exercice  s'exécute  à  distance  connue  ;  les  exer- 
-cices  2,  3,  4  et  5  à  distance  inconnue  et  si  possible  en  dehors 
(les  champs  de  tir  habituels. 

Les  résultats  sont  communiqués  aux  tireurs  et  discutés. 

«        * 

Quand  les  soldats  sont  rompus  à  la  pratique  du  tir  collectif, 
on  considère  leur  instruction  du  tir  comme  terminée.  Mais  il 
reste  aux  cadres  à  apprendre  l'emploi  judicieux  du  feu.  Il 
faut  donc  que  tous  les  gradés  qui  peuvent  être  appelés  à  com- 
mander les  troupes  soient  instruits  de  l'influence  de  la  dis- 
tance, du  réglage,  de  la  vitesse  du  tir,  et  connaissent  la  valeur 
relative  des  terrains  et  des  formations  sous  le  feu. 

On  exécute  dans  ce  but  des  exercices  de  cadres  et  des  tirs 
l'ollectifs  de  combat  ;  ils  enseigneront  au  chef  à  remplir  le  rôle 
qui  lui  est  assigné.  Ce  rôle  consiste,  suivant  le  grade  : 

<i  A  conduire  la  troupe  sous  le  feu  dans  la  formation  qui 
répond  le  mieux  à  son  rôle  tactique  et  qui  doit  Texposer  aux 
moindres  pertes  ; 

^  A  utiliser  le  terrain  ; 

»  A  mettre  en  ligne  le  nombre  de  fusils  jugé  nécessaire  et 
î^uffisant  ; 

y>  A  choisir  la  position  de  tir  ou  les  positions  successives  et 
à  y  disposer  la  troupe  ; 

y>  A  désigner  Tobjectif  et,  s'il  y  a  lieu,  le  point  ù  viser  ; 
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»  A  décider  Touverture  du  feu  ; 

y>  A  régler  le  tir  ; 

y>  A  conduire  le  feu  suivant  la  forme  et  la  marclie  dti 
combat  ; 

D  A  mesurer  la  consommation  des  munitions  et  à  en  assurer 
le  remplacement  ou  la  répartition  ; 

ï)  A  surveiller  Texécution.  y> 

Dans  les  exercices  des  cadres,  on  met  les  chefs  en  présence 
de  situations  comportant  des  cas  définis,  sur  des  terrains 
réels,  de  manière  à  faire  appel  à  leur  jugement  et  à  les  obliger 
à  prendre  et  à  formuler  des  décisions.  Ces  exercices  ont  donc 
toujours  lieu  en  dehors  des  champs  de  tir  et  de  manœuvre, 
trop  connus,  et  qui  se  prêtent  mal  à  des  hypothèses  de 
combat. 

Les  exercices  des  cadres  se  font  d'abord  sans  troupes. 

Le  directeur  fait  placer  dans  le  terrain,  qu'il  a  reconnu,  un 
certain  nombre  d'objectifs  représentés  par  quelques  silhouelles 
et  destinés  à  figurer  Tennemi.  Pour  chaque  tâche,  il  définit  la 
situation  et  le  rôle  de  la  troupe  ;  en  désignant  l'objectif,  il  lui 
donne  une  valeur  de  convention  pour  représenter  la  compo- 
sition et  la  force  de  l'ennemi  supposé.  L'officier,  par  qui  il  lit 
fait  résoudre,  examine  la  situation,  apprécie  la  distance,  arrête 
les  dispositions  à  prendre  et  les  traduit  par  un  ordre  ou  un 
commandement. 

Le  Directeur  discute  immédiatement,  sur  le  terrain,  la  solu- 
tion proposée.  Cette  criti(}ue  porte  exclusivement  sur  le  rôle 
du  chef  et  sur  ses  devoirs  au  feu. 

On  emprunte,  pour  ces  exercices,  les  cas  à  résoudre  ;*< 
roiîensive  et  à  la  défensive,  la  troupe  étant  encadrée  ou  isolée, 
au  combat  contre  l'infanterie,  la  cavalerie  ou  l'artillerie  et,  au 
cours  de  l'exercice,  par  des  hypothèses  nouvelles,  on  fait 
varier  les  situations  de  manière  à  provoquer  des  décisions 
rapides  en  face  d'événements  imprévus  et  variés. 

On  exécute  ensuite  les  exercices  de  cadres  avec  la  troupe, 
d'abord  avec  feu  simulé,  puis  avec  cartouches  à  blanc. 


Les  cadres  et  la  troupe  ayant  été  ainsi  préparés,  on  passe  à 
rex(*cution  des  tirs  collectifs  de  combat  qui  couronnent  la  série 
des  exercices. 
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a  Le  tir,  dit  le  règlement,  n'est  qu'un  moyen  d'action  dont 
■dispose  l'infanterie  pour  arriver  à  la  solution  tactique  d'une 
affaire. 

ï  11  importe  de  mettre  la  troupe  et  les  chefs  en  présence 
de  situations  faisant  appel  à  la  fois  à  leur  instruction  tactique 
et  à  leur  instruction  du  tir. 

^  Le  but  des  tirs  collectifs  de  combat  est  de  placer  le  tir 
dans  son  cadre  naturel,  d'associer  le  feu  et  la  manœuvre  dans 
une  action  de  guerre  définie,  dans  des  conditions  qui  permet- 
tent à  chacun  de  mettre  en  pratique  ses  devoirs.  ï> 

Le  thème  de  chaque  exercice  de  tir  collectif  ne  comprend 
jamais  qu'une  phase  limitée  de  l'action,  en  tenant  compte  des 
cartouches  disponibles  :  marche  d'approche,  déploiement, 
arrêt,  ouverture  du  feu  (8  cartouches);  marche  de  position 
en  position  préparée  par  le  feu  ;  renforcement  (24  cartouches)  ; 

Préparation  de  l'attaque  par  le  feu  (16  cartouches)  ; 

Ralliement  à  la  suite  de  l'assaut,  feu  de  poursuite  (8  car- 
touches), etc. 

Chacun  de  ces  exercices  est  suivi  immédiatement,  sur  le 
terrain,  de  la  critique,  en  présence  de  tous  les  officiers  et 
sous-officiers  réunis  ;  elle  s'applique  à  la  conduite  de  l'en- 
semble et  au  rôle  de  chacun. 

Bien  que  ces  exercices  soient  à  balle,  on  doit  observer  la 
plus  grande  réserve  pour  tirer  des  conclusions  sur  l'efficacité 
générale  du  feu,  car  leur  but  est  essentiellement  d'exercer  les 
cadres  et  non  de  rechercher  les  effets  probables  du  feu  à  la 
guerre. 

Les  corps  de  troupes  qui  ne  disposent  pas  des  champs  de 
tir  nécessaires  pour  le  tir  à  balle  exécutent  les  tirs  collectifs 
de  combat  à  blanc. 


Les  tirs  individuels  d'instruction  et  d'application  ne  sont 
soumis  à  aucune  condition  ;  toutefois,  à  la  suite  de  ces  tirs, 
on  établit  un  classement  de  tireurs  ;  ceux-ci  sont  répartis  en 
trois  classes  : 

I*"®  classe  :  les  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  qui  ont 
obtenu  un  total  de  70  points  aux  tirs  d'instruction  et  d'appli- 
cation ; 

2*  Classe  :  Ceux  qui  ont  obtenu  à  ces  mômes  tirs  moins  de 
'JO  points  ; 
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3o  classe  :  Ceux  qui  n'ont  pas  exécuté  au  moins  un  lir  d'ap- 
plication. 

Il  y  a  en  outre  des  concours  entre  certaines  catégories  de 
tireurs  (par  exemple  :  entre  tous  les  sous-officiers,  tireurs  de 
i^^  classe,  armés  du  fusil),  à  la  suite  desquels  il  est  alloué  des 
récompenses  de  tir,  sous  forme  de  marques  distinctives  (cors 
de  chasse  ou  épinglettes)  que  le  tireur  porte  en  évidence  sur 
Tuniforme. 


Tel  est  le  programme  de  tir  établi  par  le  règlement  provi- 
soire du  18  novembre  1902.  Nous  ne  songeons  pas  à  en  faire 
la  critique  ;  nous  croyons  qu'il  renferme  les  éléments  néces- 
saires pour  instruire  dans  le  tir  les  soldats  et  les  troupes. 

On  pourrait  toutefois  émettre  un  doute  sur  la  valeur  du 
classement,  des  concours  et  des  récompenses  pour  favoriser  le 
développement  du  tir.  Sans  doute,  ces  moyens  peuvent  avoir 
un  certain  degré  d'efficacité  ;  mais  nous  douions  que  l'on 
atteigne  par  eux  un  résultat  équivalent  à  celui  que  Ton  atteint 
par  la  méthode  des  tirs  à  conditions.  Ces  derniers  excitent 
toujours  davantage  l'émulation  et  sont  susceptibles  par  consé- 
quent de  faire  réaliser  par  les  tireurs  des  progrès  plus  marqués. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  concours,  ni  surtout 
les  récompenses  qui  favorisent  plutôt  la  vanité,  soient  de 
nature  à  compenser,  pour  le  développement  de  l'aptitude  au 
tir,  la  méthode  des  tirs  à  conditions.  Cette  méthode  n'est 
d'ailleurs  exclusive  ni  des  concours,  ni  des  récompenses. 


Dans  le  règlement  pour  le  tir  sont  comprises  les  prescriptions 
concernant  Vappréciation  des  dislances. 

Au  tireur  isolé,  on  ne  demande  que  l'application  de  l'emploi 
de  la  hausse  dans  les  limites  du  tir  individuel.  Il  s'agit  donc 
pour  lui  de  savoir  si  le  but  sur  lequel  il  doit  tirer  est 
au-delà  de  500  m.,  —  entre  r>00  et  400  m.,  —  entre  400  et 
i?50  m.,  —  enfin  à  moins  de  250  m. 

On  apprécie  les  distances  à  la  vue  ou  au  moyen  d'ins- 
truments. 

Pour  l'appréciation  à  la  vue,  le  Règlement  ne  préconise  pas 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  ont  été  généralement  mis  en 
œuvre  :  la  mensuration  au  moyen  du  pas,  l'examen  attentif  de< 
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distances  et  Tapplication  à  des  dislances  inconnues  des  obser- 
vations faites  sur  celles-là. 

L'appréciation,  pour  les  hommes  de  troupes,  se  fait  toujours 
dans  les  limites  du  tir  individuel,  et  il  ne  s'agit  jamais  que 
d'estimer  si  le  but  est  plus  loin  ou  plus  près  que  telle  dis- 
tance ou  entre  telle  et  telle  distance. 

On  exerce  aussi  les  caporaux  et  les  soldats  à  apprécier 
quelques  distances  entre  500  et  1000  m.  Les  officiers  de  com- 
pagnie et  les  sous-officiers  sont  exercés  jusqu'à  1200  m. 

Le  règlement  admet  que  jusqu'à  1000  m.  des  estimateurs 
exercés  peuvent  apprécier  à  la  vue  avec  une  erreur  de  15  7o« 

Les  instruments  en  usage  à  l'aide  desquels  on  apprécie  les 
distances  sont  le  télémètre  Goulier,  le  télémètre  prisme  et  la 
jumelle-télémètre.  Tous  les  officiers  de  compagnie  et  les  sous- 
officiers  doivent  être  mis  en  mesure  de  s'en  servir,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  présentent  quelque  aptitude. 

Avec  cet  instrument,  un  opérateur  exercé  apprécie  les  dis- 
tances avec  les  approximations  suivantes  :  de  quatre  centièmes 
avec  le  télémètre  Goulier  et  le  télémètre  prisme,  et  de  un 
dixième  avec  la  jumelle-télémètre. 

L'enseignement,  dans  l'appréciation  des  distances,  se  donne 
sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  :  dans  les  compagnies, 
aux  sous-officiers  par  le  capitaine  ou  par  un  officier  désigné  ; 
dans  le  bataillon,  aux  officiers  par  le  commandant  de  bataillon 
ou  par  un  capitaine  désigné. 

Les  tirs  donnent  lieu  à  une  volumineuse  comptabilité  ;  nous 
n'avons  pas  compté  moins  de  sept  formulaires,  dont  le  troi- 
sième comporte  de  nombreux  tableaux,  sans  parler  du  rapport 
annuel  de  tir  qui  s'établit  par  régiment. 

On  peut  légitimement  se  demander  si  toute  cette  paperas- 
serie est  nécessaire  et  concourt  à  faire  progresser  l'aptitude 
au  tir.  Elle  doit  prendre  beaucoup  de  temps  et  contribuer  à 
donner  de  l'occupation  à  de  nombreux  embusqués.  Ce  doit 
être  là  un  des  plus  réels  effets  d'une  comptabilité  aussi  com- 
pliquée. 

*         * 

Enfin  le  Règlement  sur  Vinstru^tion  du  tir  se  termine  en 
donnant,  en  appendice,  et  dans  une  suite  de  tableaux  les  ren- 
seignements les  plus  complets  sur  le  fusil  1886  M.  93,  ses 
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qualités  balistiques,  les  zones  dangereuses,  Tinfluence  des  cir- 
constances atmosphériques  ou  de  Taltitude  sur  le  tir,  les 
déviations  dues  au  vent,  les  pénétrations  dans  toutes  sortes 
de  matériaux,  etc. 

Nous  y  trouvons  que  la  portée  maximum  du  fusil  est  de 
3200  m.,  sous  un  angle  de  projection  de  33»  ;  sa  vitesse  initiale 
est  de  638  m.,  et  la  vitesse  restante,  de  552  m.  à  400  m.,  de 
435  m.  à  300,  de  330  m.  à  600,  est  encore  de  455  m.  à 
2000  m. 

D'après  le  tableau  de  l'influence  des  conditions  atmosphé- 
riques, une  variation  de  la  température  de  ±:  40®  déplacerait 
le  point  moyen  du  tir  en  portée  de  9  m.  à  la  distance  de  401.) 
mètres,  de  48  m.  à  4000  et  de  28  m.  à  4500  m. 

Quant  à  l'influence  de  l'altitude,  une  difierence  en  plus  de 
500  m.  augmenterait  les  portées  de  9  m.  à  400  m.,  de  41  m.  à 
600  et  de  48  m.  à  4000  m. 

Un  tableau  extrêmement  complet  donne  les  pénétrations, 
pour  des  distances  allant  jusqu'à  800  m.,  dans  les  matériaux, 
meubles,  les  ligneux,  les  métaux  et  les  maçonneries. 


Le  Règlement  provisoire  pour  Vinstruciion  du  tir  de  190^2 
témoigne  de  l'importance  toujours  plus  grande  accordée  à 
l'enseignement  du  tir,  et  malgré  la  lacune  signalée  plus  haut, 
—  absence  de  conditions  dans  les  tirs  d'instruction,  —  il  contri- 
buera certainement  à  faire  progresser  le  tir  dans  l'armée  fran- 
çaise. 

N. 


^^C3IS^S*^*" 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

Après  les  manœuvres.  —  Les  juges  de  camp.  —  Le  Congrès  socialiste  et  l'armée. 
—  Revision  de  l'habillement  et  de  l'équipement. 

Les  manœuvres  du  1er  corps  d'armée  de  1903  se  sont  terminées  au 
milieu  de  la  satisfaction  générale.  Commencées  par  le  beau  temps,  elles 
n'ont  pas  bénéficié  jusqu'au  bout  d'une  température  aussi  clémente  ;  on 
aurait  toutefois  tort  de  se  plaindre,  car,  en  somme,  le  temps  a  été  favo- 
rable. 

Â  la  critique  finale,  le  15  septembre,  à  Âvry-sur-Matran,  M.  le  colonel- 
divisionnaire  Bleuler,  directeur  des  manœuvres  de  corps,  s'est  exprimé 
d'une  manière  flatteuse  sur  le  compte  des  troupes  du  1er  corps  d'armée 
et  a  reconnu  les  progrès  accomplis  depuis  quatre  ans;  M.  le  conseiller 
fédéral  Muller,  chef  du  département  militaire  fédéral,  s*est  joint  à  cette 
appréciation  et  a  ajouté  qu'il  ne  voulait  pas  affaiblir  l'expression  de  sa 
satisfaction  en  faisant  des  critiques  de  détails. 

Nous  avons  lieu  d'être  heureux  de  ces  résultats  ;  on  ne  nous  a  pas 
habitués  à  être  traités  de  pareille  fagon,  et  nous  pouvons  croire  que  les 
éloges  qui  nous  ont  été  décernés  sont  mérités  puisque,  avant  qu'ils  aien 
été  prononcés,  bon  nombre  de  journaux  de  la  Suisse  allemande  s'étaient 
exprimés  dans  le  môme  sens. 

Mais  qu'on  ne  se  fasse  nulle  part  des  illusions  ;  nous  ne  voulons  pas 
plus  nous  enorgueillir  de  ce  que  nous  avons  entendu  cette  année-ci,  que 
nous  ne  nous  sommes  affectés  jadis  dans  des  circonstances  semblables, 
de  la  critique  amère,  non  toujours  formulée  avec  toute  l'équité  confédé- 
rale. Nous  avons  continué  à  nous  appliquer  à  notre  tâche,  conscients  de 
nos  obligations,  convaincus  que  nos  efforts  auraient  un  jour  un  résultat 
et  la  vraie  satisfaction  que  nous  éprouvons  aujourd'hui,  c'est  d'avoir  pu 
constater  ce  résultat. 

Ce  ne  sera  pas  pour  nous  un  motif  de  nous  arrêter  en  chemin  ;  nos 
efforts  à  l'avenir  ne  seront  pas  moindres,  afin  d'arriver  à  mieux.  Autant 
que  personne,  nous  savons  ce  qui  nous  manque  ;  nous  ne  nous  faisons 
aucune  illusion  sur  notre  valeur;  nous  croyons  connaître  nos  défauts 
mieux  que  nos  qualités,  et  travaillerons  à  supprimer  les  uns  et  à  accroître 
les  autres. 
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G*e5t  dans  cet  esprit  que  nous  avons  travaillé  jusquMci  ;  les  résultats 
obtenus  ne  peuvent  que  nous  encourager  à  persévérer. 


Pendant  les  manœuvres,  les  juges  de  camp  ont  eu  une  mauvaise 
presse  ;  on  les  a  accusés  de  partialité  dans  leurs  appréciations  et  déci- 
sions. 

Ces  accusations  sont  injustes  ;  si  dans  quelques  cas  les  juges  de  camp 
ont  pu  se  tromper,  ils  n*ont  entendu  desservir  —  est-il  besoin  de  le  dire 
—  ni  l'un  ni  l'autre  des  adversaires  en  présence. 

A  ce  propos,  on  a  réclamé  une  amélioration  de  Tinstitution,  spéciale- 
ment l'augmentation  du  nombre  des  juges  de  camp,  afin  de  parer 
mieux  à  telles  situations  invraisemblables  risquant  de  provoquer  parfois 
de  regrettables  incidents.  Le  remède  serait  pire  que  le  maL  Ce  n'est  pas 
toujours  sur  la  ligne  de  feu  même  que  l'intervention  des  juges  de  camp 
pourrait  être  utile,  nécessaire  môme  ;  c'est  aussi  dans  les  échelons  d'ar- 
rière ;  si  bien  que,  pour  répondre  au  désir  des  réformistes,  il  faudrait  atta- 
cher à  demeure  à  chaque  unité  son  juge  de  camp.  C'est  alors  qu'on  s^* 
plaindrait  de  les  avoir  toujours  sur  le  dos  ! 

Les  arbitres  n'ont  à  prendre  aucune  décision  relativement  aux  disposi- 
tions tactiques  des  chefs  ;  ils  doivent  essentiellement  remplacer  radion 
du  feu,  autrement  dit  décider  lequel  des  deux  adversaires  a  acquis  sur 
l'autre  la  supériorité  ;  en  conséquence  de  cette  appréciation,  ils  ordon- 
nent à  l'un  de  rétrograder,  ils  laissent  l'autre  avancer.  Gela  parait  fort  sim- 
ple; rien  n'est  plus  difGcile  cependant  et  ne  donne  lieu  à  des  décisions 
plus  arbitraires.  Il  n'existe  aucune  base  certaine  pour  apprécier  l'action  du 
feu  ;  la  seule  palpable  serait  les  effectifs  en  présence.  Mais  cette  base 
est  souvent  fausse,  et  suivant  le  cas,  tel  autre  élément  engagera  à  donner 
la  supériorité  au  camp  numériquement  le  plus  faible,  mais  qui  aurait  su 
tirer  de  ses  fusils  un  meilleur  parti. 

Au  surplus,  les  événements  se  précipitent  avec  une  telle  rapidité,  exi- 
gent une  intervention  souvent  si  brusque,  que  les  arbitres  n'ont  pas  le 
temps  d'examiner  la  situation  sous  tous  ses  aspects  ;  au  moment  où  ils 
prononcent,  tel  élément  ignoré  d'eux  est  entré  en  jeu  qui  aurait  dû  en- 
traîner la  décision  contraire. 

D'ailleurs,  à  tort  ou  à  raison,  on  mécontente  toujours  celai  contre 
lequel  on  prononce. 

Je  n'entends  pas  soutenir  que  l'institution  ne  soit  pas  perfectible  ei 
qu'il  faille  l'accepter  et  la  conserver  telle  quelle.  Mais  si  l'on  veut  l'amé- 
liorer, il  faudrait  tenir  à  la  qualité  des  arbitres  plutôt  qu'à  leur  quantité, 
et  plutôt  que  d'en  augmenter  le  nombre,  il  serait  préférable  de  mettre  à 
leur  disposition  plusieurs  officiers  chargés,  soit  de  les  renseigner  sur  ce 
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qui  se  passe  aux  lieux  où  ils  ne  peuvent  être  de  leur  personne,  soit  de 
transmettre  et  faire  exécuter  rapidement  leurs  décisions. 


Le  dimanche  4  octobre,  un  congrès  socialiste  s'est  réuni  à  Olten. 
A  Tordre  du  jour  figurait  la  question  du  militarisme  en  Suisse,  Elle  a  été 
introduite  par  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  MuUer,  de  Berne,  et  par 
le  premier-lieutenant  d'infanterie  0.  Rapin,  de  Lausanne.  Le  premier  a 
conclu  au  maintien  de  l'armée,  comme  nécessaire  à  la  défense  du  pays 
dont  il  importe  au  parti  socialiste,  comme  parti  de  l'avenir,  de  conserver 
l'indépendance  et  la  liberté.  Il  recommande  toutefois  la  réduction  du  ser- 
vice au  strict  nécessaire,  et  désire  confier  le  haut  commandement  à  un 
cadre  permanent.  Le  second  rapporteur  a  demandé  que  le  budget  mili* 
taire  fût  réduit  à  une  somme  annuelle  fixe  de  20  millions,  et  que  toute 
dépense  extraordinaire  dépassant  un  million  fut  soumise  au  peuple.  Il 
réclame  aussi  l'interdiction  d'employer  les  troupes  en  cas  de  grèves. 

Après  une  discussion  assez  vive,  l'assemblée  charge  la  commission  de 
fondre  les  propositions  des  deux  rapporteurs.  Cette  commission  arrête  et 
propose  la  résolution  suivante,  adoptée  à  l'unanimité  : 

Les  socialistes  suisses  se  déclarent  partisans  de  la  paix  générale,  de  Tarbi* 
tra^e  international  et  adversaires  du  militarisme.  Cependant,  sous  la  pression 
le  l'état  de  choses  actuel,  le  congrès  socialiste  suisse  reconnaît  la  nécessité 
d'une  défense  organisée,  sous  la  forme  d  une  armée  de  milices.  Mais  Tinstruc- 
lion,  Torganisation  et  Téquipement  de  cette  armée  de  milices  devrait  être  ac- 
commodée à  notre  situation,  d'après  les  principes  suivants: 

1.  Le  budget  militaire  de  la  Confédération  ne  doit  pas  dépasser,  en  temps 
de  paix,  la  somme  de  vingt  millions  de  francs. 

2.  Dès  que  les  dépenses  extraordinaires  pour  le  militaire  pour  une  anné& 
dé[)assent  un  million  de  francs,  elles  doivent  être  soumises  à  la  votation  popu- 
laire. 

3.  Une  demande  d'initiative  sera  immédiatement  lancée  pour  réaliser  les. 
vœux  ci-dessus. 

4.  11  ne  peut  être  employé  de  troupes  en  cas  de  grève  ou  de  boycottage. 

5.  L'instruction  doit  être  réduite  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  un 
•as  grave.  L'ensemble  de  la  durée  du  service  doit  être  réduit  et  concentré  sur 
les  premières  années  du  service. 

6.  L'uniforme  et  l'équipement  des  officiers  doivent  être  à  la  charge  de  la 
Confédération. 

7.  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  doivent  recevoir  la  même  nour- 
riture. 

8.  On  s'inspirera  uniquement,  dans  le  choix  de  l'uniforme  et  de  l'équipe- 
ment, des  nécessités  d'un  service  de  campagne. 

9.  L'Etat  devra  tenir  compte  aux  soldats  dénués  de  ressources,  des  consé- 
quences économiques  du  service  militaire. 

10.  La  justice  militaire  doit  être  complètement  abolie  en  temps  de  paix. 

11.  L'armée  tout  entière  doit  être  démocratisée  et  la  direction  de  l'année  et 
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le  haut  commandement  confiés  à  un  cadre  permanent  (le  senice  de l'éUMiLijir 
général  et  le  commandement  des  divisions  seraient  confiés  à  des  officiti^  '.•• 
carrière). 

12.  Tout  ce  qui  n*esf  pas  nécessaire  pour  le  maintien  d*une  armée  populaire 
•capable  ou  ce  qui  lui  est  contraire,  l'abus  de  la  puissance  conférée  à  ch;ii|Ut 
supérieur  par  la  hiérarchie  militaire,  les  mauvais  traitements,  au  moral  romm*' 
^u  physique,  à  l'égard  des  soldats,  les  jeux  de  parade  dans  l'instruction  et  l'u- 
niforme, tous  les  abus  résumés  dans  l'idée  du  militarisme,  seront  comb«tt<  n 
l)ar  le  parti  socialiste  par  tous  les  moyens  que  lui  donne  la  Constitution. 

Cette  résolution  est  avant  tout  d'un  caractère  politique  ;  il  ne  m*appar- 
tient  donc  pas  de  la  discuter  dans  la  Revue  militaire  suisse. 

Mais  il  est  intéressant  de  constater  que  les  deux  rapporteurs  ont 
combattu  les  tendances  qui  auraient  pour  effet  la  destruction  de  l'armèf . 
ils  ont  déclaré  que  c'était  pour  les  sociaHstes  un  devoir  de  lutter  pour 
l'indépendance  du  pays. 

A  la  vérité,  la  discussion  qui  a  suivi  paraît  montrer  que  les  orateurs 
ont  été  plutôt  des  isolés,  et  que  les  opinions  émises  par  eux  ne  corres- 
pondaient pas  au  sentiment  général  de  l'assemblée.  On  a,  en  particulier 
agréablement  blagué  le  lieutenant-colonel  Muller  de  ses  sentiments  patrio- 
tiques. 

Comment  dès  lors  a-t-on  pu  s'entendre  si  vite  sur  le  programme  ci- 
dessus,  si  bien  qu'il  a  été  voté  sans  aucune  opposition  ? 

Il  y  a  deux  ans,  dans  le  congrès  de  Winterthour,  des  propositions 
beaucoup  plus  accentuées  avaient  été  formulées;  elles  n'eurent  pas  de 
suite.  II  est  donc  permis  de  se  demander  si,  instruits  par  cette  expérience. 
les  socialistes  n'ont  pas  manifesté  cette  fois-ci  une  modération  apparente, 
pour  mieux  insinuer  leurs  idées  dans  l'esprit  du  peuple  suisse.  Certainement 
une  fraction  du  parti  socialiste  ne  recherche,  ni  plus  ni  moins,  que  la  sup- 
pression de  l'armée.  Cette  fraction  ne  se  contentera  jamais  des  revendi- 
cations formulées  dans  la  résolution  du  4  octobre;  elle  poursuivra 
Jusqu'au  bout  la  lutte  pour  ses  idées. 


Nous  nous  sommes  réservés,  dans  notre  dernière  chronique,  de  reve- 
nir sur  la  question  de  la  revision  de  l'équipement  et  de  l'habillement  à  i  > 
(In  des  manœuvres.  Ne  serait-il  pas  possible  de  raccourcir  la  dorée  de 
cette  opération  ? 

Les  objets  et  vêtements  à  remplacer  peuvent  être  rangés  sous  deui 
catégories  :  ceux  pour  lesquels  la  présence  de  l'homme  au  magasin  d'ha- 
billement n'est  pas  nécessaire;  ceux,  au  contraire,  qui  exigent  un  essayage 
par  conséquent  la  présence  de  l'intéressé. 

Dans  la  première  catégorie  rentrent  tous  les  objets  interchangeables 
pompons  et  numéros  de  képis,  contenu  de  la  trousse  de  propreté,  gour- 
des, marmites  individuelles,  cordeaux  de  fusil,  gaines  à  cartouches,  eio 
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Pour  toucher  ces  objets-là,  il  est  inutile  d'exiger  l'envoi  des  hommes  au 
magasin.  Il  suffirait  d'une  corvée  qui  les  toucheraient  en  bloc,  la  liste  en 
ayant  été  dressée  à  l'avance.  Un  bon  serait  remis  à  l'arsenal  constatant 
que  le  remplacement  a  lieu  aux  frais  du  cours,  et  tout  serait  dit.  Les 
compagnies  se  chargeraient  de  la  remise  aux  hommes.  Ce  serait  l'afTaire 
dun  quart  d'heure. 

Nous  savons  ce  que  nous  répondront  les  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration. Un  règlement  veut  qu'en  échange  de  Tobjet  neuf,  Thomme  restitue 
i'objet  ou  les  débris  de  l'objet  détérioré.  A  ce  défaut,  le  remplacement  se 
fait  à  ses  frais. 

Cette  prescription  mène  droit  à  l'injustice,  parce  qu'il  est  impossible 
pour  le  personnel  de  l'habillement  de  se  faire  une  opinion  sur  les  quelques 
millierâ  d'hommes  qu*il  équipe.  Il  ne  saurait  distinguer  entre  eux.  De  là 
une  règle  uniforme,  qui,  —  comment  en  serait-il  autrement?  —  met  dans 
le  môme  tas  l'innocent  et  le  fautif. 

Les  officiers  de  compagnie  sont  assurément  mieux  à  même  d'apprécier 
les  soldats  qu'ils  ont  commandé  pendant  la  période.  Us  distingueront  entre 
le  soldat  qu'ils  ont  reconnu  soucieux  à  l'ordinaire  du  bon  entretien  de 
son  équipement  et  le  soldait  négligent.  Us  exigeront  le  paiement  réglemen- 
taire de  ce  dernier;  ils  en  affranchiront  l'autre.  Ils  se  tromperont  parfois, 
c'est  certain.  Ils  feront  bénéficier  du  doute  des  hommes  qui  ne  le  mérite- 
raient pas.  Us  n'en  commettront  pas  moins  des  injustices  en  plus  petit 
nombre  qu'une  règle  uniforme  basée  sur  l'adage  formaliste  dura  lex 
sed  lex. 

Nous  n'avons  pas  confiance,  diront  encore  les  fonctionnaires  de  l'admi- 
nistration. Un  officier  de  troupe  remplit  généralement  fort  mal  les  for- 
malités administratives  de  ce  genre. 

Nous  en  tombons  d'accord;  mais  à  qui  la  faute  si  ce  n'est  au  système 
en  usage  jusqu'ici,  qui  toujours  a  établi  un  partage  absolu  entre  ce  qui 
relève  du  commandement  confié  aux  officiers  de  troupe,  et  ce  qui  relève 
d».^  l'entretien  de  l'habifiement  remis  aux  officiers  des  magasins  exclusi- 
vement? Les  officiers  de  troupe  ont  pris  l'habitude,  dans  ces  questions 
d'habillement  et  d'équipement,  de  se  dire  :  a  Ça,  ça  regarde  l'arsenal».  Et 
ils  n'y  prêtent  qu'une  attention  distraite.  Quand  0!i  les  aura  accoutumés  à 
prêler  leur  concours  à  l'arsenal,  au  lieu  de  se  décharger  sur  lui  de  soins 
qui  leur  incombent,  ils  se  rendront  mieux  compte  de  l'importance  de  ces 
menues  questions  administratives.  C'est  une  affaire  d'éducation,  d'habi- 
tude à  acquérir. 

Resterait  l'échange  des  pièces  d'habillement,  notamment  la  tunique  et 
•e  pantalon.  Ici,  la  présence  de  l'homme  au  magasin  est  indispensable,  et 
nous  ne  voyons  d'autre  moyen  de  hâter  l'opération  qu'en  augmentant  le 
nombre  des  bureaux  d'échange.  Au  lieu  d'un  bureau  par  bataillon,  par 
exemple,  il  en  faudrait  organiser  deux.  Naturellement,  le  personnel  devrait 
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élre  doublé,  mais  cette  nécessité  ne  parait  pas  un  obstacle  insurmontable. 

Il  y  aurait  encore  une  autre  mesure  à  prendre,  beaucoup  plus  efficace 
1  a  transformation  de  notre  uniforme,- depuis  si  longtemps  et  vainemeDi  à 
l'étude. 

Les  deux  causes  les  plus  fréquentes  de  remplacements  de  vêtements 
sont  le  col  de  la  tunique  devenu  trop  étroit  par  suite  du  grossissement 
naturel  du  cou,  et  Tusure  rapide  du  bas  du  pantalon. 

Le  jour  où  Ton  aura  supprimé  la  tunique  à  col  droit,  qui  est  bien  le  vê- 
tement militaire  le  plus  incommode  et  le  plus  irrationnel,  pour  vétir 
Thomme  d'une  vareuse  à  col  rabattu  légèrement  échancré  sur  le  devant 
la  première  de  ces  causes  disparaîtra  presque  complètement.  Et  quand 
d«  même  le  lourd,  disgracieux  et  encombrant  pantalon  aura  été  remplacé 
par  la  bande  moletière  avec  la  culotte  bouffant  un  peu  au  genoa  pour 
laisser  libre  le  jeu  de  Tarticulation,  la  seconde  cause  disparaîtra  à  son  tour 
La  Confédération  aura  lieu  de  s*en  féliciter  au  point  de  vue  budgétaire. 

Il  serait  utile  aussi,  lors  du  recrutement,  de  répartir  mieux  entre  les 
bataillons  les  recrues  tailleurs  de  leur  état.  Le  bataillon  dispose  d*une 
•caisse  de  tailleurs,  mais  elle  est  peu  utilisée,  faute  souvent  des  ouvriers 
nécessaires.  Beaucoup  de  petites  réparations  faites  &  temps  éviteraient  de 
plus  grands  dommages. 

Enfin,  quand  nos  sous-officiers  seront  mieux  dressés  à  prendre  la  di- 
rection du  service  intérieur,  ce  qu'ils  ne  savent  pas  pour  la  plupart,  nom- 
bre de  détériorations,  causées  par  la  seule  négligence  des  hommes,  se- 
ront évitées. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particxdier,) 

Les  inancrnivres  impériales.  —  Mutations.  —  On  discute  le  nouveau  quin^^iun 
nat.  —  A  travers  les  livres.  —  Un  jubilaire.  —  L'artillerie  de  camfiagne 

Les  manœuvres  impériales  qui  ont  duré  du  7  au  41  septembre  feront 
comme  de  coutume,  je  suppose,  Tobjet  d'un  compte-rendu  spécial.  Cela 
ne  me  dispense  pas  de  quelques  observations  sur  le  caractère  général  d»^ 
ce  spectacle  militaire  qui  a  présenté  un  intérêt  particulier.  Le  thème  ^^' 
néral  des  manœuvres  comportait,  pour  Touverture  des  hostilités,  une 
poursuite.  Gomme  vous  le  savez,  une  des  fractions  d'armée  manœu^Tan- 
les  était  formée  des  deux  corps  saxons,  XII®  et  XIXe,  avec  une  division 
de  cavalerie  combinée  dont  des  répriments  prussiens  constituaient  les 
deux  tiers.  Le  parti  bleu  avait  remporté  à  l'est  de  Leipzig  une  victoire 
sur  son  adversaire  rouge,  la  fraction  d'armée  prussienne,  savoir  les  rv«  et 
Xle  corps,  é|?alenient  avec  une  division  de  cavalerie.  Battu  le  6  septembre 
le  parti  rouge,  se  retirant  dans  la  direction  de  l'ouest,  a  cherché  à  se 
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replier  derrière  la  petite  rivière  Saaie,  affluent  de  TElbe.  La  Saale,  dans 
cette  région,  coule  du  sud-ouest  au  nord-est;  près  de  Naumburg,  elle 
reçoit  sur  la  rive  gauche  un  affluent,  TUnstrut. 

Les  deux  parties  manœuvrantes  n'étaient  pas  indépendantes  ;  elles  for- 
maient les  ailes  méridionales  de  deux  armées  supposées  qui  jouaient  leur 
rôle  dans  la  coulisse.  Ni  l'une  ni  l'autre  d'ailleurs  n'étaient  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  supérieur.  Fonctionnait  simplement  comme  tel  le 
plus  ancien  des  deux  commandants  de  corps  qui  cumulait  ce  comman- 
dement supérieur  avec  celui  de  son. unité.  J'estime  que  les  manœuvres 
ont  souffert  de  cette  circonstance.  Elles  ont  souffert  de  même  de  l'inven- 
tion de  deux  armées  supposées,  véritables  marionnettes  dans  les  mains 
du  directeur  des  manœuvres,  lui  permettant  de  paralyser  le  cas  échéant 
les  succès  ou  les  échecs  de  l'un  ou  de  l'autre  belligérant.  Les  partici- 
pants, sauf  peut-être  les  hauts  emplois,  n'étaient  guère  au  courant  des 
motifs  qui  les  obligeaient  à  se  retirer  après  un  succès  ou  à  aller  de  l'avant 
malgré  un  échec.  Par  là  les  manœuvres  perdaient  partiellement  de  leur 
valt'ur  d'instruction  ainsi  que  de  leur  intérêt  aux  yeux  des  acteurs. 

Un  semblable  arbitraire  présidait  aux  changements  dans  l'ordre  de  ba- 
taille. Par  exemple,  les  bleus  qui  le  premier  jour  devaient  exécuter  une 
poursuite  furent  tout  à  coup  privés  de  l'arme  la  plus  importante  en  pareil 
cas.  Leur  cavalerie  indépendante  fut  censée  avoir  subi  de  grandes  pertes 
et  passa  du  côté  rouge,  afin  de  permettre  la  formation  de  ce  certain  corps 
de  cavalerie  de  prédilection  qui,  aux  manœuvres  de  1902  déjà,  joua  un  rôle 
excessif.  Et  pourquoi  ce  corps?  Pour  rééditer  Rossbach  et  la  victoire 
remportée  le  5  novembre  1757  par  Frédéric-le-Grand  sur  les  Français  de 
Soubise  et  leur  alliée,  l'armée  de  l'Empire  —  Deutsche  Reichs-Armee  — 
de  triste,  voire  même  de  ridicule  mémoire,  sous  les  ordres  du  Reichsfeld- 
marschall  Prince  de  Hildburghausen!  Le  village  de  Rossbach,  dont  le  nom 
remplit  tout  cœur  prussien  d'un  orgueil  légitime,  est  situé  sur  le  terrain 
des  manœuvres  non  loin  de  Weissenfels.  Il  parut  séduisant^  après  la  fête 
de  Dôberitz'  et  le  rappel  du  camp  d'instruction  où  Frédéric-le-Grand 
prépara  ses  troupes  pour  la  guerre  de  sept  ans,  d'organiser  également 
um-  répétition  de  Rossbach.  Ainsi  fut  fait,  et  notre  corps  de  cavalerie 
remporta,  cet  an  de  grâce  1903,  un  succès  sans  pareil,  digne  de  Seydlitz, 
à  celte  différence  près  que  le  tir  réel  manquait;  sinon  cette  attaque  fort 
peu  préparée  par  le  feu  jiurait  peut-être  occasionné  une  catastrophe  pour 
la  cavalerie.  Ce  fut  du  reste  la  seule  occasion  où  l'on  vit  la  cavalerie  en 
action.  Le  premier  jour  des  manœuvres,  son  unique  fonction  avait  été  de 
changer  de  couleur,  la  division  bleue  s'était  transformée  en  rouge.  Le  len- 
demain du  t  Rossbach  moderne  »,  le  corps  de  cavalerie  eut  besoin  d'un 
jour  de  repos;  ses  unités  ne  prirent  pas  part  à  la  manœuvre.  Et  le  sur- 

^  Voir  la  chroni(|iie  alifinaiidi'  «Iti  in.»is  «le  juin,  ]».  /\H'i. 
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lendemain,  dernière  journée  des  manœuvres  sur  la  base  du  premier  thème 
adopté,  la  cavalerie  joua  le  personnage  de  la  «  Muette  »  du  drame.  Ce  qui 
manqua  le  plus,  fut  la  cavalerie  dans  le  service  d'exploration  sur  une 
grande  échelle  et  môme  sur  une  petite;  on  lui  reprocha  d'avoir  opéré  ses 
reconnaissances  sans  tenir  compte  du  feu  adverse.  Les  troupes  ne  fureoi 
du  reste  pas  toujours  assez  renseignées  pour  éviter  «d'être  surprises. 

L'an  passé,  devisant  des  manœuvres  auxquelles  j'avais  assisté  égale- 
ment (voir  la  chronique  allemande  du  mois  d'octobre  1902,  p.  S&2\,  j'ai  ex- 
pliqué les  motifs  qui  nous  obligent  à  resserrer  les  limites  du  théâtre  de 
la  guerre  du  premier  au  dernier  jour  des  manœuvres.  Ces  mêmes  motifs 
nous  ont  contraint,  pour  le  dernier  acte  du  drame,  de  changer  le  thème 
général  et  en  môme  temps  Tordre  de  bataille,  en  nous  servant  de  troupes 
marquées,  cela  afin  de  ne  pas  tomber  dans  la  monotonie.  On  réunit  trois 
corps  d'arméi^  et  un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  l'empereur. 
Cette  armée  eut  comme  adversaire  deux  corps  d'armée  représentés  par 
des  divisions  d'mfanterie,  sous  les  ordres  du  général  v.  Treitschke.  L'en- 
nemi  figuré  était  réduit  à  la  défensive  aussi  bien  par  hypothèse  et  par  les 
exigences  du  thème  spécial  de  la  manœuvre  que  par  son  infériorité  nu- 
mérique. La  cavalerie  lui  faisait  défaut  pour  des  sorties  ou  pour  tourner 
l'adversaire.  L'armée  disposait  d'un  terrain  montueux  ofTrant  de  fort 
belles  positions  pour  sa  nombreuse  artillerie  et  lui  permettant  de  défiler 
ses  colonnes  d'attaque.  L'empereur  sut  diriger  ses  forces  avec  une  exac- 
titude admirable  jusque  dans  le  flanc  et  môme  sur  les  derrières  de  l'ad- 
versaire. Le  corps  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  l'inspecteur  général 
de  cette  arme,  était  prêt  à  charger  quand  l'arbitre  en  chef  donna  le  signa: 
de  la  halte  qui  signifiait  en  môme  temps  la  fm  des  manœuvres. 

La  température  pondant  les  manœuvres  a  fort  varié.  Après  une  cha- 
leur excessive,  l'atmospiière  a  fraîchi  fortement,  tandis  qu'un  venlvioler.l 
se  levait  soufflant  parfois  en  tempête.  Aussi,  pendant  les  derniers  jour> 
les  aérostiers  se  montrèrent-ils  fort  embarrassés  de  leurs  ballons  cerf»- 
volants  qui  perdaient  toute  stabilité.  Quant  au  ballon-signal  de  la  direction 
des  manœuvres,  il  se  livra  aux  pirouettes  et  aux  culbutes  aériennes  les 
moins  ortodoxes,  allant  jusqu'à  rompre  son  fil  et  à  s'échapper  des 
mains  des  aérostiers.  Force  fut  à  la  direction  d'en  revenir  aux  anciens  si- 
gnaux des  trompijttes  et  des  cornes.  Même  la  télégraphie  sans  fil  a  souf- 
fert des  contrariétés  atmosphériques. 

L'état  sanitaire  des  troupes  s'est  maintenu  bon.  L'infanterie  a  fort  bien 
rnarclié  et  a  montré  beaucoup  d*endurance,  y  compris  les  troisièmes  ba- 
taillons de  réservistes  nouvellement  formés  pour  les  manœuvres  dans  les 
réj^imrnts  qui  n'ont  que  deux  bataillons.  Les  régiments  d'infanteri»'  du 
XIXe  corps  d'armée  qui  avait  eu  le  5  septembre  sa  revue  près  de  Lt'ipz'g 
ont  fait  des  étapes  de  30  km.  dans  la  nuit  du  6  au  7  pour  prendrt^  part  l«* 
même  jour  aux  manœuvres  qui  ont  duré  jusque  dans  l'après-midi.  L'ai- 
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faoterie  a  très  bien  su  plier  ses  formations  aux  circonstances  et  aux  for- 
oies  du  terrain.  La  tactique  boer  de  l'année  passée  et  ses  aberrations  ont 
disparu,  mais  jsn  en  a  conservé  ce  qui  est  salutaire  sans  le  réglementer. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  que  l'arlillerie  tient  trop  peu  à  proflter 
des  avantages  du  teiTain,  dans  ses  mises  en  batterie;  elle  a  l'esprit 
trop  <  cavalier  »  pour  s'arrêter  à  ces  détails  !  Dans  un  combat  sérieux,  un  . 
artilleur  français  aurait  marqué  une  vive  joie  à  constater  les  buts  favora- 
bles qui  lui  étaient  offerts.  Les  boucliers  protecteurs  à  l'essai  sont  peut- 
être  pour  quelque  chose  là-dedans. 

Je  me  borne  à  ces  quelques  remarques,  ne  voulant  pas  anticiper  sur  le 
compte  rendu-spécial  de  ces  manœuvres  qui  cette  année-ci,  par  le  nom- 
bre des  unités  levées,  ont  revêtu  une  portée  sortant  de  l'ordinaire. 

La  conséquence  des  manœuvres  a  été  un  avancement  remarquable,  sur- 
tout dans  les  hauts  emplois,  sans  parler  d'un  véritable  déluge  de  décora- 
tions atteignant  jusqu'aux  lieutenants  et  même  quelques  sous- officiers. 

Pour  ses  mérites  comme  metteur  en  scène  des  grandes  manœuvres, 
le  chef  d'état-major  de  l'armée  le  général  comte  SchliefTen  a  été  promu 
colonel-général  de  la  cavalerie.  De  même  le  plus  ancien  des  généraux- 
commandants  de  corps  d'armée  v.  Wittich,  qui  a  participé  aux  manœuvres, 
est  devenu  colonel-général  de  l'infanterie.  Le  général  Freiherr  v.  Funck, 
inspecteur  général  des  instituts  d'instruction  et  d'éducation  militaires 
depuis  janvier  1808  (voir  chronique,  février  1898),  ayant  donné  sa  démis- 
sion, son  successeur  a  été  désigné  en  la  personne  du  lieutenant-général 
V.  Hugo,  gouverneur  de  la  forteresse  d'Ulm  depuis  1902  et  précédemment 
commandant  de  la  31e  division  à  Strasbourg.  Karl  v.  Hugo,  né  à  Hildesheim 
en  Hanovre  en  1845,  entra  en  1864  au  bataillon  de  chasseurs  de  la  Garde 
hanovrienne;  il  prit  part  à  l'occupation  du  Holstein  et,  en  1866,  au  combat 
de  Langensalza.  En  1867,  il  est  au  service  prussien  dans  le  régiment  de 
fusiliers  no  39  et  prend  part  plus  tard  à  la  campagne  de  1870-71.  V.  Hugo  a 
fait  plusieurs  stages  dans  Tétat-major  générai,  entre  autres  comme  chef 
d'état-major  au  IVe  corps  d'armée.  En  1899,  général- divisionnaire,  il  par- 
ticipa aux  manœuvres  impériales  en  Wurtemberg.  Le  successeur  du  gé- 
néral V.  Hugo  comme  gouverneur  d'Ulm  est  l'ancien  gouverneur  de  Thorn, 
iieutenant-général  v.  Rosenberg  Gruszczynski,  remplacé  lui-même  par  le 
commandant  de  la  36e  division,  lieutenant-général  Brunsich  Edler  v.  Brun. 
La  division  a  passé  au  lieutenant-général  v.  Mackensen,  commandant  de- 
la  brigade  des  hussards  noirs,  le  favori  de  l'empereur.  Cette  brigade  aura 
pour  chef  le  colonel  v.  Stangen  qui  était  au  2e  uhlans  de  la  garde. 

Le  commandant  de  la  34e  brigade  de  cavalerie  à  Metz,  major-général 
V.  Wrocbem,  qui  a  démissionné,  a  été  remplacé  par  le  colonel  v.  Paczensky^ 
u.  Tenczin,  du  40e  uhlans  à  Zûllichau,  régiment  de  l'archiduc  François- 
Ferdinand,  le  successeur  présomptif  de  l'empereur  François-Joseph.  Au 
total,  ont  été  promus  2  colonels-généraux,  1  lieutenant-général,  24  lieu- 
1903  51 


770  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

tenants-colonels,  114  majors,  157  capitaines  et  lieutenants.  Ont  démis- 
sionné :  1  général  d'infanterie,  1  major- général,  1  colonel,  8  majors,  t^ 
capitaines  et  lieutenants.  Il  y  a  eu  quelques  mutations  dansJes  dignitaires 
du  corps  d'officiers  sanitaires. 

En  môme  temps  que  Schlieffen  et  Wittich,  les  deux  princes  bavarois 
Ludwig  et  Arnulf  ont  été  promus  colonels-généraux  avec  le  rang  »ie 
feldmaréchal.  Ils  appartiennent  à  Tinfanterie.  Le  prince  Ludwig  est  héritiei 
du  trône  après  son  père  le  prince-régent  Luitpold.  Il  est  né  en  18^,  fut 
nommé  sous-lieutenant  en  1861.  Il  prit  part  à  la  campagne  contre  la 
Prusse  en  1866  comme  lieutenant,  se  distingua  par  son  sang-froid  et  lui 
gravement  blessé  dans  le  combat  de  Helmstadt.  Il  fut  décoré  du  Militir- 
Verdienstorden,  croix  de  chevalier  lr«  classe,  une  grande  distinction.  De- 
puis 1867,  où  il  commandait  un  bataillon,  il  n*a  plus  fait  service  avei'  U 
troupe,  tout  en  suivant  les  échelons  de  Tavancement  ordinaire.  Son  étuJ- 
préférée  est  l'économie  nationale  ;  il  témoigne  un  grand  intérêt  à  Tapri- 
culture.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  Tart  de  la  guerre  lui  soit  indiffé- 
rent; je  Tai  vu  presque  chaque  année  assister  aux  manœuvres  impériales. 

Son  frère  Arnulf,  qui  commande  le  1er  corps  d'armée,  est  né  en  1852  et 
a  commencé  la  carrière  militaire  en  1868.  Il  a  participé  comme  lieulenan' 
à  la  guerre  contre  la  France  (1870-71),  a  combattu  entre  autres  à  Frôsch- 
willer  et,  plus  tard,  comme  officier  d'ordonnance  de  v.  d.  Tann,  à  la  cani- 
pagne  de  la  Loire.  Il  a  été  décoré  trois  fois  pour  sa  bravoure.  Comme 
major,  il  a  participé  à  la  guerre  russo- turque  en  1877-78  au  quartier- 
général  du  tsar.  Il  a  commandé  tour  à  tour  un  bataillon,  un  régiment,  une 
brigade  et  une  division.  Depuis  1892,  il  est  à  la  tête  du  1er  corps  bavarois. 


Dans  la  presse,  la  discussion  est  ouverte  sur  les  demandes  auxquelles* 
il  faut  s'attendre  à  l'occasion  du  nouveau  quinquennat  militaire  qui  datera 
du  1er  avril  1904.  Il  est  naturel  que  l'on  augmente  l'effectif  en  raison  deU 
progression  de  la  population  de  l'empire.  Il  est  question  d'une  majoration 
de  10  000  hommes.  Quant  à  la  cavalerie  on  ne  songe  pas  à  la  renforcer,  s; 
ce  n'est  pour  créer  quelques  escadrons  de  chasseurs  à  cheval.  On  for- 
mera quelques  troisièmes  bataillons  dans  les  régiments  à  effectif  réduit 
surtout  dans  les  provinces  limitrophes.  En  outre,  de  nouvelles  subdivision5 
de  mitrailleuses  seront  prévues  pour  les  corps  d'armée  qui  n'en  possèden*. 
pas  encore.  Je  ne  crois  pas  à  de  nouveaux  corps  d'armée;  à  cet  égard, 
rien  ne  presse.  La  réfection  du  matériel  de  l'arlillerie  de  campagne  nefAJt 
pus  de  doute,  mais  rien  n'est  encore  décidé  quant  au  délai.  Les  expérien- 
ces des  manœuvres  impériales  n'ont  qu'une  signification  relative;  Timpo: 
tant  est  le  tir  réel  sur  les  polygones  et  dans  le  terrain,  il  faut  du  tenip^* 
pour  se  décider.  D'aucuns  ont  indiqué  un  prix  par  pièce;  c'est  un  mythe 
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Citons  quelques  livres.  En  premier  Heu,  la  nouvelle  publication  de  la 
section  historique  n  de  r£tat-major  général  sur  la  guerre  de  Sept  ans, 
5e  volume  :  Hastenoeck  et  Rosshach,  une  œuvre  a  hors  concours  »  pour 
ainsi  dire.  Si  la  bataille  de  Hastenbeck,  livrée  par  d'Ëstrées  du  côté  fran- 
çais au  duc  de  Cumberland,  chef  des  alliés  de  Frédéric,  aux  Hanovriens 
surtout,  n'offre  guère  d'intérêt,  celle  de  Rossbach  e  n  offre  d'autant  plus. 
Les  considérations  sur  l'armée  française  d'alors,  bien  dégénérée,  et  sur 
rarmée  de  l'empire,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  méritent  l'attention  aussi. 
tien  que  l'exposé  de  la  bataille  môme.  Le  6e  volume  traitera  de  Leuthen. 

Le  directeur  de  l'Académie  de  la  guerre,  lieutenant-général  Litzmann, 
publie  une  troisième  édition  de  ses  études  relatives  à  1'  «  Instruction  tac- 
tique de  nos  officiers  i»  (deuxième  partie  :  Exercices  de  combat).  Le  gé- 
néral v.  Verdy  du  Vernois  continue  ses  études  sur  la  guerre  (troisième 
partie  ;  la  stratégie;  deuxième  livraison  :  objets  d'opérations).  Le  capitaine 
Kraffl  examine  la  préparation  pour  l'entrée  à  l'Académie  de  la  gueire  et 
enrichit  ainsi  le  nombre  de  ces  manuels  qui  sont  légions.  Encore  une  col- 
lection de  thèmes  tactiques  avec  solutions  par  le  capitaine  Hoppenstedt, 
professeur  à  une  école  de  guerre. 

Nous  avons  une  nouvelle  affaire  de  trahison  de  secrets  militaires  avec 
conûscalion.  Le  délinquant  est  la  Kriegstechnische  Zeitschrift  (5e  livraison). 
Toutefois,  je  n'y  trouve,  pouvant  expliquer  cette  mesure  de  police,  qu'un 
travail  sur  le  développement  des  fusées  de  projectiles  dans  l'artillerie 
prussienne  avec  illustrations,  par  un  major  en  retraite.  On  ne  sait  rien  de 
fondé  ;  je  pense  qu'il  y  a  eu  une  méprise. 


Je  finis  ma  chronique  en  parlant  d'un  jubilaire  qui  a  bien  mérité  de 
Tartillerie  de  campagne  allemande,  le  général  d'artillerie  Ernst  v.  Hoffbauer. 
Le  1er  octobre  1903,  il  a  fôté  le  cinquantenaire  de  son  entrée  en  service 
dans  l'artillerie  prussienne.  Hoffbauer  a  démissionné  au  mois  de  septem- 
bre 1899.  Gomme  inspecteur  de  l'artillerie  de  campagne  pendant  huit  ans, 
il  avait  tout  préparé  pour  rendre  son  arme  au  cadre  des  divisions,  tandis 
que  jusqu'alors,  elle  était  subordonnée  aux  corps  d'armée.  En  même 
temps  fut  créée  une  nouvelle  organisation  comportant  un  renforcement 
considérable  en  brigades,  régiments  et  batteries.  Tout  cela  est  connu  ;  ce 
qui  l'est  moins  ce  sont  les  mérites  que  déploya  le  général  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Le  nouvel  inspecteur  qui  doit  se  mettre  en  relations  avec 
environ  50  divisionnaires,  n'exerce  plus  l'influence  décisive  qu'exerçait 
Hoffbauer.  n  ne  remplit  qu'une  mission  consultative  et  n'a  pas  le  droit  de 
passer  des  inspections.  Si  notre  jubilaire  actuel  est,  au  point  de  vue  du 
service,  inactif  depuis  1899,  il  ne  l'est  pas  du  tout  dans  l'intérêt  qu'il  porte 
à  son  arme.  Il  s'est  servi  plus  d'une  fois  de  sa  plume  éloquente  dans  les 
«noments  pénibles  qu'a  traversé  l'artillerie  de  campagne  et  alors  qu'il 
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croyait  les  intérêts  de  l'arme  en  péril.  J'ai  relevé  son  intervention  dans 
ma  chronique  chaque  fois  qu'elle  s'est  produite,  et  notamment  quand  il 
s'est  agi  de  l'obusier  de  campagne,  devant  lequel  se  dressait  un  concur- 
rent dans  l'obusier  lourd  de  campagne.  Hoffbauer  n'a  pas  refusé  non  plus 
ses  travaux  quand  la  question  fut  soulevée  de  la  supériorité  sur  notre 
canon  du  matériel  à  recul  sur  l'affût.  Il  donna  le  conseil  de  ne  rien  préci- 
piter, mais  d'organiser  des  expériences  sérieuses  pour  assurer  à  notre 
pièce  les  avantages  du  nouveau  système  en  voie  de  transformation. 

A  ce  propos,  au  point  où  nous  en  sommes,  il  devient  indispensable  de 
nous  occuper  de  la  future  organisation  de  rartillerie  de  campagne  :  nom- 
bre des  pièces  dans  la  batterie,  nombre  total  des  pièces  pour  la  mobilisa- 
tion. A  la  veille  de  son  jubilé,  Hoffbauer  a  reparu  sur  la  scène  avec  une 
nouvelle  publication  :  Dans  l'artillerie  allemande,  choses  anciennes  et 
choses  nouvelles  (Altes  und  Neues  aus  der  Deutschen  FeldartiUerie).  La 
première  question  qu'il  examine  est  celle  de  savoir  si  nous  avons  trop 
de  pièces  ;  en  avons-nous  vraiment  tellement  que  l'espace  nous  manque- 
rait sur  le  champ  de  bataille  pour  toutes  les  mettre  en  batterie?  Les 
partisans  de  la  réduction  en  appellent  à  la  guerre  de  1870-71  où  si  sou- 
vent l'espace  doit  avoir  manqué  pour  plaider  toutes  les  pièces,  même 
en  leur  nombre  alors  limité.  L'examen  minutieux  fait  par  Hoifbauer, 
de  cette  affirmation,  aboutit  à  cette  constatation  que  les  cas  ont  été 
peu  fréquents  où  nous  eûmes  trop  de  pièces,  alors  qu'assez  souvent, 
il  eût  été  possible  de  mettre  en  action  un  plus  grand  nombre  de 
canons  si  on  les  avait  eus  à  sa  disposition.  En  aucun  cas,  il  ne  saurait 
être  prudent  de  supprimer  simplement  les  cinquièmes  et  sixièmes  pièces 
des  batteries  de  guerre  à  l'exemple  des  Français.  Il  me  semble  que  Hoff- 
bauer n'exige  pas  le  maintien  de  toutes  les  pièces  actuelles  ;  il  préférerait 
un  juste  milieu  comme  vous  l'avez  fait  en  Suisse,  tout  en  ne  croyant  nul- 
lement que  dans  la  plupart  des  cas  le  nombre  actuel  des  pièces  soit  trop 
grand  pour  trouver  emploi  sur  les  champs  de  bataille. 

Je  suis  convaincu  que  la  nouvelle  publication  de  Hoffbauer,  qui  est  un 
vrai  trésor  d'études  approfondies,  rencontrera  des  amis  chez  vous  aussi. 
Il  donne  quelques  indications  sur  notre  pièce  transformée  96/03.  On  peut 
supposer  une  modification  à  la  fermeture  pour  simplifier  la  manipulation 
qui  n'exige  plus  qu'un  seul  mouvement  pour  ouvrir  ou  fermer  la  culasse^ 
comme  dans  la  fermeture  à  coin.  Le  poids,  y  compris  les  boucliers,  ne 
dépasse  pas  celui  de  votre  nouvelle  pièce.  Gomme  auxiliaire  de  la  hausse 
ordinaire,  on  employera  en  cas  de  besoin  une  hausse  à  lunette  avec 
goniomètre. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Lis  eflectifs.  —  Un  uniforme  éphémère.  —  Après  la  guerre.  —  Concours  de 
tir  à  grande  distance.  —  Le  commandement  au  Somaliland  et  en  Egypte. 
—  Manœuvres  d'automne. 

Le  mois  de  mai  a  vu  pârattre  le  livre  bleu  contenant  le  rapport  général 
annuel  sur  l'armée  anglaise  en  1902.  C*est  le  premier  qui  parait  depuis 
1898,  la  guerre  sud -africaine  ayant  empêché  de  se  procurer  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Il  se  compose  en  grande  partie  d'indications  sta- 
tistiques dans  le  détail  desquelles  je  ne  crois  pas  nécessaire  d'entrer. 
Qu'on  sache  seulement  que  le  total  général  des  forces  devrait  s'élever 
normalement  à  936450  hommes,  tout  compris  :  armée,  réserve  de  l'armée, 
milice,  yeomanry  et  volontaires.  En  réalité,  on  n'arrive  qu'à  747  719.  c'est- 
A-dire  à  188731  de  moins  que  le  chiffre  normal.  On  trouve  en  outre  dans 
la  Ville  partie  de  ce  rapport  des  informations  intéressantes  sur  la  natio- 
nalité et  la  religion  des  soldats  de  la  Grande-Bretagne.  On  comptait  au 
l«r  janvier  1903:  213873  sous- officiers  et  soldats  de  nationalité  anglaise, 
26303  Ecossais,  35717  Irlandais,  8190  nés  en  Inde  ou  dans  les  colonies, 
t)36 étrangers  et  26667  de  nationalité  non  indiquée;  195080  sous-offlciers 
et  soldats  appartenaient  à  l'église  anglaise,  22900  à  l'église  presbyté- 
rienne, 14284  à  l'église  wesleyenne,  2953  se  rangeaient  parmi  les  €  autres 
protestants  >,  46883  parmi  les  catholiques  romains,  159  parmi  les  Juifs 
et  2459  parmi  les  mahométans, hindous,  etc.;  enfln  la  confession  de  26668 
n'était  pas  indiquée. 

Les  autorités  militaires  ont  décidé  en  fm  de  compte  d'abandonner  la 
couleur  khaki  pour  les  vêtements  de  combat  de  l'armée  anglaise.  Son 
règne  n'aura  pas  été  bien  long,  quoiqu'il  ait  duré  pendant  toute  la  guerre 
sud-africaine.  Dorénavant,  les  officiers  et  soldats  porteront  en  temps  de 
paix  le  môme  uniforme  que  précédemment  ;  le  rouge  et  le  doré  continue- 
ront à  être  en  honneur  et  à  attirer  dans  les  rangs  une  grande  quantité 
d'hommes  sensibles  surtout  au  prestige  d'un  brillant  uniforme.  Pour  faire 
campagne,  comme  déjà  pendant  les  manœuvres,  les  troupes  porteront 
des  vêtements  gris-bleuàtre.  C'est  la  couleur  favorite  du  roi  qui  a  beau- 
coup insisté  pour  qu'on  l'adoptât.  Il  est  du  reste  compréhensible  que  le 
changement  ne  pourra  pas  se  faire  en  un  jour  et  qu'il  faudra  du  temps 
jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  soit  en  possession  du  nouvel  uniforme. 


Les  troupe^  restant  en  permanence  dans  le  Sud  africain  forment,  d'après 
le  projet  du  War  Office,  un  total  de  25000  hommes,  soit  4  régiments  de 


774  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

cavalerie,  14  bataillons  de  ligne,  4  régiments  d'artillerie  de  garnison  et 
4  batteries  d'artillerie  de  campagne.  Les  frais  seront  d'un  million  et  demi 
de  livres  sterling  de  plus  que  pour  la  môme  quantité  d'hommes  en 
Grande-Bretagne,  mais  Tlnde  en  paiera  une  partie  parce  que  ces  troupes 
serviront  de  dépôt  pour  elle  en  cas  de  besoin.  Le  Sud  de  l'Afrique  con- 
viendra particulièrement  à  des  manœuvres  sur  une  grande  échelle,  telles 
qu'on  n'en  peut  guère  faire  en  Angleterre,  et  l'on  espère  avoir  ainsi  le 
moyen  d'entraîner  à  fond  une  bonne  partie  de 'l'armée. 

«  « 

Le  11  juillet  dernier  a  eu  lieu  à  Bisley,  sous  les  auspices  de  la 
a  National  Rifle  Association  ]>,  le  concours  international  de  tir  au  fusil  i\ 
grande  distance  pour  le  «  Palma  Trophy  »,  institué  en  1876  par  les  Amé- 
ricains. Le  dernier  concours  avait  eu  lieu  Tannée  dernière  à  Ottawa  et  le? 
vainqueurs  avaient  été  les  Anglais  ;  c'est  pour  cette  raison  que,  suivant 
l'usage,  le  concours  de  1903  s'est  tenu  en  Angleterre.  Chaque  membre 
des  groupes  de  tireurs  (8)  a  dû  tirer  15  cartouches  aux  trois  distances  de 
800,  900  et  1000  yards.  Sept  pays  seulement  avaient  envoyé  des  groupes: 
la  Grande-Bretagne,  les  Etats-Unis,  le  Canada,  TAuslralie,  le  Natal,  la 
Norvège  et  la  France.  Chacun  devait  tirer  avec  un  fusil  de  service  de  son 
pays.  Le  résultat  a  été  le  suivant  :  Etats-Unis  1570  points,  Grande-Bre- 
tagne 1555,  Canada  1518,  Australie  1501,  Natal  1399,  Norvège  12«,  France 
1230.  Les  vainqueurs  sont  donc  les  Américains  avec  le  Krag-Jorgensen 
perfectionné  ;  les  Anglais,  qui  avaient  une  avance  de  trois  points  à  80» » 
yards,  n'ont  pas  su  la  maintenir  aux  autres  distances.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  voir  à  ce  concours  les  tireurs  suisses  qui  y  étaient  naturellement 
invités  et  qui  auraient  pu  profiter  de  l'occasion  pour  se  mesurer  au  tir 
aux  grandes  distances.  L'année  prochaine  il  faudra  aller  jusqu'aux  Etats- 
Unis,  ce  qui  est  un  peu  loin. 

•  • 
L'officier  commandant  désigné  pour  le  Somaliland  est  le  major-général 
Sir  Charles  Comyn  Egerton,  qui  est  entré  dans  l'armée  comme  secooJ 
lieutenant  le  8  juin  1867.  Il  prit  part  à  la  guerre  des  Afghans  en  1879-8t'. 
assista  à  la  bataille  de  Kandahar  où  il  reçut  la  médaille  de  bronze.  Il  fu* 
nommé  major  le  8  juin  1887  et  servit  de  nouveau  avec  distinction  dans 
l'expédition  de  Hazara.  En  1891,  il  prit  part  à  deux  autres  expéditions 
sous  les  ordres  de  sir  William  Lockhart,  il  y  fut  blessé  plusieurs  fois  ei 
reçut  le  brevet  de  lieutenant-colonel.  On  le  trouve  encore  comme  com- 
mandant de  brigade  au  Waziristan  en  1894-95,  puis  dans  l'expédition  de? 
Longola,  à  Souakim  où  il  commanda  le  contingent  hindou,  enfin  dans  H 
campagne  de  1897-08  dans  !<'  nord-est  de  l'Inde.  Partout  son  nom  est 
mentionné  dans  les  dépêches  et  les  décorations  pleuvent  sur  sa  tête. 
Depuis  1890,  il  avait  le  commandement  des  troupes  sur  la  frontière  du 
Punjab. 
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C'est  le  major-général  J.  R.  Slade  de  l'arUUerie  royale  qui  a  succédé 
au  major-général  R.  A,  Talbot  dans  Je  commandement  des  troupes  an- 
glaises en  Egypte  ;  il  est  le  fils  aîné  de  feu  le  général  Marcus  Slade  ;  il 
est  né  en  1843  et  compte  un  grand  nombre  de  campagnes  où  il  s*est  cha- 
que fois  distingué. 

«         « 

Les  manœuvres  d'automne  des  1er  et  Ile  corps  d'armée  ont  eu  lieu 
dans  le  courant  de  septembre,  à  Touest  de  Londres»  dans  la  contrée  de 
Bristol  et  de  Bath.  L'idée  générale  était  la  suivante  :  Une  flotte  ennemie 
(bleue)  commande  temporairement  les  eaux  anglaises;  l'invasion  de  TAu- 
gleterre  a  été  décidée.  Dans  Tintention  de  tromper  le  défenseur  (rouge)  sur 
la  place  de  débarquement  de  l'armée  principale,  les  bleus  ont  envoyé  deux 
expéditions  destinées  à  faire  diversion.  Une  de  celles-ci  a  pu  débanjucr 
sur  la  rive  sud-est  du  canal  de  Bristol  et  s'est  emparée  du  port  de  Bris- 
tol, l'autre  qui  cherchait  à  débarquer  sur  la  côte  orientale  a  échoué.  L'armée 
anglaise  est  en  train  de  mobiliser  et  doit  se  tenir  prête  à  empêcher  le  dé- 
barquement de  l'armée  principale  ennemie  où  que  ce  soit  qu'il  s'opère. 

Règles  spéciales:  1©  L'état  de  guerre  commencera  dans  la  nuit  du  13 
au  14  septembre  à  minuit  ;  2©  l'idée  générale  restera  la  môme  pour  toute 
la  durée  des  manœuvres  ;  le  directeur  des  manœuvres  publient  une 
«  idée  spéciale  »  lorsqu'il  le  jugera  nécessaire  ;  3©  il  n'est  pas  permis 
d'utiliser  les  chemins  de  fer  pour  le  transport  des  troupes  ;  4o  il  est  in- 
terdit d'explorer  le  terrain  situé  en  dehors  de  la  zone  d'opérations  ;  5^  les 
offices  postaux  et  télégraphiques  sont  neutres. 

Les  «  rouges  »  étaient  représentés  par  le  1er  corps  (lieutenant-général 
Sir  John  French),  et  les  t  bleus  •  par  le  Ile  corps  (fleld-marshal  Sir  Evelyn 
Wood).  Le  directeur  des  manœuvres  était  Lord  Roberts,  et  le  chef  des 
juges  de  camp  le  duc  de  Gonnaught;  ce  dernier  n'était  pas  assisté  de  moins 
de  70  arbitres  et  sous-arbitres. 

II  serait  trop  long^  d'entrer  dans  les  détails  des  manœuvres  tU-  ces 
deux  corps  d'armée  ;  je  me  bornerai  à  transcrire  L'i  lettre  que  Lord  Roberts 
a  fait  parvenir  à  leurs  commandants  le  21  septembre.  On  pourra  voir  que 
ce  n'est  pas  la  Suisse  française  srule  qui  reçoit  des  éloges. 

lo  L'infanterie  a  très  bien  marché  et  dans  toutes  les  arrnes  on  a  fa:t 
preuve  d'une  discipline  stricte  et  d'uri  très  bel  e-prit  rf.*Ma:re  dans  d*  ?> 
circonstances  où  l'homme  peut  êîre  facilement  déc curage. 

2»  Les  chevaux  se  sont  montrés  excellents,  p- »-*.>: 'Ji.èrerr.ent  ceux  oe 
l'artillerie. 

3o  L'infanterie  montée  élait  L.en  ,nsrrj:te  et  t. en  f  :i  tsi'sM  et  .*Ji-<îge 
qu'on  en  a  £ait  a  prouvé  la  vôiejr  Je  cetle  ar:;.e  J'^'.s  les  g.e.res 
modernes. 

4**  Laireoroanry.  qii  a  :..>:/,ré  «^ri  eT;..^*  :.'-...ta.:e  er.  ;:e:.i'.t  p'^rt  vo- 
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lontairement  aux  manœuvres,  a  bien  travaillé  et  a  donné  la  preuve  qu'elle 
a  beaucoup  profité  de  Tinstruction  de  ces  trois  dernières  années. 

5""  Le  service  des  transports  a  été  satisfaisant  sur  tous  les  points 
et  les  chevaux  loués  étaient,  à  quelques  exceptions  près,  de  bonne  qualité. 

60  Le  commandant  en  chef  félicite  les  troupes  de  leur  bonne  conduite 
qui  leur  a  gagné  le  respect  et  les  bonnes  dispositions  de  la  population 
civile  avec  laquelle  elles  ont  eu  des  relations. 

70  Les  instructions  sur  lesquelles  les  manœuvres  se  basaient  étaient 
à  dessein  d'une  nature  très  générale,  et  Lord  Hoberts  a  été  heureux  df 
voir  comment  les  chefs  et  les  états-majors  se  sont  habilement  acquittés 
de  leur  tâche.  Il  a  aussi  remarqué  avec  satisfaction  combien  les  officiers 
des  escadrons  et  des  compagnies,  ainsi  que  leurs  subordonnés,  ont  fait 
preuve  d'initiative  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense,  ont  su  profiter 
des  couverts  et  ont  généralement  montré  combien  ils  avaient  profilé  des 
leçons  de  la  dernière  guerre. 

80  Lord  Roberts  a  un  grand  plaisir  à  remercier  les  commandants  des 
deux  corps  d'armée  et  leurs  troupes  pour  le  succès  des  dernières  manœu- 
vres qui  ont  été  vraiment  utiles  à  l'instruction  des  officiers  et  des  hommes 
dans  les  exercices  avec  de  grandes  unités.  Il  est  heureux  de  penser  qu'un 
grand  pas  a  été  fait  dans  l'instruction  en  temps  de  paix,  et  il  compte  que 
les  progrès  continueront  les  années  à  venir.  Pour  que  cet  espoir  se  réa- 
lise, il  est  nécessaire  que  les  officiers  de  tout  grade  étudient  st^rieusemeot 
leur  métier  et  qu'ils  vouent  tous  leurs  efforts  à  développer  en  eux-mêmes 
et  chez  leurs  subordonnés  l'intelligence  individuelle,  l'initiative  et  tout  ce 
qui,  combiné  avec  la  discipline,  l'esprit  de  corps  et  l'adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes,  préparera  le  soldat  anglais  à  la  tâche  qui  lui  incom- 
bera quand  son  roi  ou  le  pays  le  demanderont. 

Ces  remarques  ont  été  portées  à  la  connaissance  de  chaqne  soldai  <t 

nul  doute  que,  quelque  louangeuses  qu'elles  soient,  elles  aient  fait  plus 

de  bien  à  l'armée  qu'une  méchante  critique  des  fautes  qui  ont,  comme 

partout,  été  commises. 

M.  W. 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Les  mandMivres  «le  corps  dans  la  Hongrie  méridionale.  —  Les  manœuvres  dt 
cavalerie  en  Galicie.  —  La  crise  hongroise.  —  Exercice»  de  tir  de  oom^At 
avec  dos  obusiers.  —  Création  d'un  bataillon  de  chasseurs  bosniaqu<^«- 
herzéiTOvinicns.  —  Adoption  définitive  du  Règlement  d'exercice  pour  io< 
troupes  il  pied. 

Au  sud-est  de  la  Hongrie,  dans  la  région  comprise  entre  la  Maros  et 
Temes,  où  les  dernières  ramifications  des  Carpates  de  Siebenbârgen  for- 
ment des  collines  faiblement  ondulées  qui  s'abaissent  vers  les  basses 
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plaines  hongroises,  ont  eu  lieu,  du  3  au  7  septembre,  les  grandes  manœu- 
\Tes  finales  entre  le  7e  corps  (Temesvar),  et  le  i2«  corps  (Hermannstadt), 
y  compris  les  troupes  de  la  Landwehr  hongroise  disloquées  dans  ces 
deux  arrondissements  territoriaux. 

Depuis  l'introduction  des  grandes  manœuvres  dans  Tarmée  austro- 
bongroise,  ces  exercices  sont  les  premiers  de  ce  genre  auxquels  TEmpe- 
reur  n'a  pas  assisté.  Il  s*est  fait  remplacer  par  le  grand-duc  François  Fer- 
dinand, successeur  au  trône.  Indépendamment  de  cette  circonstance,  les 
manœuvres  n'ont  rien  offert  d*anormal.  Les  deux  corps  prémentionnés 
avaient  été  déjà  opposés  Fun  à  Tautre,  dans  les  cours  de  ces  dix  dernières 
années,  entre  Banffy-Hunyadi  et  Buzias  et  le  terrain  de  manœuvres  était 
connu  depuis  les  manœuvres  impériales  de  Tannée  1884,  où,  après  de 
grands  exercices  de  cavalerie  près  de  Temesvar,  le  7e  corps  avait  com- 
mencé ses  opérations  entre  Gutenbrunn>Lippa  pour  les  terminer  devant 
Arad. 

Comme  chaque  année  depuis  huit  ans,  les  manœuvres  étaient  placées 
sous  la  haute  direction  du  chef  d'état-major  général,  Feldzeugmestre 
baron  von  Beck.  Y  assistaient,  à  part  les  généraux  inspecteurs  des  trou- 
pes et  de  nombreux  autres  généraux  et  officiers  supérieurs  de  Tétat- 
major  général,  fonctionnant  comme  arbitres,  —  les  attachés  militaires  de 
TAmérique,  de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  du  Japon,  de 
ritalie,  de  la  Roumanie,  ^e  la  Russie,  de  la  Turquie,  de  l'Espagne  et  deux 
délégués  de  l'armée  suisse,  les  lieutenants-colonels  Held  et  Irmiger. 

Toutes  les  mesures  d'organisation  furent  prises,  comme  d'habitude, 
d'une  manière  strictement  conforme  aux  conditions  de  la  réalité,  c'est-à- 
dire  de  façon  à  laisser  la  plus  large  indépendance  aux  chefs  et  à  ce  que 
l'exécution  des  manœuvres  ne  fût  pas  entravée  par  des  considérations 
relatives  au  logement  des  troupes,  à  leur  entretien,  etc. 

Les  états-majors  et  les  hauts  commandements  furent  complétés  et 
portés  à  l'effectif  normal  de  guerre  ;  les  institutions  prévues  pour  les  corps 
d'armées  en  campagne  furent  effectivement  mises  sur  pied  et  les  troupes 
armées  et  équipées  comme  à  la  guerre.  De  môme,  le  service  d'entretien 
des  troupes  et  de  remplacement  des  munitions  s'effectua  comme  en 
temps  de  guerre 

Les  fours  roulants  de  campagne,  très  pratiques,  que  l'on  expérimente 
déjà  depuis  une  série  d'années,  furent  attribués  au  7e  corps.  Attelés  de 
chevaux  de  réquisition  et  pourvus  de  leur  matériel  complet,  ces  fours 
furent  pour  la  première  fois  régulièrement  utilisés,  comme  ils  le  seront 
normalement  à  l'avenir.  Ils  ont  très  bien  fonctionné. 

Le  service  sanitaire  fut  également  organisé  comme  en  temps  de 
guerre,  mais  avec  un  personnel  et  un  matériel  réduits.  On  distribua  de 
nouveau,  pour  l'amélioration  de  l'eau  potable,  de  l'acide  citrique  à  la 
troupe  et  des  filtres  Berkefeld  aux  lazarets  de  divisions. 
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Les  essais  d'automobilisme  militaire,  commencés  aussi  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  ont  été  poursuivis  et  ont  donné  des  résultats 
encore  beaucoup  meilleurs  que  précédemment.  Des  voitures  et  <ies 
camions  automobiles  furent  employés  pour  les  chefs  supérieurs  et  pour 
les  corps  d'armée.  Les  voitures  fournies  par  les  maisons  Daimler  el 
Spitz  furent  attribuées  à  la  Direction  des  Manœuvres  et  aux  deux  com- 
mandants de  corps.  Le  camion  à  benzine  de  la  fabrique  c  Union  »,  à 
Nuremberg,  et  le  camion  à  vapeur  de  la  maison  Wyner,  furent  répartis  au 
7e  corps.  En  outre,  des  motocyclettes  à  deux  roues,  au  nombre  de  six 
furent  mises,  pour  la  première  fois,  à  la  disposition  de  la  direction  de> 
Manœuvres  et  des  deux  commandants  de  corps  pour  le  service  de  trans- 
mission des  ordres  et  des  rapports. 

Des  cyclistes  ordinaires,  des  patrouilles  de  télégraphistes  de  cavalerie 
et  d'infanterie  et  des  détachements  de  téléphonistes  et  d'aérostiers  furent, 
comme  précédemment,  attachés  aux  deux  états-majors  de  corps. 

Pour  le  service  d'expédition  des  lettres,  des  bureaux  de  poste  i-i 
campagne  furent  attribués  aux  états-majors  de  divisions,  avec  directiun- 
centrales  aux  deux  quartiers  d'états-majors  de  corps. 

Pour  les  indications  topographiques  dans  les  ordres  et  rapports,  on  tit 
encore  usage  de  la  carte  générale  au  1 :  200  000,  mais,  pour  la  premier»* 
fOis,  il  fut  distribué,  non  seulement  aux  chefs  supérieurs,  mais  encore  i 
la  troupe,  des  cartes  spéciales  du  terrain  des  manœuvres  au  1 :  75(i>i. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  thèmes  généraux  et  spéciaux  et  de  hn' 
exécution  par  les  deux  corps  en  présence,  disons  simplement  que  ie? 
manœuvres  se  déroulèrent,  sans  incident  particulièrement  caractérisu- 
que,  par  un  temps  favorable,  mais  très  chaud,  et  se  terminèrent  le  7  sep- 
embre  à  9  h.  du  matin. 

Cette  année  encore,  les  manœuvres  proprement  dites  débutèrent,  ie 
premier  jour,  par  un  grand  combat  de  cavalerie.  La  rencontre  des  tiens 
gros  eut  lieu  le  troisième  jour.  Le  quatrième  jour  —  dimanche  6  septem- 
bre —  était  jour  de  repos.  Le  lendemain  7  septembre,  dernier  jour  de> 
manœuvres,  le  commandant  du  7©  corps  fit  déployer  ses  colonnes  pour 
l'attaque  enveloppante,  mais  celle-ci  ne  fut  pas  exécutée  parce  que  1^ 
résultat  probable  de  la  journée  pouvait  être  prévu  dès  le  début  tie  U 
manœuvre. 

La  construction  d'un  pont  sur  la  Maros,  entreprise  le  5  septembre  par 
le  12e  corps,  réussit  parfaitement  et  fut  menée  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité et  de  précision. 

Immédiatement  après  la  fin  des  manœuvres,  le  grand-duc  Franço:?- 
Ferdinand  prononça  une  courte  allocution,  dans  laquelle  il  se  déclarai'"* 
satisfait  de  I;i  brillante  tenue  et  de  l'excellente  instruction  des  troupes, 
qui  se  trouvaient  en  parfait  état  de  conservation,  en  dépit  de  fortes  mar- 
ches exécutées  par  de  grosses  chaleurs. 
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La  critique  générale  des  manœuvres  fut  présentée  le  6  septembre,  sous 
la  tente  réservée  aux  officiers  supérieurs,  par  le  chef  de  l'état-major 
géDéral  Feldzeugmestre  baron  Beck. 

La  dislocation  des  troupes  et  leur  évacuation  dans  leurs  lieux  de 
garnisons  de  paix  commença  déjà  le  7  septembre.  Les  transports  par 
chemins  de  fer  furent  dirigés  par  les  chefs  du  service  des  transports  de 
campagne,  attachés  à  la  Direction  des  manœuvres.  Furent  transportés  en 
tout»  : 

1,862  officiers. 
43,456  sous-officiers  et  soldats. 
4,327  chevaux. 
278  voitures. 
2,113  tonnes  de  marchandises. 

Le  transport,  jusqu*à  leurs  lieux  de  destination,  de  toutes  les  troupes 
ayant  pris  part  aux  manœuvres  fut  effectué  par  08  trains  militaires,  comp- 
tant en  tout  2664  wagons,  dans  le  très  court  espace  de  temps  de  30  heu- 
res, soit  du  7  septembre  à  6  h.  du  soir,  au  8  septembre  à  minuit 

Il  n'a  pas  été  fait,  aux  dernières  manœuvres,  d'essais  de  choses  nou- 
velles, à  moins  que  Ton  ne  considère  comme  des  nouveautés  l'emploi  de 
motocyclettes  pour  le  service  de  transmission  des  ordei  ou  la  formation» 
û  titre  définitif,  de  boulangeries  de  corps  pourvues  de  fours  roulants  de 
campagne. 

Il  n'y  a  guère  lieu  de  mentionner,  comme  caractéristique  des  dernières 
manœuvres,  que  les  fortes  marches  fournies  par  les  troupes.  Par  suite 
(les  chaleurs  extraordinaires  qui  régnèrent  chaque  jour,  ces  marches 
furent  particulièrement  pénibles,  surtout  sur  les  grandes  routes  couvertes 
d'épaisses  couches  de  poussière  et  dans  les  chemins  escarpés  de  mon- 
tagnes et  de  forêts.  Les  troupes  furent  fréquemment  conduites,  en  forêts 
de  montagnes,  par  des  sentiers  mal  battus  et  enchevêtrés  et  au  travers 
lie  cultures  forestières  serrées,  où  elles  risquèrent  maintes  fois  de  se 
perdre  ou  de  s'écarter  de  leur  point  de  direction. 

En  dépit  de  ces  circonstances  défavorables.  Vinfanterie  se  montra, 
cette  année  encore,  particulièrement  manœuvrière  et  endurante.  Au 
combat,  les  troupes,  bien  conduites,  firent  preuve  d'une  excellente  ins- 
truction. 

La  cavalerie  fut,  cette  fois,  très  mobile.  Elle  réussit,  grâce  à  son 
activité,  à  remporter  maints  petits  succès,  par  exemple,  à  enlever  des 
voitures  du  train  contenant  la  solde  journalière  pour  les  troupes  ennemies, 

*  .Vvaicnt  pris  part  aux  maïutnivres  : 

7''  corps  :  38  bataillons,  i8*/*  c^(•a(^rolls,  7(1  pièces,  3  r()mp;»iriii<'s  i\c  pionniers, 
1  «-cpitpatfc  de  ponts  »*t    i   (h*tachjMn"nt  d'.KTostirM's. 

i2«  corps  :  3y  bataillons,  :i\^1a  «'sc-k Irons,  71»  pièrrs,  5  <-()nij);mni('s  dr*  pionni^Th, 
*'»  »^<pnpaiçps  de  ponts  et  i  d/taclu-mcnt  d'a<Tosli«'rs. 
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à  menacer  un  détachement  de  pionniers  occupés  à  construire  un  pont  de 
guerre,  etc. 

V artillerie  avait  à  évoluer  dans  un  terrain  accidenté,  couvert  de  dif- 
férentes façons  et  à  tous  égards  défavorable.  Sa  tâche  était  donc  difficile 
Néanmoins,  les  batteries  arrivèrent  toujours  à  temps  sur  leurs  posi< 
tiens  respectives,  que  les  chefs  surent  choisir,  dans  ce  terrain  peu  prali- 
<iable,  avec  leur  habileté  accoutumée. 

Les  pionniet's  eurent  plusieurs  fois  Tocçasion  de  faire  usage  de  leurs 
pontons  pour  la  construction  de  ponts  volants  et  ils  rendirent  aux  autres 
armes  des  services  très  appréciés. 

Les  détachements  ô'aérostiers  ne  purent  déployer,  dans  ce  terrain  de 
forêts,  qu'une  activité  fort  restreinte. 

—  Les  manœuvres  de  corps  de  cavalerie  ont  eu  lieu  du  11  au  \ô  sep- 
tembre près  de  Komarno  (Galicie),  en  présence  de  l'empereur,  qui  résiJa 
^u  château  du  comte  Potocki,  à  Ghlopy.  Précédées  d'exercices  de  recon- 
naissance de  cavalerie,  exécutées  dans  les  premiers  jours,  les  manœuvres 
proprement  dites  commencèrent  le  14  pour  se  terminer  le  10  vers  midi. 

Après  un  court  séjour  à  Lemberg,  l'empereur  était  arrivé  le  i3  sep 
tembre  dans  l'après-midi  à  Chlopy,  d'où,  avant  son  retour  à  Vienne,  le  16. 
il  adressa  aux  troupes  l'ordre  d'armée  fort  commenté  et  d'une  grandie 
portée  politique,  dans  lequel,  après  avoir  constaté  la  bonne  réussite  <)es 
manœuvres  et  rendu  hommage  à  l'excellence  du  commandement  et  à  la 
belle  tenue  des  troupes,  il  insista  en  des  termes  si  énergiques  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  l'unité  de  l'armée  commune. 

—  La  crise  hongroise  n'est  toujours  pas  résolue,  le  Parlement  hongrois 
n'ayant  voulu  accorder  ni  le  contingent  augmenté,  ni  môme  le  contingent 
normal  des  recrues,  en  sorte  que  le  renvoi  des  hommes  ayant  achevé  U:\irs 
trois  années  de  service  n'a  pu  avoir  lieu,  car  les  recrues  ne  peuvent  être 
appelées  au  service  sans  l'assentiment  du  Parlement. 

Bien  que  cette  mesure  ait  été  la  conséquence  forcée  du  refus  du  Par- 
lement hongrois  d'accorder  le  contingent  normal,  on  eût  désiré  qu'elle  f'V> 
également  appliquée  en  Autriche,  afin  qu'il  y  eût  parité  entre  les  armée? 
des  deux  parties  de  la  monarchie  et  cela  d'autant  plus  que  le  Parlement 
hongrois  avait  subordonné  son  assentiment  à  la  condition  que  la  loi  de 
recrutement  serait  également  votée  en  Hongrie.  Mais  les  délégués  des 
Landtage  autrichiens,  convoqués  vers  le  milieu  de  septembre,  se  sont  pro- 
noncés avec  une  telle  unanimité  et  en  des  termes  si  énergiques  conlre  le 
maintien  sous  les  drapeaux  des  hommes  ayant  terminé  leurs  trois  années 
de  service,  que  le  gouvernement  autrichien  s'est  décidé  à  soumettre  au 
{leichsratli  une  nouvelle  loi  prévoyant  l'appel  au  service  du  coQtingeî'i 
normal  seulement  et  rendant  cet  appel  indépendant  des  luttes  parleroen- 
taifes  engagées  en  Hongrie. 
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Cette  lot  a  été  adoptée  par  le  Reiclisrath,  après  de  nombreux  débats 
ians  une  courte  session  extraordinaire,  à  la  fin  de  septembre,  en  sorte 
que  la  libération  des  hommes  ayant  terminé  leurs  trois  années  de  service 
et  les  opérations  régulières  de  recrutement  ont  pu  avoir  lieu,  tout  au 
moins  dans  la  partie  cisleitbane  de  la  monarchie,  à  partir  du  1er  octobre. 

Mais  en  Hongrie,  où  Topposition  n'a  qu'un  seul  but,  qui  est  d'obtenir 
remploi  des  commandements  en  langue  hongroise  pour  les  recrues  de  la 
Traasleitbanie,  les  hommes  ayant  terminé  leurs  trois  ans  de  service  sont 
provisoirement  maintenus  sous  les  drapeaux.  Le  ministre  de  la  guerre  a 
simplement  apporté  quelques  adoucissements  à  cette  mesure.  C'est 
ainsi  qu'il  leur  a  promis  qu'ils  seraient  dispensés,  dans  le  cours  de  leur 
service  ultérieur,  de  deux  exercices  d'armes  sur  quatre.  Une  fois  rentrés 
dans  leurs  foyers,  ces  hommes  ne  seront  plus  enlevés  qu'une  seule  fois 
et  seulement  pour  quelques  jours,  à  leurs  occupations  civiles,  car,  d'après 
des  ordonnaoces  récentes,  le  rappel  sous  les  drapeaux  des  hommes  ayant 
atteint  leur  onzième  et  douzième  année  de  service  n'aura  lieu  que  très 
exceptionnellement 

^  A  la  fin  d*août  ont  eu  lieu  à  Neumarkt  (Galicie),  avec  des  obusiers 
de  15  cm.,  des  essais  de  tir  de  combat  semblables  à  ceux  qui  furent 
exécutés  déjà  au  commencement  de  septembre  1901,  au  polygone  d'artil- 
lerie de  Veszprim  (Hongrie),  en  présence  de  l'empereur.  Mais  tandis  que 
ces  derniers  essais,  organisés  sur  une  vaste  échelle,  avec  un  fort  déploie- 
ment de  troupes,  avaient  duré  cinq  jours,  Texercice  de  cette  année  à 
Neumarkt  n'eut  qu'une  durée  d'un  jour  et  les  troupes  qui  y  prirent  part 
n'étaient  composées  que  de  trois  bataillons  d'infanterie,  un  détachement 
d'artillerie,  plusieurs  batteries  d'artillerie  de  campagne  et  une  division  de 
batteries  formée  de  douze  obusiers  lourds  de  15  cm.^  L'exercice  consista 
en  l'attaque  d'une  position  fortifiée,  qui  était  censée  n'avoir  pu  être  con- 
quise par  une  armée  de  campagne  réduite  à  ses  seules  ressources  et  pour 
la  prise  de  laquelle  on  avait  dû  recourir  &  l'emploi  de  pièces  lourdes.  En 
dépit  d'une  forte  pluie  très  importune  qui  sévit  pendant  toute  la  durée 
de  l'exercice  et  rendit  le  pointage  et  l'observation  du  tir  fort  difficiles,  le 
nombre  des  touchés  fut  considérable.  L'effet  des  bombes  à  écrasite  fut  s  i 
poissant  que  les  parapets  en  terre  renforcés  avec  des  rails  de  chemin 
de  fer  furent  entièrement  détruits. 

Â  ces  essais  assistèrent  le  chef  de  l'état-major  général  et  de  nombreux 
hauts  généraux.  Après  l'exercice,  tous  se  transportèrent  sur  la  position 
pour  inspecter  les  cibles  ;  ils  furent  très  satisfaits  des  excellents  résul- 
tats du  tir. 

—  Dès  le  l«r  octobre  dernier,  les  quatre  compagnies  de  campagne 
attachées  aux  régiments  d'infanterie  bosniaques-herzégoviniens  ont  été 

*  Groupe  de  batteries  de  sièçe  à  3  batlfrirs. 
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réunies  en  un  bataillon  indépendant,  qui  portera  la  désignation  de  «  bâtai i 
ion  de  chasseurs  bosniaques-herzégoviniens  ».  On  a  créé,  en  même  temps, 
pour  ce  bataillon,  un  état-major  et  un  cadre  de  dépôt  de  compagnies. 

L'état-major  de  bataillon,  les  quatre  compagnies  et  une  partie  du  cadre 
de  dépôt  de  compagnies  sont  engarnisonés  à  Vienne.  L'autre  partie  da 
cadre  de  dépôt  de  compagnies  a  été  disloquée  à  Sarajewo. 

L'uniforme  des  officiers  et  des  cadets  remplaçants  d'officiers  est  le 
môme  que  celui  des  officiers  de  chasseurs  tyroliens,  avec  Taigle  impérial 
au  lieu  de  l'aigle  tyrolien,  à  la  coiffure. 

La  troupe  porte  Tuniforme  de  couleur  grise  du  régiment  d'infanter.e 
bosniaque-herzégovinien,  avec  passepoils  verts,  comme  les  troupes  d^- 
chasseurs. 

—  Par  un  ordre  de  cabinet  du  31  juillet  dernier,  l'empereur  a  approuvé 
le  <  Règlement  d'exercice  pour  les  troupes  à  pied  I  et  R.  »  et  ordonné  sa  mise 
en  vigueur  dès  le  ler  octobre  1903,  en  môme  temps  que  la  mise  hors  df 
service  du  «  Projet  »  de  1901. 

Noua  aurons  prochainement  l'occasion  de  relever  les  diver^'ences 
existant  entre  ce  «  Projet  »  et  le  Règlement  désormais  définitif. 

La  prolongation,  pour  une  année  encore,  de  la  validité  du  nouveau 
Projet  d'instruction  de  tir  dont  nous  avons  parlé  dans  la  livraison  de  sep- 
tembre de  la  présente  Revue,  a  été  déjà  annoncée. 

Dans  le  numéro  du  Journal  officiel  contenant  la  publication  de  l'ordre 
précité  du  cabinet  de  l'empereur,  il  est  également  prescrit  que  les  di- 
manches et  jours  de  fôte  les  commandants  doivent  accorder  un  repos 
complet  aux  officiers  et  à  la  troupe,  à  moins  que  des  cas  de  force  ma- 
jeure, tels  que  des  services  qui  ne  peuvent  être  renvoyés,  des  marches— 
à  l'occasion  des  grandes  manœuvres,  —  des  préparatifs,  des  assistances 
par  la  force  armée  ou  d'autres  circonstances  semblables  ne  les  obligent 
à  s'écarter  de  ce  principe. 

C'est  là  un  nouveau  témoignage,  enregistré  avec  reconnaissance  par 
toute  l'armée,  des  dispositions  humanitaires  dont  le  Ministre  est  animé 
envers  la  troupe. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Après  les  grandes  manceuvres.  —  Le  rôle  de  la  cavalerie  à  la  guerre. 
—  Le  gouvernement  militaire  de  Paris. 

M.  Gervais,  député  de  la  Seine  et  membre  de  la  Commission  de  l'ann^e^ 
s'est  chargé  de  rendre  compte,  dans  le  Matin ,  des  manœuvres  du  Sud- 
Est.  N'ayant  pu  assister  à  ces  opérations,  j'en  ai  lu  le  récit  dans  les 
lettres  publiées  par  le  journal  en  question.  Ce  récit  n'a  pas,  bien  entendu, 
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un  caractère  technique  ;  mais  il  emprunte  un  intérêt  spécial  à  la  person- 
nalité et  à  la  situation  de  son  auteur.  Celui-ci,  d'ailleurs,  s*est  abstenu 
d'entrer  dans  d'infimes  détails  dont  l'intérêt  est  incontestable  quand  il 
s'agit  de  batailles  de  l'issue  desquelles  a  dépendu  une  campagne,  mais 
qui  sont  vraiment  bien  oiseux  pour  de  simples  exercices  d'instruction. 

Les  premiers  reporters  n'ont  point  compris  que  leur  rôle  était,  à  pro- 
pos du  spectacle  patriotique  que  présentent  les  grandes  manœuvres,  de 
rédiger  le  texte  dont  ce  spectacle  est  l'illustration.  La  pensée  du  pays  se 
concentrant  chaque  année,  eu  septembre,  sur  son  armée,  Toccasion  est 
propice  pour  entretenir  dans  la  nation  ce  qu'il  est  bon  qu'elle  conserve 
(l'esprit  cocardier,  de  faire  connaître  au  public  les  problèmes  qui  divisent 
les  militaires,  de  le  faire  participer  en  quelque  mesure  au  mouvement  des 
idées  dont  s'occupent  les  gens  du  métier,  afin  que  les  efTorts  de  ceux-ci 
ne  restent  point  inconnus  ou  méconnus,  afin  que  le  pays  ne  reste  pas 
étranger  aux  progrès  soit  de  l'art  militaire  soit  de  l'outillage. 

On  n'avait,  pour  cet  enseignement  et  cette  vulgarisation,  qu'à  prendre 
au  jour  le  jour  tel  épisode  topique,  qu'à  le  narrer  avec  netteté,  à  le  com- 
menter et  à  lui  faire  rendre  en  quelque  sorte  tout  ce  qu'il  renferme  de 
moralité.  Mais  les  journalistes  ont  préféré  envisager  les  choses  par  leur 
côté  pittoresque  et  anecdotique.  Le  snobisme  du  lecteur  les  y  a  encou- 
ragés, et  la  presse  y  a  trouvé  son  compte,  surtout  la  presse  régionale. 
Les  camelots  envahissent  le  théâtre  des  opérations,  vendant  des  journaux 
où  tel  soldat  trouve  le  récit  d'une  action  à  laquelle  il  a  pris  part  :  non 
seulement  le  numéro  de  son  régiment,  mais  même  celui  de  sa  compa- 
gnie, y  est  en  toutes  lettres  (je  veux  dire  :  en  tous  chiffres),  et  parfois 
notre  brave  Pitou  y  lit  le  nom  de  son  sergent,  voire  le  sien  propre.  De  là, 
l'idée  que  Messieurs  les  correspondants  de  journaux  sont  parfaitement 
au  courant  de  ce  qui  est  vraiment  important,  qu'ils  ont  le  don  d'ubiquité. 
Une  feuille  qui  contient  des  renseignements  que  Pitou  a  contrôlés  et 
reconnus  parfaitement  exacts  lui  semble  digne  de  confiance.  Rentré  dans 
ses  foyers,  il  est  incité  à  s'y  abonner  et  à  Tacheter.  Les  grandes  manœu- 
vres donnent  ainsi  aux  journaux  à  un  sou  un  moyen  de  réclame  dont  ils 
profitent  à  Tenvi. 

Mais  si  cette  publicité  aide  à  la  pénétration  dans  les  campagnes, 
le  citadin,  lui,  commence  à  trouver  bien  fastidieuses  ces  narrations  des 
hauts  faits  de  la  12e  compagnie,  s'accrochant  aux  abris,  escaladant  les 
pentes  abruptes  de  la  croupe  427,  se  glissant  dans  le  chemin  creux  qui 
va  de  Grand  Moulin  à  Vertpré,  et  surgissant  à  hauteur  de  Vi  de  Seigneu- 
retl  On  a  fini,  à  Paris  et  autres  lieux,  par  être  fatigué  de  cette  accumu- 
lation de  petits  faits  d'où  ne  se  dégage  aucune  conclusion,  aucune  vue 
philosophique,  et  dont  l'unique  objet  est  d'arracher  ce  cri  au  lecteur 
•  Que  mon  journal  est  donc  bien  documenté  !  » 

M.  Gervais  —  et  il  n'est  pas  le  seul  correspondant  militaire  qui  s'y 
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soit  appliqué  —  a  voulu  réag^ir  contre  cette  habitude  fâcheuse.  Ses  let- 
tres n'ont  qu'effleuré  les  opérations  militaires,  et  elles  ont  été  courtes.  En 
revanche,  il  les  a  complétées  par  d'intéressantes  considérations  d'ordre 
assez  général. 

J'y  ai  vu  que,  dans  le  Sud-Est,  le  cantonnement  s'est  fait  tout  autre- 
ment que  dans  le  Centre.  On  a  cherché  davantage  à  se  rapprocher  de  la 
réalité,  encore  qu'il  y  ait  loin  du  sans-gêne  qu'autorise  la  guerre  au  res- 
pect qu'on  observe,  en  temps  de  paix,  pour  la  propriété  privée.  Dans 
bien  des  villages,  les  habitants  ont  fermé  leur  porte,  étant  surpris  par 
l'invasion  inopinée  de  la  troupe.  Celle-ci,  si  c'eût  été  c  pour  de  vrai,  i 
eût  fait  sauter  l'huis.  Mais  on  ne  peut  se  permettre  d'en  agir  ainsi  lors- 
qu'on n'y  est  pas  contraint  par  la  nécessité,  et  c'est  au  détriment  du  repos 
des  soldats. 

Sur  les  observations  présentées  par  l'honorable  collaborateur  du 
3fatm,  j'aurais  quelques  réserves  à  formuler.  Peut-être  aurai-je  occasion 
de  le  faire  quand  il  publiera  dans  la  Retme  politique  et  parlementaire. 
comme  il  en  a  l'intention,  m'a-t-il  dit,  le  résumé  de  ses  impressions.  Je 
ne  veux  pour  aujourd'hui  que  me  féliciter  de  la  tournure  nouvelle  que  les 
grands  journaux  vont  donner,  je  l'espôre,  du  moins,  à  leurs  récits  des 
manœuvres  d'automne  :  qu*ils  laissent  donc  aux  techniciens  le  soin  de 
narrer  les  choses  par  le  menu,  et  qu'ils  restent  dans  les  généralités.  La 
tâche  est  déjà  assez  ardue  de  rendre  celles-ci  intéressantes,  accessibles 
au  grand  public  et  instructives. 

Pour  moi,  je  vais,  sans  plus  tarder,  essayer  de  montrer,  par  un  exemple 
qui  vient  de  soi-même  sous  ma  plume,  comment  je  conçois  que  doive  se 
dérouler  le  développement  d'une  question  générale  mise  à  la  portée  des 
gens  du  monde. 

Je  veux  parler  du  rôle  réservé  à  la  cavalerie.  L'an  passé  (page  975, 
livraison  de  novembre),  j'ai  signalé  une  plaquette  aussi  alerte  par  la 
forme  que  par  le  titre.  L'auteur  en  a  repris  la  thèse,  avec  de  plus  amples 
développements,  dans  une  brochure  très  intéressante  ^  Le  lieutenant- 
colonel  Â.  Aubier  (au  sujet  duquel  je  renvoie  à  ma  chronique  de  décembre 
1902,  page  1066)  riposte  avec  une  admirable  force  de  conviction  et  un 
désir  de  modération  extrêmement  louable.  J'ajoute  que  la  lecture  de  son 
très  court  Essai  de  mise  au  point  (Paris,  Berger-Levrault,  4903)  est  un 
véritable  régal.  Gomme  c'est  vivant  !  Comme  c'est  élevé  !  La  chaleor  et 
l'éclat  de  la  forme,  la  solidité  de  l'érudition  et  la  vigueur  de  la  dialectique^ 
rintérét  poignant  du  sujet,  tout  concourt  à  émouvoir  le  lecteur. 

Quant  à  le  convaincre,  c'est  une  autre  affaire. 

J*ai  déjà  dit  bien  souvent  que,  &  mon  avis,  dans  la  solution  du  pro- 

*  A<;  .WitireUt'  fincfrine,  |»nr  lo  commandant  A.  Lucas,  chef  d'escadron  an  a*  f- 
ij;irrK'nt  de  cliassrurs.  —  Brochure  in-8«  dt?  C4  pages.  Paris,  Chapdot  &  C'«,  ifjoi' 
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blême  de  la  guerre,  la  raison  a  souvent  tort.  J'ai  beau  trouver  les  argu- 
ments irréfutables,  quelque  chose  empoche  qu'ils  en  arrivent  à  me 
persuader.  Mais  je  conviens  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  de  dire  de  quoi 
est  fait  ce  «  quelque  chose  ».  Je  voudraiô  donc,  puisque  l'occasion  se 
présente,  essayer  de  préciser  sur  cet  exemple  très  concret  et  nettement 
défini. 

Que  la  cavalerie  ait  à  faire  usage  de  sa  carabine,  personne  ne  le  con- 
teste moins  que  le  colonel  Aubier.  Il  revendique,  avec  une  légitime  fierté, 
l'honneur  d'avoir  «  été  des  premiers,  il  y  a  j)lus  de  dix  ans,  à  réclamer 
pour  notre  arme  une  préparation  plus  rationnelle  et  plus  complète  au 
combat  à  pied  et  à  l'emploi  des  feux,  en  môme  temps  qu'une  dotation  en 
cartouches  supérieure  à  celle  que  nous  avons  encore  aujourd'hui.  »  Que» 
néanmoins,  la  cavalerie  soit  restée  capable  d'agir  par  le  choc,  c'est  ce 
qu'il  établit  avec  assez  de  force.  Mettons  môme  qu'il  l'établisse  avec 
beaucoup  de  forcé  et  irréfutablement.  Il  resterait  à  montrer  que  les 
mômes  hommes  pourront  devenir  aptes  à  se  servir  aussi  bien  de  l'arme 
blanche  que  de  l'arme  à  feu,  qu'ils  pourront  employer  indifféremment  le 
sabre  ou  le  revolver,  la  lance  ou  la  carabine.  Et  c'est  de  quoi  on  peut 
douter. 

On  peut  se  demander,  dit  notre  auteur,  8*il  est  prudent  do  compter  que 
nos  jeunes  recrues,  laboureurs  et  ouvriers,  du  service  de  trois  et  bientôt  de 
deux  ans,  pourront  commodément  renouveler  les  exploits  de  ces  coio-boys 
qu'on  nous  montre  c  k  l'ouvrage,  dans  la  mêlée,  les  rênes  dans  les  dents,  le 
«  sabre  pendant  par  la  dragonne,  un  bon  revolver  dans  chaque  main,  »  —  s'il 
ne  serait  pas  tout  aussi  dangereux  pour  les  camarades  que  pour  Tennemi  de 
lancer  à  l'assaut,  à  travers  les  secousses  et  les  obstacles  du  terrain  varié,  ces 
jeunes  gens  ayant  en  main  cette  arme  délicate  -^  et  terrible  pour  tous  les 
voisins  —  qu'est  le  revolver. 

Eh  !  oui,  on  peut  se  le  demander.  On  peut  môme  se  répondre  qu'il  était 
très  difficile  avec  le  service  à  long  terme,  qu'il  est  encore  plus  difficile 
aujourd'hui,  qu'il,  le  sera  bien  davantage  demain,  d'avoir  des  soldats  à  deux 
fins.  Que  dis-je  ?  A  trois,  puisqu'ils  auront  à  manier  avec  une  égale  adresse 
leur  cheval,  leur  carabine  et  leur  sabre,  puisqu'il  faudra  qu'ils  sachent 
explorer  et  tirer.  Que  ne  faudra-t-il  pas  qu'ils  sachent?  Un  cavalier  par- 
fait, mais  c'est  un  mythe.  J'ai  vu  d'assez  près,  aux  manœuvres  de  cette 
année,  la  Ire  brigade  de  cuirassiers  ;  mais  j'ai  pu  constater  que,  si  elle  est 
exercée  au  combat  à  pied,  si  elle  en  fait  un  fréquent  usage  (encore  serait- 
il  bon  de  savoir  quel  rendement  elle  obtient  à  la  cible),  par  contre,  elle 
connait  mal  le  service  de  découverte  et  remplit  mal  son  rôle,  quand  elle 
est  employée  comme  soutien.  Ripostera-t-on  que  les  cuirassiers  sont  sur- 
tout cavaliers  de  choc,  et  que  l'exploration  n'est  pas  leur  faitV—  La 
raousqueterie,  alors,  ne  l'est  pas  non  plus,  ferai-je  remarquer.  Et  ceci 
1^3  52 


7S6  REVUE  MlLnAlAfi   SUISSE 

nous  ramène  à  admettre  qu'il  faut  avoir  plusieurs  sortes  de  cavalerie, 
chacune  étant  appropriée  &  une  destination  déterminée. 

La  Tactique  Napoléonienne  (je  respecte,  en  transcrivant,  les  dispositioiK 
typographiques  adoptées  par  le  colonel  A.  Aubier),  n'admet  pas  que  toute  la 
cavalerie  puisse  être  également  apte  à  tous  les  services.  Elle  ne  laisse  pa^^  $<*' 
produire  co  malentendu  qui,  depuis  1870,  pèse  encore  sur  notre  arme,  et  eii 
vertu  duquel  on  peut  éternellement  discuter  sur  les  avantages  et  les  in<'on 
vénients  du  choc  ou  du  combat  à  pied,  de  la  cavalerie  de  bataille,  —  et  (-ner 
ainsi  des  courants  d'opinions  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  conceptions  bâtanli'^ 
et  incomplètes. 

La  Tactique  Napoléonienne  nous  dit  qu'il  faut  une  cavalerie  pour  1»  ■* 
avant-gardes  (exploration,  détachements,  reconnaissances,  etc.),  et  une  autr»- 
réservée  pour  la  bataille,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  une  cavalerie  légm»  et 
une  grosse  cavalerie. 

Mais,  comme  on  ne  saurait  espérer  de  spécialiser  ainsi,  en  ces  deux  oalô* 
gories,  la  cavalerie  entière  ;  o^mme,  à  vouloir  développer  chez  tous  des  ai»ii- 
tudes  particulières  et  des  qualités  spéciales,  on  risquerait  d'aboutir  à  un 
ensemble  médiocre  ;  comme  aussi  nos  ressources  en  chevaux  ne  s'y  pKti- 
raient  pas  ;  entre  les  deux  il  en  faut  encore  une  troisième,  la  cavalerie  de  ii^^nf, 
—  les  dragons,  —  assez  alerte  pour  suivre  et  soutenir  la  cavalerie  légère  <laii> 
ses  détachements  et  ses  opérations  lointaines,  assez  puissante  pour  appuyer  U 
grosse  cavalerie  sur  le  champ  de  bataille,  ^  et,  au  besoin,  pour  suppléer  a 
l'une  ou  à  l'autre. 

Parfait  !  Voil&  qui  est  on  ne  peut  plus  clair.  Et  tout  le  monde  sera  forcé 
de  reconnaître  qu'  a  il  faut  »  avoir  tout  cela,  pour  être  outillé.  —  Vous 
êtes  anémique,  dit  le  médecin  :  reposez-vous,  et  mangez  de  bons 
beaftecks.  Je  réponds  de  la  guérison.  —  Grand  merci,  docteur.  Mais  j'ai 
besoin  de  travailler  pour  vivre  et  je  n*ai  pas  le  moyen  de  me  payer  de  U 
viande.  Faites-moi  donc  une  ordonnance  plus  conforme  à  mes  ressources. 
Je  sais  bien  que,  en  la  suivant,  je  ne  guérirai  pas  ;  mais  je  ne  vous  le 
demande  pas.  J*attends  seulement  de  vous  que  vous  «  me  prolongiez  ». 

La  pratiqw  est  faite  de  sacriflc<>s,  parce  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien.  Les  vrais  musiciens  reprochent  au  piano  d'être  un  instrument  dans 
lequel  disparaissent  les  différences  qui  existent,  par  exemple,  entre  le  h 
dièze  et  le  sol  bémol,  et  où,  par  contre,  des  intervalles  de  plusieurs 
comas  rompent  la  continuité  des  sons.  Ces  reproches  sont  irréfutables,  et 
on  n'en  fait  pas  moins  sciemment  des  pianos  qui  les  méritent,  alors  qu'iJ 
serait  possible  de  les  y  soustraii'c,  en  multipliant  les  touches,  en  com- 
pliquant le  mécanisme,  en  rendant  plus  laborieux  l'apprentissage  de« 
exécutants.  Le  point  est  de  savoir  si,  comme  on  dit,  le  jeu  en  vaudrait  la 
chandelle,  et  si  la  sagesse  ne  veut  pas  qu'on  se  prive  de  certains  avan- 
taj^^es  pour  évitiT  des  inconvénients  certains. 

Que  la  cavalerie  puisse  rendre  des  services  par  le  choc,  c'est  bien 
possible,  aprcs  tout.  Mettons  même  que  ce  soit  incontestable.  Il  s'agiraii 
\\v  démontrer  que  le  cas  s'en  présentera  assez  souvent  pour  payer  la 
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dépense  qu'aura  entraînée  la  constitution  de  nombreux  régiments  de 
cuirassiers  créés  en  vue  de  cette  unique  éventpalité.  Car,  si,  par  écono- 
mie, on  n*oi^anisait  que  peu  de  ces  régiments,  11  faudrait  s'attendre  à 
n'en  pas  avoir  un  seul  sous  la  main  juste  au  jour  et  à  l*endroit  précis  où 
le  hasard  leur  offrirait  une  fugitive  occasion  d'intervenir,  occasion  qui,  je 
le  répète,  ne  me  semble  devoir  être  qu'exceptionnelle  dans  l'avenir,  par  ouite 
des  progrès  de  l'armement,  par  suite  de  l'extrême  rapidité  que  le  tir  a 
acquise,  par  suite  de  la  portée  considérable  des  projectiles  actuols. 

Et,  donc,  en  réalité,  le  commandant  Â.  Lucas  n'a  pas  tort,  et  le  lieute- 
nant-colonel A.  Aubier  a  raison.  Oui,  comme  le  dit  celui-ci,  si  on  peut 
disposer  de  trois  espèces  de  cavaleries  également  bien  instruites  et  au 
courant  de  leurs  spécialités  respectives,  on  trouvera  à  les  employer  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  peut-être  moins  aisément  et  plus  rarement, 
mais  peut-être  aussi  plus  utilement.  Mais,  comme  le  dit  celui-là,  il  se  peut 
que  la  sagesse  nous  oblige  à  nous  restreindre,  à  ne  pas  nous  octroyer  le 
luxe  de  toute  cette  gamme  de  cavaleries,  et  alors,  s'il  faut  que  nous  en 
arrivions  à  nous  contenter  d'une  seule,  le  mieux  est  que  nous  re:ioncions 
aux  belles  et  héroïques  charges  de  jadis. 

Est-ce  bien  la  peine  de  couvrir  d'un  nom  pompeux  la  nécessité  à 
laquelle  on  est  acculé  ?  Il  n'y  a  pas  création  d'une  c  Nouvelle  Doctrine  ;  » 
il  y  a  puremeut  et  simplement  sacrifice  accompli.  Vexé,  tout  d'abord, 
d'avoir  fabriqué  un  chocolat  qui  se  détériorait  avec  l'âge,  on  s'est  dit  qa'il 
était  possible  de  donner  ce  défaut  pour  une  qualité,  et,  avec  un  p/iu 
d'aplomb,  on  s'est  tiré  d'affaire  en  se  vantant  de  vendre  le  seul  chocolat 
qui  blanchisse  en  vieillissant.  Moyen  commode  !  Commode  aussi,  celui 
qu'on  emploie  pour  masquer  l'infériorité  à  laquelle  la  cavalerie  doit  se 
résigner.  La  c  Nouvelle  Doctrine  »  n'est  qu'un  pis-aller;  elle  ne  vise  qu'à 
tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un  instrument  devenu  médiocre.  Je  l'en 
loue.  Mats  d'autres  estiment  qu'il  faudrait,  à  tout  prix,  conserver  l'instru- 
ment excellent  d'autrefois,  plutôt  que  d'en  adopter  un  dont  le  rendement 
est  certainement  condamné  à  être  faible.  J'incline  à  penser  pour  ma  pirt 
qu'ils  ont  tort.  En  tous  cas,  c'est  sur  ce  point  que  doit  porter  le  débat. 


Les  promotions  qui  se  font  habituellement  en  septembre,  à  l'issi  e  des 
grandes  manœuvres,  ont  été  reculées  de  près  d'un  mois  soit  par  raison 
d'économie,  soit  pour  permettre  de  pourvoir  du  même  coup  au  rîm place- 
ment de  plusieurs  officiers  occupant  de  hautes  situations.  Deux,  dans  le 
nombre,  les  généraux  Faure-Biguet  et  Grasset  doivent  manifestement 
à  leurs  relations  intimes  avec  M.  Loubet  d'avoir  détenu  le  gouverr:ement 
militaire  l'un,  de  Paris,  l'autre,  de  Lyon. 

L*ainitiê  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  ! 
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Pour  maintenir  la  tradition,  et  bien  que  ses  deux  protégés  n'aient  piis 
justifié  à  tous  égards  la  faveur  dont  ils  étaient  l'objet,  le  Président  de  la 
République  a  patronné  chaudement  la  candidature  de  son  ami  Voyron  au 
poste  de  gouverneur  militaire  de  Paris.  Cette  ingérence  du  chef  de  l'Etat 
est  d'autant  plus  regrettable  que  déjà  son  intervention  avait  fait  attribuer 
au  dit  général  Voyron  le  titre  de  «  commandant  en  chef  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine.  »  On  n'ignore  pas  que  l'addition  de  ces  deux  petits 
mots  :  «  en  chef  »  confère  des  avantages  énormes,  exorbitants,  aux  heu- 
reux mortels  qui  les  obtiennent,  fût-ce  accidentellement.  Quand,  par  mé- 
prise, don  Carlos,  s'adressant  à  Ricardo,  le  traite  de  c  comte,  t  les  cour- 
tisans signalent  au  roi  son  erreur.  Mais  celui-ci  dédaigneusement  :  <  J*ai 
laissé  tomber  ce  titre.  Ramassez  !  »  11  faut  n'être  pas  fier  pour  accepter 
l'anoblissement  dans  ces  conditions -là.  Et  peut-être  est-ce  ne  pas  faire  le 
renchéri  que  de  se  laisser  assimiler  à  un  vrai  général  en  chef  responsable 
de  la  conduite  d'une  vraie  guerre,  lorsqu'on  s'est  contenté  de  diriger  une 
promenade  pacifique  dans  le  Céleste  Empire.  C'est  bénéficier  d'une  fictioD 
analogue  à  celle  qui  attribuait  une  a  campagne  de  guerre  »  aux  militaires 
qui,  désignés  pour  accompagner  un  détachement  de  recrues  en  Algérie, 
allaient  passer  48  heures  sur  la  terre  africaine  et  n'afi^rontaient  d'autres 
périls  que  le  mal  de  mer  à  l'aller  et  au  retour. 

Le  général  Voyron  a  déjà  profité  de  cette  extension  un  peu  abusive- 
ment donnée  à  la  lettre,  contrairement  à  l'esprit  Si  ce  n'est  pas  trop,  c'est 
assurément  beaucoup,  et  on  est  en  droit  de  penser  que  d'autres  sont  plus 
qualifiés  que  lui  pour  occuper  la  haute  situation  tant  militaire  que  poli- 
tique pour  laquelle  le  désignait  surtout  la  reconmiandation  du  chef  de 
l'Etat,  incompétent  pour  juger  la  valeur  professionnelle  d'un  officier.  Cette 
incompétence  s'est  manifestée  avec  le  général  Faure-Biguet,  homme  d'une 
intelligence  incontestable,  mais  beaucoup  plus  préoccupé  de  jouissances 
artistiques  que  de  son  devoir  professionnel  et  qui  s'est  désintéressé,  étant 
assez  indolent,  des  soins  que  comporte  sa  charge.  La  direction  de  l3 
garnison  de  Paris  exige  une  énergie  peu  commune  et  une  incessante  vi- 
gilance. La  capitale  attire  des  militaires  de  tous  les  coins  de  la  France: 
l'armée  y  afflue.  Et  elle  y  trouve  des  occasions  de  relâchement  et  d'indis- 
cipline, ce  qui  est  d'autant  plus  dangereux  que  la  répression  exige  un 
tact  tout  particulier,  au  milieu  d'une  population  impressionnable  et  trop 
voisine  du  sanctuaire  pour  ne  pas  chercher  à  s'édifier  sur  la  foi  des  des- 
servants. Il  faut  au  gouverneur  de  Paris  un  mélange  de  conviction  et  'le 
tolérance,  beaucoup  d'esprit  militaire  joint  à  l'usage  du  monde,  de  la  vi- 
gueur et  de  la  finesse.  Il  lui  faut  aussi  cette  respectabilité,  cette  honora- 
bilité de  la  vie  privée  que  les  relations  politiques  et  diplomatiques  ren- 
dent nécessaire.  Enfin,  un  républicanisme  éprouvé  et  un  loyalisme  mani- 
feste figurent  au  nombre  des  qualités  que  comporte  l'emploi. 

Pans  ces  conditions,  il  semblait  que  la  lutte  dût  se  restreindre  entre  le 
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général  Peigné  et  le  général  Niox,  à  Texclusion  des  généraux  Dessirier  et 
Passerieu,  dont  les  noms  avaient  été  prononcés,  mais  qui  ne  semblaient 
pas  pouvoir,  poui  des  raisons  diverses,  être  mis  sur  les  rangs. 

Le  général  Niox  a  contre  lui  une  infirmité  qui  a  pesé  sur  toute  sa  car- 
rière. Il  a  fallu  toute  Tintelligence  dont  il  est  doué,  toute  sa  vivacité  de 
pénélralion,  toute  sa  science,  toute  l'élévation  de  son  âme,  pour  qu'il  soit 
arrivé  à  commander  une  division  et  à  s'acquitter  comme  il  le  fait,  sourd 
comme  il  l'est,  des  délicates  fonctions  de  vice-gouverneur  de  Paris  dont  il 
est  investi  en  fait 

£n  possession  de  toutes  ses  facultés  et  de  tous  ses  sens,  le  général 
Peigné  est,  lui  aussi,  remarquablement  intelligent,  actif,  éclairé,  encore 
que  les  sciences  auxquelles  il  s'adonne  soient  différentes,  sauf  peut-être 
la  topographie,  de  celles  qui  ont  valu  au  général  Niox  sa  grande  réputa- 
tion. Comme  celui-ci,  le  commandant  du  9e  corps  a  l'esprit  curieux,  il  est 
avide  de  progrès,  jeune,  perfectible,  hanté  par  de  nobles  aspirations.  On 
lui  reproche  une  certaine  indulgence  ;  mais,  s'il  est,  en  effet,  de  ceux  qui 
laissent  en  paix  les  hommes  de  bonne  volonté,  fussent-ils  de  valeur  intel- 
lectuelle médiocre,  il  a  su  se  montrer  intraitable  pour  les  natures  vicieuses 
ou  basses  qu'il  a  rencontrées  sur  son  chemin  ;  il  a  su  chasser  de  l'armée 
des  officiers  intelligents  d'ailleurs,  mais  sceptiques  et  indifférents  à  leur 
profession,  ou  contaminés  par  des  tares  et  indignes  d'exercer  un  com- 
mandement, alors  que  les  aptitudes  et  les  dons  naturels  de  ces 
officiers  les  avaient  fait  bien  noter  par  des  généraux  moins  préoc- 
cupés de  la  valeur  morale  que  séduits  par  certains  talents  extérieurs,  par 
un  langage  enjôleur  ou  une  attitude  élégante,  voire  par  un  grand  nom  ou 
de  la  fortune. 

En  résumé,  on  avait  le  choix  entre  deux  bons  candidats.  Faut-il  penser 
que  c'est  le  «  troisième  larron  »  qui  l'emportera  ?  Les  récentes  promo- 
tions semblent  l'indiquer.  Le  général  Dessirier  a  été  relevé  de  son  com- 
mandement et  appelé  à  résider  à  Paris,  comme  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  la  guerre.  Il  a  été  remplacé,  à  la  tête  du  7»  corps,  par  le  général 
Decker.  A  signaler,  la  nomination,  comme  divisionnaire,  du  général  Percin, 
clief  de  cabinet  du  ministre  de  la  guerre.  On  annonce  qu'il  sera  remplacé, 
dans  ses  hautes  et  délicates  fonctions,  par  un  jeune  et  brillant  colonel 
pourvu  d'un  commandement  actif  dans  le  gouvernement  militaire  de  Paris. 
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INFORMATIONS 


SUISSE 

Caisine  Monnier. 

Nous  avons  bien  fait  de  demander  les  avis  de  chacun  sur  les  essais 
tentés  avec  le  crochet  de  cuisine  Monnier.  Voici  en  effet,  ce  qa*écrit  à  ce 
sujet  le  chef  de  bureau  des  fortifications  de  St- Maurice,  lieutenaQt-colonel 
Dietler  : 

c  Dos  le  commencement  des  écoles  de  recrues  des  troupes  de  forte- 
resse et  d*infanterie  de  St-Maurice  de  cette  année,  soit  dés  le  25  juillet, 
nous  avons  employé  avec  plein  succès  ce  système  pour  cuire  avec  It^s 
gamelles  individuelles,  cela  tout  d'abord  dans  les  forts,  ensuite  pendant 
les  exercices  qui  ont  eu  lieu  à  Textérieur,  soit  en  plaine,  soit  en  mon- 
tagne. 

Les  différents  cours  qui  ont  coïncidé  avec  la  fin  des  écoles  de  recrues 
nous  ont  fourni  un  effectif  total  de  1400  hommes,  qui,  pendant  les  manœu- 
vres, soit  pendant  sept  jours,  ont  employé  le  système  Monnier  pour  la 
cuisson  de  tous  les  repas. 

9  Ces  manœuvres  ont  eu  lieu  dans  la  haute  montagne  et  la  troupe  a 
très  souvent  cuit  dans  des  terrains  excessivement  accidentés,  cela  avec 
beaucoup  de  facilité.  Chaque  homme  avait  touché  un  crochet  transporté 
dans  la  i^'amelle. 

Tous  les  rapports  que  nous  avons  reçus  ont  été  très  favorables.  Nous 
estimons  ce  système  très  pratique  au  point  de  vue  du  poids,  de  Taisani-e 
de  rétablissement  des  feux,  de  la  rapidité  de  la  cuisson  et  de  réconomie 
de  bois,  facteur  extrêmement  important  dans  la  haute  montagne.  Le  re- 
proche qui  lui  a  été  adressé  d'obliger  à  une  manutention  de  marmite  pen- 
dant la  cuisson  ne  nous  semble  pas  justifié,  et  Texpérience  nous  a  prouvé 
que  si,  exceptionnellement,  cette  manutention  devient  nécessaire,  elle 
n'offre  pas  de  difficultés.  » 

D'autre  part,  il  résulte  de  la  comparaison  des  essais  dont  nous  avon^ 
parlé  avec  ceux  faits,  dans  divers  bataillons,  que  s'il  ne  s'agit  que  àe 
cuire  du  café  ou  du  maggi,  aliments  rapidement  préparés,  l'avantage  dû 
crochet  ne  s'alTirme  pas  sensiblement.  En  revanche,  on  constate  cet  avan- 
tage s'il  faut  se  livrer  à  une  cuisson  plus  prolongée,  comme  celle  de  1^ 
viande  ;  ici,  l'économie  de  bois  devient  sensible.  Enfin  dès  que  le  bivouac 
réunit  de  grandes  unités,  régiments  ou  brigades,  on  évite  le  pillage  d«s 
haies  et  des  barriôres,  qui  oblige  en  général  à  des  paiements  d'indeiii- 
nités. 


Revue  militaire  suisse 


PI.  XXJX 


Nouvelle  ternie  de  riniB^nterie  française  en  estai  d^aa  one  eompagnie 

du  28^  de  ligne. 
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La  BOiiTelle  tenue  de  llnfanterie. 
(Planche  XXIX.) 

Les  journaux  français  ont  vivement  discuté  la  nouvelle  tenue  de  Tin- 
fanterie  en  essai  dans  une  compagnie  du  28^  de  ligne.  L'occasion  leur  en 
a  été  fournie  par  la  revue  du  14  juillet,  à  laquelle  cette  compagnie  a  pris 
part.  Grâce  à  Taniabilité  d'un  de  nos  camarades  de  Tannée  française,  la 
lierue  miUtcUre  suisse  se  trouve  en  mesure  de  publier  des  photographies 
(ie  ce  nouvel  uniforme  :  capitaine  en  petite  tenue,  lieutenant  en  grande 
tenue,  sous-officiers  en  tenue  de  campagne. 

Ces  photographies  renseignent  suffisamment  sur  la  coupe  de  Funl 
forme,  il  y  manque  Tindlcation  de  la  couleur. 

C'est  un  bleu  foncé,  pas  très  franc,  le  même  pour  le  pantalon,  la  va- 
reuse et  le  chapeau.  Les  épaulettes  seules,  les  numéros  et  les  ornements 
sont  rouge  garance. 

Â  vrai  dire,  soit  qu'on  n'y  soit  pas  encore  accoutumé,  soit  qu'il  y  ait 
ians  la  forme  ou  les  nuances  quelque  chose  de  déplaisant,  cette  innova- 
tion n'a  pas  été  très  favorablement  accueillie.  Sur  un  soldat  gauche  et 
oial  bâti,  un  vêtement  formant  sac  est  bien  vite  disgracieux.  La  crânerie 
que  donne  an  chapeau  le  retroussis  de  son  bord,  relevé  à  droite  par  une 
cocarde  tricolore,  appelle  une  taille  bien  faite  et  une  allure  un  peu  cava- 
lière. De  bons  gros  paysans,  lourdauds,  sont  ridicules  avec  cette  tenue 
qui  sied  très  bien,  au  contraire,  à  de  beaux  gars,  solides,  bien  découplés 
s'ils  ont  l'œil  intelligent,  la  moustache  hardie  et  l'air  déluré. 

Quant  aux  avantages  et  aux  inconvénients  du  nouvel  uniforme,  on  les 
>  onnaissait  par  avance,  car  la  vareuse  a  déjà  fait  ses  preuves.  11  n'y  a 
^uère  que  la  coiffure  qui  pût  donner  lieu  â  enquête.  D'après  nos  rensei- 
pïements  particuliers,  il  est  peu  probable  qu'elle  doive  être  définitivement 
îidoptée. 


BIBLIOGRAPHIE 


■^Ibum  militaire  suisse,  par  A.  Kindler,  lieutenant-colonel.   Publit^  par  \t\ 
lithographie  artistique  Frey  et  fils,  Zurich. 

De  temps  à  autre,  sort  de  presse  un  album  d'illustrations  miliUiires  plus 
ou  moins  heureusement  conçu,  plus  ou  moins  exact,  plus  ou  moins  soigné. 
Rappelons  les  illustrations  du  capitaine  Escher,  et  plus  récemment  l'Album 
tâtoppey  qui  eurent  quelque  vogue. 

Cette  fois-ci,  on  nous  promet  quelque  chose  de  plus  coniph't  et  qui,  î\ 
i'Jger  par  la  première  livraison,  qui  vient  de  paraître,  est  de  natur<^  î\  don- 
•er  toute  satisfaction  au  public  militaire.  G*est  l'armée  suisse  en  illustra- 
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lions,  planches  phototypiques  en  couleur,  étabhes  avec  un  souci  manifeste 
et  d'ailleurs  récompensé  d'exactitude  et  d'art. 

La  dimension  des  planches  est  de  18  cm.  sur  28.  L'exécution  est 
bonne,  l'éditeur  a  mis  en  œuvre  les  derniers  perfectionnements  de  la  plio- 
totypie  en  couleur.  Chaque  livraison  comprend  quatre  planches.  L'ouvrage 
complet  se  composera  de  20  à  25  livraisons  et  d'une  reliure  artistement 
ouvragée  qui  paraîtra  avec  les  dernières  livraisons. 

Les  premières  planches  que  nous  avons  sous  les  yeux  inléressint 
l'artillerie  de  campagne,  l'instruction  du  tir  de  rinfanterie,  le  télégraphe  de 
campagne  et  la  construction  d'un  pont  de  circonstance  par  les  sapeurf:. 
Ce  sont  de  petits  tableaux  fort  réussis,  scènes  militaires  variées  initiant  le 
lecteur  à  la  vie  des  camps,  aussi  bien  qu'au  détail  de  l'armement  et  de 
l'équipement  de  notre  armée.  Une  seule  observation  :  un  ou  deux  légers 
germanismes  se  glissent  dans  le  texte  français.  Il  serait  facile  de  les  éviter. 

Le  prix  de  la  livraison  est  de  2  francs.  La  première  livraison  sera  en- 
voyée à  toute  personne  qui  en  adressera  la  demande  aux  éditeurs. 


A  travers  les  oasis  sahariennes,  par  M.  Guillaume  de  Champeaii.  Un  \o]. 
in-8  de  110  pages,  avec  une  carte  et  de  nombreuses  photographies.  —  IV 
ris,  R.  Chapelet.  1903. 

Au  moment  où  les  événements  du  Maroc  attirent  vivement  l'attention, 
sur  la  région  sud-africaine,  on  lira  avec  un  intérêt  tout  particulier  ces 
quelques  notes  sobres  et  simples.  Peut-être  les  militaires  y  trouveront-ib 
moins  leur  compte  que  les  géographes,  l'auteur  ayant  consacré  la  plus 
grande  partie  de  sa  brochure  à  des  considérations  ethnographiques,  à  d»  j» 
descriptions,  à  des  renseignements  commerciaux.  Cependant,  il  a  parlt^ 
des  petites  opérations  de  guerre  qui  ont  abouti  à  la  conquête  des  oasis 
sahariennes,  et  enfin  il  a  employé  un  chapitre  à  retracer  la  «  vie  éphé- 
mère, mais  pleine  de  gloire,  »  de  l'escadron  de  spahis  sahariens  qui,  or- 
ganisé en  1894,  a  été  licencié  en  1902. 

A  signaler  l'illustration  particulièrement  soignée  et  intéressante,  cuin- 
posée  de  photographies  prises  par  l'auteur  lui-même. 

E.  M. 


Nouveaux  rèf/lements  de  manœuvre  de  l'armée  anglaise,  par  le  ca|»it;tij;'" 
Victor  FouRMEit,  du  2^  bureau  de  l'état-major  de  l'armée.  Brochure  in-"^ 
de  05  pages.  Paris,  Chapelet,  190.'i 

Cette  «  étude  critique  »  est  extraite  de  la  Reoue  militaire  des  annres 
étrangères.  Son  auteur  est  l'officier  distingué  et  compétent  qui  a  publié 
dans  le  môme  recueil,  avant  de  la  faire  tirer  à  part,  la  meilleure  histoire 
que  nous  ayons,  sauf  erreur,  de  la  guerre  sud-africaine.  Il  était  donc  par- 
ticulièrement qualifié  pour  examiner  les  conclusions  que  les  vainqueur:? 
des  Boers  ont  tirées  de  leur  laborieusf^  campagne,  pour  rechercher  s'ils 
ont  bien  compris  les  leçons  qui  leur  ont  été  données,  s'ils  ont  judicieuse- 
ment interprété  les  événements  dont  ils  ont  été  les  témoins  et  parfois 
môme  les  ouvriers. 

Il  me  suffit  donc  de  signaler  cette  courte  brochure,  écrite  avec  clarti^, 
impartialité  ol  courtoisie.  Il  serait  superflu  d'en  faire  l'éloge. 


Liiusanne.  —  hup.  Corbaz  iSc  C' 
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GUERRK    ALPI 


Les  Alpes  sont  un  puissant  auxiliaire  pour  un  défenseur 
entreprenant.  Leur  configuration  garantit  souvent  la  réussite 
(les  entreprises  les  plus  téméraires.  Nous  verrons  que  les  con- 
ditions de  la  guerre  y  sont  si  profondément  modifiées  que 
Taudace,  la  mobilité  et  l'endurance  des  troupes  contrebalan- 
cent dans  une  proportion  énorme  l'inégalité  des  forces. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  guerre  en  plaine,  afin  de  saisir 
en  quoi  elle  diffère  de  la  guerre  alpine. 

Par  plaine,  nous  entendons  un  terrain  analogue  au  plateau 
suisse. 

Le  plus  fort,  Venvahisseur  déployé  librement  sa  supériorité 
numérique  sur  le  champ  de  bataille. 

I^  défenseur  passif  peut  occuper  une  position  centrale  ou 
s'établir  sur  un  large  front.  Dans  le  premier  cas,  il  est  attaqué 
simultanément  de  front  et  de  tlanc  ;  dans  le  second  cas,  il  est 
faible  partout  et  enfoncé  sur  un  point. 

Le  défenseur  actif  a  la  ressoui'ce  des  navettes  stratégiques. 
Il  se  jette  au-devant  des  fractions  isolées  de  Tarmée  ennemie 
et  les  attaque  successivement.  Le  succès  dépend  de  l'inter- 
valle entre  les  corps  ennemis,  c'est-à-dire  de  la  rapidité  de 
leur  concentration.  Des  obstacles  naturels  tels  que  des  cours 
d'eau  ou  des  montagnes  ralentissent  cette  concentration. 

L'idée  générale  des  manœuvres  de  corps  d'armée  de  1902 
créait  une  situation  identique  :  La  division  de  manœuvre 
devait  battre  successivement  au  passage  de  la  Reuss  les  deux 
moitiés  du  IV«  corps  d'armée. 

Le  combat  d'usure  est  plus  long  depuis  l'introduction  des 
1903  33 
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nouvelles  armes  à  feu  ;  la  décision  intervient  plus  tard.  Les 
corps  attaqués  isolément  peuvent  se  maintenir  jusqu'à  Tarrivée 
des  renforts.  Ces  renforts,  agissant  sur  les  ailes  du  défenseur, 
peuvent  provoquer  son  enveloppement. 

En  plaine,  les  grands  obstacles  sont  rares  ;  le  réseau  àe^ 
communications  est  très  développé,  la  mobilité  des  tr()upe> 
n'est  guère  entravée,  aussi  la  coopération  des  forces  assail- 
lantes est-elle  presque  toujours  assurée  sur  le  champ  de 
bataille. 

L'opération  en  lignes  intérieures  est  donc  délicate  et  n'a 
réussi  qu'aux  grands  capitaines. 

Résumons  :  V assaillant  dispose  librement  de  sa  supériorité 
numérique.  Le  terrain  n'entrave  que  rarement  la  réunion  de 
ses  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  défenseur,  très  mobile,  peut  obtenir  des  succès  passagers, 
mais  l'équilibre  des  forces  se  déplace  sans  cesse  pendant  le 
combat  en  faveur  de  l'assaillant. 

Dans  les  Alpes. 

Examinons  d'une  manière  générale  les  caractères  principaux 
de  la  guerre  alpine  au  point  de  vue  : 

40  du  mouvement  ; 

2o  du  stationnement  ; 

3®  du  ravitaillement; 

4«  du  combat  ;  et 

5^  des  qualités  requises  pour  la  troupe  et  les  chefs. 

1.  Le  mouvement. 

Le  mouvement  d'une  armée  est  généralement  limité  au  ré- 
seau des  communications.  Celles-ci  sont  peu  nombreuses; 
aux  distances  en  plan  correspondent  ordinairement  de  grandes 
différences  d'altitude.  D'absolue  qu'elle  était  en  plaine,  la  mo- 
bilité d'une  armée  devient  relative. 

Les  deux  versants  des  Alpes  sont  reliés  par  : 

a)  des  routes  carrossables  ; 

b)  des  chemins  ou  sentiers  muletiers  ; 
cj  des  sentiers  à  piétons. 

(()  Les  7*outes  carrossables  sont  rares.  Il  y  en  a  neuf  réunis- 
sant la  Suisse  à  l'Italie.  Elles  remontent  les  vallées  transver- 
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sales  et  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  d'importants 
massifs  alpestres.  Pour  passer  de  Tune  à  Tautre,  il  faut  con- 
tourner l'obstacle  qui  les  sépare  ou  le  franchir  en  s'engageant 
dans  les  hautes  solitudes. 

A  chacune  de  ces  grandes  routes  se  rattachent  quelques 
voies  muletières  ou  sentiers  parallèles. 

Chaque  route  carrossable  forme  ainsi  avec  le  réseau  de  ses 
chemins  et  sentiers  un  groupe  indépendant.  Chacun  de  ces 
groupes  conslitue  un  théâtre  d'opérations  isolé^. 

Les  routes  carrossables  sont  les  communications  les  plus 
directes  et  les  moins  élevées  entre  les  versants.  Elles  sont  les 
grandes  voies  d'invasion.  Elles  assurent  le  transport  de  tous 

Nous  rencontrons  sur  le  versant  sud  de  nos  Alpes  les  groupes  suivants  (carte 
I  :  aSoooo)  : 

En  commençant  à  l'ouest  : 

I.  Groupe  du  Grand-St-Bernard  :  a)  Chemin  muletier  Courmayeur-Val  Ferret 
suisse;  b)  sentier  Morgcx-Col  Séréna-St-Rëmy ;  c)  grande  route  Aosta-Hospice  (le 
dernier  tronçon  St-Rémy-Hospice  sera  livré  à  la  circulation  en  1904)  ;  d)  sentirr 
Caotiniera-Val  Ferret  suisse  ;  e)  Sentiers  Elroubles  par  le  Val  de  Menouve  à  la  can- 
tine de  Proz  ;  /;  chemin  muletier  Val  d'Ollomont-Col  de  Fendtre-Chermontanc  ;  ^)  sen- 
tier de  la  Valpelline  par  le  col  de  Crète-Sèche  à  Chermontane. 

Passages  intermédiaires  :  a)  Val  Pélina-Col  de  Collon-Val  d*Hëren»  ;  b)  Châ- 
tillon-Val  Tornanche-Thëodul-Zermatt. 

a.  Groupe  du  S  impion  :  a)  Chemins  et  sentiers  dn  Val  Anzas<'a  dans  la  valli'r  de 
Saas;  b)  chemins  et  sentiers  du  Val  Antrona  dans  la  vallée  de  Saas;  c)  chemins  et 
sentiers  du  Val  Bogna  dans  le  Val  Varia  et  Val  Laquin  ;  d}  «'rande  route  Crevola- 
Bri^ue  ;  e)  sentiers  du  Val  Gherasca  sur  Bérisal  et  le  Lantçthal  ;  f)  chemins  et  hentiers 
de  Baceno  dans  le  Binnenthal.  —  Groupe  du  Giacomo  :  a)  Grien  Fass  ;  b)  Giacomo 
Pass;  c)  Nufenen  Fass. 

3.  Groupe  du  St'Gothard  :  a)  Sentier  du  Bedretto  par  le  (loi  Cavanna  ;  b)  sentier 
du  Bedretto  par  le  Col  Lucendro  ;  e)  grande  route  Airolo-Ilos{>enthal  ;  dj  pansatçr  du 
Val  Canaria  sur  TUnteralp. 

4.  Groupe  du  Lukmanier  :  a)  Chemin  d'Altanca  au  (k»l  Lnkmani<>r  ;  b)  rhrmin  de 
Faido  au  Col  Lukmanier;  c)  s^rande  roule  Biasra,  Olivone,  Liikmanif-r  ;  d)  chirminM  et 
!»entiers  du  Val  Camadra  au  Val  Cristallina  ;  r)  On'ina-Fass. 

5.  Groupe  du  St-Bemardino  :  aj  Grande  route  Arlndo,  Bernardino;  b/  chemin  du 
St-Bernardino  au  val  Curciusa. 

6.  Groupe  du  Splûgen  :  a)  Grande  route  Chia\*-rifia-Spliiir^n  ;  b/  cUviums  fi  «u-n- 
tiers  du  Val  San-Giacomo  dans  le  Val  di  l>fi  vi  l'A^'T^lhal. 

7.  Groupe  de  la  Afaloja  :  a/  Soplim^r-Julirr;  Ay  trrand^*  roui.*!  ChiavrTjna-Sl-Morifz; 
C)  sentier  du  Muretlo  ^Malenco-.Sjndrio». 

8.  Groupe  de  la  Bernina  :  a)  ('Aifiuïn^*  et  H/rnfirri  du  Va'  Malrnro  »•!  d«i  V.il  Fon- 
tanna  sur  Poschiavo;  b)  lO'ande  routf  'Iiran/>-f'oriir»-'*iria  ;  r,  aiiru'u  *  \u-miu  \*trs*  h-avo- 
Cavaçlia-Hospice  ;  d)  senixers  du  Val  Gronina  j*ar  Ir-  Val  'Ji  ^arnp.i  Mir  la  partir 
supérieure  du  Val  Livicrno  fi  ri*»  la  %ur  \*-  \aî  Minor  fi  Val  fi'-l  l-air.  —  l'nn'.'j^ 
intermédiaire  :  Bormio-Livîirn«>-^-a^a'»a-S'  aritM. 

9.  Groupe  de  l'Cmbrail  :  Of  *.h#ri)ifi'»  'l«i  V^l  i- r.tU'  ^'ir  Of»fi-f\i*^  :  b.  >  '.^ri  :.•.  •!  i 
Val  Fra?le  sur  Santa-Maria  ;  c,  ro-ii/-  d^-  t'X.mufaù  %\mt  »ij'i!a-.\!a:;a. 
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les  éléments  d'une  armée.  C'est  sur  elles  que  s'engagent  le< 
unités  stratégiques  :  corps  d'armée,  divisions. 

Les  thalweg  que  suivent  les  routes  carrossables  forment  des 
cheminements  d'une  largeur  inégale;  ils  sont  resserrés  en 
plusieurs  points  et  deviennent  d'étroits  défilés. 

Une  armée  d'invasion  remontant  les  routes  carrossables 
peut  être  arrêtée  à  chaque  défilé  par  une  poignée  d'homme?. 
Sa  supériorité  numérique  ne  lui  est  d'aucun  secours.  Il  est 
nécessaire  d'utiliser  le  réseau  des  chemins  latéraux,  afin  de 
tourner  les  positions  ennemies. 

b)  Les  chemins  muletiers  se  prêtent  à  ces  mouvements.  Ils 
ont  par  là  une  valeur  tactique.  Leur  largeur  et  leur  pente  va- 
rient à  l'infini.  Leur  utilisation  implique  des  formations  «le 
marche  étroites  (colonne  par  files  ou  file  indienne),  c'est-à- 
dire  l'allongement  des  colonnes.  L'artillerie  de  montagne  y 
passe  facilement. 

Ces  chemins  sont  utilisés  par  des  détachements  combiné?, 
avec  un  but  tactique. 

Ces  chemins  passant  aussi  par  des  étranglements  où  peut 
s'établir  le  défenseur,  il  est  urgent  de  recourir  à  de  pelit< 
passages  pour  tourner  les  positions  défensives.  Pour  cela  oa 
utilise  les  sentiers  à  piétons. 

c)  Les  sentiers  à  piétons  sont  généralement  très  inclinés  el 
étroits  ;  les  bêtes  de  somme  n'y  passent  que  difficilement.  Ils 
s'élèvent  à  de  hautes  altitudes,  en  dehors  des  régions  habitées. 
Le  mouvement  y  est  très  lent,  le  déployement  proportionnel- 
lement long. 

On  y  engage  des  unités  tactiques. 

L'utilisation  de  ces  différentes  voies  de  communication  per- 
met à  l'assaillant  d'aborder  l'ennemi  sur  un  large  front,  c'est- 
à-dire  avec  de  nombreuses  têtes  de  colonne,  de  percer  la 
ligne  de  défense  sur  un  point  et  de  la  prendre  en  flanc  et  à 
revers.  C'est  le  seul  moyen  d'entrer  en  possession  des  princi- 
paux cols.  Les  attaques  frontales  ont  encore  moins  de  chance 
de  succès  qu'en  plaine. 

L'assaillant  commence  par  s'emparer  des  petits  cols  paial- 
lèles  supérieurs  et  finit  en  descendant  sur  le  col  de  la  grande 
route  à  en  chasser  les  défenseurs.  Ces  colonnes  de  hauteur 
doivent  naturellement  précéder  de  beaucoup  le  gros  «jui 
s'avance  par  la  route  carrossable. 
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En  remontant  la  vallée  principale,  le  gros  de  l'assaillant  se 
dédouble  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  communications 
parallèles.  Chacune  de  ces  colonnes  s*avance  dans  un  com- 
partiment cloisonné  sur  ses  flancs  par  les  obstacles  alpestres 
(parois  de  rocher,  terrain  impraticable).  Chacune  de  ces  co- 
lonnes est  relativement  isolée. 

Suivant  le  capitaine  Simon,  une  armée  franchissant  les 
Alpes  présente  l'image  d'une  migration  de  fourmis  remontant 
le  tronc,  puis  les  grosses  branches,  puis  les  moyennes,  puis 
les  fines  branches  d'un  arbre,  et  s'épanouissant  en  colonnes 
(le  plus  en  plus  nombreuses  et  d'effectifs  de  plus  en  plus 
faibles  proportionnés  à  l'épaisseur  des  branches. 

Il  n'y  a  pas  une  grande  bataille  décisive,  mais  une  foule  de 
combats  isolés.  Ce  n'est  pas  de  la  somme  des  victoires  et  des 
défaites  que  ressort  le  résultat  final,  mais  de  l'usage  que  les 
colonnes  savent  faire  de  leur  victoire. 

Un  exemple  élucidera  cette  idée  : 


Le  parti  blanc  est  victorieux  en  A,  C  et  D,  battu  en  B.  Le 
Jétachement  noir  fî,  se  portant  en  jEJ,  coupe  les  communica- 
tions de  A  blanc  ;  en  continuant  sur  G,  il  intercepte  les  ravi- 
taillements de  C  et  jD  blanc.  Nous  verrons  plus  loin  que 
semblables  aux  artères  du  corps  humain,  les  lignes  de  com- 
munications sont  une  condition  vitale  pour  les  armées  dans 
les  Alpes. 
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Le  défenseur  barre  avant  tout  les  routes  carrossables.  S'il 
choisit  judicieusement  ses  positions,  il  immobilise  avec  peu 
de  monde  des  forces  considérables. 

Profitant  de  la  compartimentation  du  terrain,  il  se  jette  au 
devant  des  différents  groupes  ennemis  et  les  attaque  succes- 
sivement. Si  ses  détachements  démonstratifs  maintiennent 
l'assaillant  sur  le  versant  opposé  des  crêtes,  il  bénéficie  dan? 
tous  les  combats  du  grand  avantage  lactique  d'attaquer  en 
descendant. 

L'assaillant  ne  peut  pas  faire  coopérer  ses  troupes  sur  le 
champ  de  bataille.  Si  la  praticabilité  du  terrain  est  limitée,  sa 
supériorité  numérique  devient  illusoire  ou  inutile.  A  quoi 
servent  des  masses  si  l'espace  nécessaire  à  leur  déploiement 
fait  défaut?  Ces  masses  impuissantes  évoquent  l'image  d'un 
lancier  combattant  dans  un  corridor  trop  étroit  pour  y  re- 
tourner sa  lance. 

Lorsque  le  défenseur  marche  à  l'ennemi,  ses  flancs  sont 
moins  exposés  qu'en  plaine.  Les  obstacles  du  terrain  sont  un 
puissant  appui.  La  réussite  de  ces  contre-offensives  dépend  de 
la  mobilité  et  de  l'endurance  de  la  troupe,  de  l'énergie  et  de 
l'initiative  des  chefs. 

Les  mouvements  des  Français  dans  le  canton  de  Claris,  lin 
septembre  1799,  sont  un  bel  exemple  de  défensive  active.  X 
part  Souvorow,  les  chefs  alliés  manquaient  de  persévérance, 
d'initiative  et  d'activité;  aussi  leurs  entreprises  échouèrent- 
elles  malgré  leur  grande  supériorité  numérique*. 

*  Voici  le  résumé  de  ces  opérations  : 

Une  brie^ade  française  mixte,  stationnée  entre  Schwanden  cl  NaTeis,  est  menmtt' 
de  trois  côtés  à  la  fois  par  : 

i«  l'n  détachement  autrichien  (Jellachich)  lonc^eanl  la  rive  sud  du  lac  de  Wallrn- 
stadt  ri  les  sentiers  (pii  débouchent  à  l'est  de  Mollis  et  de  NeKstalI. 

a"  Vt\  second  dé  lâchement  autrichien  passant  de  la  vallée  du  Hhin  dans  trW*-  «l** 
la  Sernf  ;  enfin  par 

3°  L'armée  de  Souvorow  qui  atteint  le  Praiçel. 

Le  eréiiéral  français  jette  un  bataillon  dans  le  Klônlhal,  au  devant  de  Souvonm,  r' 
un  détachement  dans  la  direction  Schwanden-Elm. 

Il  répartit  ce  cjui  lui  reste  sur  la  rive  gauche  de  la  Linlh,  aux  ponLs  de  We>en.  «J" 
Mollis  et  de  Neltsfall. 

Le  (lélachrment  Jellachich,  arrivant  le  premier,  attaque  sans  succès  les  trois  [*>"'* 
de  Wesen,  Mollis  cl  Ncttstall.  Son  insu<'cèii  le  découratre  et  il  se  retire  le  ra^mr  j«Mi'' 
sur  Wiilleustadt. 

Le  conniuindaiit  français  apprend  le  soir  de  cette  journée  que  son  driaciteimnt 
Sch\v;ui(lcn-Elni  a  été  fait  jirisontiier  et  <pie  IVnnemi  s'avance  h  marvhes  forcer». 

Il  M)ic  par  (ilaris  Mir  Mitlixli   avec   tontes  les  troupes  disponibles.  Il  attaque  .ivc. 
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Résumons  :  L'envahisseur  répartit  ses  troupes  entre  les 
différents  groupes  de  passage.  Il  se  fractionne  dans  chaque 
groupe  en  nombreuses  colonnes  isolées  et,  en  cas  de  ren- 
contre avec  Tennerai,  c'est  le  terrain  qui  détermine  combien 
de  monde  chacune  de  ces  colonnes  peut  mettre  en  ligne.  La 
direction  des  opérations  dépendra  autant  sinon  plus  de  la 
configuration  du  sol  que  de  l'ennemi. 

Le  défenseur  se  maintient  défensivement  dans  quelques 
groupes  de  passages  et  attaque  successivement  avec  son  gros 
les  groupes  ennemis.  La  victoire  ne  dépend  plus  du  nombre 
puisque  l'espace  nécessaire  au  déployement  manque.  Le  fac- 
teur essentiel  du  succès  est  la  mobilité  et  la  qualité  des  troupes. 

2.  Le  stationnement. 
Nous  distinguons  : 

a)  Le  thalveg  ou  fond  des  vallées.  Villages. 

b)  Les  versants  boisés  700-1500  m.  Hameaux. 

c)  Les  pâturages  1500-2500  m.  Chalets.  Etables. 
dl  Les  régions  inhabitées  au-dessus  de  2500  m. 

a)  Les  grandes  localités  sont  rares.  Les  plus  importantes 
sont  au  fond  et  à  la  bifurcation  des  vallées.  Les  habitations 
sont  petites  et  peu  favorables  au  logement  de  la  troupe.  Ces 
villages  sont  reliés  entre  eux  par  des  routes  carrossables.  Le 
cantonnement  équivaut  à  un  éparpillement  en  profondeur.  La 
concentration  sur  les  unités  de  tête  peut  exiger  plusieurs 
heures. 

vifi^icur  le  second  détachement  autrichien,  mais  n'en  est  pas  moins  refoulé  sur  Glaris. 

Le  lendemain,  il  reprend  l'offensive,  et  les  Autrichiens,  abandonnant  la  partie,  se 
replient  par  Schwanden  sur  Elm. 

Pendant  cette  action,  le  commandant  français  apprend  que  l'armée  de  Souvorow 
fait  des  progrès  dans  le  Klônthal'et  que  son  bataillon,  tourné  sur  sa  droite,  abandonne 
sa  position. 

(Il  est  intéressant  de  constater  que  ce  seul  bataillon  avait  retenu  l'armée  russe  et 
permis  aux  Français  de  battre  séparément  les  deux  détachements  autrichiens.  En 
plaine,  ce  bataillon  eût  été  culbuté  en  une  demi-heure.  De  nos  jours,  avec  les  armes 
à  longue  portée,  le  défenseur  pourrait,  des  hauteurs  dominant  le  Klônlhal,  battre  effi- 
cacement la  semelle  de  la  vallée  et  défier  toutes  les  entreprises  d'une  armée.) 

Les  troupes  françaises  sont  vivement  reportées  sur  Glaris  et  Nettstall.  Ce  village 
est  définitivement  emporté  par  les  Russes.  La  brigade  française,  qui  a  reçu  des  ren- 
forts de  la  vallée  de  la  Linth,  se  place  à  Nàfejs  en  travers  de  la  vallée.  Reeonnaissant 
les  dangers  d'une  attaque  dans  ce  terrain  resserré,  et  l'éneri^ie  des  Français  lui  faisant 
eroire  à  la  présence  de  forces  très  considérables,  Souvorow  donne  l'ordre  de  la  retraite 
sur  le  Panîxer. 

En  plaine,  la  coopération  des  trois  corps  ennemis  eut  été  bien  ])Ius  facile  ;  la  brigade 
française  eût  succombé  sous  le  nombre. 
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Exemple  :  a  Une  division  est  éparpillée  si  elle  cantonne 
dans  les  localités  entre  Aoste  et  St-Rémy.  Il  lui  faut  6  *i  h. 
pour  se  concentrer  sur  sa  tête.  Si  elle  craint  réparpillemenl 
une  partie  des  troupes  doit  bivouaquer. 

b)  Les  versants  des  vallées  sont  souvent  boisés  et  parsemés 
de  hameaux.  Ces  localités  consistent  en  chalets,  granges  ou 
raccards.  Elles  se  prêtent  au  logement  de  petites  unités.  Ces 
localités  sont  toutes  reliées  au  thalveg  par  des  chemins  mu- 
letiers ou  chariotables. 

c)  On  rencontre  dans  les  pâturages  inférieurs,  4500-2000  m., 
des  groupes  d'ëtables  avec  chalets.  Le  sol  des  étables  est  im- 
prégné de  lisier,  donc  inutile  au  logement.  Les  chalets  logent 
de  10-30  hommes.  Ces  chalets  sont  habités  trois  mois  de 
Tannée. 

Dans  les  pâturages  supérieurs,  2000-2500  m.,  il  ne  se  trouve 
plus  que  des  huttes  de  bergers  ouvertes  à  tous  les  vents,  i-e 
cantonnement  cesse.  Le  stationnement  devient  très  pénible 
aux  hautes  altitudes.  La  troupe  doit  bivouaquer.  Les  bivouacs 
sont  très  éprouvants,  les  changements  de  température  brus- 
ques, le  climat  excessif.  Les  journées  d*été  sont  brûlantes, 
les  nuits  glaciales.  Il  faut  dés  qualités  d'endurance  très  déve- 
loppées pour  résister  à  un  long  stationnement  en  plein  air. 

Les  exigences  de  la  tactique  imposent  de  forts  et  nombreux 
détachements  sur  les  versants  des  vallées  et  sur  les  crêtes. 
Ces  détachements  tournent  en  effet  toutes  les  positions;  mais 
leur  entretien  et  leur  logement  est  une  tâche  ardue.  Il  ne 
suffit  pas  de  se  glisser  le  jour  entre  les  rochers,  il  faut  se  re- 
poser la  nuit,  s'abriter  contre  le  froid,  le  pluie,  la  neige.  Vne 
troupe  non  endurante  redescend  le  soir  dans  les  régions  ha- 
bitées. Il  lui  faut  le  lendemain  des  heures  pour  regagner  l'al- 
titude et  l'adversaire  plus  résistant  l'aura  précédée  dans  l'occu- 
pation du  point  décisif. 

La  composition  des  détachements  dépend  de  l'endurano' 
des  hommes,  des  possibilités  de  cantonnement  et  de  la  tem- 
pérature. Il  est  inutile  de  détacher  de  gros  effectifs  sur  les 
crêtes  s'ils  ne  peuvent  pas  s'y  maintenir. 

Une  troupe  de  plaine  non  aguerrie  à  la  haute  montagne  se 
fond  en  pou  de  temps. 

La  (jualité  du  soldat  prime  largement  le  nombre.  C'est  un 
des  c:aracti'res  princii>aiix  de  la  guerre  alpine.  C'est  qu'ici  lei» 


GUERRE   ALPINE  801 

éléments  exercent  sur  les  opérations  une  influence  absolument 
tyrannique.  En  plaine,  nous  ne  retrouvons  cette  influence  que 
fortement  atténuée. 

Et  on  n'a  que  faire  du  nombre  pour  résister  victorieuse- 
ment aux  intempéries.  Il  est  souvent  même  une  cause  de  dé- 
moralisation ,  tandis  que  quelques  hommes  énergiques  et 
endurants  trouvent  toujours  des  abris  suffisants. 

C'est  celui  qui  résiste  le  plus  longtemps  aux  rigueurs  du 
climat  qui  reste  maître  de  la  situation. 

Cette  constatation  est  réconfortante  pour  les  armées  peu 
nombreuses. 

3.  Le  ravitaillement. 

Les  ressources  des  Alpes  sont  insuffisantes  pour  faire  vivre 
une  armée  sur  le  pays.  Ces  ressources  consistent  en  bétail  et 
fromage. 

Le  défenseur  évacue  troupeaux  et  vivres  sur  Tintérieur,  ce 
qui  n'exige  pas  un  nombreux  personnel. 

L'assaillant  fait  suivre  ses  colonnes  d'approvisionnement 
sur  les  routes  carrossables.  Il  n'y  a  qu'une  seule  de  ces  routes 
par  vallée.  Le  trafic  y  est  intense.  Le  croisement  des  voitures 
en  retour  avec  celles  qui  vont  à  l'armée  peut  occasionner  des 
encombrements  inextricables.  L'arrivage  régulier  des  convois 
de  ravitaillement  est  une  condition  d'existence  pour  l'armée. 
Une  nuit  de  gel,  un  verglas  imprévu  paralyse  le  service  des 
subsistances  et  peut  amener  une  catastrophe. 

Il  faut  cependant  admettre  que  les  unités  suivant  la  grande 
route  peuvent  se  ravitailler  normalement. 

Les  détachements  engagés  sur  des  chemins  muletiers  paral- 
lèlement à  la  colonne  principale  font  emporter  2-3  jours  de 
vivres  par  homme.  Si  ces  détachements  restent  plus  long- 
temps sur  les  hauts  plateaux,  il  faut  organiser  un  service  de 
convois  avec  betes  de  somme.  Un  mulet  porte  de  80  à  120  kg. 
Il  faut  un  homme  par  bête.  Le  bon  fonctionnement  de  ces 
convois  dépend  de  leur  organisation  et  de  l'instruction  des 
convoyeurs.  Le  déchargement  des  voitures  de  guerre,  la  ré- 
partition de  la  charge  et  le  chargement  des  mulets  implifjuent 
des  connaissances  spéciales. 

Le  capitaine  Simon  calcule  que  pour  ravitailler  d'une  ma- 
nière courante  une  brigade  mixte  (sept  bataillons,  un  escadi'on, 
une  batterie  de  montagne)  à  une  journée  de  distance  il  faut 
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environ  250  mulets  (moins  la  viande  qu'on  peut  transporter 
sur  pied  et  le  foin  qu'on  peut  trouver  dans  le  pays).  Si  la 
distance  entre  la  brigade  et  la  tête  d'étape  est  de  plusieurs 
étapes,  il  faudra  500  mulets  par  étape,  plus  un  certain  nombre 
de  mulets  pour  le  ravitaillement  du  personnel  des  co- 
lonnes. 

Si  les  détachements  dépassent  l'altitude  de  4800  m.,  il  est 
nécessaire  d'emporter  le  bois  pour  la  cuisine  et  les  feux  de 
bivouac. 

Les  régions  inhabitées  sont  souvent  pauvres  en  eau  potable, 
particulièrement  en  automne. 

Il  ne  serait  pas  judicieux  d'alléger  le  fantassin  d'une  partie 
de  son  équipement,  afin  de  lui  donner  plus  de  vivres.  Il  a 
grand  besoin  de  sa  capote,  de  ses  chaussures  et  de  ses  vête- 
ments de  rechange.  Une  couverture  est  même  indispensable 
pour  la  nuit.  Il  faut  aussi  compléter  la  munition  de  poche 
afin  de  n'être  pas  exposé  à  manquer  de  cartouches. 

L'arrivage  du  ravitaillement  des  colonnes  muletières  est 
soumis  à  tous  les  hasards  de  la  température  et  du  terrain.  Il 
est  toujours  incertain.  Il  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  mobi- 
lité des  colonnes.  Le  lecteur  s'imagine  qu'il  suffit  de  fiiire 
marcher  la  troupe.  La  difficulté  n'est  pas  là.  C'est  le  ser\ice 
des  subsistances  qui  doit  mériter  toute  la  concentration  intel- 
lectuelle du  commandant  et  de  ses  organes  spéciaux. 

Sur  les  sentiers  à  piétons  le  ravitaillement  n'est  possible 
qu'à  dos  d'homme.  Le  personnel  nécessaire  fait  souvent  dé- 
faut. Les  unités  engagées  sur  ces  cheminements  doivent  em- 
porter avec  elles  tout  ce  dont  elles  ont  besoin  pendant  leur 
mission.  On  voit  par  là  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'éloigner  in- 
définiment de  leur  base. 

Il  ressort  de  ce  qui  précède  que  la  mobilité  des  troupe> 
dépend  du  ravitaillement.  Suivant  qu'il  joue  bien  ou  mal,  il 
augmente  ou  paralyse  la  mobilité.  Plus  l'armée  est  nombreuse, 
plus  les  difficultés  augmentent. 

Si  l'assaillant  n'a  pas  déjà  organisé  en  temps  de  paix  de> 
convois  de  monta^^ne,  il  est  incapable  d'entretenir  efBcace- 
rnent  les  détachements  dont  il  a  besoin. 

Le  défenseur  peu  nombreux  peut,  à  la  rigueur,  trouver 
dans  le  pays  les  vivres  nécessaires  qui  décuplent  sa  mobilité  en 
le  rendant  indépendant  de  ses  convois  et  capable  d'entre- 
prendre des  coups  audacieux  et  de  longue  haleine.  Moins  une 
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troupe  est  nombreuse,  plus  elle  est  mobile,  plus  elle  trouve 
facilement  à  se  loger  et  à  se  nourrir. 

l-.es  longues  lignes  d'étape  de  Tenvahisseur  sont  particuliè- 
rement exposées  aux  entreprises  du  défenseur.  Ce  dernier 
peut  se  porter  rapidement  le  long  d'une  crête  ou  d'une  vallée 
et  couper  sur  un  point  l'artère  nourricière  de  l'ennemi.  S'il  est 
très  faible  il  peut  se  borner  à  détruire  un  ouvrage  d'art  im- 
portant. 11  peut  se  retirer  à  couvert  par  les  hauteurs. 

Dans  la  plaine  les  coups  de  mains  sont  plus  difficiles.  Tous 
les  convois  ne  passent  pas  forcément  sur  un  pont  ou  sous  une 
galerie,  comme  dans  les  Alpes. 

Ces  entreprises  sur  les  communications  de  l'envahisseur 
sont  des  missions  idéales  pour  des  officiers  énergiques.  Là  de 
nouveau,  une  poignée  d'hommes  peut  obtenir  des  résultats 
prodigieux. 

Résumons  :  Les  nécessités  du  ravitaillement  nous  rappro- 
chent de  la  stratégie  du  XVIII*  siècle.  Les  armées  ne  manœu- 
vraient que  basées  sur  leurs  magasins.  L'art  du  général  con- 
sistait à  menacer  les  communications  de  l'armée  ennemie  et  à 
provoquer  ainsi  sa  retraite. 

Les  lignes  d'étapes  alpestres  sont  longues;  elles  suivent 
d'étroits  couloirs;  elles  sont  exposées  sur  tout  leur  parcours 
aux  coups  de  main  de  l'ennemi  et  l'existence  de  l'armée  dé- 
pend de  l'arrivage  régulier  des  approvisionnements. 

Les  petits  détachements  du  défenseur  s'affranchissent  en 
quelque  sorte  de  leurs  convois  et  peuvent  vivre  sur  le  pays. 

Ceci  permet  de  conclure  que  c'est  bien  pendant  la  traversée 
des  Alpes  que  le  défenseur  doit  foncer  sur  l'ennemi  en  oppo- 
sition à  ceux  qui  prétendent  que  c'est  à  la  sortie  des  défilés 
qu'il  faut  attendre  l'adversaire.  Ce  serait  renoncer  de  plein 
gré  à  tous  les  avantages  défensifs  des  Alpes. 

4.  Le  combat, 

La  tactique  dépend  de  l'armement,  du  terrain  et  de  la  va- 
leur des  troupes.  Le  plateau  suisse,  le  veld,  les  plaines  de  la 
Lombardie  et  les  Alpes  imposent  autant  de  procédés  tactiques 
divergents. 

Dans  les  Alpes,  les  colonnes  s'avancent  en  formations  de 
marche  étroites,  gravissant  des  pentes  escarpées  bordées  sou- 
vent d'obstacles  infranchissables.  L'allure  est  très  lente,  le 
déployement    exceptionnellement    long,    le    terrain    couvert 
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d*obstacles.  La  lenteur  du  déploiement  est  telle  que  rassaillanl 
qui  ne  marche  pas  en  nombreuses  colonnes  ne  pourrait  que 
rarement  mettre  tout  son  monde  en  ligne  avant  que  le  défen- 
seur ne  fonce  sur  lui. 

Le  front  des  positions  est  renforcé  par  la  nature.  Il  faut 
tourner  le  défenseur  pour  le  déloger.  Souvorow  disait  à  ses 
officiers  avant  d'entreprendre  la  traversée  des  Alpes  :  «  On 
n'attaque  pas  de  front  une  position  qui  peut  être  tournée  des 
deux  côtés.  » 

L'assaillant  doit  disposer  de  très  loin  et  ne  peut  pas  modi- 
fier l'itinéraire  des  colonnes.  La  transmission  des  ordres  est 
ralentie  par  les  distances  en  plan  et  en  altitude. 

Le  terrain  est  cloisonné  en  nombreux  compartiments.  Les 
colonnes  sont  relativement  isolées  dans  chacun  de  ces  com- 
partiments. Leur  coopération  sur  un  point  est  toujours  pro- 
blématique. 

Le  défenseur  peut  exécuter  des  navettes  tactiques.  S'il  est 
sur  les  crêtes  il  peut  modifier  ses  dispositions,  tandis  que 
l'assaillant  gravit  péniblement  les  pentes  sans  pouvoir  exécuter 
des  mouvements  latéraux. 

5.  La  défensive. 

Le  défenseur  peut  se  placer  en  travers  d'une  vallée  ou  der- 
rière une  ligne  de  crêtes. 

S'il  veut  barrer  une  vallée,  il  s'établit  en  face  d'un  étrangle- 
ment du  thalveg  et  occupe  fortement  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  vallée.  Les  tentatives  de  l'assaillant  restent  stériles 
dans  le  fond  de  la  vallée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  maître  des  hau- 
teurs. C'est  là-haut  que  se  décide  le  sort  de  la  vallée.  Des  dé- 
tachements assaillants  doivent  longer  les  crêtes  et  rejeter  le 
défenseur.  Si  ces  détachements  ne  sont  pas  composés  d'alpins, 
leurs  mouvements  sont  lents  et  gauches.  Les  difficultés  du 
ravitaillement  et  du  stationnement  excluent  l'emploi  de  masses 
sur  les  haut  plateaux.  L'avantage  reste  au  plus  mobile,  à  celui 
qui  connaît  le  mieux  le  terrain,  qui  prévient  l'adversaire  sur 
les  points  décisifs  et  qui  sait  s'y  maintenir  malgré  la  tempé- 
rature. Si  l'assaillant  est  refoulé  des  hauteurs,  les  troupes  du 
fond  (le  la  vallée  doivent  battre  en  retraite.  La  défense  des 
crêtes  doit  être  active,  mobile,  offensive.  Elle  procédera  avec 
une  judicieuse  économie  de  ses  forces.  Elle  discernera  les 
points  qu'il  suffit  de  «  voir  »  occupés,  ne  fut-ce  que  par  quel- 
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ques  hommes  pour  ôter  à  Tassaillant  même  l'idée  de  s'avancer 
de  ce  côté.  Elle  contre-attaque  les  fractions  ennemies  qui  ne 
peuvent  se  soutenir.  C'est  elle  qui  doit  dicter  la  loi  à  l'assail- 
lant. 

Si  le  défenseur  occupe  une  ligne  de  crêtes,  parallèlement  à 
la  vallée,  il  peut  s'étendre  dans  de  fortes  proportions.  Il  y  a 
le  long  des  crêtes  de  grands  espaces  impraticables  (parois  ro- 
cheuses, pentes  inaccessibles)  qu'il  suffit  d'observer.  Le  défen- 
seur se  borne  à  tenir  les  principales  voies  d'accès.  Cette  occu- 
pation ne  doit  cependant  pas  dégénérer  en  un  long  cordon 
faible  partout.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  défense 
doit  rester  active.  Qui  croit  tout  tenir  renonce  souvent  à  l'of- 
fensive. Tel,  le  défenseur  d'une  forteresse  qui  renonce  aux 
sorties  parce  qu'il  est  en  sûreté  derrière  la  ceinture  de  ses 
ouvrages. 

Le  défenseur  doit  avoir  l'intuition  des  points  décisifs  et  oser 
négliger  de  petits  groupes  ennemis  qui  ne  sauraient  contri- 
buer à  la  décision. 

Si  le  défenseur  est  sur  une  position  trop  étendue  pour 
l'occuper  sur  tout  son  développement,  il  peut  lancer  sur  quel- 
ques points  de  petites  unités  au-devant  de  l'ennemi.  Bien 
conduites  ces  unités  lui  procurent  le  temps  de  provoquer  une 
décision  là  où  il  le  juge  bon. 

L'assaillant  cherche  à  tourner,  avons-nous  vu.  Il  laisse  quel- 
ques troupes  pour  masquer  et  couvrir  son  mouvement  et 
porte  son  gros  sur  les  derrières  du  défenseur.  Ces  mouve- 
ments ne  réussissent  qu'en  face  d'un  ennemi  immobile. 

Un  défenseur  hu*di  se  jetant  sur  les  colonnes  ennemies 
pour  les  bousculer  pendant  leur  marche  de  tlanc  jette  le  dés- 
ordre, l'indécision  et  souvent  la  panique  dans  les  troupes 
adverses.  Nous  insistons  spécialement  sur  le  fait  que  les  Alpes 
facilitent  à  outrance  l'offensive  du  faible  contre  le  plus  fort. 
Voilà  le  principe  essentiel  de  la  guerre  alpine,  mais  à  une 
condition.  C'est  que  le  défenseur  dispose  de  troupes  alpines. 
Elles  seules  savent  se  mouvoir,  stationner  et  combattre  dans 
des  conditions  absolument  différentes  de  la  guerre  en  plaine. 
Une  armée  de  plaine  s'engageant  dans  les  Alpes  devrait  com- 
mencer par  refaire  toute  son  instruction.  Elle  devrait  oublier 
tout  ce  qu'elle  a  appris  et  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  a 
enseigné.  Une  armée  non  habituée  au  service  des  Alpes  est 
une  cohue  livrée  sans  défense  au  fer  de  son  ennemi. 
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L'offensive,  —  Dans  la  plaine,  dès  qu'un  commandant  de 
détachement  a  reconnu  la  position  ennemie,  il  envoie  par  ses 
organes  les  ordres  d'attaque  à  .ses  subordonnés.  Ses  troupes 
sont  rassemblées,  rapidement  déployées  et  il  peut  toujoui-s 
modifier  les  ordres  en  voie  d'exécution.  Il  a  tout  son  monde 
sous  la  main.  Il  voit  tout,  il  dirige  tout,  il  est  en  contact  per- 
manent avec  ses  unités.  Il  leur  transmet  des  ordres,  elles  lui 
envoient  des  rapports.  La  transmission  de  ces  messages  est 
rapide.  C'est  une  seule  tète  qui  conçoit  le  mouvement  et  qui 
le  dirige.  C'est  l'action  d'ensemble,  la  cohésion  des  troupes  qui 
produit  le  résultat. 

Dans  les  Alpes,  l'assaillant  ne  peut  pas  marcher  en  une  seule 
colonne,  la  file  indienne  produisant  un  véritable  éparpillement 
en  profondeur.  Une  brigade  de  six  bataillons  et  une  batterie 
de  montagne  mettrait  6  Yj  heures  pour  se  déployer  sur  sa  tête, 
si  l'assaillant  persistait  à  marcher  en  une  colonne,  le  défen- 
seur aurait  beau  jeu  de  culbuter  ses  bataillons  les  uns  après 
les  autres. 

L'assaillant  cherche  à  aborder  l'ennemi  sur  un  grand  front. 
L'attaque  devant  être  simultanée,  il  n'est  pas  possible  de  faire 
déboiter  des  unités  de  la  colonne.  Il  faut  marcher  en  nom- 
breuses petites  colonnes.  Elles  se  déploient  facilement  et  l'une 
d'elles  a  peut-être  la  chance  de  percer  les  lignes  du  défenseur, 
I^  commandant  ne  dispose  pas  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
doit  disposer  le  matin  déjà  ou  même  la  veille  ou  ravant-veille 
en  assignant  une  mission  spéciale  à  chaque  colonne.  Ces  co- 
lonnes s'engageant  dans  des  cheminements  séparés  les  uns 
des  autres,  sont  indépendantes  et  doivent  agir  sous  l'inspira- 
tion de  leur  commandant  sans  attendre  des  ordres. 

Le  commandant  de  détachement  est  sans  action  sur  ses  co- 
lonnes pendant  le  combat.  Il  ne  peut  pas  communiquer  avec 
elles.  Elles  ne  peuvent  pas  exécuter  des  mouvements  latéraux 
sans  perdre  beaucoup  de  temps. 

Il  est  essentiel  de  procéder  à  une  reconnaissance  détaillée 
des  positions  ennemies  avant  de  fixer  l'itinéraire  des  colonnes. 
Cette  reconnaissance  est  faite  par  des  officiers  qui  servent 
ensuite  de  guides. 

L^attaque  d'une  position  alpestre  doit  être  méthodique,  con- 
cerlée  ;  elle  prorède  par  étapes;  les  colonnes  se  soutiennent 
mutuellement.  L'attaque  se  fait  en  échiquier  pour  ressortir 
une  vieille  expiession   militaire,  mais   en  tenant  complu  J" 
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terrain  et  de  tous  les  perfectionnements  introduits  depuis 
cent  ans  dans  lart  de  la  guerre. 

Il  est  impossible  de  fixer  des  règles  sur  la  manière  de  pro- 
céder des  colonnes.  Elles  doivent  faciliter  réciproquement  leur 
déploiement  en  menaçant  les  flancs  des  secteurs  ennemis,  elles 
doivent  gagner  du  terrain,  atteindi'e  des  points  dominants. 

La  composition  des  colonnes  dépend  de  leur  mission  et  de 
la  possibilité  de  les  déployer.  Il  ne  faut  pas  engager  un  ba- 
taillon sur  un  sentier  lorsque  le  terrain  avoisinant  ne  permet 
pas  de  mettre  en  ligne  plus  d'une  compagnie. 

L'itinéraire  et  Theure  de  départ  des  colonnes  sont  calculés 
de  manière  à  faciliter  leur  coopération  contre  les  points  prin- 
cipaux. Il  faut  élaborer  un  plan  d'attaque  méthodique,  mais 
en  laissant  la  plus  grande  latitude  aux  colonnes.  L'entreprise 
ne  doit  pas  échouer  si  Tune  d'elles  est  arrêtée  pour  une  raison 
ou  pour  une  autre.  Les  chefs  de  colonne  se  plient  aux  circons- 
tances ;  leur  initiative  reste  toujours  en  éveil,  prête  à  saisir  au 
vol  les  occasions  favorables  ou  inespérées. 

Le  but  reste  ;  percer  la  ligne  sur  un  point.  —  Lorsque  l'as- 
saillant a  pris  pied  sur  la  crête,  le  défenseur  abandonne  la 
position  ou  s'expose  à  une  attaque  de  flanc. 

Plus  le  nombre  des  colonnes  est  grand,  plus  il  y  a  de 
chances  de  trouver  une  issue  mul  gardée.  Il  faut,  en  efiet, 
peu  compter  sur  une  attaque  frontale.  Le  défenseur  y  a  tous 
les  atouts.  On  ne  surprend  que  les  postes  mal  gardés  ou  inoc- 
cupés. Le  défenseur  ne  tient  que  les  passages  qu'il  estime  pra- 
ticables. 11  faut  donc  que  l'assaillant  dispose  de  troupes  alpines 
aptes  à  se  glisser  le  long  de  pentes  ou  de  parois  réputées 
infranchissables. 

Là  où  un  homme  passe,  passera  une  section.  Il  faut  du 
temps,  de  la  patience,  connaître  le  pays- et  ne  pas  craindre 
d'engager  une  fois  une  subdivision  dans  un  cul-de-sac. 

Le  combat  de  chaque  colonne  présente  les  particularités 
suivantes  : 

Les  lignes  de  tirailleurs  sont  très  minces,  les  fronts  très 
étendus,  l'action  des  chefs  subalternes  minime. 

Les  subdivisions  qui  s'avancent  sont  soutenues  par  le  feu 
de  celles  qui  sont  encore  en  position.  Les  feux  étages  sont 
fréquents.  Il  peut  y  avoir  de  nombreuses  lignes  superposées. 

La  devise  de  chaque  homme  doit  être  :  initiative  et  mobi- 
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lité.  Chaque  homme  est  habitué  à  s'avancer  à  la  BoCt  en 
utilisant  les  abris.  Les  bonds  d'ensemble  sont  généralement 
impossibles.  Les  officiers  subalternes  indiquent  l'objectif  à  at- 
teindre dans  chaque  bond.  Ces  bonds  se  font  par  groupe  ou 
par  homme. 

Le  combat  est  long.  L'assaillant,  gravissant  une  pente,  ne 
peut  pas  culbuter  le  défenseur  comme  en  plaine.  En  plaine, 
le  fantassin  parcourt  en  vingt  minutes  les  2000  mètres  corres- 
pondant à  la  hausse  du  fusil,  tandis  qu'en  montagne,  si  la 
pente  est  de  50  7oj  il  Itii  faut  trois  heures,  et  six  heures  si  elle 
est  de  100  7o»  c'est  à-dire  trois  ou  six  heures  de  marche  d'ap- 
proche sous  le  feu  d'un  adversaire  embusqué  sur  une  position 
dominante. 

5.  Qualités  des  troupes  et  des  chefs. 

La  mobilité  et  l'endurance  sont  les  qualités  primordiales 
des  troupes  alpines.  Le  nombre  est  accessoire. 

Les  alpins  doivent  atteindre  rapidement  et  sans  efforts  exa- 
gérés les  points  importants.  Le  premier  occupant  d'une  crête 
est  maître  de  la  situation  U effectif  n'y  est  pour  rien  Un 
groupe  immobilise  une  compagnie.  Le  premier  occupant  est 
assuré  d'une  supériorité  morale  incontestable.  La  rapidité 
de  la  marche  est  plus  importante  que  la  qualité  du  tir,  I^ 
fait  d'arriver  avant  l'ennemi  sur  la  crête  compense  largement 
l'infériorité  dans  l'instruction  du  tir. 

Des  troupes  mobiles  peuvent  enfermer  et  affamer  leur  atl- 
versaire  dans  une  vallée  si  elles  en  barrent  les  issues.  Si  cet 
adversaire  est,  lui  aussi,  rompu  à  la  marche  dans  les  Alpes,  il 
trouve  partout  des  fissures  pour  sortir  de  la  souricière. 

La  routine  du  combat  dans  les  Alpes  procure  aux  alpins  une 
supériorité  incontestée  sur  les  troupes  de  plaine.  Les  alpinî? 
doivent  être  composés  de  montagnards  que  la  vie  civile  entre- 
tient dans  un  a  training»  continuel.  Ils  supportent  les  rigueur^ 
du  climat  aux  hautes  altitudes,  là  où  les  troupes  de  plaine  se 
fondent  en  quelcjues  jours.  Il  faut  tenir  les  crêtes,  avons-nous 
vu,  puisque  c'est  là  (|ue  se  décident  les  combats,  mais  il  faut 
beaucoup  d'endurance  pour  y  stationner.  Il  faut  des  homme^ 
sol)r(?s  et  connaissant  les  ressources  et  la  vie  des  Alpes,  des 
hommes  à  la  tiHe  solide  que  ne  rebute  aucun  effort,  q»*' 
n'elTraie  aucun  danger. 
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L'alpin  doit  être  bon  tireur.  Il  sait  entretenir  judicieusement 
le  feu  lorsque  les  ordres  ne  Tatteignent  plus. 

il  est  plein  d'initiative  ;  il  agit  par  lui-même  ;  il  se  débrouille 
dans  toutes  les  situations. 

L'individualisation  du  combat  se  pratique  sur  une  bien  plus 
grande  échelle  que  dans  la  plaine.  Il  faut  en  un  mot  dés 
hommes  réfléchissant  et  formés. 

LdsB  chefs  possèdent  à  un  haut  degré  toutes  les  vertus  mili- 
taires. Ils  stimulent  leurs  hommes  par  l'exemple  de  leur 
énergie  et  de  leur  abnégation.  Ils  sont  alpinistes  passionnés. 
Ils  connaissent  la  montagne  ;  rien  ne  leur  est  nouveau.  Leur 
sang-froid  surmonte  toutes  les  épreuves.  Entraînés  à  la  marche, 
leur  esprit  reste  continuellement  libre,  tandis  que  l'officier  de 
plaine,  exténué  par  l'ascension  des  pentes  perd  la  maîtrise  sur 
lui-même.  Il  se  montre  faible  devant  ses  inférieurs. 

L'officier  alpin  connaît  toutes  les  conditions  du  service  dans 
les  Alpes.  Il  ne  peut  acquérir  ces  connaissances  que  par  une 
pratique  continuelle.  S'il  n'a  pas  manœuvré  dans  ce  terrain 
en  temps  de  paix,  il  s'y  sent  impuissant  en  temps  de  guerre. 
Tout  lui  paraît  nouveau.  Il  est  vite  convaincu  que  la  tactique 
pratiquée  sur  les  places  d'armes  de  la  plaine  n'a  que  faire 
dans  les  Alpes.  Il  se  sent  paralysé,  impuissant  ;  il  perd  con- 
fiance en  lui-même  ;  son  autorité  s'amoindrit  ;  la  troupe  ne  se 
sent  plus  en  mains  sûres  ;  son  moral  se  relâche. 

A  la  guerre,  on  ne  pratique  que  ce  qui  a  été  enseigné  en 
temps  de  paix.  Les  improvisations  les  plus  géniales  échouent 
fatalement. 

Tous  les  chefs  doivent  être  imbus  à  un  suprême  degré  de 
l'esprit  d'initiative. 

En  plaine,  une  compagnie  détachée  est  une  rarissime 
exception.  Dans  les  Alpes,  ces  petits  détachement  sont  la 
règle. 

En  plaine,  c'est  l'action  d'ensemble,  c'est  la  masse  qui 
décide,  c'est  une  seule  volonté  ;  dans  les  Alpes,  le  nombre,  la 
masse  n'est  pour  rien  ;  c'est  l'initiative  de  nombreux  chefs  qui 
procure  la  victoire.  Ce  qui  fait  la  force  dans  les  Alpes  fait, 
dans  une  certaine  mesure,  la  désunion  dans  la  plaine. 

Dans  les  Alpes,  c'est  la  guerre  décentralisée  à  sa  plus  haute 
puissance.  La  coopération  des  colonnes  dépend  de  dispositions 
prises  loin  de  l'ennemi. 
La  transmission  des  ordres    cesse.    C'est    la    réflexion,   le 
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jugement  des    sous-ordres   qui  doit  deviner  l'intention  du 
chef. 

Dans  les  Alpes,  les  chefs  des  plus  petites  unités  sont  placés 
en  face  de  graves  responsabilités.  Si  un  des  anneaux  de  la 
ligne  de  défense  est  rompu,  toute  la  ligne  tombe.  La  défaite 
peut  dépendre  d'un  seul  groupe  détaché  mal  conduit. 

Il  faut  donc  des  chefs  capables  de  travailler  sans  ordres, 
capables  de  prendre  des  décisions  rapides,  capables  de  toutes 
les  audaces,  d'une  activité  incessante  et  ne  reculant  devant 
aucune  responsabilité. 

11  est  évident  que  de  tels  chefs  ne  peuvent  pas  être  formés 
en  gros  dans  nos  écoles  de  sous-officiers  et  d'aspirants. 
n  leur  faut  une  éducation  et  un  enseignement  spécial  dans 
les  A  Ipes,  Il  faut  former  des  personnalités.  Dans  ces  contrées 
sauvages  et  abandonnées,  Thomme  faible  se  sent  écrasé  parla 
nature  grandiose  qui  l'entoure.  La  solitude  austère  et  toujours 
menaçante  de  l'alpe  et  la  violence  des  éléments  exercent  une 
fascination  paralysante  sur  celui  qui  n'a  pas  le  caractère  for- 
tement trempé  parce  qu'il  entrevoit  sans  cesse  la  mort  à  ses 
côtés;  il  subit  l'influence  irrésistible  de  la  grandeur  de  la 
nature  et  de  la  petitesse  de  Thomme  ;  il  se  sent  en  pré- 
sence d'une  force  prodigieuse,  inconnue  et  mystérieuse. 

Nous  concluons  :  la  guerre  alpine  présente  tous  les  carac- 
tères d'une  spécialité  et  les  spécialistes  seuls  pratiquent  avan- 
tageusement les  spécialités. 

Le  duel  entre  fantassins  de  plaine  et  alpins  équivaut  à  la 
lutte  entre  marins  d'eau  douce  et  marins  de  haute  mer. 

Nous  étudierons  dans  une  prochaine  partie  les  règles  spé- 
ciales à  observer  pour  la  marche,  le  stationnement  et  le 
combat. 

Nous  rechercherons  enfin  de  quelle  manière  la  Suisse  peut 
créer  des  corps  alpins  sans  porter  préjudice  à  son  année 
d'opération  proprement  dite. 

X. 
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L'EMPLOI  DE  NOTRE  CAVALERIE 


Sous  ce  titre,  le  colonel  Wildbolz,  instructeur  en  chef  de 
la  cavalerie,  a  publié  récemment  une  intéressante  petite  bro- 
chure, que  le  lieutenant  Albert  de  Mestral  a  traduite  en  fran- 
çais ^  Elle  résume  à  Tusage  des  officiers  de  toutes  armes  les 
principes  généraux  de  l'emploi  de  la  cavalerie  suisse. 

Après  avoir  rappelé  les  motifs  de  la  répartition  de  nos 
escadrons  de  dragons  et  compagnies  de  guides  en  une  cava- 
lerie indépendante,  capable,  le  cas  échéant,  d'agir  par  la  force, 
et  une  cavalerie  divisionnaire,  chargée  plus  spécialement  du 
service  de  sûreté  immédiate  et  du  service  d'estafettes,  l'auteur 
examine  l'utilisation  de  ces  deux  échelons  de  cavalerie. 

Aux  brigades  de  corps  appartient  Vexpl  ration.  Il  convient 
de  l'organiser  en  des  points  les  plus  rapprochés  possibles  de 
l'ennemi ,  si  l'on  veut  permettre  au  commandement  de  tirer 
parti  des  nouvelles  au  fur  et  à  mesure  de  leur  connaissance. 
Plus  la  cavalerie  est  éloignée  de  l'ennemi,  plus  longs  sont  les 
trajets  imposés  à  ses  patrouilles  et  malaisée  leur  tâche.  Les 
résultats  d'une  semblable  exploration  sont  nuls;  les  événe- 
ments les  devancent  toujours. 

La  nécessité  d'approcher  l'ennemi  de  près  entraîne  celle 
d'être  en  force.  Dès  lors,  comment  résoudra-t-on  le  problème 
de  la  meilleure  répartition  des  dragons? 

On  peut  former  un  grand  corps  sous  un  commandement 
unique,  une  division  de  cavalerie  composée  de  plusieurs  bri- 
gades. On  obtient  ainsi  le  maximum  de  puissance  au  lieu  de 
concentration  de  ce  corps. 

Mais  notre  cavalerie  est  peu  nombreuse  ;  nos  corps  d'armée 
et  nos  divisions  seraient  presque  entièrement  dépouillés. 
D'autre  part,  nos  cavaliers  sont  peu  aptes  à  se  mouvoir  en 
grandes    masses.   Enfin,    cette   extrême    concentration    nous 

*  L'emploi  de  la  canaierie,  par  1p  rolo»  fipur  fii  rhrf  i\r  \n  i-ava- 
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exposerait  à  laisser  sans  exploration  des  directions  aussi  im- 
portantes peut-être  que  celles  suivies  par  la  ou  les  divisions  de 
cavalerie. 

Adoptant  une  solution  diamétralement  opposée,  on  peut 
charger  du  service  de  sûreté  et  d'exploration  devant  le  front 
un  grand  nombre  de  détachements  relativement  faibles  et  atta- 
cher à  chaque  division  un  régiment  de  cavalerie. 

L'inconvénient  de  ce  système  est  de  rendre  impossible 
Tunité  de  commandement  dans  l'exploration.  Les  petits  corps 
de  troupes  seraient  assurés  du  service  de  leur  cavalerie,  mais 
le  commandement  général  en  serait  privé.  Il  est  d'ailleurs 
douteux  que  les  régiments  livrés  à  eux-mêmes  trouvent  dans 
leur  effectil  trop  réduit  la  force  morale  qui  les  poussera  à  de- 
vancer hardiment  les  colonnes  d'infanterie. 

Le  moyen  terme  fournit  la  solution  logique  :  formation  d'un 
petit  nombre  de  groupes  capables  de  combattre,  et  à  chacun 
desquels  est  attribué  un  secteur  en  avant  du  front  :  les  brigades 
de  corps. 

Sans  doute,  cette  troisième  solution  n'exclut  pas  tous  les 
inconvénients  de  l'une  ou  de  l'autre  des  précédentes  :  la  direc- 
tion uniforme  de  l'exploration  est  plus  difficile  qu'avec  la  pre- 
mière; au  lieu  d'un  seul  chef  habile,  il  en  faut  plusieurs;  la 
force  des  groupements  ne  sera  pas  toujours  suffisante.  Mais 
telle  que,  l'exploration  sera  plus  étendue  qu'avec  le  corps 
unique,  et  une  protection  efficace  plus  probable  qu'avec  la 
multiplicité  des  groupes.  Cette  ligne  de  conduite  correspond 
mieux  aussi  au  degré  d'instruction  de  nos  troupes  montées  el 
aux, conditions  de  notre  terrain. 

Les  brigades  de  corps  ainsi  constituées,  il  faut  les  mettre 
en  mesure  de  tenir  aussi  longtemps  que  possible  en  avant  de 
notre  front  et  d'écarter  la  cavalerie  ennemie.  Elles  ont  été 
dotées  dans  ce  but  des  compagnies  de  mitrailleurs  à  cheval, 
mais  il  sera  souvent  utile  de  les  faire  rejoindre  au  plus  vite  par 
de  petits  détachements,  un  ou  deux  bataillons,  peut-être  une 
batterie,  qui  seront  sous  leurs  ordres. 

A  quelle  distance  opéreront-elles  en  avant  du  front?  Elles 
doivent  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'ennemi,  avons- 
nous  vu.  D'autre  paît,  il  ne  faut  point  rendre  trop  difficiles 
les  communications  avec  le  gros.  La  distance  séparant  la  ca- 
valerie indépendante  des  extrêmes  pointes  d'infanterie  dé- 
passera rarement  une  journée  de  marche  (20  à  30  km.). 
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<L  Au  début,  dit  le  colonel  Wildbolz,  l'exploration  ne  peut 
être  organisée  assez  simplement,  assez  en  gros.  Il  suffit  d'un 
petit  nombre  de  fortes  patrouilles  dirigées  sur  les  points  les 
plus  importants,  d 

Puis,  au  fur  et  à  mesure  que  les  renseignements  se  préci- 
sent, que  le  chef  est  mieux  au  courant  de  ce  qui  se  passe-  du 
côté  de  l'ennemi,  le  service  des  patrouilles  se  développe. 

La  force  des  patrouilles  dépend  de  la  tache  qui  leur  est  im- 
posée et  de  la  distance  à  laquelle  elles  doivent  se  porter.  S'il 
s'agit  d'une  tache  de  grande  envergure,  exigeant  éventuelle- 
ment le  partage  de  la  patrouille,  l'effectif  pourra  être  fixé  à  un 
demi-peloton,  un  peloton  même  dans  certains  cas.  Et  si  les 
patrouilles  ordinaires  ne  suffisent  pas  à  percer  les  lignes  enne- 
mies, ou  que  Ton  veuille  des  nouvelles  de  la  situation  sur  de 
plus  vastes  espaces,  on  enverra  un  escadron  d'exploration,  ca- 
pable de  faire  rayonner  ses  propres  patrouilles. 

De  toutes  façons,  l'essentiel  est  de  donner  à  l'organe  d'ex- 
ploration des  ordres  précis.  Les  points  à  considérer  sont  sur- 
tout les  suivants  : 

i.  Orientation  générale  sur  ce  que  l'on  sait  de  l'ennemi. 

2.  Sur  ce  que  l'on  fait  soi-même. 

3.  Indication  positive  et  claire  des  renseignements  que  Ton 
altend  de  la  patrouille. 

Tout  le  reste  constituerait  moins  une  aide  pour  le  chef  de 
patrouille  que  des  entraves  à  la  liberté  de  ses  mouvements  et 
à  l'exécution  intelligente  de  sa  tâche.  On  se  gardera  surtout 
de  lui  prescrire  son  chemin. 

En  résumé,  il  ressort  des  indications  sommaires  de  l'auteur, 
que  dans  l'instruction  des  patrouilles  par  un  chef  de  détache- 
ment, ce  dernier  doit  appliquer  strictement  le  principe  de  la 
séparation  du  but  et  des  moyens.  Le  chef  indique  le  but  :  il 
veut  savoir  telle  ou  telle  chose.  Pour  permettre  au  chef  de 
patrouille  d'atteindre  ce  but,  il  l'entoure  de  tous  les  rensei- 
gnements de  faits  qui  lui  sont  nécessaires  ;  ces  renseigne- 
ments constituent  l'orientation.  Le  surplus  est  du  domaine 
des  moyens  ;  le  choix  doit  en  être  laissé  au  subordonné.  Aussi 
bien  assume-t-il  la  responsabilité  ;  il  est  juste  de  ne  pas  le  gê- 
ner dans  l'initiative  que  cette  responsabilité  suppose. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  d'autant  plus  que 
les  occasions  sont  rares  où  les  officiers  des  autres  armes  peu- 
vent s'initier  au  mode  d'action  de  la  cavalerie.  A  part  Tins- 
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truction  théorique  des  écoles  centrales,  ils  n'ont  aucun  moyen 
de  se  préparer  au  commandement  qu'ils  peuvent  être  appelé? 
à  exercer,  comme  chefs  d'un  détachement  mixte,  sur  une  unité 
de  cavalerie.  Les  officiers  supérieurs  de  toutes  armes  suivent 
des  cours  de  tir  d'infanterie  ;  les  commandants  des  régiments 
d'infanterie  sont  appelés  à  une  école  à  feu  d'artillerie;  mais 
rien  d'analogue  n'existe  pour  leur  procurer  une  notion  pratique 
du  service  d'exploration  de  la  cavalerie. 

Les  officiers  de  cavalerie  suisses  ne  sont  pas  seuls  d'ail- 
leurs à  se  plaindre  de  l'insuffisance  des  ordres  qu'ils  reçoivent. 
Le  colonel  Wildbolz,  dans  le  dernier  chapitre  de  sa  brochure, 
consacré  à  Nï)s  dragons  aux  manœuvres,  relevant  le  reproche 
souvent  adressé  à  la  cavalerie  de  ne  pas  participer  assez  à 
l'action  générale,  ajoute  :  a  La  faute  en  est  autant  à  ceux  qui 
emploient  la  cavalerie  qu'à  elle  seule.  ï>  Et  plus  loin  :  t  A  plus 
d'une  reprise,  on  a  pu  avoir  l'impression  que  les  états-majors 
mettaient  de  côté  la  cavalerie  au  moment  où  s'engageait  le 
combat.  » 

Or,  il  y  a  quelques  mois,  sous  le  titre  La  cavalerie  cl  l'école 
exotique,  un  collaborateur  de  la  Revue  de  cavalerie  formulait 
le  môme  reproche  à  l'endroit  des  états-majors  français^  : 

a  ...Les  grandes  manœuvres  nous  donnent  rarement  la  part 
qui  nous  revient.  Elles  n'accordent  qu'une  place  minime  au  ser- 
vice d'exploration,  à  la  sûreté  éloignée  qui  sont  pour  nous  la 
pierre  de  touche,  et  la  cavalerie,  remplacée  par  l'hypothèse, 
inutilisée,  dédaignée  même  par  ceux  qui  devraient  tout  en  al- 
tendre  (c'est  nous  qui  soulignons,  Réd,),  en  est  réduite  à  s'oc- 
cuper comme  elle  peut,  bien  ou  mal,  et  plutôt  mal  que  bien, 
d'où  des  doléances,  des  récriminations  sur  l'insuffisance  d'un 
service  qu'elle  a  été  mise  dans  l'impossibilité  d'exécuter... 

»  ...C'est  l'infanterie  qui  gagne  les  batailles,  c'est  vrai;  les 
autres  armes  peuvent  préparer  et  seconder  ses  efforts,  les  pro- 
longer en  avant  pour  les  rendre  sans  appel  ;  la  victoire  ne^i 
que  lorsqu'elle  a  coilTé  l'ennemi  et  lui  a  mis  le  pied  sur  la 
gorge.  Oui  ;  mais  encore  est-il  nécessaire  de  l'amener  où  il 
faut,  prête  à  son  maximum  d'elTort,  possédant  le  superlatif  de 
sa  puissance,  ayant  donc  perdu  en  route  le  minimum  de  sa 
force,  s  étant  dépensée  le  moins  possible  pour  arriver  à  pied 
d'œuvre.  Autrement  dit,  pas  de  dissémination,  pas  de  fausses 

*  lif'i^iir  tie  Ciwalt'i'ie.  2i8«"  livraison.  Mai   iyo3. 
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directions,  pas  de  fatigues  improductives.  Il  importe  à  cela 
que  le  chef  lise  à  livre  ouvert  dans  le  jeu  de  l'adversaire, 
qu'il  sache  tout  de  lui,  qu'il  possède  le  moulage  de  ses  points 
forts  et  faibles,  et  qu'il  arrive  avec  tout  son  monde,  en  toute 
sûreté,  pour  frapper  fort  et  juste  à  l'endroit  voulu.  Voilà 
l'ouvrage  de  la  cavalerie.  Si  les  autres  armes  tiennent  les 
cartes,  c'est  à  elle  d'y  mettre  les  atouts. 

i>  Comment  les  y  mettrait-elle,  si  on  l'en  empêche?  Et  qui 
l'en  empêche?  Il  faut  bien  le  dire  :  c'est  le  commandement, 
qui  l'ignore,  et  ne  s'est  jamais  soucié  de  ce  qu'il  pourrait  lui 
demander,  ni  de  la  manière  de  le  lui  demander.  » 

Si  de  telles  plaintes  s'élèvent  en  France,  —  et  cette  voix 
n'est  pas  isolée  —  nous  étonnerons-nous  d'en  entendre  des 
échos  en  Suisse? 

Souhaitons,  en  conséquence,  que  la  réorganisation  militaire 
qui  nous  est  promise  fournira  à  nos  officiers  supérieurs  des 
occasions  plus  nombreuses  et  plus  propices  de  s'initier  à 
l'emploi  de  la  cavalerie,  afin  de  réaliser  mieux  l'union  des 
armes  indispensables  à  la  victoire. 

Cette  union,  —  nous  revenons  ici  à  la  brochure  du  colonel 
Wildbolz  —  est  particulièrement  désirable  dans  l'emploi  de 
la  cavalerie  divisionnaire. 

«  La  cavalerie  divisionnaire  ne  donne  sa  pleine  mesure 
d'utilité  que  si  les  états-majors  la  considèrent  comme  leur 
aide  la  plus  directe  et  la  plus  active,  s'ils  la  traitent  et  l'em- 
ploient en  conséquence,  et  si  elle-même  comprend  ainsi  sa 
mission,  d 

L'auteur  développe  cet  axiome  fondamental  en  exposant  la 
mission  de  la  cavalerie  divisionnaire,  sa  répartition,  l'organi- 
sation de  son  service  de  sûreté  à  l'avant-garde,  son  rôle  dans 
la  défensive,  son  attitude  au  combat.  Il  s'arrête  un  peu  plus 
longuement  sur  ce  dernier  objet  ; 

La  cavalerie  divisionnaire^  une  fois  rejointe  par  l'infanterie,  se  met  à 
la  disposition  directe  du  commandant  du  corps  de  troupe  et  prend  une 
position  abritée  contre  la  vue  et  le  feu  de  l'ennemi. 

Elle  est  dès  lors  le  réservoir  où  l'on  puisera  sans  cesse,  siUM  que  se  fera 
sentir  un  besoin  quelconque  de  renseignements  sur  le  terrain  ou  l'ennemi, 
ainsi  que  pour  le  service  de  sûreté  et  de  communications. 

C'est  elle  qui  fournira  de  cavaliers  les  détachements  de  flancjueurs,  les  co- 
lonnes démonstratives  ou  enveloppantes  ou  encore  les  troupes  chargées  de  porter 
le  coup  décisif. 

//  faut   insister  ici  de  façon  toute  spéciale  sur  rifupor tance  ea-tréme 
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qu*il  y  a  à  pourvoir  chacun  des  groupes  précités  de  patrouilles  et  d'ordon- 
nances. Par  là  seulement,  les  mouvements  pourront  offrir  quelque  sécurité,  et 
Taction  quelque  unité,  grâce  à  la  rapidité  des  communications. 

C'est  Toubli  de  ce  principe  qui  est  la  cause  première  des  plaintes  si  fr»- 
quentes  de  tant  d'officiers  supérieurs  d'infantei  ie  sur  le  service  défectueux  d«^ 
la  cavalerie  et  l'obligation  qui  en  résulte  pour  eux  d'agir  comme  à  tâtons. 

Il  n'est  pas  possible  que  la  cavalerie  qui  explore  pour  VensembU  puisse 
faire  rapport  à  la  fois  au  chef  de  qui  elle  tient  sa  mission  (commandant  du 
gros)  et  à  toutes  les  unités  sous  ses  ordres. 

Nous  rentrons  ainsi,  à  propos  de  la  cavalerie  divisionnaire, 
dans  Tordre  d'idées  indiqué  plus  haut  à  l'occasion  de  remploi 
de  la  cavalerie  indépendante.  Quiconque  a  étudié  si  peu  que  ce 
soit  l'histoire  de  la  guerre,  reconnaîtra  la  grande  justesse  des 
observations  du  colonel  Wildbolz.  Je  ne  saurais  mieux  faire, 
pour  l'illustrer,  que  de  m'adresser  à  un  maître  en  la  matièi-e, 
le  maréchal  de  Hohenlohe,  et  de  reproduire  un  passage  de  sa 
quatrième  Lettre  sur  la  cavalerie  intitulée  :  La  cavalerie  pro 
tège  Vinfanterie,  Le  passage  en  question  expose  le  rôle  de  la 
cavalerie  divisionnaire  à  l'aile  gauche  allemande,  pendant  la 
bataille  de  St-Privat  : 

<k  La  cavalerie  divisionnaire  prit  à  la  lutte  une  part  dont 
elle  s'acquitta  avec  autant  d'activité  que  de  dévouement.  Je  nie 
rappelle  fort  bifen  que  l'escadron  de  hussards  (capitaine  comte 
Grôben)  envoya  à  la  garde  prussienne  qui  avait  atteint  Don- 
court  et  s'y  déployait  en  bataille,  la  nouvelle  qu'une  avant- 
garde  ennemie,  comprenant  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie,  et  ayant  à  peu  près  l'effectif  d'une  brigade, 
s'avançait  de  Saint-Privat-la-Montagne  sur  Sainte-Marie-aux- 
Chones. 

)>  On  avait  cru,  à  tort,  que  l'aile  droite  de  l'armée  ennemie 
ne  s'étendait  que  jusqu'à  Amanvillers.  Ce  rapport  rectifia  cette 
opinion  erronée  et  permit  au  général  commandant  en  chef  le 
corps  de  la  garde  de  faire  prendre  à  son  infanterie  par  Habon- 
ville  le  chemin  le  plus  direct  de  Saint-Ail  qu'elle  laissa  à  sa 
gauche  pour  enlever,  de  là,  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

))  Sous  la  protection  de  cet  escadron  envoyé  en  avant,  el 
siiie,  à  bon  droit,  d'être  avertie  par  lui  en  temps  opportun  do 
tous  les  changements  qui  pourraient  se  produire  chez  l'en- 
nemi, la  garde  marcha  sur  lui  en  ordre  serré,  formation  qu'en 
temps  ordinaire  une  troupe  ne  se  risquerait  pas  à  adopter 
dans  le  voisinage  immédiat  de  l'adversaire.  Obéissant  à  l'ha- 
bitude, on  avait,  il  est  vrru,  formé  une  avant-garde  compre- 
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nant  4  bataillons  et  une  batterie  d'artillerie  ;  mais  le  gros  la 
suivait  de  si  près  que  le  tout  s'avançait  sur  une  seule  et  grande 
colonne,  large  de  trois  bataillons  sur  le  centre  en  colonne,  en 
rangs  serrés,  Tartillerie  en  colonne  par  batterie  dans  les  inter- 
valles. 

^  C'est  ainsi  que  cette  masse  imposante  marchait  à  travers 
champs  le  long  de  la  croupe  des  hauteurs  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  arrivée  presque  à  portée  des  obus  ennemis  ;  alors  seulement 
elle  dut  se  former  en  bataille. 

9  Je  me  souviens  tout  aussi  bien  du  moment  où,  pour  pré- 
luder au  combat,  j'avais  mis  en  batterie  l'artillerie  de  la  1" 
division  de  la  garde  et  Tartillerie  de  corps,  l'aile  droite  appuyée 
au  bois  de  la  Cusse,  la  gauche  au  village  de  Saint- Ail,  fort  en 
avant  de  l'infanterie.  L'aile  droite  était  couverte  par  les  déta- 
chements du  9*  corps  d'armée  qui  avaient  occupé  le  bois  de 
la  Cusse  ;  en  avant  du  front,  la  cavalerie  hessoise  avait  reconnu 
le  terrain  jusqu'à  la  position  que  l'ennemi  occupait  sur  la 
hauteur  d'Amanvillers  à  Saint-Privat.  Passant  par  les  inter- 
valles entre  mes  pièces,  les  Hessois  disparurent  de  devant 
mon  front.  Mais  mon  aile  gauche,  à  Saint-Ail,  ne  me  semblait 
pas  couverte. 

»  Depuis  Sainte- Marie-aux-Chênes,  des  tirailleurs  ennemis 
s'avançaient  sur  Saint-Ail  ;  je  craignais  pour  l'aile  gauche  de 
ma  ligne  d'artillerie.  J'y  courus  et,  à  mon  grand  soulagement, 
j'aperçus,  dans  un  creux  du  terrain,  tout  le  régiment  des 
hussards  de  la  garde  qui  s'y  était  posté  et  qui  couvrait  ainsi 
mon  flanc  gauche.  Dès  lors,  je  pouvais  tranquillement  main- 
tenir ma  position  jusqu'à  ce  que  la  tête  de  l'infanterie  formée 
par  le  régiment  des  fusiliers  de  la  garde  eût  occupé  Saint-Ail, 
repoussé  les  tirailleurs  ennemis,  puis,  plus  tard,  enlevé 
Saint-Ail,  et  qu'elle  eût  ainsi  fait  disparaître  tout  ce  qui  pou- 
vait menacer  mon  aile  gauche. 

x>  C'était  donc  maintenant  la  cavalerie  divisionnaire  qui 
faisait  le  service  d'éclaireurs  à  petite  distance  en  avant  de  notre 
front,  tandis  que  les  grandes  masses  de  cavalerie,  les  divisions, 
étaient  chargées  de  nous  éclairer  et  de  nous  couvrir  à  lon^^ue 
distance  sur  nos  derrières.  De  plus,  la  cavalerie  divisionnaire 
mettait  toujours  la  meilleure  volonté  à  prendre  une  |)art 
active  à  la  lutte  même,  en  couvrant  temporairement  nos 
ailes.  » 

Cet  exemple,  choisi  entre  beaucoup,  témoif^ne  de  la  façon 
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la  plus  nette  combien  est  utile,  féconde  en  heureux  résultat^, 
l'action  concordante  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  au  com- 
bat. La  brochure  du  colonel  Wildbolz  n'a  d'ailleurs  pas 
d'autre  but  que  de  favoriser  cette  cohésion  des  armes  encore 
trop  peu  réalisée.  L'auteur  a  vulgarisé  à  l'usage  de  ses  cama- 
rades l'emploi  de  notre  cavalerie.  Ses  camarades  lui  en  seront 
reconnaissants. 

F.  F. 


LES   MANOEUVRES    DE   LA   THIÈLE  819 


LES  MANŒUVRES  DE  LA  THIELE 


Si  Ton  juge  de  l'intérêt  d'une  manœuvre  par  le  nombre  des 
spectateurs,  les  exercices  qui,  les  trois  premiers  jours  d'oc- 
tobre, se  sont  déroulés  sur  la  Thièle,  entre  les  lacs  de  Bienne 
et  de  Neuchàtel,  méritent  une  mention  spéciale.  Seule,  l'in- 
certitude du  temps  a  empêché  la  foule  de  devenir  cohue.  L'at- 
trait des  choses  militaires  ne  paraît  pas,  chez  nous,  à  son 
déclin. 

Nombreux  officiers  en  civils.  Tant  mieux.  Il  y  avait  beau- 
coup à  apprendre  et  les  occasions  sont  rares. 

Le  problème  à  résoudre  était  celui  de  l'attaque  et  de  l'enlè- 
vement d'une  position  fortifiée.  A  vrai  dire,  il  n'a  pas  été  posé 
dans  son  ensemble.  On  s'est  limité  à  deux  éléments  :  le  bom- 
bardement d'une  partie  de  la  position  par  de  l'artillerie  lourde, 
sans  les  mesures  préliminaires  à  un  tel  bombardement,  et 
l'attaque  par  l'infanterie  d'un  secteur  déterminé  de  la  défense. 

Même  en  se  bornant  à  ces  deux  moments,  il  n'a  pas  été 
possible  de  présenter  celle-ci  sous  un  aspect  de  suffisante 
vraisemblance.  Les  effets  insignifiants  du  bombardement  en 
ont  été  une  des  causes  principales.  L'espace  battu  a  été  trop 
restreint,  et  les  dégâts  trop  peu  importants  pour  affecter  le 
défenseur  dans  sa  résistance.  Or,  l'enlèvement  d'une  redoute 
presque  intacte  est  une  entreprise  chimérique  aussi  longtemps 
que  le  moral  de  l'occupant  n'a  pas  été  sérieusement  ébranlé 
soit  par  les  pertes  infligées,  soit  par  la  persuasion  qu'il  ne 
saurait  éviter  son  sort. 

Une  école  en  Allemagne,  l'école  du  général  de  Schlichting, 
pose  en  axiome  que  le  seul  fait  de  se  retrancher  trahit  cette 
persuasion.  L'occupation  même  d'une  position  défensive  té- 
moigne d'une  infériorité  morale  assez  marquée  pour  justifier 
l'attaque  de  vive  force.  A  l'assaillant  de  la  prononcer  avec 
énergie;  il  accaparera  toutes  les  chances  de  succès. 
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La  supériorité  morale  est  le  plus  souvent  du  côté  de  l'at- 
taque, c'est  incontestable.  Encore  ne  faudrait-il  pas  rabaisser 
trop  le  défenseur.  Ce  serait  une  dangereuse  illusion.  S'il  s'a- 
brite, est-ce  pour  se  cacher?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  utiliser 
mieux  ses  armes?  II  a  donc  non  seulement  la  volonté  de  ré- 
sister, mais  Tespoir  de  gagner  la  supériorité  du  feu  par  la- 
quelle il  arrachera  à  son  adversaire  son  rôle  d'assaillant.  Il 
se  retranche,  mais  il  n'abandonne  pas  l'offensive  sans  esprit 
de  retour.  Son  intention  n'est  aucunement  de  s'immobiliser  à 
la  façon  des  Boers,  de  rester  figé  derrière  ses  parapets.  Il 
ne  renoncera  pas  bénévolement  à  l'avantage  de  poursuivre 
l'assaillant  dont  il  aura  repoussé  l'assaut. 

L'esprit  de  résolution  ne  suffira  donc  pas  à  l'attaquant  pour 
mettre  la  victoire  de  son  côté.  Le  défenseur  est  animé  de  la 
même  volonté.  Il  ne  sera  vaincu  que  si  la  suite  des  événements 
rompt  l'équilibre  à  son  détriment.  Cette  rupture  suppose  des 
pertes  subies  et  surtout  une  brèche  assez  large  dans  la  ligne 
des  retranchements  pour  inspirer  l'anxiété  de  ces  pertes  et  le 
sentiment  que  dorénavant  l'attaque  ennemie  devient  aisée. 

Au  Niederholz,  Tartillerie  de  l'attaque  n'est  pas  parvenue  à 
ménager  cette  brèche,  quoique  tout  eût  été  prévu  pour  cela. 
On  n'a  pas  renouvelé  cette  dispersion  du  tir  qui,  en  1902,  au 
Buchberg,  n'avait  permis  aucune  constatation  concluante  des 
effets  des  projectiles.  On  a  tenu  à  élucider  ce  point.  Rejetant 
ce  qui  intéressait  l'instruction  tactique  des  chefs,  reconnais- 
sance des  positions,  emplacement  de  l'artillerie  lourde  dans 
les  colonnes  de  marche,  déploiement  des  batteries,  etc.,  etc.. 
on  a  mis  sans  autre  les  pièces  chargées  du  tir  réel  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'obtention  de  l'effet  maximum. 

Le  tir  de  Tartillerie  de  position. 

Chacun  connaît,  ou  pour  l'avoir  visitée,  ou  pour  l'avoir  re- 
marquée sur  la  carte,  la  colline  de  Joliment  qui  barre  le  «li*- 
filé  formé  entre  eux  par  les  lacs  de  Bienne  et  de  Neucbâtel  ' 
Le  Niederholz  représente  au  centre  à  peu  près  de  la  position 
une  sorte  de  bastion  avancé  vers  l'ouest,  devant  lequel  \^ 
canal  de  la  Thièle,  creusé  parallèlement  à  la  lisière  occiden- 
tale du  bois,  figure  un  fossé  de  50  m.  de  largeur  environ, 
avec  3  m.  de  profondeur  d'eau. 

*  Ndus  rrin oyons  I»'  Irclnir  à  In  carte  des  majKCiivres  âc  la  I"  hrii^a^If  *\r  *»^^ 
lerio,  4111  actompai^iic  le  supplément  delà  Revue  militaire  suisse  de  mai  iijo3. 
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Le  but  principal  fixé  à  l*artillerie  lourde  était  la  redoute  de 
Gais,  plus  exactement  le  centre  du  front  ouest  de  cette  redoute. 
Elle  a  été  établie  dans  le  secteur  nord  du  Niederholz.  C'est  un 
ouvrage  à  haut  relief  :  épaisseur  du  parapet  4  m.  ;  profondeur 
du  fossé-abri,  3  m.  Dans  le  parapet  ont  été  ménagés  soit  des 
abris  bétonnés,  soit  des  abris-voûtes  en  tôle  ondulée,  recou- 
verts de  60  à  70  cm.  de  terre. 

Une  tache  blanche  marquait  le  point  à  viser.  Des  cibles- 
manequins,  représentant  des  hommes  debout  (cibles  V)  avaient 
été  fixées  sur  la  banquette  du  parapet  dont  elles  dépassaient 
la  crête  intérieure  d'une  hauteur  de  buste. 

Ont  été  chargées  de  canonner  cet  ouvrage  les  compagnies  de 
position  5  et  6,  soit  8  canons  de  42  cm.  en  batterie  au  Roc 
sur  Cornaux,  et  la  compagnie  de  mortiers  de  12  cm.,  com- 
prenant 8  pièces,  en  batterie  derrière  liois-Rond,  près  de 
Wavre.  La  distance  pour  les  canons  du  Roc  était  de  2600  m. 
Ils  dominaient  leur  objectif  de  140  m.  Les  mortiers  tiraient  à 
la  distance  de  2000  m. 

Le  tir  comportait  pour  la  compagnie  5  une  série  de  100  obus 
chargés  de  poudie  blanche  et  de  60  obus  chargés  de  poudre 
noire  ;  pour  la  compagnie  6,  100  obus  à  poudre  blanche  et  56  à 
poudre  noire  ;  pour  les  mortiers  24  obus  à  poudre  noire  et  52 
shrapnels.  Les  obus  à  poudre  blanche  furent  tirés  le  1^^  oc- 
tobre après  midi;  ceux  à  poudre  noire  le  2  octobre,  au  matin. 

Nos  photographies  permettent  de  se  rendre  compte  des 
effets  apparents  et  réels  de  ce  tir.  Celles  des  planches  XXXI 
et  XXXII  (fig.  1)  ont  été  prises  avec  le  téléphot  Vautier.  L'ap- 
pareil était  placé  sur  la  position  du  Roc,  à  la  hauteur  et  à 
l'aile  gauche  des  batteries.  La  pose  est  d'un  centième  de  se- 
conde. La  fig.  2  (pi.  XXXI)  représente  le  moment  exact  de 
Téclatement  de  Tobus;  la  fig.  1  (pi.  XXXII)  l'éclatement  si- 
multané de  quatre  shrapnels  tirés  en  un  feu  de  salve. 

Ces  diverses  photographies  permettent  de  se  rendre  compte 
(le  reflet  apparent  du  feu  depuis  les  pièces.  Il  semble  qu'à 
tout  coup  le  parapet  est  pulvérisé.  Le  nombreux  public  étage 
sur  les  pentes  du  Roc  n'en  doutait  pas.  Les  artilleurs  hochaient 
la  tête.  Ils  avaient  raison. 

I^  tir  a  été  précis,  au  moins  de  la  part  des  canons.  Les 
320  obus  ont  tous  portés  sur  un  front  d'une  cinquantaine  de 
mètres  et  sur  un  espace  en  profondeur  de  80  mètres  environ. 
Le  parapet  a  été  écrété  en  trois  ou  quatre  endroits  ;  la  plon- 
gée labourée  sur  tout  le  front,  mais  sans  entonnoirs  très  mar- 
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qués.  Un  abri  en  tôle  ondulée  a  été  enfoncé.  Les  abris  béton- 
nés n*ont  pas  souffert  en  quoi  que  ce  soit. 

La  figure  1  de  la  planche  XXX  reproduit  la  vue  du  fossé  im- 
médiatement après  le  bombardement.  A  vrai  dire,  ainsi  pho- 
tographié, le  désordre  parait  plus  considérable  qu'il  ne  Tétail 
en  réalité.  Non  pas  que  pendant  le  tir,  et  dans  l'étroite  zone 
bombardée,  le  parapet  eut  été  tenable.  Les  cibles,  —  fichées 
d'ailleurs  d'une  façon  trop  apparente,  —  avaient  reçu  de  nom- 
breux éclats  d'obus  et  balles  de  shrapnels.  En  outre,  l'aspect 
désolé  qu'offrait  le  bois  derrière  le  parapet,  les  arbres  tordus, 
déchiquetés,  fauchés,  les  branches  entremêlées  et  émiettées, 
témoignaient  assez  de  la  violence  des  projectiles.  Aucun 
homme,  à  moins  de  nerfs  au-dessus  des  plus  violentes  com- 
motions, ne  fut  demeuré  dans  le  fossé. 

Mais  pour  obtenir  ce  résultat  il  a  fallu  près  de  400  projec- 
tiles lancés  sur  un  front  de  50  m.  Néanmoins  les  dommages 
matériels  ne  furent  pas  de  nature  à  décourager  la  résistance, 
loin  de  là.  Le  dégât  fut  réparé  en  peu  d'instants.  Quand,  à 
4  h.  de  l'après-midi,  commença  la  manœuvre  proprement  dite, 
l'abri  enfoncé,  principale  destruction,  était  rétabli,  comme  le 
montre  la  figure  2  de  la  planche  XXX. 

Si  l'on  songe  que  la  dotation  en  munition  d'une  batterie  de 
12  cm.  comporte  —  approvisionnement  des  trois  échelons  de 
munitions  —  1200  obus  seulement,  que  la  distance,  des 
plus  favorables,  était  exactement  repérée,  le  point  à  viser  in- 
diqué, l'objectif  dominé  de  beaucoup,  et  les  servants  tranquilles 
comme  on  peut  l'être  an  polygone,  on  en  conclura  que  toutes 
nos  compagnies  d'artillerie  lourde  seront  en  nombre  à  peine 
suffisant  pour  réduire  une  position  du  développement  de  celle 
de  Jolimont.  Peut  être  pourrions-nous  conserver  notre  maté- 
riel actuel,  mais  il  semble  indispensable  d'adopter  un  projec- 
tile plus  puissant. 

Une  seconde  expérience  a  confirmé  cette  conclusion.  Tandis 
que  les  compagnies  5  et  0  poursuivaient  le  bombardement  de 
l'ouvrage  du  Niederholz,  une  troisième  batterie,  servie  par 
la  compagnie  2,  tirait  sur  des  emplacements  de  pièces  établis 
à  la  crête  du  Jolimont,  au  nord-est  de  Gais.  La  distance  était 
de  4000  m. 

Cent  projectiles  furent  lancés.  Un  grand  nombre  touchèrent 
les  eiiiplacenuMils.  Les  dégâts  furent  pour  ainsi  dire  nuls.  U'> 
cibles  ne  reçui'eiit  aucune  atteinte. 

Ainsi,  l'expérience  du  Jolimont  est  une  répétition  en  petit 
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de  celles  des  Anglais  pendant  la  guerre  sud-africaine.  A  di- 
verses reprises,  leurs  pièces  de  marine  bombardèrent  longue- 
ment les  tranchées  des  républicains.  Ces  bombardements  fu- 
rent toujours  stériles.  Les  Boers  se  tenaient  à  Tabri  plus  loin 
en  arrière  et  quan.d  Tartillerie  se  taisait,  laissant  à  Tinfan- 
terie  le  soin  de  parachever  Touvrage,  tout  restait  encore  à 
faire.  Les  retranchements  demeurés  en  bon  état  recevaient  à 
ce  moment  leurs  occupants  qui,  à  portée  favorable  de  fusil, 
accueillaient  les  assaillants  d'une  grêle  de  balles  et  arrêtaient 
net  le  mouvement. 

A  cet  égard,  la  bataille  de  Colenso,  en  décembre  1899,  est 
plus  particulièrement  instructive.  Les  Boers  s'étaient  retran- 
chés sur  les  kopjes  dominant  immédiatement  le  revers  nord 
de  la  Tugela.  Leurs  ouvrages  occupaient  douze  kilomètres  de 
front.  Relevant  cette  circonstance,  le  colonel  de  Villebois- 
Mareuil.  qui  a  assisté  au  combat  de  Colenso,  a  écrit  dans  son 
Carnet  de  campagne  :  a  La  position,  pour  être  vraiment  occu- 
pée, demanderait  50000  hommes,  et  nous  en  avions  4000.  d 

Mais  les  Boers,  aussi  longtemps  que  le  mouvement  des 
Anglais  ne  fut  pas  dessiné,  n'occupèrent  leurs  retranchements 
qu'avec  des  avant-postes.  Ils  retinrent  le  gros  de  leurs  forces 
dans  deux  camps  à  cinq  ou  six  kilomètres  en  arrière.  Ils  le 
pouvaient  d'autant  plus  facilement  que  depuis  la  position  ils 
ne  perdaient  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  anglais  sis 
10  km.  plus  au  sud,  à  Chieveley. 

La  Tugela  qui  longeait  le  front  des  collines  occupées  par  le 
défenseur  rappelait  un  peu,  au  mois  de  décembre  1899,  le 
fossé  de  la  Thièle.  La  largeur  du  lit  était  d  une  cinquantaine 
de  mètres,  la  profondeur  d'eau  de  2  à  3  m. 

Les  retranchements  avaient  été  établis  au-dessus  de  la  rivière 
sur  trois  lignes  superposées,  permettant  des  feux  étages. 

Le  général  Buller  consacra  les  journées  des  13  et  14  dé- 
cembre à  canonner  la  position.  Il  espérait  obliger  le  défenseur 
à  se  démasquer.  Il  n'avait,  en  effet,  que  des  renseignements 
vagues  tant  sur  les  forces  générales  de  l'ennemi  que  sur  les 
effectifs  d!artillerie  et  les  emplacements  de  celle-ci. 

Donc  le  bombardement  commença  le  13  décembre  à  7  h.  du 
matin  et  dura  jusqu'à  9  h.  30.  Y  participèrent  deux  canons  de 
marine  de  4,7  pouces  et  6  canons  de  12  livres.  Ils  tirèrent  à 
des  portées  variant  de  7000  à  11000  yards. 

Le  lendemain,  cette  artillerie,  renforcée  Je  six  nouveaux  ca- 
nons de  12  livres  arrivés  le  13  au  soir  à  Chieveley,  s'avança 
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de  2  km.  et  recommença  son  tir.  La  distance  était  ainsi  de 
6000  m.  environ.  Le  bombardement  commença  à  9  h.  du 
matin  et  se  prolongea  d'une  façon  intermittente  pendant  toute 
la  journée. 

Enfin  le  15,  jour  fixé  par  le  général  Buller  pour  lattaque  de 
la  position,  les  deux  canons  de  4,7  pouces  et  six  canons  de 
42  livres  avancent  encore  à  4500  m.  et,  accompagnant  le 
mouvement  des  brigades  d*infanterie,  reprennent  le  bombar- 
dement. 

A  aucun  moment,  les  Boers  ne  répondirent  à  Tailillerie 
lourde,  pas  plus  le  15  au  début  de  l'action  que  les  deux  jours 
précédents.  Mais  lorsque  Tinfanterie  fut  arrivée  à  portée  du 
feu  de  mousqueterie,  soudain  les  fusils  crépitèrent  sur  la  rive 
gauche,  et  en  quelques  minutes  jetèrent  le  désarroi  dans  les 
bataillons  de  tête. 

Le  bombardement  des  quatorze  gros  canons  anglais  n'avait 
causé  aucun  mal.  Pendant  toute  la  bataille,  les  pertes  des  Boers, 
s'il  en  faut  croire  le  Carnet  de  campagne  du  colonel  de  Ville- 
bois-Mareuil,  furent  de  quatre  hommes  tués  et  une  vingtaine 
de  blessés  ^ 

L'insuffisance  des  effets  de  Tartillerie  anglaise  est  d'autant 
plus  digne  de  remarque  que  les  artilleurs  anglais  tirèrent 
juste.  Le  colonel  Camille  Favre  touche  ce  point  dans  son  article  : 
Coup  d'œil  sur  la  guerre  sud-africaine  *.  «  Le  corps  de  Tartil- 
lerie,  dit-il,  tirait  juste,  dans  la  mesure  où  le  lui  permettait 
son  matériel.  Les  projectiles  étaient  défectueux...,  la  qualité 
de  l'explosif  était  mauvaise.  A  Paardeberg  et  à  Magersfontein, 
notamment,  ils  ont  produit  peu  d'effet.» 

*  Vnc.  autre  version  indique  du  côté  boer  35  morts,  i  lO  blessés  ;  du  cùif^  fliiirl.«i'> 
13.")  niurls,  i(h.   l)less('s. 

Pour  plus  de  détails  sur  la  bataille  <le  (lolenso  et  l'emploi  de  i'iirtillcrie  iuurde,  nt»n« 
renvoyons  le  lecteur  aux  publications  suivantes  : 

Les  ètiulex  anr  hi  f/iurre  snd-nfricninf,  par  le  capitaine  Fournier; 

La  bataille  de  (.'oleiiso,  par  le  ca[)itainc  Paoli,  «  Journal  des  sciences  mililairts  .. 
août  i()o3.    L'auteur  s'appuie  essentiellemeîit  sur  la  publication  du  capitaine  Fininin-r 

Mili/drisclte  Hetvachtiuujen  ùhcr  dcn  Kriej  in  Sùd'A/rika.  MUitàr'Wochtnhln^i 
supj)l«'ruent  n"  8  de  hjoi. 

Enfin,  concernant  plus  sp 'ciab'inenl  le  rôle  de  rartillerie  lourde,  nou«  recomman- 
dons :  MittoirJx'iuuf  der  Fnssarlillerie  heim  Anr/riffeiner  be/estigten  Feldstrllantf,  y^"' 
le  lieutenant  Hle\  licefler.  MiHt<"tr-\Vocht'nhltitt,  sn\)\Ah\\f'ni  W*  iode   ii^»'*- 

Dans  la  Heniw  d'nrtillerie,  août  njo3,  le  lieutenant  A.  Boc<(uel  a  résuni*  l.i  |»art  • 
du  travail  du  lieulenanf  BIcn  lneîVer  c«)ncernant  l'emploi  de  rartillerie  lourde  à  la  l»«l-^  '• 
de  (lolenso. 

2  lU'Vue  niililiiire  suiss(\   mars-juin   n>o3. 
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Ces  deux  derniers  exemples  paraissent  moins  probants 
toutefois  que  celui  de  Golenso,  pour  autant  que  les  documents 
actuellement  connus  éclairent  ces  diverses  opérations.  A  Mag- 
gersfontein,  les  canons  de  marine  brûlèrent  peu  de  munitions. 
Quant  au  bombardement  de  Paardeberg,  «  il  ne  fut  pas  con- 
duit, écrit  le  capitaine  Fournier,  avec  la  violence  et  la  conti- 
nuité'que  comporte  une  opération  de  ce  genre  ;  le  tir  ne  fut 
pas  non  plus  dirigé  avec  la  méthode  permettant  d'atteindre 
certaines  positions  bien  définies  du  terrain  adverse. 

«...  Le  nombre  des  coups  tirés  ne  dépassa  pas  1800  au  total. 
I^-dessus,  les  pièces  de  marine  de  4,7  pouces  et  les  obusiers 
de  5  pouces  lancèrent  environ  400  obus  à  lyddite.  Il  faut  ob- 
server que  le  tir  a  été  dirigé  sur  toute  retendue  du  camp  dont 
la  surface  vulnérable  (tranchées  occupées)  représentait  à  peine 
la  centième  partie  de  la  zone  totale.  2> 

Quoiqu'il  en  soit,  dispersé  ou  concentré,  le  feu  même  de 
l'artillerie  lourde,  pour  causer  des  dommages  suffisants  à  un 
adversaire  retranché,  exige  une  consommation  très  grande  de 
projectiles  et  des  projectiles  plus  puissants  que  ceux  dont  dis- 
posent nos  divisions  de  position.  Gela  est  vrai  même  si  la 
munition  est  de  bonne  qualité  et  si  le  tir  est  exécuté  avec  l'in- 
tensité et  avec  la  méthode  désirable.  Cette  conclusion  nous 
parait  ressortir  nettement  de  l'expérience  du  Niederholz. 

L'exercice  d'infanterie. 

L'artillerie  lourde  qui  vient  de  bombarder  la  redoute  de 
Gais  est  supposée  appartenir  à  un  corps  d'armée  blanc,  le  II®. 
Ce  corps  d  armée  a  traversé  le  Jura  et  s'est  heurté  à  la  posi- 
tion de  campagne  fortifiée  du  Joliment,  occupée  par  une  divi- 
sion renforcée  rouge. 

Les  troupes  effectives  de  la  défense  sont  les  suivantes  : 

Bataillon  de  fusiliers  33,  détaché  de  la  VI*  brigade  d'infan- 
terie. 

Un  bataillon  d'infanterie  combiné,  constitué  par  la  compa- 
gnie d'élèves  sous-officiers  de  la  II*  division  et  trois  compa- 
gnies de  fanions  fournies  par  le  cours  de  mineurs. 

Les  compagnies  4  et  2  E.  de  position,  disposant  de  4  canons 
de  12  cm.,  4  mortiers  de  12  cm.  et  8  pièces  de  8,4. 

Le  demi-bataillon  du  génie  3. 

Une  moitié  de  la  compagnie  de  télégraphistes  II. 

1903  55 


826  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 

Ces  troupes  ont  été  placées  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant-colonel Lutstorf,  chef  du  génie  du  11^  corps  d'armée. 
Elles  sont  préposées  à  la  défense  du  secteur  du  centre  de  la 
position,  soit  de  la  lisière  du  Niederholz,  entre  Tangle  nonl 
de  Gais,  cote  443  (4  :  25000)  au  nord  et  la  route  Marin-Pont 
de  Thièle-Champion  au  sud. 

Le  détachement  blanc,  sous  les  ordres  du  colonel-brigadier 
de  Wattenwyl,  a  la  composition  suivante  : 

VI«  brigade  d'infanterie  (le  bataillon  33  est  remplacé  par  un 
bataillon  de  fanions). 

Un  peloton  de  la  5»  compagnie  de  guides. 

1II«  division  d'artillerie  de  position,  disposant  de  12  canons 
de  42  cm.,  8  mortiers  de  42  cm.  et  42  pièces  de  8,4  cm. 

Le  demi-bataillon  du  génie  n*  5  renforcé  de  la  compagnie 
de  retardataires  du  génie. 

L'équipage  de  génie  IL 

La  moitié  de  la  compagnie  de  télégraphistes  IL 

Le  secteur  d'attaque  attribué  à  ce  détachement  est  compris 
entre  la  route  Marin-Pont  de  Thièle-Champion  au  sud,  et  au 
nord  la  ligne  :  coude  du  canal  de  la  Thièle  à  l'ouest  de  Cornaux 
—  angle  nord  de  Gais  cote  443  —  cote  564,  chemin  d'Erlach. 

Le  directeur  de  la  manœuvre  est  le  colonel  Weber,  chef  de 
l'arme  du  génie. 

Le  2  octobre,  à  4  heures  après  midi,  heure  fixée  pour  l'ou- 
verture des  hostilités,  la  situation  des  deux  partis  a  été  arrêtée 
comme  suit  par  la  direction  de  la  manœuvre. 

Détachement  blanc. 

Les  avant- postes  occupent  la  ligne  Wavre-Cornaux-Cressier-Lignièrf» 
Sous  leur  protection,  la  position  a  été  bombardée  dès  le  1*'  octobre  apri^mii. 
Les  avant-postes  rouges  tiennent  encore  Landeron,  Thièle,  Montmirail  oi 
Epagnier. 

Une  attaque  générale  est  ordonnée  pour  les  2  et  3  octobre.  La  \*  divisJ^n 
marche  par  Epagnier-Montmirail  ;  la  VI*  brigade  combinée  par  Wavre:  la  V«  ja: 
Landeron.  Le  mouvement  commencera  sur  tout  le  front  à  4  h.  30.  Les  avant- 
postes  ennemis  seront  chassés  de  la  rive  gauche  de  la  Thièle.  Pendant  Ud'î* 
on  préparera  le  passage  du  canal  ;  ce  passage  sera  entrepris  à  la  pointe  du  jour 

La  Vl'  brigade,  colonne  du  centre,  dont  le  secteur  d'avant-poste  s'étend '1" 
La  Tuilerie  à  la  Ronde-Fin  (1  :250()(J),  reçoit  Tordre  spécial  suivant: 

La  VI*  brigade  combinée  sera  prête  au  combat  à  4  h.  20  à  Boia-Roud.  ÏM^ 
s'emparera  de  Thiôle  ;  la  traversée  du  canal  doit  être  effectuée  par  elle  cn^^* 
le  Pont  et  Thiôlo  («exclusivement)  et  le  coude  du  canal  à  Touest  de  ComaUï. 

Point  d'attaque  le  Niodurhol/  :  puis  la  hauteur  de  Joliment  à  l'ouest  de  t»jl^ 

La  diviîsion  d'artillerie  de  position  lll  est  à  la  disposition  de  la  VP  hng»^^- 
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Détachement  rouge. 

Les  avant-postes  ennemis  occupent  Lignières,  Cressier,  Marin.  Depuis  les 
hauteurs  nord  de  St-Blaise  et  de  Cornaux  rartillerie  de  position  ennemie  bom- 
barde les  ouvrages  rouges. 

Les  avant-postes  de  la  division  rouge  tiennent  encore,  sur  la  riye  gauche, 
Landeron,  Thièle,  Montmirail. 

Le  2  octobre  à  midi,  le  commandant  du  secteur  du  centre  reçoit  du  com- 
mandant de  la  division  l'ordre  suivant  : 

e  L'ennemi  parait  préparer  pour  cette  nuit  une  attaque  générale.  Tenez 
votre  secteur  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ne  comptez  sur  aucun  renfort  de 
la  réserve  générale.  » 

Deux  ouvrages  d'infanterie  défendent  le  front  ouest  du  Nie- 
derholz  :  au  sud  la  redoute  de  Betlehem,  au  nord  celle  de  Gais. 
En  avant  du  front,  et  jusqu'au  canal  de  la  Thièle,  le  terrain, 
entièrement  découvert,  s'incline  en  une  pente  très  douce  sur 
une  étendue  variant  de  250  m.  devant  la  redoute  de  Betlehem 
à  500  m.  devant  celle  de  Gais.  Sur  le  canal  même,  le  long  de 
la  rive  droite,  ont  été  ménagés  une  série  de  petits  postes  en- 
terrés, abris  d'avant-postes.  La  fig.  2  de  la  pi.  XXXII  nous 
montre  la  construction  d'un  de  ces  ouvrages.  Au  delà  du  canal,  le 
terrain  également  découvert  se  relève  en  une  pente  un  peu  plus 
sensible  jusqu'au  hameau  de  Wavre  qui  couronne  le  mamelon. 
Le  Bois-Rond,  où  devait  se  réunir  la  troupe  blanche,  est  situé 
au  pied  de  l'autre  versant,  à  l'est  de  Wavre. 

Le  Joliment  à  l'ouest  du  Niederholz  le  domine  d'une  cen- 
taine de  mètres.  Le  défenseur  y  a  établi,  masqués  dans  lé  bois, 
des  emplacements  pour  les  batteries  de  canons  dont  il  dispose. 

I^  lieutenant-colonel  de  Lutstorf  a  disposé  comme  suit  : 

Le  bataillon  33  occupe  Taile  droite  du  secteur,  soit  l'ouvrage 
de  Gais  et  les  abris  d'avant-poste  disposés  sur  son  front  ;  le 
demi-bataillon  du  génie  3  occupe  l'aile  gauche  jusqu'à  la  route 
Thièle-Champion. 

La  première  compagnie  du  bataillon  combiné  (élèves  sous- 
officiers)  forme  les  avant-postes  de  la  rive  gauche  à  Thièle. 
Les  trois  autres  compagnies  sont  retenues  en  résçrve  derrière 
le  Niederholz,  à  Betlehem. 

Les  canons  de  12  cm.  et  de  8,4  cm.  ont  prjis  leurs  emplace- 
ments à  Joliment.  Les  mortiers  se  mettent  en  batterie  derrière 
le  Niederholz. 

Le  commandant  de  la  brigade  blanche  a  rassemblé  celle-ci, 
prête  au  combat,  à  3  h.  30  à  Bois-Rond,  lie  régiment  à  droite, 
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avec  le  peloton  de  guides  derrière  lui,  moins  une  escouade 
attachée  à  chaque  régiment;  12o  régiment  à  gauche,  et  entre 
eux,  les  sapeurs  et  les  télégraphistes.  L'artillerie  est  main- 
tenue dans  ses  positions  de  bombardement. 

Une  fois  ce  rassemblement  effectué,  le  commandant  donne 
successivement,  à 3  h.  30  et  à  7  h.  du  soir,  son  ordre  d'attaque. 

I**"  ordre.  Rendez-vous  de  Wavre,  2  octobre  1903,  3  h  30  soir. 

1.  Orientation  connue. 

2.  La  VI**  brigade  attaquera  la  position  ennemie,  conformément  à  l'ordre  «ic 
corps  d'année. 

3.  A  4  h.  30,  un  bataillon  du  II*  régiment  d'infanterie,  avec  une  escoiud*,* 
de  guides  et  un  peloton  de  sapeurs,  s'emparera  de  Thièle  et  se  fortifiera  din^ 
les  positions  enlevées. 

A  la  nuit  tombée,  le  commandant  du  12*  régiment  occupera  le  plateau  <ip 
Wavre  avec  deux  bataillons  et  une  compagnie  de  sapeurs,  se  ralliant  à  droite 
avec  le  bataillon  du  11*  à  Thièle. 

Les  avant-postes  du  12*  régiment  doivent  être  immédiatement  renforces  et 
fortifieront  leur  ligne. 

Le  11*  régiment  moins  un  bataillon  et  un  bataillon  du  12*  demeoreront  & 
Bois-Rond. 

Le  poloton  de  guides  de  même. 

Artillerie.  Les  12  cm.  maintiennent  leur  position  et  continuent  à  tirer  sur 
les  mêmes  buts. 

La  batterie  de  mortiers  prend  position  près  de  Cornaux  et  k  Souaillon  et 
ouvre  le  feu  sur  le  Niederholz. 

Les  8  cm.  se  rendront  à  Bois-Rond  où  ils  attendront  un  ordre  ultérieur. 

Oénie.  Le  commandant  du  génie  enverra  aux  unités  ci-dessus  indiquées  U 
compagnie  et  le  peloton  qui  doivent  être  mis  à  leur  disposition.  Le  reste  «ii 
bataillon  recevra  ses  ordres  directement  du  chef  du  génie. 

Celui-ci  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  le  passage  de  la  Thièle  Je- 
main  matin.  Deux  passerelles  devront  être  lancées  au  point  435  (1  :  25000)  ot 
l'infanterie  sera  passée  sur  l'autre  rive  par  des  pontons  sur  toute  la  longueur 
du  front. 

Les  télégraphistes  relient  la  position  du  Roc  par  Cornaux  avec  Bois-Ron»l 

Rapport  à  Bois-Rond. 

L'enlèvement  de  Thièle  ordonné  dans  cet  ordre  s'effectua 
sans  difficulté.  La  compagnie  rouge  n'opposa  qu'une  résis- 
tance passagère,  et  se  retira  par  le  Pont  de  Thièle  que  le 
génie  fit  sauter.  L'assaillant  se  mit  en  devoir  de  se  fortifier  à 
la  lisière  de  Thièle  et  le  long  de  la  route  de  Thièle  à  Cornaux. 

A*  7  h.  du  soir,  deuxième  ordre  : 

1 .  Rien  de  nouveau  sur  renncmi  :  Thièle  est  en  notre  pouvoir. 

2.  La  brigade  franchira  la  Thièle  à  l'aube  et  attaquera  le  Nicderhol/.  <>- 
voir,  avec  ses  forces  principales,  le  secteur  nord-ouest  du  Bois. 

3.  Le  bataillon  de  Thièle  occupera  avant  5  heures  du  matin,  à  la  faveur  J»* 
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l'obscarité,  la  rive  gauche  du  canal,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  avec 
une  autre  partie  Thièle,  de  façon  à  tenir  sous  des  feux  étages  la  lisière  nord- 
ouest  de  Niederholz. 

Le  12*  régiment  (moins  un  bataillon)  dirigera  de  même,  avant  5  heures, 
H  compagnies  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Thièle,  occupant  depuis  Le  Broillet 
jusqu'au  lit  de  l'ancienne  Thièle.  Ces  six  compagnies  se  retrancheront  dans 
leur  secteur. 

Le  reste  du  régiment  demeure  dans  sa  position  en  avant  de  Wavre  et  exé- 
cute des  feux  étages. 

La  réserve  de  brigade,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  d'Er- 
lach,  sera  à  4  heures  du  matin  derrière  la  hauteur  443  à  Test  de  Cornaux,  où 
elle  attendra  des  ordres. 

Dès  le  lever  du  jour  un  feu  nourri  sera  ouvert.  Aussitôt  acquise  la  supé- 
riorité du  feu,  la  traversée  des  bataillons  par  les  pontons  sera  entreprise. 

Artillerie.  Les  batteries  sur  le  Roc  continuent  à  battre  les  mêmes  buts. 
Les  mortiers  concentrent  leur  tir  sur  le  Niederholz,  spécialement  la  partie 
nord-ouest  du  bois  et  le  vallon  de  Gais. 

Les  batteries  de  8  cm.  occuperont,  à  4  h.  du  matin,  les  positions  reconnues 
près  de  Wavre.  Même  but  que  les  mortiers. 

Dès  le  lever  du  jour,  toute  l'artillerie  soutiendra  énergiquement  l'attaque. 

Génie.  Le  génie,  moins  celles  dtt  ses  troupes  qui  ont  été  affectées  aux  unités 
d'infanterie,  rassemblera  pendant  la  nuit,  sur  la  rive  gauche  et  si  possible  à 
couvert,  le  matériel  nécessaire  au  passage  du  oanal. 

Les  deux  tiers  de  ce  matériel  avec  les  passerelles  seront  rassemblés  au  point 
435  ;  le  troisième  tiers  à  l'aile  droite,  au-dessous  de  Thièle. 

Nous  laissons  de  côté  deux  ou  trois  prescriptions  accessoi- 
res, ainsi  que  les  ordres  spéciaux  donnés  par  le  chef  du  génie. 

Les  mouvements  s'exécutèrent  conformément  aux  ordres 
donnés.  A  Taube,  on  put  voir  une  longue  ligne  de  feu  bor- 
dant la  rive  gauche  du  canal,  sur  la  digue  même,  dès  le  Pont 
de  Thièle  jusqu'à  la  naissance  de  l'ancien  lit  de  la  rivière.  En 
ce  point,  les  tirailleurs  étaient  sur  deux  et  trois  rangs  de  pro- 
fondeur, car  la  réserve  avait  été  amenée  pour  hâter  le  passage. 
Les  canons  de  8,4  cm.  avaient  pris  position  à  l'extrême  aile 
droite,  derrière  la  crête,  front  au  nord-est,  de  façon  à  flanquer 
i'avant-terrain  du  Niederholz  sur  la  rive  droite  et  à  prendre  en 
enfilade  les  défenseurs  de  l'ouvrage  de  Gais. 

Le  directeur  de  la  manœuvre  s'était  réservé  de  fixer  l'heure 
à  laquelle  la  supériorité  du  feu  serait  censée  obtenue.  Il  est 
6  h.  15,  lorsqu'il  considère  cette  condition  comme  remplie. 
Aussitôt  les  pontons  sont  jetés  successivement  à  l'eau,  au 
point  435,  d'où  ils  remontent  la  rivière  pour  embarquer  les 
hommes.  La  traversée  se  fait  par  une  demi-douzaine  de  pon- 
tons, sur  un  front  de  450  m.  environ.  A  6  h.  45,  deux  ba- 
taillons sont  disposés  en  tirailleurs  sur  la  rive  gauche,  le  long 
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de  la  digue.  Cinq  minutes  après,  la  première  passerelle  relie 
les  deux  rives,  tôt  après  doublée  par  la  seconde.  Enfin,  à7  h.(5, 
retentit  le  signal  :  (ic  Tout  le  monde  à  l'attaque  !  •  ;  à  7  h.  15, 
la  manœuvre  prend  fin. 


Esquissons  quelques  commentaires. 

L'assaillant  étant  censé  avoir  obtenu  la  supériorité  du  feu 
d'artillerie  avait  une  triple  tâche  à  remplir  :  1®  enlever  Thièle  : 
2°  forcer  le  passage  du  canal  ;  3®  enlever  la  position  du  Nie- 
derholz. 

La  prise  de  Thièle  n'offre  pas  d'intérêt  spécial.  A  peine 
y  a-t-il  eu  combat. 

Le  bataillon  opérant  sur  ce  point  s'étant  retranché  à  la  créte 
du  petit  coteau  qui  domine  Thièle,  il  fallait  passer  à  la  réso- 
lution du  second  problème. 

Deux  façons  de  procéder  s'offraient  à  la  brigade  blanche  : 
le  passage  du  canal  à  la  faveur  d'une  surprise,  ou  de  vive 
force. 

La  surprise  supposait  le  rassemblement,  au  bord  même  «le 
la  rivière  et  sans  être  aperçu,  du  matériel  nécessaire  au  pas- 
sage de  façon  à  jeter  immédiatement  sur  la  rive  droite,  dès  la 
pointe  du  jour,  des  forces  suffisantes  pour  bousculer  les 
avant-postes  et  se  jeter  sur  la  position. 

En  face  d'un  adversaire  non  encore  entamé  et  muni  <ie 
projecteurs,  cette  manière  de  faire  n'offre  presque  aucune 
chance  de  succès.  Dans  une  plaine  aussi  dénudée  que  celle 
qui  borde  la  Thièle,  il  est  impossible  de  transporter  le  maté- 
riel de  passage  et  de  faire  avancer  les  troupes  sans  que  les 
projecteurs  les  découvrent,  et  qu'aussitôt  l'artillerie  et  l'infan- 
terie dirigent  sur  eux  leur  tir.  Impossible  aussi  de  lancer  i 
l'eau  des  bateaux  sans  que  l'ennemi,  à  50  m.  de  là,  sVn 
aperçoive. 

L'événement  a  démontré  cette  impossibilité.  Quand,  à  4  h 
du  matin,  les  pontonniers  ont  amené  leur  matériel  au  bord  «I? 
la  rivière,  aussitôt  les  projecteurs  ont  trahi  leur  arrivée;  une 
compagnie  rouge  s'est  empressée  d'accourir  pour  les  recevoii 
de  son  feu  presque  à  bout  portant. 

Il  n'est  (lonc  guère  admissible  que  l'infanterie  blanche  fui 
parvenue  à  se  retrancher  sur  la  rive  même  du  canal,  à  cin- 
quante ou  soixante  mètres  des  avant-postes  ennemis.  I^e  fe» 
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de  ceux-ci  était  capable,  même  dans  Tobscurité,  à  plus  forte 
raison  avec  l'aide  des  projecteurs,  d'interdire  l'approche  du 
canal  à  des  tirailleurs  debout,  tandis  que  celui  de  l'assaillant 
n'était  d'aucune  action  sur  des  hommes  invisibles  derrière 
leurs  retranchements  enfoncés  dans  le  sol. 

Il  aurait  donc  paru  plus  logique  de  renoncer  à  tout  ce  qui 
pouvait  tenir  de  la  surprise,  et  d'organiser  méthodiquement 
l'enlèvement  de  vive  force  en  organisant  la  concentration  d'un 
tir  puissant. 

A  ce  point  de  vue,  le  premier  but  à  poursuivre  était  l'anéan- 
tissement des  postes  avancés  de  l'ennemi  puisque  aussi  long- 
temps ces  postes  occupés,  on  ne  pouvait  songer  à  gagner  le 
canal.  La  brigade  devait  donc  établir  sa  ligne  de  feu  sur  le 
coteau  dominant  de  la  rive  gauche,  à  quelque  quatre  cents 
mètres  du  canal,  pour  de  là,  et  surtout  avec  l'aide  de  son 
artillerie  en  batterie  à  l'extrême  droite,  mettre  hors  de  combat 
les  défenseurs  des  abris  des  avant-postes. 

Ce  n'était  qu'une  affaire  de  temps.  La  supériorité  du  feu 
d'artillerie  était  acquise  déjà  ;  il  suffisait  que  les  gros  canons 
du  Roc  se  tinssent  prêts  à  empêcher  toute  velléité  de  rentrée 
en  scène  des  batteries  ennemies.  Sous  leur  protection,  soit 
les  obusiers,  soit  les  pièces  de  campagne  pouvaient  se  con- 
sacrer à  la  lutte  dïnfanterie. 

Dans  de  telles  conditions,  la  supériorité  du  tir  de  mousque- 
terie  sur  celui  des  occupants  des  ouvrages  avancés  ne  pouvait 
tarder  non  plus.  Les  dits  occupants  étaient  livrés  à  eux- 
mêmes;  impossible  de  combler  les  pertes;  aucun  renfort  ne 
saurait  se  hasarder  sur  l'espace  découvert  qui  règne  entre  le 
Niederholz  et  le  canal.  La  brigade  était  donc  en  mesure  de 
gagner  avec  certitude  celte  première  manche.  Il  suffisait 
d'y  mettre  le  temps,  qui  n'eût  pas  été  long,  et  les  muni- 
tions. 

Les  avant-postes  écrasés,  le  mouvement  en  avant  pouvait 
se  produire.  L'artillerie,  changeant  de  but,  arrose  de  ses  pro- 
jectiles les  parapets  du  Niederholz  ;  elle  est  secondée  par 
l'infanterie  des  hauteurs  de  Thièle  qui  occupe  les  défenseurs 
de  la  redoute  de  Betlehem,  les  empêchant  de  prendre  sous 
leur  feu  l'avant- terrain  de  l'ouvrage  de  Gais,  et  par  celle  des 
hauteurs  de  Wavre  qui  bat  de  préférence  ce  dernier,  sur 
lequel  elle  dirige  un  tir  latéral.  La  distance  est  de  mille  à 
onze  cents  mètres;  mais  avec  l'aide  de  l'artillerie,  la  mousque- 


832  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

terie  même  à  cette  distance  peut  avoir  la  prétention  d'empê- 
cher le  défenseur  de  garnir  le  parapet. 

Sous  la  protection  de  ce  feu,  l'aile  gauche  suivie  du  génie 
portant  le  matériel  de  passage  s'avance  jusqu'à  la  Tiiièle;  les 
ponts  sont  lancés,  les  bateaux  mis  à  Teau,  l'infanterie  de  l'aile 
gauche  occupe  bientôt  la  digue  de  la  rive  droite  et  ouvre  à  son 
tour  le  feu  pour  favoriser  le  mouvement  de  l'autre  aile. 

Quand  l'infanterie  assaillante  en  est  là,  l'enlèvement  de  la 
redoute  ne  dépend  plus  que  de  l'état  moral  du  défenseur. 
Est-il  suffisamment  ébranlé?  Dans  ce  cas,  il  est  probable 
qu'au  moment  où  se  produira  l'attaque  décisive  et  où  l'artil- 
lerie de  l'assaillant  allongera  son  tir  pour  ne  pas  atteindre  sa 
propre  infanterie,  il  ne  se  sentira  plus  la  force  nécessaire  pour 
se  reporter  sur  le  parapet.  La  position  est  alors  enlevée. 

L'état  moral  du  défenseur  n'est-il  pas  affecté  à  ce  point?  Les 
tirailleurs  regarnissent  le  parapet,  et  pour  peu  que  la  ligne 
ennemie  soit  encore  à  cent  ou  cinquante  mètres  de  l'abordage, 
l'assaut  court  grand  risque  d'être  repoussé.  Il  faudra  le  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais. 

Naturellement,  cet  élément  du  succès  ou  de  la  défaite  ne 
peut  entrer  en  ligne  de  compte  dans  un  exercice  de  paix  :  les 
juges  de  camp  et  le  directeur  des  manœuvres  y  suppléent  par 
leurs  décisions. 

Ayant  dit  comment  nous  nous  figurions  l'attaque  de  la  po- 
sition, il  convient  d'ajouter  quelques  observations  sur  l'exé- 
cution technique  des  opérations. 

La  principale  concerne  l'emploi  du  génie.  Il  n'a  pas  paru 
de  tous  points  heureux. 

La  VI®  brigade  disposait  de  cinq  compagnies  du  génie.  11  a 
fallu  à  ces  cinq  compagnies  40  minutes,  de  6  h.  20  à  7  h., 
pour  lancer  sur  l'autre  rive  3  V2  bataillons.  Il  est  vrai  que 
par  suite  de  la  hauteur  des  berges,  les  pontons  et  les  passe- 
relles étaient  à  couvert  du  feu  direct  de  l'ennemi,  et  que  l'in- 
fanterie qui  attendait  son  tour  de  passage  aurait  pu  aussi  se 
mettre  à  couvert  si  elle  avait  bien  voulu  s'en  donner  la  peine. 
Elle  n'aurait  plus  eu  à  craindre  que  le  tir  des  mortiers;  mais 
l'observation  étant  impossible,  le  tir,  sans  cela  peu  précis  «le 
ces  bouches  à  feu,  n'aurait  pas  été  très  dangereux. 

Le  passage  d'une  rivière  large  et  profonde  sous  le  feu  de 
l'ennemi  est  toujours  une  opération  difficile.  Pour  sa  réussite, 
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il  est  utile  de  réunir  sous  une  seule  et  énergique  direction 
toutes  les  ressources  techniques  dis)  onibles. 

Dans  le  cas  particulier,  le  génie  a  été  trop  dispersé  à  notre 
avis. 

Une  première  attribution  fut  faite  d'un  peloton  de  sapeurs 
à  chacun  des  trois  bataillons  de  première  ligne.  Pourquoi?  A 
part  la  Thièle,  il  n'y  avait  aucun  obstacle  grand  ou  petit  à 
franchir.  Prétendait-on  leur  faire  creuser  les  fossés  de  tirail- 
leurs? Il  est  naturel  que  l'on  envoie  un  peloton  de  sapeurs 
préparer  à  l'avance  l'emplacement  de  combat  d'un  bataillon 
d'infanterie  qui  ne  peut  arriver  que  plus  tard.  Mais,  ce  cas 
excepté,  il  n'est  pas  admissible  qu'un  bataillon  ne  creuse  pas 
lui-même  ses  fossés. 

Des  trois  bataillons  de  première  ligne,  seul  celui  de  Thièle 
pouvait  employer  utilement  ses  sapeurs  à  mettre  le  hameau  en 
état  de  défense.  Encore  une  section  y  eût-elle  amplement 
suffi.  Nous  ignorons  l'emploi  qu'ont  fait  les  autres  bataillons 
de  leurs  sapeurs  ;  à  coup  sûr  pas  un  emploi  très  utile. 

De  même  pour  les  pontonniers.  Ceux-ci  disposaient  de  neuf 
unités  de  pont,  c'est-à  dire  de  neuf  pontons  :  c'était  peu  pour 
le  passage  d'une  brigade. 

Or,  trois  de  ces  pontons  furent  détachés  à  Thièle.  Il  n'en 
resta  que  six  au  point  de  passage  principal. 

Pourquoi  cette  répartition  ?  Lorsqu'on  tente  une  surprise,  il 
est  d'usage  de  simuler  un  pontage  ailleurs  qu'au  point  de 
passage  réel,  afin  d'induire  en  erreur  l'ennemi.  Mais  si  Ton 
veut  forcer  le  passage,  la  concentration  du  feu  sur  ce  point  le 
désigne  suffisamment.  Il  est  oiseux  de  chercher  à  le  cacher. 
Peut-être  a-t-on  voulu  fournir  au  bataillon  de  Thièle  l'occa- 
sion de  prendre  part  à  l'assaut.  Mais  ce  bataillon  était  tout 
aussi  utile  en  restant  à  Thièle  et  en  occupant  par  son  feu 
l'aile  gauche  ennemie. 

Il  ne  resta  donc  au  point  de  passage  que  six  pontons.  Encore 
fallut-il  en  envoyer  deux  à  un  point  de  passage  intermédiaire, 
si  bien  que  tout  compte  fait,  il  ne  s'en  trouva  que  quatre  au 
point  principal. 

En  outre,  au  lieu  de  répartir  ces  pontons  sur  un  front  de 
quelque  étendue  et  de  les  mettre  à  l'eau  simultanément,  ils 
furent  lancés,  comme  nous  lavons  vu,  successivement,  tous  au 
même  endroit. 
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Un  ponton  porte  30  hommes.  On  aurait  pu  en  conséquence 
lancer  270  hommes,  1  V2  compagnie  sur  l'autre  bord,  et  autant 
toutes  les  trois  à  quatre  minutes.  En  vingt  minutes,  deux  ba- 
taillons passaient  sur  l'autre  rive. 

Aussitôt  les  premières  troupes  débarquées,  les  sapeurs  pou- 
vaient commencer  —  et  ils  commencèrent  —  le  lancement  de 
leurs  passerelles  sur  tonneaux.  Vu  leur  effectif  diminué,  ils 
n'en  lancèrent  que  deux,  successivement.  Avec  l'effectif  non 
diminué,  ils  eussent  été  en  état  d'en  lancer  trois,  simultané- 
ment, en  10  minutes  au  plus.  Ainsi,  avec  neuf  pontons  et  trois 
ponts,  le  passage  s'effectuait  en  20  minutes  au  maximum  au 
lieu  de  40.  Avec  un  peu  plus  d'énergie  et  de  décision  dans 
l'exécution,  surtout  de  la  part  des  sapeurs,  ce  temps  eût  pu 
être  réduit  encore  de  quelques  minutes. 


Arrêtons  ici  nos  observations.  Il  ne  serait  pas  équitable 
d'insister  trop.  La  critique  est  aisée  pour  qui  n'a  aucune  res- 
ponsabilité dans  l'action,  passe  librement  de  l'un  à  l'autre 
camp,  réfléchit  après  coup  les  yeux  sur  la  carte,  à  loisir,  san> 
autre  préoccupation  que  l'article  à  écrire  et  les  erreurs  à 
relever. 

Cette  critique  est  nécessaire  néanmoins,  car  sans  elle  l'ins- 
truction de  tous  n'acquiert  pas  son  entier  développement.  Les 
officiers  de  notre  armée  n'ont  aucune  expérience  des  opérations 
contre  les  positions  de  campagne  fortifiées.  C'est  un  nouveau 
champ  d'étude  qui  s'ouvre  devant  eux.  Profitons  des  occasion^ 
qui  nous  sont  offertes  de  nous  en  entretenir.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  nous  a  paru  utile  de  consacrer  aux  manœuvres  de  la 
Thièle  les  lignes  qu'on  vient  de  lire. 
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La  réorganisation  militaire.  —  Une  démission. 

La  réforme  militaire  parait  en  bonne  voie.  La  déclaration  faite  récem- 
ment au  Conseil  national  par  le  colonel  Muller,  chef  du  Département  mili- 
taire fédéral,  justifie  les  espérances. 

Deux  courants  se  manifestaient.  L'un  favorable  à  une  refonte  générale 
de  nos  institutions  militaires,  entraînant  une  revision  de  la  constitution 
fédérale,  et  une  nouvelle  répartition  des  compétences  entre  le  pouvoir 
central  et  les  cantons.  L'autre,  plus  modeste,  mais  peut-être  plus  prati- 
que aussi,  plus  conscient  des  possibilités  actuelles,  se  borne  à  réclamer 
une  remise  au  point  de  notre  législation  militaire,  dédale  de  textes  dans 
lequel  il  est  devenu  fort  malaisé  de  se  retrouver. 

Cette  dernière  opinion  remporte.  Il  ne  sera  pas  touché  aux  articles 
constitutionnels.  Le  pacte  de  1874  restera  intact.  Seule  la  loi  organique  et 
celles  qui  l'ont  suivie,  amendée  et  parfois  transformée  jusqu'en  son  esprit 
seront  soumises  à  un  travail  de  reconstitution  et  de  coordination. 

Une  fois  ce  travail  achevé,  —  il  le  sera  dans  le  courant  de  Thiver  — 
une  sorte  de  préconsultation  populaire  sera  organisée,  analogue  à  celle 
qui  a  présidé  à  Télaboration  de  l'avant-projet  de  code  pénal,  analogue 
aussi  à  celle  à  laquelle  donna  lieu  le  projet  Welti,  en  1869.  Les  propo- 
sitions du  Conseil  fédéral  seront  soumises  à  l'appréciation  de  tous  les 
cercles  intéressés,  de  la  fagon  la  plus  étendue  :  sociétés  d'officiers  et 
de  sous- officiers,  sociétés  de  tir,  autorités  cantonales,  groupements  poli- 
tiques, tous  les  citoyens  seront  appelés  à  donner  leur  avis,  de  telle  façon 
que  la  loi  à  venir  puisse  être  considérée  avec  justes  motifs  comme  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale. 

La  base  de  la  législation  à  l'étude  doit  être  cherchée  dans  le  pro- 
gramme arrêté  au  mois  d'octobre  par  la  conférence  des  commandants  de 
corps  et  de  division.  Nous  le  rappelons  pour  niémoire  et  à  titre  documen- 
taire. 

l.  Les  commandants  de  corps  d'armée  et  de  divisions  sont  entièrement 
d'accord  avec  le  chef  du  département  militaire  pour  trouver  qu'avant  d'entre- 
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prendre  une  réforme  de  principe  de  Tadministration,  pour  laquelle  U  révision 
de  la  Constitution  serait  nécessaire,  il  y  a  lieu  de  régler  par  une  rerision  de 
la  loi  militaire  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  la  troupe  et  l'iDStruction. 

2.  Ils  ont  appris  avec  plaisir  que  le  chef  du  département  militaire  a  ac- 
cepté une  partie  des  postulats  posés  dans  la  conférence  du  8  avril  190!^  et 
pourvu  à  leur  exécution. 

3.  Ils  estiment  cependant  qu'avant  la  réforme  considérable  dont  il  a  été 
parlé,  il  est  nécessaire  de  régler  au  plutôt  ce  qui  suit  : 

I.  —  Il  faut  augmenter  de  la  façon  suivante  la  compétence  des  comman- 
dants de  troupes  : 

a)  Les  commandants  de  corps  d'armée  seront  chargés  d'inspecter  les  écoles 
et  cours  désignés  ci-après  : 

Cours  de  répétition  des  corps  de  troupes  qui  sont  directement  sous  leurs 
ordres. 

Ecoles  de  recrues,  de  sous-offlciers  et  d'aspirants  officiers. 

Cours  tactiques  et  techniques  de  tous  genres  des  armes  spéciales. 

Ecoles  d'état-major. 

Cours  de  l'Ecole  polytechnique  en  ce  qui  concerne  les  examens  prévus  au 
paragraphe  05  de  la  loi  sur  l'organisation  militaire. 

b)  Les  commandants  de  division  seront  chargés,  outre  ce  qui  est  prescrit 
jusqu'ici,  des  inspections  des  corps  de  troupes  qui  sont  directement  sous  leurs 
ordres. 

c)  Les  plans  d'instruction  des  écoles  militaires  seront  faits,  comme  jusqu'à 
présent,  par  l'instructeur  en  chef  de  l'arme.  En  revanche,  ceux  des  cours  de 
répétition  seront  élaborés  par  les  commandants  de  troupes  intéressés  et  trans' 
mis  au  Département  militaire  par  la  voie  du  service. 

d)  Il  faut  modifier  le  système  d'avancement  en  ce  sens  que  les  comman- 
dants supérieurs  de  troupes  aient  une  influence  prépondérante  en  ce  qui  con- 
cerne la  proposition  de  leurs  subordonnés. 

e)  Il  doit  être  émis  des  prescriptions  précises  sur  les  rapports  de  service 
du  département  militaire  et  de  ses  fonctionnaires  d'une  part,  et  les  comman- 
dants de  troupes  d'autre  part.  Il  faudra  notamment  que  les  commandants  su- 
périeurs de  troupes  aient  le  droit  de  présentation  pour  les  écoles  d'aspirant* 
officiers,  pour  les  écoles  spéciales  de  tous  genres,  ainsi  que  pour  les  oflicier* 
à  envoyer  aux  manœuvres  d'armées  étrangères. 

P  La  conférence  des  commandants  supérieure  de  troupes  doit  avoir  lieu 
rogulièrement,  et  servira  de  lien  entre  la  troupe  et  l'administration.  Ces  offi- 
ciers doivent  être  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  ordonnances  importante*. 

Les  chefs  d'arme  seront  représentés  à  ces  conférences. 

II.  —  Il  y  a  lieu  de  réunir  sur  un  seul  officier  responsable  les  fonctions  à^ 
chef  d'arme  et  d'instructeur  en  chef. 

III.  —  Il  appartient  au  bureau  de  l'état-major  général  de  s'occuper  d'^ 
prescriptions  d'ordre  général  sur  l'appel  au  service,  le  rassemblement  et  Vèi\\i\- 
pemcnt  des  corps  de  tpoujies,  ainsi  que  de  toutes  les  questions  qui  se  rappor- 
tent à  l'armée  envisagée  dans  son  ensemble. 

En  résumé,  la  nouvelle  loi  devra  rechercher  une  répartition  plus  logique 
des  compétences  entre  les  organes  de  l'administration,  du  commandement 
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et  de  rétat-major.  Dans  Torganisation  de  l'administration,  toutes  les  sim- 
pliflcations  possibles  devront  être  introdaites,  et  les  responsabilités  plus 
exactement  délimitées.  Dans  Torganisation  du  commandement,  on  veillera 
de  môme  à  déterminer  mieux  les  responsabilités  et  à  donner  une  action 
plus  réelle  et  plus  constante  aux  chefs  sur  le  personnel  de  leurs  unités. 
Dans  Torganisation  de  Tétat-major  général,  on  visera  à  concentrer  mieux 
entre  les  mains  des  bureaux  responsables  de  la  mobilisation,  les  attribu- 
tions qui  leur  sont  nécessaires. 

A  côté  de  ce  problème  de  la  répartition  des  compétences,  la  confé- 
rence des  commandants  supérieurs  a  mis  l'accent  sur  le  développement 
de  rinstruction,  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  le  chef  du  Département  militaire 
fédéral  dans  sa  déclaration.  Dans  ce  domaine,  les  circonstances  paraissent 
opportunes  pour  l'introduction  d'une  réforme  depuis  longtemps  désirée. 
Que  d'articles  de  journaux  militaires,  que  de  rapports  de  fin  de  services 
n'ont  pas  émis  le  vœu  de  cours  de  répétition  annuels  ! 

D'autre  part,  dans  les  milieux  politiques  et  économiques,  on  se  pro- 
nonce de  plus  en  plus  pour  une  concentration  des  charges  militaires  les 
plus  importantes  sur  les  classes  d*âge  les  plus  jeunes,  celles  composées 
des  citoyens  qui  peuvent  remplir  leurs  obligations  de  soldat  avec  les 
moindres  sacrifices. 

Loin  d'ôtre  en  opposition,  ces  deux  desiderata  s'associent.  Par  le 
moyen  des  cours  annuels,  il  devient  possible  d'affranchir  plus  rapidement 
les  classes  d'&ge  les  plus  anciennes  de  l'appel  sous  les  drapeaux.  Actuel- 
lement, le  maximum  légal  du  temps  de  service  pour  le  simple  soldat  d'in- 
fanterie, école  de  recrues  et  journées  d'inspection  d'armes  comprises, 
s'élève  À  165  jours.  Gela  suppose  l'appel  aux  cours  de  répétition  des 
douze  classes  d'âge,  comme  on  l'a  fait  pendant  quelques  années.  £n  re- 
portant cette  durée  de  service  sur  les  premières  classes  d'âge  par  le 
moyen  de  cours  annuels,  on  obtiendrait  une  instruction  plus  solide  du 
cadre  et  de  la  troupe,  tout  en  donnant  satisfaction  aux  exigences  écono- 
miques des  citoyens.  On  arriverait  môme,  sans  augmentation  de  la  durée 
totale  du  service,  &  allonger  de  quelques  jours  l'école  de  recrues,  ce  désir 
instant  et  si  légitime  du  corps  d'instruction.  Le  soldat  accomplirait  ainsi 
dans  sa  vingtième  année  la  durée  de  la  convocation  &  laquelle  il  est  as- 
treint aujourd'hui  entre  30  et  32  ans. 

Il  importe  toutefois  d'éviter  un  écueil:  celui  d'une  diminution  trop 
considérable  des  effectifs  de  manœuvres.  Pour  que  l'officier,  du  haut  en 
bas  de  l'échelle  hiérarchique,  tire  son  entier  profit  de  l'instruction  d'une 
période  de  manœuvres,  il  faut  mettre  sous  son  commandement  un  effectif 
se  rapprochant  le  plus  possible  de  celui  dont  il  disposerait  en  cas  de 
guerre.  Nous  bénéficions  actuellement  de  cet  avantage.  Ce  serait  payer 
bien  cher  les  cours  annuels  s'il  fallait  le  faire  au  prix  de  sa  perte.  Il  ne 
sera  du  reste  pas  difficile  de  trouver  une  combinaison  qui  soumette  à 
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rappel,  les  années  de  grandes  manœuvres,  le  nombre  de  classes  d'âge 
nécessaire  pour  maintenir  refTectif  des  bataillons  aux  environs  de  8UU 
hommes. 

La  proposition  des  cours  annuels  est  très  loin  d'ailleurs  d'être  une 
nouveauté.  Nous  avons  fait  allusion  plus  haut  au  projet  Welti  de  réorga- 
nisation militaire  en  1869.  Ce  projet,  qui  préconisait,  comme  on  sait,  U 
centralisation  de  l'instruction  introduite  dans  la  loi  de  1874,  prévoyait, 
pour  Tinfanterie,  après  une  école  de  recrues  de  cinq  semaines,  sept  cours 
annuels  de  six  jours.  Dans  les  discussions  du  projet,  discussions  très  ani- 
mées auxquelles  se  livrèrent  les  sociétés  d'ofOoiers  cantonales,  l'opinion 
fut  à  peu  près  unanime  à  trouver  insuffisante  cette  durée  de  service.  De 
nombreuses  propositions  se  firent  jour  qui  toutes  réclamèrent  des  convo- 
cations d'une  plus  longue  durée.  L'école  de  recrues  de  six  semaines  et 
les  cours  bisannuels  de  18  jours  peuvent  être  considérés  comme  un  com- 
promis entre  les  tendances  qui  se  manifestèrent  à  cette  occasion. 

Sauf  eiTOur,  l'avant-projet  actuellement  à  Tétude  viserait  à  exercer, 
au  point  de  vue  de  l'instruction  du  tir,  un  partage  entre  l'instructioD  dans 
l'armée  et  l'instruction  dans  les  sociétés  de  tir.  Une  fois  le  tir  individuel 
accomp'i  dans  les  écoles  de  recrues,  les  exercices  réservés  aux  cours  de 
répétition  de  détail  seraient  essentiellement  ceux  des  tirs  de  combats. 
Les  exercices  individuels  seraient  accomplis  dans  les  sociétés,  cela 
chaque  année.  On  obtiendrait  ainsi  un  double  avantage  :  celui  de  gagner 
du  temps  pour  l'instruction  tactique  pendant  les  cours  militaires,  et  celui 
de  donner  plus  de  stabilité  aux  sociétés  de  tir. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  partout,  dans  toutes  les  sociétés  de  tir,  les 
exercices  militaires  s'exécutent  avec  le  complet  sérieux  désirable.  Toute- 
fois, depuis  quelques  années,  depuis  la  création  des  commissions  de  tir 
entre  autres  et  la  simplification  de  la  comptabilité,  d'incontestables  pro- 
grès ont  été  réalisés  ou  sont  en  voie  de  l'être.  Les  exercices  de  nos  cours 
de  régiments  ne  sont  d'ailleurs  pas  irréprochables  non  plus.  Que  de  fois  )e 
temps  ou  trop  court  ou  défavorable  n'oblige -t-il  pas  de  les  précipiter,  au 
grand  dommage  du  développement  du  tireur.  Si  la  nouvelle  organisation 
attribue  au  tir  de  combat  les  heures  consacrées  jusqu'ici  aux  exercices 
individuels,  nous  ne  perdrons  pas  au  change. 

Cette  question,  avec  nombre  d'autres  également  importantes,  viendra 
en  discussion  quand  sera  rendu  public  l'avant-projet  de  loL  Nous  aurons 
maintes  occasions  d'y  revenir. 


Une  démissloii  vivement  commentée  est  celle  du  colonel  Hungerbuhler, 
chef  <le  l'arme  de  i'irifantene.  Elle  n'est  pas  officielle  encore,  mais  n'en 
est  pas  moins  certaine.  Les  journaux  quotidiens  l'ont  motivée  par  It?  désir 
du  démissionnaire  de  n'ôtre  pas  un  obstacle  à  l'exécution  des  plans  de 
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réforme.  Cette  explication  peut  ôtre  exacte.  Toutefois,  nous  ne  serions 
pas  surpris  si  la  démission  du  colonel  Hungerbuhler  se  rattachait  pour 
uoe  part  au  récent  discours  du  chef  du  département  militaire  fédéral. 
Geloi-ci  a  reconnu  la  possibilité  d'une  fusion  des  fbnctions  de  chef  de 
t'arme  et  de  celles  de  rinstructeur  en  chef.  Bien  que  cette  déclaration 
n'ait  eu  en  vue  qu'un  changement  de  système  futur,  elle  a  rendu  un  peu 
délicate  la  situation  du  chef  de  l'arme.  Son  départ  sera  certainement  re* 
gretté  dans  l'administration  militaire  supérieure  à  laquelle  il  a  rendu  de 
nombreux  services. 

F. 
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(De  notre  coirrespondant  particulier.) 

Trois  décès.  —  Mutations.  —  L'artillerie  lourde  dans  le  règlement  sur  le  ser- 
vice en  campagne.  —  La  question  des  obusiers.  —  Académie  technique 
militaire.  —  Le  pionnier  Kitto.  —  Condamnations  pour  mauvais  traitements 
aus  soldats.  —  Menus  faits.  -  Quelques  livres. 

Je  débute  par  le  décès  d'un  personnage  en  vue.  Le  président  du  Tri- 
bunal militaire  de  l'Empire,  général  Jules  Freiherr  v.  Gemmingen  a  suc- 
combé à  une  grave  maladie  le  23  octobre.  Il  a  rempli  ses  fonctions  depuis 
la  création  de  ce  Tribunal,  soit  depuis  le  ier  juillet  1900,  le  Tribunal  lui- 
môme  ayant  commencé  ses  opérations  le  1er  octobre,  v.  Gemmingen 
appartenait  à  la  Prusse  orientale  où  il  est  né  en  1843.  Il  fut  élevé  dans  le 
corps  des  cadets;  il  entra  en  1862  au  régiment  de  fusiliers  de  la  Garde 
avec  lequel  il  prit  part  à  la  guerre  de  18d6,  puis  en  1867  au  régiment  d'in- 
fanterie d'Anhalt  n»  93  avec  lequel  il  marcha  contre  la  France  en  1870-71. 
Il  prit  part  spécialement  aux  batailles  de  Beaumont,  de  Sedan,  au  siège 
de  Paris  et  au  combat  d'Epinay  comme  adjudant  de  régiment.  Il  fut  décoré 
de  la  croix  de  fer  2«  classe  et  d'une  décoration  d'Anhalt. 

Ayant  ainsi  le  pied  dans  l'étrier,  il  parcourut  les  échelons  de  la  hiérar- 
chie militaire  tantôt  à  l'état-major,  tantôt  au  ministère  de  la  guerre,  tantôt 
dans  la  troupe.  Major-général  en  1894,  il  est  nommé  directeur  du  départe- 
ment administratif  au  ministère  do  la  guerre;  obtient  en  1898,  comme 
lieutenant-général,  le  commandement  d'une  division,  et  enfin  passe  à  la 
dignité  dans  laquelle  il  a  terminé  sa  vie.  En  1902,  il  avait  été  promu  au 
grade  de  général  de  rinfanteiie. 

On  admet  qu'il  s'est  acquitté  de  ses  fonctions  judiciaires  avec  autant 
de  discrétion  que  de  succès  ;  sa  tâche  était  délicate,  puisqu'il  s'agissait 
d'inaugurer  le  régime  nouveau,  celui  de  la  procédure  orale  et  publique. 
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SoD  remplaçant,  le  général  conomandant  le  IKe  corps  d'année  voo 
Massow  lai  a  succédé  à  titre  définitif. 

Un  second  décès  présentant  quelque  intérêt  est  celui  du  général  d'in- 
fanterie a.  d.  V.  Viebahn,  survenu  le  4  octobre.  Le  défunt  était  âgé  de 
63  ans.  Il  a  été  successivement  membre  du  cabinet  militaire  de  Tempe- 
reur,  chef  de  section  et  directeur  de  département  au  ministère  de  la 
guerre  où  lui  avait  été  conféré  le  rang  de  général  commandant  de  corps 
d'armée. 

Enfin,  troisième  décès,  celui  du  général  de  cavalerie  von  Lianscb,  àfré 
de  79  ans,  et  qui,  commandant  le  16  août  1870,  à  Vionville,  un  régimeot 
de  cuirassiers,  participa  à  la  fameuse  chevauchée  de  la  mort  de  la  brigade 
de  Bredow,  qui  dégagea  notre  infanterie  à  ce  moment-là  si  compromise. 


Les  mutations  d'octobre  ont  revêtu  peu  d'importance.  Un  commandant 
de  brigade  d'artillerie  de  campagne,  major-général  Hoppenstedt  {h  i9«  à 
Oldenburg),  le  commandant  de  la  place  de  Diedenhofen  (Thionville),  major- 
général  Muller,  et  le  commandant  des  pionniers  du  XV«  corps  d'année, 
colonel  Schmithals,  ont  démissionné.  La  19»  brigade  d'artillerie  de  cam- 
pagne a  passé  au  colonel  v.  Zimmermann,  commandant  du  l«r  régimeot 
d'artillerie  de  campagne  de  la  Garde,  qui  avait  été  nommé  lieutenant  an 
7e  régiment  en  septembre  1870  et  porte  la  croix  de  fer  à  la  suite  de  cette 
campagne.  Le  nouveau  commandant  de  Diedenhofen  est  le  colonel  Frh. 
V.  Ludinghausen  gen.  WolfT,  qui  commandait  le  4e  régiment  de  la  garde  à 
pied.  Le  chef  du  bataillon  d'aérostiers  Klussmann  a  reçu  un  régiment 
d'artillerie  de  campagne  ;  son  successeur  a  été  choisi  dans  le  grand  étal- 
major,  major  v.  Besser.  Le  commandant  de  la  brigade  d'occupation  en 
Asie  orientale,  major-général  v.  Bohrscheldt,  a  été  relevé  de  ses  fonctions 
et  a  obtenu  un  congé  de  six  mois.  11  a  fait  partie  de  l'expédition  en  Chine 
dés  le  début.  Son  successeur  est  le  major-général  Petzel.  —  Ont  été 
promus  en  résumé:  6  colonels,  7  majors,  45  capitaines  et  lieutenants; 
démissionnaires  :  2  majors-généraux,  6  colonels,  6  majors,  36  capitaines 
et  lieutenants. 

En  Bavière,  le  gouverneur  de  la  forteresse  d'Ingolstadt,  lieutenant-gé- 
néral Ritter  v.  Landmann,  avait  remis  sa  démission  l'été  passé.  Ce  n'est 
que  maintenant  que  lui  a  été  désigné  son  successeur  en  la  personne  da 
commandant  de  la  4e  division,  &  Wûrtzbourg,  lieutenant-général  GersUier, 
remplacé  lui  même  par  le  major-général  comte  Eckbrecht  v.  Darckheia)- 

Montmartin  ;  celui-ci  était  à  la  tête  d'une  brigade  d'infanterie  à  Ratisbonw?. 

* 
•         • 

Notr<3  Règlement  sur  le  service  en  campagne  a  subi  une  modification 

d'une  certaine  portée.  Notre  artillerie  lourde  de  campagne  qui  embrasse 

ordinairement  l'obusier  lourd  de  campagne  (15  cm.)  et  le  mortier  en  acier 
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de  21  cm.  (par  exception  le  canon  à  tir  rapide  de  10  cm.  et  même  le  canon 
lourd  de  15  cm.)  avait  sa  place  dans  la  colonne  de  marche  d'un  corps 
d'armée  ou  d'une  armée  à  la  queue  des  troupes  combattantes,  voire 
môme  derrière  le  premier  échelon  du  train  et  des  colonnes  de  munition. 
Ce  n*était  qu'au  cas  où  Ton  dût  prévoir  son  emploi  à  bref  délai  qu'elle 
devait  être  avancée  immédiatement  après  le  gros.  Cette  prescription 
avait  pour  effet  de  maintenir  le  plus  souvent  l'artillerie  lourde  si  loin 
en  arrière  que  son  utilisation  ne  pouvait  être  prévue  que  pour  le  lende- 
main de  la  prise  de  contact  avec  l'adversaire.  L'assaillant  risquait  de  se 
heurter  à  une  position  de  campagne  fortifiée  occupée  par  de  l'artillerie 
lourde  sans  lui-même  disposer  de  la  sienne  dès  les  premiers  instants. 
Réduit  à  son  artillerie  de  campagne,  il  se  trouvait  en  état  d'infériorité 
avec  la  perspective  même  d'un  échec  sérieux.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  du 
reste  que  la  pièce  la  plus  importante  est  toujours  l'obusier  lourd  de  cam- 
pagne, lequel  est  doué  d'une  certaine  mobilité.  Le  mortier  de  21  cm.  exige 
des  plateformes  pour  se  mettre  en  batterie  et  des  emplacements  spécia- 
lement préparés.  Il  ne  sera  donc  guère  possible  d'utiliser  son  feu  le  pre- 
mier jour,  tandis  que  l'obusier  lourd  se  met  en  batterie  sans  aucun  prépa- 
ratif.  C'est  principalement  en  considération  de  cette  arme  qu'a  été  modifié 
Tordre  de  marche.  Dorénavant  l'artillerie  lourde  suivra  l'infanterie  du  gros, 
à  moins  que  Ton  ne  marche  à  l'attaque  d'une  position  de  campagne  for- 
tifiée auquel  cas  elle  sera  poussée  assez  en  avant  pour  pouvoir  entrer  en 
ligne  au  moment  propice.  Dans  ce  cas  également,  elle  adjoindra  ses  re- 
connaissances d'officiers  et  ses  voitures  d'observation  même  à  la  cava* 
lerie  de  l'avant-garde  ;  les  officiers  doivent  choisir  les  positions  et  tout 
organiser  pour  l'ouverture  du  feu  :  désignation  des  buts  à  battre,  empla- 
cements des  observations,  établissement  des  communications  télépho- 
niques, etc.  L'artillerie  lourde  joue  ainsi  les  premiers  violons,  et  il  pourra 
arriver  que  Tordre  de  marche  reporte  les  batteries  de  campagne  derrière 
elle  et  que  toutes  deux  ouvrent  le  feu  simultanément.  — -  Quant  aux  ba- 
taillons de  mortiers,  on  leur  prépose  de  Tinfanterie  destinée  à  les  atder 
soit  dans  les  passages  difficiles  soit  pour  la  construction  des  emplace- 
ments. Les  voitures  plateformes  suivent  immédiatement  les  voitures 
d'observation.  En  marche,  la  bouche  à  feu  utilise  un  chariot  de  transport; 
la  pièce  sur  afi'ût  est  d'un  poids  trop  élevé  pour  se  mouvoir  en  terrain  un 
peu  varié.  En  général,  les  mortiers  dont  les  batteries  de  quatre  pièces 
comptent  33  voitures  sont  peu  faits  pour  la  guerre  de  campagne.  On  ne 
saurait  néanmoins  se  priver  de  leur  service  si  Ton  risque  de  rencontrer 
des  positions  fortifiées  même  provisoires. 

L*obusier  lourd  est  beaucoup  plus  maniable  ;  la  batterie  de  six  pièces 

ne  compte  que  24  voitures  qui  peuvent  même  avancer  au  trot.  Ainsi 

vont  se  modifiant  les  opinions  et  les  règles  posées.  Nous  avions  Tobusier 

de  campagne  léger  dont  l'effet  est  respectable  déjà  contre  des  abris.  On 
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insiste  maintenant  davantage  sur  i*obusier  lourd,  considéré  comme  pro- 
curant des  résultats  plus  décisifs  dans  l'attaque  contre  des  fortifications 
semi- permanentes  ou  même  passagères.  Et  l*on  ne  s*est  pas  fait  faute  de 
modifier  le  règlement  en  conséquence. 


Puisque  j'ai  parlé  de  l'obusier  léger  de  campagne  je  cite  une  brochure 
publiée  par  un  ex-divisionnaire,  Georg  v.  Alten,  commandant,  de  1900  à 
1902,  de  la  2»  division  à  Interburg.  Alten,  qui  est  sorti  de  l'infanterie,  s  est 
hasardé  sur  le  terrain  un  peu  épineux  de  l'artillerie.  Il  avait  publié  d'abord 
une  brochure  sur  la  question  des  nouveaux  canons,  soutenant  la  thèse  du 
recul  sur  FafTût  et  des  boucliers  protecteurs,  mais  se  déclarant  adver- 
saire des  idées  de  Ueichenau  sur  la  réduction  du  calibre  des  pièces  de 
campagne  et  la  suppression  du  shrapnel.  En  passant,  il  s'était  déclaré 
pour  l'élimination  des  obusiers  de  campagne  qui  lui  semblent  un  luxe  en 
tant  qu*h6tes  perpétuels  de  l'ordre  de  bataille.  D'après  lui,  les  troupes 
sérieusement  abritées  sont  rares  en  campagne  ;  s'il  s*en  rencontre  on  oe 
saurait  contre  elles  prononcer  sans  autre  l'attaque  décisive.  Il  faut  de 
grosses  pièces  que  l'on  peut  alors  attendre,  et  dont  il  n'est  pas  indispen- 
sable de  s'encomorer  en  permanence,  v.  Âlten  est  ainsi  aux  antipodes  de 
l'opinion  régnante.  Il  n'a  d'ailleurs  pas  l'intuition  parfaite  des  nouvelles 
pièces  ;  c'est  ainsi  que  le  recul  sur  l'affût  représente  à  ses  yeux  un  mou- 
vement «  rapide  comme  Téclair  »  ;  et  il  se  déclare  incertain  si  le  recul  sur 
l'affût  et  les  boucliers  protecteurs  sont  admissibles  pour  les  obusiers. 

D'une  façon  générale,  l'opinion  qu'il  a  émise  est  si  nettement  défavo- 
rable aux  obusiers  de  campagne,  alors  cependant  que  ces  pièces  appar- 
tiennent à  notre  système  d'artillerie,  qu'il  lui  a  paru  indispensable  d'allé- 
guer des  preuves  à  l'appui  de  ses  thèses.  De  là  la  nouvelle  publication 
dont  il  a  enrichi  la  littérature  de  l'artillerie,  brochure  intitulée  CotUre 
Vobusier  de  campagne^  et  dont  le  volume  dépasse  de  plus  du  double  la 
première. 

Dans  l'avant-propos,  il  précise  son  opinion.  11  n'entend  pas  parler  de 
l'obusier  lourd  de  campagne.  II  n'éprouve  guère  pour  lui  de  sympathie,  à  ia 
vérité,  mais  ce  canon  est  rendu  indispensable  par  les  forts  d'arrêt  qui 
protègent  les  frontières  de  nos  voisins.  Il  pense  que  les  armées  l'emmè- 
neront même  après  avoir  passé  la  ligne  des  forts  afin  de  l'employer  enrore 
contre  des  fortifications  provisoires;  mais  il  ne  nous  cache  pas  les  diffi- 
cultés qui  résulteront  de  trop  longues  colonnes  —  un  bataillon  de  quatre 
batteries  d'obusiers  lourds  lient  4  km.  —  dans  l'ordre  de  marche  des 
corps  d'armée.  «  Ces  frrosses  pièces  ne  sont  pas  des  pièces  de  bataille 
ellos  ne  sont  pas  créées  pour  résoudre  les  problèmes  de  l'artillerie  de 
cainpa;^ne.  » 

Il  SI*  borne  donc  à  faire  le  procès  des  obusiers  expressément  construit^ 
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pour  la  guerre  de  campagne,  tels  ceux  de  12  cm.,  et  spécialement  notre 
modèle.  Malgré  cette  limitation,  la  discussion  peut  intéresser  ailleurs  que 
chez  nous. 

L'auteur  se  trompe  en  prétendant  que  l'artillerie  de  campagne  alle- 
mande a  passé  par  une  période  idéale  où  elle  a  joui  non  seulement  de 
Tunité  du  calibre,  mais  de  Tunité  de  projectile.  Jusqu'en  1896  nous  avons 
toujours  eu  trois  projectiles,  le  shrapnel,  l'obus  et  la  botte  à  mitraille.  Dès 
lors,  nous  n'avons  renoncé  qu'à  la  mitraille.  Il  est  vrai  que  l'introduction 
de  l'obusier  léger  a  rompu  l'unité  du  calibre,  mais  par  nécessité,  les  tac- 
ticiens ayant  réclamé  de  l'artillerie  de  campagne  une  pièce  mobile  capable 
en  môme  temps  de  fouiller  les  abris  des  positions  de  campagne  fortifiées 
par  le  moyen  d'un  tir  courbe,  d'une  espèce  de  feu  vertical.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  là  d'une  pièce  d'un  caractère  spécial  comme  l'obusier  lourd  qui 
ne  tire  qu'un  obus  brisant  armé  d'une  fusée  à  percussion.  L'obusier  léger 
suppose  aussi  la  trajectoire  tendue,  et  le  shrapnel  et  l'obus  qu'il  lance 
sont  armés  tous  deux  d'une  fusée  à  double  effet.  Il  peut  donc  servir  de 
canon,  avec  plus  d'effet,  son  projectile  ayant  plus  de  poids.  L'obusier  ne 
conduit  nullement  à  amoindrir  le  rôle  des  canons,  comme  le  lui  reproche 
l'auteur,  quand  il  n'y  a  pas  d'abris  à  démolir.  —  Il  est  exact  toutefois  que 
la  justesse  du  tir  contre  des  buts  horizontaux  de  petites  dimensions 
comme  les  abris  laisse  à  désirer  ;  quand  leur  situation  n'a  pu  être  suffi- 
samment reconniîe^uii^rand  nombre  de  coups  devient  nécessaire  ;  dans 
ce  cas,  il  faut,  en  effet,  exécuter  en  quelque  sorte  un  tir  progressif  avec 
fauchage,  lequel  coûte  des  munitions.  Mais  qui  ne  veut  pas  consentir  à 
ce  sacrifice  doit  renoncer  à  chasser  le  défenseur  de  ses  atHis. 

L'artillerie  est  fondée  à  repousser  les  reproches  que  v.  Alten  lui  adresse. 
Elle  satisfait  aux  exigences  que  l'état-major  général  et  le  chef  de  l'armée 
lui  ont  imposées  et  s'il  lui  faut  des  munitions  en  grande  quantité,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  autrement. 


L'Académie  technique  militaire  a  inauguré  son  premier  cours  le  i^r  oc- 
tobre. 50  lieutenants  en  premier  et  en  second  y  ont  été  appelés.  Le 
programme  comportera  trois  cours  en  trois  années.  L'admission  peut  dé- 
pendre  d'un  examen  écrit  subi  dans  la  garnison.  On  exige  les  con- 
naissances de  mathématiques  et  de  physique  du  baccalauréat.  L'étude!  des 
langues  étrangères  est  facultative.  Les  cours  des  officiers  du  génie  et 
des  troupes  des  communications  sont  acc'.ssibles  aux  autres  armes.  Dans 
les  intervalles  des  cours  les  officiers  serviront  dans  les  autres  armes  que 
la  leur  et  exceptionnellemerit  dans  les  instituts  techniques.  L'ac;idffmie 
est  subordonnée  à  l'inspection  générale  des  instituts  dinstnjction  et 
d'éducation  militaires. 
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Une  commission  d'officiers  d'artillerie  roumaine^  sous  les  ordres  du 
général  Koanda,  du  ministère  de  la  guerre,  s'est  rendue  en  Allemagne 
pour  étudier  les  derniers  progrès  dans  le  domaine  de  rartitlerie,  spécia- 
lement le  procédé  Krupp  adopté  pour  la  transformation  de  notre  canon 
de  campagne  en  une  pièce  à  recul  sur  rafTût. 

Nos  deux  usines  de  construction  de  matériel  d'artillerie,  Rrupp  et  la 
Rheinische  Metallwaarenfubrik,  prendront  part  au  concours  ouvert  par  la 
Serbie  pour  un  nouveau  canon  de  campagne  à  recul  sur  TalTût. 

Je  vous  ai  parlé  en  son  temps  du  jubilé  de  cinquante  années  de  ser- 
vice fôté  le  ier  octobre  par  le  général  d*artillerie  v.  HofTbauer.  Le  jubi- 
laire a  été  honoré  d'un  télégramme  de  l'empereur.  Le  monarque  rappelle 
le  long  service  de  paix  et  les  trois  campagnes  dans  lesquels  HofTbauer 
s'est  distingué,  insistant  sur  ses  mérites  comme  instructeur  et  propaga- 
teur du  développement  de  son  arme,  l'artillerie  de  campagne. 

Le  siège  et  Tenlôvement  des  retranchements  de  Dûppel  en  1864,  notre 
première  action  sérieuse  depuis  1815  (je  passe  sous  silence  la  lutte  contre 
la  révolution  de  1848-49),  sont  presque  oubliés;  on  n'en  parle  plus;  tout 
a  été  éclipsé  par  les  opérations  de  1870-71.  De  temps  à  autre  seulement 
un  incident  remet  en  mémoire  quelque  fait  glorieux  de  la  campagne. 
Telle  la  mort  survenue  un  de  ces  derniers  jours  d'un  simple  pionnier  du 
3e  bataillon  nommé  Kitto.  Il  avait  fait  la  brèche  dans  la  palissade  de  la 
redoute  no  4  en  y  attachant  un  sac  de  poudre  auquel  il  mit  le  feu.  Sor. 
camarade  Klinke  qui  travaillait  avec  lui  périt.  Sans  cet  acte  de  courage  il 
eut  été  impossible  de  pénétrer  dans  la  redoute.  Le  commandant  actuel 
du  bataillon  a  consacré  à  Kitto  un  article  nécrologique  dans  le  Militâr- 

Wochenblatt 

* 

Je  n'aime  pas  beaucoup  m'arrèter  aux  mauvais  traitements  commis 
sur  des  soldats  par  des  sous-offîciers,  môme  par  des  officiers.  Je  fais  au- 
jourd'hui une  exception  à  celte  r^gle,  ayant  trouvé  des  renseignements 
authentiques  dans  la  Gazette  de  Cologne.  Le  mal  a  pris  un  sérieux  déve- 
loppement. De  fln  juin  à  fm  septembre  1903,  80  condamnations  ont  eu  lieu 
par  les  tribunaux  militain^s  pour  abus  d'autorité'  et  mauvais  traitements. 
La  somme  des  condamnations  privatives  de  la  liberté  représente  27  ans 
1  mois  10  jours.  Dans  ce  nombre,  des  officiers  figurent  pour  11  condamna- 
tions. Un  sous-officier  s'(;st  vu  infliger  une  peine  de  8  ans  de  détention. 
La  statistique  des  trois  premiers  trimestres  de  1903  accuse  159  condam- 
nalioiis.  Il  est  très  difficile  d'extirper  ce  mal  excessif;  beaucoup  d'ofQcters 
en  ont  discuté  dans  la  presse.  Le  meilleur  moyen  consiste  dans  l'édu- 
cation des  soijs-ofl'jciers  et  des  jeunes  officiers.  C'est  un  moyen  préventif 
et  ce  sera  le  meilleur,  mais  il  exige  du  temps. 
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Pour  la  première  fois  depuis  l'annexion  on  a  attribué  des  conscrits 
lorrains  aux  régiments  en  résidence  dans  la  province.  On  les  envoyait 
précédemment  dans  la  Prusse  rhénane  et  même  plus  loin. 

Le  1er  corps  d'armée  bavarois  va  être  armé  du  fusil  98;  l'opération 
n'est  pas  aussi  rapide  qu'on  se  l'était  imaginé. 

On  raconte  que  les  officiers  japonais  commandés  à  l'usine  d'Essen  ont 
été  rappelés  par  leur  gouvernement  en  prévision  d*une  guerre  avec  la 
Russie.  Je  ne  crois  pas  à  cette  explication.  H  doit  y  avoir  simple  coïnci- 
dence. Du  reste  les  Japonais  ont  invité  le  major-général  v.  Rohrscheidt  à 
assister  à  leurs  manœuvres  du  mois  de  novembre.  C'est  là  un  pronostic 
de  paix  on  ne  saurait  plus  concluant. 


Laissez-moi,  pour  terminer,  vous  entretenir  de  littérature  militaire. 
Elle  est  en  période  de  fécondité.  Je  signale  un  nouveau  volume  d'un  ou- 
vrage commencé  il  y  aura  tantôt  deux  ans  par  la  section  historique  I  de 
l'état- major  général.  Je  vous  en  ai  dit  deux  mots  dans  mes  chroniques  de 
janvier  1902  et  de  juin  1903  à  l'occasion  des  deux  premiers  volumes.  Il 
i'agit  des  :  Etudes  de  Vhistoire  des  guerres  et  de  la  tactique.  Le  volume  qui 
dent  de  sortir  de  presse  est  le  troisième  :  Le  succès  dans  la  bataille.  Par 
tiels  moyens  fut-il  obtenu  f 

L'état-major  n'entend  pas  traiter  des  qualités  des  troupes  ;  il  se  limite 
la  personnalité  du  chef  et  à  la  fortune  qui,  en  général,  ne  favorise  que 
)S  vaillants.  Le  volume  énumère  un  grand  nombre  de  batailles  du  siècle 
issé.  Il  n'est  pas  d'une  étude  difficile  et  constitue  plutôt  une  attrayante 

-  cture,  mais  d'une  grande  profondeur.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre.  — 

-  e  général  v.  Verdy  du  Vernois  continue  ses  études  de  guerre,  soit  la 
oisième  partie  de  sa  Stratégie,  deuxième  livraison,  Einzelgebiete,  L'infa- 
5able  Kunz  nous  olTre  la  16e  livraison  de  ses  Exemples  tirés  de  la  guerre 

-'  tnco-allemande  iSmO-li,  qui  examine  les  combats  autour  d'Elsasshausen, 
■^   6  août  1870.  Je  cite  trois  Historiques  de  troupes:  du  2^  régiment  d'infan- 
^    ie  de  Nassau,  no  88,  par  le  colonel  Isenbart  ;  du  bataillon  de  chasseurs 
'*  novriens,  no  iO,  par  les  capitaines  v.  Gottberg  et  v.  Eschwege  ;  du  ba- 
llon du  train  brandebourgeois,  «o  5,  par  le  capitaine  Schreiber. 

-  Le  régiment  88  a  été  créé  en  Nassau  l'an  1808  et  a  participé  à  la  guerre 
-''  '  itre  l'Espagne  sous  les  étendards  de  Napoléon  1er,  jusqu'en  1813;  de 

il  passa  au  service  de  la  Hollande  jusqu'en  1820.  Le  régiment  actuel 
e  de  1866.  L'historique  du  bataillon  no  10  embrasse  un  siècle,  de  1803 

-  903.  Jusqu'en  1816  ce  bataillon  appartint  à  l'armée  anglaise  à  titre  de 

on  allemande  ;  il  servit  ensuite  le  Hanovre,  pour  devenir  prussien  à 
--     tir  de  1867.  L'histoire  du  bataillon  du  train  a  beaucoup  d*analogie  avec 
e  du  train  de  la  Garde  ;  je  puis  renvoyer  le  lecteur  à  ma  chronique  de 
1903. 
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Wernigk  a  réédité  pour  la  huitième  fols  son  manuel  à  l*u8age  des  vo- 
lontaires d'un  an  de  Tartillerie  de  campagne.  Une  publication  analogue 
pour  le  train  nous  est  offerte  par  Eiswaldt  (5e  édition).  Détient  le  record 
le  manuel  à  l'usage  des  volontaires  d'un  an  de  Tinfanterie,  par  Dilthey;  il 
en  est  à  sa  30»  édition. 

Je  termine  par  une  œuvre  fort  intéressante  du  lieutenant-coloDel  saxon 
Moritz  Ëxner,  chef  des  archives  de  guerre,  à  Dresde:  Conduite  de%  guerres, 
institutians  militaires  et  histoire  de  la  guerre  nationale  d'Allemagne,  Le  livre 
est  destiné  au  i^rand  public  que  l'auteur  veut  orienter  en  combattant  non 
seulement  pour  le  maintien,  mais  aussi  pour  le  renforcement  de  notre 
puissance  militaire.  Un  peu  pro  domo,  ce  volume,  mais  c'est  une  nécessité 
en  présence  de  l'opposition  menée  contre  nos  institutions  militaires,  sur- 
tout de  la  part  de  la  démocratie-socialiste. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Création  de  guides  militaires.  —  Lord  Kitchener  aux  Indes.  —  Le  servico  sa- 
nitaire sur  le  champ  de  bataille.  —  Achat  de  chevaux.  —  A  propos  d<» 
conserves.  —  Les  Boers  au  Somaliland. 

Le  War  Office  a  donné  sa  sanction  à  un  projet  de  création  de  guides 
militaires,  proposé  par  le  colonel  W.  L.  Davidson,  commandant  de  Tartil- 
lerie  du  district  du  Nord-Est,  et  ce  corps  est  en  train  de  se  former.  II 
servira,  dans  l'éventualité  d'une  invasion,  à  former  des  postes  d'observa- 
tion sur  les  côtes,  à  défendre  des  places  de  débarquement  jusqu'à  l'arri- 
vée des  troupes  régulières,  à  assurer  certains  services  dévolus  aux  non- 
combattants.  Ses  hommes,  recrutés  dans  toutes  les  classes  delà  popula- 
tion, porteraient,  en  temps  de  guerre,  des  brassards  et  des  bandoulières, 
seraient  organisés  et  commandés  militairement  et  considérés  comme  des 
soldats  combattants.  Ils  n'auraient  du  service  militaire  à  fournir  qu'en  cas 
d'invasion.  Les  essais  vont  commencer  en  petit  puis  s'étendront  à  mesure 
que  le  système  se  perfectionnera. 

—  L'influence  de  lord  Kitchener  sur  l'arméo  de  l'Inde  sefaitsentirchaque 
jour.  Tantôt  il  prend  les  mesures  nécessaires  au  perfectionnement  et  au 
complément  des  troupes  indigènes,  tantôt  il  ordonne  et  dirige  des  exer- 
cices et  des  manœuvres.  Il  est  partout.  Il  a  publié  dernièrement  un  ordre 
dans  lequel  il  exprime  le  regret  de  voir  les  soldats  anglais  se  mal  com- 
porter trop  souvent  à  l'égard  des  soldats  indigènes  et  son  intention  défaire 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  prévenir  ces  regrettables  incidents. 
Cet  ordre  a  été  lu  par  trois  fois  à  tous  les  soldats,  et  chaque  mois  les 
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officiers  seront  chargés  de  rappeler  aux  troupes  anglaises  de  se  garder 
de  pareils  procédés. 

—  On  a  institué,  il  y  a  quelques  années,  un  concours  triennal  en  la  mé- 
moire de  Thomas  Alexandre,  qui  fut  directeur  général  de  1*  <  Army  médical 
Département  t  de  1858  à  1860.  Les  travaux  de  concours  de  cette  année 
viennent  d'être  publiés,  et  il  peut  être  intéressant  d'en  parler,  en  laissant 
de  côté  la  partie  technique  de  la  question.  H  s'agissait  de  traiter  des  bles- 
sures causées  par  les  projectiles  des  armes  à  feu  modernes  à  petits  cali* 
bres  et  de  la  manière  de  les  soigner  pendant  une  campagne. 

On  s'imagine  généralement  qu'il  est  absolument  nécessaire  qu'un 
blessé  soit  transporté  le  plus  rapidement  possible  loin  du  champ  de  ba- 
taille jusqu'aux  places  de  pansement  régimentaires,  quand  au  contraire 
on  devrait  réfléchir  qu'il  peut  souvent  avoir  à  souffrir  de  ce  transport,  s'il 
est  fait  par  des  mains  inexpérimentées,  et  qu'il  vaudrait  mieux  donner  les 
premiers  soins  presque  sur  place.  La  nuit  en  particulier  il  sera  préférable 
de  le  laisser  sur  les  lieux  et  d'attendre  au  jour  pour  le  soigner,  à  moins 
qu'il  ne  fasse  trop  froid  ;  il  est  rare  qu'un  blessé  succombe  par  suite  du 
sang  qu'il  a  perdu. 

Il  est  donc  désirable  de  développer  le  plus  possible  le  service  des 
premiers  secours  à  donner  aux  blessés  et  d'instruire  plus  à  fond  les  infir- 
miers et  les  brancardiers.  Les  médecins  ne  peuvent  être  partout,  il  faut 
donc  augmenter  le  nombre  des  infirmiers  et  ne  plus  se  contenter  de  deux 
hommes  par  compagnie.  C'est  dans  ce  sens  surtout  qu'il  faudrait  perfec- 
tionner le  service  sanitaire.  On  ose  espérer  que  les  autorités  du  service 
médical  de  l'armée  écouteront  ces  conseils  dictés  par  l'expérience. 

—  La  commission  royale  qui  s'occupe  de  l'encouragement  de  l'élevage 
des  chevaux  en  Grande  Bretagne  a  déposé,  au  mois  do  juillet,  son  rapport 
devant  les  deux  Chambres.  Elle  a  voué  une  attention  toute  spéciale  à 
la  question  de  la  remonte  de  l'armée,  et  a  exprimé  l'avis  qu'il  y  aurait 
grand  avantage  pour  le  service  publie  et  l'élevage  des  chevaux,  à  acheter 
les  chevaux  de  remonte  entre  3  et  4  ans.  Elle  a  également  publié  une 
liste  des  éleveurs  de  chevaux  dans  tout  le  royaume,  en  engageant  le  War 
Office  et  le  Remonnt  Department  a  en  faire  usage  et  à  faire  leur  possible 
pour  que  les  meilleurs  chevaux  ne  soient  pas  toujours  achetés  par  les 
agents  des  gouvernements  étrangers.  L'inspecteur  général  des  remontes, 
le  major-général  W.  R.  Truman,  a  été  obligé  de  se  retirer,  vu  son  âge 
avancé;  il  a  été  remplacé  par  le  colonel  F.  W.  Benson,  qui  fut  chef  d'état- 
major  de  la  6e  division  dans  la  guerre  sud- africaine.  Le  colonel  F.  W. 
Benson  a  servi  plusieurs  années  en  Inde  et  en  Egypte,  et  est  partout 
considéré  comme  un  officier  fie  valeur  et  d'expérience.  Il  sort  du  2ie  hus- 
sards. 
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On  n'a  pas  toujours  été  satisfait  de  la  qualité  des  conserves  pour 
Tarmée,  expédiées  les  derniers  temps  de  la  guerre  sud-africaine.  H  a 
fallu  procéder,  il  y  a  quelques  mois,  &  un  examen,  dont  le  résultat  a 
été  la  destruction  d'une  grande  quantité  de  cette  marchandise.  On  a  dû, 
par  exemple,  faire  disparaître  300332  livres  d'avoine  regue  ilyaàpeu 
près  deux  ans  et  qui  s'était  gâtée  dans  les  meules;  puis  800  livres  de 
biscuits  reçus  dans  les  derniers  six  mois  et  qui  avaient  souffert  de  l'hu- 
midité. Il  en  a  été  de  môme  pour  28  gallons  de  jus  de  citron  qu'on  a  trouvé 
avarié.  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  il  a  fallu  détruire  1  669382  rations 
de  viande  et  de  légumes  dont  un  quart  au  moins  était  complètement  dé- 
composé. L'enquête  a  démontré  que  l'intérieur  des  boîtes  était  noirci  el 
rongé  par  place  et  qu'il  aurait  été  dangereux  d'en  faire  manger  le  contenu 
aux  soldats.  On  ne  saurait  donc  prêter  trop  d'attention  à  la  qualité  de  ces 
conserves  et  il  est  nécessaire  d'exiger  des  fournisseurs  une  marchandise 
de  bonne  condition. 

On  sait  qu'il  avait  été  formé  pour  l'expédition  dans  le  pays  des  Somalis 
un  contingent  de  Boers.  Ces  hommes  endurcis  aux  fatigues,  habitués  aux 
privations  ont  cependant  souffert  considérablement  dans  ce  pays.  Ce  qm 
les  a  le  plus  éprouvés,  c'est  le  manque  d'eau.  Il  était  fort  difficile  d'en 
transporter  et  l'on  n'en  trouvait  que  dans  des  puits,  très  éloignés  les 
uns  des  autres,  où  elle  était  exécrable,  pleine  de  vers  et  puante;  on  y 
trouvait  môme  des  restes  humains.  Les  hommes  vivaient  surtout  de  riz  et 
de  dattes.  Ils  ne  sont  pas  enchantés  des  chameaux  somalis  qui  ne  portent 
pas  plus  qu'un  âne.  Ils  ont  en  revanche  une  excellente  opinion  des  capaci- 
tés guerrières  des  Somalis,  des  porteurs  de  fusils,  comme  des  porteurs  de 
lances  et  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  contre  les  troupes  du 
Mullah  pendant  la  saison  des  pluies,  qu'il  faut  attendre  la  saison  sèche  et 
s'emparer  de  tous  les  puits. 

De  tout  le  contingent  boer,  aucun  homme  n'a  été  tué,  un  seul  est  pri- 
sonnier du  Mullah.  Ils  racontent  qu'ils  étaient  à  trois  milles  à  peine  du  co- 
lonel Plunkett  quand  celui-ci  fut  cerné,  mais  qu'ils  ne  purent  aller  à  soo 
secours  étant  eux-mômes  aux  prises  avec  l'ennemi.  Ils  sont  actuellement 
rentrés  dans  le  sud  de  l'Afrique,  leur  engagement  étant  terminé;  quel- 
ques-uns auraient  voulu  le  renouveler,  mais  la  majorité  a  refusé  à  caus** 
des  changements  continuels  qui  se  produisaient  parmi  les  officiers  an- 
glais qui  les  commandaient. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Démission  du  général  Linarès.  —  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre.  —  Mé- 
contentement général.  —  Véritable  source  du  mal.  —  Les  milices  en  Espa- 
gne. —  Manœuvres  en  Andalousie.  —  Le  général  Benitez.  —  Modification 
de  ramortissemeirt  des  vacances. 

Le  marasme  dans  lequel  se  trouve  depuis  quelque  temps  notre  vie 
militaire,  m'a  obligé,  à  regret,  d'interrompre  mes  chroniques.  Peut-être 
môme  devrais-je  m'abstenir  cette  fois  encore,  tenant  compte  de  l'intérêt 
relatifs  de  mes  renseignements.  La  crainte  de  paraître  oublier  mes  de- 
voirs de  fidèle  informateur  de  la  Revite  fait  taire  mes  scrupules  et  me  met 
la  plume  à  la  main. 

Dans  ma  précédente  chonique,  je  vous  entretenais  des  espérances 
qu'avaient  fait  concevoir  les  projets  de  réformes  du  général  Linarès.  Ces 
projets,  tout  en  maintenant  un  système  suranné  qui  fait  de  nos  institutions 
militaires  une  vieillerie  aussi  respectable  qu'inutile,  étaient  cependant 
louables.  Certains  d'entre  eux  introduisaient  d'incontestables  améliorations; 
d'autres  auraient  pu  corriger  certains  abus,  voire  même  de  graves  vices 
organiques.  Mais  comme  je  me  proposais  au  mois  de  juillet  d'aborder  à 
votre  intention  l'étude  des  dits  projets,  le  général  Linarès,  à  la  suite  de  la 
démission  du  cabinet  présidé  par  M.  Silvela,  dut  quitter  le  ministère  de  la 
guerre. 

Le  terrain  de  la  politique  m'est  interdit  ce  dont  je  me  félicite.  Je  me 
garderai  donc  de  vous  entretenir  de  cette  fameuse  crise  suivant  immé- 
diatement un  vote  de  confiance  de  la  Chambre  et,  par-là  môme  tellement 
inexplicable  pour  qui  n'est  pas  au  courant  des  opinions  régnantes  dans 
certains  milieux  haut  placés,  que  d'aucuns  l'ont  appelée  c  crise  orientale  » 
à  cause  de  son  aspect  quelque  peu  mystérieux.  Ni  les  explications  de 
M.  Silvela,  ni  celles  de  son  successeur,  M.  Villaverde,  n'ont  eu  l'heur  de 
convaincre  l'opinion  publique.  On  reste  persuadé,  en  Espagne,  que  quelque 
chos^  de  grave  et  probablement  d'incorrect  s'est  passé  où  seuls  pénètrent 
les  regards  de  certains  privilégiés,  à  supposer  que  soient  privilégiés  ceux 
dont  le  plaisir  suprême  est  de  fouler  les  tapis  des  demeures  royales. 

On  n'a  donc  pas  accordé  grande  confiance  aux  déclarations  officielles. 
Elles  indiquaient  comme  motif  de  la  crise  des  divergences  sérieuses  dans 
le  cabinet  sur  l'opportunité  de  crédits  extraordinaires  destinés  à  l'aug- 
mentation de  nos  forces  militaires,  notamment  à  la  rapide  reconstitution 
de  notre  marine.  On  n'y  a  pas  ajouté  foi,  bien  que  M.  Villaverde,  dont  la 
compétence  financière  est  notoire  autant  que  son  critère  est  favorable 
aux  budgets  réduits,  eût  été  chargé  de  former  un  nouveau  cabinet  con- 
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servateur.  Il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  que  l'opinion  générale  a  pu 
trouver  confirmation  de  ses  croyances  dans  les  paroles  pleines  d'amer- 
tume, prononcées  dernièrement,  à  la  Chambre,  par  M.  Silvela  et  dans  les- 
quelles le  chef  du  parti  conservateur  a  exprimé  tout  son  découragement, 
son  impuissance  à  gouverner,  son  manque  de  foi  et  d'espérance  {sicj  et 
partant  son  intention  irrévocable  de  se  retirer  de  la  vie  publique.  A  la 
suite  de  celte  déclaration,  le  parti  conservateur  va  se  trouver  dans  la 
môme  situation  que  le  parti  libéral,  privé  par  la  mort  de  M.  Sagasta, 
de  chef,  de  direction  et  de  discipline.  Ceci  suffit  à  expliquer  la  triste  situa- 
tion où  se  débat  notre  politique. 

Avec  le  départ  du  général  Linarès,  les  délices  du  statu  quo  nous  de- 
meurent acquises;  le  générai  Martitegui,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
n'est  pas,  de  son  propre  aveu,  préparé  pour  cette  charge.  En  bon  soldat, 
il  en  a  assumé  la  responsabilité,  comme  il  l'eût  fait  pour  tout  autre  com- 
mandement dont  il  eût  plu  au  roi  de  le  revêtir;  mais  ce  lieutenant-général 
l'un  des  moins  anciens  dans  son  grade,  est  arrivé  à  la  plus  haute  situation 
de  l'armée  avec  peu  ou  point  d'enthousiasme  pour  réaliser  des  réformes. 
Ce  fait  ressort  nettement  du  budget  qu'il  vient  de  déposer  à  la  Chambre  et 
d'après  lequel  nous  aurions,  pour  l'année  1904,  un  effectif  permanent  de 
83  000  hommes  de  troupes.  D'innovations,  on  n'en  connaît  pas  d'autres 
jusqu'à  présent  que  la  proposition  de  donner  de  l'avancement  aux  seconds- 
lieutenants  qui  auraient  plus  de  trois  ans  de  grade. 

Nous  conserverons  donc  probablement  notre  armée  permanente  com- 
posée d'unités  squelettes,  borme  tout  au  plus  &  seconder  les  forces  de 
police  et  à  réprimer  quelque  grève.  Rien  ne  se  fait  pour  modifier  le  sys- 
tème de  recrutement  en  vigueur,  organiser  les  unités  supérieures  et  les 
réserv  îs,  perfectionner  l'instruction  militaire,  fixer  un  plan  de  défense  du 
pays,  acquérir  le  matériel  nécessaire,  éliminer  le  personnel  en  excédent 
et  tant  d'autres  réformes  qui  permettraient  de  doter  l'Espagne  d'institu- 
tions militaires  conformes  aux  nécessités  et  aux  progrès  de  notre  temps. 

Les  perspectives  d'un  prochain  avenir  aussi  sombre  que  fatal  déter- 
minent forcément,  chez  le  plus  grand  nombre,  une  dépression  morale  qui 
n'a  rien  de  réjouissant.  Les  illusions  s'en  vont,  le  pessimisme  gagne,  le 
découragement  se  généralise.  De  là  un  état  d'esprit  passablement  dange- 
reux, se  traduisant  par  des  critiques  acerbes,  parfois  injustes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  lament;ible  dans  ce  mécontentement  général  de  nos  officiers, 
c'est  qu'en  vertu  de  je  ne  sais  quel  phénomène  psychologique,  la  question 
à  mon  avis,  n'est  pas  envisagée  de  haut  :  on  reproche  aux  politiciens  — 
voire  même  à  la  nation  —  de  ne  pas  aimer  l'armée;  on  rejette  sur  les  par- 
tisans des  t^ronomies  budgétaires  toute  la  faute  du  manque  de  ressources; 
on  s'en  prend  à  celui-ci  ou  à  celui-là  de  ce  que  l'armée  ne  soit  pas 
choyf^e,  et  nul  n'a  l'idée  de  réfléchir  avant  d'accuser.  En  allant  au  fond 
des  chosrs,  on  découvrirait,  j'en  suis  sûr,  que  l'armée  a  aussi  sa  part  de 
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torts,  qui  a  contribué  à  ramener  au  point  où  elle  en  est.  Elle  a  commis 
l'imprudence  de  ne  pas  tenir  compte  assez  de  l'évolution;  flore  de  sa 
force,  elle  est  restée  à  Técart,  au  lieu  de  se  rapprocher  du  corps  social 
pour  lui  inculquer  ses  vertus.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse,  son  prestige 
n'a  pas  été  discuté  ;  elle  a  été  souveraine  ;  mais,  hélas  !  les  malheurs  sont 
venus;  on  lui  a  tourné  le  dos  :  c'était  à  prévoir. 

Dans  ce  moment  suprême,  il  eût  fallu  créer  une  armée  vraiment  na- 
tionale, supprimer  Texonération  du  service  militaire  à  prix  d'argent,  faire 
endosser,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  semaines,  la  capote  du  soldat  aux 
non-prolétaires,  généraliser  Tinstruction  militaire,  faire,  en  somme,  de 
l'armée  quelque  chose  de  plus  qu'un  instrument  au  service  du  pouvoir 
central. 

Tout  cela,  pour  une  raison  au  pour  une  autre,  aucun  ministre  de  la 
guerre  n'a  eu  l'idée  de  le  demander  énergiquement.  Nous  touchons  les 
conséquences  de  cette  faiblesse,  et  malheureusement  bien  peu  nombreux 
sont  ceux  qui  se  doutent  de  l'origine  vraie  des  maux  que  nous  déplorons 
si  profondément. 

Telles  mes  réflexions  en  entendant,  il  y  a  peu  de  jours,  la  parole  élo- 
quente du  brillant  offlcier  supérieur  chargé  de  la  conférence  d'ouverture 
aux  cours  d'instrution  donnés  au  Cercle  des  offlciers  de  Madrid  (Centre 
del  Ëzercito  y  do  la  Armada).  Cet  offlcier  est  un  colonel  d'infanterie  très 
distingué,  et  j'aurais  aimé  à  le  voir  profiter  de  l'occasion  qui  lui  était 
offerte  pour  mettre  le  doigt  dans  la  plaie.  Au  lieu  de  cela,  il  a  prononcé 
un  magnifique  discours,  faisant  l'apologie  de  nos  généraux  d'autrefois  et 
criant  à  la  persécution.  Les  jeunes  officiers  qui  assistaient  à  la  cérémonie 
seront  sortis  convaincus  qu'ils  sont  des  victimes  et  que  leur  admi- 
ration est  due  à  ces  hommes  aussi  néfastes  que  vaillants,  dont  le  titre 
peu  enviable  est  d'avoir  fourni  aux  langues  étrangères  le  néologisme 
pronunciamientOy  ce  qui,  ailleurs  qu'en  Espagne,  suffirait  à  ternir  leur 
mémoire. 

C'est  contre  de  telles  aberrations  que  s'élèvent  les  hommes  qui  ont 
échappé  à  la  suggestion  du  passé.  Grâce  à  leurs  efforts,  on  peut  constater 
quelques  symptômes,  si  faibles  soient-ils,  d'une  nouvelle  orientation  des 
idées.  Le  temps  n'est  pas  encore  loin,  par  exemple,  où  nul  chez  nous 
n'eût  songé  à  porter  à  vos  institutions  militaires  l'intérêt  qu'on  leur  voue 
maintenant.  Le  seul  nom  de  milices  aurait  suffi  à  faire  hausser  les  épaules  ; 
tandis  qu'à  présent,  la  voix  de  ceu<c  qui  font  connaître  l'état  militaire  de 
la  Suisse  est  écoutée  avec  la  plus  vive  attention.  Je  m'empresse  d'ajouter 
que  les  admirateurs  de  votre  organisation  défensive  n'ignorent  pas  que 
l'Espagne  actuelle  n'est  pas  le  moins  du  monde  en  situation  de  posséder 
une  armée  de  milices;  mais  ils  estiment  que,  sur  bien  des  points,  nous 
devrions  nous  rapprocher  de  cet  idéal  si  nous  voulons,  quelque  jour,  pos- 
séder une  armée  nationale  aussi  nombreuse  et  forte  pour  la  défense  du 
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pays,  que  bien  constituée  pour  servir  d'école  de  discipline  à  tout  le  corps 
social. 

Puissent  les  hommes  du  progrès  voir  rapidement  grossir  leurs  rangs 
et  récolter  bientôt  les  fruits  de  leur  méritoire  et  patriotique  travail!... 


Il  est  très  agréable  de  constater  qu'à  côté  de  beaucoup  d'indilTérence 
et  d'inertie,  existent  des  esprits  élevés,  que  l'insuccès  ne  décourage  pas 
et  qui  vont  de  Tavant,  sans  s'arrêter  à  considérer  l'importance  des  élé- 
ments dont  ils  disposent,  guidés  seulement  par  cette  devise  :  fais  ce  que 
tu  peux,  tu  feras  ce  que  tu  dois.  Parmi  ces  hommes  d'élite,  figure  incon- 
testablement le  général  Luque,  commandant  le  corps  d'armée  de  l'Anda- 
dalousie.  Avec  des  crédits  mesquins,  il  a  réussi  à  entraîner  les  troupes 
de  son  commandement  dans  des  manœuvres  d'une  quinzaine  de  jours,  à 
partir  du  2  octobre.  Les  corps  ont  renforcé  leurs  elTectifs  par  l'appel  des 
soldats  qu*on  est  obligé  de  détacher  en  congé  temporaire,  afin  de  ne  pas 
dépasser  les  efTcctifs  budgétaires.  Pour  les  manœuvres  d'ensemble,  le 
général  Luqué  a  organisé  deux  divisions,  sous  les  ordres  des  généraux 
Ortega  et  de  los  Rios.  La  seconde  division  devait  s'opposer  à  la  marche 
en  avant  de  l'autre,  censée  l'avant-garde  d'une  armée  venant  de  la  Cor- 
doue,  et  ayant  pour  but  de  s'emparer  des  hauteurs  de  Los  Alcores  entre 
Garmona  et  Alcala  de  Guadaira.  Ges  hauteurs  commandent  le  plateau  <le 
Séville.  Le  directeur  des  manœuvres  a  laissé  aux  divisionnaires  la  liberté 
d'exécuter  ce  thème  à  leur  guise  et  tout  le  monde  a  fait  preuve  de  la 
meilleure  volonté.  Aussi,  bien  qu'il  y  ait  eu  d'assez  nombreuses  fautes  à 
relever,  ces  exercices  auront  eu  leur  utilité.  Ghacun  aura  retiré  son  profit 
des  erreurs  commises. 

Il  faut  savoir  gré  au  général  Luque  de  ses  heureuses  initiatives  pré- 
sentes et  de  celles  qull  ne  manquera  pas  de  développer  à  l'avenir,  lui. 
le  plus  jeune  de  nos  lieutenants- généraux,  qui  a  conquis  ses  grades  à  U 
pointe  de  son*  épée,  dans  une  carrière  extrêmement  brillante.  Je  suis 
heurcmx  d'envoyer  mes  respectueux  hommages  à  cet  éminent  officier  gé- 
néral. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  faire  mention,  dans  mes  chroniques,  des  offi- 
ciers auxquels  on  accorde  de  l'avancement.  Je  dois  m'écarter  aujourd*hu. 
de  cette  règle  et  vous  parler  du  général  de  brigade,  de  promotion  récente, 
don  Manuel  Benitez  y  Parodi.  J'ai  été  bon  prophète  lorsque,  vous  énumé- 
rant  les  excellents  services  qu'il  avait  rendus  dans  ses  anciennes  foiic- 
tiens  de  chef  de  notre  dépôt  de  la  gucTre,  j'exprimai  l'avis  qu'il  ne  tardemil 
pas  à  échanger  ses  galons  de  colonel  contre  les  broderies  de  l'élat-major 
général.  Le  général  Benitez  sort  du  corps  d'état-major  et  ses  états  de 
service  ne  sauraient  être  plus  brillants.  Né  en  i845,  il  entre  en  1861  avec 
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le  premier  numéro,  à  TAcadémie  de  son  corps,  d'où  il  sort  premier  lieute* 
nant  en  1865.  Dos  ce  moment  il  n'a  cessé  de  se  faire  remarquer  comme 
vaillant  soldat  pendant  la  guerre  carliste,  de  1873  jusqu'à  sa  fin,  conAme 
savant  officier,  et  comme  esprit  scientifique  élevé.  Aussi  le  trouvons-nous, 
dans  le  cours  de  sa  carrière,  chargé  des  services  les  plus  délicats,  tantôt 
dans  les  états-majors,  tantôt  dans  les  bureaux  techniques  du  ministère 
de  la  guerre  et  dans  les  commissions  spéciales.  Il  est  porteur  de  nom- 
breuses décorations  soit  nationales,  soit  étrangères,  entre  autres  de  celle 
d'officier  de  la  légion  d'honneur.  Elles  lui  ont  été  conférées  soit  en  récom- 
pense de  ses  brillants  services,  soit  &  l'occasion  des  importantes  publica- 
tions dont  il  est  l'auteur,  les  unes  exclusivement  militaires,  d'autres  trai- 
tant dôs  questions  de  mathématiques  supérieures. 

Le  général  Benitez  est  aussi  vice-président  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Madrid.  Malgré  tant  de  mérites  et  de  distinctions,  il  lui  a  fallu, 
pour  obtenir  l'écharpe  rouge,  42  ans  de  service,  être  colonel  d'état-major 
le  plus  ancien  et  recevoir  les  éloges  qui,  pour  son  labeur  à  la  tète  du 
dépôt  de  la  guerre,  lui  ont  été  unanimement  décernés. 

A  lui  aussi  je  me  complais  à  adresser  mes  plus  chaleureuses  félicita- 
tions. 

Une  des  dernières  mesure3  prises  par  le  général  Linarès,  avant  de  dé- 
poser son  portefeuille,  a  été,  vu  la  démission  obtenue  des  officiers  en 
excédent,  de  modifier  les  dispositions  de  l'ordre  royal  du  15  février  1899. 
Dorénavant  on  amortira  le  25  o/o  des  vacances  d'officiers,  au  lieu  de  50  o/o. 
Dans  l'état-major  général,  sur  trois  vacances,  on  en  amortit  une. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  retraite  du  général is^ii me  Miles  et  la  fin  du  règrime  de  haut  commandement. 
—  Le  nouveau  ministre  de  la  guerre.  —  A  propo"§  de  la  loi  de  milices.  — 
Deux  appréciations  différentes  des  opérations  de  1898.  —  Les  idées  du  gé- 
néral Milfts  sur  la  cavalerie.  —  Les  manœuvres. 

C'est  le  8  août  que  s'est  terminée  la  carrière  de  notre  dernier  généra- 
lissime, le  lieutenant- général  Miles.  Quoique  les  avis  soient  très  divisés 
en  ce  qui  concerne  les  opinions  et  môme  la  conduite  de  cet  officier, 
tout  le  monde  s'accorde  à  lui  reconnaître  de  belles  qualités  militaires  et 
de  brillants  états  de  service.  Il  est  absolument  indubitable  aujourd'hui  que 
s'il  s'était  trouvé  au  ministère,  au  lieu  du  général  Alger,  lors  de  la  gueire 
contre  l'Espagne,  on  eût  évité  bien  des  mécomptes  et  épargné  aux  trou- 
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pes  la  plupart  des  souffrances  inutiles  qui  marquèrent  toutes  les  étapes 
de  cette  déplorable  campagne 

On  se  rappelle  les  démêlés  du  général  Miles  avec  radministration  à 
Toccasion  des  fraudes  imputées  par  lui  aux  fournisseurs  militaires  qu'il 
accusait  de  nourrir  l'armée  avec  du  «  bœuf  embaumé  »  —  un  mot  qui 
restera  célèbre.  Le  dernier  acte  de  sa  vie  de  soldat  fut,  comme  j'ai  eu 
Toccasion  de  le  mentionner  dans  une  de  mes  précédentes  chroniques,  une 
tournée  d'inspection  aux  Philippines,  au  cours  de  laquelle  il  dévoila,  avec 
son  énergie  accoutumée,  les  excès  commis  par  certains  ofQciers  et  les 
mauvais  traitements  infligés  aux  indigènes. 

Abstraction  faite  de  toute  question  de  personne,  la  retraite  du  général 
Miles  est  un  événement  dans  nos  annales  militaires,  car  elle  marque  la 
fin  du  régime  de  haut  commandement  dans  l'armée.  En  vertu  de  la  loi  du 
14  février  1003,  la  situation  de  généralissime  a  été  supprimée  :  il  oe  sera 
donc  pas  donné  de  successeur  au  commandant  en  chef  et  les  attribu- 
tions de  celui-ci  seront  exercées  par  le  Grand  Etat-Major,  à  la  tète  duquel 
est  en  ce  moment  le  lieutenant-général  Young. 

Je  ne  reviendrai  pas,  naturellement,  sur  les  motifs  qui  ont  amené  ce 
changement  radical  dans  nos  rouages  militaires.  J'ai  déjà  eu,  en  effet, 
l'occasion  de  vous  faire  remarquer  les  tiraillements  qui  avaient  toujours 
existé  entre  le  ministre  de  la  guerre  et  le  généralissime,  et  qui  avaient 
leur  source  dans  de  continuels  conflits  d'attributions.  Aujourd'hui  la  situa- 
tion est  claire  :  le  Président,  chef  constitutionnel  de  l'armée,  administre 
cette  dernière  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  de  la  guerre,  généralement 
civil,  lequel,  pour  les  questions  purement  techniques,  délègue  ses  pou- 
voirs au  chef  d'Etat-Major  général.  Il  n'y  a  donc  pas  de  chances  pour  que 
celui-ci  soit  jamais  le  rival  du  Secretary  of  War  :  il  restera  son  aide  et  son 
conseiller  légal. 

Gcst,  bien  entendu,  avec  beaucoup  de  curiosité  et  une  certaine 
anxiété  que  l'on  attend  à  l'œuvre  le  nouveau  General  Staff.  Une  chose 
est  sûre,  c'est  qu'il  y  a  fort  à  faire  pour  mettre  notre  armée,  sous  le  rap- 
port de  la  mobilisation  notamment,  sur  le  pied  des  autres  nations.  On  s'en 
convaincra  si  l'on  songe  que  les  bureaux  de  la  guerre  n'ont  jamais  tenté 
de  se  procurer  aucune  donnée  sur  les  ressources  en  chevaux  et  en  atte- 
lages des  divers  Etats  de  l'Union,  et  qu'il  n'existe  en  ce  moment  aucun 
plan  fixe  pour  le  transport  des  troupes  sur  les  voies  ferrées  en  cas  de 
guerre. 

—  A  peu  près  à  la  nu^me  date  où  le  général  Miles  était  frappé  de  la 
limite  d'âge,  le  ministre  de  la  guerre  Root  donnait  sa  démission  et  éuil 
remplacé  par  le  juge  Taft,  gouverneur  général  des  Philippines.  M.  Rool 
familier  depuis  des  années  avec  les  questions  militaires,  fut  un  de  nos 
ministres  les  plus  efficaces  et  sa  retraite  est  fort  regrettable  au  moment 
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OÙ  il  s*agit  de  mettre  à  l'épreuve  les  importantes  réformes  dont  il  est 
l'auteur.  Son  successeur,  homme  politique  et  juriste  de  valeur,  n'est  guère 
préparé,  semble -t-il,  à  la  lourde  tâche  qui  va  lui  incomber.  Mais  avant  de 
le  juger,  il  faut  le  voir  à  l'ouvrage! 

—  Parmi  les  difficultés  auxquelles  le  nouveau  ministre  aura  à  faire 
face,  la  moindre  n'est  pas  le  fonctionnement  de  la  récente  loi  de  milices, 
dont  je  vous  entretenais  dans  ma  dernière  chronique.  Déjà,  surtout  dans 
le  Sud,  on  a  vu  des  corps  se  licencier  en  signe  de  protestation  contre  ce 
qu'ils  qualifient,  absolument  à  tort  du  reste,  d'ingérence  abusive  du  gou- 
vernement fédéral  dans  les  affaires  des  Etats.  C'est  ainsi  que  Ton  a  pu 
assister  à  la  disparition  de  la  fameuse  Washington  Ârtillery,  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  un  des  plus  anciens  régiments  de  la  milice. 

Des  faits  de  cette  nature  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  la  Dick 
Law  n'est  pas  bien  comprise  des  intéressés.  Si  vous  vous  reportez  aux 
explications  données  ici-mème  au  mois  d'août  dernier,  vous  verrez  que  le 
nouveau  bill  pèche  plutôt  par  la  timidité  que  par  l'excès  de  zèle  en  fait 
d'innovations. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  regain  d'intérêt  qui  s'attache  mainte- 
nant à  la  milice  a  provoqué  de  nombreuses  diseussions  et  fait  naître  un  j 
nombre  considérable  d'études  sur  la  matière.  Des  unes  et  des  autres  se  I 
dégage  le  fait  que  les  partisans  de  ce  genre  de  troupes  se  divisent  chez 
nous  en  deux  camps  bien  tranchés  :  ceux  qui  ne  veulent  voir  en  elles  que 
de  simples  forces  locales,  chargées  principalement  du  maintien  de  l'ordre 
dans  l'étendue  de  leurs  territoires  respectifs;  et  ceux  qui  au  contraire 
comptent  sur  la  milice  comme  troupes  de  deuxième  ligne,  destinées  à 
soutenir  l'armée  réguUère  en  cas  de  guerre  étrangère.  Le  second  point  de  I 
vue,  vous  le  savez,  est  celui  qui  a  aujourd'hui  la  sanction  officielle,  mais 
—  c  est  le  jeu  naturel  des  choses,  —  certains  de  ses  adeptes  vont  main- 
tenant trop  loin.  Autant  il  serait  regrettable  de  ne  pas  cherchera  utiliser, 
le  cas  échéant,  pour  la  défense  générale  du  territoire,  des  gardes  natio- 
nales relativement  exercées  et  en  tout  cas  organisées  et  encadrées; 
autant  il  est  dangereux  de  s'imaginer,  comme  le  lieutenant-colonel  Parker 
le  fait  dans  la  Sorth  American  Review  du  mois  d'août  dernier,  que  par  la 
seule  vertu  du  c  Dick  Bill  >,  on  verra  surgir  au  besoio  en  six  heures, 
150000  national  guards,  emljrigadés,  entièrement  équipés,  entraînés  et 
prêts  à  marcher.  On  se  demande  où  un  officier  aussi  compétent  que  le 
chef  du  bureau  de  la  milice  au  ministère  a  pu  puiser  de  telles  i'Iusions. 
Nos  milices,  il  est  vrai,  se  sont  maintes  fois  mobilisées  en  quelques  heu- 
res pour  réprimer  des  désordres;  toutefois,  nul  ne  serait  tenté  d'établir 
une  analogie  quelconque  entre  le  service  de  police  et  le  service  en  cam- 
pagne. Quant  aux  améliorations  résultant  de  la  bi  d»*  février,  il  faut,  avant 
de  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  atten^lre  que  nos  quarante-cinq 
Etats  aient  bien  voulu  prêter  leur  concours  au  législateur. 
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—  En  tout  cas,  il  n'est  pas  à  craindre  que  roptinnisme  du  coloml 
Parker  ne  soit  partagé  par  le  chef  d'Ëtat-Major  général,  s*il  faut  s'eu 
rapporter  à  une  interview  récente  accordée  par  lui  au  correspondant  d*un 
journal  de  Washington.  Le  général  Young,  amené  à  coofiparer  les  opéra- 
tions anglaises  dans  le  sud  de  l'Afrique  avec  la  guerre  hispano-améri- 
caine, déclara  que  les  fautes  des  Anglais  furent  imputables  au  manque 
de  préparation,  tandis  que  celles  commises  en  1898  ont  été  dues 
uniquement  à  l'inaptitude  du  commandement  à  t  manier  i  les  voIor- 
taires.  C'est  là  une  opinion  qui  a  au  moins  le  mérite  de  rorigioa- 
lité.  11  est  étonnant,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  l'ofQcier  choisi  pour  faire 
fonctionner  le  nouveau  service  d*£tat-Major  et  mener  à  bien,  en  somme, 
les  réformes  élaborées  par  le  secrétaire  Root,  vienne  nous  annoncer  que 
tout  a  toujours  été  pour  le  mieux  dans  les  bureaux  de  la  guerre  —  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  rien  changer  1 

Gomme  contraste  à  l'opinion  du  général  Young,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  citer  un  article  à  sensation  publié  récemment  dans  la  Poêt  de 
Londres  par  un  critique  américain,  M.  Poultney  Bigelon.  Cette  petite 
étude  n'est,  en  réalité,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  satire  extrêmement 
mordante  des  conditions  qui  prévalaient  dans  nos  milieux  militaires  au 
début  de  la  guerre  contre  l'Espagne.  Certains  passages  de  l'article  en 
question  sont  saisissants  de  vérité. 

«  Dieu  combattit  pour  nous  dans  cette  campagne,  s*écrie  M.  Bigelon, 
ainsi  qu'il  le  fera  peut-être  dans  la  prochaine,  ce  qui  n*empéche  pas  que 
nos  soldats  revinrent  dans  leurs  garnisons  décimés  par  la  maladie  et 
pleins  de  dégoût  pour  les  politiciens  qui  les  avaient  lancés  dans  une  expé- 
dition sous  les  tropiques  sans  prendre  les  précautions  les  plus  élémen- 
taires pour  la  santé  des  troupes Pendant  les  préparatifs  d'embarque- 
ment, dit-il  plus  loin,  le  ministère  ressemblait  à  un  bureau  de  courtage, 
où  des  politiciens  troquaient  leurs  services  et  leur  influence  contre  des 
emplois  et  des  commandements  pour  leurs  créatures Et  le  seul  obs- 
tacle^ peut-être,  que  pût  rencontrer  un  homme  qui  cherchait  à  servir  son 
pays  était  le  fait  d'avoir  appris  son  métier  à  l'école  militaire  de  West 
Point  !  » 

Un  tel  langage  n'est  pas  de  nature  à  plaire  aux  jingolstes  militaires; 
mais,  à  notre  humble  avis,  il  est  plus  conforme  aux  vrais  intérêts  d<' 
l'armée  et  du  pays  que  les  affirmations  couleur  de  rose  du  colpnel  Parker 
ou  du  général  Yoimg. 

Le  général  Miles,  lui  au>jsi,  a  cru  devoir  formuler  dernièrement  quel- 
ques remarques  sur  les  points  faibles  et  les  besoins  de  notre  organisation 
militaire.  Dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de  la  guerre  et  qui  est  en 
quelque  sorte  son  legs  à  cette  armée  dont  il  fil  partie  pendant  presque  un 
demi-siècle,  il  développe,  en  ce  qui  concerne  la  cavalerie,  des  idées  très 
radicales.  Il  considère  cette  arme  comme  beaucoup  trop  nombreuse,  car 


CHRONIQUE   DES   ÉTATS-UNIS  857 

sa  proportion,  relativement  à  l'infanterie»  est  de  Va«  &u  lieu  de  V?  en  An- 
gleterre, Va  ou  V4  clsins  les  autres  puissances  continentales.  Que  la  cava- 
lerie ait  perdu  de  son  importance  sur  le  cliamp  de  bataille,  on  ne  saurait 
le  nier  ;  mais  môme  en  restreignant  l'emploi  de  ces  troupes,  ainsi  que  le 
veut  le  général  Miles,  à  l'accomplissement  de  raids,  il  n'est  pas  facile 
d'admettre  avec  lui  que  les  ressources  des  Etats-Unis  en  cavaliers  sont 
telles  que  l'on  pourrait  recruter  rapidement  en  cas  de  guerre  tous  les 
escadrons  nécessaires.  Ce  genre  de  raisonnement  suppose  toujours  une 
mobilisation  d'une  lenteur  extraordinaire.  Les  fameux  Rough-Riders  eux- 
mêmes,  tout  triés  sur  le  volet  et  bien  encadrés  qu'ils  fussent,  n'avaient  ni 
discipline  ni  cohésion  lorsqu'après  de  longues  semaines  de  préparation 
dans  les  camps  du  sud  ils  arrivèrent  à  Cuba. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ex-généralissime  préconise  la  suppression  de  cinq 
régiments  de  cavalerie  sur  quinze  et  leur  remplacement  par  cinq  régi- 
ments d'éclaireurs-pionnlers,  composés  de  bicyclistes,  motocyclistes  et 
automobilistes,  munis  d'un  matériel  sufûsant  pour  établir  ou  rétablir  les 
communications  électriques,  réparer  les  routes  ainsi  que  les  ouvrages 
d'art  endommagés  par  l'ennemi,  etc. 

Sans  doute,  ce  plan  présente  un  certain  attrait  en  raison  môme  de  son 
originalité.  Ses  difficultés  d'exécution  sont  trop  évidentes  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  énumérer.  Remarquons  seuloment  que  la  question 
d'argent  ne  serait  que  secondaire  si  l'on  était  sorti  de  la  période  de  tâton- 
nements en  matière  de  locomotion  automobile. 

—  Les  manœuvres  d'automne,  qui  ne  sont  pas  terminées  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  ont  cette  année  une  importance  particulière  en  raison 
du  nombre  relativement  considérable  d'unités  de  la  Garde  Nationale  qui 
y  prennent  part.  C'est  là,  vous  le  savez,  l'exécution  d'une  des  principales 
prescriptions  de  la  nouvelle  loi  de  milices. 

li  y  a,  cette  fois,  deux  centres  de  manœuvres  :  l'un  à  Fort  Rlley  (Kan- 
sas)  comme  en  1902,  l'autre  à  West  Point  (Kentucky). 

Des  exercices  combinés  pour  l'armée  et  la  marine  ont  eu  lieu,  en 
outre,  du  22  au  29  août  près  de  Portland  ('Maine);  ils  ne  diffèrent  pas  sen- 
siblement  de  ceux  de  l'année  dernière  à  Long  Island  Sound  (voir  la 
livraison  de  novembre  1902),  si  ce  n'est  qu'ils  ont  donné  aux  l*r  et  2<  ré- 
giments d'infanterie  ainsi  qu*au  Signal  Corps  et  aux  ambulances  de  l'Etat 
du  Maine  la  tàcbe  qui  était  dévolue  en  190*2  à  la  milice  du  Massachusetts ^ 
Notons  que  pour  ces  opérations,  les  troupes  du  Maine  élaient  en  khaki, 
avec  havresac,  couverture,  poD«:ho  et  demi-tente  fthelter  halfj  ;  les  Min- 
formes  de  drap  bleu  étai'vnt  transportés  dans  les  fourgons  des  convois 
régimentaires. 

*  Lr  !•'  rreim/'Dt  d'arlJiJ^ri*-  d*:  M;%*»a'^^i'i-*^t'*  a  «-''^  d'ai.>iir*  «^j-sl-rn^nt  rof.\«»j> 
à  Portland. 

1903  r.T 
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La  Garde  Nationale  de  New- York  est  malheureusement  trop  loin  des 
grands  centres  militaires  pour  avoir  eu  jusquMci  Toccasion  de  Ogurer  aax 
exercices  d'automne. 

Cependant  deux  compagnies  de  signaleurs  ont  été  envoyées  aux  ma- 
noeuvres de  Portiand,  et  son  13e  régiment  (jadis  infanterie,  aujourd'hui 
artillerie  à  pied),  réuni  avec  deux  compagnies  de  rartillerie  du  Connec- 
ticut,  a  fait  un  stage  de  dix  jours  à  Ft  Terry  pour  y  être  initié  par  les  ré- 
guliers au  serv'ce  des  pièces  de  gros  calibre.  Pour  le  reste  tout  s'est 
borné  à  des  campements  d'une  semaine  ;  on  a  pu  voir  à  Peekskill  —  le 
camp  d'instruction  de  la  milice  new-yorkaise  —  pour  la  première  fois  le 
22e  régiment  qui  appartenait  autrefois  à  l'infanterie,  manœuvrer  comme 
pionniers.  Une  des  innovations  de  cette  année,  à  Peekskill,  consiste  dans 
la  simplification  de  l'installation  et  de  l'alimentation  des  troupes.  Les  den- 
rées de  luxe,  d'ordinaire  fournies  libéralement  aux  gardes  nationaux  (lait 
sucre,  tartes,  etc.),  sont  éliminées  et  d'une  manière  générale  les  condi- 
tions d'existence  des  miliciens  au  camp  sont  mises  plus  en  rapport  avec 
celles  du  service  en  campagne  des  réguliers. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  gouverneur  militaire  de  Paris.  —  Le  nouveau  règlement  de  manoeuvre  do 
rartillerie.  —  La  propagande  républicaine  dans  l'armée.  —  La  santé  do 
soldat.  —  L'antialcoolisme. 

Ce  que  j'avais  prévu  s'est  réalisé.  Le  général  Dessirier  a  été  nommé 
gouverneur  de  Paris.  C'est  un  brave  soldat,  actif  et  capable.  Mais  il  est 
encore  plus  «  veinard  »  que  brave,  qu'actif  et  que  capable.  C'est  un  *  rou- 
blard »  comme  tous  les  Bourguignons.  Il  s'est  arrangé  de  façon  à  naUre 
dans  le  pays  de  M.  Grévy,  ce  qui  l'a  fait  entrer  à  l'Elysée  il  y  a  quelque 
vingt-quatre  ans,  et  ce  qui  lui  a  valu  la  réputation  d'être  républicain,  il 
s'est  arrangé  de  façon  à  être  lieutenant  au  2®  zouaves  avec  le  futur  géné- 
ral Grasset,  ami  personnel  du  président  Loubet,  de  telle  sorte  que  l'Elysée 
a  accepté  de  le  patronner  du  jour  où  il  a  reconnu  que  la  candidature  de 
son  protégé  Voyron  n'aurait  aucune  chance. 

Le  général  Dessirier  est  jeune  :  il  a  encore  cinq  ans  à  faire  avant  Tàge 
(le  la  retraite.  Il  est  vraisemblablement  assuré  de  garder  son  poste  pen- 
dant tout  ce  temps-là  S'il  cessait  de  plaire,  on  aurait  eu  la  ressource  de 
l'en  n*lirer  en  lui  donnant  comme  compensation  un  siège  au  Conseil  supé- 
rieur si. .  s'il  n'occupait  déjà  ce  siège.  Il  a  tout  à  la  fois.  U  est  comblé 
d'honneurs,  et  le   voici  quasiment  inamovible.  Aussi  les  journaux  qoj 
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craignent  les  coups  d*Etat  sont-ils  furieux.  Ils  parlent  de  césarisme,  de 
dictature!...  Il  faut  bien  parler  de  quelque  chose. 

Le  général  Niox,  auquel  on  avait  songé  à  donner  le  gouvernement  mi- 
litaire de  Paris,  a  été  nommé  président  du  comité  de  l'infanterie,  lui  qui 
est  avant  tout  ofHcier  d'état-major.  Par  contre,  le  général  Hagron,  qui  est 
avant  tout  fantassin,  a  été  nommé  président  du  comité  d'état-major.  Il 
parait  que  c'est  ainsi  qu'on  fait  les  bonnes  maisons. 

Puisque  j'en  suis  à  m'occuper  des  derniers  mouvements,  je  signale  le 
maintien  du  général  Percin,  promu  divisionnaire,  à  la  tôle  du  cabinet  du 
ministre.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  conserve  que  provisoirement  la  direction. 
On  dit  que  sa  succession  est  réservée  à  un  colonel  breveté  qui  n'aura 
achevé  que  dans  six  ou  huit  mois  son  stage  réglementaire  de  deux  ans 
dans  la  troupe.  On  dit  aussi  que  le  général  André  a  voulu  garder  son 
chef  de  cabinet  pour  dresser  les  prochains  tableaux  d'avancement,  c'est- 
à-dire  pour  continuer  Tceuvre  d'épuration  qu'il  a  entreprise  ^ 


Le  Règlement  provisoire  du  16  novembre  1901  sur  les  manœuvres  de 
Fartillerie  de  campagne  a  été  remplacé,  le  8  juin  de  cette  année,  par  un 
texte  définitif  qui,  d'ailleurs,  diffère  très  peu  de  la  rédaction  primitive. 

Celle-ci,  en  effet,  ne  donnait  prise,  de  l'avis  des  gens  du  métier  con- 
sultés, qu'à  des  critiques  de  détail.  Il  a  été  tenu  compte  d'un  certain 
noaibre  de  ces  observations  :  on  a  précisé  quelques  points  susceptibles 
de  fausses  interprétations  ;  mais  on  s'est  refusé  à  rétrécir  les  prescrip- 
tions :  au  contraire,  on  s'est  efforcé  de  les  élargir  en  môme  temps  que  de 
les  simplifier.  On  aurait  pu,  ce  me  semble,  aller  plus  loin  encore  dans 
cette  voie.  Quel  besoin  y  a-t-il,  par  exemple,  d'apprendre  le  «  pas  en 
arrière  i,  qui  ne  sert  môme  plus  à  ouvrir  les  rangs  ?  Quel  besoin  aussi  de 
réglementer  le  concours  de  conduite  des  voitures  ?  Et  que  d'autres  inu- 
tiles minuties  je  pourrais  encore  citer  ! 

Bien  que  la  séparation  des  matières  en  deux  volumes  ait  soulevé  quel- 
ques protestations,  elle  a  été  maintenue.  Le  premier  contient  a  les  prin- 
cipes et  la  manœuvre  »  ;  le  second  renferme  a  les  descriptions  et  rensei- 
gnements ».  Taurais  préféré,  pour  ma  part,  si  on  devait  faire  la  scission, 
un  tome  relatif  à  ce  qui  ne  sert  qu'en  temps  de  paix  (le  concours  des 
voitures  y  eût  trouvé  place,  ^t  le  tir  à  la  cible,  et  les  revues,  et  les  défilés, 
et  la  manière  de  suspendre  les  harnais  dans  les  selleries,  puisqu'on  a  cru 

*  Le  général  Porcin  va  probablement  commander  \n  io«^  division  d'infanterie,  celle 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  ïfénéral  André  lors(|iril  a  été  nommé  ministre. 

Autres  mutations.  Le  tcénéral  do  Lacroix  quitte  l'Ecole  supérieure  de  efuerre  pour 
devenir  gouverneur  de  Lyon.  C'est  un  t^alant  homme.  II  est  remplacé  dans  ses  hautes 
fonctions  par  un  homme  d'une  çrandc  valeur,  aucpiel  on  reproche  setilement  de  n'avoir 
pas  su  se  faire  d'ennemis.  Je  parle  du  ijénéral  Brun,  ci-devant  sous-chef  de  l'élal-major 
de  l'armée. 
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devoir  descendre  à  ces  puérilités)  et  un  tome  relatif  au  service  en  cam- 
pagne. C'est  celui-ci  seul  qu'on  aurait  emporté  en  cas  de  mobilisation. 

Los  «  Bases  de  l'instruction  •  ont  continué  à  empiéter  sur  les  droits  et 
devoirs  du  commandement  On  ne  voit  pas  ce  que  viennent  faire  des 
questions  d'avancement  dans  un  Règlement  de  manœuvres.  U  a  sup- 
primé l'obligation  de  réciter  le  f  littéral  »  des  théories,  et  c'est  fort  bien. 
Mais  j'estime  qu'il  eût  été  mieux  de  n'en  pas  parler  du  tout 

L'instruction  à  pied  a  été  mise  en  concordance  avec  les  nouveaux 
Règlements  d'infanterie  et,  dans  une  certaine  mesure,  —  mais  dans  une 
certaine  mesure  seulement,  —  avec  l'Instruction  du  22  octobre  1002  sur 
la  gymnastique.  C'est  donc  une  refonte  complète  qu'a  subie  cette  partie 
du  Règlement,  alors  que,  au  contraire,  le  Titre  III  (Itiêtructian  d'artHleritj 
n'a  été  l'objet  que  de  remaniements  de  détail.  Je  citerai  des  simplifica- 
tions apportées  dans  l'exécution  du  fauchage,  la  suppression  de  certains 
commandements  pour  lé  tir  par  rafales,  de  nouvelles  règles  pour  la  cor- 
rection de  la  hauteur  d'éclatement  et  pour  le  tir  sur  obstacle.  On  a  mo- 
difié légèrement  la  manière  d'entrer  en  batterie,  que  j'aurais  préféré  qu'oti 
passât  sous  silence^  car^  à  la  guerre,  on  n'entre  pas  en  batterie,  et  je  lis, 
à  l'article  1er  (§  7)^  que  f  l'instruction  a  pour  but  uniqvie  (vous  entendez 
bien  :  pas  principal^  unique  !)  la  préparation  à  la  guerre.  »  Vieux  cliché 
dont  on  tient  si  peu  de  compte  que,  quatre  pages  plus  loin,  nous  voyons 
(§  19)  enseigner  aux  canonniers  le  service  «  intérieur  »,  l'administration  et 
la  législation. 

Les  exemples  donnés  pour  l'application  du  mécanisme  du  tir  ont  été 
complétés  de  façon  à  ce  qu'aucun  cas  important  ne  fût  omis.  Je  doute 
pourtant  qu'ils  permettent  à  un  officier  non  familiarisé  avec  le  matériel 
de  75  de  comprendre  le  mécanisme  en  question. 

Dans  l'Ecole  du  canonnier  à  cheval,  on  a  réintroduit  la  volte  (1)  et  on  a 
spécifié  que,  dans  le  travail  en  bridon,  les  exercices  &  distances  fixes 
ne  viendraient  qu'après  les  exercices  à  distances  indéterminées.  Espérons 
que  Id  préparation  à  la  guerre  en  sera  facilitée.  Mais  combien  je  mets  au- 
dessus  de  ces  infiniment  petits  de  l'instruction  la  fixation  définitive  et 
ne  varietur  des  diverses  allures:  le  pas  sera  toujours  de  100  mètres  à  la 
minute  ;  le  trot,  de  200  mètres,  toujours.  Voilà  un  progrès  que  j'ai  réclamé 
bien  des  fois  et  que  je  regarde  comme  étant  considérable,  puisque  la 
conservation  des  attelages  en  dépend.  Or,  si  l'infanterie  a  besoin  de 
bonnes  jambes,  rartillerie  a  besoin  de  bons  chevaux.  Avant  de  tirer,  il  faut 
marcher.  Dans  l'ordre  rationnel,  la  conduite  des  voitures  doit  venir  avant 
le  service  des  pièces.  On  se  met  en  batterie  avant  de  faire  feu. 

Puisque  je  parle  des  mises  en  batterie,  j'ai  à  signaler  que  celte  ope- 
nitiou  a  été  quelque  peu  modifiée.  Le  déploiement  en  bataille,  la  mise  à 
l'abri  des  avant- trains  dans  la  formation  de  combat,  la  rédaction  des 
devuirs  du  chef  de  réclieion  de  combat  ont  reçu  des  retouches  d'ailleurs 
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assez  légères.  Les  attributions  des  différents  gmde$^  (iu««l.  L^  mni^^'lml» 
des-logis  chef  a  été  promu  au  rang  d*agent  de  liaison  prinolpAl,  au  lifMH» 
ment  du  brigadier^fouiTier  De  même  la  rt^parliiion  du  pori^onnnl  onliv  Ion 
différentes  pièces  a  subi  des  changements,  ce  qui  ne  dovmil  pni*»  0(«  \\\^ 
semble,  dépendre  d*un  Règlement  de  manœuvres.  La  t  colnnni»  donhlt^i»  » 
s'appelle  maintenant  c  colonne  par  piècês  doublées  »  ;  la  t  nnutno  »  i^nl  ilf^* 
venue  la  cligne  de  colonnes  doublées  ». 

De  môme,  dans  Tinstruction  à  pied,  on  a  donné  à  Tancicn  pan  nrW- 
léré  le  nom  de  pas  c  cadencé  »,  ce  qui  n'empêche  qu< ,  pour  rcvntilr  du 
pas  gymnastique  au  pas  cadencé  (§  72),  on  commando  :  •  Pau  avvMvA  I 
Marche!  ^ 

Puisque  j'en  suis  aux  définitions,  en  voiri  quolquen-unen  nnuvnllon  qui 
vous  intéresseront,  Je  pense,  et  qui  peut-être  vous  étonneront  : 

§  215.  On  dit  que  le  canon  est  asuin,  lorM(|un  lu  UMu)  ont  nu(i\ntimuiou\ 
enfoncée  dans  le  sol  pour  que  rafffit  ne  recitlo  pan. 

Vabatage  consiste  à  faire  monter  Ioh  roiieM  Hii  ranon  mir  h^n  )i»tiriM  ilii 
frein  de  roues. 

§  253.  Dans  le  pointage  collectifs  touM  lrj«4  nvuimn  «ont  \\mu\h^  «iir  un 
même  point  de  pointage  avec  dos  d/Tives  rJi/rf'T«fil<'»,  t^-lli^N  i\\w  1<!  front  'In 
Tobjectif  se  trouve  régulièrement  battu  rlann  toiit^;  %*in  Af^^ndun, 

Dans  le  pointage  itidirAduel,  Ioh  canonw  fwint  |K;int/'^  dirwt^rrn'^nf  «snr  l*** 
portions  de  Tobjeciif  qui  leur  corroMjiondofit  poK|»*î/!fivof/Mînl,  av^î  un/»  wf'Uiti 
dérive. 

§258.  On  appelle  xz/c^  la  snc/'dHMon*  (h:%  f'.4fti\f%  (Vunt-  h»iUrn:  itt^'-A  nftr 
une  même  hausse,  dan?*  un  ordre  àt-U'nu\u*%  a  rat^ou  d'»ifi  (um\t  \t»^  ^ttita. 

On  appelle  rafale  IVnji^îmblo  d<r4  chn],-»^  d'uno  h/»tt/'r»'î  t»r"«i  *ur  tif,tr  ro/r^r/f 
hausse,  sans  ordre  d*'ienn,nf':,  à  rniM^n  d'un  on  j/Iw«»,^;'j*<  "//•ij'/4  |#/ff  ^h'-v 

§  Îf74.  Lr*e  batVrrifr  e^t  *i,U:  fn  jrffii%*.tf>n  fie  iur^^'ffl/frt/ k  I//.*</j'i  f'.\\*',  '«^f  *  u 
batîê.-ie-  a  l'arvr.  d-is  %>itT*  ^,^,  VHUTt»'U,i,  'rt  pV-v  a  ^/»iv*;f  \f;  (*-■,. 

Un*  bsifiiirr^  **t -i.*^  ^/«  ii^,i**.yoa  d'a***'fit*'.  \f  *:**,'»  ^'.\',  ^,-»f  <'.r  a  ^r.'f*  ♦•r»* 

^ar  'o  ^î  -rm.:  U^r'^m-^r.*  f^  ;  -,,ri  ,:  -, 

^"f.',  La  -.;ni-..ar  rtr.*  1  .  .<•-  -,":.,-'.>  "^  -rn*^  '  ■%'.  'î--  */«?  -  ..•,',','  /•  * 
î«  vr— ain.  il  .^t»*  : 

-•  Lii-^O'i  '  '  'y**  '/  .  >•  '  ^..'  i<  .';..'  ..'*..*'-,.<  H  4 '.  ♦  ;  ►  ,>»  ■  .*  'p'  ,/ 
■:  ir3>*^.  ••"■»**T  ^îi   !»>    t,  '.',   ...  i«,      l.r    .•'-''-  »*    ..♦■*  ".i,^-:  »>  <    .-    *     .-'.   '- 

-  «1.V**-     .  Irt   -♦   l.'^f'V't     T**'     "  "i  -.  >-^.   •      *'      •    "■*'      *.**       ^      '    .•■•     .     ."       '.-'4       '4       ,•-•.*'       .•  .• 

■*^*r.on.î*  v  un  *.<'/t-»  o»:  .»*••'  i<-',t.  ; -'U»*"'.*  "  »  -*»'•  "'.'*«'••  "^  ,  ■■  ».  *  *  '<'*■- 
'•*■"-♦»  'T'^p*  j^  '^,^.*^'.'*   î-,    -lii.'..  •;,  :•■  *..f',4     ►*   ,' '•w»'7-.  ..  <».  •«     .•     j^- 1  '  •    ,  >» 

•  •  1"    tii     l»ï4ii.ï*A.r.«,ri     *^r    i»^     l..''lii»    '.»  :»  ,*»     ;*       .'.  '«'     ♦     .   .»      ',.♦»•       i..    -■• 

■i'^n«"o»»-  -H*  -r^n"^r  *.    n..   ;,   !*>       : *   *.•    .<      ^    .»   '.-      -  ,i 

•     ^iiîr**ni»»    a    -j«    V   -•  »  r    II.      ••   .     I  .'      '  i»*     '    »  I     ♦»■-  I.'  «♦,♦    * t        ,»  ..      ,     i« 
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2^  Le  point  de  stationnement  de  Véchelon  de  deuxième  ligne,  d'où  Ton 
enverra  les  sections  de  munitions  au  point  de  dislocation  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  ; 

3**  Le  point  de  stationnement  du  dernier  échelon,  où  pourront  venir  se 
ravitailler  les  sections  de  munitions  d'artillerie  de  75. 

(J'ai  transcrit  ce  paragraphe  parce  qu'il  donne  une  idée  assez  nette  du 
fonctionnement  actuel  du  service  du  ravitaillement). 

Des  quelques  indications  forcément  très  incomplètes  qui  précèdent 
résulte  que,  si  les  modifications  apportées  au  texte  du  16  novembre  1901 
sont,  tout  bien  considéré,  d*ordre  secondaire,  ii  y  en  a  eu  énormémeDt,  et 
cette  foule  de  petites  améliorations  qui  ont  été  opérées  finit  par  consti- 
tuer un  changement  notable. 

•         * 

La  propagande  républicaine  s'exerce  dans  Tarmée.  Deux  ouvrages 
récents  y  sont  destinés,  qui  méritent  une  mention.  Cette  mention  serait 
même  très  élogieuse,  si  je  n'étais  très  foncièrement  et  incurablement  con- 
servateur. 4'estime  qu'on  a  tort,  dans  certains  cas,  d'avoir  trop  raison. 
Certaines  idées  sont  excellentes  en  soi,  qui  ne  doivent  pas  être  émises, 
parce  qu'il  y  a  danger  à  troubler  l'ordre  des  choses  établi,  à  moins  de 
nécessité.  Quieta  non  movere  est  une  excellente  règle  de  conduite  dont 
peut-être  les  auteurs  de  L'Armée  auraient  bien  fait  de  s'inspirer.  Si 
toutes  les  hardiesses  sont  permises  dans  une  étude  théorique  destinée 
aux  penseurs,  il  n'est  peut-être  pas  sage  de  les  jeter  dans  la  masse.  Or, 
c'est  bien  à  la  masse,  évidemment,  que  s'adresse  cette  brochure  de  218 
pages  qui  ne  coûte  que  la  bagatelle  de  soixante  centimes,  comme  disent 
les  boniments  de  la  foire.  Pour  ma  part,  j'apprécie  la  valeur  intrinsèque 
de  l'œuvre,  qui  n'a  pas  été  sans  modifier  mes  idées,  sans  me  montrer  sous 
un  jour  tout  nouveau  pour  moi  un  certain  nombre  de  questions  primor- 
diales ;  mais  je  fais  toutes  mes  réserves  sur  l'opportunité  de  la  publi- 
cation. 

L'autre  ouvrage  auquel  je  faisais  allusion  échappe  à  cette  observation. 
C'est  une  mince  plaquette  d'une  quarantaine  de  pages  composée  de  deux 
études  —  a  L'éducation  intégrale  du  citoyen  au  régiment»  et  c  L'émanci- 
pation de  l'officier  »  —  réunies  sous  ce  titre  :  Les  bases  de  Varmée  na- 
tionale. 

La  librairie  militaire  est  en  morte  saison.  J'ai  pourtant  sur  ma  table 
quelques  livres  dont  un  au  moins  mérite  d'autant  plus  d'être  mentionné 
que  je  l'ai  entendu  critiquer  assez  vivement,  je  ne  sais  trop  pourquoi^ 

Il  s'agit  de  V  Histoire  de  la  guerre  de  iS70iS7i,  par  Pierre  Lehautcourl' 

*  Wisst'nihfuin/,  Frœarhviller,  Spicheren.  Vn  volume  e^rand  in-octavo  àt  •»^' 
])Ha;«*s,  a  ver  quatre  cartrs  \t\\\\  rir  sont  jMMit-<Mrr  pns  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dan*  l^"*'- 
Nraurr.)  Paris  ot    Xaury,  lîm^eT-Lcvraull  &:   C'.'»',   igoS.  -     Prix:  6  fr. 
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On  a  eu  beau  chercher  à  me  démontrer  que  c'est  une  œuvre  médiocre 
et  discutable,  j*en  aime  infiniment  le  ton  et  la  composilion  ;  les  chapitres 
m'en  paraissent  bien  coupés  ;  le  style  en  est  nerveux  ;  et  la  vie  circule 
entre  les  lignes.  Le  récit  est  animé,  précis  et,  sinon  coloré,  du  moins  d'un 
dessin  très  ferme.  L'auteur  est  sans  cesse  présent  :  s'il  cherche  toujours 
à  rester  impartial,  jamais  il  ne  se  montre  indifférent;  il  mêle  en  propor- 
tions très  heureuses  les  citations  au  texte,  et  il  met  en  œuvre  avec  sobriété 
une  documentation  qui  est  riche,  mais  sans  excès.  Chacun  de  ses 
volumes  me  paraît  en  progrès  sur  les  précédents,  et  ce  que  je  viens  de 
lire  du  tome  III  m'a  laissé  une  excellente  impression.  Voilà  comment  je 
comprends  qu'on  écrive  l'histoire. 

Dans  le  Journal  des  sciences  miJitaires,  on  lira  avec  plaisir  le  commen- 
cement d'une  nouvelle  étude  du  général  Lewal  sur  La  guerre  aux  ravi- 
taillements, L'éminent  écrivain,  qu'on  représentait  comme  gravement  ma- 
lade, n'a  pas  abandonné  la  plume,  et  c'est  avec  beaucoup  de  verve  qu'il 
s'applique  à  développer  la  thèse  énoncée  en  ces  termes  par  le  général 
Denis  DavidofT: 

Celui  qui  saura  employer  la  guerre  de  partisans  de  manière  à  détruire 
toutes  les  ressources  matérielles  de  Tennemi,  prendra  sur  lui  un  avantage  im- 
mense sans  avoir  remporté  de  victoires. 

L'idée  est  originale  ;  elle  est,  je  crois,  très  juste,  et  ce  n'est  pas  sans 
curiosité  que  j'attends  les  articles  que  l'auteur  consacrera  à  entrer  dans 
le  détail. 

Toujours  dans  la  même  Revue,  je  trouve  quelques  Réflexions  sur  la 
conduite  du  feu  (de  l'infanterie),  qui  ne  me  semblent  pas  banales  du  tout. 
Elles  sont  du  lieutenant  Lefebvre,  dont  j'ai  déjà  eu  à  louer  les  remarqua- 
bles travaux  sur  le  paysage  militaire  (novembre  1901,  page  967,  et  février 
1902,  page  188).  En  cette  occurrence-ci,  c'est  encore  son  talent  de  dessi- 
nateur que  le  jeune  officier  met  judicieusement  à  contribution  :  il  tire  un 
parti  très  heureux  de  la  facilité  avec  laquelle  son  crayon  représente  les 
objets  et  de  la  précision  avec  laquelle  son  œil  les  voit.  Ceci  prouve  que  tout 
a  son  utilité,  et  que,  pour  si  éloignés  qu'ils  puissent  paraître,  de  prime 
abord,  de  l'art  militaire,  les  arts  plastiques  peuvent  lui  rendre  des  services 
fort  appréciables,  si  on  sait  utiliser  les  ressources  qu'il  y  a  en  eux. 

La  lieime  scientilique  du  3  octobre  renferme  deux  articles  sur  lesquels 
j'appelle  l'attention  : 

C'est  d'abord  (page  441)  une  note  de  M.  E.  Boyer  qui,  tout  en  louant 
fort  l'objet  du  nouveau  Manuel  de  gymnastique,  revient  sur  les  critiques 
déjà  formulées  par  le  docteur  Philippe  Tissié,  et  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
chroniques  de  février  et  juin  de  cette  armée,  pages  172  et  502.  Mais  il  en 
formule  d'autres  et  se  plaint  de  la  circulaire  du  23  juin  dernier  qui  accorde 
un  mois  aux  professeurs  et  aux  moniteurs  de  gymnastique  pour  apprendre 
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la  méthode  nouvelle.  Un  mois  !  Est-ce  assez  pour  se  débarrasser  de 
mauvaises  habitudes  invétérées  et  pour  se  pénétrer  de  Tesprit  de  la  ré- 
forme de  façon  à  l'appliquer  intelligemment  et  fructueusement.  Un  mois  ! 
quand,  en  Suède,  où  la  gymnastique  de  Ling  a  pris  naissance,  on  n*eiige 
pas  moins  de  trois  ans  d'études  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à 
renseigner.  (Aux  jeunes  filles,  on  n'en  demande  que  deux,  soit  dit  en 
passant.) 

Les  résultats  ont  prouvé  l'insuffisance  de  l'enseignement  trop  hâtive- 
ment donné  en  France. 

Tous  les  soldats  que  j'ai  interrogés  dans  les  régiments  où  cette  gj-ranas- 
tique  a  été  pratiquée,  exception  faite  de  la  garnison  de  Pau  où  M.  Tissiô  a 
dirigé  pendant  quelque  temps  les  exercices  gymnastiques,  tous  ces  so]dat^  dit 
M.  E.  Boyer,  se  plaignent  que  la  gymnastique  nouvelle  est  fatigante  à  l'excès  : 
des  officiers  expriment  le  même  avis.  Pourtant  tous  ceux  qui  ont  fait  de  la 
gymnastique  en  Suède  et,  en  particulier  (sic),  les  soldats  de  la  gamisoQ  àe 
Pau,  ont  pu  constater  que  la  méthode  suédoise  est  essentiellement  progressive 
et  ne  demande  à  l'individu  rien  au  delà  de  ses  forces^. 

L'autre  article  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  est  de  M.  V.  Lowentbal 
qui  revient  encore  sur  la  question  de  morbidité  et  de  mortalité  dans 
l'armée  française.  \ous  savez  que,  malheureusement!  c'est  là  une  ques- 
tion qui  n'a  pas  cessé  d'être  à  l'ordre  du  joiu*  chez  nous.  J'en  ai  parlé 
maintes  fois  longuement  et,  en  particulier,  comme  dit  M.  E.  Boyer,  dans 
la  chronique  d'avril  dernier,  page  347.  Mais  comment  rester  indifférent  à 
des  informations  du  genre  de  celle  que  donnait  récemment  Tageoce 
Havas?  C'est  une  dépêche  de  Blida  : 

On  a  cinq  nouveaux  décès  à  déplorer  aujourd'hui  parmi  les  soldats  en 
traitement  à  l'hôpital  militaire  :  trois  du  1"  zouaves,  et  deux  du  !?•  escadron 
du  train  des  érjuipages.  Malgré  tout  le  dévouement  des  docteurs  et  des  infir- 
miers, d'autres  dêci's  sont  imininfnts. 

Les  enterrements  se  font  par  deux,  soir  et  matin.  Des  piquets  sont  (con- 
stamment de  service,  tout  armés,  pour  rendre  les  honneurs. 

Le  pays  reste  légitimement  soucieux  à  la  lecture  de  dépêches  de  ce 
genre;  il  ne  saurait  se  désintéresser  des  polémiques  engagées  entre  les 
hommes  de  science  dont  les  uns,  comme  le  docteur  Chervin,  prétendent 
que  les  conseils  de  revision  pratiquent  «  de  mieux  en  mieux  les  élimina- 
tions des  éléments  débiles,  -  tandis  que,  d'après  M.  Lowentbal,  ils  admet- 
tent les  malingres  avec  une  facilité  déplorablo,  facilité  qui,  à  l'en  croire* 
serait  la  cause  la  plus  certaine  des  maladies  constatées  en  si  grand  nom- 
bre dans  les  hôpitaux  militaires. 

*  M.  FMiilipfX'  Tissir  reprend  cotto  (jurstion  avrc  d*ahondants  <li^vplop|>em<'ntîi  <*'  '^*' 
très  inlén'ssHiits  «lélails  (l.iris  la  Revue  srieutijlt/iif*.  Le  premier  arlirle  de  sa  nouw!<' 
sf'rie  est  du  7  de  ce  mois.  Je  ne  saurais  trop  en  recommander  la  lecture  aux  jMT«<»nm*^ 
(pii  désireraient  se  renseitrner  sur  l'euspiLTiement  de  la  ^^ymnastique  non  M'itH'n"'" 
dans  l'arm/e,  mais  encore  au  deliors. 
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On  sait  que  le  général  André  s'est  rendu  à  ces  observations  et  qu'il 
a  prescrit  une  sévère  sélection.  Aussi,  bien  que  les  opérations  aient  porté 
sur  un  nombre  de  jeunes  gens  à  peu  près  égal  à  ce  qu'il  était  Tan  passé, 
le  contingent  incorporé  en  1903  présente-t-il  un  déficit  d'environ  15000 
sur  celui  qui  a  été  incorporé  en  1902  ^  L'examen  des  i  ajournés  »,  en  par- 
ticulier, a  été  particulièrement  sévère  :  il  n'a  laissé  passer  que  3000  c  bons 
pour  le  service  »,  tandis  qu'il  en  fournissait  8000,  l'an  dernier.  Autrement 
dit,  on  a  renoncé,  semble-t-il,  à  utiliser  les  demi-bons.  J'estime  que  c'est 
une  erreur  et  que,  en  tous  cas,  en  y  renonçant,  on  tourne  le  dos  à  la 
direction  qu'indiquait  M.  Rolland  et  dans  laquelle  le  Sénat  n'a  pas  craint 
de  marcher.  Mais  j'ajoute  que  mieux  vaut  ne  pas  employer  les  malingres 
que  de  les  employer  aussi  complètement  à  contresens  qu'on  l'a  fait  jus- 
qu'ici. 

Puisque  j'en  suis  à  parler  médecine,  un  mot,*  pour  signaler  une  très 
intéressante  publication  du  docteur  Ferrier  '.  Il  s'agit,  comme  le  dit  le 
médecin  principal  Benecb,  directeur  du  service  de  santé  du  20«  corps 
d'armée,  d'un  problème  de  tactique  sanitaire,  dont  l'objet  est  de  créer, 
d'inproviser  avec  des  ressources  locales,  en  prévision  de  Tafflux  de 
blessés  que  produira  une  bataille,  des  moyens  d'action  supérieurs  à 
ceux  que  donnent  les  ambulances  et  les  hôpitaux  réglementaires,  établis- 
sements condamnés  à  être  certainement  insuffisants  en  ces  moments  cri- 
tiques. Il  faut  donc  les  compléter  temporairement  par  des  expédients 
intelligemment  choisis.  De  même  que  les  combattants  ou  les  pionniers 
sont  obligés  d'organiser  défensivement  certaines  localités,  il  en  est  d'au- 
tres que  le  corps  médical  est  appelé  à  organiser  sanitairement,  si  je  puis 
ainsi  dire. 

Le  docteur  Ferrier,  qui  est  ou  qui  a  été  professeur  agrégé  au  Val-de- 
Gràce,  c  et  qui  se  trouvait  ainsi  bien  préparé  à  s'occuper  de  celte  ques- 
tion d'hospitalisation,  dit  M.  Benech,  n'a  pas  hésité  à  étudier  les  questions 
de  tactique  sanitaire,  et  les  a  abordées  avec  d'autant  plus  de  succès  et  de 
sûreté  qu'il  n'a  eu  qu'à  appliquer  les  méthodes  scientifiques  dont  il  se 
servait  quotidiennement  pour  ses  travaux  d'hygiène.  » 

Les  médecins  ne  sont  pas  Us  seuls  que  la  lecture  th'  c*;tte  brochure 
doive  intéresser.  Les  officiers  de  Iroupe  en  tireront  aussi  profit.  Je  sié' r>ale, 
entre  autres  détails  à  leur  usage,  la  figure  10,  page  81,  représentant  «  le 
modèle  d'un  foyer  de  campajjne  qui  donnerait  en  manœuvres  de  bons 
résultats.  » 

On  inu^e  sur  le  terrain  tue  cmîx  a«j  iiio\«'n  <J<-  d»"ix  r'v^'Af^'i  '^'  '♦ouiiant  a 
angles  droits.  A  la  j^'n-iion  thfs  '*.*r'i\  l;.'ri«-s.  on  'or.^trtj-i  u^e  •■\i*'t'.'Ti*.'*'  av*-- 

*  Voir,  à»n*-  !*•  T^'r/i/jn  »i-i  ;o  «l»-  '*  rii*»  *.  i.fi*- "•)!,[ -*r.t'^''j  tn-'  ''i«..*r..<«,- ♦-  *  jr  ■  î*  *> 
rpsM>iirr*-s  du  rt^mu  "v  f  *  tu  Y-;*'.'*  >t  « 'i  .\    #"i-._",* 

paçe«  «ver  12  fiî.- ir  •-  —  \'>*  -.  \ .  \\    -i»   \\  .  .  .a      !«,   >.  —  I':.*  :  '.'>  f-;»*    *. 
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les  mottes  de  gazon  retirées  des  rigoles.  Quelle  que  soit  sa  direction,  /«?  rf„i 
embouchera  toujours  une  des  quatre  ouvertures ,  pour  ressortir  par  la  clw^ 
minée  centrale  devenue  un  véritable  tuyau  d'appel  pour  les  autres  rigoles  jilns 
mal  orientées.  Ce  genre  de  foyer  réaliserait  couramment  un  tirage  'a<^/ 
puissant  pour  permettre  l'utilisation  du  bois  vert. 

Le  conditiODnel  que  j'ai  souligné  m'inquiète  un  peu.  Signifie-t-il  que 
les  résultats  réalisés  seraient  bons,  si  on  en  croyait  certaines  personnes  .' 
ou  qu'ils  seraient  bons,  ai  on  faisait  l'essai  ?  Dans  le  premier  cas,  le  coodi- 
tionnel  ne  serait  que  dubitatif.  Il  serait  affirmatif  dans  le  second. 

Je  ne  sors  guère  de  mon  sujet,  qui  est  la  santé  des  troupes,  en  men- 
tionnant ce  qui  a  été  dit  au  Congrès  national  antialcoolique  tenu  à  rEcoi' 
de  médecine  du  26  au  29  octobre.  Le  capitaine  de  Tinan,  du  ?«  dragons,  y 
a  lu  un  rapport  indiquant  le  peu  qui  a  été  fait  pour  chasser  l'alcootisme 
des  casernes  et  monti^nt  tout  ce  qui  est  à  faire,  à  commencer  par  la  re- 
construction des  dites  casernes  et  la  fermeture  des  cantines  ^ 

Je  me  trouvais  là  avec  le  capitaine  de  Malleray.qui  a  fait  sa  spécialit*^ 
de  ces  questions  et  qui  les  a  traitées  avec  beaucoup  de  compétence  dans 
la  Bibliothèque  universelle  de  novembre  1902  et  dans  la  Bévue  de  Paris  da 
15  octobre  dernier,  à  la  suite  d'études  comparatives  qu'il  a  poursuivies  h 
l'étranger,  dans  presque  toutes  les  armées  européennes.  Ses  rechercbe5 
l'ont  incliné  aux  solutions  modérées,  et  l'intransigeance  des  conclusions 
énoncées  par  le  rapporteur  l'a  trouvé  quelque  peu  sceptique. 

Ainsi  il  ne  m'a  pas  paru  goûter  beaucoup  l'idée  d'ouvrir  les  casemest 
sous  ce  prétexte  qu'on  ne  songe  jamais  plus  à  sortir  que  lorsqu'on  e?t 
enfermé,  et  que,  s'il  n'y  avait  pas  des  portes  aux  prisons,  et  des  grilles. 
et  des  gardes- chiourmes,  les  détenus  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  rester  librement  captifs  dans  leurs  cellules.  Ils  ne  tiennent  à  la  liberté, 
paralt-il,  que  parce  qu'on  la  leur  refuse. 

Non  moins  utopique,  le  conseil  d'exercer  une  surveillance  sévère  sur 
les  cantines,  ou  de  les  supprimer.  La  sagesse  veut  qu'on  les  conserva 
sauf  à  les  transformer  en  les  faisant  gérer  par  les  corps  et  à  leur  pro6l. 
Que,  de  plus,  on  obtienne  des  officiers  et  des  sous-offiners  qu'ils  renon- 
cent aux  beuveries  appelées  t  réceptions  »  et  qu'on  en  finisse  avec  !a 
tradition  dus  punchs  et  des  apéritifs.  Mais  que,  surtout,  on  éclaire  l'armée 
et  la  population  sur  les  dangers  que  lui  fait  courir  le  progrès  du  vi<t>, 
qu'on  parle  à  la  raison  d'iiommes  de  plus  en  plus  préparés  par  l'inslruc- 
tion  qu'ils  ont  reçue  à  profiter  d'un  enseignement  scientifiquement  donn»^. 

*  .ïc  rcroinnuind*"  la  liN'furc  du  /iôfc  de  i'ofjîrier  (dans  la  rampatrne  anlialrt*)!»'!'»- 
|>«r  If*  caiiitainc  I*.  Talion,  du  ••G"  n'irini'^nl  irinfantcrie.  CVsl  une  bn)rhiirr  in-i' •* 
tO  |»aic»'N,  i\\\\  Vin\\o  -')  cent i mes,  vt  (jui  est  rditér  par  la  maison  Iierc«T*L<'^rauli. 
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ITALIE 

L'artillerie  aux  manœuvres.  —  Notre  correspondant  d'Italie  nous 
écrit  : 

L^éternelle  question  de  Tartillerie  continue  à  nouirir  la  controverse  et 
les  polémiques.  Après  les  grandes  manoeuvres,  maints  journaux  socia- 
listes ont  embouché  leurs  bruyantes  trompettes.  Ils  ont  découvert  une 
débâcle  de  Tartillerie  ;  les  nouveaux  canons  ne  valent  rien  ;  des  pièces 
ont  éclaté  ;  des  aCTûts,  des  roues,  des  caissons  ont  été  émiettés,  à  moins 
quMIs  n'aient  disparu,  leur  poids  les  ayant  enfoncés  dans  le  sol. 

Quelle  imagination  merveilleuse  ! 

Voyez-vous  éclater  un  canon  chargé  à  blanc  ?  Ce  qui  n'empêchera  pas 
une  foule  de  braves  gens  de  croire  ce  qu'ils  ont  lu,  et  d'accepter  comme 
argent  comptant  les  plus  ridicules  inventions. 

La  vérité  est  qu'au  contraire  le  nouveau  matériel  a  produit  une 
bonne  impression,  tant  comme  facilité  de  transport  que  comme  fonction- 
nement en  batterie.  L'affût  est  un  peu  lourd,  si  l'on  considère  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  affût  à  déformation,  mais  rigide.  Cette  constatation  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  l'est  si  peu  que  l'on  examine  la  transformation  de  l'affût 
en  un  modèle  à  déformation.  On  évitera  ainsi  la  dépense  des  nombreux 
millions  qu'eût  exigé  un  remplacement  complet  du  matériel.  Le  modèle 
proposé,  construit  par  l'arsenal  de  Turin,  résout  le  problème  d'une  ma- 
nière fort  ingénieuse. 

Ce  qui,  également,  a  produit  aux  manœuvres  une  fort  bonne  impres- 
sion, c'est  la  nouvelle  conduite  du  feu  de  l'artillerie  dont  une  de  mes  lettres 
précédentes  vous  a  donné  un  aperçu.  D'une  manière  générale,  les  modi- 
fications diverses  rendues  nécessaires  pour  le  fonctionnement  de  l'artil 
lerie  par  l'adoption  du  canon  de  75  mm.,  méthode  de  pointage,  conduite 
de  tir,  etc.,  se  sont  révélées  à  l'expérience  pratiques  et  simples.  Le  per- 
sonnel a  prouvé  qu'il  ne  lui  était  pas  difficile  d'atteindre  rapidement  le 
degré  voulu  d'instruction. 


Changements  de  garnisons.  —  Notre  correspondant  nous  écrit  : 
Jusqu'ici,  seule  l'artillerie  connaissait  la  garnison  permanente.  Dans 
tous  les  autres  corps,  les  garnisons  changent  suivant  une  rotation  qua- 
driennale. Le  motif  de  ces  changements  a  été  surtout  le  désir  d'obtenir 
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une  fusion  des  éléments  régionaux  si  divers  en  Italie.  En  outre,  on  per- 
mettait une  répartition  des  avantages  et  des  inconvénients  des  garni- 
sons, chaque  régiment,  à  son  tour,  bénéficiant  des  uns  ou  subissant  les 
autres. 

Malheureusement,  le  budget  de  la  guerre  se  ressent  de  ces  change- 
ments chroniques.  Peut-être  aussi  nuisent-ils  au  développement  de  Tes- 
prit  de  corps.  Le  ministre  a  donc  résolu  d'attribuer  à  quelques  régiments 
d'infanterie,  parmi  lesquels  ceux  de  bersagliers,  la  garnison  définitive.  Si 
l'expérience  a  de  bons  résultats,  cette  mesure  sera  étendue  à  tous  les 
régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie. 


RUSSIE 


Le  canon  de  campagne  russe,  modèle  1900. 

Le  no  95  du  Militâr  Wocheriblatty  extrait  d'un  livre  publié  par  le  géoérai 
Potozky  et  destiné  à  l'enseignement  à  l'école  de  guerre,  un  certain  nombre 
d'informations  intéressantes  sur  le  nouveau  canon  de  campagne  russe. 

Le  calibre  de  la  pièce  est  de  7,62  cm.  ;  le  poids  du  projectile  de  6,S3Û  kg., 
la  vitesse  initiale  de  589  m.  La  force  vive  du  projectile  à  la  bouche  est  de 
116  tm.,  soit  près  de  la  moitié  plus  que  celle  du  canon  allemand  96  et  un 
peu  supérieure  i\  celle  du  canon  français  e/97.  L'inconvénient  est  que  son 
poids  est  très  élevé  :  18S4  kg.  pour  la  pièce  complètement  équipée. 

Gomme  pour  toutes  les  pièces  à  recul  sur  l'afTût,  ce  dernier  se  com- 
pose d'un  affût  inférieur  avec  bêche  de  crosse  rigide  et  d'un  berceau  ou 
affût  supérieur. 

Mais  tandis  que  dans  toutes  les  autres  constructions,  la  bouche  à  feu 
recule  sur  le  berceau,  le  berceau  de  la  pièce  russe  recule  avec  la  bouche 
à  feu,  comme  c'est  le  cas  pourrie  120  court  français. 

Le  recul  est  absorbé  par  un  frein  hydraulique;  le  retour  en  batterie 
est  provoqué  par  des  tampons  de  caoutchouc. 

L'appareil  de  pointage,  au  lieu  d'être  porté  par  l'affût  inférieur,  Tesl 
par  le  berceau,  de  telle  sorte  que  la  bouche  à  feu  ne  recule  pas  parallèle- 
ment à  son  axe,  ce  qui  doit  être  considéré  comme  une  faute.  C'est  à  cette 
disposition,  ainsi  qu'au  rendement  balistique  exagéré  de  la  pièce  qu'est 
dû  son  défaut  d'immobilité  et  le  saut  qu'elle  fait  au  départ  du  coup,  ce  qui 
oblige  à  repointer  chaque  fois. 

Lci  rapidité  de  tir  est  de  15  à  20  coups  par  minute. 

La  hausse  et  le  guidon  sont  fixés  à  la  bouche  à  feu.  Le  mécanisme  de 
pointage  en  direction  est  analogue  à  celui  du  canon  français  :  le  poin- 
tage s'obtient  par  un  déplacement  de  l'afTût  entier  le  long  de  l'essieu. 

Deux  sièges  d'afTût  servent  au  transport  des  canonniers. 
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Le  shrapne),  à  chambre  postérieure,  contient  2C0  balles  de  10  à  11 
grammes.  Il  est  donc  en  dessous  du  rendement  qu'on  exige  actuellement 
de  ce  projectile.  La  fusée  est  graduée  Jusqu'à  5300  m. 

Ce  canon  est  loin  d'être  une  construction  modèle.  Son  fort  rendement 
balistique  u  eu  comme  conséquence  un  très  grand  poids,  qui  explique 
dans  une  certaine  mesure  l'antipathie  qu'on  éprouve  dans  les  cercles 
russes  contre  les  boucliers.  En  effet,  leur  adjonction  porterait  le  poids  de 
la  pièce  à  1940  kg.  et  la  rendrait  ainsi  plus  lourde  que  la  pièce  de  cam- 
pagne c/1877  dont  les  batteries  attelées  étaient  armées. 

Elle  est  enfin  trop  lourde  pour  l'artillerie  à  cheval  ;  on  ne  sait  du  reste 
pas  de  quelle  pièce  cette  dernière  sera  munie. 
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L'artillerie  h  V Exposition  universelle  de  iOOO,  oar  les  capitaines  d'artillerie 
M.-C.  CuREY  et  J.  Pesseaud.  Un  volume  in-8«  de  335  pages  avec  183  figures 
et  22  planches  hors  texte.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1903. 

Ce  volume  comprend  une  demi-douzaine  de  monographies  :  artillerie 
russe,  —  usines  Skoda  (et  leurs  productions),  —  établissements  Vickers- 
Maxim,  —  usines  Hotchkiss,  -  compagnie  des  forges  et  aciéries  de  la 
marine  et  des  chemins  de  fer  (Saint- Chamond),  —  établissements  Schnei- 
der... —  Pourquoi  ce  choix?  —  «  Nous  avons  dû  nous  limiter,  disent  leô  au- 
teurs, à  l'étude  des  expositions  les  plus  importantes  présentant  des  mo- 
dèles originaux.  Nous  avons  laissé  de  c6té  un  grand  nombre  d'installations 
plus  restreintes  ou  plus  spéciales  qui  n'étaient  cependant  pas  dépourvues 
d'intérêt.  » 

L'ouvrage  débute  par  l'Avertissement  que  voici  : 

Les  monographies  (jui  suivent  ont  paru  dans  la  Revue  d'artitleriey  de 
1900  à  1902.  Elles  ont  été  réunies  en  volume  dans  l'ordre  môme  de  leur  publi- 
cation *  ;  le  lecteur  est  prié  de  ne  point  chercher  d'autre  raison  d'être  à  la  dis- 
position adoptée. 

Bien  que  ce  travail  ait  été  limité,  en  principe,  à  l'étude  des  objets  réelle- 
ment présentés  à  l'Exposition  universelle,  on  a  jugé  utile  de  le  compléter  par 
la  description  de  quelques  modèles  particulièrement  intéressants,  qui  se  trou- 
vaient en  cours  d'exécution  pendant  l'année  1900  (canon  de  campagne  de 
Saint-Chamond  modèle  1900,  Schneider-Canet  modèle  1898-1900,  etc.).^  On  a 
cru  devoir  signaler  également  certains  faits  importants  postérieurs  à  l'année 
1900  (commandes  de  l'Espagne  en  1901,  etc.). 

A  cet  avertissement  succède  une  introduction  dans  laquelle  une  phrase 
m'a  frappé.  C'est  celle  où  les  savants  auteurs  traitent  d'exagérée  l'opi- 
nion émise  en  ces  termes  par  votre  chroniqueur  français,  dans  la  livraison 
de  juin  190O  (page  451)  : 

Il  s'en  faut  qu'on  ait  mis  sous  nos  yeux  les  modèles  les  plus  neufs.  Si  cer- 
tains industriels  nous  montrent  de  l'inédit  et  de  l'in... expérimenté  (et  ceci  déjà 

'  On  s'en  aper<^oit,  du  roste,  à  un  chaiisremenl  bnisiiuf  de  caraclèrcs,   pau:e  47- 
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enlève  beaucoup  de  leur  valeur  à  cette  exhibition),  par  contre,  on  nous  ca»!» ' 
bien  des  inventions  récentes  qui  ont  fait  leurs  preuves.  Kn  résumé.  don<\  la 
partie  militaire  de  l'Exposition  est  peut-être  ce  qu'on  voit  de  moins  intéressant 
dans  l'admirable  accumulation  d'œuvres  humaines  <jui  est  entassée  sur  l-s 
bords  de  la  Seine. 

Dans  la  page  d'où  est  tiré  cet  extrait,  votre  correspondant  se  plaignait 
du  médiocre  accueil  quMl  avait  reçu  de  M.  Merry  del  Val,  représentant  de 
la  niaison  Vickers-Maxim.  Or,  cet  ingénieur  <  a  bien  voulu  fournir  »,  a 
MM.  Gurey  et  Pesseaud  (page  99).  disent  ces  officiers,  les  éléments  dont 
ils  se  sont  servis  pour  leur  travail.  Serait-ce  donc  que  la  maison  dont  iJ 
s'agit  tenait  plus  à  la  clientèle  de  la  France  qu*à  celle  de  la  Suisse? 

E.  M. 


Reconnaissance  des  troupes  de  toutes  armes  par  les  patrouilles  de  caraler>, 
par  le  capitaine  de  Gail,  de  rétat-major  de  la  2*  division  de  cavalerie.  Br-- 
chure  grand  in-8^  de  68  pages,  avec  de  nombreux  croquis.  Paris  et  Nad'-^, 
Berge  r-Levrault,  1903. 

L'auteur  a  dédié  son  opuscule  aux  sous- officiers  et  il  en  a  expliqué 
l'objet  en  invoquant  le  passage  suivant  de  Die  Unteroffizier-PatrouilU  der 
Kavalerie  im  Kriege,  par  le  major  von  Widheim  : 

Nos  sous-officiers  doivent  être  en  état  de  bien  mener  une  patrouille  et  "i*. 
faire  de  bons  rapports, 

A  la  guerre,  les  officiers  seuls  ne  suffisent  plus  à  cette  mission,  et,  si  on 
en  perd  beaucoup,  on  peut  être  forcé  de  confier  à  des  aous-officiers  des  pa- 
trouilles dénommées  «  patrouilles  d'officiers.  > 

Enfin,  il  peut  arriver  qu'une  patrouille  de  sous-officier  tombe,  par  hasard, 
en  un  point  important,  tandis  que  la  patrouille  d'officier  n'aura  peut-être  n<c 
à  voir  de  l'ennemi. 

Aussi  est-il  désirable  que  tout  maréchal -des -logis  soit  en  état  de 
profiter  d'une  pareille  aubaine,  si  elle  se  présente  à  lui.  Mais  alors  il  h\A 
qu'il  s'y  prépare,  qu'il  s'exerce  en  regardant  et  aussi  en  étudiant  Car  ia 
pratique  ne  suffit  pas.  On  risquerait  même  d'acquérir  bien  des  idées 
fausses  si  on  se  contentait  de  voir  ce  qui  se  passe  aux  grandes  manœu- 
vres, par  exemple.  Exercices  pratiques  et  notions  théoriques,  on  trouvera 
tout  cela  dans  la  plaquette  du  capitaine  de  Gail.  Les  questions  des  deux 
catégories  y  sont  traitées  avec  entrain,  dans  un  style  imagé  et  alerte. 
L'auteur  a  fait  preuve  d'un  grand  bon  sens  en  simplifiant  le  plus  qu'il  a 
pu  et  en  c  schématisant  ».  Ses  quelques  pages  peuvent  rendre  beaucoup 
de  très  utiles  services. 

E.  M. 


La  marine  en  Chine,  souvenir  de  la  colonne  Seymour,  par  Jean  de  Ruh 
DE  Ponte V Es  Un  volume  in- 16  avec  nombreuses  gravures.  Paris  19l»3.  L;- 
brairie  Plon-Nourrit  et  C'*^. 

Ce  volume  de  souvenirs,  d'une  lecture  facile,  apporte  sa  contribuUon 
à  l'histoire  de  l'expédition  internationale  en  Chine.  Le  récit  est  vi^'ani; 
l'auteur  y  met  de  l'entrain;  il  nous  conte  des  choses  vues;  il  est  mani- 
Jeste  qu'il  prend  plaisir  à  se  les  remémorer,  autant  qu'à  nous  les  faire 
connaître.  Ici  et  là,  des  aperçus  intéressants  sur  les  nvalités  des  puis- 
sances coopérantes,  rivalités  qui,  en  général,  n'altéraient  pas  les  bons 
rapports  entre  soMals  et  marins  des  nationalités  diverses. 
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Chaux,  ciments  et  mortiers{h\  figures).  Petit  in-8*.  (Encyclopédie  scientifique 
des  Aide-Mémoire.)  par  Ed.  Candlot,  ingénieur,  directeur  de  la  compa- 
gnie parisienne  des  ciments  Portland  artificiels.  Paris  1903.  Librairie 
Gauthier-Villars, 

La  fabrication  des  chaux  et  des  ciments  prend  depuis  quelques 
années  un  développement  de  plus  en  plus  grand;  des  applications  du 
ciment  Portland,  de  jour  en  jour  plus  nombreuses,  ont  conduit  à  la  cons- 
truction d'usines  importantes  en  tous  pays;  en  Allemagne  notamment  et 
aux  Etats  Unis  cette  industrie  a  pris  un  essor  considérable. 

Les  constructeurs  qui  ont  à  employeur  constamment  les  produits  hy- 
drauliques manquent  souvent  de  notions  précises  sur  leur  mode  de  fabri- 
cation et  sur  leurs  qualités;  rien  ne  serait  plus  utile  cependant  et  c'est 
pourquoi  un  aide-mémoire  où  se  trouveront  résumés  les  procédés  de 
fabrication,  les  caractères  distinctifs  et  les  essais  des  ciments  et  des 
chaux  hydrauliques  devra  leur  rendre  de.  grands  services 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  chaux  hydrauliques  puis 
aux  ciments  naturels  et  enfin  aux  ciments  artificiels.  Dans  les  chapitres 
suivants  sont  décrites  let-  méthodes  d'essais  des  produits  hydrauliques  ; 
le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  mortiers  et  bétons. 

En  annexe  on  trouvera  les  cahiers  des  charges  types  qui  viennent 
d'être  élaborés  par  une  commission  nommée  par  le  ministre  des  travaux 
publics  et  qui  sont  les  seuls  actuellement  en  vigueur  dans  toute  la  France. 


lieutlingen  V irrésistible^  par  Hans  Werder.  Traduit  de  l'allemand  par 
Reymond  Ëmery.  Un  vol.  in-S".  Genève  1903.  Ch.  Eggimann  et  C»*, 
éditeur. 

Ce  volume  aura  du  succès,  un  succès  de  librairie,  voulons-nous  dire. 
L'original  a  trouvé  des  lecteurs  en  foule  en  Allemagne  ;  la  traduction 
française  trouvera  les  siens,  en  foule  aussi,  dans  les  milieux  français. 
Loeuvre  répond  assez  exactement  à  cette  mentalité  moyenne  qui  fit  de 
Georges  Ohnet  un  littérateur  et  acclama  sa  copie.  Reutlingen  l'irrésistible 
rappelle  un  maître  de  forge  qui  serait  commandant  d'un  escadron  de  ca- 
valerie. Il  est  en  môme  temps  une  réduction  à  fusage  des  jeunes 
«  backfisch  >  germains,  d'un  Bayard  sans  peur  et  sans  reproche.  La 
guerre  de  sept  ans  nous  le  montre  frappant  ^d'estoc  et  de  taille  en  vingt 
combats  divers,  épousant  au  début  de  la  campagne,  par  esprit  cheva- 
leresque, une  jeune  fîlle  abandonnée  quoique  d'essence  nobiliaire,  s'en 
faisant  aimer  peu  à  peu  par  les  perfections  de  son  caractère  et  sa  gran- 
deur d'àme,  si  bien  qu'à  la  signature  de  la  paix,  les  nombreux  malentendus 
qui  se  sont  glissés  entre  ces  amoureux  réciproquement  incompris  et  qui 
alimentent  les  chapitres  du  livre,  s'aplanissent.  Dorénavant,  ils  (lieront  le 
parfait  amour. 

Estudios  de  Arte  de  la  guerra,  par  le  lieutenant-colonel  d'état-major  don 
Luis  liOPEz  Garcia  Borreiiuero,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre 
de  Madrid.  Un  volume  de  509  pages.  —  Madrid  1903, 

Nous  comprenons  fort  bien  que  cet  ouvrage  ait  mérité  d'être  choisi 
comme  texte  dans  l'Ecole  supérieure  où  l'auteur  professe  d'une  manière 
très  distinguée  la  branche  si  vaste  de  l'art  de  la  guerre.  En  écrivant  son 
livre,  le  lieutenant-colonel  Lopez  Garcia  ne  s'est  pas  proposé,  comme  il 
le  dit  lui-môme  dans  sa  préface,  d'émettre  des  théories  nouvelles  sur  des 
sujets  traités  par  les  classiques,  mais  de  condenser  le  mieux  possible  les 
principes  posés  par  les  plus  célèbre-)  écrivains  militaires,  et  de  synthé- 
tiser les  connaissances  nécessaires  pour  la  direction  des  armées.  Et  il 
faut  a\ouer  que  cet  officier  a  brillamment  réussi  dans  l'exécution  de  son 
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projet;  car  il  a  su,  par  sa  juste  méthode,  le  soin  qu*il  a  apporté  dans  le 
choix  de  ses  documents,  Tassurance  de  son  jugement,  la  profondeur  de 
sa  pensée  et  la  clarté  de  son  style,  rendre  d*une  manière  complète  et 
concise  ce  qu'est  la  guerre,  au  point  de  vue  de  sa  préparation  aussi  bien 
qu'en  tout  ce  qui  concerne  son  exécution.  L'ouvrage  est  divisé  en  qualn- 
parties,  traitant  de  V organisation  des  armées ,  de  la  stratégie,  du  service  de 
bûretéy  des  cantonnements  et  des  marches^  et  des  services  spéciaux  :  com- 
munications, ravitaillement,  service  sanitaire,  etc. 

Tout  y  est  admirablement  étudié  et  sera  très  goûté  de  ceux  qui,  avec 
raison,  estiment  nécessaire,  si  Ton  veut  être  en  mesure  de  comprendre 
les  problèmes  compliqués  que  la  guerre  soulève,  de  mettre  à  profit  le 
travail  intelligent  accompli  avec  le  succès  du  dernier  labeur  du  lieutenant- 
colonel  Lopez  Garcia.  Nous  envoyons  à  ce  savant  officier  nos  sincères 
félicitations  et  pour  son  ouvrage  et  pour  la  décoration  qu'il  lui  a  valu. 


La  manœuvre  de  Denain^  par  le  lieutenant  Maurice  Sautai,  du  24*  régiment 
d'infanterie.  (Ouvrage  publié  sous  la  direction  de  la  Section  historique  li*» 
l'état-major  de  l'armée).  —  Un  beau  volume  grand  in-8<*de  300  pages,  avec 
plusieurs  planches  et  un  croquis.  —  Lille,  Lefebvre-Ducrocq. 

Môme  s'il  se  mêle  à  la  thèse  une  pointe  de  paradoxe,  j*aime  ces  études 
où,  en  accumulant  l'érudition  et  la  sagacité,  on  cherche  à  démontrer  la 
fausseté  de  certaines  légendes  historiques.  Les  procès  en  revision  exi- 
gent, pour  être  menés  à  bien,  —  comme  c'est  ici  le  cas,  —  un  surcroît  de 
t<ilent,  puisqu'il  y  a  à  lutter  contre  la  force  acquise  par  le  jugement  pro- 
noncé et  déjà  exécuté.  £t  puis,  en  tous  cas,  c'est  toujours  intéressant  de 
reprendre  l'histoire  par  le  dessous,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  :  on  entre 
plus  avant  dans  l'intimité  des  personnages,  on  se  rend  mieux  compte  de 
la  façon  dont  s'établit  la  vérité  relative  dont  la  postérité  est  bien  obligée 
de  se  contenter.  Et,  dono,  le  livre  du  lieutenant  Maurice  Sautai  est  d'aoe 
lecture  que  je  qualifierai  volontiers  de  passionnante:  il  n'est  pas  possible 
de  voir  avec  indifférence  déboulonner  une  gloire  nationale.  Celle  de 
Villars  n'est  pas  anéantie  par  les  documents  que  voici  ;  mais,  du  moins, 
elle  est  diminuée,  puisque  le  maréchal  doit  partager  avec  un  simple  robin 
l'honneur  de  sa  célèbre  victoire.  Il  lui  en  reste  d'ailleurs  assez  pour  qu'il 
n'ait  pas  à  se  plaindre  et  pour  que  nous  continuiions  à  être  fiers  de  lui 
Dans  ces  conditions,  tout  est  bien.  C'est  même  parfait,  car  nous  n'avions 
qu'un  grand  homme,  et  nous  en  voici,  non  pas  môme  deux,  mais  trois! 

Et,  en  effet,  grâce  à  des  documents  inédits  —  correspondance  de 
Lefebvre  d'Orval,  conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  et  lettres  au  dur 
du  Maine,  —  l'auteur  de  cette  monographie  prétend  préciser  (et  il  me 
semble  qu'il  y  réussit  fort  bien)  trois  faits  a  d'une  importance  capitale 
pour  l'histoire  »  : 

1°  Lefebvre  d'Orval  a  été  le  véritable  auteur  du  projet  de  Denain  ; 

2**  L'habile  manœuvre  du  23  juillet  1712appraît  surtout  comme  l'œuvre 
du  maréchal  de  Villars  ; 

3°  L'éclatant  succès  du  combat  du  24  juillet 'revient  sans  conteste  au 
maréchal  de  Montesquieu. 

D'Orval,  Villars,  Montesquieu  :  ça  fait  bien  le  compte,  et  la  France  n'a 
qu'à  S(.'  réjouir  si  son  Panthéon  devient  trop  petit  pour  loger  tous  ses 
grands  hommes. 

E.  M. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  G**. 
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LES 

MANŒUVRES  IMPÉRIALES 

en  1903 

{De  notre  envoyé  $p\ 
Planche  XXXIII 


Après  un  long  intervalle  nous  sommes  revenus  en  1903  aux 
manœuvres  à  double  action  de  plusieurs  corps  d'armée,  des 
manœuvres  d'armée,  comme  on  dit  en  France.  La  Russie  a 
donné  l'exemple  en  1890;  elle  fut  suivie  par  la  France  en  1891, 
et  par  rAutriche-Hongrie  en  1893.  L'Empire  allemand  ne  s'y 
est  résolu  qu'en  1895  où  l'on  fit  venir  à  la  dernière  heure 
deux  corps  d'armée  supplémentaires  pour  compléter  les  effec- 
tifs engagés.  En  1896  et  1897  des  fractions  d'armées  furent 
créées  ayant  à  leur  tête  des  chefs  et  des  états-majors  spéciale- 
ment désignés.  I^s  manœuvres  de  1897  entre  autres  englo- 
bèrent les  plus  forts  effectifs  que  nous  ayons  jamais  fait  ma- 
nœuvrer dans  des  exercices  de  paix,  savoir  quatre  corps 
d'armée  à  trois  divisions  d'infanterie,  deux  divisions  de  cava- 
lerie régulièrement  composées,  et  à  la  fin  des  manœuvres 
une  troisième  division  de  cavalerie  à  deux  brigades.  Cet 
énorme  ensemble  forma  11  i  bataillons  d'infanterie,  105  puis 
121  escadrons  de  cavalerie,  111  batteries  avec  534  bouches  à 
feu.  Un  tel  spectacle  n'avait  pas  été  renouvelé  ;  il  est  accom- 
pagné de  trop  d'inconvénients  et  de  frais  ;  pour  l'instruction 
des  troupes  ces  grandes  concentrations  ne  sont  guère  utiles 
non  plus.  11  est  difficile  en  outre.de  trouver  des  chefs  qua- 
lifiés sans  bouleverser  la  composition  des  corps  d'armée. 

11)03  5S 
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La  concentration  de  1903,  qui  a  comporté  quatre  corps 
(rarmée  et  deux  divisions  de  cavalerie,  ne  prouve  pas  que 
nous  entendions  revenir  au  régime  de  1896  et  1897.  La  cause 
en  est  ailleurs.  Devait  être  appelé  aux  manœuvres  le  contingent 
saxon.  Celui-ci,  depuis  19()0,  comprend  deux  corps  d'armée. 
On  n'a  pas  voulu  les  partager  et  les  appeler  à  des  manœuvres 
séparées.  Il  a  donc  fallu  opposer  au  contingent  saxon  deux 
corps  prussiens.  Le  hasard  a  voulu  que  les  corps  voisins,  le 
IVe  et  le  XI«,  fussent  également  de  composition  postérieure  à 
1900.  L'occasion  a  été  bonne  ainsi  d'examiner  quatre  nou- 
velles formations  sur  le  champ  de  manœuvres.  Ce  dernier  fut 
choisi  sur  le  territoire  de  la  province  de  Saxe  et  non  dans  le 
royaume  comme  en  1896. 

Je  cite  quelques  personnages  en  vue  qui  assistèrent  aux 
manœuvres  :  le  roi  Georges  de  Saxe,  le  grand-duc  Guillaume- 
Louis  de  Saxe-Weimar,  le  duc  d'Aoste,  le  duc  Charles- 
Edouard  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  le  comte  Waldersee,  le 
colonel-général  v.  Hahnke,  le  ministre  de  la  guerre  saxon 
Freiherr  v.  Hausen,  le  lieutenant-général  Rogier,  inspecteur 
de  Tartillerie  de  campagne  en  Italie,  le  lieutenant-colonel 
Ebener,  Français,  remplaçant  l'attaché  militaire  de  Cha2elle>^ 
(en  congé  et  décédé  depuis),  les  plénipotentiaires  militaires 
4les  diverses  puissances  —  ajoutons  l'impératrice  allemande, 
présente  aussi  suivant  sa  coutume. 

Le  terrain. 

Le  territoire  des  manœuvres  embrasse  les  deux  rives  d'un 
aftluent  de  l'Elbe,  la  Saule  qui  dans  cette  partie  de  son  cours 
se  dirige  du  sud-ouest  au  nord-est.  Près  de  Naumburg,  elle 
reçoit  elle-même  sur  sa  rive  gauche  un  affluent,  l'Unstrut. 
La  configuration  du  sol  dans  le  nord  et  le  nord-est  est  totale- 
ment dilTérente  de  ce  qu'elle  est  dans  le  sud-ouest.  Au  nord,  une 
vaste  plaine  commence  à  l'Elster  près  de  Leipzig  et  s'éten<l 
au-delà  de  la  Saale  jusqu'à  Mûcheln.  Dans  le  sud-ouest 
s'élèvent  sur  les  deux  rives  de  la  Saale  les  contreforts  Ae< 
montaj^aies  de  la  Turinge  ;  les  vallées  forment  des  coupure- 
profondes,  le  ten'ain  est  montueux  et  couvert  de  bois.  Ir 
vallon  qui  sert  de  lit  à  la  petite  rivière  Wethau,  affluent  de  l.i 
Saale,  rive  droite,  constitue  un  obstacle  d'une  certaine  impor- 
tance et  jouera  un  n'»le  considérable  dans  la  dernière  inoiti»* 
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(les  manœuvres.  La  Saale  est  assez  large  et  profonde  pour  ne 
pouvoir  être  franchie  que  sur  les  ponts  qui  ne  sont  pas  rares. 
Le  pays  est  riche  en  fermes,  en  villages,  même  en  villes. 
Le  terrain  au  nord-est  et  au  nord  est  plus  praticable  à  la  ca- 
valerie. Dans  le  sud-ouest  les  mouvements  de  troupes  sont 
faciles  à  dissimuler;  les  collines  boisées  favorisent  les  sur- 
prises. Les  voies  de  communication  sont  assez  nombreuses, 
les  routes  en  général  bonnes.  Plusieurs  lignes  de  chemins  de 
fer,  parmi  lesquelles  d'importantes,  sillonnent  en  divers  sens 
le  pays. 

Les  effectifs. 

Le  XII«  et  le  XIX''  corps  d'armée  saxon  appartiennent  au 
parti  bleu.  Ils  ne  constituent  pas  une  fraction  d'armée,  mais 
agissent  en  éoordination,  le  plus  ancien  chef  de  corps  exer- 
çant selon  les  circonstances  le  commandement  supérieur  sans 
se  démettre  de  celui  de  son  corps. 

Le  Xlle  corps  d'armée  est  sous  les  ordres  du  prince  royal 
de  Saxe,  Frédéric-Auguste,  général  d'infanterie  ;  de  ses  deux 
divisions  d'infanterie,  la  23«  est  sous  le  commandement  du 
lieutenant-général  v.  Broizem,  la  32«  sous  celui  du  général 
v.  Stieglitz  ;  chacune  d'elles  est  pourvue  de  deux  brigades 
d'infanterie,  un  régiment  de  cavalerie  divisionnaire  à  quatre 
escadrons,  deux  régiments  d'artillerie  de  campagne  formant 
une  brigade,  deux  compagnies  de  pionniers  avec  un  équipage 
de  pont  divisionnaire;  comme  troupe  de  corps,  une  section 
de  télégraphistes.  Les  brigades  d'infanterie  sont  à  deux  régi- 
ments de  trois  bataillons,  sauf  la  64e  brigade  qui  ne  possède 
que  le  régiment  des  tirailleurs  et  deux  bataillons  de  chasseurs 
indépendants.  Effectif  total  :  23  bataillons,  8  escadrons,  24 
batteries. 

Le  XIX®  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  général  d'infan- 
terie V.  Treitschke,  le  plus  ancien  des  deux  généraux  com- 
mandants, comprend  la  24®  division  d'infanterie,  le  lieutenant- 
général  V.  Rabenhorst,  et  la  40,  le  lieutenant-généial  comte 
Vitzthum  V.  Eckstâdt.  Ces  deux  divisions  ont  la  même  compo- 
sition, exception  faite  pour  le  régiment  de  cavalerie  division- 
naire qui,  dans  la  24^,  compte  cinq  escadrons  et  dans  là  40^ 
trois  seulement.  Les  brigades  d'infanterie  sont  à  trois  régi- 
ments. Le  reste  du  corps  est  constitué  comrïie  le  Xll%  plus 
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une  subdivision  d'aérostiers.  Effectif  total  :  24  Va  bataillons 
d'infanterie  (y  compris  une  école  de  sous-officiers  formant  un 
demi-bataillon).  8  escadrons,  24  batteries. 

Au  parti  bleu  se  rattache  encore  la  division  de  cavalerie  B, 
sous  les  ordres  du  major-général  Freiherr  v.  Milkau  (com- 
mandant de  brigade).  Elle  compte  deux  brigades  de  cavalerie 
prussiennes,  la  9^  et  la  11®,  et  une  brigade  combinée  saxonne 
à  deux  régiments  de  cinq  escadrons,  un  groupe  d'artillerie 
à  cheval  de  deux  batteries,  deux -subdivisions  de  mitrailleuses 
n°»  7  et  8  (prussiennes)  et  un  détachement  de  pionniers.  En 
tout  30  escadrons,  2  batteries. 

Le  parti  bleu  comprend  ainsi  47  y.^  bataillons,  k>  esca- 
drons, 50  batteries. 

Le  IV*  et  le  XI^  corps  d'armée  prussien  appartiennent  au 
parti  rouge.  Ici  aussi  le  plus  ancien  chef  de  corps  exerce,  le 
cas  échéant,  le  commandement  supérieur  en  conservant  celui 
de  son  corps. 

Le  I V©  corps  d'armée  est  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
V.  Beneckendorff"  u.  v.  Hindenburg  ;  le  lieut.-général  baron 
V.  Ardenne,  de  la  cavalerie,  commande  la  VU©  division  d'infan- 
terie ;  le  lieut.-général  v.  Prittwitz  u.  GafFron  laVIII«.  Dans  Tune 
et  l'autre  deux  brigades  d'infanterie  à  deux  régiments,  plus  à  la 
XV  brigade  un  demi-bataillon  formé  par  Técole  de  sous-offi- 
ciers de  Weissenfels  ;  un  régiment  de  cavalerie  légère  de  cinq 
escadrons,  une  brigade  d'artillerie  de  campagne  de  deux  régi- 
ments comprenant  chacun  deux  groupes  de  trois  batteries, 
dont  un  groupe  du  régiment  74  d'artillerie  à  cheval  sur  pied 
réduit  ;  deux  compagnies  de  pionniers  avec  un  équipape  de 
pont.  Comme  groupe  de  corps  une  section  de  télégraphes  et 
une  subdivision  d'aérostiers.  Total  :  24  ^  2  bataillons  d'infan- 
terie, 10  escadrons,  24  batteries. 

Le  Xle  corps  d'armée,  sous  les  ordres  du  général  d'infan- 
terie V.  Wittich,  comprend  la  XXII^  division  d'infiinterie, 
lieut.-général  v.  Heeringen,  et  la  XXXVIIP,  lieut.-général  v 
Kleist.  Même  composition  que  dans  le  P^  corps  à  de  petites 
diiréiences  près  :  la  LXXVI^  brigade  comptait  comme  septième 
bataillon  le  11*  chasseurs  de  Marburg,  dont  le  chef  est  b 
reine-douairière  d'Italie.  Le  11®  d'artillerie  de  campagne  a, 
en  excédent,  son  groupe  à  cheval  de  deux  batteries  sur  pied 
renforcé.  Pas  d'aérostiers  dans  ce  corps.  Total,  25  bataillons, 
10  escadrons,  20  batteries. 
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Au  parti  rouge  est  encore  détachée  la  division  de  cavalerie  A, 
major-général  Frhr.  v.  Langermann  u.  Erlencamp,  inspecteur 
de  cavalerie.  Elle  comprend  la  II^  brigade  de  la  Garde,  la  V« 
et  la  Vile  brigades  combinées  à  deux  régiments  de  cinq  esca- 
drons, le  groupe  d'artillerie  à  cheval  du  premier  régiment  de 
la  Garde  de  deux  batteries,  deux  subdivisions  de  mitrailleuses 
no*  1  et  2  de  la  Garde,  un  détachement  de  pionniers,  en  tout 
;10  escadrons,  2  batteries* 

Effectif  du  parti  rouge  :  49  Yg  bataillons,  50  escadrons,  52 
batteries,  soit  une  supériorité  de  2  bataillons,  4  escadrons,  2 
batteries. 

Les  commandements. 

Je  me  borne  à  vous  présenter  les  généraux  commandant 
les  corps  d'armée. 

Le  plus  ancien  est  le  général  d'infanterie  (dès  lors  colonel- 
général)  Adolf  V.  Wittich,  né  en  1836,  et  lieutenant  au  39«  ré- 
giment d'infanterie  en  1855;  capitaine  à  Tétat-major  général 
en  1866,  il  prit  part  à  la  campagne  contre  T  Au  triche  au  grand 
quartier  général  du  roi  Guillaume.  En  1870/71  il  était  major 
à  Tétat-major  du  IV^  corps  d'armée  et  prit  part  aux  opéra- 
tions de  l'armée  de  la  Meuse.  11  demeura  longtemps  à  l'état- 
major;  passa  ensuite  au  ministère  de  la  guerre.  Il  prit  le 
commandement  d'une  brigade  d'infanterie  en  1888.  Le  prince 
Guillaume,  aujourd'hui  empereur,  fut  l'élève  de  Wittich. 
Monté  sur  le  trône,  il  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de 
commandant  de  son  quartier  général;  Wittich  l'accompagna 
dans  ses  nombreux  voyages.  Depuis  1892  Wittich  est  à  la 
tête  de  son  corps  d'armée.  Il  fut  nommé  général  d'infanterie 
en  1893. 

Le  général  d'infanterie  Henri-Léon  v.  Treitschke,  né  en 
1840  à  Dresde,  fut  nommé  lieutenant  au  troisième  bataillon  des 
chasseurs  en  1859.  En  1863/64  il  prit  part  à  l'occupation  de 
Holstein  ;  en  1866  à  la  guerre  contre  la  Prusse  comme  lieute- 
nant en  premier.  II  combattit  à  Gitschin  et  à  Kôniggrâtz.  En 
1867  il  entre  à  l'état-major  général.  Incorporé,  pendant  la 
campagne  de  1870/71,  dans  la  XXUIo  division  d'infanterie,  il 
a  assisté  à  la  bataille  de  St-Privat,  aux  actions  de  l'armée  de 
la  Meuse,  aux  batailles  de  Beaumont  et  de  Sedan,  au  siège 
de  Paris.  Plus  tard,  il  travailla  pendant  quelque  temps  au 
grand  état-major  à  Berlin  sous  Moltke.  Rentré  dans  la  troupe 
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il  commande  successivement  un  bataillon,  un  régiment, 
une  brigade.  Depuis  1893  il  est  général  à  la  suite  puis  adju- 
dant-général du  roi,  lieutenant-général.  En  4899  il  est  nommé 
commandant  de  corps  d'armée  et  général  d'infanterie. 

I^  prince  royal  de  Saxe,  né  en  1865,  est  lieutenant  à  12  ans 
déjà  ;  depuis  1883  il  a  servi  dans  différentes  armes,  comman- 
dant de  régiment,  de  brigade,  de  division.  Depuis  1902  il  est 
commandant  de  corps  d'armée  et  général  d'infanterie. 

Quant  au  lieutenant  général  v.  Beneckendorff  u.  v.  Hindeii- 
burg,  né  en  1847,  vous  connaissez  déjà  ses  états  de  senice. 
Ils  ont  été  résumés  dans  votre  livraison  de  mars  1903:  j'y 
renvoie  le  lecteur  (pages  246  et  247). 

Les  suppositions. 

L'hypothèse  générale  des  manœuvres  était  la  suivante  : 

Une  armée  rouge  s'est  avancée  par  Ëisenach,  Weimar  et  Naumburg.  Battue 
le  6  septembre  à  l'est  de  Leipsig  par  une  armée  bleue  venue  de  Dresde,  elle  a 
été  contrainte  de  se  retirer  dans  la  direction  Halle-Mcrseburg. 

Thème  spécial  pour  le  parti  bleu  : 

L'armée  reprendra,  le  7  septembre,  la  poursuite  de  l'adversaire.  Les  forces 
principales  agiront  au  nord,  les  X1I«  et  XIX'  corps  d'armée  et  la  division  de 
cavalerie  B,  sous  la  conduite  du  plus  ancien  général-commandant,  au  siud 
du  bas-fond  de  l'Elster  et  de  la  Luppe  qui  règne  de  Leipsig  jusqu'à  Merecburg. 
Des  détachements  des  deux  corps  d*armée  qui,  le  soir  du  6,  ont  poussé  jusqu'à 
la  Saale,  n'ont  aperçu  en  deçà  de  cette  rivière  que  quelques  hussards.  Ils  a'ont 
pu  franchir  la  rivière,  ayant  été,  entre  Merseburg  et  Weissenfels,  repoussén 
partout. 

Thème  spécial  pour  le  parti  rouge  : 

L'armée  tiendra,  le  7,  derrière  la  Saale  :  IV*  corps  d'armée  et  division 
de  cavalerie  A  entre  Weissenfels  et  Merseburg  (inclus.)  ;  XI«  corps  d'armtv 
entre  Merseburg  et  Halle  (l'une  et  l'autre  exclus.)  ;  le  reste  de  Tarméo  près  <it' 
Halle  et  en  aval. 

L'ennemi  est  signalé  au  sud  de  Leipsig,  au  delà  de  l'Elster.  Sur  son  ail»* 
gauche  près  de  Pogau  une  forte  oavalerie  a  été  obser\'ée. 


Journée  du  7  septembre. 

L'intention  du  parti  bleu  était  de  poursuivre  Tennemi  battu 
Dans  un  mouvement  général  en  avant  vers  la  Saale,  le 
XIXe  corps  occupait  Taile  droite,   direction  Dûrrenberg;  !«' 


LES  MANŒUVRES  IMPÉRIALES  ALLEMANDES  EN   1903  879 

XI1«  corps  le  centre,  direction  Korbetha-Weissenfels  ;  la  divi- 
sion de  cavalerie  B,  l'aile  gauche;  les  divisions  d'infanterie 
étaient  formées  sur  la  même  ligne  soit,  de  la  droite  à  la  gauche, 
les  40«,  24*,  23%  32®.  Les  trois  brigades  de  la  division  de  ca- 
valerie, également  en  ligne,  brigade  combinée  saxonne,  9^  et 
11«,  avaient  pour  instruction  de  tourner  l'aile  droite  du  parti 
rouge  par  le  sud. 

Le  parti  rouge  ne  participa  au  combat  qu'avec  le  IV®  corps 
d'armée  et  la  division  de  cavalerie  A  ;  le  XP  corps,  encore 
entre  Merseburg-Halle,  plus  au  nord,  était  tout  à  fait  en  de- 
hors de  l'action.  Le  IV^  avait  occupé,  par  des  détachements, 
les  divers  passages  de  la  Saale  de  Merseburg  jusqu'à  Weissen- 
fels,  des  patrouilles  de  cavalerie  ayant  été  poussées  de  l'autre 
côté  de  la  rivière.  Les  gros  des  deux  divisions  d'infanterie, 
VII«  à  gauche,  VHP  à  droite,  en  position  d'attente  près  de  Ta- 
gewerben,  la  division  de  cavalerie  est  concentrée  près  de 
Pettstàdt,  front  au  sud  et  observant  la  Saale  et  l'Unstrut  à 
l'aide  de  détachements  dirigés  sur  Weissenfels,  Naumburg, 
Freyburg. 

Les  deux  armées  principales  étaient  supposées  déployées 
au  nord  de  Halle,  sur  le  cours  de  la  Saale.  Leurs  rencontres 
devaient  être  décisives  pour  les  opérations  des  troupes  réelles. 

Les  bleus  forcèrent  le  passage  de  la  Saale  en  divers  points. 
Le  Xlle  corps  d'armée  repoussa  un  mouvement  offensif  de 
l'ennemi  en  cherchant  l'enveloppement  de  son  aile  gauche. 
Les  rouges  prirent  alors  le  parti  de  manœuvrer  en  retraite  en 
attendant  la  coopération  du  XI^  corps.  Ils  y  étaient  contraints 
(lu  reste  par  l'intervention  du  XIX®  corps  qui  avait  effectué  sa 
traversée  près  de  Dûrrenberg  et  menaçait  leur  aile   gauche. 

Mais  bientôt  un  changement  de  décor  se  produisit  au  dé- 
triment des  bleus.  Ordre  leur  fut  donné  de  mettre  leur  divi- 
sion de  cavalerie  à  la  disposition  de  l'empereur  lui-même, 
aux  fins  de  former  avec  la  division  A.  un  corps  de  cavalerie 
rouge.  La  poursuite  perdit  ainsi  son  organe  le  plus  efficace. 
Les  rouges  considérablement  renforcés  furent  avertis  que  leur 
armée  principale  continuerait  le  lendemain  sa  résistance  sur 
la  Saale.  L'aile  droite,  soit  les  deux  corps  d'armée  et  le  corps 
de  cavalerie  recevaient  Tordre  de  repousser  l'ennemi  qui  avait 
franchi  la  Saale,  en  amont  de  Merseburg.  Les  rouges  réso- 
lurent en  conséquence  de  prendre,  le  8  septembre,  l'offensive 
sur  toute  la  ligne. 
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Du  côté  bleu,  l'armée  principale  décide  aussi  Toffensive, 
avec  la  coopération  de  son  aile  gauche. 

La  disparition  de  la  division  de  cavalerie  B.  fut  motivée 
par  de  grandes  pertes  subies  peut-être  en  cours  de  poursuite, 
quoiqu'il  ne  se  fût  produit  aucune  rencontre  avec  l'adversaire. 
En  réalité  il  s'agissait  simplement  de  préparer  un  soi-disant 
combat  de  cavalerie  sur  le  théâtre  de  la  bataille  de  Rossbacli 
(5  novembre  1797). 

Journée  du  8  septembre. 

L'aile  droite  du  IV®  corps,  la  8^  division  d'infanterie,  ren- 
contre à  l'ouest  de  Pettstàdt-Leiha  un  adversaire  supérieur  en 
nombre,  les  32®  et  23®  divisions  (XIl^  corps)  soutenues  par  des 
fractions  de  la  24©.  Elle  doit  battre  en  retraite.  Mais  inopiné- 
ment le  XIl®  corps  victorieux  voit  sa  32»  division  attaquée  par 
le  corps  de  cavalerie  qui  s'était  dirigé  sur  le  flanc  et  les  derrières 
de  cette  division.  Il  passe  à  l'attaque  après  une  courte  prépa- 
ration par  l'artillerie  à  cheval  et  par  les  subdivisions  de  mi- 
trailleuses. L'aile  gauche  et  le  centre  des  bleus  sont  repoussés 
et  l8^23e  division  est  obligée  de  suivre  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  32e.  Quoique  l'aile  droite  des  bleus  eût  occupé  une 
très  forte  position  au  Janushûgel  (connu  par  l'attaque  de 
Seydlitz  dans  la  bataille  de  Rossbach),  elle  dut  reculer  égale- 
ment. Le  mouvement  rétrograde  s'exécute  vers  la  Saaie  entre 
Kriechau  et  Weissenfels.  Aussitôt  la  rivière  franchie,  les  ponls 
furent  rompus.  Les  rouges  qui  avaient  commencé  la  pour- 
suite furent  informés  que  leur  armée  principale  était  en  re- 
traite ;  les  deux  corps  d'armée  devaient  accompagner  le  mou- 
vement et  se  retirer  vers  le  sud-ouest,  le  XI»  corps  par 
Naumburg  à  Camburg  (rive  droite  de  la  Saale),  le  IV«  par 
Kôsen  à  Suiza  (le  long  de  la  Saale)  et  couvrir  le  flanc  droit 
de  l'armée. 

Quant  aux  bleus,  ensuite  de  l'avantage  remporté  par  leur 
armée  principale,  ils  reçurent  l'ordre  de  soutenir  la  poursuite 
au  sud  de  la  Saale. 

De  part  et  d'autre,  on  agit  conformément  à  ces  données,  les 
bleus  en  s'elforçant  de  franchir  la  petite  rivière  de  Wethau, 
îiifluent  de  la  Saale,  qui  coule  au  fond  d'un  profond  ravin. 

Les  deux  divisions  de  cavalerie  s'accordèrent  un  jour  de 
l'epos  pour  se  remettre  des  fatigues  de  leurs  attaques  du 
8  septembre. 
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Journée  du  9  septembre. 
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Du  côté  bleu,  l'armée  principale   décide  aussi  l'offensive, 
,^|ve^acoopération  de  son  aile  gauche. 
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Journée  du  9  septembre. 

Le  XIX«  corps  d'armée  soutenu  par  des  parties  de  la 
23e  division  rejette  le  XI®  corps  au  delà  de  la  Saale  entre 
Kôsen  et  Rossbach.  Le  IV®  se  maintient  à  Test  de  la  Saale 
vis-à-vis  du  XII®.  Les  bleus  poussent  jusqu'à  la  ligne  Naum- 
berg-Priessnitz. 

L'armée  principale  rouge  s'est  maintenue  sur  la  ligne  de 
rUnstrut.  Elle  attend  des  renforts  qui  doivent  arriver  de 
Sondershausen.  Aussitôt  après  elle  reprendra  l'offensive.  L'ar- 
mée principale  bleue  n'ayant  pu  rompre  la  résistance  de  l'ad- 
versaire sur  rUnstrut  inférieure  tentera  le  lendemain  une 
offensive  à  l'aile  gauche  par  Freyburg. 

Journée  du  10  septembre. 

Le  parti  bleu  a  échoué  dans  son  entreprise.  Trois  fois  la 
24e  division  (XIXc  corps)  a  été  repoussée.  Le  groupe  d'obu- 
siers  légers  de  campagne  s'est  laissé  mettre  hors  de  combat 
par  le  11«  chasseurs.  Il  a  du  reste  manqué  une  direction  su- 
périeure. Personne  ne  s'est  rendu  un  compte  exact  des  évé- 
nements. La  cavalerie  qui,  après  sa  journée  de  repos,  a  re- 
paru, n'a  rien  entrepris. 

La  situation,  le  9  au  soir,  nous  montre  la  division  de  cava- 
lerie rouge  tout  à  fait  isolée  à  20  km.  de  son  gros,  sur  les 
derrières  des  l^leus  qu'elle  devait  attaquer  ;  elle  ne  l'a  pas 
fait.  Le  temps  avait  été  peu  favorable  ;  un  ouragan  terrible  a 
régné  ;  les  ballons  n'ont  pu  ascensionner.  La  journée  fut  pour 
ainsi  dire  perdue. 

Journée  du  11  septembre. 

Pour  ce  jour-là,  dernier  des  manœuvres,  une  nouvelle  sup- 
position et  un  nouvel  ordre  de  bataille  intervinrent.  L'empe- 
reur réunit  sous  ses  ordres  le  XII^,  le  IV®  et  le  XI©  corps 
d'armée,  en  outre,  le  corps  de  cavalerie,  de  nouveau  rassemblé, 
fut  mis  sous  le  commandement  du  général  de  cavalerie 
v.  Edler  de  Planitz,  inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Le 
IV©  corps  fut  commandé  par  le  prince  Frédéric-Léopold,  gé- 
néral de  cavalerie.  L'armée  de  l'empereur  forme  le  parti 
bleu. 

Le  parti  rouge,  sous  le  général  v.  Treitschke,  figurait  un 
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XXIVe  et  un  XL©  corps  d'armée,  marqués  par  les  24«  et 
40  divisions.  Chaque  unité  étant  censée  dédoublée,  le  général 
von  Treitschke  dispose  de  49  bataillons,  8  escadrons,  48  bat- 
teries ;  l'empereur  dispose  de  72  V?  bataillons  effectifs,  88 
escadrons,  78  batteries,  soit  une  supériorité  de  23  Vî  batail- 
lons,  80  escadrons,  30  batteries. 

LES  SUPPOSITIONS 

Une  armée  bleue  poursuit  Tadversaire  qui  s*est  retiré  au- 
delà  de  la  Wethau.  Le  10  septembre  au  soir,  ses  corps  ont 
atteint:  le  Xll©,  Neidschûtz-Janisroda  ;  le  IV*,  Alt-Flemmin- 
gen-Kôsen  ;  le  XI%  Naumburg. 

Corps  de  cavalerie,  Leislau-Abtlôbnitz  et  environs. 

Le  quartier-général  est  à  Naumburg. 

Avant-postes  sur  la  Wethau. 

Le  11  septembre,  l'armée  continuera  son  offensive. 

Une  armée  rouge  en  retraite  de  Sulza-Gr.  Heringen  à  Weis- 
senfels  s'arrête  le  10  septembre  au  soir  derrière  la  Wethau. 
L'ennemi  l'a  poursuivie  jusque-là.  L'aile  droite  de  ses  avant- 
postes  est  tout  près  de  Wettaburg. 

Le  XXIV«  corps  se  trouve  près  de  Leissling  et  Possenhain, 
le  XLc  autour  de  Prittitz. 

Avant-postes  sur  la  Wethau,  de  la  Saale  jusqu'à  Merten- 
dorf. 

Les  deux  corps  résisteront  à  l'attaque  ennemie  le  plus  lonjr 
temps  possible.  On  se  retranchera  sur  la  ligne  Schônburg- 
Lôbitz  avec  le  XXI V©  corps  et  une  division  du  XL« corps: 
l'autre  division  en  réserve  près  de  Stôssen.  Le  chef  du  parti 
rouge  sera  dès  5  h.  30  matin  à  la  cote  230  au  sud  de  Droitzen. 

En  exécution  des  ordres  donnés,  le  XI®  corps  d'arnnée,  lo 
plus  rapproché  de  l'adversaire,  marche  sous  la  protection  d'un 
détachement  de  flancs-gardes  de  Naumburg  par  Boblas  sur 
Wetterscheid  (Wethau)  ;  le  IV^  corps  de  Priessnitz  par  Xeiii- 
schûtz  sur  Wettaburg  ;  le  XIIo,  le  plus  au  sud,  de  Leislau  sur 
Lôbitz-Osterfeld. 

L'aile  gauclie  des  rouges  fut  ainsi  enveloppée.  Le  corps  <]e 
cavalerie  à  Textrême-droite  était  prêt  à  prononcer  Tattaque 
sur  le  flanc  et  les  derrières  de  l'ennemi,  quand  fut  donné  le 
si^^nal  ((  halte  d  qui  annonçait  en  même  temps  la  fin  des  ma- 
nœuvres de  1903.  Les  mouvements  des  bleus  se  sont  exécutés 
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SOUS  la  protection  d'une  artillerie  forte  et  bien  placée.  Il  ne 
s'agissait  du  reste  que  d'une  opération  générale,  une  manœuvre 
stratégique  dans  l'exécution  de  laquelle  l'empereur  a  disposé 
ses  troupes  avec  maîtrise. 

Observations  générales. 

L'effectif  appelé  aux  manœuvres  comprenait  : 

97  bataillons  d'infanterie  et  de  chasseurs  ;  96  escadrons  de 
cavalerie;  102  batteries  dont  81  montées,  12  d'obusiers  légers, 
9  à  cheval  ;  .5  escadrons  de  chasseurs  à  cheval  répartis  aux 
états-majors  et  aux  corps  de  l'infanterie  ;  16  compagnies  de 
pionniers  ;  10  bataillons  du  train  pour  les  convois  de  vivres, 
etc.  ;  4  sections  de  télégraphe  de  corps  ;  4  subdivisions  de  mi- 
trailleuses ;  2  subdivisions  d'aérostiers  ;  8  équipages  de  pont. 

Les  régiments  d'infanterie  à  deux  bataillons,  les  n®»  153, 
165, 167  prussiens,  n«s  177,  178,  i79,  185  saxons  furent  ren- 
forcés des  troisièmes  bataillons  de  réservistes  des  plus  jeunes 
classes.  Ils  n'ont  compris  que  des  hommes  ayant  passé  par  le 
service  de  deux  ans.  On  a  voulu  se  rendre  compte  si  la  réduc- 
tion du  temps  de  service  avait  diminué  la  quahté  de  l'infan- 
terie. 

Les  réservistes  avaient  été  convoqués  quatorze  jours  avant 
les  manœuvres,  afin  de  s'entraîner  et  de  s'accoutumer  aux 
marches.  L  expérience  a  parfaitement  réussi.  On  n'a  pas  cons- 
taté de  différence  entre  les  bataillons  de  ligne  et  ceux  de  la 
réserve,  pas  même  dans  les  exercices  de  parade.  Cependant 
on  n'avait  fait  appel  qu'à  un  petit  nombre  d'officiers  actifs,  plus 
spécialement  pour  le  commandement  des  compagnies;  le  reste 
avait  été  choisi  parmi  les  officiers  de  réserve. 

En  dehors  des  manœuvres  on  forma  des  régiments  d  infan- 
terie et  des  groupes  d'artillerie  de  réserve,  sans  aucun  incon- 
vénient. 

Le  fantassin  a  eu  occasion  de  faire  valoir  ses  qualités  de 
«bon  marcheur  D.  Les  régiments  d'infanterie  de  la  XXIV©  di- 
vision en  garnison  à  Leipsig  ont  fait  dans  la  nuit  du  6  au  7 
septembre  leurs  trente  kilomètres  bien  comptés  pour  participer 
aux  combats  sur  la  Saale  et  n'ont  revu  leurs  bivouacs  que  le 
soir,  sans  se  montrer  fatigués.  On  peut  admettre  que  chaque 
jour  de  manœuvres  le  soldat  s'est  trouvé  12  heures  sur  ses 
jambes  et  quelquefois  dans  un  terrain  très  accidenté. 
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En  matière  de  tactique  les  différences  dans  la  nature  du 
terrain,  ici  vaste  plaine,  là  montueux  et  accidenté,  ont  fourni 
Toccasion  à  l'infanterie  de  montrer  ses  facultés  d'accommoda- 
tion à  toutes  les  particularités.  En  terrain  tout  à  fait  décou- 
vert on  voyait  tout  d'abord  s'esquisser  des  lignes  de  tirailleurs 
fort  minces,  puis  d'autres  les  suivaient  venant  les  nourrir  au 
fur  et  mesure  de  la  marche  sur  l'adversaire.  Les  renfort> 
en  ordre  profond  se  maintenaient  à  des  distances  convena- 
bles. On  a  insisté  sur  l'effet  du  feu,  autant  qu'il  était  possible 
dans  des  manœuvres,  c'est-à-dire  en  l'absence  de  tir  réel. 
Partout  où  le  terrain  offrait  des  masques,  tel  au  sud  de  Xauni- 
burg  où  se  dressent  les  contreforts  des  montagnes  de  Tlm- 
ringe,  on  a  préféré  l'ordre  compact  et  profond  pour  gagner 
du  terrain. 

En  général,  on  a  pu  se  convaincre  que  le  mode  d'attaque 
de  l'infanterie  correspondait  aux  plus  récentes  expériences  et 
que  tant  les  gradés  que  les  simples  soldats  s'étaient  imprégné> 
des  nouvelles  exigences  jusqu'en  leurs  os  et  leur  chair.  Xon 
seulement  on  appréciait  les  distances,  mais  on  vit  même  pen- 
dant l'action  des  soldats  manier  le  diastimètre.  L'infanterie  a 
plus  d'une  fois  trouvé  Toccasion  de  faire  usage  de  la  bêche, 
par  exemple  le  8,  et  spécialement  le  11  septembre  où  les  rouges 
avaient  à  se  défendre  contre  des  forces  supérieures.  Mme 
des  tirailleurs  dans  l'offensive  réussirent  ainsi  à  se  protéger 
contre  une  attaque  de  flanc  inopinée. 

L'artillerie  a  su  soutenir  l'infanterie  dans  l'offensive  comme 
dans  la  défensive  et  préparer  l'assaut.  En  général  elle  se^t 
révélée  adroite  dans  le  choix  de  ses  positions  et  sachant  pro- 
fiter des  avantages  d'un  terrain  montueux  pour  dissimuler  ses 
mouvements  à  la  vue  de  l'adversaire. 

Quant  à  la  cavalerie,  il  est  singulier  que  de  plus  en  plus  on 
en  fasse  une  arme  pour  la  bataille.  Depuis  les  manœuvres 
impériales  de  1900  en  Poméranie,  elle  ne  nous  a  plus  été 
montrée  dans  le  service  d'exploration  et  de  couverture,  pousséi* 
en  avant  du  front  et  sur  les  flancs  des  armées.  Deux  fois  «le 
suite,  en  1902,  on  vit  le  corps  de  cavalerie  lancé  à  l'attaque 
d'une  infanterie  dénuée  elle-même  de  toute  cavalerie  indé- 
pendante et  réduite  à  quelques  escadrons  de  cavalerie  divi- 
sionnaire incapables  de  s'opposer  à  une  unité  bénéficiaire 
d'une  fîrande  supériorité.  Aux  manœuvres  de  1903  la  cavalerie 
a  débuté  par  la  grande  attaque  de  Rossbach.  Ce  qu'elle  a  fait 
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ensuite  ne  vaut  ni  la  peine  ni  les  frais  de  sa  concentration  en 
si  grande  masse.  Les  tableaux  qu'elle  nous  offre  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  réalité  et  nos  généraux  de  cavalerie  ne  trouvent 
pas  l'occasion  de  s'exercer  dans  la  conduite  de  leurs  troupes . 
On  peut  poser  en  fait  que  l'attaque  de  Bossbach  n'eût  point 
réussi  si  les  défenseurs  des  villages  de  Gottessegen  et  Rossbach 
et  leur  artillerie  avaient  été  un  peu  plus  attentifs  à  ouvrir  le 
feu.  Même  le  correspondant  de  la  Gazette  de  Cologne,  qui 
plaide  pour  l'utilité  de  ces  attaques,  est  convaincu  que  dans  le 
cas  particulier  les  premiers  échelons  auraient  été  sacrifiés  jus- 
qu'au dernier  cavalier.  11  faut  tenir  compte  encore  que  le  plus 
souvent  l'adversaire  dispose  également  de  divisions  et  de  corps 
de  cavalerie.  L'attraction  qu'exerce  l'une  sur  l'autre  ces  cava- 
leries opposées  n'est  que  trop  naturelle.  On.  débute  ainsi  par 
un  combat  de  cavalerie  qui  le  plus  souvent  n'exerce  aucune 
influence  décisive. 

Les  pionniers  ont  eu  l'occasion  de  jeter  des  ponts  sur  la 
Saale  le  premier  jour  des  manœuvres.  Notre  cavalerie  n'a  pas 
fait  usage  de  son  matériel  de  pontage  qui  va  subir  une  trans- 
formation. A  la  place  des  pontons  en  toile  goudronnée  elle 
aura  des  bateaux  en  acier  d'un  poids  léger  et  qui  sont  plus 
durables.  Elle  n'en  a  pas  encore  disposé  cette  année-ci.  Les 
pionniers  ont  exécuté  divers  autres  travaux  dans  l'intérêt 
des  troupes,  telle  la  construction  de  puits  artésiens. 

Les  subdivisions  de  mitrailleuses  ont  été  attribuées  à  la  ca- 
valerie. Chaque  division  de  cavalerie  en  a  reçu  deux,  savoir  la 
division  A  les  subdivisions  du  IIP  et  du  IV«  corps  d'armée, 
la  division  B  celles  de  la  Garde  prussienne.  Elles  remplacent 
les  bataillons  de  chasseurs  qu'on  attachait  autrefois  aux  divi- 
sions de  cavalerie,  mais  qui  ne  sont  pas  capables  de  les  suivre 
dans  les  manœuvres  rapides. 

La  veille  du  8  septembre,  toutefois,  le  Ho  bataillon  de  chas- 
seurs fut  attaché  au  corps  de  cavalerie.  On  suppose  qu'à 
l'avenir  les  subdivisions  de  mitrailleuses  seront  détachées  de 
l'infanterie  ;  on  a  commencé  à  instruire  des  détachements  de 
cavalerie  dans  le  service  des  mitrailleuses. 

Ck)mme  on  sait,  quelques  batteries  du  canon  96  transformé 
en  pièce  à  recul  sur  l'affût  avec  boucliers  protecteurs  ont  été 
expérimentées,  savoir  deux  batteries  du  groupe  à  cheval  de 
la  Garde,  incorporées  à  la  division  de  cavalerie  A  et  un  groupe 
de  trois  batteries  montées  du  régiment  n^  19  à  Erfurt  (XI^  corps 


886  '  REVUE   MILITAIRE  SUISSE 

d'armée).  Les  batteries  avaient  quatre  pièces.  Le  constructeur 
doit  être  Krupp.  Les  boucliers  chevauchent  sur  la  bouche  à 
feu  ;  dans  celui  de  gauche  deux  petites  ouvertures  ont  été 
ménagées  pour  les  pointeurs.  La  partie  inférieure  des  bou- 
cliers peut  être  rabattue  pour  ne  pas  gêner  les  mouvements 
de  la  pièce.  Le  système  de  fertnelure  a  été  modifié  de  ma- 
nière à  n'exiger  qu'un  seul  mouvement  pour  ouvrir  et  fermer. 
Malgré  les  boucliers,  le  poids  très  réduit  ne  dépasse  pas  celui 
de  votre  nouvelle  pièce  Krupp  4903.  La  munition  est  restée 
la  même.  Au  lieu  de  la  ligne  de  mire  ordinaire  avec  la  hausse 
appliquée  au  berceau  on  peut  employer  une  hausse  à  lunette 
avec  réticule.  Les  expériences  sont  en  cours  depuis  le  prin- 
temps ;  on  s'est  livré  à  de  nombreux  essais  de  tir  et  de 
marche,  en  terrain  varié  et  d'un  parcours  souvent  fort  difficile. 
Les  artilleurs  sont  fanatiques  de  leur  nouvelle  pièce  sans 
recul,  d'un  service  fort  commode,  dont  le  pointage  est  très 
rapide  et  exact,  et  qui,  très  mobile,  est  toujours  prête  au  feu. 
Je  vous  répète  là  les  termes  mômes  des  canonniers. 

La  section  des  essais  de  nos  troupes  de  communications  a 
entrepris  de  nouvelles  recherches  pour  le  service  des  auto- 
mobiles. Elle  les  a  limitées  aux  voitures  pour  le  transport  de 
personnes.  Ces  voitures  à  benzine  de  six  à  quinze  chevaux  et 
à  deux  ou  plusieurs  places  ont  été  mises  à  la  disposition  de 
la  direction  des  manœuvres,  des  commandants  en  chef  et  de 
leurs  états-majors.  Elles  ont  été  utilisées  pour  le  service  des 
ordres  et  le  transport  des  personnes.  Des  gradés  des  troupes 
de  communications  fonctionnaient  comme  chauffeurs.  Ces  voi- 
tures se  sont  fort  bien  comportées  sur  les  routes  du  terrain 
des  manœuvres  qui  n'étaient  pas  toutes  des  chaussées.  On 
croit  avoir  trouvé  un  type  de  nature  à  satisfaire  à  toutes  les 
exigences. 

Pour  les  camions  les  essais  ont  été  suspendus.  On  atten^i 
les  résultats  d'un  concours  ouvert  par  les  ministères  de  la 
guerre  et  de  l'agriculture  pour  la  construction  d'un  tracteur 
à  alcool  capable  de  remorquer  un  poids  brut  de  15  000  kg.  à 
la  vitesse  moyenne  de  5  km.  par  heure  sur  de  bonnes  routes.* 
et  avec  un  rendement  de  70  km.  par  jour.  Notre  adminis- 
tration exige  en  principe  des  véhicules  à  la  fois  porteurs  et 
tracteurs.  Quand  le  problème  sera  résolu,  des  voitures  de  ce 
<,^enre  seront  attribuées  probablement  au  train  et  l'on  épar- 
gnera une  quantité  de  chevaux  dans  les  services  de  l'ai  riêre. 
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Pour  le  senice  des  dépêches  on  a  utilisé  cette  année-ci  des 
motocyclettes. 

La  télégraphie  sans  fil  a  réalisé  de  nouveaux  progrès.  Ils 
ont  trait  aux  appareils  expéditeurs  et  récepteurs  qu'il  s'agit 
d'harmoniser.  On  cherche  en  môme  temps  le  moyen  d'empê- 
cher l'interception  des  dépêches.  Pour  les  stations  mobiles  on 
a  utilisé  des  chariots  à  un  cheval.  C'est  un  progrès  remar- 
quable au  regard  des  stations  à  voitures  de  six  chevaux  du 
début.  Une  station  a  été  mise  à  la  disposition  de  la  direction 
des  manœuvres  ;  une  autre  avec  des  voitures  allégées  à  la 
disposition  du  commandement  du  XI*  corps.  La  distance  de 
transmission  atteint  50  et  même  100  km.  Le  procédé  télé- 
graphique qui  utilise  des  bâtons  de  chaux  rendus  incandes- 
cents à  l'aide  d'acétylène  mélangé  d'oxygène,  et  des  miroirs 
paraboliques,  a  réalisé  également  d'énormes  progrès.  On  a 
vu  de  nombreuses  stations  héliographiques  fonctionner  près 
des  états-majors.  Les  sous-officiers  et  soldats  au  service  des 
signaleurs  se  sont  montrés  fort  adroits  à  lire  et  à  reproduire 
les  dépêches,  même  à  de  grandes  distances.  Il  y  a  trois  ans 
(voir  compte-rendu  des  manœuvres  de  1900,  Revue  militaire 
suisse  1901,  page  31),  on  n'avait  atteint  que  12  km.  ;  actuelle- 
ment on  parle  de  40  km.  et  jusqu'à  100  dans  des  circonstances 
exceptionnelles.  Un  ancien  système  à  fanions  a  été  repris  par 
Tinfanterie.  On  peut  s'en  servir  jusqu'à  3  km.  avec  l'aide  des 
jumelles. 

Les  jours  de  fort  vent  la  télégraphie  sans  fil  s'est  servie  en 
lieu  et  place  de  ballons,  d'un  appareil  dit  le  cerf-volant,  formé 
de  perches  de  bambou  et  de  toile  et  qui  porte  les  appareils 
récepteurs. 

Les  sections  de  télégraphe  ont  convenablement  fonctionné. 
Klles  ont  posé  un  grand  nombre  de  lignes  en  servant  exclu- 
sivement les  cables  de  campagne  volants.  Ces  lignes  ont  mis 
en  correspondance  les  états-majors  des  corps  d'armée  et  des 
divisions. 

Dans  les  divisions  de  cavalerie  on  a  employé  les  pigeons- 
voyageurs.  Ils  sont  enfermés  dans  des  cages  plates,  en  forme 
de  havresac,  portées  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos  des  cava- 
liers. 

Quelques  bataillons  de  chasseurs  conduisaient  des  chiens  de 
liuerre  utilisés  pour  le  service  de  sûreté  et  de  transmission  des 
rapports. 
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Les  aérostiers,  dont  le  service,  si  Tétat  de  ratmosplière  est 
normal,  est  irréprochable,  ont  eu,  pendant  quelques  jours,  à 
lutter  avec  un  vent  violent,  terrible  même  par  roomenl,  et 
faisant  perdre  toute  stabilité  jusqu'aux  ballons  cerfs-volants. 

On  ne  parle  guère  des  cyclistes,  tant  on  est  accoutumé  à  les 
voir  faire  leur  service  fatigant  avec  zèle  et  adresse.  Je  n'ai 
pas  remarqué  qu'ils  aient  donné  lieu  à  un  emploi  tactique: 
on  n'a  pas  organisé  cett  fois-ci  de  compagnies  cyclistes.  Ixs 
vélocipédistes  n'ont  fonctionné  que  pour  le  service  des  rap- 
ports et  des  renseignements. 

Le  service  des  subsistances  a  été  réglé  d'une  manière  par- 
faite. A  l'aide  des  bataillons  du  train  et  avec  des  voitures  de 
réquisition  avaient  été  organisés  des  convois  de  vivres  et 
approvisionnements  réglementaires,  savoir,  par  division  deux 
convois  de  vivres  et  deux  colonnes  de  bivouac.  Tandis  que 
les  colonnes  n^  1  transportaient  les  vivres  et  approvisionne- 
ments aux  bivouacs  et  camps  de  localités,  les  colonnes  n«  i 
se  rendaient  aux  dépôts  des  subsistances  pour  réapproAisionner. 
Chaque  division  dispose  en  outre  d'une  colonne  de  bagages  en 
deux  échelons.  Tout  ce  service  a  été  surveillé  par  le  personnel 
du  train  commandé  dans  chaque  division  par  un  commandant 
de  bataillon,  et  dans  chaque  corps  d'armée  par  un  directeur. 
On  avait  établi  des  boulangeries  et  des  boucheries  de  i:am* 
pagne. 

I^  soldat  touche  chaque  jour  200  gr.  de  conserves  de 
viande,  150  gr.  de  légumes,  sel,  café,  500  gr.  de  biscuit; 
quelquefois,  la  ration  de  légume  a  été  réduite  à  400  gr.  Maiî? 
on  ajoutait  500  gr.  de  pommes  de  terre,  et  à  la  place  du 
biscuit  750  gr.  de  pain.  On  a  distribué  aussi  des  conserves 
mixtes,  viande  et  légumes. 

Quelques  corps  avaient  des  charrettes  pour  le  transport  «le 
tonneaux  d'eau  potable,  conduites  par  des  soldats  du  train.  En 
divers  endroits  on  avait  établi  des  hôpitaux  de  manœuvres  île 
12  à  20  hts,  mais  l'état  sanitaire  a  été  si  satisfaisant  qu'on 
n'en  a  guère  eu  l'emploi.  Il  faut  ajouter  que  la  population 
s'est  montrée  dans  toute  la  région  des  manœuvres  très  hospi- 
talière envers  les  soldats  qui  quelquefois  arrivaient  dans  leur-^ 
quartiers  sans  avis  préalable  et  en  grand  nombre. 
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La  direction  des  manœuvres.  Les  Juges  de  camp. 

Je  me  mettrais  dans  mes  torts  si  je  ne  relevais  pas  les  mé- 
rites de  la  Direction  des  manœuvres  qui  a  rempli  fort  habile- 
ment la  tâche  assez  ardue  de  trouver  dans  un  terrain  aussi 
limité  et  pour  cinq  jours  des  thèmes  de  manœuvres  variés, 
différents  les  uns  des  autres.  Vous  savez  que  le  personnage 
le  plus  important  est  le  chef  de  Tétat-major  général  de  l'armée, 
le  colonel-général  de  la  cavalerie  comte  Schlieffen.  Son  organe 
spécial  est  la  Vie  section  du*  grand  état-major  dont  le  chef  est 
actuellement  le  major  Konrad  von  Heuduck,  de  nomination 
nouvelle.  Il  dispose  dans  sa  section  de  plusieurs  officiers 
d'état-major  général.  Le  chef  de  l'état-major  général  arrête  des 
thèmes  qui  doivent  répondre  toujours  aux  conditions  de  la 
grande  guerre  et  permettre  aux  corps  d'armée  et  aux  divisions 
de  s'initier  aux  grandes  opérations  en  liaison  les  uns  avec 
les  autres.  Le  mérite  de  Schlieffen  a  été  entre  autres  de 
créer  les  troupes  de  communication  comme  organes  de  l'état- 
major.  Nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  combien  nous 
sommes  en  progrès  dans  ce  domaine.  C'est  indispensable  pour 
entretenir  et  diriger  les  grandes  armées  de  l'avenir. 

Encore  deux  mots  sur  les  juges  de  camp  ou  arbitres.  L'ar- 
bitre suprême  est  l'empereur  qui,  quand  il  exerce  un  com- 
mandement, est  remplacé  par  le  feld-maréchal  prince  Albrecht, 
régent  de  Brunswick.  Les  corps  d'armée  ont  des  généraux 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  ou  heutenants-généraux,  comme 
juges  de  camp  spéciaux,  avec  des  majors-généraux  à  leurs 
côtés  ;  les  divisions,  des  lieutenants-généraux  ou  majors-géné- 
raux. Les  aides-arbitres  sont  des  officiers  supérieurs  ou  des 
capitaines.  Des  officiers  du  service  des  renseignements  et  des 
officiers  cyclistes  servent  d'agents  aux  arbitres. 

Les  correspondants  des  revues  et  journaux  ont  eu  l'occasion 
d'apprécier  une  fois  de  plus  la  prévenance  du  comte  Schlieffen. 

Il  avait  chargé  un  officier  de  son  service,  le  major  Brose, 
de  les  renseigner  et  celui-ci  s'est  acquitté  de  sa  mission  de  la 
façon  la  plus  exacte  et  la  plus  aimable. 

S. 
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Nos  courses  militaires  sont-elles  en  voie  de  progrès  ? 

Voilà  une  question  à  laquelle  beaucoup  de  gens  répondront 
d'une  façon  négative.  Non  !  diront-ils,  elles  ne  progressent 
pas  ;  elles  restent  stationnaires  ;  la  qualité  des  chevaux  s'est, 
il  est  vrai,  améliorée,  Inorganisation  a  fait  quelques  progrès 
peut-être,  mais  le  nombre  des  concurrents  n'a  pas  augmenté 
et  c'est  cependant  l'essentiel.  On  est  las  de  voir  toujours  les 
mêmes  noms  figurer  sur  les  programmes  depuis  des  années  ; 
les  jeunes,  dont  le  cœur  devrait  bondir  dans  la  poitrine  à  la 
vue  d'un  pur-sang,  restent  froids.  Une  foule  d'officiers  de  ca- 
valerie entre  20  et  30  ans  pensent  qu'en  arborant^  le  jour  des 
courses,  une  superbe  cocarde,  ils  ont  suffisamment  prouvé 
l'intérêt  qu'ils  portent  à  ce  genre  de  sport.  D'autres  enfin  se 
retranchent,  avec  une  expression  où  se  peint  le  regret  le  plus 
vif,  derrière  leurs  80  kg.  avec  des  :  «  Ah  !  si  j'étais  plus  lé- 
ger !  D  à  vous  fendre  l'àme  ! 

Voilà  ce  qu'on  entend  couramment.  Il  y  a  même  des  grin- 
cheux qui  voudraient  rayer  des  programmes  les  courses  mili- 
taires sous  prétexte  que  les  concurrents  manquent.  Ils  ou- 
blient, ceux-là,  que  les  champs  dans  les  courses  civiles  ne 
sont  pas  plus  nombreux.  N'a-t-on  pas  vu  à  plusieurs  reprises, 
ces  dernières  années,  des  courses  internationales  avec  alloca- 
tions de  près  de  2000  fr.  disputées  par  trois  chevaux  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pessimistes  que  nous  avons  entendus 
plus  haut  n'ont  pas  entièrement  tort  ;  il  y  a  trop  peu  de  par- 
tants dans  nos  steeples  pour  officiers.  Il  s'agit  donc  d'examiner 
la  situation,  de  voir  d'où  vient  le  mal.  Ceci  fait,  le  remède 
sera  vite  trouvé,  car  ce  n'est  pas  dans  un  manque  de  poiil 
pour  l'équitation  hardie  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  trop 
nombreuses  abstentions  que  je  déplore  pour  mon  arrae.  Je 
crois,  au  contraire,  que  jamais  peut-être  le  goût  du  cheval  de 
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sang  et  des  beaux  galops  dans  le  terrain  n'a  été,  chez  nous, 
aussi  vif  qu'aujourd'hui. 

Il  y  a  donc,  à  côté  d'une  certaine  part  de  nnoUesse  et  d'in- 
différence, qu'il  est  juste  de  reconnaître,  des  raisons  qui  re- 
tiennent nos  officiers  loin  des  champs  de  courses. 

Le  bon  public  des  tribunes  et  de  la  pelouse  s'imagine  vo- 
lontiers qu'il  suffit,  pour  courir,  de  posséder  un  cheval  quel- 
conque dans  son  écurie,  un  tapis  de  courses  et  une  cravache  ; 
qu'on  n'a  qu'à  sortir  le  tout  au  moment  voulu,  se  mettre  en 
selle  et  partir. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple.  Si  vous  le  voulez  bien, 
nous  allons  examiner  rapidement  le  travail  et  les  difficultés 
qui  attendent  le  cavalier  animé  de  la  passion  des  courses. 

Tout  d'abord  il  lui  faut  un  cheval  de  sang.  Le  temps  n'est 
plus  où,  étant  donnée  la  médiocrité  de  l'ensemble,  un  cheval 
de  moyenne  qualité,  galopant  un  peu,  avait  beaucoup  de 
chances  de  cueillir  des  lauriers. 

Actuellement  on  marche  vite,  chez  nous  aussi,  on  voit  cou- 
rir sur  nos  hippodromes  des  chevaux  d'une  classe  bien  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  était  il  y  a  cinq  ou  dix  ans. 

Si  nous  prenons  les  courses  pour  chevaux  de  demi-sang, 
nous  les  voyons  toutes  gagnées  par  des  animaux  d'origine 
douteuse,  en  tous  cas  des  sujets  infiniment  plus  près  du  sang 
que  ne  le  sont  les  montures  de  nos  officiers.  La  certitude 
d'être  battu  éloigne  d'emblée  une  foule  de  jeunes  qui  sans 
cela  se  mettraient  certainement  de  la  partie. 

En  ce  qui  concerne  le  pur-sang,  dont  l'acquisition  en  tant 
que  cheval  de  courses  est  infiniment  plus  facile  que  celle  du 
demi-sang,  voyons  ce  qui  en  est. 

En  Suisse  on  n'a  que  très  exceptionnellement  l'occasion  de 
trouver  ce  qui  convient  ;  il  faut  avoir  recours  à  l'étranger,  se 
rendre  en  Angleterre  ou  en  France  où  le  pur-sang  foisonne. 
Là  cependant  l'opération  n'est  pas  facile  ;  grâce  à  la  profusion 
énorme  de  courses,  tout  cheval  qui  galope  un  peu  a  des 
chances  de  gagner  son  avoine  et  même  de  décrocher,  un  jour 
ou  l'autre,  un  prix  assez  coquet.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison 
pour  qu'il  soit  cédé,  s'il  est  sain,  à  un  prix  modéré,  c'est-à- 
dire  en  rapport  avec  no>  circon-^tances  et  avec  la  nature  de 
nos  courses.  Chez  le  marchand,  la  moindre  rosse  e-t  chère  ; 
en  n'ayant  aucune  rehition  on  a  peu  de  chances  de  pouvoir 
acheter  autre  cho>e  qu'un  é«  lopé  dans  une  écurie  d  ^rnlrriine- 
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ment.  Les  épreuves  à  réclamer  offrent,  pour  celui  qui  suit 
assidûment  et  longtemps  les  courses,  de  bonnes  occasions, 
mais  nécessitent  un  long  séjour  sur  place  et  ce  sont  toujours 
des  acquisitions  assez  coûteuses.  fiOs  ventes  publiques  présen- 
tent peut-être,  à  côté  d'occasions  exceptionnelles,  le  maximum 
d'aléa.  Par  contre,  l'achat  d'une  réforme  d'écurie  de  plat  est 
souvent  avantageux,  mais  à  la  condition  de  consentir  à  se 
mettre  sur  les  bras  un  animal  fort  jeune  et  qu'il  faut  attendre. 

On  voit  par  là  les  difficultés  que  rencontre  celui  qui  sans 
«  tuyaux  »  prétend  acheter  à  l'étranger  un  cheval  de  courses. 
A  moins  d  une  chance  exceptionnelle,  ce  n'est  qu'après  beau- 
coup de  mécomptes  qu'il  se  procurera  à  un  prix  abordable 
l'animal  cherché,  et  cela  moyennant  passablement  de  flair. 

Le  transport  se  fait  facilement,  moitié  tarif  et  grande  vitesse 
tant  que  le  cheval  voyage  en  France,  tarifs  élevés  et  vitesse 
plus  que  petite  sitôt  la  frontière  suisse  franchie  ! 

J'admets  que  le  cheval  est  enfin  arrivé,  sain  et  sauf,  à  do- 
micile après  ,un  arrêt,  à  la  frontière,  qui  n'a  pas  excédé  deux 
jours.  Il  s'agît  maintenant  de  l'entraîner  et  là  nous  nous 
heurtons,  à  mon  avis,  à  l'obstacle  principal  que  rencontre  sur 
sa  route  l'officier  qui  veut  courir. 

A  part  quelques  endroits  privilégiés,  fort  rares  dans  notre 
pays,  il  y  a  une  difficulté  énorme  à  trouver  un  terrain  qui 
se  prête,  sans  trop  de  danger  pour  les  jambes  d'un  cheval,  à 
un  entraînement  sérieux.  Certaines  places  d'armes,  Zurich 
par  exemple,  sont,  en  été,  tout  à  fait  impossibles.  11  faut 
chercher  ailleurs,  traiter  éventuellement  avec  des  paysan*?  qui 
ont  naturellement  des  idées  tout  autres  sur  la  destination  <ie 
leurs  champs  et  prairies  et  auxquels  ce  sport  ne  dit  rien  qui 
vaille. 

11  faut  en  définitive  le  plus  souvent  se  contenter  d'un  terrain 
exigu,  dangereux  pour  les  jambes  du  cheval  et  faussant  tout 
le  travail. 

Kn  outre,  ce  a  Bagatelle  »  improvisé  sera  parfois  fort  éloi},w, 
d'où  grande  perte  de  temps. 

Admettons  cependant,  qu'après  beaucoup  de  peine,  cett^- 
difficulté  soit  aussi  surmontée  et  qu'on  se  trouve  disposer 
d'un  terrain  à  peu  près  convenable,  ni  trop  dur  ni  trop  niou, 
avec  un  minimum  de  taupinières,  et  pas  trop  ondulé  ;  il  s'ajjit 
mainteiianl  de  trouver  le  tonps  de  préparer  son  cheval. 

Pour  un  enliaînement  un  peu  sérieux  il  faut  compter  «leux 
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mois  au  moins,  deux  mois  d'un  travail  des  plus  intéressants 
et  des  plus  prolitables,  mais  aussi  singulièrement  absorbant. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  donner  chaque  jour  ou  tous  les 
deux  jours  un  galop,  il  faut  faire  du  travail  lent  qui  exige  du 
temps  ;  il  faut  surveiller  la  nourriture,  Tappélit,  inspecter 
journellement  les  membres  du  cheval,  Tétudier,  le  suivre  en 
un  mot.  S'en  remettre  pour  cela  à  un  domestique,  si  bon 
soit  il,  est  indigne  d'un  vrai  cavalier  ;  c'est  s'exposer  en  outre, 
inévitablement,  un  jour  ou  l'autre,  à  un  accroc  ;  l'œil  du 
maître  est  ici  tout  à  fait  indispensable. 

En  admettant  le  cas  d'un  homme  occupé,  il  faudra  qu'il 
travaille  son  cheval,  le  matin,  avant  de  se  rendre  à  ses  alTaires  ; 
il  lui  faudra  trouver  en  outre,  dans  la  journée,  le  temps  né- 
cessaire pour  visiter  et  suivre  son  a  crack  »  à  l'écurie.  L'offi- 
cier en  service  en  sera  logé  à  la  même  enseigne  ;  avant  le 
travail  du  matin,  et  chacun  sait  que  dans  la  cavalerie  on  ne 
fait  f(uère  la  grasse  matinée,  il  devra  avoir  donné  son  travail 
quotidien  à  son  cheval,  ce  qui  porte  la  diane  à  une  heure  plu-  * 
tôt  matinale  et  cela  pendant  toute  la  saison.  (7est  une  vie  un 
peu  sévère,  qui  demande  une  certaine  dose  de  patience  et 
d'énergie,  sans  compter  qu'elle  n  est  pas  exempte  de  soucis, 
car  que  d'accrocs  peuvent  survenir  jusqu'au  dernier  moment 
qui  réduisent  à  néant  toutes  les  espérances  et  le  fruit  du  tra- 
vail le  plus  consciencieux  ! 

Enfin  le  grand  jour  va  arriver  ;  le  cheval  est  en  muscles  ;  il 
est  frais,  prêt  à  la  lutte  ;  on  l'embarque,  il  part...  ou  plutôt 
ne  part  pas,  car  il  semble  y  avoir  un  accord  touchant  entre 
nos  différentes  lignes  de  chemins  de  ter  pour  faire  goûter  aux 
chevaux  le  plus  longtemps  possible  les  douceurs  d'un  séjour 
en  wagons 

Pour  eux,  tous  les  trains,  même  les  plus  lents,  sont  bons, 
les  arrêts  fréquents  et  interminables  !  Relégués  au  fond  d'une 
voie  de  garage  avec  un  convoi  de  bœufs  d'Italie,  nerveux  et 
grattant  du  pied,  ils  attendent  dans  un  wagon  surchauffé 
qu'un  monsieur  à  casquette  rouge  veuille  bien  penser  à  eux 
et  les  remettre  en  route.  Ils  ont  pourtant  largement  payé  leur 
place,  les  malheureux  animaux  !  N'ayez  au  moins  pas  la  naïveté 

'  l'n  rheval  embarqué  à  f)  heures  «lu  maliu  à  Zurich  est  drban|u»*  à  (îeuèveirii  V* 
heures  du  soir.  Deux  jours  après,  pour  le  retour,  le  tnijel  ne  piMit  s'rtVeeluer  dans  la 
journée,  le  eheval  est  débarqué  à  Aarau  tard  le  soir  et  u'arri\e  a  Zurich  que  le  lende 
maiïi  vers  raidi  !  Sans  eommentaires,  <omme  disent  les  journaux  ! 
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de  croire  qu'un  cheval  militaire,  c'est-à-dire  estimé  à  l'année, 
allant  prendre  part  à  une  course  militaire  puisse  avoir  la  fa- 
veur de  la  demi-taxe.  Il  n'en  est  rien  et  à  plus  forte  raison 
non  plus  lorsqu'il  s'agit  du  cheval  d'un  ofiicier  qui  ne  se 
trouve  pas  en  service.  Les  déplacements  entraînent  en  consé- 
quence de  grands  frais,  et  sont  parfois  l'occasion  de  bien  des 
ennuis  ;  mais  on  touche  au  but.  Tout  s'oublie  dès  que  le 
drapeau  rouge  est  abaissé.  La  partie  qui  a  nécessité  le  travail 
acharné  de  plusieurs  semaines  se  joue  en  quelques  minutes  ! 
Après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  on  comprend  mieux, 
me  semble-t-il,  que  celui  qui  estime  n'avoir  qu'une  chaniv 
minime  de  réussir,  préfère  s'abstenir,  et  personne  ne  peut  trop 
l'en  blâmer. 


Voyons  maintenant  si,  en  faisant  quelques  changemenU 
.  dans  l'organisation  de  nos  courses,  on  n'arriverait  pas  à  le^ 
rendre  plus  accessibles. 

Depuis  quelques  années  nos  officiers  de  cavalerie  ont  l'obli- 
gation d'acheter  leur  cheval  de  service  à  la  Confédération  aux 
mêmes  conditions  que  la  troupe.  Jusqu'ici  le  sang  a  manqué 
généralement,  mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  par 
la  suite  nos  officiers  seront  pourvus  de  chevaux  excellents. 
qu'un  galop  de  course  sur  5000  m.  n'effrayera  pas.  Il  semble 
dès  lors  qu'à  ce  changement  radical  dans  le  système  de  re- 
monte doive  correspondre  un  changement  dans  lorganisation 
j  ou  plutôt  dans  les  conditions  de  nos  steeples  militaires  et  qu'il 

1  serait  naturel  de  créer  des  épreuves  pour  les  chevaux  de  ser- 

vice Cl  nouveau  style  d,  c'est-à-dire  pour  tous  les  chevauj 
achetés  à  la  Confédération. 

Ces  animaux  auront,  à  peu  de  chose  près  —  ceux  destinés 
aux  cavaliers  de  poids  léger  et  moyen,  —  le  même  degré  «1»" 
sang,  la  mùme  classe  ;  ils  pourront  donc  sans  risque  d'essuyer 
trop  d'échecs  être  entraînés  et  courir.  En  outre  ce  systênu' 
aura  l'immense  avantage  d'écarter  les  chevaux  douteux,  «  tru- 
qués )),  pur-sang  tronçonnés  ou  affublés  de  papiers  plus  ou 
moins  authentiques. 

On  en  aura  fini  avec  les  discussions  irritantes  qui  ont  ajiité 
si  souvent  le  monde  des  courses  ces  dernières  années. 

Afin  d'augmenter  les  chances  de  chacun,  il  faut  une  échelle 
de  poids  suffisamment  élastique,  si  je  puis  m'exprimer  ain.^i; 
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commencer  par  68  kg.  pour  finir  à  80,  cela  suffira  à  d|îuliHor 
les  différences  de  classe  qui,  ainsi  que  je  Tai  dit  pIuH  huul, 
ne  seront  pas  aussi  marquées  qu'avec  le  système  actuel. 

Le  dernier  règlement  sur  les  courses  militaires  a  introduit 
une  règle  avec  laquelle  je  me  déclare  en  désaccord  corïiplol. 
L'art.  7  dit  que  les  chevaux  ayant  gagné  trois  courses  ïuî  [)()ur- 
ront  plus  courir;  pour  un  officier  obligé  en  principe  do  garder 
dix  ans  son  cheval,  c'est  peu  que  de  gagner  trois  fois  ;  j(3  pro- 
poserais donc  qu'un  cheval  ne  puisse  gagner  plus  de  trois 
premiers  prix  la  même  année.  Il  y  aura  par  conséquent  cha(|U(î 
saison  un  certain  nombre  de  courses  dans  lesquelles  (U'm  con- 
currents moins  heureux  auront  de  meilleui'es  chances  de 
succès,  on  arriverait  de  la  sorte  à  encourager  bien  des  jeunes, 
tout  en  permettant  à  l'officier  qui  possède  un  très  bon  cheval 
d'en  .profiter  pour  courir  chaque  année. 

A  côté  de  ces  courses-là,  qui  formeraient  une  sortf;  de  stage, 
il  faut  conserver,  cela  va  sans  dire,  les  cours^^  pour  U)Uh  che- 
vaux, c'est-à-dire  les  épretwes  pour  pur-êanfj. 

Les  courses  appellent  forcément  le  pur-sang,  il  ne  (aul  pan 
oublier  que  plus  nos  officiers  monteront  c^H  animal  tout  muM<;le 
et  tout  nerf,  mieux  cela  vaudra.  Sur  ce  cheval  seul  on  appreri/l 
ce  qu'est  le  vrai  (^alop!  Mais,  là  encore,  je  croi-^  que  -i  Ton 
veut  augmenter  le  nombre  der^  concurrent**,  il  f^^ut  prévoir 
quelques  modifications.  Au  ris^pje  de  pd.^î.vrr  pour  par^^doxaL 
j'estime  que  ce  n'erft  qu'en  se  montrî^nt  un  f>^:u  exchj-if  qu'on 
arrivera  à  avoir  plus  de  monde  au  î^'^jI, 

Je  m'explique  :  aTHue^emenl  le  pur— an;:  q-ii  a  ^U^h  iih'^f.A 
à  l'étranger  pa--at.,*rfrient  fV^v^^A-A.  qui  a  é*>^  f^i/A^.'.j:  ;/^f  jf; 
entraîneur  pui.'.î':.  p^Jt  pr^r.  îre  part  a  f;  •  o,  i'-'r»  fr,...vs  f^f. 
du  moins  sur  prfr^ij^  V.  ^r  r.-,*  r.-;.î  ,;:.:,'. ^r*  *:X  k^z.'a.  f/f.'*.*, 
potier  aucune,  jarcary^. 

iOlJ.Ofr.  à  Aj*e.;.  r.*r  ♦^r-î  ;/^-  •.;;.^%>.  v.. ..-  ;  .r  >:. . 
qui  aura  recp-^r^.  ;?  ij^::  ^,.  \^.:  *:ih".\.  >,  .\  :  './  .c  r>r.  .'  . 
plus,  il  e-^t  vr<;_  -.-r^  ;.*.  .^  :  ,• , .;  ',^*  >r  >  ♦^•^  ' ,'  '^.  .• 
que  Tar^eril  ^'v^r.'^  r:.  -;,•••<,,/*  <  .  •.  ':'^:'  :.c'. •  >  ,.  .^r- 
deux  derr-:>r;r-r  w  ^r^*  ■,..".  'Vr  ,:.  *\  .  .<  ..,"  ;  .^  i*,  -•  :>; 
le  poil-  4  ;-:r.^,' 

En  oui.*rr-   ♦,-,.-•       ,  ,' »    -.    .  •    ,-:-    ^.    ,.'•>'  .' 
chercfier  k  é,s    •^'   ..-.    ,-  >,>,    -   .  -.  ^>    ,>•     •.-   -.  ,:     ^  c  ^• 
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tant  que  ceux  n'ayant  pas,  dans  les  deux  dernières  années, 
gagné  à  l'étranger  une  course  d'obstacle  d'une  valeur  de  plus 
de  X  francs,  4000  par  exemple.  On  ne  verrait  plus  de  la 
sorte  le  cheval  de  8000  francs  courir  en  compagnie  d'un  mo- 
deste cheval  de  prix  à  réclamer.  Une  moindre  classe  devenant 
suffisante  pour  courir  chez  nous,  les  prix  d'achat  seraient 
moins  élevés  d*oii  augmentation  du  nombre  des  coureurs. 

Enfin  il  serait  naturel  d'exiger,  comme  cela  se  ^ait  actuelle- 
ment en  France,  que  l'officier  lui-même  ou  un  camarade  en- 
traîne sa  monture  et  non  un  spécialiste,  ce  qui,  je  le  recon- 
nais, arrive  assez  rarement  chez  nous. 

Notre  règlement  sur  les  courses  militaires  déclare,  toujours 
dans  son  malencontreux  article  7,  que  tout  cheval  ayant  gagné 
2500  francs  dans  des  courses  d'officiers  n'est  plus  qualifié.  Ce 
maximum  est  trop  bas,  il  n'aura  pour  conséquence  que  J'ira- 
portation  de  rosses  ;  il  faudrait  le  porter  à  4  ou  5000  fr. 

Là  encore,  naturellement,  il  faut  une  large  échelle  de  poids. 
Pourquoi  commencer  à  75  kg.  dans  une  course  où  il  n'y  a 
que  des  pur-sang  en  présence?  Dépasser  80  kg.  avec  les  ter- 
rains que  nous  avons  et  les  prix  moyens  que  l'officier  peut 
mettre  à  un  cheval  de  course  serait  dangereux.  On  en  est 
du  reste  bien  revenu  de  ce  système  en  France.  Beaucoup  de 
gens  compétents  font  remarquer  combien  il  est  illogique  de 
faire  courir  des  chevaux  de  2000  ou  2500  francs  avec  85  kg. 
sur  le  dos.  Ils  attribuent  à  ce  fait  la  plus  grande  partie  des 
chutes  mortelles  qui  se  sont  produites  ces  dernièrns  années. 
Entre  68  et  80  kg.  il  y  a  une  marge  largement  suffisante. 


Et  la  question  des  prix? 

Il  est  certain  que  chaque  société  doit  rester  libre  d'agir  dans 
la  limite  de  ses  moyens.  Je  crois  cependant  qu'il  y  aurait  cer- 
tains principes  à  fixer.  D'abord,  pour  les  courses  de  chevaux 
de  service,  il  n'y  a  pas  lieu  de  créer  des  prix  aussi  élevés  que 
ceux  (les  épreuves  pour  pur-sang.  L'officier  n'a  pas  fait  de  gros 
sacrifices  pour  raccjuisilion  de  son  cheval  de  la  Confédération, 
11  en  est  auticMiienl  de  celui  qui  a  acheté  un  pur-sang  en  vue 
(les  courses.  Il  est  juste  de  lui  en  tenir  compte. 

pjisnile,  afin  (rencoura^er  le  cavalier  dont  le  cheval  est  in- 
A^rieur  aux  autres,  il  serait  indiqué  de  ne  pas  introduire  une 
trop  grande  difTéi-ence  entre   le  premier  et  le  deuxième  ou 
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troisième  prix,  et  de  créer,  partout,  ainsi  que  cela  se  fait  déjà 
dans  certaines  réunions,  un  quatrième  prix  destiné  à  couvrir, 
au  moins,  les  frais  de  déplacement.  Il  faudrait  en  outre  aug 
nnenter  le  nombre  des  prix  «  d'honneur  ».  Ces  derniers,  si 
modestes  soient-ils,  font  grand  plaisir  et  constituent  un  sou- 
venir durable  des  belles  journées  de  course. 


Je  viens  de  parler  des  frais  de  déplacement.  Ici  nous  tou- 
chons à  un  point  sur  lequel   il  est  grand  temps  d'insister.  Ne 
pourrait-on  pas  diminuer  les  dépenses  qu'entraîne  toujours 
un  sport,  déjà  très  coûteux  par  lui-même,  en  faisant  voyager 
à  demi-tarif  les  chevaux  se  rendant  à  des  courses  militaires  ^^ 
Les  chemins  de  fer  fédéraux  ne  feraient  pas  banqueroute  pour 
iutant,  et  cette  mesure  serait  logique.  Il  faudrait  même  assi- 
miler complètement  ces  chevaux  aux  chevaux  militaires,  de 
açon  à  ce  qu'ils  puissent  profiter  de  meilleurs  tr?ins  et  éviter 
5s  nombreuses  e.  pannes  id  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Puisque  nous  en  sommes  aux  propositions,  je  voudrais  en 
dre  une  encore  concernant  l'établissement  des  champs  de 
)urses.  Certes,  la  simplicité  est  une  belle  chose,  même  lors- 
-    l'elle  est  forcée;  on  ne  peut  pas  demander  à  chaque  société 
i  créer   un  hippodrome  comme   celui  de  Genève  (résultat 
jurtant  de  l'initiative  et  de  la  générosité  de  quelques  ama- 
.  jrs).  Mais  il  me  semble  que,  sans  frais,  il  y  aurait  possibilité 
créer  des  parcours  plus  réussis  que  ceux  que  l'on  voit  par- 
..s.  Bàle  nous  a  prouvé  cette  année  qu'un  comité  composé 
1  seulement  d'organisateurs  mais  aussi  d'hommes  de  cheval 
ivait  réussir  à  improviser  un  champ  de  courses  digne  de 
Qom. 

fïi  doit  mettre  plus  de  soin  à  rétablissement  des  obstacles. 

x-ci  doivent  être  variés ,  coulants  et  cependant  suffisam- 

it  sérieux  pour  que  l'épreuve  ne  perde  pas  toute  sa  valeur. 

H  grand  temps  de  rejeter  les  haies  mal  faites,  trop  mobiles 

ar  cela  même  dangereuses,  qu'en  voit  encore  trop  souvent 

ir  lesquelles  il  est  étonnant  que  personne  ne  se  soit  encore 

ï  les  reins. 

^    ne  crois  pas,  par  contre,  qu'il  faille,  dans  le  but  d'at- 

*     .  des  concurrents  (on  a  même  fait  appel  aux  quartiers-maî- 

vétérinaires  et  adjudants  de  bataillon),  réduire  les  par- 

~      «à  une  simple  promenade  à  travers  des  obstacles  que 
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les  recrues  prennent  couramment  dans  les  premières  semaines 
de  leur  école.  Une  telle  course  manquerait  de  sérieux  et  ne 
vaudrait  pas  le  déplacement.  Il  faut  proportionner  les  obsta- 
cles à  nos  moyens,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  à 
nos  aptitudes,  médiocres,  de  cavaliers  et  à  la  classe,  modeste, 
de  nos  chevaux  ;  mais  il  faut  se  garder  aussi  de  demander  trop 
peu.  Le  cavalier  et  le  cheval  doivent  avoir  là  Toccasion  de 
montrer  «  ce  qu'ils  ont  dans  le  ventre  »  l'un  et  Taulre.  Les 
courses  sont  Técole  où  se  forment  les  officiers  allants  et  har- 
dis. Si  ce  but  est  perdu  de  vue  cela  devient  un  simple  jeu, 
un  amusement  sans  profit  pour  personne. 


Encore  un  point  sur  lequel. je  désirerais  attirer  rattentioii 
des  organisateurs  de  nos  réunions  hippiques. 

N'a-t-on  pas  l'impression  parfois  qu'on  se  laisse  aller,  ici  el 
là,  à  une  sorte  de  manie  des  grandeurs?  On  veut  à  tout  prix 
des  courses  internationales  ;  on  a  même  parlé,  ailleui-s  qu'à 
Lucerne,  d'un  military  international! 

J'estime  que,  vu  nos  circonstances,  il  y  a  lieu  de  rester  dans 
des  limites  plus  modestes.  Ces  courses  soi-disant  internatio- 
nales réunissent,  en  général  un  nombre  de  concurrents  aussi 
restreint  que  nos  courses  d'officiers  et  les  gens  qui  se  lamen- 
tent le  plus  sur  la  décadence  des  courses  militaires  se  pâment 
d'admiration  en  voyant  une  épreuve,  pompeusement  décorée 
du  titre  d'internationale,  disputée  par  deux  pur-sang  «  domi- 
ciliés »  en  Suisse  et...  un  cheval  de  dragon! 

Je  sais  bien  que  dans  cette  question  il  faut  tenir  compte  de 
plusieurs  facteurs,  les  intérêts  locaux  en  particulier.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  jamais  bien  gros  profit  soit  résulté  de  ce  fait 
et  il  me  semble  que  c'est  sortir  de  notre  rôle  que  de  nous 
lancer  dans  cette  voie.  11  est  évident  que  je  parle  surtout  au 
point  de  vue  de  l'armée  et  c'est  pour  avoir  plus  de  courses 
militaires  que  je  suis  pour  la  réduction  d'épreuves  qui,  dans 
notre  pays,  n'ont  guère  leur  raison  d'être  qu'à  Lucerne. 

Encore  un  point,  mais  qu'il  ne  faut  qu'effleurer,  car  il  e?! 
brûlant  !  Les  événements  déplorables  survenus  cette  année 
doivent  engager  les  organisateurs  de  nos  courses  à  étudier  d*' 
très  près  et  d'une  façon  définitive  la  question  du  «gentlemen». 
Nos  courses  d'officiers  ne  doivent  pas  être  une  spéculation. 
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Tant  qu'elles  resteront  des  courses  d'officiers  il  n'y  a  rien  à 
craindre  à  cet  égard,  mais  ceux-ci  ont  le  droit  d'exiger  que 
parmi  les  civils  admis  à  se  mettre  en  selle  à  côté  d'eux  (je 
parle  des  courses  pour  tous  chevaux),  il  ne  se  glisse  pas  un 
élément  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sportsraen  ni  avec 
l'amateur. 

En  ce  qui  concerne  la  qualification  du  cheval  du  «  gentle- 
men 1^  dans  ces  malheureuses  courses  mixtes,  il  y  a  lieu  de  le 
soumettre  aux  mêmes  conditions  que  le  cheval  de  l'officier, 
conditions  que  nous  avons  énumérées  plus  haut. 

Espérons  aussi  que  par  la  suite  on  nous  épargnera  le  spec- 
tacle grotesque  d'un  dragon  montant  en  plat  son  cheval  de 
service  contre  des  pur-sang  pilotés  par  des  jockeys  de  profes- 
sion !  Il  est  temps  de  mettre  nos  braves  chevaux  de  troupe  à 
l'abri  de  pareils  assassinats  ! 

Et  enfin  pourquoi  l'exemple  donné  par  Genève  et  la  Suisse 
française  en  général  en  fait  de  concours  hippiques  n'est-il  pas 
suivi  ? 

Il  y  a  là  aussi  un  sport  dont  nous  pourrions  tirer  profit,  les 
poids  lourds,  les  chevaux  manquant  de  train  y  auraient  une 
excellente  occasion  de  prouver  qu'ils  sont  aussi  bons  à  quel- 
que chose.  Quiconque  a  assisté,  une  fois  dans  sa  vie,  à  un  de 
ces  merveilleux  concours  comme  on  en  voit  en  France  et  en 
Belgique,  ne  peut  pas  ne  pas  en  être  enthousiasmé.  En  créant 
chez  nous  des  obstacles  sérieux  et  en  organisant  quelque  chose 
à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  dans  la  province  en  France,  on  arri- 
verait à  intéresser  toute  une  catégorie  de  cavaliers  qui  jusqu'ici 
ont  dormi.  Une  fois  l'affaire  en  train,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
ne  pas  réussir,  dans  ce  domaine,  aussi  bien  qu'à  l'étranger. 
Le  tout  est  de  s'y  mettre.  C'est  un  sport  qui  n'exige  pas  de 
chevaux  spéciaux,  qui  ne  demande  pas  un  entraînement  aussi 
difficile  et  absorbant  que  pour  les  courses,  qui  en  outre  a  le 
grand  avantage  de  ne  pas  occasionner  de  gros  frais  et  rare- 
ment de  la  casse. 

Je  suis  arrivé  au  bout  du  sujet  que  je  m'étais  proposé  d'es- 
quisser ici.  J'ai  évité  d'entrer  dans  les  détails  que  pourront 
traiter  de  plus  compétents  que  moi.  J'ai  simplement  voulu 
indiquer  dans  les  grandes  lignes  les  inconvénients  qu'à  mon 
avis  comporte  le  système  actuel  et  les  mesures  à  adopter 
pour  donner  phis  de  vie  à  un  sport  que  je  considère  comme 
très  important  pour  mon  arme.  Qui  donc  a  dit  que  sans  les 
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courses  une  cavalerie  ne  pouvait  supporter  une  longue  période 
de  paix? 

En  tous  cas  on  peut  prévoir  que  celle  dont  les  officiers  ne 
pratiquent  plus  carrément  fet  journellement  le  cheval  en  arri- 
vera fatalement  à  descendre  au  rang  d'infanterie  montée.  Il 
s'agit  de  prendre  garde  et  de  réagir. 

Pour  Tofficier  de  milices,  spécialement,  tout  ce  qui  le  for- 
cera à  monter,  à  préparer,  à  étudier,  en  un  mot  à  vivre  avec 
son  cheval,  doit  être  encouragé. 

Ce  sera  pour  lui  une  garantie  de  rester  jeune  en  selle  et  de 
combattre  efficacement  cette  gi-ande  ennemie  du  cavalier, 
l'obésité.  Ce  sera  aussi  le  moyen  de  retarder  l'apparition  de 
ce  fâcheux  phénomène  visuel  auquel  bien  peu  échappent  ei 
qui  fait  qu'avec  l'âge  les  barrières  paraissent  plus  hautes  et 
les  fossés  plus  larges  que  lorsqu'on  avait  vingt  ans.  Il  y  a  de^ 
généraux  et  des  colonels  grisonnants  dans  lesquels  on  retrouve 
le  lieutenant  qui  a  couru! 

PouDRET,  capitaine  de  cavalerie. 
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Nous  publierons  dans  nos  livraisons  de  janvier  et  février 
1904  un  récit  détaillé  des  deux  journées  de  manœuvres  du 
l*""  corps  d'armée  contre  la  division  Wassmer.  Etabli  sur  les 
documents  officiels,  ce  récit  est  dû  à  la  plume  du  colonel 
Audéoud,  chef  d'état-major  du  I«r  corps. 

A  diverses  reprises,  et  récemment  encore,  à  l'occasion  de 
l'assemblée  générale  de  la  section  vaudoise  des  officiers,  le 
colonel-divisionnaire  Ed.  Secretan  a  exprimé  le  regret  qu'une 
fois  la  période  des  manœuvres  terminée,  les  chefs  d'unités,  à 
partir  du  grade  de  capitaine,  par  exemple,  ne  soient  pas  ras- 
semblés pour  l'étude  critique  et  détaillée  des  opérations  aux- 
quelles ils  viennent  de  prendre  part.  Il  y  aurait  là  un  puissant 
moyen  d'instruction. 

En  attendant  que  cette  utile  réforme  soit  accomplie,  il  ap- 
partient aux  journaux  militaires  et  aux  réunions  d'officiers  de 
combler  la  lacune  dans  la  mesure  du  possible.  C'est  ainsi 
que  l'assemblée  générale  des  officiers  vaudois,  le  15  novembre, 
a  donné  lieu  à  des  exposés  du  colonel  Audéoud  et  du  lieute- 
nant-colonel Graliffe,  exposés  suivis  d'un  débat  au  cours  du- 
quel ont  pris  la  parole  les  commandants  des  deux  divisions. 

Plus  récemment,  les  membres  de  la  Société  romande  des 
armes  spéciales,  réunis  à  Lausanne,  ont  mis  à  leur  ordre  du 
jour  des  conférences  des  colonels  Audéoud  et  Wassmer,  trai- 
tant d'un  certain  nombre  de  services  spéciaux  et  de  leur  uti- 
lisation dans  les  manœuvres  du  h'  corps  d'armée.  Il  nous  pa- 
raît utile  de  résumer  partie  des  renseignements  formulés  à 
cette  occasion. 

Le  service  d'étal-ma|or. 

La  principale  critique  que  justifie  ce  service  concerne  une 
liaison  insuffisante  entre  les  diverses  colonnes,  soit  latérale- 
ment, soit  en  profondeur.  Pendant  la  marche  comme  pendant 
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les  déploiements  et  le  combat,  il  incombe  aux  officiers  d*étal- 
major  de  maintenir  constamment  cette  liaison  et  de  veiller  à 
ce  que  l'orientation  générale  soit  continuellement  donnée  aux 
chefs  et  à  leurs  sous-ordres.  Ils  ne  mettent  pas  assez  d'espiil 
d'initiative  à  l'accomplissement  de  cette  mission. 

L'officier  d'état-major  ne  doit  pas  se  croire  obligé  de  rester 
perpétuellement  collé  à  la  personne  de  son  chef.  De  lui-même, 
sans  attendre  un  ordre,  il  se  portera  aux  points  où  sa  pré- 
sence est  utile.  Sa  mission  est  de  veiller  à  l'exécution  des  plans 
du  commandement.  Maintenir  la  liaison  entre  les  divers  déta- 
chements qui  coopèrent  à  celte  exécution  est  une  condition 
essentielle  de  la  réussite. 

Pendant  la  seconde  journée  des  manœuvres  de  corps,  par 
exemple,  la  II*  division  n'a  su  à  aucun  moment  ce  que  faisait 
la  I^. 

De  même,  l'officier  d'état-major  ne  doit  pas  attendre  des 
ordres  pour  recueillir,  pendant  et  après  l'action,  les  sources 
qui  lui  serviront  à  rédiger  ses  rapports.  Il  doit  s'en  inquiéter 
immédiatement,  de  telle  façon  qu'il  n'en  résulte  aucun 
retard. 

En  résumé,  beaucoup  d'initiative  et  beaucoup  de  mobilité, 
voilà  ce  que  doit  acquérir  l'officier  d'état-major. 

Le  service  des  subsistances* 

Pendant  le  cours  préparatoire,  le  détachement  des  subsis- 
tances a  eu  son  quartier  à  Fribourg.  Pendant  ce  temps,  les 
unités  subvenaient  elles-mêmes  à  leur  alimentation. 

Le'  détachement  des  subsistances  commença  à  fonctionner 
le  7  septembre.  En  ce  moment,  la  I«*  division  occupait  les 
deux  rives  de  la  Venoge  ;  la  II«  cantonnait  autour  dTverdon. 
Chaque  jour  Ile  corps  d'armée  télégraphiait  à  Fribourg  les 
lieux  et  heures  de  livraison,  nombre  de  bataillons,  escadrons, 
batteries,  à  fournir,  soit  les  livraisons  à  faire  ou  aux  troupes 
ou  au  train  des  subsistances. 

La  ligne  Lausanne-Echallens  était  inutilisable  à  cause  du 
transbordement.  Le  train  des  subsistances  se  rendit  en  consé- 
quence en  deux  étapes  de  Fribourg  à  Bussigny,  laissant  le  6 
au  soir  à  la  gare  de  Lausanne  les  voitures  nécessaires  pour  la 
brigade  mixte  de  la  rive  gauche  de  la  Venoge. 
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A  partir  du  7,  les  distributions  eurent  lieu  comme  suit  : 

7  septembre,  l"'  division,  par  brigades  mixtes,  à  Cheseaux 
et  à  risle  ;  IP  division,  à  Yverdon. 

8  septembre.  I"  division,  Cheseaux  et  Cossonay  ;  II«  division, 
Yverdon. 

9  et  10  septembre.  I"  division,  Cheseaux  ;  11%  Yverdon. 

11  septembre.  La  !'•  division,  qui  occupe  toujours  la  partie 
sud  du  plateau  d'Echallens,  Cheseaux;  la  II*,  qui  s'est  portée 
sur  les  hauteurs  de  Chapelles,  St-Cierges. 

12  septembre.  La  I^e  division  occupe  le  Jorat,  sur  le  versant 
de  la  Broyé.  Place  de  distribution,  Chalet-à-Gobet.  11%  Mou- 
don. 

Les  13  et  14  septembre,  la  place  de  distribution  est  pour 
tout  le  corps  d'armée  Moudon;  le  15,  Payerne. 

Etant  donnée  la  situation,  le  choix  de  ces  deux  localités  ne 
tenait  pas  compte  absolument  des  exigences  de  la  guerre; 
mais  les  trains  étant  neutralisés,  il  était  permis  de  passer  sur 
cette  objection. 

D'une  manière  générale,  le  service  des  subsistances  a  fonc- 
tionné normalement.  Presque  toujours  les  voitures  sont  arri- 
vées dans  les  cantonnements  en  même  temps  ou  peu  après  les 
troupes. 

A  la  vérité,  les  départs  ont  été  commandés  généralement 
de  très  bonne  heure,  ce  qui  obligeait  de  fourrager  et  panser 
les  chevaux  à  des  heures  de  nuit  encore  noire..  Le  service  ne 
s'en  est  cependant  pas  ressenti. 

Nous  voudrions  toutefois  présenter  une  remarque.  A  deux 
ou  trois  reprises,  l'ordre  d'expédier  les  voitures  de  bagages  en 
même  temps  que  celles  des  vivres  à  des  rendez-vous  matinaux 
a  obligé  les  chefs  d'unité  à  avancer  la  diane  plus  que  ne 
l'aurait  exigé  les  heures  de  rassemblement  des  troupes.  Il 
n'est  pas  normal  de  faire  lever  les  hommes  à  cause,  unique- 
ment, du  service  des  bagages. 

Le  service  postal. 

Ce  service  a  donné  lieu  à  des  plaintes  relativement  nom- 
breuses. Reste  à  voir  si  elles  sont  fondées.  Le  colonel  Au- 
déoud  estime  que  non.  Le  service  a  fonctionné  avec  une  par- 
faite régularité,  et  si  des  retards  d'expédition  ou  de  réception 
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ont  été  signalés,  on  ne  saurait,  en  bonne  justice,  en  rendre 
responsable  les  fonctionnaires  de  la  poste  de  campagne.  Le< 
chiffres  que  nous  reproduisons  plus  loin  nous  paraissent  jus- 
tifier cette  opinion. 

Il  faut  distinguer  trois  périodes. 

a)  Pendant  le  cours  préparatoire,  la  poste  civile  fonctionne 
seule  ;  à  elle  s'adressent  les  unités. 

b)  Pendant  une  courte  période,  du  4  au  6  septembre,  la 
poste  militaire  ayant  commencé  son  service,  transporte  les 
objets  postaux  dans  les  cantonnements.  On  constate  que  pour 
un  service  de  ce  genre,  le  nombre  des  chars  postaux  est  in- 
suffisant. 

cl  A  partir  du  7  septembre,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  période 
des  manœuvres  proprement  dite,  les  envois  postaux  sont  dis- 
tribués en  même  temps  que  les  vivres.  Ici  encore,  les  chars 
réglementaires  ne  suffisent  pas. 

C'est  que,  dans  le  P'  corps  d'armée,  les  expéditions  dépas- 
sent ce  que  Ton  peut  raisonnablement  admettre.  Voici  la  sta- 
tistique des  envois  inscrits  depuis  quatre  ans,  période  per- 
mettant une  comparaison  des  quatre  corps  d'armée  : 

I«r  corps,  KKX),     3150  envois  inscrits,  dont  1773  mandats. 
Ile       0      1901,    53(59        1^  i>  »      2673 

IVo      »      1902,    2987        »  )>  »      1470        » 

1er      »      4903,  10422        ))  d  »      4494        >» 

La  statistique  de  certains  bataillons  accuse  autant  d'objet 
inscrits  que  celle  de  toute  une  division  de  la  Suisse  allemande. 
Ainsi  le  bataillon  19  en  compte  752,  autant  que  la  division  VIll 
en  1902.  Le  bataillon  20  en  compte  721.  Au  bas  de  l'échelle 
figure  le  bataillon  14,  avec  107  objets  inscrits. 

L'expédition  par  la  poste  aux  lettres  des  lettres,  cartes  pos- 
tales, paquets  de  moins  de  2  kg.,  représente  un  chiffre  d'en- 
viron 250000  environ,  dont  180000  cartes  postales  illustrées. 
Les  réceptions  chitTrent  par  160000  environ. 

A  notre  avis,  il  y  a  là  dés  abus  manifestes.  Nous  ne  ver 
lions  aucun  inconvénient  à  ne  faire  jouir  de  la  franchise  Je 
port  que  les  envois  sous  enveloppe,  par  exemple.  Immédiate- 
nient  leur  nombre  diminuei*ait  sensiblement,  et  Ton  ne  sérail 
plus  ohlii^é  d'adjoindre  comme  aides  aux  ordonnances  |"»^- 
tales  des  liomines  dont  la  place  est  dans  le  rang. 
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D'une  manière  générale,  on  se  montre  trop  exigeant  envers 
le  service  postal  militaire,  qui  doit  surmonter  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes  que  le  service  civil.  Il  y  a  du  reste 
niainles  causes  d'erreurs  qui  proviennent  du  public  lui  même  : 
des  adresses  incomplètes  ou  inexactes,  ou  peu  lisibles  ;  des 
emballages  défectueux  ;  sans  parler  des  ambulants  postaux 
qui,  sur  les  lignes  secondaires,  sont  rapidement  encombrés. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  difficulté  d'atteindre  les  dé- 
tachés, malades  évacués  sur  les  dépôts,  guides,  dragons,  vé- 
locipédistes,  automobilistes,  etc. 

En  revanche,  un  service  qui  laisse  incontestablement  à  dé- 
sirer est  celui  des  dépêches.  Celles-ci  sont  remises  à  la  poste 
et  de  cette  façon  soumises  aux  distributions  nécessairement 
plus  rares  du  service  des  lettres  et  colis.  Ce  service  devrait 
être  organisé.  Il  serait  possible  de  le  faire  à  Tétat-major  de 
corps  avec  Taide  de  vélocipédistes. 

Mitrailleuses. 

C'est  la  quatrième  fois  que  les  compagnies  de  mitrailleurs  à 
cheval  ont  pris  part  aux  manœuvres.  Comme  les  années  pré- 
cédentes, elles  ont  rendu  des  services  incontestables.  On  est 
cependant  loin  d'être  d'accord  sur  l'organisation  qu'il  faudrait 
leur  donner  et  l'emploi  qu'il  conviendrait  d'en  faire  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Tandis  que  dans  d'autres  pays  les  mitrailleurs  sont  attachés 
aux  bataillons  de  chasseurs,  dans  notre  armée  ils  font  partie 
de  la  cavalerie.  Notre  mitrailleuse  est  portée  par  un  cheval  de 
bat,  ce  qiû  la  rend  incomparablement  plus  mobile  dans  nos 
terrains  accidentés  que  les  mitrailleuses  attelées  des  armées 
étrangères.  Les  expériences  des  dernières  années  donnent 
tout  lieu  d'affirmer  que  nous  sommes  sur  la  bonne  voie. 

Les  mitrailleuses  fournissent  à  notre  faible  cavalerie  un 
appui  bien  plus  efficace  et  moins  encombrant  que  des  batte- 
ries à  cheval  ou  l'infanterie  montée  sur  des  chars. 

D'après  l'arrêté  fédéral  de  1898,  la  compagnie  de  mitrail- 
leurs est  placée  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  brigade 
de  cavalerie  tant  quil  n'en  est  pas  disposé  autrement.  Pour 
la  première  fois,  cette  année,  il  en  a  été  disposé  autrement. 
Tandis  que  la  !'•  compagnie  de  mitrailleurs  était  attachée  à 
la  I"  brigade  de  cavalerie,  la  2*  compagnie  était  placée  di- 
1903  60 
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rectement  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  division 
combinée.  Celui-ci  l'employa  à  plusieurs  reprises  avec  Tin- 
fanterie  à  laquelle  elle  rendit  de  grands  services.  Aussi  M.  le 
colonel  Wassmer  recommande-t-il  la  formation  de  huit  nou- 
velles compagnies  de  mitrailleurs  attachées  aux  divisions,  aux 
ordres  directs  du  divisionnaire. 

M.  le  capitaine  Sarasin  a  déjà  traité  ici-même  de  Torgani- 
sation  des  compagnies.  Les  propositions  les  plus  diverses?  se 
sont  fait  jour  à  ce  sujet  et  la  question  n'est  pas  encore  mûre. 
Il  est  cependant  certain  que  Tefiectif  de  la  compagnie  en 
hommes  et  en  chevaux  est  trop  faible  pour  suffire  à  tous  les 
besoins.  En  outre,  il  est  désirable,  au  moins  pour  les  compa- 
gnies attachées  à  la  cavalerie,  que  les  fourgons  soient  suppri- 
més et  que  toute  la  munition  soit  portée  par  des  chevaux  de 
bât. 


Une  rectiHcatioii. 

Dans  l'article  sur  les  manœuvres,  paru  dans  le  n®  10,  du 
mois  d'octobre,  il  est  dit  à  la  page  727  :  <il  La  cavalerie  de  la 
r*  division  était  restée  abritée  derrière  la  position....  ».  Or  cela 
n'est  vrai  que  pour  le  début  de  la  manœuvre;  il  y  a  donc  lieu 
à  rectification.  Le  régiment  de  cavalerie  I  avait  été  effective- 
ment placé,  le  matin  du  11  septembre,  derrière  la  position  de 
Poliez-Pittet  ;  mais  quand  le  commandant  de  la  l'c  division 
se  fut  rendu  compte  des  dispositions  prises  par  son  adversaire, 
il  dirigea  le  régiment  de  cavalerie  à  son  extrême  aile  gauche, 
au  sud  de  Mandoux,  avec  la  mission  d'agir  contre  le  flanc 
droit  de  la  division  rouge. 


Quant  au  2"  régiment  de  cavalerie,  renforcé  de  la  compa- 
gnie de  mitrailleuses  I,  il  s'était  heurté  au  bataillon  de  cara- 
winiers  1,  qui  avait  occupé  les  hauteurs  du  Chalet-au-Renard, 
et  s  était  retiré  sans  combattre.  Plus  tard  il  revint  à  la  charjî^? 
par  la  route  de  Chardonney-Peney-le-Jorat  et  mit  en  actiou 
ies  mitrailleuses  appuyées  par  des  dragons  combattant  à  pied: 
mais  il  dut  se  retirer  devant  une  attaque  des  carabiniers. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CIIUOMQUE  suisse 

La  solde  des  iastruoteurs  de  II*  clause.  —  Les  officiers-instruoteurs  au  Conseil 
national.  —  Démissions.  —  E-ssais  d'obusîers.  —  Réduction  du  budget  mi- 
litaire. 

Divers  arlicies  parus  dans  la  Zuridier  Post,  la  Basler  Zeitung  et  d*au- 
tres  journaux,  m'avaient  amené  à  parler,  dans  la  chronique  du  mois 
d'août,  de  la  condition  faite  aux  officiers-instructeurs  de  Ile  classe  ;  j'avais 
relevé  la  circonstance  que  la  Loi  d'organisation  du  département  militaire 
place  les  instructeurs  de  Ile  classe  de  l'infanterie,  des  troupes  sanitaires 
et  des  troupes  d'administration  dans  la  IVe  classe  des  traitements,  tandis 
que  les  officiers-instructeurs  de  lie  classe  des  autres  armes  sont  placés 
dans  la  III®  classe  des  traitements,  ce  qui  leur  assure  un  chiffre  plus 
élevé. 

Dès  lors,  j'ai  reçu,  de  source  parfaitement  autorisée,  des  renseignements 
desquels  il  résulte  que  cette  mesure  n'est  pas  le  fait  personnel  du  chef  du 
département  militaire  suisse  ;  elle  a  été  prise,  à  la  suite  de  longs  pourpar- 
lers, et  est  basée  sur  des  motifs  d'ordre  exclusivement  financier. 

D  autre  part,  une  personne  dans  l'opinion  de  laquelle  on  peut  avoir 
toute  conOance  m'affirme  que  le  chef  du  département  militaire  n'a  pas 
pour  les  officiers-instructeurs  de  l'infanterie  une  estime  et  une  sollicitude 
moindres  que  pour  ceux  des  autres  armes  ;  elle  m'a  fait  observer  aussi 
que  le  chef  du  département  militaire  a  donné  plus  d'une  marque  de  son 
hon  vouloir  pour  les  instructeurs  de  l'infanterie  en  s'employant,  dans  di- 
verses circonstances,  à  couvrir  quelques-uns  d'entre  eux  contre  des  atta- 
-ques  qui  auraient  pu  compromettre  leur  carrière. 

Voilà  qui  est  bien;  il  faut  donc  que  les  officiers-instructeurs  moins  bien 
traités  actuellement  quant  à  la  solde  se  rassurent  et  gardent  la  conviction 
^ue  celui  que  la  confiance  du  pays  a  placé  à  la  tète  de  nos  institutions 
militaires  a  une  égale  sollicitude  pour  tous  ses  subordonnés.  U  ne  leur 
•est  du  reste  pas  défendu  d'espérer  en  des  temps  meilleurs. 

Un  camarade  me  faisait  aussi  observer  qu'il  est  équitable  que  des  offi- 
ciers-instructeurs obligés  de  changer  fréquemment  de  résidence  —  c'est 
le  cas,  particulièrement,  des  instructeurs  de  cavalerie  et  û'artillerie,  — 
soient  plus  largement  rétribués,  car  de  nombreux  déplacemeals  occasion- 
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nent  toujours  des  dépenses  assez  élevées.  C'est  exact.  S  i  lement  ce 
n'est  pas  par  la  solde,  mais  par  des  indemnités  spéciales,  que  cette  la- 
cune doit  être  comblée.  Or  Tinsuffisance  manifeste  des  indemnités  jour- 
nalières accordées  actuellement  aux  officiers-instructeurs  fonctionnant 
sur  une  autre  place  d*arme  que  celle  de  leur  résidence  officielle  sont  bien 
loin  de  compenser  le  supplément  de  leurs  dépenses.  Pourquoi  d'ailleurs 
les  officiers-instructeurs  sont-ils  moins  bien  partagés  à  cet  égard  que  les 
fonctionnaires  d'autres  administrations,  les  postes,  télégraphes  et  douanes, 
entre  autres  ? 

Au  cours  de  la  dernière  session  des  Chambres  fédérales,  le  Conseil 
national  a  adopté  un  postulat  invitant  le  Conseil  fédéral  à  reviser  l'ordon- 
nance concernant  les  indemnités  extraordinaires  à  payer  au  personnel 
d'instruction.  II  faut  souhaiter  que  cette  revision  poursuive  l'amélioration 
de  la  situation  actuelle. 

Voici  entre  autres  un  cas  dans  lequel  les  officiers-instructeurs  reçoivent 
des  indemnités  absolument  dérisoires  :  Tout  officier  assistant  à  des  manœu- 
vres en  qualité  officielle,  à  un  titre  quelconque,  reçoit  la  solde  de  son 
grade  et  les  indemnités  accessoires  qui  s'y  rattachent.  Les  officiers-ins- 
tructeurs seuls,  qui  suivent  les  troupes,  soit  pour  leur  instruction,  soit  en 
observateurs,  ne  sont  pas  au  bénéfice  de  cette  règle.  Si,  pour  un  motif 
quelconque,  on  ne  veut  pas  leur  donner  en  cette  occasion  la  solde  de  leur 
grade,  au  moins  faudrait-il  que  l'indemnité  qu'ils  reçoivent  couvrit  les 
frais  extraordinaires  qui  leur  incombent. 

Et  puisque  j'ai  cité  une  décision  prise  par  le  Conseil  national  à  l'occa- 
sion de  la  discussion  du  rapport  de  gestion  du  déparlement  militaire,  je 
voudrais  relever  une  observation  grave  du  rapporteur.  M.  le  conseiller 
national  Germann  s'est  plaint  de  ce  que  les  officiers-instructeurs  inter- 
venaient dans  les  cours  de  répétition  à  un  point  tel  qu'ils  ne  laissaient 
aucune  initiative  aux  commandants  des  unités.  Présentée  sous  cette  forme 
et  généralisée,  cette  observation  n'est  pas  parfaitement  juste.  II  peut  ar- 
river que,  ici  ou  là,  des  officiers-instructeurs  guidés  par  le  désir  de  bien 
faire  ou  poussés  par  leur  tempérament,  interviennent  plus  qu*il  ne  serait 
désirable  ;  mais,  en  général,  ce  n'est  pas  le  cas  ;  on  cherche  au  contraire 
&  émanciper  de  plus  en  plus  l'officier  de  troupe,  l'officier-instructeur  rem- 
plissant auprès  de  lui,  dans  les  cours  d'instruction,  le  r6le  d'un  simple 
conseiller.  Il  arrive  aussi  que  le  conseiller  soit  appelé  à  intervenir,  car  il 
ne  peut  pas  laisser  commettre  des  fautes  qui  compromettraient  le  but 
poursuivi. 

Mais,  encore  une  fois,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'une  intrusion  abusive 
des  officiers-instructeurs  dans  la  sphère  d'action  des  officiers  de  troupes 
est  actuellement  l'exception. 

—  Le  31  dôcembro  le  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  colonel  Hunger- 
bûhler,  dont  la  démission  a  été  acceptée  par  le  Conseil  fédéral,  cessera 
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«es  fonctions  et  les  remettra  au  colonel -divisionnaire  P.  Isler,  ins- 
tructeur en  chef  de  l'infanterie,  chargé  de  rintérim  pendant  la  période 
transitoire  qui  s'écoulera  jusqu'à  Tadoption  d'une  nouvelle  «  Organisation 
militaire  ».  On  se  souvient,  en  effet,  que  M.  le  conseiller  fédéral  MuUer  a 
dt^claré  au  Conseil  national  qu'il  se  rangeait  à  l'idée  de  la  réunion  dans 
une  seule  main  des  fonctions  de  chef  d'arme  et  de  celles  d'instructeur  en 
chef.  Si  l'on  rapproche  de  cette  déclaration  le  vœu  conforme  émis  dans 
leur  dernière  conférence  par  les  commandants  de  corps  d'armée  et  de 
division,  et  la  faveur  manifeste  avec  laquelle  le  Conseil  national  a  accueilli 
cette  déclaration,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que,  sauf  imprévu,  la  mesure 
deviendra  un  jour  définitive. 

M.  le  chef  du  département  militaire  de  la  Confédération  suisse  n'a  tou- 
tefois pas  caché  que  cela  n'irait  pas  sans  quelques  inconvénients  ;  la  réu- 
nion provisoire  des  fonctions  pourra  servir  à  montrer  ce  que  devront  être 
les  attributions  de  l'instructeur  en  chef-chef  d'arme,  à  faire  paraître  les  in- 
convénients ou  à  étudier  les  moyens  de  les  atténuer. 

On  s'est  étonné  que  le  colonel  Hungerbtihler  ait  cru  devoir  se  démet- 
tre, maintenant  déjà  ;  car  il  s'écoulera  un  temps  assez  long  avant  que  la 
loi  annoncée  entre  en  vigueur,  et  l'on  a  vu  dans  sa  décision  le  désir  que 
sa  personne  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la  réforme  projetée.  Cette  considé- 
ration peut  avoir  joué  un  certain  rôle;  mais  il  y  a  certainement  autre 
chose. 

L'ensemble  des  manifestations  successives,  vœux  des  commandants 
de  corps  d'armée  et  de  division,  déclaration  du  chef  du  département  mi- 
litaire suisse,  démontraient  à  l'évidence  un  courant  d'une  force  irrésistible 
auquel  il  fallait  céder.  Que  devenait  dès  lors  l'autorité  minée  d'avance  du 
chef  de  l'arme  de  l'infanterie  (on  n'a  pas  oublié  que  c'est  ce  chef  d'arme 
surtout  qui  a  été  en  butte  aux  attaques  dans  les  dernières  polémiques)  ? 
et  s'il  fût  resté,  ce  n'aurait  été  que  pour  aidera  creuser  sa  propre  tombe. 
La  situation  serait  restée  obscure;  maintenant  elle  est  nette. 

Il  faut  espérer  que  la  retraite  de  l'honorable  chef  de  l'arme  de  l'infan- 
terie n'est  pas  définitive;  car  s'il  a  été  amené,  par  les  circonstances,  à  se 
démettre  de  fonctions  qu'il  n'avait  acceptées  qu'à  contre-cœur,  dans  les- 
quelles il  a  rendu,  certes,  des  services  et  où  il  laissera  sa  trace,  il  est 
trop  jeune  et  il  a  Tàme  trop  haute  pour  renoncer  déjà  à  servir  son  pays. 


Le  corps  des  instructeurs  de  l'infanterie  vient  de  perdre  deux  de  ses 
membres  les  plus  anciens,  par  la  démission  du  colonel  Walther,  instruc- 
teur d'arrondissement  de  la  !!•  division,  et  du  colonel  Bollinger,  instruc- 
teur d'arrondissement  de  la  V1I«  division.  L'un  et  l'autre  appartenaient  au 
corps  depuis  sa  création  en  1875,  et  ils  y  étaient  entrés  comme  Instruc- 
ieurs  d'arrondissement.  Le  colonel  Walther  avait  appartenu  d'abord  à  la 
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nie  division  et  le  colonel  Bollinger  à  la  Vie.  Ces  seniteurs  fidèles  et  dé- 
voués emportent  dans  leur  retraite  avec  les  regrets  qui  s'attachent  à  toute 
séparation,  la  reconnaissance  île  la  patrie  et  la  respectueuse  afTectioi)  de 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  servi  sous  leurs  ordres. 


Au  mois  de  novembre  ont  eu  lieu  à  Thoune  des  expériences  de  tir 
avec  le  nouvel  obusier  Krupp  à  recul  sur  Taffût.  Il  s'agit  de  Tobusier  d^ 
!2  cm.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  connaissance  des  protocoles  de  tir, 
mais  chacun  a  pu  se  rendre  compte  des  résultats  favorables.  Mis  en  re- 
gard des  expériences  de  la  Thièle,  entre  autres,  les  différences  sont  très 
sensibles.  Les  obus  chargés  à  picrite  ont  un  effet  destructeur  qui  laisse  loin 
derrière  lui  celui  de  la  munition  en  usage  dans  notre  artillerie  lourde.  Les 
derniers  essais  de  Thoune  ont  fait'avancer  d'un  pas  important  la  question 
de  Tobusier. 


On  attend  avec  une  certaine  impatiente  l'initiative  annoncée  par  le 
parti  socialiste  dans  son  congrès  d'Olten.  Une  réunion  du  comité  du  parti 
convoquée  pour  le  6  décembre  à  Bienne,  aux  fins  de  formuler  la  demande, 
n'a  pas  donné  de  résultat  définitif. 

Nous  ignorons  ou  git  la  difficulté  de  la  rédaction  cherchée.  Si,  réelle- 
ment, les  partisans  de  l'initiative  ne  réclament  autre  chose  que  la  réduc- 
tion du  budget  militaire  annuel  à  la  somme  de  vingt  millions ,  il  n'est  pas 
malaisé  de  donner  à  cette  réclamation  les  formes  d'un  article  constitu- 
tionnel :  '  Les  dépenses  annuelles  pour  l'armée,  portées  au  budget  ordi- 
naire de  la  Confédération,  ne  dépasseront  pas  la  somme  de  vingt  millions 
de  fran(;s...  ».  Faut-il  chercher  plus  loin  ? 

Quant  aux  dépenses  extraordinaires  supérieures  à  la  somme  d'un  mil. 
lion,  pour  lesquelles  les  promoteurs  du  mouvement  réservent  la  consul- 
tation populaire,  elles  peuvent  faire  l'objet  d'un  second  alinéa  d'un»' 
rédaction  également  aisée. 

Une  question  aussi  simple  que  celte  question  de  rédaction  n'explique 
pas  la  longue  discussion  à  laquelle  s'est  livré  le  comité  socialiAte,  et  la 
nécessité  qu'il  a  reconnue,  pour  la  trancher,  de  s'adjoindre  six  nouveaux 
membres.  Il  est  probable,  et  d'ailleurs  compréhensible,  que  la  forme  n'est 
pas  seule  en  cause.  Des  hésitations  se  sont  produites  sur  le  fond.  Le 
parti  socialiste  suisse  ne  se  compose  pas  uniquement  d'idéalistes  dispo- 
sés à  prendre  leurs  désirs  pour  des  réalités.  Parmi  ses  chefs  figurent 
nombre  d'hommes  positifs,  qui  savent  mesurer  les  exigences  de  la  poli- 
tique internationale,  dure  aux  faibles  et  à  ceux  qui  s'abandonnent,  respec- 
tueuse de  ceux-là  seuls  qui  mettent  au  service  de  leur  droit  la  force  et 
les  sacrifices  qu'elle  exige.  Sans  doute,  ils  auront  voulu  examiner  de  pics 
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près  les  conséquences  d^une  résolution  hàlivement  prise  dans  l*écbâufTe- 
ment  d'une  assemblée  électorale. 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  motifs  de  rajournement,  celui-ci  ne  sau- 
i-ait  se  prolonger.  Une  solution  rapide  est  désirable.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  craignent  la  consultation  électorale  à  laquelle  le  parti  socia- 
liste convie  le  peuple  suisse.  Nous  ne  croyons  pas  aux  nations  qui  se 
suicident  en  pleine  vie  et  santé.  Quant  à  celles  qui  ne  se  sentent  plus 
la  force  de  vivre,  il  est  préférable  qu'elles  disparaissent.  Elles  sont  nuisi- 
bles. Donc  plus  vite  sera  posée  la  demande  d'initiative,  mieux  le  pays  et 
l'armée  s'en  trouveront. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Mutations.  —  Les  manœuvres  impériales  en  1904.  —  L'instruction  du  land- 
sturm.  —  Une  nouvelle  publication  militaire.  —  Après  le  procès  Bilse.  — 
Les  lettres  du  général  Hans  v.  Kretschmann.  —  Futur  projet  militaire.  — 
La  guerre  de  1870  et  les  chemins  de  fer  français.  —  Contre  les  boucliei-s. 
—  Colenso-Magersfontein 

Le  nouveau  président  du  Tribunal  militiaire  de  TEmpire,  général  de  ca- 
valerie Robert  v.  Massow,  avait  été  nommé  commandant  du  IX©  corps 
d'armée  à  Altona,  le  ier  avril  1898,  succédant  au  comte  Waldersee,  ap- 
pelé à  la  dignité  d'inspecteur  général.  Une  des  particularités  de  sa  carrière 
militaire  fut  sa  participation  à  la  guerre  de  Sécession.  Il  fit  partie  de  Tétat- 
major  des  c  freerangers  )»  commandés  par  le  colonel  Mosby,  un  des  plus 
hardis  partisans  du  Sud.  Â  son  retour,  il  fit  la  campagne  de  1866  comme 
officier  de  réserve  dans  la  division  des  dragons  de  landwehr.  En  1870- 
1871,  il  remplit  divers  emplois  et  obtint  la  croix  de  fer  Ire  classe.  Ses 
derniers  commandements  avant  celui  du  IXe  corps  furent  le  commande- 
ment de  la  25e  brigade  de  cavalerie,  à  Darmstadt,  et  de  la  30e  division,  à 
Strassbourg.  Il  est  général  de  la  cavalerie  du  22  mars  1902. 

Son  successeur  à  la  tête  du  corps  est  le  lieutenant-général  Fritz  von 
Bock  und  Polach,  frère  cadet  du  général  commandant  le  XlVe  corps  d'ar- 
mée. Il  est  né  en  1849.  Il  débuta  en  1866  au  55«  régiment  d'infanterie 
comme  enseigne,  au  cours  de  la  campagne  du  Mein,  qui  le  fit  assister 
spécialement  aux  combats  de  Dennbach  et  de  Kissingen.  Dans  cette  der- 
nière affaire,  se  défendant  personnellement  contre  les  chevau-légers  ba- 
varois, il  fut  blessé  et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'en  abattant  son  adver- 
saire d'un  coup  de  pistolet.  Sa  bravoure  lui  valut  la  médaille  d'honneur 
militaire  de  1  re  classe  pour  sous -officiers.  Il  fut  également  décoré  dans 
la  campagne  de  France,  qu'il  fit  en  qualité  d'adjudant  de  bataillon.  Divi- 
sionnaire en  1901,  il  commande  d'abord  la  37e  division  à  .Vllenstein,  et 
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affection,  femme,  en  première  noce  du  professeur  v.  Gizycki  et  en  deuxième 
d'un  député  démocrate-socialiste,  Henri  Braun.  Elle  a  pour  ainsi  dire  Dvré 
ces  documents  si  dangereux  à  l'adversaire  le  plus  acharné  de  notre  armée. 
Un  neveu  du  défunt,  oberleutnant,  porteur  du  môme  nom,  a  protesté 
contre  cette  publication,  prétendant  que  son  oncle  avait  ordonné  d'anéan- 
tir aussitôt  après  sa  mort  les  papiers  qu'il  ne  voulait  pas  voir  tomber 
dans  la  publicité.  Lily  Braun  conteste  cette  affirmation.  L'écrivain,  qui  du 
reste  n*a  jamais  commandé  de  corps  d'armée,  mais  seulement  une  divi- 
sion pendant  quelques  années,  accuse  maint  personnage  distingué  d'avoir 
manqué  de  courage  personnel.  Tel  général  choisissait  de  préférence  des 
positions  abritées,  tel  colonel  de  cavalerie  reculait  devant  l'obligation  de 
mener  ses  attaques.  D'après  lui,  les  Bavarois,  en  telle  affaire  connue  de 
1870,  sont  tombés  dans  un  désordre  complet.  Il  n'épargne  ni  le  prince 
Frédéric-Charles,  ni  Steinmetz,  ni  Hartmann,  ni  le  grand-duc  Frédéric-Fran- 
çois Il  de  Mecklenburg-Schwerin,  ni  beaucoup  d'autres.  L'œuvre  contient 
toutefois  de  nombreuses  contradictions  et  les  opinions  un  instant  accré- 
ditées qu'elle  réédite  ont  été  réfutées  maintes  fois  déjà  par  Texposé  des 
faits.  Le  général  von  Kretschmann  aurait  été  mieux  inspiré  en  brûlant  ces 
lettres  lui-même,  et  en  ne  s'en  remettant  pas  de  ce  soin  à  ses  descendants. 
Néanmoins,  les  historiens  pourront  en  profiter.  Au  surplus,  ces  lettres 
sont  remplies  de  verve.  Parmi  elles,  s'en  trouvent  qui  furent  écrites  en 
1866  où  le  défunt  commandait  une  compagnie;  d'autres  sont  de  la  main 
du  prince  Frédéric- Charles  adressées,  longtemps  après  la  guerre,  à 
Kretschmann.  Il  témoigne  une  grande  prédilection  pour  son  corps  d'ar- 
mée de  1870,  le  HJe,  allant  jusqu'à  prétendre,  preuve  de  ses  prouesses, 
que  les  pertes  de  ce  corps  à  lui  seul  ont  dépassé  celles  de  tout  le  reste 
de  l'armée  allemande.  Inutile  de  dire  que  cette  allégation  est  dénuée  de 
fondement. 

•  ♦ 
Un  lieutenant-général  en  retraite,  v.  d.  Bœck,  directeur  du  déparle- 
ment général  de  la  guerre  de  1897  à  1900  et  précédemment  chef  d'une 
section  au  ministère  de  la  guerre,  a  profité  des  connaissances  acquises 
dans  r(»xercice  de  ces  fonctions  pour  servir  au  Reichstag  fqui  se  rassem- 
blera le  3  décembre)  un  menu  que  d'aucuns  estimeront  trop  plantureux. 
Ce  menu  est  celui  des  demandes  qu'il  serait  désirable  de  formuler  dars 
l'intérêt  de  l'armée.  Elles  sont  exposées  sous  forme  d'une  brochure: 
Aperçu  du  futur  projet  militaire.  CoXie  publication  rappelle  un  peu  le  che- 
val de  Roland.  II  avait  toutes  les  qualités,  mais  malheureusement  un  dé- 
faut :  il  était  mort.  Le  programme  du  général  v.  d.  Bœck  est  affligé  do 
môme  vire  rédhibitoire.  Rien  ne  sera  proposé  de  cette  carte  des  plats  du 
jour.  On  ne  songe  nullement  à  un  nouveau  quinquennat.  Les  suppositions 
émises  «\  ce  sujet  ne  sont  pas  fondées.  L'auteur  réclame  une  augmenta- 
tion du  nombre  de  nos  corps  d'armée  (dont  nous  avons  23,  la  Garde  et 
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les  Bavarois  compris).  Il  en  voudrait  deux  nouveaux,  un  vingtième  corps 
à  Test,  un  vlngt-et-unième  à  l'ouest.  Il  propose  en  outre  de  grouper  la 
cavalerie,  dès  le  temps  de  paix,  en  divisions  indépendantes.  Quant  à 
l'infanterie,  il  entend  porter  à  leur  complet  de  trois  bataillons  les  41  régi- 
ments qui  n'en  ont  que  deux  ;  il  entend  aussi  créer  huit  nouvelles  subdi- 
visions de  mitrailleuses.  Dans  la  cavalerie,  il  propose  la  création  de  i06 
escadrons  à  former  de  toutes  pièces.  On  conserverait  alors  dans  les  divi- 
sions d'infanterie  48  régiments  de  cavalerie,  10  divisions  de  cavalerie  res- 
tant formées  d'après  la  composition  ordinaire.  Chaque  division  d'infanterie 
disposerait  d'un  escadron  de  chasseurs  à  cheval. 

Pour  l'artillerie  de  campagne,  il  se  contente  de  22  batteries  nouvelles 
et  attribue  à  chaque  division  d'infanterie  un  groupe  d'obusiers  légers. 
Pour  l'artillerie  à  pied  et  les  pionniers,  sans  être  un  adversaire  de  nou- 
velles formations,  il  n'insiste  pas  trop.  Le  train  sera  doté  d'une  4e  com- 
pagnie par  bataillon.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'omet  pas  le  renforcement  des 
cadres  résultant  du  service  de  deux  ans  dans  les  troupes  à  pied. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Bœck  a  beaucoup  d'exigences  encore. 
Mais  que  sert  de  les  énumérer?  Toutes  ces  réformes  n'ont  aucune  chance 
d'accueil  auprès  du  Reichstag  actuel,  qui  n'offre  pas  au  gouvernement  de 
majorité  assurée.  Aucun  objet  ne  peut  aboutir  que  par  le  moyen  de  trans« 
action  ou  de  compromis. 

—  La  récolte  littéraire  a  été  abondante  le  mois  passé.  Jetons  un  coup 
d'œii  sur  l'essentiel. 

Notre  ministre  des  travaux  publics,  Hermann  Budde,  nous  renseigne 
sur  L'exploitation  des  chetnins  de  fer  français  par  les  Allemands  en  1870' 
181Î.  Plus  de  4000  kilomètres  de  chemins  de  fer,  abandonnés  par  les 
vaincus,  furent  exploités  par  les  armées  victorieuses.  Cette  exploitation 
d'un  réseau  d'une  pareille  étendue  dans  des  circonstances  particulière- 
ment ardues,  er.  l'absence  d'un  personnel  et  d'un  matériel  roulant,  avec 
des  lignes  partiellement  détruites,  des  interruptions  dues  à  l'hostilité  de 
la  population  ou  aux  entreprises  des  partisans  adversaires,  n'a  pas  de 
précédent  dans  l'histoire  de  la  guerre.  L'ouvrage  est  luxueusement  illus- 
tré. L'auteur  est  naturellement  feu  et  flammes  pour  son  sujet  :  «  Les  che- 
mins de  fer  ont  le  droit  de  réclamer  leur  part  dans  le  succès  et  dans  la 
gloire  de  la  patrie  »,  prôciame-t-il  avec  raison  d'ailleurs. 

Un  pseudonyme  sous  lequel  il  est  aisé  de  découvrir  un  auteur  célèbre, 
le  major-général  R.  Wille,  a  intitulé  une  brochure  a  La  rage  du  bouclier 
protecteur  »  (Aspidomania  recurrensj,  une  maladie  moderne  de  l'artillerie, 
par  P.  Anlisculander,  édité  chez  Eisenschmidt,  à  Berlin  ^  Le  titre  du  vo- 
lume trahit  le  contenu.   Nous   sommes  en   présence  d'un   antagoniste 

*  Die  Scbil'lwuOi  tAs/tidor/mnin  /\'^urreis).  Eire  m'iderne  ArliKerie-Ki'dnkheit, 
Von  F.  Anlisculander. 
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acharné  des  boucliers.  Il  a  recueilli  contre  eux  toutes  les  critiques  possi- 
bles, et  s*ii  y  a  joint  une  énumération  des  avantages  généralement  invo- 
qués, si  môme  il  lui  arrive  de  s'arrêter  aux  arguments  indifférents,  c'est 
sur  les  objections  quMl  met  l'accent. 

L'ouvrage  est  intéressant  à  lire,  mais  on  a  l'impression  que  la  question 
est  tranchée.  Wille  arrive  trop  tard.  Je  ne  comprends  pas  du  reste  «cer- 
taines de  ses  opinions.  Gomment,  par  exemple,  peut-il  concevoir  l'artil- 
lerie de  l'avenir  sous  la  forme  d'automobiles  cuirassés  munis  de  canons 
à  tir  rapide  ? 

£n  terminant,  je  vous  signale  encore  une  publication  qui  me  parait  d** 
nature,  dans  le  moment  actuel,  à  vous  intéresser  particulièrement  :  C'est 
la  32e  livraison  des  Kriegageschichtlichen  Einselschriften  des  Generalstah 
consacrée  à  l'étude  des  batailles  de  Colenso  et  de  Magersfontein.  On  y 
voit  comment  il  ne  faut  pas  attaquer  les  positions  de  campagne  fortifiées. 

Les  généraux  anglais  sont  assez  maltraités  dans  ce  volume,  mais 
Buller  plus  que  Methuen.  L'attitude  du  général  Buller  est  considérée 
comme  ayant  exercé  une  sensible  influence  sur  le  résultat  piteux  de  la 
journée.  Il  a  oublié  sa  mission  de  commandant  en  chef  pour  se  laisser 
hypnotiser  par  les  incidents  de  combat,  spécialement  par  l'échec  des  bat- 
teries qu'enlevèrent  les  Boers.  Dès  l'instant  qu'il  eut  constaté  le  mauvais 
pas  dans  lequel  s'était  engagée  cette  artillerie,  il  n'eut  plus  d'yeox  pour 
autre  chose  :  La  voyant  perdue,  —  quoique  à-  la  vérité  le  personnel  n'eut 
pas  subi  de  pertes  exagérées,  —  il  estima  tout  perdu,  et  ordonna  la  re- 
traite générale.  Une  des  conclusions  est  ainsi  que  la  défaite  de  Colenso 
fut  causée  moins  encore  par  des  fautes  tactiques  commises  en  grand 
nombre  que  par  l'absence  chez  le  général  Buller  des  qualités  qui  font  le 
commandant  en  chef. 

L'histoire  militaire  ainsi  raisonnée  est  une  source  précieuse  de  rensei- 
gnements et  d'instruction. 

Aux  offlciers  de  cavalerie,  mais  non  point  exclusivement,  je  signale 
l'importante  publication  du  colonel  Cardinal  v,  Widdem  :  Verwendung  und 
Fûhrung  der  Cavalletne  i870  bis  zur  Kapitulatian  von  Sedan^  4«  partie. 
L'auteur  y  suit  les  opérations  de  la  cavalerie  de  la  II»  armée,  au  ceteor 
et  à  l'aile  gauche,  soit  la  5e  division  de  cavalerie  (v.  Rheinhaben)  et  la 
division  de  la  garde  (Graf  v.  d.  Goltz). 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue  rentre  un  travail  d'un  Dr  Thilo  Krieg, 
consacré  au  général  de  l'infanterie  Constantin  v.  Alvensleben,  qui  ea 
i870-7i  commanda  le  Ille  corps  d'année  prussien. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  budget  commun  de  la  guerre  pour  191)4  et  la  question  des  nouveaux  canons 
de  campagne.  —  Nouvelles  prescriptions  sur  les  peines  disciplinaires  appli- 
cables aux  officiers  et  à  la  troupe.  —  Budget  du  Ministère  de  défense 
territoriale  pour  1004.  —  Le  nouveau  règlement  d'exercice  pour  les  troupes 
à  pied-  —  Fréquentation  des  Ecoles  d'instruction  et  d'éducation  militaire. 

La  session  des  délégations  commencera  cette  année  le  15  décembre. 
Les  dernières  conférences  des  ministres  ont  été  consacrées  à  la  discus- 
sion approfondie  du  projet  de  budget  commun  pour  Tannée  1904,  spécia- 
lement du  budget  commun  de  la  guerre^  qui  figure  en  tôte  du  projet  de 
budget  avec  les  plus  gros  chiffres.  Avant  d'arrêter  ces  chiffres,  les  minis- 
tres se  sont  posé,  entre  autres,  la  double  question  de  savoir  si  et  à  par- 
tir de  quand  la  production  des  nouveaux  canons  de  campagne  commen- 
cerait en  1904  et  si  la  réorganisation  projetée  des  régiments  d'artillerie 
de  campagne  serait  déjà  entreprise  Tannée  prochaine.  Les  grands  jour- 
naux quotidiens  ont  unanimement  annoncé  que  le  Conseil  des  ministres 
avait  décidé  de  ne  pas  résoudre  ces  deux  questions  jusqu'à  ce  que,  par 
Tadoption  d'une  nouvelle  loi  militaire,  le  contingent  nécessaire  de  recrues 
ait  été  accordé  dans  les  deux  parties  de  la  monarchie.  Jusqu'à  maintenant, 
le  Parlement  hongrois  n'a  môme  pas  accordé  le  contingent  normal  pour 
1904  et  il  règne  une  telle  anarchie  dans  cette  assemblée  que  personne  ne 
peut  prévoir  le  moment  à  partir  duquel  la  machine  de  TËtat  recommen* 
cera  à  fonctionner  régulièrement  en  Hongrie  ^ 

Dans  sa  livraison  de  novembre,  la  Revue  allemande  Jahrbûcher  fur  die 
deutsche  Armée  und  Marine  '^  publie,  sur  Tétat  actuel  de  la  question  des 
nouveaux  canons  de  campagne  en  Autriche-Hongrie  un  article  assez  peu 
aimable  pour  notre  pays.  L'auteur  y  relève  le  fait  que  la  Direction  de  l'armée 
austro-hongroise  n'a  pas  encore  fait  son  choix  entre  les  différents  types 
de  pièces  proposées  et  il  lui  reproche  des  hésitations  et  des  atermoie- 
ments qui  se  prolongent  d'année  en  d'année,  alors  qu'il  y  a  longtemps 
déjà,  la  Commission  suisse  d'artillerie  a  reconnu  et  établi,  dans  un  rapport 
technique  modèle,  que  a  la  question  du  nouvel  armement  de  Tartillerie 
avec  des  pièces  à  recul  sur  affût  est  absolument  mûre  >. 

Après  avoir  résumé  la  question  des  nouveaux  canons,  ou  plutôt  celle 
des  affûts,  en  se  basant  sur  des  documents  officiels,  l'auteur  déclare  qu'il 

*  Depuis  le  jour  où  ces  lij^nes  nous  ont  étr  adressf^es,  un  accord  est  intervenu 
entre  les  principaux  croupes  politiques  hongrois.  On  peut  donc  s'attendre  à  ce  que 
les  questions  militaires  en  suspens  trouvent  maintenant  une  plus  rapide  solution  (Héd.). 

t  V.  paiçe  533  et  suiv.  :  Le  développement  de  la  question  des  canons  de  campa- 
gne  en  Autriche-Hongrie. 
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doute  beaucoup  qu'une  décision  définitive  soit  prise  au  printemps  de 
l'année  prochaine  (1904)  au  plus  tard,  ainsi  que  cela  a  été  annoncé,  c  Un 
ne  voit  pas  »,  conclut-il,  c  d'où  la  Commission  aurait  reçu  les  clartés  nou- 
velles qui  lui  sont  brusquement  venues,  alors  qu'après  avoir  travaillé 
pendant  sept  ans  et  dépensé  des  sommes  très  considérables  pour  l'Âutn- 
che- Hongrie,  ses  membres  sont,  actuellement,  &  peu  près  aussi  avancés 
dans  leurs  études  qu'au  moment  où  ils  se  sont  réunis  pour  la  première 
fois  ». 

Cette  conclusion  est  d'un  scepticisme  fort  exagéré  et  tout  à  fait  immo- 
tivé. D'ailleurs  on  pourrait  répondre  qu'en  dépit  de  la  mise  en  servi^-e 
de  son  nouveau  canon  de  campagne  C/96,  l'Allemagne,  qui  se  propose 
aussi  de  transformer  ses  affûts,  n'est  pas  encore  au  clair  sur  le  meilleur 
type  à  adopter  et  qu'on  n'y  a  pas  non  plus  tranché  la  question  de  savoir 
^'il  convient  ou  non  d'introduire  des  boucliers  et  des  caissons  cuirassés. 
Cette  doub'e  question  du  type  des  affûts  et  du  cuirassement  des  caissons 
préoccupe  et  embarrasse  également  l'Italie  qui,  elle  aussi,  s'apprête  à 
modifier  sa  nouvelle  pièce  de  campagne.  Môme  en  Autriche- Hongrie,  ces 
deux  questions  délicates  sont  les  seules  qui  ne  soient  pas  encore  réso- 
lues définitivement.  Pour  tout  le  reste,  le  type  de  la  nouvelle  pièce  austro- 
hongroise  paraît  être  complètement  fixé.  Ce  sera  —  annonce  la  Militttr 
Zeitung  —  une  pièce  à  tir  rapide,  du  calibre  de  7,5  cm.,  ft  recul  sur  afTùt 
«t  pourvue  de  boucliers  à  clapets.  La  fermeture  sera  centrale,  à  filets  «ie 
vis  interrompus  et  le  dispositif  de  mire  ressemblera  à  celui  des  pièces  ac- 
tuellement en  service.  La  bouche  sera  de  bronze  forgé,  bien  que  l'on  con- 
tinue à  faire  des  essais  comparatifs  avec  les  bouches  en  acier-nickel  des 
usines  de  Skoda. 

En  ce  qui  concerne  l'affûtage,  des  expériences  très  complètes  avec  la 
troupe  ont  été  entreprises,  d'une  part,  avec  des  affûts-télescopes  du  sys- 
tème Ehrhardt-Mannesmann,  et  d'autre  part,  avec  des  affûts  à  flasques 
du  système  Skoda.  Ces  affûts  ont  été  améliorés  en  cours  d'expériences. 
Actuellement,  six  pièces  d*^essais  pourvues,  les  unes  d'affûts  Ehrhardt. 
les  autres  d'affûts  Skoda,  se  trouvent  prêtes  à  l'Arsenal  d'artillerie  de 
Tienne.  Ces  six  pièces,  ainsi  que  quelques  autres  provenant  des  usines  de 
^koda,  devront  être  expérimentées  par  une  nouvelle  commission  et  avec 
la  troupe  et  l'on  espère  que  ces  expériences  décisives  pourront  être  ter- 
minées au  printemps  de  1904. 

On  prévoit  qu'à  cette  époque,  la  question  du  cuirassement  des  cais- 
sons sera  également  tranchée  et  l'on  admet,  à  ce  sujet,  que  la  Direction 
de  l'armée,  partant  de  l'idée  qu'au  combat  les  caissons  se  trouveront, 
dans  des  abris,  en  arrière  de  la  ligne  des  pièces  en  batterie,  renoncen 
à  l'idée  d'introduire  des  caissons  cuirassés. 

Le  montant  du  crédit  que  le  gouvernenfient  demandera  pour  la  pro- 
Kluction  des  nouvelles  pièces,  dans  l'éventualité  où  la  question  du  réar- 
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>mement  de  rarlillerie  serait  effectivement  résolue  l'année  prochaine, 
ne  dépassera  pas  15  millions  de  couronnes  pour  1904.  Le  solde  de  la 
dépense  sera  couvert  par  de  nouveaux  crédits  à  inscrire  aux  budgets 
des  années  subséquentes.  Il  est  d'ores  et  déjà  stipulé  que  le  nouveau  ma- 
tériel des  pièces  sera  fabriqué  entièrement  en  Autriche-Hongrie.  Les  bou- 
ches de  bronze  seront  livrées  par  l'arsenal  d'artillerie  de  Vienne.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  raison  péremptoire  qui  s'oppose  à  ce  que  la  fabrication  des 
nouvelles  pièces  ait  lieu  à  l'étranger,  c'est  que  la  composition  du  bronze 
forgé  qui  sera  employé  pour  les  bouches  est  un  secret  de  fabrique  que 
plusieurs  puissances  et  fabriques  privées  étrangères  ont  vainement  cher- 
ché à  acquérir. 

Tout  le  reste,  affûts,  boucliers,  avant  et  arrière-trains,  forges  de  cam- 
pagne, chariots  de  matériel,  accessoires  et  munition  —  sera  fabriqué  en 
Autriche-Hongrie  par  l'industrie  privée. 

—  A  la  fin  de  notre  chronique  d'aoïil,  nous  avons  parlé  des  adoucisse^ 
ments  très  notables  apportés  par  le  ministre  de  la  guerre  aux  disposi- 
tions les  plus  rigoureuses  de  l'Instruction  pénale  disciplinaire  applicable 
aux  troupes  austro-hongroises. 

Ces  adoucissements,  énumérés  dans  un  supplément  à  la  partie  I  du 
Règlement  de  service  pour  l'armée  I.  et  R.,  sont  entrés  en  vigueur  dès  le 
15  novembre  écoulé.  Voici  quelques-unes  de  ces  prescriptions  nouvel- 
les: 

1.  La  peine  du  «  lien  »  {Anbinden)  disparaît  complètement,  en  temps 
de  paix,  soit  comme  punition  indépendante,  soit  comme  aggravation  de 
peine.  En  campagne,  les  hommes  non  gradés  pourront  être  punis  du 
«  lien  »  pendant  deux  heures  lorsqu'ils  se  seront  rendus  coupables  d'actes 
qui  indiquent  une  absence  complète  du  sentiment  de  l'honneur  et  qui 
appellent  une  répression  très  sévère,  en  cas  de  conduite  très  grossière, 
d'insubordination  grave,  de  mutinerie  et  toutes  les  fois  que  d'autres  pé- 
nalités seront  restées  sans  effet  ou  n'auront  pu  être  employées. 

..  Le  jnaintien  du  c  lien  »  en  cas  de  guerre  se  justifie  par  le  fait  qu'à  la 
guerre,  il  est  indispensable  que  les  chefs  disposent  de  pénalités  énergi- 
ques, très  sensibles  et  facilement  applicables. 

Les  «  arrêts  de  rigueur  »  pourront  être  aggravés,  en  campagne,  par 
le  c  lien  »  appliqué,  chaque  jour,  pendant  deux  heures  sans  interruption 
Jusqu'ici,  cette  aggravation  de  peine  consistait  en  l'application  du  a  lien  » 
pendant  trois  heures,  coupées  d'une  interruption  d'une  heure  et  demie. 

2.  L'application  des  a  boucles  d  [Schliessen  in  Spangen)  pendant  une 
durée  de  six  heures  consécutives  disparaît  complètement,  en  temps  de 
paix,  comme  peine  indépendante.  Comme  aggravation,  elle  est  maintenue, 
en  temps  de  paix,  dans  certains  cas  spéciaux  prévus  au  règlement  de 
service  -—  particulièrement  dans  les  marches  —  et  en  campagne,  elle 
peut  ag$;raver  la  peine  des  arrêts  de  rigueur  et  môme  celle  des  arrêts 
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simples,  mais  seulement  pour  les  hommes  non  gradés.  Cette  pénalité' 
n'est  donc  plus  du  tout  applicable  aux  gradés,  même  en  campagne 
comme  aggravation  des  arrêts  simples. 

3.  Les  hommes  punis  d'  t  arrêts  renforcés  »  {verschàrftev  Ârre^\ 
prendront  part,  désormais,  à  la  manœuvre  et  à  toutes  les  occupations  de 
la  troupe,  dès  la  diane  ou  dés  le  commencement  du  service  d*écurie  jus- 
qu'à la  déconsignation.  Dans  Tintervalte,  'soit  en  dehors  des  heures  de 
service  de  la  troupe,  ils  seront  enfermés  dans  les  locaux  d'arrêts,  mais 
les  mises  au  pain  et  à  Teau  un  jour  sur  deux,  les  boucles  et  les  retenues 
sur  la  solde  journalière,  aggravations  de  peine  jusqu'ici  applicat>les  & 
cette  catégorie  d'hommes  punis,  seront  désormais  supprimées. 

4.  Les  dispositions  concernant  l'arrestation  des  hommes  de  la  troupe 
sont  complétées  en  ce  sens  qu'à  l'égard  des  militaires,  dès  le  grade  de 
chef  de  section  et  en  dessous  qui,  au  moment  de  leur  arrestation  ou  aux 
arrêts,  entreraient  en  fureur  et  se  livreraient  à  des  actes  de  violence,  on 
pourra  employer,  comme  moyen  coercitif  passager  et  aussi  longtemps  que 
ce  sera  nécessaire,  les  menottes,  les  courroies  ou  les  cordes. 

5.  Les  volontaires  d'un  an,  môme  non  gradés,  doivent  être  incarcérés 
dans  des  locaux  distincts  de  ceux  destinés  au  reste  de  la  troupe. 

6.  Les  cadets  et  les  militaires  qui  leur  sont  assimilés  devront  être 
traités  dorénavant,  en  ce  qui  concerne  soit  le  genre  de  pénalités  dont  i!s 
seront  passibles,  soit  le  mode  de  notification  de  ces  pénalités,  comme  les 
officiers.  Les  peines  applicables  aux  cadets  suppléants-offlciers,  aux  au- 
tres cadets  et  aux  militaires  qui  leur  sont  assimilés  seront  donc  la  répri- 
mande, simple  ou  rigoureuse,  et  les  arrêts  en  caserne  ou  en  chambre 
jusqu'à  30  jours  et  ces  pénalités  seront  infligées  par  un  ordre  sous  pi 
cacheté. 

En  cas  de  condamnation  a  judiciaire  d,  le  Conseil  de  guerre  pourra 
mettre  les  aspirants-ofûciers  susnommés,  de  même  que  les  officiers,  au 
bénéfice  du  <  droit  extraordinaire  d'atténuation  de  la  peine  ».  Ce  droit 
comporte  le  remplacement  de  la  peine  du  «  cachot  p,  laquelle  entraîne  la 
dégradation  et  la  mise  à  la  suite  de  l'armée,  par  celle  de  la  «  geôle  (Pro- 
fossarrest). 

7.  En  ce  qui  concerne  les  officiers,  une  innovation  importante  et  parti- 
culièrement bien  accueillie  dans  les  milieux  intéressés,  a  été  introduite 
par  la  prescription  que  les  officiers  punis  des  «  arrêts  en  caserne  »  (>''fl- 
tians  arrest)  ne  seront  plus  exclus  du  déjeûner  pris  en  commun.  La  peine 
dns  «  arrêts  en  caserne  »  a  été  aggravée,  en  revanche,  par  rinterdicUon 
faite  aux  officiers  punis  de  recevoir  des  visiteurs. 

8.  Une  prescription  qui  constitue  un  grand  progrès  sur  le  régime  jus- 
qu'ici en  vigueur  est  celle  prévoyant  que  les  punitions  subies  par  les 
sous-officiers  et  soldats  promus  officiers  de  Tainmée  active  ne  seront  pas 
transcrites  dans  le  registre  de  punitions  des  officiers,  mais  de\TOiil  être 


CHRONIQUE   AUTRICHIENNE  921 

considérées  comme  éteintes.  Il  en  sera  de  môme  des  punitions  subies 
comme  sous-offlcier  ou  soldat  par  un  officier  de  réserve  ayant  passé  dans 
Tarmée  active.  La  réinscription  des  punitions  du  registre  de  la  troupe 
dans  celui  des  officiers  n'aura  donc  lieu  que  pour  les  sous-offtciers  et  sol- 
dats nommés  officiers  de  réserve,  ce  qui  se  justifie  par  le  fait  que  les  of- 
ficiers de  réserve  accomplissent  la  plus  grande  partie  —  de  beaucoup  — 
de  leur  service  comme  volontaires  d*un  an.  C'est  donc  la  manière  dont 
ils  se  sont  comportés  pendant  la  durée  de  leur  volontariat  d*un  an  qui 
doit  être  prise  en  considération  pour  Tappréciation  d'ensemble  de  leur 
conduite  au  service. 

En  application  de  la  disposition  ci-dessus,  il  est  prescrit  que  toutes 
les  punitions  subies,  comme  sous-officiers  ou  soldats,  par  les  officiers  de 
carrière  actuellement  en  activité  de  service,  par  les  fonctionnaires  mili- 
taires oju  par  les  stipendiés  bors  classes  doivent  être  radiées. 

En  elles-mêmes  déjà,  les  quelques  dispositions  ci-dessus  offrent  un 
éloquent  témoignage  de  l'esprit  d'humanité  et  d'équité  qui  anime  le  Mi- 
nistre de  la  guerre.  Mais  le  ministre  a  jugé  que  ce  n'était  point  encore 
assez  :  il  a  pris  la  peine  d'exposer,  dans  une  circulaire  spéciale,  les  prin- 
cipes qui,  selon  lui,  devront  présider  à  l'application  de  cette  Instruction 
pénale  disciplinaire  et  les  idées  qu'il  développe  dans  ce  document  sont 
une  nouvelle  preuve  de  sa  bienveillance  et  de  sa  sollicitude  pour  la 
troupe. 

Le  Ministre  y  remarque  d'abord  que  ce  n'est  pas  la  sévérité  des  pé- 
nalités disciplinaires  en  elles-mêmes,  mais  bien  plutôt  l'application  trop 
fréquente  et  inconsidérée  de  punitions  inutilementrigoureuses  qui  humilie 
et  irrite  le  soldat  en  portant  atteinte  à  sa  dignité  d'homme  et  qui  fait 
que  beaucoup  de  soldats  et  même  d'officiers,  dégoûtés  du  service,  en  ar- 
rivent à  perdre  la  notion  du  devoir  et  le  sentiment  de  l'honneur  mili- 
taire. 

Le  Ministre  fait  ensuite  observer  que  si  les  commandants  savent  bien 
prendre  leurs  subordonnés,  entretenir  le  véritable  esprit  militaire,  le  sen- 
timent de  l'honneur  et  une  joyeuse  émulation  dans  le  corps  des  officiers 
et  dans  la  troupe  et  se  montrer  fermes,  mais  bienveillants  et  justes,  ils 
n'auront  à  punir  que  dans  des  cas  exceptionnels  pour  faire  respecter 
leur  autorité  et  pour  assurer  la  bonne  marche  du  service. 

—  Le  budget  du  Ministère  de  défense  territoriale  pour  l'année  1904  a 
été  présenté  au  Reichsrat  déjà  en  novembre.  Les  prévisions,  sont,  en  dé- 
penses, de  63606924  couronnes;  en  recettes,  de  989248  couronnes.  Les 
dépenses  n'ont  augmenté,  comparativement  à  celles  pour  1903,  que  de 
i  441 018  couronnes.  Cette  augmentation  relativement  faible  des  dépenses 
indique  qu'aucune  innovation  essentielle  n'a  été  prévue  pour  1904. 

Comme  innovation  de  détail,  il  y  a  lieu  de  mentionner  la  création  à 

1903  61 


922  REVUE    MILITAIRE  SUISSE 

TÂcadémie  militaire  de  Vienne-Neustadt  de  18  places  libres  pour  officiers 
de  landwehr.  Pour  compléter  le  cadre  des  officiers  de  landwehr,  dont  le 
recrutement  devient  toujours  plus  difficile,  on  augmentera  encore  de  80 
4e  nombre  des  places  d*élèves  disponibles  à  TEcole  des  cadets  de  land- 
wehr de  Vienne,  ensorte  que  TefTectif  des  élèves  de  cet  établissement 
sera  porté  à  530.  Des  écoles  d'équitation  seront  instituées  dans  sept  ar- 
rondissements territoriaux  de  landwehr,  un  par  arrondissement.  En  pré- 
vision de  la  réforme  imminente  de  la  procédure  pénale  militaire,  laquelle 
entraînera  Taugmentation  successive  du  personnel  des  auditorats,  il  est 
créé  vingt  fonctionnaires  judiciaires,  adjoints  aux  auditeurs  pratiquants, 
avec  un  traitement  annuel  de  1600  couronnes. 

Les  crédits  pour  Taugmentation  du  contingent  des  recrues,  refusée 
jusqu'ici  par  le  Parlement  hongrois,  mais  votée  à  la  Chambre  autricbienm.* 
le  28  février  écoulé,  par  une  loi  portant  ouverture  de  crédits  provisoires 
pour  1903,  rentrent  dans  les  dépenses  prévues  pour  1903  et,  par  consé- 
quent, ne  figurent  plus  au  budget  pour  1904. 

—  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  chronique  d*août,  l'entrée  en  vi- 
gueur, dès  le  1er  novembre  écoulé,  du  nouveau  c  Règlement  d'exercice 
pour  les  troupes  à  pied  I.  et  R.  »,  remplaçant  le  <  Projet  >  de  Tannée 
1901. 

Le  règlement  déûnitif  ne  diffère  du  Projet  que  par  des  détails.  L'ordre 
général  des  matières  n'a  subi  qu'un  très  léger  changement  par  la  sup- 
pression du  très  court  §  17  du  Projet,  ensorte  que  le  règlement  ne 
comprend  plus  que  75  paragraphes.  Le  nombre  des  points,  en  revanche 
a  été  porté  de  671  à  688.  Le  règlement  compte  3  pages  de  plus  que  le 
Projet. 

Voici  d'abord  les  adjonctions  et  modifications  les  plus  importantes  ap- 
portées aux  prescriptions  de  nature  formelle  : 

Le  point  22  traite  de  la  répétition,  souvent  nécessaire,  des  commao- 
daments  le  long  de  la  ligne  de  combat  ou  de  files  de  communication. 

Point  87  :  Commandement  de  a  repos  »  donné  aussi  pendant  la  mar- 
che au  pas  d'école  ou  au  pas  cadencé  réglementaires. 

Point  89  :  Réduction  de  la  longueur  moyenne  du  pas  gymnastique  de 
1  m.  à  0,90  m. 

Point  103  :  Exécution,  pendant  la  marche,  du  commandement  de  : 
«  Bayonnette-canon,  »  etc. 

La  formation  de  la  section  au  combat  en  ligne  de  tirailleurs  et  en  sou- 
tiens, mentionnée  à  titre  d'  4  exemple  »  au  point  303;  les  bonds  par  sub- 
divisions de  tirailleurs  de  la  force  d'une  section;  la  marche  en  rampant, 
indiquée  comme  utile  dans  certains  cas,  pour  atteindre  une  position  de 
combat  avancée;  la  permission  accordée  aux  tirailleurs  de  donner  des 
feux  de  salve  pour  régler  leur  tir  et  d'autres  adjonctions  analogues  ont 
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^té  introduites  uniquement  en  vue  de  parer  aux  inconvénients. qui  pour- 
raient résulter  de  l'application  trop  stricte  et  pédantesque  de  certaines 
prescriptions  du  Projet. 

Dans  la  catégorie  des  modifications  qui  ne  demandent  pas  non  plus 
d'explications  spéciales,  rentrent  les  transpositions  de  matières,  par 
exemple  la  réunion  de  matières  siemblables  sous  un  seul  et  môme 
chapitre  et  les  changements  de  rédaction  pour  préciser  le  sens  de  cer- 
tains mots,  par  exemple  de  ceux  de  «  section  i  et  de  <  ligne  de  tirailleurs  » 
fréquemment  employés  Tun  pour  Tautre  dans  le  Projet. 

Metîtionnons  encore  que  les  termes  de  «  premier  »  et  de  «  second  » 
rang,  appliqués  aux  formations  en  ordre  serré,  ont  complètement  disparu, 
de  môme  que  le  commandement  de  :  f  Rallier  sur  le  second  rang  primitif  ». 

Au  chapitre  Ili  (la  Compagnie),  on  a  insisté  davantage  et  en  quelques 
phrases  plus  précises,  sur  Tindépendance  laissée  au  chef  de  section.  Il 
n*est  plus  permis  d'amener  des  subdivisions  en  ordre  serré  pour  a  enle- 
ver 9  la  ligne  de  feu.  Les  réserves  chargées  de  renforcer  celles-ci  doivent 
avancer  en  lignes  largement  ouvertes  et  en  ordre  dispersé. 

Les  modifications  de  fond  ou  de  nature  matérielle  ont  trait  spéciale- 
ment à  rentrée  en  activité  des  différentes  unités  au  combat.  Le  nouveau 
règlement  contient,  à  ce  sujet,  au  chapitre  VII,  dont  le  sujet  primitif  «  Le 
combat  »  a  fait  place  à  celui  de  «  Méthode  de  combat  de  l'infanterie  », 
-une  série  d'adjonctions  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  On  a  voulu  pré- 
venir certaines  fautes  qui  se  commettent  trop  fréquemment  dans  les  exer- 
cices de  paix  et  qui  ôtent  à  ces  exercices  leur  caractère  d'images  aussi 
lidèles  que  possible  de  la  réalité. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  supprimé  Tindlcation  en  chiffres  —  5000  à  4000 
pas  —  de  la  distance  &  partir  de  laquelle  les  troupes  doivent  ôtre  frac- 
iionnées  en  profondeur.  Le  nouveau  règlement  se  borne  à  dire  :  «  déjà 
avant  l'arrivée  des  troupes  dans  la  zone  efficace  du  feu  de  l'artillerie  p. 

Le  point  598  met  en  garde  contre  les  assauts  trop  précipités,  en  fai- 
sant observer  qu'  c  il  s'écoulera  toujours  beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  obtenu  la  supériorité  du  feu  ». 

Le  point  563  du  Projet  disait  :  c  On  doit  avancer  sans  interruption  jus- 
qu'à portée  efficace  des  armes  ou  jusqu'à  ce  que  l'effet  du  feu  de  l'adver- 
saire nous  oblige  à  ouvrir  notre  feu  ». 

Le  nouveau  Règlement  pose  en  principe  que  ce  n'est  pas  Vennemi^ 
par  reffet  de  ses  projectiles,  qui  doit  nous  obliger  à  ouvrir  le  feu,  mais 
que  l'initiative  de  l'ouverture  du  feu  doit  partir  de  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  dépendre  de  notre  propre  volonté  déterminée  par  les  circonstances. 
Le  point  578  dit  en  effet  :  c  On  doit  avancer  sans  interruption,  si  possible, 
Jusqu'au  moment  où  il  nous  paraîtra  nécessaire  ou  utile  d'engager  le  com- 
bat par  le  feu  ».  Il  faut  rapprocher  ce  point  du  suivant  579  (nouveau),  qui 
dit  que  certains  groupes  ou  fractions  de  groupes  doivent  s'arrêter  de 
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temps  en  temps  pendant  quelques  minutes,  &  couvert,  si  possible,  pour 
explorer  l'avant-terrain  et  pour  orienter  les  troupes,  de  façon  que  celles- 
ci  ne  s'engagent  pas  dans  une  situation  telle  qu'elles  soient  empêchées, 
soit  par  la  configuration  du  terrain,  soit  par  la  disposition  des  forces  en- 
nemies —  lesquelles,  visibles  d'abord  à  Taide  de  jumelles  seulement,  ap- 
paraîtront avec  une  netteté  toujours  plus  grande  au  fur  et  à  mesure  qa& 
Ton  avancera  —  de  faire  un  usage  utile  et  efficace  de  leurs  armes. 

De  même,  au  lieu  des  mots  :  c  jusqu'à  distance  rapprochée  de  l'en- 
nemi »  (point  599)  du  Projet,  le  point  574  du  nouveau  Règlement  se  sert 
de  ceux-ci  :  c  jusqu'à  des  distances  d'où  l'on  pourra,  par  un  feu  efficace, 
ébranler  la  résistance  de  l'ennemi.  » 

11  résulte  des  prescriptions  qui  précèdent  que,  s'il  appartient  aux 
commandants  des  grandes  unités  de  choisir,  en  gros,  les  positions  de 
combat  les  plus  avantageuses,  le  choix  de  détail  des  meilleurs  emplace- 
ments de  tir  est  laissé  à  l'initiative  des  chefs  des  petites  unités,  sous  la. 
seule^condition  qu'ils  maintiennent  le  contact  avec  les  troupes  voisines. 
Toutes  les  fractions  de  la  ligne  des  tirailleurs  n'auront  pas  toujours  un 
champ  de  tir  également  favorable,  c  II  sera  donc  quelquefois  utile  »,  dit 
le  point  333,  c  de  faire  tirer  seulement  quelques  groupes  ou  quelques  ti- 
railleurs isolés,  au  cas  où  les  autres  hommes  se  trouveraient  placés  en 
dehors  de  la  zone  battue  par  les  projectiles  ennemis.  »  Dans  le  môme  or- 
dre d'idées,  il  est  permis  à  un  tirailleur  isolé  dont  la  vue  serait  masquée 
par  quelque  obstacle  de  se  lever  «  momentanément,  mais  aussi  long- 
temps que  ce  sera  nécessaire  »  pour  tirer  (point  196,  g). 

En  ce  qui  concerne  la  largeur  du  front  d'une  section  déployée  en  ti- 
railleurs, le  nouveau  Règlement  maintient  la  prescription  du  Projet, 
d'après  laquelle  la  distance  normale  entre  deux  hommes  est,  à  moins 
d'ordre  contraire,  fixée  à  deux  pas. 

En  ce  qui  concerne  les  distances  à  observer  entre  les  lignes  de  feu  et 
les  soutiens,  le  Règlement  dispose  qu'  c  en  toutes  circonstances  les  sou- 
tiens doivent  rester  à  distance  suffisanmient  rapprochée  de  la  ligne  de 
feu,  >  mais  il  ajoute  immédiatement  :  c  On  doit  cependant  rappeler  que 
les  soutiens  perdent,  dans  la  mesure  où  ils  se  rapprochent  de  la  ligne 
de  feu,  la  faculté  d'exécuter  des  mouvements  latéraux  ou  des  change- 
ments de  front,  i 

Le  Projet  considère  l'assaut  à  la  bayonnette  comme  l'acte  final  obligé 
de  tout  combat,  tandis  que  dans  le  passage  où  il  traite  des  conditions 
d'exécution  de  l'assaut,  le  nouveau  Règlement  intercale  les  mots  :  c  si. 
l'ennemi  oppose  encore  une  résistance  quelconque.  >  Il  se  présentera^ 
en  effet,  des  cas  où  la  décision  du  combat  pourra  être  amenée  sans  que 
l'on  soit  obligé  de  passer  à  l'assaut.  D'autre  part,  le  Règlement  fait  ob- 
server que  lorsqu'  c  on  lutte  pour  obtenir  la  supériorité  du  feu,  on  ne 
doit  pas  craindre  de  mettre  en  action  jusqu'au  dernier  fusil,  i  d'où  il  suit 
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^ue  l'on  pourra  —  et  même  que  l'on  devra  parfois  —  passer  &  Tassaut 
sans  attendre  l'arrivée  des  réserves  venant  renforcer  la  ligne  de  feu. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres  modifications,  moins 
importantes,  apportées  au  nouveau  Règlement.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
celui-ci  a  été  mis  en  harmonie  avec  le  nouveau  c  Projet  d'Instruction  de 
tir  B  de  1902  et  qu'il  est,  sans  contredit,  le  règlement  le  plus  moderne  qui 
existe  actuellement  en  Europe. 

—  On  admettait,  jusqu'ici,  que  la  fréquentation  des  Ecoles  d'instruc- 
tion et  d'éducation  militaires  laissait  fort  à  désirer  et  que,  par  suite,  le  re- 
<;rutement  des  officiers  de  l'armée  active  devenait  d'année  en  année  plus 
difficile.  Or,  les  résultats  fort  réjouissants  des  dernières  admissions  dans 
les  divers  établissements  précités  viennent  de  prouver  que  cette  opinion 
très  répandue  n'était  heureusement  pas  fondée,  sauf,  il  est  vrai,  en  ce  qui 
concerne  le  recrutement,  devenu  plus  difficile  qu'autrefois,  des  officiers 
de  cavalerie.  Mais  les  chiffres  montrent  que  la  fréquentation  des  établis- 
sements d'instruction  et  d'éducation  militaires,  loin  de  diminuer,  est  en 
augmentation  sensible  depuis  trois  ans.  Toutes  les  places  d'élèves  dispo- 
nibles dans  les  écoles  réaies  militaires,  du  degré  supérieur  et  inférieur  et 
dans  les  écoles  de  cadets  sont  actuellement  occupées.  Bien  plus,  nombre 
d'aspirants  qui  s'étaient  présentés,  cette  année,  à  l'admission  dans  ces 
divers  établissements  ont  dû,  faute  de  places,  être  refusés,  bien  qu'ils 
eussent  subi  l'examen  d'entrée  avec  succès. 

En  1903, 1200  aspirants  ont  demandé  à  entrer  dans  les  écoles  de  ca- 
dets d'infanterie  ;  1038  ont  été  admis  à  se  présenter  aux  épreuves  d'en- 
trée; 664  les  ont  subies  avec  succès,  mais  577  d'entre  eux  seulement  ont 
pu  être  effectivement  reçus,  car  c'est  là  le  chiffre  maximum  des  élèves 
qui  peuvent  être  acceptés  dans  les  écoles  de  cadets  d'infanterie.  De  ces 
577  élèves,  73°/o  sortaient  des  écoles  moyennes,  21,7  ^/o  des  instituts 
militaires,  6  ^/o  des  écoles  bourgeoises  hongroises  et  0,3  ^/o  d'écoles  privées. 
Les  admissions  n'ont  pas  été  beaucoup  moins  nombreuses  dans  les  écoles 
de  cadets  d'autres  armes.' La  fréquentation  des  deux  Académies  augmente 
également,  ensorte  qu'il  y  a,  en  ce  moment,  dans  les  écoles  d'instruction 
militaire  de  la  monarchie,  un  nombre  d'aspirants-officiers  très  suffisant 
pour  les  besoins  futurs  de  l'armée  active. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

A  travers  le  budget  de  la  guerre.  —  Livres  nouveaux,  —  L'éducation  morale 
de  la  troupe  et  la  préparation  de  la  jeunesse  au  devoir  militaire. 

La  discussion  du  budget  a  été  enlevée  à  la  Chambre  avec  l'évidente 
intention  de  ne  soulever  aucune  difficulté  sérieuse.  Je  crois  pourtant  de- 
voir m'y  appesantir,  en  raison  de  Tintérôt  de  certaines  des  questions  qui 
ont  été  je  ne  dis  pas  :  touchées,  mais  :  effleurées.  Pour  abréger,  je  me 
permettrai  d'employer  le  style  télégraphique. 

La  santé  des  troupes.  —  Le  corps  médical  militaire  laisse  à  désirer; 
Texamen  des  recrues  par  les  conseils  de  revision  s'opère  beaucoup  trop 
vite  et  mal  ;  les  casernements  sont  insalubres  ;  l'hygiène  n'est  pas  obser- 
vée dans  l'armée;  une  journée  par  mois  devrait  être  consacrée  aux  soins 
qu'exige  la  santé  des  troupes. 

Le  ministre  accepte  un  certain  nombre  des  critiques  formulées.  Quant 
à  subordonner  le  commandement  au  corps  de  santé,  comme  on  l'a  pro- 
posé, il  ne  saurait  y  consentir.  Et  je  le  comprends.  Seulement,  pour  tenir 
compte  des  desiderata  exprimés,  de  ceux-là  môme  qu'il  approuve  le 
plus,  il  ne  se  trouve  pas  suffisamment  armé.  «Je  serais  heureux,  dit-il, 
d'avoir  un  ordre  du  jour  m'invitant  formellement  à  assurer  vingt  mètres 
cubes  d'air  à  tous  les  soldats  et  à  ne  me  laisser  arrêter  dans  l'accomplis- 
sement de  ma  tâche  par  aucune  considération.  » 

N'est-ce  pas  singulier  de  voir  poser  ainsi  la  question  ? 

Droit  de  punir,  —  Faut-il  ne  le  laisser  qu'aux  commandants  d'unités, 
comme  en  Allemagne  V 

Le  général  André  a  répondu  que  ce  droit  était  inscrit  dans  le  Règle- 
ment sur  le  service  intérieur,  lequel  est  à  l'étude.  «Mais-cette  étude  né- 
cessite un  temps  assez  long  avant  que  d'être  achevée,  »  a-t-il  ajouté. 

J'aurais  répondu,  moi,  que  journellement  on  amende  le  dit  Règlement, 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  que  donc  rien  ne  s'opposerait  h 
ce  qu'on  modifiât  le  chapitre  des  punitions,  mais  que,  personneUement 
je  me  prononcerais  pour  son  maintien.  Certes  les  jeunes  gradés  més- 
usent  des  droits  qui  leur  sont  conférés.  Mais  ces  droits  sont  si  faibles! 
Deux  jours  de  consi^^ne  !  peine  vraiment  bien  légère.  Les  sous-officiers 
allemands,  eux,  s'airogent  des  droits  qui  leur  sont  refusés.  N'étant  pas 
autorisés  à  prononcer  des  punitions,  ils  terrorisent  leurs  subordonnés,  ils 
les  frappent.  D(,'S  deux  systèmes  quel  est  le  meilleur  ? 

Le  générai  André  a  ajouté  que  tel  commandant  de  corps  d*armée  a 
admis,  dans  l'étendue  de  son  pouvoir,  le  principe  du  sursis  introduit  dans 
la  loi  grâce  aux  efi"orts  de  M.  Bérenger. 
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—  «  C'est  là  un  résultat  magnifique,  s*est  écrié  le  ministre,  et  je  suis 
plus  heureux  de  le  voir  appliqué  et  inauguré  spontanément  par  un  des 
commandants  de  corps  d'armée  que  de  Tédicter  moi-môme.  >  En  d'autres 
termes:  «Je  maintiens  le  règlement,  pour  qu'on  ait  l'occasion  de  faire 
preuve  d'initiative  en  le  violant.  » 

N'est-ce  pas  singulier  de  voir  poser  ainsi  la  question  ? 

Le  port  des  armes.  —  En  dehors  du  service,  le  soldat  devrait  ne  pas 
porter  les  armes. 

Réponse  :  c  La  question  a  une  telle  gravité  qu'elle  mérite  un  débat  qui 
ait  toute  l'ampleur  nécessaire.  Or,  personnellement,  je  ne  suis  pas  pré- 
paré aujourd'hui  à  cette  discussion  ;  je  vous  demande  donc  de  vouloir 
bien  surseoir  à  une  résolution.  i>  Et  il  en  a  été  ainsi  ordonné. 

J'aurais  répondu,  mol,  qu'un  soldat  doit  apprendre  à  ne  dégainer  que 
lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Port  de  l'arme  et  droit  de 
punir,  c'est  tout  un:  il  s*agit,  disposant  d'une  force,  d'en  faire  un  bon 
usage.  C'est  vraiment  trop  facile  d'émasculer  les  gens  pour  qu'ils  ne  més- 
usent  pas  de  leurs  facultés  viriles. 

Périodes  d'instruction.  —  M.  Coliiard,  député  socialiste  ou  radical-so- 
cialiâte  (je  ne  distingue  pas  très  bien),  avait  demandé,  l'an  dernier,  la  sup- 
pression des  convocations  des  réservistes  et  des  territoriaux.  Il  avait  eu, 
en  partie,  gain  de  cause  :  il  avait  obtenu  une  forte  réduction  sur  le  crédit 
demandé  par  le  ministre.  Celui-ci  n'en  a  pas  moins  appelé  les  réservistes 
et  les  territoriaux  pensant  que,  s'il  devait  tenir  compte  de  quelque  chose, 
c'était  d'une  loi  en  vigueur  plutôt  que  d'une  proposition  contraire  surve- 
nue au  beau  milieu  de  la  discuâssion  du  budget. 

Cette  année,  M.  Cunéo  d'Ornano,  député  bonapartiste  ou  nationaliste 
(je  continue  à  ne  pas  très  bien  distinguer),  a  repris  la  môme  proposition. 
Mais  il  suffisait  qu'elle  émanât  d'un  membre  de  la  droite  pour  que  la 
gauche  n'ait  plus  voulu  en  entendre  parler. 

Le  pays  sait  que  je  suis  partisan  de  l'abrogation  des  treize  jours ,  s'est 
écrié  M.  Coliiard  ;  mais  j'attendrai  —  je  ne  crains  pas  de  le  dire  —  la  dis- 
cussion de  la  loi  militaire  pour  soutenir  cette  proposition,  et  je  voterai  contre 
l'amendement  que  M.  Cunéo  d'Ornano  a  repris  à  ma  place. 

Sans  commentaires,  n'est-ce  pas  ? 

Justice  militaire.  —  EIIq  a  passé  un  mauvais  quart  d'heure,  mais  pas 
une  minute  de  plus.  Le  Parlement  a  voulu  inviter  le  gouvernement  à  pro- 
céder à  la  refonte  d'un  code  devenu  suranné  et  à  supprimer  les  conseils 
de  guerre  en  temps  de  paix.  Mais  le  ministre  de  la  guerre  a  fait  valoir 
qu'une  commission  de  la  Chambre  est  déjà  saisie  de  la  question.  Et  il  a 
ajouté  :  a  II  y  a,  je  crois,  un  sentiment  de  bonne  confraternité  qui  exige 
que  l'on  attende  que  cette  commission  ait  fait  connaître  ses  conclusions.» 
On  s*est  montré  bons  confrères.  La  réforme  est  renvoyée  à...  plus  tard. 
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InlérêU  locaux  et  électoraux.  —  Gomme  toujours,  chaque  député  a  prê- 
ché pour  sa  paroisse  :  tantôt  c'était  des  ouvriers  des  manuractares  d'ar- 
mes auxquels  le  gouvernement  était  mis  en  demeure  de  procurer  da  tra- 
vail; tantôt  c'était  les  éleveurs  qui  réclamaient  des  secours  en  argent,  des 
primes  ou  d'autres  encouragements.  Eloquemment  défendus,  ces  heureux 
contribuables  ont  obtenu  un  supplément  de  près  d'un  million.  Pour  récu- 
pérer une  partie  de  cette  somme,  on  a  diminué  de  400,000  francs  le  crédit 
alloué  pour  la  remonte  des  généraux.  Certains  hauts  fonctionnaires  de 
l'armée  avaient  plusieurs  chevaux  dont  ils  ne  faisaient  rien,  la  plupart  du 
temps.  On  a  pensé  que,  pour  cet  usage-là,  un  seul  leur  servirait  tout 
aussi  bien. 

Alimentation,  —  On  s'est  occupé  d'abord  de  celle  des  chevaux.  Le  mi- 
nistre a  déclaré  que  l'expérience  sur  les  fourrages  mélasses  donnait  des 
résultats  «  plutôt  bons  »,  jusqu'ici,  mais  qu'il  fallait  prolonger  la  période 
des  essais.  Il  a  ajouté  : 

Mon  intention  est,  dès  que  nous  aurons  obtenu  un  résultat  net  jwur  les 
chevaux,  de  reprendre  des  expériences  qui  avaient  déjà  été  tentées,  mais  <{W\ 
ont  été  abandonnées  trop  tôt,  en  ce  qui  concerne  l'introduction  du  sucre  dans 
ralimentation  des  hommes. 

N'est  il  pas  singulier  qu'on  doive  attendre  pour  entamer  des  essais 
qu'on  croit  utiles?... 

L'augmentation  de  la  viande  et  de  la  graisse  dans  la  nourriture  du 
soldat  a  été  l'objet  de  votes  formels  et  de  crédits  spéciaux.  On  a  stigma- 
tisé les  conserves  ou,  tout  au  moins,  les  conserves  avariées,  et  on  a  pro- 
clamé qu'un  bon  cuisinier  fait  mieux  la  cuisine  qu'un  mauvais,  et  à 
meilleur  compte.  J'ai  été  heureux  de  l'apprendre. 

Questions  diverses.  —  Les  deux  tiers  de  l'armée  couchent  sur  de  mé- 
chantes paillasses,  il  est  entendu  qu'on  substituera  le  plus  tôt  possible 
des  sommiers  à  ces  piteuses  «  fournitures.  » 

L'Etat,  qui  est  laïque,  doit-il  subventionner  les  prêtres?  —  Oui,  répond  le 
général  André,  car  jamais  on  ne  tient  mieux  les  gens  que  lorsqu'on  lient 
les  cordons  de  la  bourse  où  ils  viennent  puiser.  L'intérêt  des  aumôniers 
est  le  meilleur  garant  de  leur  loyalisme.  Cet  argument  a  convaincu  la 
majorité  de  la  Chambre. 

On  étudie,  pour  indemniser  les  militaires  estropiés  au  service,  un  sys- 
tème de  gratifications  échelonnées.  En  tous  cas,  on  considère  comme 
inadmissible  de  les  assimiler  aux  ouvriers  victimes  d'un  accident  de  tra- 
vail, ceux-ci  étant  liés  à  leur  patron  par  un  contrat  librement  consenti, 
au  lieu  que  le  soldat  accomplit  un  devoir.  Mais  ne  serait-ce  pas  une  raison 
de  plus  pour  que  l'Etat  se  montrât,  en  celte  occurrence,  plus  généreux  qu'un 
industriel?  En  tous  cas,  si  la  distinction  s'applique  aux  soldats  appelés, 


CHRONIQUE   FRANÇA.ISE  929 

•elle  ne  semble  pas  devoir  s'étendre  aux  militaires  qui  servent  de  leur 
plein  gré,  au»  officiers,  aux  commissionnés,  aux  engagés,  aux  rengagés. 

Le  ministre  a  annoncé  que  le  camp  de  la  Courtine  sera  inauguré  et 
qu'il  recevra  des  troupes  en  1904.  Situé  dans  l'arrondissement  d'Aubus- 
son,  ce  camp  mesurera  de  12  à  14000  hectares.  Il  sera  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  grands  de  la  France. 

On  est  unanime  à  regretter  que  le  contingent  soit  incorporé  en  no- 
vembre. Mais  faut-il  avancer  la  convocation  et  la  fixer  au  1er  octobre,  ou 
la  reculer  et  la  mettre  au  printemps?  Le  ministre  réclame  la  première 
solution;  M.  Gervais  a  défendu  la  seconde.  Les  parties  ont  été  renvoyées 
dos  à  dos...  et  la  main  dans  la  main,  au  moyen  de  cette  simple  formule,  qui 
a  été  adoptée  à  mains  levées  : 

La  Chambre  invite  le  gouvernement  à  déposer  un  projet  de  loi  portant  mo- 
dification de  la  date  d'appel  pour  le  prochain  contingent. 

Au  sujet  du  havresac  de  l'infanterie,  le  général  Pendezec,  chef  de 
l'état-major  de  Tarmée,  a  fait  la  déclaration  suivante  : 

De  tout  temps  on  s'est  préoccupé  d'alléger  le  poids  du  sac.  Depuis  quel- 
ques années,  diflérentes  décisions  ministérielles  ont  ramené  ce  poids  à 
8  kg.  300.  C'est  un  poids  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  trouve  encore  exces- 
sif. Tout  le  monde,  le  Conseil  supérieur  le  premier,  le  trouve  incompatible 
avec  les  exigences  du  combat  actuel.  En  effet,  à  chaque  instant,  le  fantassin 
sera  forcé  de  se  coucher  et  de  tirer  dans  cette  position  :  or,  avec  le  sac  sur 
les  épaules,  il  lui  devient  très  difficile  et  souvent  impossible  de  se  servir  de  son 
arme. 

Le  ministre  a  saisi  le  Conseil  supérieur  de  la  guerre  de  la  question,  (jui  est 
très  complexe.  Le  Conseil  supérieur  a  étudié  l'an  dernier  les  moyens  de  dimi- 
nuer les  effets  portés  par  l'homme  dans  le  .sac,  d'augmenter  la  quantité  de  vi- 
vres portés  par  le  soldat,  tout  en  diminuant  le  poids  du  sac,  car  on  a  reconnu 
que,  avec  deux  jours  de  vivres,  on  pourrait  ne  pas  avoir  assez  pour  continuer  la 
bataille  qui  peut  durer  plusieurs  jours. 

D'un  autre  côté,  le  ministre  de  la  guerre  a  donné  les  ordres  les  plus  tormels 
au  président  du  Comité  de  l'infanterie  pour  qu'il  reprenne  cette  question  qui 
est  urgente  et  l'étudié  sous  toutes  ses  faces,  afin  de  voir  s'il  serait  possible, 
non  seulement  de  diminuer  le  poids  total  du  sac,  mais  de  partager  le  sac  en 
deux  portions,  dont  l'une  ne  contiendrait  que  des  vivres  et  l'autre,  (|ui  pourrait 
se  sé})arer,  contiendrait  les  effets... 

Les  études  antérieurement  faites  nous  serviront.  Mais  nous  avons  d'autres 
données  qui  nous  permettront  de  faire  avancer  la  question,  nous  en  sommes 
certains. 

Les  études  ne  sont  pas  seulement  poursuivies  chez  nous,  mais  aussi  dans 
toutes  les  armées  de  l'Europe.  Nous  profiterons  des  expériences  qui  se  t'ont 
ailleurs. 

C'est  sur  cette  déclaration  qu'a  fini  la  discussion  sur  le  budget  de  la 

guerre.  Vous  voyez  que  la  chose  s'est  passée  en  douceur.  Il  est  vrai  que 

J'ai  négligé  quelques  questions,  notamment  celles  qui  se  rapportent  à 
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Tarmée  coloniale.  J'ai  une  certaine  tendance  à  écarter  cette  armée  qui  est 
en  quelque  sorte,  une  branche  parasite  :  elle  a  poussé  ou  plOtôt  elle  a  été 
greffée  sur  notre  organisation  militaire,  ce  qui  constitue  une  des  particu- 
larités les  plus  notables  de  celle-ci,  mais  je  doute  que,  à  l'étranger,  on  s'y 
intéresse  beaucoup. 

Plusieurs  livres  me  sont  parvenus,  dont  je  voudrais  parler  longuement 
Mais  je  n'ai  eu  que  peu  de  temps  à  leur  consacrer,  et  je  crains  de  ne  pas 
leur  rendre  justice.  Pareil  désagrément  m'est  arrivé  à  propos  de  la  nouvelle 
édition  du  livre  du  commandant  Girardon  sur  VOrgani$ation  du  matériel 
d*artUlerie  (Berger-Levrault).  J'avoue  que  cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  très 
grand  succès,  me  plaît  médiocrement,  et  j'en  ai  indiqué  les  raisons,  an 
peu  méchamment,  paralt-il.  En  tout  cas,  j'ai  eu  tort  de  laisser  croire  qu'il 
ne  contient,  sur  le  matériel  de  75,  rien  de  plus  que  ce  qu'il  y  a  dans  le 
Règlement  du  16  novembre  1901.  Il  contient  davantage,  et,  s'il  ne  dit  pas 
tout,  il  dit  pourtant  une  foule  de  choses  qui  ne  sont  pas  dans  ce  Règlement. 
Consultez-le  donc,  si  vous  voulez  être  mieux  renseignés  sur  notre  artil- 
lerie à  tir  rapide. 

La  mise  en  œuvre  de  celle-ci  vient  de  faire  l'objet  d'une  très  intéres- 
santé  étude  du  capitaine  Le  Rond,  officier  d'ordonnance  du  général  Lan- 
glois  ^  Elle  peut  servir  de  guide  aux  officiers  dans  l'exécution  des  écoles 
à  feu  en  pleins  champs;  elle  expose  l'utilité  de  ces  exercices  et  montre 
qu'il  est  possible  de  les  organiser  presque  partout  dans  de  bonnes  con- 
ditions. Bien  entendu,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  des  considérations 
générales  :  il  est  entré  dans  des  détails  précis,  exposant  très  claire- 
ment quelques-uns  des  tirs  réels  dans  la  campagne  qu'a  dirigés  son 
général  et  auxquels  il  a  assisté.  Il  s'est  gardé  de  les  présenter  comme  des 
modèles,  d'ailleurs  :  il  ne  nous  les  a  donnés  qu'à  titre  d'exemples,  ce  qui 
n'est  pas  tout  h  fait  la  même  chose,  mais  ce  qui  est  une  bien  meilleure 
chose.  Je  n'insiste  pas,  la  question  n'étant  pas  d'ordre  général.  Je  tiens 
seulement  à  signaler  aux  gens  du  métier  cette  brochure  très  simplement 
présentée,  très  probante,  très  claire  et  qu'accompagnent  des  figures  fort 
bien  faites. 

Voici  une  plaquette  d'une  portée  plus  haute  ou,  pour  mieux  parler, 
moins  spéciale  ^.  Sous  ce  titre  :  En  Conseil  de  guerre,  M.  R.-V.  Reith  a 
réuni  les  articles  qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Matin  et  dans  lesquels  il  a 
raconté  ses  tribulations  devant  la  justice  militaire  et  dans  les  prisons. 
Ecrits  avec  sincérité,  avec  simplicité,  avec  modération,  et,  en  même  temps 
d'un  style  élégant,  ces  arlicles  ont  eu  plus  que  du  retentissement:  ils  ont 

*  PrrpfW'sti  tn    dt*    l'iirtillerie  à    ht   hahiille.  l'n  vol.  in-8«  do   124  |W«treî»  a^w  i»> 
•i  Aii.N  lrir"«:i\  *\v  \\\iifn>;'  lut^fr  iji  ilittiint',   \'i,  ]»la(*p  de  la  Boursr,   Paris, 
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eu  un  résultat.  L'autorité  militaire  s'en  est  émue,  le  ministre  a  donné  des 
ordres,  et  le  régime  pénitentiaire  de  Tarmée  s*est  adouci.  Mais  déjà  un 
mouvement  de  réaction  se  dessine  en  faveur  d'un  retour  vers  la  sévérité. 
On  a  bien  été  forcé  de  comprendre  qu*il  est  difficile  de  traiter  avec  tous 
les  égards  possibles  des  vauriens  qui  individuellement  sont  capables  de 
tous  les  méfaits  et  qui,  se  sentant  forts  lorsqu'ils  sont  réunis,  forment  un 
troupeau  récalcitrant  extrêmement  malaisé  à  conduire,  surtout  si  on  ne 
peut  pas  employer  la  force,  qui  est  la  seule  chose  que  ces  gens  res- 
pectent. Le  général  André  constatait  lui-même  combien  il  est  difficile  de 
les  faire  obéir.  <  Dans  un  corps  disciplinaire,  disait-il  le  12  novembre,  les 
sous-officiers  déclarent  quMls  n'osent  plus  entrer  dans  les  chambres  des 
disciplinaires...  Le  fait  que  je  viens  de  signaler  m'a  été  rapporté  par  un 
général  de  division,  qui  m'a  dit  :  a  Moi  seul  je  puis  entrer  dans  les  cham- 
T>  bres  des  disciplinaires;  les  sous-officiers  n'osent  plus  le  faire  !  > 

La  conclusion,  c'est  que  tout  le  système  pénitentiaire  de  l'armée  est  à 
refondre.  La  répression  des  fautes  tant  dans  l'intérieur  des  corps  de 
troupe  que  dans  les  établissements  spéciaux  est  réglée  sans  souci  des 
principes,  avec  une  méconnaissance  complète  de  la  philosophie  du  droit 
pénal.  Le  livre  de  M.  Reith  aura  contribué  à  le  prouver.  A  ce  titre,  déjà, 
il  est  digne  d'être  recommandé.  Mais  je  le  signale  aussi  à  toute  personne 
qui  désirera  se  renseigner  exactement  sur  des  dessous  peu  connus  —  et 
pour  cause  !  —  de  la  vie  militaire  en  France. 

J'en  aurai  fini  avec  les  publications  que  j'ai  eu  le  temps  de  lire,  lorsque 
j'aurai  parlé  de  la  traduction  de  léna  ou  Sedan  ?  qui  a  paru  en  deux  volumes 
à  la  Librairie  illustrée  (8  rue  Saint- Joseph,  Paris).  Le  texte  français  est  dû 
à  MM.  Jos.  Schrœder  et  P.  Bruck-Gilbert,  qui  se  sont  convenablement  ac- 
quittés de  leur  tâche,  mais  pas  mieux  que  convenablement,  si  on  consi- 
dère la  moyenne.  En  effet,  leurs  dialogues  sont,  en  général,  excellents  ; 
leurs  descriptions  bonnes,  souvent  même  très  bonnes.  Cette  partie,  la 
partie  «  roman,  »  est  donc  rendue  beaucoup  mieux  que  dans  l'ordinaire 
des  traductions.  Mais  dans  les  dissertations  théoriques,  lorsqu'on  est  dans 
les  abstractions,  que  d'obscurités  qui  sentent  leur  origine  germanique  ! 
Quant  aux  passages  techniques,  ils  sont  franchement  mauvais.  C'est  une 
souffrance,  pour  un  homme  du  métier,  de  lire  a  fantassin  »  au  lieu  de 
€  canonnier-servant,  >  et  «  cavalier  »  au  lieu  de  a  canonnier- conducteur,  > 
ou  bien  d'entendre  traiter  de  a  cheval  de  selle  »  le  t  porteur,»  qui  est  un 
cheval  (Taltelage.  Il  y  a  plus  pénible  encore.  Le  mot  Abtheilung  indique 
fractionnement.  D'où  la  tentation  qu'on  éprouve  à  le  rendre  indifférem- 
ment par  les  mots  «  section  o  ou  c  division,  >  qui  ont  le  môme  sens 
étymologique.  Malheureusement,  dans  la  langue  militaire  française,  la 
section  est  une  partie  de  la  batterie,  soit  exactement  deux  pièces;  la 
division,  s'il  en  existait,  serait  la  réunion  de  quatre  régiments,  qui,  à  12 
batteries  de  4  ou  6  pièces,  formeraient  un  total  de  192  ou  de  288  pièces 


932  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 

^n  voit  bien  que  les  deux  termes  ne  sont  pas  synonymes.  Or,  les  deux 
traducteurs  se  servent  indifféremment  de  Tun  ou  de  Tautre,  alors  qu<' 
VAbiheHung,  fraction  ce  de  régiment,  »  correspond  à  ce  que  nous  appelons 
le  groupe  (de  batteries,  sous-entendu),  soit  à  un  ensemble  de  12  à  Id 
pièces,  suivant  qu'il  s'agit  de  batteries  à  4  pièces  ou  à  6. 


Si  je  n'ai  jamais  beaucoup  parlé  ici  de  l'œuvre  post-scolaire,  ni  de  l'édu* 
cation  morale  du  soldat,  c'est  que...  c'est  que  je  n'y  crois  pas  beaucoup, 

On  sait  que  l'œuvre  post-scolaire  est  l'ensemble  des  dispositions  pris<>s 
pour  entretenir  et  développer,  si  possible,  chez  l'adolescent,  les  connais- 
sances  qu'il  a  acquises  à  l'école.  Depuis  l'âge  de  12  ans,  il  n'a  plus  à  re- 
cevoir aucune  instruction.  On  a  voulu  qu'il  en  reçût  un  peu  au  régiment, 
et  qu'il  s'y  préparât  entre  42  et  20  ans.  Malheureusement  les  ofûciers  ne 
sont  pas,  ils  ne  peuvent  guère  être  de  bons  professeurs  de  morale,  de 
science,  de  grammaire,  d'agriculture,  etc.  Donc,  la  caserne  est,  en  général, 
une  assez  médiocre  école.  Dans  la  période  préliminaire,  en  revanche,  on 
a  l'instituteur,  dont  c'est  le  métier  d'enseigner  toutes  ces  belles  choses-là. 
Il  est  vrai  qu'il  a  appris  la  manière  d'en  parler  aux  petits  enfants  et  qu'il 
ne  sait  pas  toujours  très  bien  qu'il  en  faut  parler  différemment  aux  ado- 
lescents. Il  en  résulte  qu'il  ne  fait  que  répéter  aux  grands  gars  sortis  de 
l'école  ce  qu'il  leur  a  dit  pendant  qu'ils  étaient  à  cette  école,  et  il  leur  fait 
l'effet  d'un  radoteur.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  sa  faute.  Il  n'a  pas  les 
moyens  de  varier  son  répertoire;  il  n'en  a  pas  le  temps  non  plus.  La  Ré- 
publique ne  lui  permet  plus  de  chanter  au  lutrin,  mais  elle  l'emploie 
comme  secrétaire  de  mairie  ;  elle  lui  donne  à  tenir  la  comptabilité  des 
œuvres  de  mutualités,  à  diriger  le  patronage  de  la  commune,  le  jeudi  K 
le  dimanche,  à  faire  le  métier  de  bibliothécaire.  Ëreinlé  par  toute  cette 
besogne,  ou  il  renonce  k  faire  des  conférences  post-scolaires  ou  il  est 
exposé  à  les  faire  médiocres. 

D'autre  part,  ayant  passé  sa  journée  à  travailler,  à  l'atelier  ou  aux 
champs,  un  bon  jeune  homme  de  18  à  20  ans  se  soucie  peu  de  retourner 
le  soir  s'asseoir  sur  des  bancs  qu'il  connaît,  pour  entendre  un  magister 
qu'il  connaît,  lui  débiter  des  phrases  qu'il  connaît.  Pour  peu  qu'il  y  ait  loin 
de  chez  lui  à  l'école,  pour  peu  qu'il  fasse  mauvais,  il  préfère  ne  pas  sortir, 
et,  s'il  sort,  il  préfère  souvent  autre  chose  qu'une  leçon,  si  bien  faite  soit- 
elle,  et  à  plus  forte  raison,  mal  faite. 

Donc,  ni  l'œuvre  post-scolaire  ni  les  tentatives  faitîs  au  régiment  pour 
instruire  le  soldat  n'ont  eu  grand  succès.  Et  on  n'a  guère  été  plus  heu- 
reux en  lui  offrant  des  abris  où  il  pût  aller  passer  décemment  sa  soirée* 
de  la  soupe  (5  heures)  à  l'appel  du  soir  (9  heures).  Il  y  a  là  quatre  heures 
mauvaises  qu'il  risque  d'employer  mal.  Aussi  s'est-on  efforcé  de  lui  créer 
'des  distractions  honnêtes  en  lui  ouvrant  des  cercles  et  des  salles  de  lec- 
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ture.  Ces  lieux  de  réunion  existent  rarement  dans  les  casernes,  faute  de 
fonds.  On  en  a  organisé  au  dehors  sous  divers  titres,  mais  les  plus 
achalandés  (parce  que  les  plus  riches)  ont  un  caractère  confessionnel.^ 
La  Ligue  de  l'enseignement,  qui  est  une  association  libérale,  voire  avan- 
cée, a  essayé  de  créer  des  c  Foyers  du  soldat  >  qui  fussent  nettement 
laïques  Malheureusement  il  n'y  en  a,  quant  à  présent,  qu'un  fort  petit 
nombre. 

Pour  contribuer  à  Toeuvre  de  moralisation  de  l'armée  et  de  la  nation, 
pour  contribuer  aussi  à  la  militarisation  de  celle-ci,  ne  peut-on  compter 
sur  la  presse?  On  reproche,  avec  raison,  à  notre  école  primaire  de  ne  pas 
développer  chez  l'enfant  le  goût  de  la  lecture.  N'empêche  que  les  jour- 
naux ont  une  nombreuse  clientèle.  Pourquoi  ne  pas  profiter  de  leur  vogue? 
Pourquoi  ne  pas  créer  un  périodique  qui,  amusant  et  instructif  à  la  fois, 
apporterait  dans  les  hameaux  les  plus  reculés  et  dans  les  chambrées  les 
plus  désœuvrées  de  la  galté  et  des  notions  diverses  faciles  à  absorber? 

Une  petite  revue  va  paraître,  me  dit-on,  conçue  dans  ce  but  et  dans 
cet  esprit.  On  me  prie  d'annoncer  qu'elle  s'appellera  U Armée  et  la  Na- 
(ton,  que  son  premier  numéro  portera  la  date  du  jeudi  7  janvier,  que  les 
numéros  se  succéderont  de  huit  jours  en  huit  jours,  en  un  fascicule  de 
seize  pa^es,  d'un  format  un  peu  plus  grand  que  celui  de  la  Revue  du  Cercle 
militaire.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  douze  francs  pour  l'Union  pos* 
taie.  Les  bureaux  sont  installés  au  siège  de  l'œuvre-mère  des  t  Foyers 
du  soldat,»  111,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris. 

.  Je  souhaite  bonne  chance  à  cet  organe  de  c  l'éducation  morale  du- 
soldat  »  et  de  c  l'éducation  militaire  du  citoyen.  »  On  me  dit  qu'il  a  des 
analogues  à  l'étranger.  En  tous  cas,  il  est  le  seul  de  son  espèce  qui  existe 
actuellement  en  France,  sauf  erreur.  Un  Bulletin  du  aoldaty  publié  un 
peu  après  la  guerre,  je  crois,  a  disparu  depuis  longtemps. 

Les  sous-officiers,  eux,  ont  eu,  à  un  moment  donné,  plusieurs  jour- 
naux :  ils  n'en  ont  plus  qu'un,  le  Serre-FtTe,  qui  se  publie  à  Nancy.  Us, 
vont  en  avoir  un  second.  Le  Sotu-Officier^  qui  sera  purement  et  simple- 
ment un  extrait,  fait  exclusivement  à  leur  usage,  de  L'Armée  et  la  NaHon. 
Inutile  donc  aux  lecteurs  de  celui-ci  de  se  procurer  celui-là.  Ils  n'y  trou- 
veront rien  qu'ils  ne  connaissent  déjà. 

• 

Un  grand  événement  politico-militaire  :  la  reprise  de  l'afTaire  Dreyfus., 
11  ne  semble  pas  qu'on  s'en  émeuve  beaucoup  aujourd'hui.  D'ailleurs,  U 
ne  touche  que  tout  à  fait  accessoirement  à  Tannée,  et,  si  j'en  parle  en 
finissant,  c'est  que  j'ai  beaucoup  parlé,  au  moment  où  nous  étions  en 
pleine  fièvre,  de  ce  procès,  de  cette  suite  de  procès,  qui  a  eu  sans  con- 
teste sur  notre  esprit  à  tous,  et  sur  la  direction  de  l'armée,  et  sur  la. 
mentalité  du  pays,  un  retentissement  considérable  et  qui  durera  long-- 
temps. 
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Une  opinion  sur  le  I«'  corps  d'armée.  •—  Divers  journaux  étrangers 
ont  publié  sur  Jes  manœuvres  du  1er  corps  d'armée  des  appréciatioos 
généralement  élogieuses,  trop  élogieuses  môme  pour  pouvoir  être  consi- 
dérées comme  absolument  sincères  ou  suffisamment  compétentes.  Il  est 
du  reste  naturel  qu'un  officier  étranger,  auquel  chacun  s'est  efTorcé  de 
réserver  bon  accueil,  par  politesse  et  par  esprit  de  camaraderie,  à  qui  Ton 
n'a  rien  caché  —  ce  qui  n'est  pas  le  cas  partout  —  et  dont  les  demandes 
de  renseignements  ont  toujours  rencontré  des  réponses  empressées,  se 
sente  emprunté  dans  l'exposé  de  critiques  un  peu  vives.  Ne  risque-t-ii 
pas  de  froisser  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  exercer  à  son 
endroit  les  devoirs  de  l'hospitalité  ? 

Leurs  louanges  présentent  toutefois  un  grave  inconvénient  Reproduites 
par  la  presse  quotidienne  heureuse  de  flatter  l'amour-propre  de  ses  lec- 
teurs, elles  risquent  d'entretenir  des  illusions  dangereuses  chez  ceux  qui 
ayant  peu  voyagé,  n'ont  pas  de  point  de  comparaison  pour  apprécier  par 
eux-mêmes  et  avec  exactitude  le  degré  de  notre  développement  militaire. 
Nous  avons  donc  été  heureux  de  trouver  dans  la  France  militaire^  sous 
le  pseudonyme  de  Saint-Privat^  deux  articles  qui  nous  ont  paru  l'œuvre 
d'un  observateur  attentif,  capable  d'apprécier  en  connaissance  de  cause 
le  spectacle  que  lui  ont  offert  nos  manœuvres  en  1903.  Les  critiques 
qu  elles  lui  suggèrent  ont  d'autant  plus  d'intérêt  à  nos  yeux  qu'elles 
correspondent  à  ce  que  ceux  de  nos  officiers  que  n'aveugle  pas  la  vanité 
pensent  généralement  d'eux-mêmes  et  de  notre  armée,  et  qu'elles  sont 
formulées  dans  un  esprit  de  manifeste  bienveillance. 

Comme  il  Texplique  lui-môme,  l'auteur  n'a  pas  voulu  s'arrêter  à  fas- 
pect  extérieur  de  l'armée.  Il  a  recherché  si  la  cohésion  réelle  répond  & 
l'apparence,  et  pour  cela,  il  s'est  appliqué  à  dégager  les  qualités  et  les 
défauts  des  hommes  et  des  chefs  hors  de  la  manœuvre  et  de  la  parade. 
Il  a  donc  examiné  les  cantonnements,  les  distributions,  les  services  d'ar- 
rière, les  services  sanitaires,  les  chevaux  de  l'artillerie,  de  la  cavalerie,  du 
train,  pendant  les  manœuvres  et  au  moment  de  la  dislocation. 

Pour  mieux  permettre  à  ses  lecteurs  de  juger  le  caractère  général  des 
milices  suisses,  il  résume  les  conditions  de  leur  instruction  :  «  Ea  consé- 
quence, conclut-il  sur  ce  point,  11  n'est  pas  question  de  comparer  ces 
troupes  à  celles  des  armées  permanentes  ;  il  faut  plutôt  les  comparer  à 
des  troupes  de  réserve  ayant  perdu  de  vue  leur  instruction  militaire  pen- 
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dant  plusieurs  années  de  vie  civile  et  revenant  manœuvrer  sous  le  com- 
mandement d'officiers  non  professionnels  tels  que  la  plupart  de  nos 
officiers  de  réserve  et  de  territoriale.  De  cette  fagon,  la  comparaison  peut 
être  intéressante  à  plus  d*un  point  de  vue.  » 

c  ...Les  officiers  de  troupes  non  professionnels  sont  assimilables  à  nos 
officiers  de  réserve  sortis  des  engagés  conditionnels  ou  des  dispensés, 
avec  cette  différence  toutefois  que  ceux-ci  ont  tous  accompli  au  moins 
•douze  mois  consécutifs  de  service  actif,  tandis  qu*en  Suisse,  rofûcier  de 
troupe,  pour  obtenir  son  premier  grade,  a  moins  de  six  mois  de  service. 

9  De  là  une  valeur  militaire  théorique  et  pratique  forcément  limitée . 
les  officiers  manquent  d'assurance  sur  le  terrain  et  dans  le  service  inté- 
rieur, cependant  bien  simplifié  à  côté  du  nôtre. 

»  Certains  de  ces  officiers,  pour  masquer  leurs  hésitations,  croient 
devoir  observer  une  certaine  raideur  assez  à  la  mode  dans  la  Suisse  alle- 
mande; mais  cette  allure  ne  produit  rien  de  bon  sur  la  troupe,  surtout 
dans  les  cantons  de  la  Suisse  française  —  Genève,  Vaud,  Neuchôtel,  Jura 
bernois  et  Valais  ;  —  le  soldat  prend  ces  airs  pour  un  dédain  déplacé  et 
il  retire  sa  sympathie,  peut-être  môme  son  estime. 

c  D'autres  de  ces  mômes  officiers  se  montrent,  au  contraire,  bienveil- 
lants, soucieux  du  bien-être  des  hommes,  sont  peut-être  un  peu  «  garde 
nationale  i»,  mais  réussissent  incontestablement  mieux  que  les  autres  ea 
créant  entre  eux  et  les  hommes  un  lien  d'afTection  qui  permet  d'assurer 
le  service  et  d'utiliser  jusqu'au  maximum  la  grande  bonne  volonté  quç 
chacun  apporte  à  ces  rassemblements  de  troupes.  x> 

Saint-Privat  estime  que  le  recrutement  des  diverses  armes  est  fait 
avec  discernement.  Dans  les  dragons  et  les  guides,  les  officiers  «  s'efTor- 
-oent  de  justifier  cette  opinion  que  la  cavalerie  est  a  l'arme  distinguée»,  et, 
ma  foi,  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont  une  belle  allure.  »  Mais  comme  en 
France,  ils  abusent  des  charges  invraisemblables. 

L'infanterie  est  un  peu  lourde,  ce  qui  provient  certainement  du  manque 
d'entratnement  des  hommes,  qui,  cependant,  ne  sont  pas  trop  chargés  ;  la 
cadence  du  pas  est  lente. 

Sur  le  terrain,  on  remarque  une  certaine  hésitation,  un  certain  fiotte- 
ment  dans  les  mouvements,  et  c'est  là  qu'on  voit  le  manque  de  sous-offi- 
ciers pour  tenir  les  demi-sections. 

Ce  manque  de  sous- officiers  bien  dressés  se  constate  encore  autre- 
trement  ;  c  je  n'ai  presque  pas  vu  d'éclaireurs  et  d'escouades  fouillant  le 
terrain  ;  c'est  de  suite  une  section  commandée  par  un  lieutenant  tombant 
sur  un  groupement  ennemi  également  important.  C'est  évidemment  plus 
commode,  à  défaut  de  bons  éclaireurs,  mais  cela  produit  des  à-coups 
singuliers  ». 

L'auteur  dit  grand  bien  de  l'administration.  Les  officiers  de  ce  service 
ont  une  allure  militaire  à  l'inverse  de  ce  qui  se  voit  ailleurs  ;  ils  comman- 
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dent  militairement  et  leurs  subordonnés  observent  un  ordre  méritant 
d'être  signalé.  Pas  d'encombrement  sur  les  routes  ou  dans  les  villages. 

Le  service  de  santé  est  également  bien  organisé. 

L'auteur  parcourt  ensuite  les  cantonnements.  Il  écrit  : 

c  C'est  dans  les  cantonnements  plus  encore  qu'à  la  manœuvre  que 
j'ai  constaté  la  médiocrité  ou  l'absence  des  sous-offlciers  ;  il  semble  qu'il 
n'y  en  avait  pas.  On  voit  des  lieutenants,  qui  ne  sont  déjà  pas  très  sûrs 
d'eux,  obligés,  faute  de  sous-officiers,  de  s'occuper  de  détails  qui  incom- 
bent généralement  aux  caporaux  ou  brigadiers  ;  d'autre  part,  !es  hommes 
travaillent  un  peu  sans  méthode,  perdant  du  temps  et  flnalement  peinant 
plus  qu'il  ne  faudrait;  l'intervention  continuelle  des  officiers  pour  des 
choses  de  détail  énerve  les  hommes,  émousse  leur  initiative  au  lieu  de  la 
développer,. et  diminue  Tautoiité  des  chefs. 

J'ai  vu  certains  officiers  ayant  le  calme,  le  tact  et  surtout  l'intelligence 
pratique  qu'il  faut  en  pareil  cas,  se  tirer  fort  bien  d'affaire.  Les  soldats  se 
comportent  bien  dans  les  villages  ;  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  pris 
de  boisson,  môme  après  de  dures  journées  de  manœuvre.  Il  y  a  fort  peu 
de  punitions  ;  il  est  vrai  de  dire  que  bien  des  petites  choses  qui  ne  pas- 
seraient pas  chez  nous  sont  tolérées  ou  excusées  parce  qu'on  est  mili- 
cien ;  mais  ce  sont  là  des  petits  dessous  qui  ne  nuisent  pas  à  l'aspect  gé- 
néral de  discipline.  « 

Saint-Privat  s'exprime  de  fagon  fort  obligeante  à  l'endroit  des  états- 
majors  qui  l'ont  accueilli,  et  dont  les  officiers  c  très  aimables  envers  les 
étrangers,  causent  service  entre  eux  sans  prétention,  sans  fébrilité,  sans 
rudesse  et  constituent  un  ensemble  sympathique  qui  laisse  la  meilleure 
impression.  > 

Il  termine  en  se  demandant  si,  en  France,  il  ne  pourrait  pas  être' tiré 
parti,  à  certains  égards,  de  l'exemple  fourni  par  le  système  suisse. 

Voici  cette  conclusion  : 

«  A  part  quelques  critiques  de  détails  motivées  par  l'instruction  mili- 
taire écourtée  chez  les  hommes  comme  chez  les  officiers  de  troupes,  il  J 
a  bien  des  choses  à  observer,  à  constater  et  môme  à  appliquer  en  France, 
dans  notre  armée  de  seconde  ligne,  en  partant  du  principe  suivant  :  Si  les 
Suisses,  avec  des  miliciens  à  peine  instruits,  obtiennent  les  résultats  qui 
ont  été  constatés  pendant  ces  manœuvres,  à  plus  forte  raison,  chez  nous, 
avec  des  hommes  ayant  fait  trois  ans  et  des  officiers  sensiblement  supé- 
rieurs à  leurs  camarades  suisses,  on  pourrait  se  li\Ter  à  des  essais  qur 
ne  seraient  pas  dépourvus  d'intérêt. 

9  II  s'agirait  de  rompre  pour  une  fois  avec  ces  idées  qui  ont  coors 
encore  au  grand  état-major  et  qui  consistent  dans  cette  affirmation  que 
c  nos  réserves  non  encadrées  par  l'action  ne  valent  que  fort  peu  de 
chose.  9 

>  Qu'on  forme  un  corps  d'armée  composé  de  réservistes  et  de  terri- 
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torïaux  auxquels  on  ne  donnerait  que  très  peu  d'officiers  de  l'active,  et 
seulement  pour  la  haute  direction  et  le  commandennent  des  brigades  et 
divisions  ;  pour  peu  qu'on  élimine  les  officiers  des  réserves  trop  âgés  ou 
fatigués  et  que  les  ordres  soient  bien  donnés,  on  verra  ce  que  nos  trou- 
pes de  seconde  ligne  peuvent  produire  encore  d'élasticité,  d'endurance 
et  de  bonne  volonté  patriotique.  » 


Nous  croyons  devoir  faire  suivre  ce  résumé  des  conclusions  du  journal 
allemand  bien  connu  le  MilUàr  Wochentlatt  : 

€  L'organisation  générale  des  manœuvres  était  bien  conforme  à  une 
situation  de  guerre.  Toutefois,  si  les  efforts  exigés  des  troupes  ont  été 
sérieux  pendant  les  premiers  jours  de  la  convocation  et  pendant  les  ma- 
nœuvres de  corps  d'armée,  pendant  les  manœuvres  de  division  on  les  a 
beaucoup  ménagées.  C'est  peut-être  à  la  fatigue  imposée  pendant  les 
dernières  journées  qu'il  faut  attribuer  que  la  capacité  manœuvrière  et 
l'ordre  aient  été  insuffisants  dans  plusieurs  bataillons 

>  On  n'a  pas  à  signaler  de  marches  particulièrement  remarquables. 
Jusqu'à  la  fin  des  manœuvres  on  a  remarqué  que  l'infanterie  entrait  dans 
la  zone  du  combat  en  masses  trop  considérables,  ne  faisait  pas  assez 
usage  de  son  feu  et  ne  tenait  pas  compte  du  feu  ennemi.  La  faute  en  re- 
vient en  partie  au  service  d'arbitrage  dont  le  fonctionnement,  d'après  le 
journal  allemand,  ne  fut  pas  parfait. 

»  La  cavalerie  a  fort  bien  assuré  le  service  d'exploration.  Dans  le 
combat  contre  les  autres  armes,  elle  n'a  agi  que  pied  à  terre  et  par  le 
feu.  On  aurait  pu  trouver  des  occasions  d'agir  à  cheval,  et  l'instruction  de 
la  cavalerie  suisse  est  d'ailleurs  très  suffisante  pour  lui  permettre  de  ne 
pas  reculer  devant  le  combat  à  cheval. 

»  On  a  reproché  à  l'artillerie  d'arriver  souvent  trop  lard  en  position. 
Le  journal  allemand  estime  que  la  faute  de  ces  retards  était  souvent  im- 
putable au  commandement  supérieur.  Le  terrain  d'ailleurs  rendait  le 
mouvement  difficile  pour  le  matériel  d'artillerie  suisse  qui  est  un  peu 
lourd.  L'utilisation  du  terrain  e.  les  prises  de  position  ont  été  loin  d'être 
irréprochables.  x> 

Les  blessures  du  collier.  —  Osé-je  demander  Thospitalité  de  vos  co- 
lonnes, quoique  tardivement,  pour  <!ommuniquer  à  mes  camarades  de  l'ar- 
tillerie une  petite  observation  faite  au  cours  des  manœuvres  de  cette 
année?  Pour  nous  tous,  dans  ces  services  en  campagne,  une  des  grosses 
préoccupations  est  l'entretien  des  chevaux.  Qui  n'a  pas  été  effrayé,  au 
retour  d'une  forte  journée,  en  écrivant  son  rapport  de  rentrée,  de  la  quan- 
tité des  blessures?  Et  je  crois  que  parmi  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
ennuyeuses  il  faut  compter  les  blessures  d'encolure. 

1903  *  0:i 
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N'y  aiirail-il  pas  un  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient,  ou  tout  au  moiii? 
de  le  diminuer  dans  une  certaine  mesure?  On  a  essayé  de  laver  les  cri- 
nières, de  faire  sortir  les  crins  du  collier  minutieusement,  mais  outre  que 
ces  moyens  ne  sont  pas  assez  efficaces,  ils  ne  sont  pas  toujours  facile- 
ment applicables  en  campa{:;ne.  Il  me  semblerait  plus  commode  de  tondre 
k  fleur  de  peau  la  crinière,  là  où  le  collier  porte  sur  Tencolure,  et  de  la 
maintenir  toujours  ainsi.  D*abord  il  serait  beaucoup  plus  facile  de  con- 
server cette  place  en  parfait  état  de  propreté,  puis  le  collier  perlant  par 
une  surface  lisse  sur  une  autre  surface  lisse,  risquerait  moins  de  causer 
ces  vilaines  blessures. 

Tai  fait  quelques  essais  à  ce  sujet  pendant  les  manœuvres.  Malheu- 
reusement je  m'y  suis  pris  trop  tardivement  et  ils  n'ont  pas  élé  conduils 
d'une  façon  assez  systématique  pour  que  je  puisse  arriver  à  des  résul- 
tats concluants.  Voici,  du  reste,  les  faits  : 

Je  fus  frappé  de  voir  un  cheval  venant  d'un  cours  de  répétition  en 
Suisse  allemande.  Il  était  marqué  d'une  large  blessure  d'encolure  an- 
cienne, pas  même  complètement  cicatrisée,  puisqu'il  restait  un  petit 
sphacèle  au  centre,  et  le  poil  n'avait  pas  repoussé  :  jamais  pendant  les 
trois  semaines  de  service,  il  ne  présenta  de  tendance  à  récidiver.  Trois 
autres  s'étaient  blessés  au  cours  des  manœuvres  de  division;  lis  étaient 
parmi  les  derniers  restants  qui  pouvaient  être  attelés  au  timon,  remprun- 
tai h  notre  cantonnement  une  paire  de  ciseau  k  et  taillai  largement  dans 
la  crinière  à  l'encolure,  le  plus  ras  possible,  après  quoi  je  fis  faire  un  bon 
lavage.  Les  blessures  n'étaient  pas  graves,  il  est  vrai,  mais  après  les  ma- 
nœuvres du  corps  et  le  défilé,  je  pus  constater  que  l'état,  s'il  n'était  pas 
encore  redevenu  normal,  n'avait  certainement  pas  empiré,  ce  qui  aurait 
immanquablement  eu  lieu  si  j'avais  laissé  la  crinière  flottante. 

Ces  observations  ne  sont,  je  le  répète,  évidemment  pas  concluantes, 
mais  elles  peuvent  nous  orienter.  A  mon  prochain  service  je  compte  bien 
faire  un  essai  systématique  en  tondant  ainsi  la  crinière  à  la  moitié  de  mes 
chevaux  dès  l'abord  et  en  gardant  les  autres  comme  témoins.  Peut-être 
y  aura-t-il  des  inconvénients  sur  lesquels  nous  ne  comptons  point;  la 
crinière  doit  avoir  un  rôle  physiologique;  mais  il  me  semble  que  le  jeu  en 
vaudrait  la  chandelle.  Et  si  quelqu'un  de  mes  camarades  qui  serait  appelé 
au  service  avant  moi  voulait  prendre  sur  lui  de  tenter  cet  essai,  peut-être 
y  aurait-il  là  une  source  de  ménagement  des  chevaux  de  notre  artillerie. 

kr  lioul.  \V. 

ÉTATS-UMS 

Armement  de  Tinfanterie.  —  Les  essais  faits  ces  derniers  temps  ave.- 
le  fusil  Springneld,  mod.  1902,  ayant  donné  d'excellents  résultats,  toute 
l'armée    régulière  va  être  dotée  de  celte   arme.    Les   Krag  -  Jôrgen<en 
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actuels  seront  remis  à  la  milice.  Le  nouveau  fusil  a  ceci  de  particulier 
qu'il  doit  servir  à  l'armement  non  seulement  de  Tinfanterie  mais  aussi  de 
la  cavalerie.  On  lui  a  donné  dans  ce  but  une  longueur  intermédiaire  entre 
celle  du  fusil  et  du  mousqueton  actuels.  Bien  que  d'environ  15  cm.  plus 
courte  que  la  moyenne  des  fusils  d'infanterie  européens,  la  nouvelle  arme 
présente  une  plus  grande  vitesse  initiale,  une  pénétration  plus  forte  et 
une  trajectoire  plus  tendue. 

Une  autre  particularité  consiste  dans  la  combinaison  de  la  baïonnette 
avec  la  baguette  de  nettoyage,  ce  qui  permet  de  supprimer  le  fourreau  et 
de  réaliser  ainsi  une  notable  économie  de  poids. 

Le  calibre,  7,62  mm.,  est  le  môme  que  celui  du  Krag-Jôrgensen.  Le 
magasin  contient  5  cartouches.  Ci-dessous  quelques  données  compara- 
tives : 

Vitesse  initiale •    .    .    .     m 

Vitesse  restante  à  914  m.  (1000  yards)  . 
Pénéti^tion  dans  le  bois  de  pin  à  16  m.  m, 
Poids  avec  baïonnette  et  fourreau          kg. 
Id.  avec  100  cartouches 7.22 


JAPON 

Armement  de  Finfanterie.  —  Les  fusils  Mourata,  modèles  1880  et  1887, 
du  calibre  respectivement  de  11  et  de  8  millimètres,  avec  lesquels  a  été 
faite  la  dernière  campagne  de  Chine,  sont  en  train  d'être  remplacés  dans 
les  troupes  de  première  ligne  par  un  fusil  de  6,5  mm.,  couramment 
appelé  fusil  Arisaka  et  officiellement  fusil  modèle  1897.  Ce  fusil,  qui  tient 
beaucoup  des  modèles  Mauser  les  plus  récents,  a  été  établi  par  une  com- 
mission qui  comptait  parmi  ses  membres  les  colonels  Arisaka  et  Honjo  et 
l'ingénieur  Mourat^.  La  diminution  du  calibre  a  permis  de  ramener  le  poids 
du  fusil  sans  baïonnette  à  3  kg.  9,  ce  qui  est  intéressant  en  raison  du  peu 
de  taille  des  soldats  japonais  ;  avec  la  baïonnette,  dont  la  lame  a  55  centi- 
mètres de  longueur,  l'arme  pèse  4  kg.  085.  La  balle,  en  plomb  durci  à  en- 
veloppe de  maillechort,  pèse  10  gr.  4  et  a  une  vitesse  initiale  de  725  mè- 
tres. L'ànie  a  six  rayures  au  pas  de  20  centimètres.  Le  chargement  se  fait 
par  paquets  de  cinq  cartouches  tenues  par  une  lame-chargeur.  La  hausse 
est  graduée  de  400  à  2000  mètres.  Le  fusil  sans  baïonnette  mesure  lni26, 
et  InoGG  avec  la  baïonnette  au  canon. 


iprinjfficld 

Krajf. 
Jnrjîens«n . 

Mauser 
7  mm. 

701.5 

610 

671 

292 

275 

273 

1.39 

1.16 

1.27 

4.29* 

4.83 

4.76 

7.22 

7.67 

7.35 

040  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


BIBLIOGRAPHIE 


Le  ffènèral  Dupont^  par  le  lieutenant- colonel  Eugène  Titeix,  de  l'ancien 
corps  d'ctat-major.  —  Trois  volumes  in-folio  de  2105  pages,  avec  de  nom-  , 
brcux  fac-similés  et  de  nombreuses  cartes.  —  Puteaux  (Seine),  chez  Prieur, 
Dubois  et  C'**.  —  Prix  :  50  francs. 

En  France,  la  mode  est  aux  réhabilitations,  en  ce  moment.  Mais  refTort 
que  vient  d'entreprendre  le  colonel  Titeux  en  faveur  du  général  Dupont 
mérite  d'être  tout  particulièrement  signalé.  Ce  n*est  pas  seulement 
Taccent,  la  sincérité,  la  chaleur  de  la  conviction,  l'éloquence  déployée,  la 
bonne  ordonnance  de  la  démonstration,  c'est  aussi  la  force  de  l'argumen- 
tation, c'est  le  caractère  historique  et  psychologique  de  la  discussion, 
c'est  le  nombre  et  l'importance  des  preuves,  c'est  la  variété  et  la  profon- 
deur (les  vues  qui  donnent  une  haute  valeur  à  ce  généreux  plaidoyer. 

Il  fait  du  bien  à  l'àme  :  trop  souvent,  en  effet,  on  a  à  souffrir  de  voir 
les  hommes  inférieurs  à  leur  réputation.  II  est  doux  d'assister  à  un  relève- 
ment, surtout  si  ce  n'est  au  détriment  de  personne.  Ici,  nous  voyons  que 
l'opprobre  jeté  sur  le  triste  événement  de  Baylen  est  imputable  à  la  mau- 
vaise foi  de  Napoléon  et  à  la  bassesse  des  courtisans  se  ruant  sur  le 
malheur.  Il  n'y  a  rien  là  qui  soit  de  nature  à  nous  étonner  et  à  nous  désil- 
lusionner. De  quels  mensonges  Napoléon  était  capable,  et  de  quelles  vile- 
nies l'était  son  entourage,  nous  le  savions  depuis  longtemps.  Mais  ce  que 
nous  ignorions,  ce  que  nous  sommes  heureux  d'apprendre,  c'est  que  leur 
victime,  à  ce  souverain  et  à  ses  créatures,  fût  une  aussi  haute  flgure  et 
aussi  pure. 

J'ai  bien  lu  de  M.  Charles  Malo  uno  réfutation  de  la  réfutation  présentée 
par  le  colonel  Titeux.  Mais  elle  n'a  pas  réussi  à  ébranler  la  conviction 
qu'a  fait  naître  dans  mon  esprit  la  vue  des  trois  volumes  énormes  dans 
lesquels  celui-ci  a  développé  sa  thèse.  D'ailleurs,  il  me  suffit  que  Ténii- 
nent  critique  des  Débais  consente  que  Dupont  fut  un  brave  soldat,  un 
honnête  homme  et  qu'il  est  à  l'abri  «  de  toute  accusation,  au  point  de 
vue  général  et  moral  ».  Peu  m'importe,  après  tout,  si,  dans  TafTaire  dont 
il  s'agit  et  où  sa  gloire  s'est  ternie,  il  fut  c  comme  général,  autrement 
dit  comme  tacticien,  au-dessous  de  la  situation,  au-dessous  de  lui-même.  > 
Quel  est  le  guerrirr  qui  n'a  pas  eu  un  jour  (ou  môme  une  période),  de 
défaillance? 

E.  M. 


Levhrrnf,   p.ir   le  ban)n  M.  Haktini;,   êl(\irante  brochure  in-8**  de  P'CÎ  jwiges 
avec  <»  fi^Minîs  dans  1«»  tcxlt»   et  .5  pbmclies  en  couleurs.  Paris  et  Nancv, 

Iki'iî.T-L.'vi-aMlt,  VMy.\,  Prix  :  :i  h\ 

Pas  de  phrases.  Pas  de  préambule.  Dès  la  première  ligne,  on  entre 
dans  le  vif  du  sujet.  Aussi  le  mieux  est-il,  pour  donner  une  idée  de  cet 
ex('elleiit  uuvrai^'e,  de  résumer  le  contenu  de  la  Table  des  matières  Voici  : 

Hi|)|i()l()iii.*  (^tiiH'tiirn  du  cheval,  sf)n  or^ranisme).  —  Extérieur*  du  cheval 
(iKMiKinIatuii',  roln's,  bcaiii/'s  i;t  <l("'l'i'ctii()sii('s,  partirularitôs).  —  Ferrui*e. — 
Ilippiati  i<|iic  uiiala«lics  cl  leur  trailcinont  ;  tareN).  —  Soins  pratiques.  —  Dros- 
sa^ ç.  -  -    Kc'cttcs  div'Tsi's  (iiKish,  chafl,   pommades  pour  faire  repousser  le 

^   INnirtjiiM  n'.ntiir  p;«s   mis  \c  «  pi»-»!  .»   (i;iiis  co  rhapitre,   mais  dans  |p   prAViIrnl  ** 

•  hi  pour.pioi  ji.is  <j;iiis  |r  siii\aiil  •.•• 
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poil,  purges,  vermifuge,  ongruent  de  piel,  moyen  d'entretenir  les  ferrures,  les 
(uiirs,  etc.).  —  Appendice.  (De  l'achat  d'un  cheval,  vices  rôdhibitoires). 

On  voit  que  le  sujet  est  traité  dans  toutns  ses  parties.  Il  Test  aussi 
complètement  et  aussi  à  fond  que  le  permet  le  volume  très  restriùnt 
donné  par  Fauteur  à  son  opuscule.  Les  acheteurs  en  auront  pour  leur 
argent. 

E   M. 

Augetiblickshilder  sur  Feldgeschûtzfraye,  par  K.  Knoblock,  capitaine  a.  D. 
Vienne,  Seidel  &  Sohn,  UX)3.  47  pages  in-8  avec  planches. 

Cette  brochure  présente  d*une  fagon  fort  claire  Tétat  actuel  de  la  ques- 
tion de  l'artillerie  de  campagne.  Nous  la  résumons  ci-dessous. 

L'ancienne  pièce  à  tir  lent  a  fait  son  temps.  11  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées qu'elle  a  dû,  en  France  et  en  Allemagne,  céder  le  pas  au  canon  à 
tir  rapida  De  nombreux  essais  ont  fait  ressortir  la  supériorité  du  sys- 
tème français,  recul  sur  afTût,  sur  le  système  allemand,  bêche  de  crosse 
élastique.  Une  seconde  particularité  du  matériel  français,  le  bouclier,  a 
enfin  obtenu  gain  de  cause,  après  de  vives  controverses.  La  plupart  des 
constructeurs  ont,  ces  dernières  années,  consacré  tous  leurs  elTorts  au 
perfectionnement  du  matériel  français,  mod.  97.  On  reprochait  à  ce  der- 
nier une  mobilité  insuffisante,  un  mécanisme  compliqué,  des  boucliers  à 
la  fois  trop  visibles  et  trop  petits.  Dans  les  modèles  présentés  en  1902 
par  difTérentes  maisons,  ces  défauts  ont  été  éliminés,  de  sorte  que  le 
type  1902  peut  Olre  considéré  comme  définitif.  Ce  sont  des  pièces  de 
7.5  cm.,  à  recul  sur  affût,  munies  de  boucliers  à  éclipse  en  acier  durci  de 
3  mm.  d'épaisseur,  et  lançant  un  projectile  de  0,5  kg.  avec  une  vitesse 
initiale  d'environ  500  m.  Il  est  tout  naturel  que  l'auteur,  comme  officier 
autrichien,  décrive  et  recommande  particulièrement  les  constructions  de 
la  maison  Skoda,  de  Pilsen  ;  il  n'est  cependant  pas  douteux  que  le  type 
Krupp  adopté  cette  année  chez  nous  ne  leur  soit  supérieur. 

Si  la  question  du  canon  de  campagne  semble  être  résolue,  celle  de 
l'obusier  de  campagne  ne  Test  pas.  Pour  pouvoir  pn^ndre  une  part  active 
au  combat,  Tobusier  doit  lui  aussi  être  à  recul  sur  l'affût  et  muni  de  bou- 
cliers. On  a  déjà  construit  de  nombreux  types  de  ce  genre,  mais  aucun 
n'est  à  la  fois  assez  puissant  et  assez  mobile  pour  mériter  le  nom  d'obu- 
sier  de  campagne. 

L. 


Professional  pupers  of  the  rorps  ofUoycf  Enf/iii''*frs,  vol.  XXVllI,  Chatham, 
Mackaye  cVc  C'«,  •IÎH)i,  172  pairosin-H  et  planches. 

La  plupart  des  articles  de  cet  intéressant  recueil  sont  le  résumé  de 
conférences  faites  à  des  officiers  ou  élèves-officiers  du  génie  sur  des  su- 
jets qui  ont  trait  moins  au  service  militaire  proprement  dit  qu'aux  autres 
devoirs  professionnels  de  l'officier  du  génie  d'une  armée  permanente. 
Nous  y  trouvons  ainsi  des  études  sur  les  éi?ouls,  les  ponts  en  fer,  1rs 
ports,  les  docks,  lea  chemins  de  fer,  la  statique  graphique  et  la  topogra- 
phie, toutes  fort  instructives  et  accompat^nces  de  nombreuses  planches. 

Des  deux  articles  plus  spécialement  militaires,  l'un,  celui  du  colonel 
Watson,  traitcî  de  Vaérostntion  dans  Carintie  atnilaisc.  Nous  y  apprenons 
que  le  premier  ballon  militaire  anj^lais  fut  construit  en  1878  el  que  dus 
1883  on  arriva  à  un  type  qui  n'a  subi  depuis  que  des  moililicalions  (ie  dé- 
tail. Ce  type,  qui  parait  s'être  bien  comporté  dans  plusieurs  campagnes 
depuis  vingt  ans,  dilTôre  essentiellement  de  celui  des  autres  pays.  C'est 
un  petit  ballon  sphérique  dont  le  plus  fort  modèle  ne  dépasse  guère 
350m' et  dont  l'enveloppe  est  en  baudruche.  Depuis  cette  année,  l'hy- 
drogène est  produit  par  l'électrolyse,  ce  qui  revient,   paraît-il,  six  fois 
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meilleur  marché  qu'au  moyen  du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique.  A  la  suiw 
de  la  dernière  guerre,  les  effectifs  ont  été  considérablement  augmentés, 
de  telle  sorte  que  Farmée  anglaise  dispose  maintenant  de  six  subdivi- 
sions d'aérostiers. 

Le  capitaine  Sheppard  donne  sur  la  destruction  de  bâtiments  massifs» 
par  le  fulmicoton  quelques  règles  pratiques  qui  sont  le  résultat  de  son 
expérience  dans  les  guerres  contre  les  tribus  sauvages  des  frontières  de 
rinde.  Il  recommande  tout  spécialement  de  placer  à  l'intérieur  du  bâti- 
ment une  seule  charge  de  10-15  kg.  Ce  système,  qu'on  trouve  dans  tous 
les  manuels,  mais  qu'on  n'a  guère  l'occasion  d'expérimenter  en  temps  de 
paix,  a,  paraît-il,  toujours  donné  d'excellents  résultats. 

L. 


Von  der  Doèiau  bis  Plewna,  par  Thilo  von  Trotha,  Berlin,  Schroder,  10()3, 
124  p.  in- 8  et  3  cartes. 

Comme  son  titre  l'indique,  ce  livre  traite  des  opérations  de  l'armée 
russe  depuis  le  passage  du  Danube  jusqu'à  la  première  bataille  de 
Plewna,  soit  pendant  les  trois  premières  semaines  de  juillet  1877. 

C'est  essentiellement  stratégique.  Son  but  est  de  rechercher  comment 
et  pourquoi  le  général  Schilder-Schuldner,  envoyé  avec  une  dizaine  de 
mille  hommes  pour  occuper  Plewna,  s'y  heurta  le  20  juillet  à  l'armée 
d'Osman  Pacha,  dont  personne  ne  supposait  la  présence  dans  ces  para- 
ges. Comment  cette  armée,  qui  huit  jours  auparavant  se  trouvait  à  Wid- 
din,  avait-elle  pu  franchir  les  170  kilomètres  qui  séparent  cette  ville  de 
Plewna,  sans  qu'aucune  nouvelle  en  parvint  aux  états-majors  russes  ? 
Voilà  la  question  que  M.  de  Trotha  s'est  appliqué  à  résoudre.  Nous  ne 
saurions  dire  qu'il  y  soit  parvenu  d'une  façon  absolue.  Bien  que  sa  fort 
intéressante  et  instructive  brochure  ait  élucidé  plus  d'un  point  obscur, 
elle  n'a  pas  réussi  à  faire  la  lumière  complète  sur  les  causes  du  premier 
échec  de  Plewna. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  grand  état-major  russe  se  préoccupa 
fort  peu  d'Osman  Pacha  et  de  son  armée  et  ne  sut  se  tenir  au  courant  de 
leurs  agissements  ni  par  son  bureau  de  renseignements  ni  par  sa  nom- 
breuse cavalerie. 

11  parait  certain  que  le  dit  état-major  reçut  le  14  juillet  et  mit  au  pa- 
nier sans  autre  forme  de  procès  un  télégramme  de  l'étal-major  roumain, 
annonçant  le  départ  de  l'armée  de  VViddin  dans  la  direction  de  Plewna. 

II  parait  certain  également  que  le  général  Krudener,  commandant  de 
l'aile  droite  russe,  en  fit  autant  le  18  juillet  d'un  rapport  venant  aussi  de 
Roumanie  et  signalant  la  présence  de  masses  turques  à  l'ouest  de 
Plewna. 

Il  paraît  non  moins  certain  que  le  général  Schilder,  dans  sa  marche 
sur  Plewna,  négligea  les  mesures  d(^  sûreté  les  plus  élémentaires  et 
qu'il  attaqua  la  position  ennemie  sans  l'avoir  suffisamment  reconnue. 

Ce  qui  est  moins  clair,  c'est  le  rôle  de  la  cavalerie  russe  dans  toute 
cette  afl*aire.  M.  dt*  Trotha  est  sévère  pour  elle.  Il  lui  reproche  en  parti- 
culier de  n'avoir  su  découvrir  ni  l'avant- «j^arde  d'Osman  qui,  suivant  lui, 
entra  à  Plewna  dans  la  nuit  du  17  au  18,  ni  le  gros  qui  y  arriva  le  19  au 
matin,  devançant  de  quelques  heures  seulement  les  tôles  de  colonne  ti^ 
Schilder-SchuMner.  Parlant  de  la  journée  du  18,  M.  de  Trotha  dit  : 
«  Osman  put  ainsi  passer  l'isker  à  Mahalota  et  bivouaqua  le  soir  à  Métro- 
polj  (à  quelques  kilomètres  de  Plewna>,  sans  que  la  cavalerie  russe  s'en 
aperçût  ». 

Or  nous  trouvons  dans  un  ouvrage  paru  en  1879  à  Hanovre  (Der  rw^- 
sisch-tfti'kische  Krieg,  par  le  lieutenant  von  Stuckr.ad),  le  passage  suivant: 
fit  Le  18  après  midi  parvint  au  quartier-général  (de  Krudener)  un  rapport 
du  9»2  régiment  de  cosaques  portant  que  le  matin  môme  une  patrouille  de 


BIBLIOGRAPHIE  943 

ce  régiment  s'était  heurtée  à  Mahala  sur  Tlsker  à  un  détachement  tchor- 
kesse;  que  peu  après  une  ai^tre  patrouille  avait  observé  une  forte  colonne 
turque  de  toutes  armes  se  dirigeant  sur  Plewna.  Vers  le  soir,  on  reçut  un 
second  rapport  confirmant  le  premier  et  ajoutant  que  la  colonne  en  ques- 
tion avait  fait  halte  entre  Mahala  et  Metropolj  et  qu'on  estimait  sa  force  à 
7000  hommes  ». 

Nous  ignorons  où  l'auteur  a  puisé  ce  renseignement,  dont  M.  de  Trolha 
ne  semble  pas  avoir  connaissance,  mais  il  est  difficile  d'admettre  qu'un 
récit  aussi  détaillé  soit  faux  de  toutes  pièces.  S'il  est  exact,  la  cavalerie 
cosaque  ne  mérite  pas  les  reproches  que  lui  adresse  M.  de  Trolha.  En 
effet,  la  comparaison  des  textes  montre  que  c'est  bien  avec  l'armée  d'Os- 
man que  les  Cosaques  auraient  pris  et  maintenu  le  contact  pendant  la 
journée  du  18.  Si  l'efTectif  en  fut  estimé  trop  bas,  cela  s'expliquerait  par 
le  fait,  rapporté  par  M.  de  Trotha,  qu'Osman  fut  retardé  au  passage  de 
risker  et  que  seule  sa  tête  de  colonne  atteignit  le  18  au  soir  Metropolj. 
Les  états- majors,  par  contre,  soit  de  Krudener»  soit  de  Sehilder-Schuld- 
ner,  n'en  seraient  que  plus  coupables  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de 
rapports  aussi  importants. 

Exact  ou  non,  le  récit  de  M.  de  Stuckrad  n'infirme  en  rien  les  critiques 
d'ailleurs  fort  mesurées  de  M.  de  Trotha  sur  le  conduite  de  la  campagne 
en  général.  11  reste  établi  que  ni  le  commandant  en  chef,  ni  le  général 
Krudener,  ne  firent  aucun  effort  sérieux  pour  se  renseigner  sur  les  agis- 
sements de  l'armée  de  Widdin.  Il  est  hors  de  doute  que  malgré  toutes 
leurs  erreurs  stratégiques,  une  victoire  aurait  encore  été  possible  sans 
les  mauvaises  dispositions  tactiques  du  général  Schilder-Schuldner.  Les 
généraux  russes  qui  avaient  tous  les  atouts  dans  leur  jeu.  ne  surent  pas 
s'en  servir  et  Osman,  qui  jouait  une  partie  presque  désespérée,  la  gagne. 
Du  côté  russe,  l'indécision,  l'indolence  et  la  présomption  des  états-ma- 
jors conduisirent  à  la  défaite  des  troupes  excellentes;  du  côté  turc,  la 
décision  et  l'énergie  d'Osman  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  et  arra- 
chèrent la  victoire  à  un  ennemi  supérieur  sous  tous  les  rapports  sauf  celui 
du  commandement. 

Voilà  la  leçon  qui  ressort  de  l'exposé  clair  et  impartial  de  M.  de  Tro- 
tha. 

L. 


Extracto  de  organizo.cxon  militar  de  los  ejèrcitos  extranjeros  segùn  dates 
existentes  en  el  Deposito  de  la  guerra.  Impcrio  britanico.  Madrid-Talleres 
del  Deposito  de  la  guerra,  1903.  Brochure  de  437  pages  avec  une  carte. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir  cette  brochure,  qui  fait  partie  de 
la  série  de  publications  concernant  les  armées  étrangères,  éditées  depuis 
quelque  temps  en  Espagne  par  le  dépôt  de  la  guerre.  Elles  sont  desti- 
nées à  généraliser  dans  le  corps  des  officiers  les  connaissances  néces- 
saires pour  être  en  mesure  d'apprécier  l'état  général  et  les  conditions 
particulières  des  principales  armées  européennes. 

Le  travail  portant  sur  l'organisation  des  forces  de  terre  et  de  mer  de 
l'empire  britannique  est  aussi  bien  fait  que  les  précédents.  Tout  y  est 
exactement  documenté  et  admirablement  traité.  Malgré  l'aridité  du  sujet, 
le  texte,  rédigé  dans  un  style  simple  et  clair,  conmie  il  convient  à  son 
but,  se  lit  avec  facilité,  même  par  ceux  qui  n'ont  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  la  langue  espagnole.  Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  le 
colonel  d'état-major  Fontan,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  et  ses  sub- 
ordonnés, tout  particulièrement  le  lieutenant-colonel  Zenorio,  chef  du  bu- 
reau historique  et  statistique,  de  leur  belle  publication  et  de  leur  aimable 
rnvoi. 

X. 
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Album  militaire  suisse,  de  A.  Kindler,  lieuf-eol.  Publié  par  la  Lithographie 
artistique   Fiey  et  fils,  Zurich,  1903. 

La  troisième  livraison  de  cet  album  a  paru.  Les  quatre  planclies  sont 
consacrées  à  une  batterie  de  mortiers  de  12  cm.  au  feu;  à  un  poste  d'ot)- 
servateurs  dans  la  montagne,  faisant  emploi  des  divers  instruments  d'ob- 
servation les  plus  communément  en  usage;  à  des  travaux  de  sapeurs; 
enlin  à  des  exercices  d'aérostiers  avec  le  ballon  sphérique. 


Anleiiung  zur  Dressur  und  Verxcendung  des  Kriegshundes  et  Ankituug 
zur  Dressur  und  Verwendung  des  Sanitàtshundes,  par  A.  Berdez, 
capitaine  d*état-major.  Berne,  Jent,  1903.  Deux  plaquettes  illustrées. 

L'emploi  des  chiens  à  la  guerre  date  des  temps  les  plus  reculés.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  le  petit  volume  Les  chiens  de  guerre, 
du  colonel  Oelabarre-Duparcq,  publié  à  Paris  en  1869.  Nous  y  apprenons 
que  les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  de  chiens  pour  la  garde  des 
forteresses.  11  semble  môme  qu'ils  aient  été  spécialement  choisis  et  dressés 
dans  ce  but.  Ce  dressage  ne  devait  cepeiidant  pas  être  des  plus  parfaits, 
puisque  lors  de  la  prise  de  Rome,  ce  ne  furent  pas  les  chiens  du  Capitule, 
mais  les  oies  sacrées  de  Junon  qui  sauvèrent  la  patrie.  D'autres  peuples 
dressaient  des  chiens  au  combat.  Leurs  cohortes,  dit  Pline,  combattaient 
aux  premiers  rangs  sans  se  rebuter  jamais -c'étaient  les  auxiliaires  les 
plus  fidèles  et  qui  ne  coûtaient  point  de  solde.  De  nos  jours  ce  n'est  plus  ni 
pour  le  combat  ni  môme  pour  la  garde  des  forteresses  que  Ton  dresse  le 
chien  de  guerre,  mais  pour  le  rôle  plus  modeste  et  plus  utile  d'estafette. 
Dans  les  armées  étrangères,  on  est  arrivé,  paratt-il,  en  temps  de  paix,  à 
d'excellents  résultats  sous  ce  rapport. 

M.  Berdez,  qui  est  grand  amateur  et  connaisseur  de  chiens,  voudrait 
encourager  chez  nous  l'élève  du  chien  de  guerre.  Au  risque  de  passer 
pour  un  esprit  rétrograde,  nous  nous  permettrons  de  mettre  en  doute 
l'utilité  d'une  semblable  innovation.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Berdez,  on 
ne  peut  pas  chez  nous,  comme  ailleurs^  faire  dresser  les  chiens  par  la 
troupe,  qui  a  mieux  à  faire  pendant  ses  quelques  semaines  de  service; 
le  dressage  doit  être  une  affaire  '  d'initiative  privée.  Cela  aurait,  d'une 
part,  l'avantage  de  ne  rien  coûter  à  la  Confédération.  D'autre  part,  nous 
nous  demandons  si  Ton  serait  vraiment  en  droit  d'attendre  de  bons  ser- 
vices d'animaux  qui,  lors  de  la  mobilisation,  se  verraient  du  jour  au  lende- 
main, transplantés  dans  un  milieu  complètement  différent  de  celui  du 
dressage. 

D'ailleurs,  les  chiens  estafettes  ne  date  pas  d'hier;  le  marquis  de 
Santa-Crux,  écrivain  espagnol  du  XVlIlc  siècle,  en  parle  longuement 
dans  ses  liéflexions  militaires  et  politiques.  Malgré  cela,  nous  ne  connais- 
sons pas  d'exemple  historique  où  ils  aient  joué  un  rôle  vraiment  impor- 
tant. C'est  pourquoi  nous  persistons  à  croire  qu'un  bon  bicycliste  ou  un 
cavalier  bien  monté  sera  presque  toujours  préférable  comme  messager 
au  mieux  dressé  des  chiens,  Nous  ne  saurions  donc  nous  joindre  k  M. 
Berdez  pour  encourager  Télève  du  chien  de  guerre  proprement  dit. 

Par  contre  le  chien  de  police,  dont  le  dressage  diffère  peu  de  celui  du 
chien  de  guerre,  pourrait  certainement  rendre  de  grands  services  à  nos 
agents,  surtout  dans  les  rondes  de  nuit. 

Il  en  est  de  môme,  et  a  un  plus  haut  dcj^ré,  du  chien  sanitaire,  c'est-à- 
dire  du  cliien  dressé  à  rechercher  les  blessés.  C'est  là  une  élève  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander,  d'autant  plus  qu'elle  ne  présente  pas  de 
grundns  diflicultés. 

L, 


Lausanne.  —  Inip.  Corbaz  &  O: 
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LA  r  BRIGADE 


AUX 


MANŒUVRES  DE  CAVALERIE 
Septembre  1902 


fA  vec  une  carte.) 


Par  décision  du  département  militaire  fédéral,  les  cours  de 
répétition  des  brigades  de  cavalerie  doivent  chaque  année  suivre 
une  orientation  différente,  afin  de  mettre  les  unités  qui  les  com- 
posent dans  les  situations  diverses  où  elles  pourraient  se  trou- 
ver éventuellement.  Lç  bureau  de  Tinstructeur  en  chef  a  fixé, 
dans  ses  grandes  lignes,  cette  rotation  des  exercices,  l'ne  année 
la  brigade  fait  son  service  pour  elle-même  ;  on  alterne  les  mar- 
ches avec  les  évolutions  et  le  service  en  campagne  ;  le  comman- 
dant de  la  brigade  dirige  et  instruit.  Ainsi  en  1900,  la  première 
brigade  s'étant  rassemblée  au  pied  du  Jura,  est  allée  s'établir 
pendant  quelques  jours  à  Porrentruy,  pour  revenir  ensuite  sur 
le  plateau  suisse  après  avoir  profité  des  magnifiques  terrains 
dont  elle  disposait  pour  remettre  au  [)oinl  ce  (pii  avait  paru 
manquer  le  plus  Tannée  précédente. 

L'année  suivante,  la  brigade  fait  le  service  de  la  cavalerie 
divisioimaire;  chaque  régiment  travaille  pour  son  propre  comjite 
et  à  des  époques  différentes;  après  quelques  jours  de  cours  pré- 
paratoire, les  escadrons  sont  répartis  à  des  unitt's  d'infanterie 
et  entrent  ainsi  en  liaison  plus  étroite  et  plus  intime  avec  une 
arme  que  nous  autres  cavaliers  connaissions  fort  peu  autrefois; 
tels  les  services  qu'ont  fait  en  i()ni  les  escadrons  du  premier  et 
du  deuxième  rés^iment  avec  des  brigades  de  la  première  et  de 
la  troisième  division. 
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Ensuite  viennent  les  exercices  qui  concernent   tout  spiViale- 
menl  la  cavalerie  de  corps;  on  manœuvre  briç^ade  contre  bri- 
içade.  Celle  année-là  le  cours  de  répétition  prend  pompciiseinenl 
le  nom  de  manœuvre  de  cavalerie  !  Pour  un  cavalier  ce  liirepro 
duil  TefFet  d'un  coup  de  clairon  frais  et  sonore  éclatant  dans  la 
brume  du    matin  ;    il   ne  rêve  plus  que   g-randes   chevanchées, 
combats,  charfçes  furieuses,  mêlées  d'où  il  sort  victorieux,  pour- 
suites acliarnées  d'un  ennemi  en   déroute  !   on  oublie  alors  les 
défauts,  les  évolutions  peu   correctes,  le  manque  de  cohésion, 
Tapparence  plutôt  g^auche  de  nos  honnêtes  draç^ons,  les  obsta- 
cles qu'on  ne  veut  pas  franchir,  le  manque  ^l'initiative  et  de  vo- 
lonté; pour  un  moment  et  jusqu'à  ce  que  la  brutalité  des  fail*i 
vous  fasse   tomber  les  écailles  des  yeux,   on  se  croit  un  çrand 
capitaine!  Ceci  est  fort  heureux,  car  les  illusions  sont  indispeii- 
sables  pour  ne  pas  perdre  la  foi  et  la  confiance  ;  elles  inspirent 
non  seulement  la   force  et  l'énergie  nécessaires  pour  attaquer 
avec  nos  modestes  brigades  les  magnifiques  cavaleries  qui  nous 
entourent,  mais  elles  nous  persuadent  par-dessus  le  marché  que 
nous  sommes  certains  de  vaincre. 

Ce  sont  ces  quelques  journées  de  manœuvres  que  je  voudrais 
faire  revivre  ici,  non  seulement  parce  que  pour  moi  elles  sonl 
un  précieux  souvenir,  mais  aussi  parce  qu'il  est  bon  d'étudier 
à  tête  reposée  les  incidents  divers  qui  se  sont  présentés,  d'en 
dégager  la  synthèse,  d'en  tirer  les  conclusions.  Du  premier  au 
dernier  nous  avons  à  apprendre,  et  les  manœuvres  de  cavalerie 
de  1902,  auxquelles  la  première  brigade  a  eu  l'honneur  de  pren- 
dre part,  ont  été  riches  en  exemples,  remplies  de  situations  ana- 
logues à  celles  dans  lesquelles  nous  pourrions  éventuellement 
nous  trouver.  Pour  mes  camarades  des  autres  armes  il  est  peut 
être  intéressant  de  vivre  de  notre  vie  pendant  ces  quelques  jours 
où  iu)us  travaillions  pour  eux  et  de  [)énétrer  ainsi  avec  plus  d'in- 
tensité dans  le  service  de  notre  arme  pendant  sa  période  d'ac- 
tion en  avant  du  front. 

Pour  un  chef  de  cavalerie  aussi  cette  période  est  la  plus 
intéressante.  Connaissant  d'une  façon  précise  les  intentions  de 
ses  supérieurs,  le  but  (ju'il  doit  atteindre,  l'objectif  de  ses  enln^ 
prises,  il  peut  donner  libre  cours  à  son  indépendance  et  à  sou 
initiative;  il  peut  profiter  jusqu'aux  limites  extrêmes  des  caraclt^ 
ristiques  de  son  arme.  Il  passera  peut-être  pas  des  moments  d'in- 
(|uiétude  (»l  d'anxiété;  nun's  aiguillonné  par  les  graves  res|HUi- 
sabilitt's  (|ui  lui    iiir(unb(»nt,  ses    forces  et  ses  facultés  en  seront 
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grandies.  Les  situations  difficiles  plaisent  aux  caractères  ënerçi- 
ques  et  entreprenants.  Bien  monté,  ne  crai$^nant  ni  Dieu  ni  dia- 
ble, sain  de  corps  et  sain  d'esprit,  secondé  par  des  subordonnés 
mobiles  et  allants,  ce  chef  peut  compter,  sinon  toujours  sur  le 
succès,  du  moins  sur  la  certitude  que  le  bon  fonctionnement  de 
la  machine  dont  il  est  l'âme  dépendra  entièrement  de  l'exemple 
qu'il  donne  et  de  sa  personnalité. 

Une  opinion  volontiers  émise  est,  qu'étant  donnés  notre  ter- 
rain et  ses  difficultés  naturelles,  nous  n'aurons  pas  devant  nous 
au  début  les  masses  de  cavalerie  que,  d'après  leur  tactique,  nos 
adversaires  devraient  employer  pour  agir  avec  force  et  rapidité 
devant  leur  front  et  que  par  conséquent,  notre  tactique  à  nous 
doit  chercher  d'autres  bases.  Cette  manière  de  voir  viole  d'une 
manière  flagrante  le  principe  indiscutable  que  tout  détachement 
d'infanterie  doit  être  précédé  d'un  détachement  de  cavalerie  pro- 
portionné à  sa  force;  pour  une  armée,  cette  cavalerie  sera  forte 
et  puissante,  apte  par  elle-même  à  renverser  certains  obstacles; 
sa  tâche  principale  au  début  sera  l'exploration  ;  pour  explorer 
il  faut  passer  sur  le  ventre  de  la  cavalerie  ennemie,  et  pour 
passer  sur  le  ventre  de  la  cavalerie  ennemie  il  faut  être  soi-même 
plus  fort  qu'elle.  La  seule  chose  que  nous  puissions  admettre 
c'est  que  le  rayon  d'action  de  la  cavalerie  de  nos  adversaires 
sera  moins  étendu  que  si  elle  avait  devant  elle  de  grands  espa- 
ces libres  et  des  terrains  moins  coupés  ;  mais  dans  quelque  cir- 
constance que  nous  nous  trouvions,  nous  aurons  toujours 
devant  nous  des  partis  importants  de  cavalerie  qu'il  nous  faudra 
combattre  et  vaincre. 

Notre  tactique  doit  donc  se  baser  également  sur  la  force,  la 
cohésion,  la  mobilité  et  la  puissance  du  feu.  Notre  force  ne  sera 
jamais  très  considérable,  mais  pour  cela  même  il  est  de  toute 
importance  de  combattre  énergiquement  ce  qui  viendrait  encore 
à  la  diminuer.  Notre  mobilité  peut  et  doit  s'améliorer,  d'une 
part  en  simplifiant  nos  programmes  d'instruction  et  rejetant 
d'une  façon  absolue  tout  ce  qui  est  inutile  et  ce  qui  nous  dé- 
tourne de  notre  vrai  but;  de  l'autre  en  donnant  à  nos  hommes 
un  équipement  et  un  habillement  vraiment  pratiques,  au  lieu 
des  eff^ets  surannés  et  encombrants  dont  ils  sont  actuellement 
aftYiblés. 

La  première  arme  d'un  cavalier  est  et  sera  toujours  son  che- 
val. A  quoi  sert  l'être  le  plus  intelligent,  le  tacticien  le  plus 
habile,  si  le  moindre  pli  de  terrain,   le  moindre  obstacle  le  fait 
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loucher  et  fuir!  Faisons  de  nos  hommes  des  cavaliers  hardis, 
débrouillards  et  indépendants  ;  soyons  nous  autres  chefs  leur 
vivant  exemple  et  que  le  mépris  de  Tobstacle  croisse  en  propr- 
tion  de  la  largeur  et  du  nombre  des  galons  !  Il  vaudrait  cerles 
mieux,  et  je  suis  le  premier  à  l'admettre,  que  nous  puissions 
faire  de  nos  hommes  des  cavaliers  d'école  et  des  cavaliers  dVx- 
térieur;  mais  ceci  est  un  idéal  que  nous  ne  pouvons  pas  atleiii- 
dre  avec  le  peu  de  diirée  de  nos  périodes  d'instruction  ;  appre- 
nons leur  le  strict  nécessaire  au  manèçe,  mais  une  fois  ce  point 
acquis  n'ayons  qu'un  but  :  l'extérieur. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  nous  devons  rejeter  l'idée  d'en- 
trer en  ligne  pendant  la  bataille  en  tant  que  cavaliers  de  combal. 
Pour  un  chef  ayant  du  coup  d'œil,  les  occasions  se  présente- 
ront certainement  où  il  pourra  coopérer  à  la  tâche  générale. 
Mais  ce  sera  l'exception,  tandis  que  l'exploration  sera  la  règle; 
et  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  sachant  profiter  du  terrain, 
appuyé  comme  nous  le  sommes  par  les  compagnies  de  mitrail- 
leurs, si  nous  avons  des  hommes  et  surtout  des  officiers  qui 
passent  partout,  nous  arriverons  certainement  à  déjouer  les  en- 
treprises d'adversaires  plus  nombreux  et  plus  exercés  que  nous. 
Cela  ne  sera  pas  au  moyen  d'une  exploration  timide,  vou- 
lant embrasser  dès  le  début  un  rayon  très  étendu,  cherchant 
des  informations  sur  tous  le  points  avec  des  patrouilles  léî^ères 
et  non  appuyées,  mais  seulement  en  explorant  avec  force  dans 
la  direction  qui  paraît  au  début  la  plus  dangereuse.  Seules  les 
brigades  de  cavalerie  toutes  forces  réunies  peuvent  porter  le 
coup  droit  qui  doit  ouvrir  le  chemin  à  des  organes  moins  im- 
portants et  leur  servir  en  même  temps  de  point  d'appui  et  de 
soutien. 

Ces  quelques  réflexions,  étrangères  aux  opérations  qui  sont 
le  sujet  principal  de  celte  étude,  serviront  cependant  à  faire 
mieux  comprendre  les  conclusions  et  les  leçons  qu'on  peut  tirer 
do«  manœuvres  de  cavalerie  de  cette  année. 


Les  manœuvres  de  cavalerie  sont  sous  la  haute  direction  «le 
l'instructeur  en  chef;  comme  inspecteur,  elles  ont  été  suivies 
par  le  chef  de  l'arme  ainsi  que  par  M.  le  conseiller  fAlénil 
Millier,  chef  du  département  militaire  fédéral,  durant  la  pre- 
mière période  des  hostilités. 

Les  troupes  en  présence»  étaient,  d'une  part  : 
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La  I'*  brigade  de  cavalerie  et  la  P®  compag'iHe  de  mitrailleurs; 
d'autre  part  : 

La  II**  brig-ade  de  cavalerie  et  la  II®  compagnie  de  mitrailleurs. 
L'effectif  de  la  V^  bri|çade  était,  sans  les  recrues  de  Tannée  et 
sans  les  mitrailleurs,  de  :  44  officiers,  628  sous-officiers  et  sol- 
dats et  760  chevaux. 

L'emploi  du  temps  établi  par  la  direction  des  manœuvres, 
était  le  suivant  : 

21  septembre,  mobilisation. 
23,  24  et  25,  travail  par  réiçiment. 

20  au  soir,  26,  27  au  matin,  première  période  de  manœuvrevS  contre  la 
n«  brigade. 

27  après  midi,  28,  journées  de  revision. 

29  et  30,  exercices  de  combat,  changement  de  cantonnement. 

30  à  |)i]rtir  de  4  h.  du  soir,  1er  octobre  après  midi,  deuxième  période  de  ma- 
nœuvres contre  la  Ile  brigade. 

i«r  octobre  au  soir,  changement  de  cantonnement. 

2  »         inspection,  dislocation  de  la  brigade. 

3  ))         dislocation  des  régiments. 

4  »         licenciement  des  escadrons. 

Le  22  septembre,  le  i'*''  régiment  marchait  sur  Bière  oii  il 
restait  jusqu'au  25,  au  malin. 

Le  23  septembre,  le  2"'^*  régiment  était  transporté  par  che- 
min de  fer  à  Yverdon  et  cantonnait  dans  le  secteur  de  Baulmes- 
Valeyres  et  Rances. 

L'état-major  de  la  brigade  .se  trouvait  à  Orbe  dès  le  28  et, 
suivant  des  instructions  reçues  le  24  de  la  direction  des  manœu- 
vres, donnait  les  ordres  nécessaires  pour  la  concentration  des 
deux  régiments  et  de  la  compagnie  de  mitrailleurs  le  25,  à  midi, 
dans  le  secteur  Orbe-Baulmes. 

Le  25  au  matin,  la  brigade  recevait  l'ordre  suivant  : 

La  I^p  brigade  de  cavalerie  (blanche)  a  traversé  le  Jura  le  25  septembre  ; 
elle  passe  la  nuit  du  20  au  26  avec  le  i^f  régiment  sur  la  ligne  Orbe-V'aleyres, 
avec  le  2"»*  régiment  sur  la  ligne  Rances-Baulmes. 

Le  20  septembre,  4  h.  du  soir,  elle  reçoit  un  ordre  du  com- 
mandant du  r*''  corps  d'armée  à  Ste-Croix  : 

io  Une  armée  (rouge)  ennemie  est  signalée  en  marche  depuis  l'est,  vers  la 
ligne  Morat-Fribourg-Bii  1  le . 

2"  Notre  armée  (blanche)  ne  pourra  commencer  son  niouvemenl  vers  l'est 
depuis  la  ligne  Jougne-liière-Nvon  que  le  27. 

Sa  cavalerie  n'atteindra  la  ligue  La  Sarraz-Morges  ({ue  le  27  septembre,  au 
matin. 
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■30  En  exécution  d*un  ordre  reçu  du  commandant  de  l'armée,  le  I""  corps 
d'armée  marchera  demain  sur  Pomy. 

Il  tiendra  les  hauteurs  sur  la  rive  gauche  de  la  Menlue  jusqu  a  ce  c|uc 
notre  armée  ait  atteint  la  ligne  de  la  Mentue  et  du  Talent,  ce  qui  aura  lieu 
probablement  le  28  septembre. 

40  La  Ire  brigade  de  cavalerie  (la  seule  cavalerie  dis|)onible  dans  ce 
moment)  reçoit  Tordre  de  concourir  à  Topération  du  I^'  coqis  d'armée,  par  une 
exploration  active  vers  Tarmée  ennemie. 

Prescriptions  de  manœuvres. 

lO  L'état  de  guerre  commencera  le  25  septembre,  à  5  h.  du  soir. 

20  La  ligne  de  chemin  de  fer  Cossonay-Yverdon  ne  peut  être  traversée 
avant  le  26  septembre,  6  h.  du  matin,  que  par  des  organes  d'exploration  ne 
dépassant  pas  la  force  d'un  escadron. 

Voyons  d'abord  quelle  aurait  été,  «  en  réalité»,  la  situation  de 
la  briju^ade  au  reçu  de  cet  ordre. 

Elle  a  passé  le  Jura  le  25  au  matin.  Les  routes  qu'elle  a  pu 
suivre  sont  les  suivantes  : 

a)  Ste-Croix  -Vui t tebœuf  ; 

b)  Joujçne-Baulmes  ; 

c)  Jougne-Orbe. 

L'ennemi  est  signalé  à  des  distances  variant  à  vol  d'oiseau  <le 
25-5o  km.  ;  on  peut  supposer  que  sa  marche  ne  se  prononcera 
pas  sans  que  sa  cavalerie  le  couvre  et  explore.  Nous  basant  sur 
la  tactique  de  la  cavalerie  suisse,  il  faut  admettre  que  nous 
trouverons  :  a)  le  gros  de  la  cavalerie  à  une  journée  de  mar- 
che en  avant  ;  b)  le  service  d'exploration  à  deux  journées  de 
marche  en  avant  de  l'armée,  soit  à  l'ouest  de  la  ligne  Moudon- 
Morat  pour  le  gros,  et  les  patrouilles  dans  le  secteur  de  l'Ortn;. 

Nous  sommes  donc  en  contact  avec  l'eunemi. 

D'un  autre  côté,  les  points  les  plus  rapprochés  sur  lesquels 
nous  pouvons  nous  appuyer  sont  Jougne,  dont  nous  sommes 
séparés  par  des  chaînes  importantes  du  Jura,  et  Ste-Croix,  à 
000  m.  de  différence  d'altitude  et  une  seule  communication,  où 
se  trouve  le  r'""  corps  d'armée. 

La  brigade  est  donc  très  en  l'air  et  ne  peut  compter  que  sur 
elle-même. 

La  dislocation  imposée  |>ar  la  direction  des  manœuvres  (Baul- 
mes-Orbe)  et  (|ui  a  un  front  de  plus  de  8  km.,  en  dési4cnanl 
même  les  points  011  doivent  se  trouver  les  régiments,  ne  peut  se 
justifier  que  par  des  motifs  d'instruction,  et  ne  tient  nullement 
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compte  de  la  situation  tactique  dans  laquelle  se  trouve  la  cava- 
lerie blanche  ;  celle-ci,  absolument  isolée  sur  le  versant  est  du 
Jura,  consciente  de  la  situation  plutôt  inquiétante  où  elle  se 
trouve,  ne  disséminera  pas  ses  forces  en  les  éparpillant  sur  un 
front  étendu,  mais  cherchera,  au  contraire,  par  une  dislocation 
concentrée,  à  pouvoir  le  cas  échéant  s'opposer  aux  entreprises 
sinon  très  probables,  du  moins  possibles,  de  la  cavalerie  enne- 
mie qui  est  son  point  noir  actuellement. 

Cherchons  quelle  aurait  été  en  réalité  cette  dislocation. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  blanche  pouvait  déboucher 
sur  le  plateau  suisse,  soit  à  Vuittebœuf,  à  Baulmes  ou  à  Lig^ne- 
rolles.  Au  moment  où  le  çros  atteindra  un  de  ces  trois  points, 
son  avant-garde  se  trouvera  sur  les  hauteurs  qui  forment  le 
flanc  gauche  de  la  vallée  de  TOrbe  et  s'y  arrêtera  pour  repren- 
dre le  contact. 

Le  commandant  de  la  brigade  est  tout  naturellement  en  avant 
et  cherche  à  s'orienter.  Avant  de  prendre  aucune  disposition,  il 
rassemblera  ses  troupes  quelque  part  sur  la  route  de  marche 
qui,  d'après  l'ordre  de  la  direction  des  manœuvres,  paratt  devoir 
être  plutôt  Lic^ncrolles-Montcherand  ou  Baulmes-Rances,  que 
Vuittebœuf-Yverdon.  La  raison  qui  m'amène  à  celle  déduction  est 
que  si  cette  cavalerie  avait  déjà  été  attribuée  au  l**""  corps  d'ar- 
mée actuellement  à  Ste-Croix,  elle  n'aurait  eu  aucune  raison 
quelconque  pour  prendre  la  direction  Baulmes-Orbe. 

Nous  pouvons  donc,  sans  nous  tromper  beaucoup,  admettre 
la  concentration  de  la  brigade  sur  le  plateau  de  Rances,  ou  entre 
Montcherand  et  Orbe,  et  c'est  d'un  de  ces  deux  points-là  que  le 
commandant  de  la  brigade  aurait  donné  son  ordre  de  dislocation 
et  aurait  étudié  le  terrain. 

Au  premier  plan,  la  vallée  uniforme  et  marécageuse  de  l'Orbe 
s'élargissant  dans  la  direction  d'Yverdon,  barrée  au  sud  par  le 
Mormont,  a  une  largeur  moyenne  de  8  km.  Elle  est  bordée 
à  l'est  par  le  plateau  qui  la  sépare  de  la  Broyé;  ce  plateau,  der- 
nière ondulation  du  .lorat,  est  coupé  par  de  profonds  ravins  qui 
v(mt  en  se  creusant  dans  la  direction  du  nord  et  servent  à 
l'écoulement  des  eaux  venant  du  sud. 

Ces  coupures  sont  le  Talent,  le  Buron,  le  Sauleruz  et  la  Men- 
lue;pour  des  détachements  de  quelque  importance,  ils  sont 
infranchissables  en  dehors  des  routes.  Entre  ces  fissures,  le 
terrain  est  praticable  et  favorise  les  évolutions;  il  est  parsemé 
de  forêts  et  de  villages;  les  communications  sont  nombreuses 


RKVÎ'E    MILITAIRE   Sl'ISSE 


et  coiiveriçeiil  sur  les  localités  situées  en  général  sur  les  poinlN 
élevés. 

Les  roules  principales  qui  inèneiil  de  l'Orbe  sur  le  plateau 
sont,  dans  le  secteur  qui  nous  intéresse  : 

a)  Au  sud  :  Orbe-Vuarrens-Moudon  ; 

h)  Au  nord  :  Yverdon-Praliins  )  ,3  '  ' 

'  (  rayerne; 

enfin,  évitant  les  hauteurs,  la  route  du  lac 

c)  Yverdon-Estavayer-Payerne. 

Les  points  de  concentration  les  plus  importants  sont  Vuar- 
rens,  Thierrens,  un  peu  plus  au  nord,  et  enfin  Comhrcmont,  où 
l'on  peut  saisir  les  routes  de  la  Broyé  et  de  Morat. 

Le  terrain  qui  va  devenir  le  champ  clos  des  deux  adversaires 
peut  être  considéré  comme  propice  pour  arrêter  la  marche  en 
avant  d'une  colonne  ennemie,  favorable  pour  l'observation,  mais 
difficile  pour  une  offensive  vit^oureuse  ;  il  facilite  la  sécurité  pour 
la  nuit  du  20  au  26. 

Si  nous  [)renons  comme  route  de  marche  de  la  bri^çade  la 
direction  Lii^nerolles-Orbe,  le  rayon  de  dislocation  aurait  été 
certainement  Orbe  et  les  environs,  et  non  pas  celui  imposé  par 
la  direction  des  manœuvres;  et,  pour  (pie  les  opérations  des 
26-27  soient  basées  sur  une  situation  initiale  naturelle,  il  aurait 
mieux  valu  que  le  commandant  de  la  brifi^ade  sût,  le  20  au  ma- 
tin, en  vertu  de  quoi  et  pour  quelle  raison  il  avait  passé  le  Jura 
et  fût  laissé  libre  alors  de  sa  propre  dislocation,  au  lieu  de  la 
lui  imposer  dans  les  détails. 

L'ordre  du  P**  corps  d'armée  porte  simplement  de  concourir 
à  l'opération  du  2(5,  par  une  exploration  active  dans  la  direction 
de  l'ennemi. 

Raisonnons  cette  ordre  et  dé^a;|^eons-4Mi  l'esprit.  Le  I"^  corps 
d'armée  veut  occu|)er  la  lie^nc  de  la  Mentue  le  2(5,  et,  pour  y 
arriver,  empruntera,  selon  toutes  les  probabilités,  la  route  di- 
recte de  Ste-Croix-Yverdon-Pomy  ;  on  peut  s'atteiulre  à  voir 
déboucher  son  avant-çarde  vers  deux  heures  du  soir. 

O  qu'il  inq)orte  au  corps  d'arniée  de  savoir,  c'est  : 

(1)  Si  l'en  ne  mi  s'avance  contre  lui  et  par  où  ;  |)uis, 

/;)  De  déblayer  le  terrain  qu'il  veut  occu[)er  lui,  C(»rpsd  armtv, 
et  de  faciliter  sa  nmrche  en  avant. 

Pour  (pi'un  système  d'exploration  remplisse  le  but  que  l'o" 
se   propose,    il  est   nécessaire  de  dé^'^aj^er  d'abord  la  direction 
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principale  des  directions  secondaires  ;  une  fois  ce  point  t'hicidc, 
il  faut  se  contenter  de  surveiller  ces  dernières  et  açir  au  con- 
traire avec  la  plus  çrande  énergie  là  où  on  a  reconnu  que  se 
trouvait  la  première  solution  du  problème.  Avant  tout,  il  est 
indispensable  que  les  rapports  parviennent  à  temps  et  que 
nous  soyons  orienté  sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  avant  que 
celui-ci  connaisse  lui-même  les  nôtres.  Il  faut  être  maître  du 
terrain,  afin  de  pouvoir  envoyer  d'autres  patrouilles  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  et  il  faut  anéantir  le  réservoir  d'où  l'en- 
nemi tire  lui-même  ses  orj^anes  d'exploration.  En  un  mol,  notre 
adversaire  doit  subir  notre  propre  volonté  et  nous  ne  devons 
pas  nous  laisser  imposer  la  sienne. 

Nous  nous  faisons,  en  j^énéral,  une  idée  assez  fausse  de  la 
manière  dont  il  nous  sera  possible  de  donner  des  renseignements 
utiles,  la  période  des  grandes  manœuvres,  dans  laquelle  nous 
entrons  en  ligne,  étant  celle  où  le  contact  est  déjà  pris  ou  bien 
près  de  l'être  ;  c'est  la  phase  de  Texploralion  immédiatement 
avant  ou  pendant  la  bataille  et  elle  est  plutôt  du  ressort  de  la 
cavalerie  divisionnaire.  Le  chef  aucpiel  elle  appartient  doit  lui- 
même  en  donner  les  lignes  principales  et,  au  fur  et  à  mesure 
que  se  déroule  Je  combat,  [luiser  dans  le  réservoir  qu'il  doit 
toujours  avoir  à  sa  portée  les  éléments  qui  lui  permettront  d'é- 
daircir  les  points  devenus  obscurs  de  [>ar  le  développement 
même  de  l'action. 

En  temps  de  paix  et  lorsque  le  feu  n'offre  aucun  danger,  il 
sera  presque  impossible  d'obtenir  que  son  effet  soit  respecté  ; 
puis,  le  temps  matériel  fait  défaut.  Quand  une  bataille  de  trois 
divisions  se  décide  en  cinq  ou  six  heures,  il  n'est  vraiment  pas 
possible  de  chercher  des  informations  et  de  les  rapporter  en 
temps  utile. 

Savoir  ce  qui  se  passe  derrière  l'ennemi,  avoir  des  vues  sur  ses 
colonnes  principales,  découvrir  remplacement  de  ses  réserves, 
voilà  l'idéal,  le  rêve  de  tout  cavalier,  le  but  à  atteindre  par 
notre  cavalerie  de  corps.  Tôt  ou  tard,  notre  exploration  se  heur- 
tera à  un  rideau  qu'elle  ne  pourra  plus  franchir;  tôt  si  nous  ne 
parvenons  pas  à  repousser  la  cavalerie  ennemie  qui  sera  notre 
premier  obstacle;  tard,  au  contraire,  si  nous  sortons  vainqueurs 
de  ces  premiers  engagements.  Mais,  inévitablement,  nous  arri- 
verons à  un  mur  de  feu  dont  nos  organes  légers  pourront  bien 
déterminer  le  front  mais  non  pas  la  profondeur.  C'est  à  ce  mo- 
ment   psychologique    que    la    brigade  doit    employer  sa   force, 
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venir  à  la  rescousse  de  ses  patrouilles,  forcer  Tennemi  à  nous 
montrer  ce  qu'il  veut  nous  cacher.  Par  une  offensive  faite  de 
surprise  et  de  vii^ueur,  employant  notre  feu  comme  moyen  de 
persuasion,  il  faut  Tobliiçer  à  des  déploiements  partiels  qiii 
amèneront  en  premier  lieu  un  ralentissement  dans  sa  marche 
et  ensuite,  forcément,  un  certain  désordre  qui  nous  ouvrira 
peut-être  quelque  porte  par  laquelle  un  or^a^ane  vif  et  adroit 
pourra  se  faufiler  et  récolter  quelques  renseiçnements  précieux. 
Ne  pas  s'engager  à  fond,  disparaître  au  bon  moment,  revenir  à 
la  charge  dans  une  autre  direction  seront  des  moyens  sûrs  pour 
obtenir  quelque  succès. 

La  brigade,  dans  -cette  phase  de  son  activité,  doit  par  consé- 
quent se  considérer  comme  le  noyau  même  de  ses  patrouilles,  elle 
doit  pouvoir  les  soutenir  et  les  appuyer  efficacement;  elle  est 
elle-même  une  patrouille  forte  et  puissante. 

Appliquons  ces  principes  à  Taccomplissement  de  notre  tache. 
La  direction  principale  de  notre  exploration  sera  celle  où  nous 
pouvons  nous  attendre  à  voir  déboucher  Tennemi  en  premier 
lieu.  Il  nous  est  signalé  dans  Tordre  du  corps  comme  marchant 
sur  Morat-Fribourg-Bulle.  Qu'il  stationne  sur  celte  ligne  ou  qu'il 
pousse  plus  en  avant,  sa  cavalerie  aura  le  même  objectif  :  les 
hauteurs  qui  séparent  la  Broyé  de  l'Orbe.  Celui  qui  sera  maître 
de  ce  plateau  et  qui  réussira  à  s'y  fixer  solidement  pourra  avoir 
des  vues  sur  le  gros  des  colonnes  ennemies  et  disposera  libre- 
ment de  son  exploration. 

Pour  le  moment,  nous  sommes  encore  dans  le  vague.  Avant 
de  vouloir  fixer  ce  qui  se  passe  à  Morat-Fribourg  ou  Bulle,  il 
est  nécessaire  de  voir  clair  devant  nous,  et  cela  aussi  rapidement 
que  possible.  Des  patrouilles  isolées  dont  l'objectif  serait  les 
points  supposés  occupés  par  l'ennemi,  n'auraient  aucune  utilité; 
la  distance  est  encore  grande;  avant  qu'elles  arrivent  sur  l'infan- 
terie ennemie,  il  leur  faudrait  probablement  huit  heures  de 
marche  et,  avec  le  temps  nécessaire  pour  l'observation  et  la 
transmission  des  rapports,  on  ne  pourrait  guère  s'attendre  à 
recevoir  ceux-ci  avant  la  matinée  du  26.  La  base  de  l'exploration 
doit  être  fixée  sur  le  plateau  même  et,  pour  cela,  il  faut  un  orsrane 
qui  soit  assez  fort  pour  [)ouvoir  servir  de  point  d'appui  à  des 
patrouilles,  concentrer  les  rapports  et  établir  avec  le  gros  de  la 
cavalerie  un  service  de  relais.  Otte  tâche  ne  peut  être  résolue 
que  par  un  escadron  dV*xploration.  Celui-ci  permettra  en  même 
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temps  à  la  brigade  de  marcher  avec  plus  de  sécurité  et  de  rapi- 
dité dans  la  direction  qu'elle  aura  choisie. 

La  nature  du  terrain  est  aussi  un  puissant  motif  pour  employer 
ce  procédé. 

La  question  est  de  savoir  où  nous  voulons  pousser  cet  esca- 
dron. 

Les  routes  venant  de  l'ennemi  débouchent  d'abord  dans  la 
vallée  de  la  Broyé  et  pénètrent  ensuite  sur  le  plateau  par  deux 
artères  principales  qui  sont  : 

Au  nord  :  Payerne-Combremont-Pomy. 

Au  sud  :  Moudon)^, .  (  Vuarrens. 

j  l  Thierrens  ]  n 

»         Lucens   )  (  Pomy. 

C'est  donc  en  surveillant  ce  réseau  de  routes,  point  forcé  de 
passage  des  colonnes  ennemies,  que  nous  arriverons  à  obtenir 
des  renseignements  utiles. 

Notre  escadron  doit  être  libre  de  ses  mouvements,  ne  pas  être 
lié  par  des  ordres  trop  précis  ;  on  lui  indiquera  le  but  à  attein- 
dre ;  à  lui  le  choix  des  moyens,  parce  que  seul  il  pourra  juger 
sainement  la  situation  quand  il  sera  sur  le  terrain.  Ce  n'est  pas 
la  brigade  à  20  km.  en  arrière  qui  peut  le  faire.  Cependant,  afin 
qu'il  ne  s'échappe  pas,  on  doit  lui  indiquer  le  secteur  d'où  l'ex- 
ploration doit  se  baser,  les  directions  qu'on  veut  avoir  observées 
et  les  limites  de  cette  observation. 

Le  I*""  corps  d'armée  nous  donne  l'ordre  de  coopérer  à  ses 
opérations  sur  la  Mentue;  c'est  donc  dans  cette  direction  que 
nous  devons  diriger  nos  premiers  efforts  et  cela  sur  la  rive 
droite  de  cette  profonde  fissure.  L'exploration  principale  doit  se 
porter  dans  la  direction  Morat-Fribourg  et  peut  se  contenter  au 
début  d'observer  Romont-Bulle. 

Sans  craindre  de  nous  tromper  beaucoup,  on  peut  donc  assi- 
gner à  l'escadron  d'exploration  le  secteur  Thierrens-Combremont 
comme  base. 

Tant  que  nous  n'avons  pas  de  nouvelles  plus  précises  sur  l'en- 
nemi, la  tâche  du  gros  de  la  cavalerie  sera  analogue  ;  c'est  la 
rive  droite  de  la  Mentue  qui  doit  être  son  premier  objectif. 

D'après  cette  manière  de  voir,  et  suivant  l'observation  n*'  2  de 
l'ordre  de  la  direction  des  manœuvres  qui  dit  que  «  la  ligne  de 
chemin  de  fer  Cossonay-Orbe-Yverdon  ne  peut  pas  être  dépassée 
avant  six  heures  du  matin,  le  26,  par  des  organes  d'exploration 
ne  dépassant  pas  la  force  d'un  escadron  »,  un  ordre  fut  donné 
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(jui  jRiussail  un  escadron  d'exploration  dans  la  direction  de 
Combremont  le  20,  à  cinq  heures  du  soir,  moment  où  les  hosti- 
lités étaient  censées  commencer.  A  cet  escadron  avait  été  adjoint 
un  peloton  de  mitrailleurs. 

La  direction  des  manœuvres  n'autorisa  pas  ce  mouvement  et 
d'autres  dispositions  durent  être  prises.  Il  est  reçretlable,  du 
reste,  de  n'avoir  pas  pu  expérimenter  durant  cette  période  de 
manœuvres  le  bon  fonctionnement  d'un  orjfane  de  ce  genre. 
Dans  les  cours  tactiques,  on  les  préconise  et  on  en  discute  les 
moindres  détails.  Il  aurait  été  très  intéressant  de  voir  si  la  pra- 
tique répond  à  la  théorie. 

Privée  de  l'élément  naturel  de  son  exploration,  la  brîîT'i*!^ 
devait  néanmoins  chercher  à  voir  un  peu  clair  dans  la  situaticm. 
Il  ne  lui  restait  d'autre  alternative  que  celle  d'envoyer  des  pa- 
trouilles isolées  sur  des  points  par  où  l'ennemi  devait  sûrement 
passer;  l'attendre,  par  conséquent,  au  lieu  d'aller  le  chercher. 

Chaiiii^er  d'objectif,  abandonner  le  çros  des  forces,  se  res- 
treindre à  déterminer  la  position  de  sa  cavalerie,  tel  était  devenu 
le  seul  but  auquel  on  put  prétendre  jusqu'au  moment  où  la 
brigade  elle-même  marcherait  en  avant. 

La  rive  q^auche  de  la  Broyé  devenait  la  limite  de  l'observaliori 
des  patrouilles  ;  les  pousser  sur  la  rive  droite  était  inutile,  \v< 
rap[)()rts  ne  seraient  pas  arrivés  à  temps  et  elles  auraient  de- 
mande*  un  effectif  beaucoup  trop  considérable  pour  pouvoir 
obtenir  un  résultat  quelconque. 

Sur  cette  rive  gauche,  nous  trouvons  comme  points  impor- 
tants : 

I"  Moudon  )       .  .  .  I      ,.       ..        un       .0 

T  >  saisissant  la  direction  Bulle  et  Homoiit. 

2°  Luceiis    ) 

IV'  Payerne  »  »  Fribourç  et  Morat. 

/j"  Eslavayer,  couvrant  la  route  du  Lac. 

L'ort;;ane  principal  devait  avoir  comme  objectif  Payerne.  De 
c(*  point  le  rayonnement  est  considérable  et  permet  d'explorer 
offensivemenl,  tandis  (jue  des  autres  l'on  doit  se  borner  h 
Tobservation. 

Quatre  patrouilles  furent  envoyées,  dont  une,  la  plus  impor- 
tante, fut  conduite  par  un  officier,  les  trois  autres  par  des  soii*^ 
officiers  ;  elles  reçurent  les  ordres  suivants  : 
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/•*<*  brigade  de  camiterie. 

—  Orbe,  le  2.").  X  1902,  3  h.  3o  soir. 

Le  Commandant. 

Ordre  à  la  patrouille  d'exploration  n^  1. 

'  ^ff'y  f  ^'-^^ff'y  ^«'î  hommes, 

1 .  Rien  de  nouveau  sur  l'ennemi. 

2.  Notre  brigade  de  cavalerie  marche  le  20,  à  C  h.  du  matin,  dans  la  direc- 
tion Orbe-Prahins-Démoret. 

3.  Portez-vous  dans  la  direction  de  Payerne.  Je  veux  savoir  : 

a)  Si  Payerne  est  occupe  par  renncmî  ; 

b)  Si  la  cavalerie  ennemie  se  trouve  entre  la  Mentue  et  la  Broie. 

Des  patrouilles  d'observation  se  trouvent  dans  la  direction  de  Moud  on 
Lucens,  Estavayer. 

Vous  établirez  un  service  de  relais  entre  Payerne  et  Orbe. 

4<*  Rapports  jus(]u'à  0  h.  du  matin,  le  2O,  à  Orbe;  ensuite  sur  la  route 
Démoret-BioUey-Essertines-Corcelles-Orbe. 

Partez  de  suite. 

Ordre  à  la  patrouille  d'exploration  n^  2. 
/  s,-off.,  4  hommes 

I  et  2  comme  ci-dessus. 

3.  Vous  recevez  Tordre  de  vous  porter  dans  la  direction  de  Moudon. 
Je  veux  savoir  : 

Si  des  détachements  ennemis  sont  eu  marcho  de  Romont  dans  la  direction 
de  Sottens  et  dans  la  direction  de  Thierrens. 
Orientation  sur  les  patrouilles. 

4.  Comme  plus  haut. 

La   patrouille   n^  3   de   même   composition   reçoit   Tordre   de 

se     porter    vers    Lucens    et    de    surveiller    les     direclions    de 

-  {  Combremonl. 

Lucens  ]  r^^x  - 

{  Ihierrens. 

Ordre  à  la  patrouille  n®  4. 

/  s.'offf  4  hommes 
I  et  2  comme  ci-dessus. 

3.  Vous  recevez  Tordre  de  vous  porter  dans  la  direction  de  Lully-Estavayer  : 
Je  veux  savoir  si  des  détachements  ennemis  prennent  la  direction  d'Yvonaod. 
4-  Rapport  au  Commandant  du  kr  corps  d'armée,  direction  Ste-Croix. 

Parties  à  5  h.  du  soir,  elles  ne  pouvaient  arriver  en  place  que 
dans  les  environs  de  11  h.,  9  h.  et  10  h.  respectivement,  et  au 
plus  tôt  pouvait-on  espérer  avoir  des  rapports  le  26  au  matin. 

Restiiit  à  prendre  une  décision  pour  la  l)rii*:ade  elle-même. 
Celle-ci,  sans  aucini  renseiii;:nement  sur  reiniemi,  avait  le  choix 
entre  deux  partis  : 
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(i)  AUeiidrc  les  rapports  des  patrouilles  et  donner  un  onirr 
de  rassemblement. 

h)  Se  décider  à  marcher  et  donner  un  ordre  de  mouvement. 

La  première  solution  avait  Favantaçe  d'une  plus  «^fraude  sé- 
curité, mais  le  désavantage  de  ne  pouvoir  atteindre  cprun 
résultat  purement  négatif.  Il  fallait  donc  marcher  coûte  que 
coûte  et  arriver  le  plus  rapidement  possible  de  l'autre  côté  des 
coupures  formidables  que  l'on  avait  devant  soi  et  les  passer  à 
Tendroit  le  plus  favorable.  Nous  avons  vu  qu'elles  devenaient 
plus  profondes  dans  la  direction  du  nord  ;  il  aurait  donc  été 
moins  dans^ereux  de  chercher  à  les  passer  au  sud,  vers  Villars- 
le-Terroir-Siiç^nens-Naz,  et  de  là  remonter  vers  St-C^lier^es  ;  mais 
c'eût  été  une  perte  de  temps,  et  la  rapidité  de  la  marche  était 
le  ^rand  facteur  du  succès. 

La  dislocation  fort  étendue  de  la  brigade  rendait  le  choix 
des  routes  assez  délicat.  On  pouvait  soit  rassembler  sur  une  des 
ailes,  à  Champvent  ou  à  Orbe,  et  alors  marcher  en  une  colonne 
par  Orbe-Corcelles  ou  Yverdon-Pomy  sur  l'objectif,  qui  était 
actuellement  le  plateau  de  Démoret,  ou  bien  rassembler  chaque 
régiment  dans  son  secteur  et  marcher  en  deux  colonnes  dans  la 
même  direction. 

Le  rassemblement  sur  une  des  ailes  avait  le  grand  inconvé- 
nient de  mobiliser  les  escadrons  les  plus  lointains  une  bonne 
heure  au  moins  avant  l'heure  fixée  pour  le  départ  ;  en  outre,  la 
marche  en  une  seule  colonne,  dans  un  terrain  où  les  déploie- 
ments sont  plutôt  difficiles  et  les  points  d'arrêt  nombreux,  était 
une  chose  assez  risquée.  C'est  pourquoi  le  commandant  de  la 
brigade  prit  la  décision  d'indiquer  un  point  de  ralliement  aux 
régiments  sur  la  rive  droite  de  la  Mentue,  et  de  faire  marcher 
eeux-ci  par  deux  roules  différentes  sur  Prahins. 

L'ordre  de  mouvement  suivant  fut  donné  à  Orbe. 

/••e   brigade  de  cavalerie.  Orbe,  le  25. X  1902,  4  h.  4^  soir. 

Le  (Commandant.  rx  j       j  ^  «     *--  «•  •     j* 

Ordre  de  mouvement  poar  la  l"^  Bngiaa 

de  cavalerie 

et  la  Compagnie  de  mitrailleurs  1. 

Colonne  de  ganrhe,  '•  *^'^"  '^^  nouveau  sur  rennenii. 

(loMMANDANT  i  H.  Le  I'*''  Corps  d'amiéc   marchera  le  2C  nu 

Maior    FAosç.    2.  nialiii  de  Ste-Ooix  sur  Poniy  cl  s'établira  surU 

rive  îçauclio  i\e.  la  Mentur. 
i  t'nfifjrs  :  • 

..  ,^^    ^  Noire  briiÇiide  a  re<;u  Tordre  dVxploiTr  actnr- 

'^'     '  meiil  dans  la  direction  de  IVauenn. 
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Colonne  de  droite. 

Commandant  : 

Commandant  l^f"  brigade. 

Troupes  : 

Rég.  I 
Comp.  Milr.   I. 


Une  patrouille  d'exploration  a  ëté  poussée 
dans  la  direction  de  Payerne  el  des  patrouilles 
d'observation  dans  la  direction  de  Moudon-Bulle, 
Lucens-Homont,  Estavayer-Lac  de  Morat. 

m.  J'ordonne  : 

Lii  brigade  marchera  le  26  au  matin  sur  Pra- 
hins  en  deux  colonnes  dans  l'ordre  ci-contre  : 

Colonne  de  gauche  :  Yverdon-Pomy-Donneloye. 
))  »  droite  :  Chavornay-Corcelles-Esser- 
tines-Oppens-Bioley-Magnoux. 

La  tête  du  gros  de  la  colonne  de  droite  pas- 
sera le  chemin  de  fer  Yverdon-t^ossonay  à  Cha- 
vornay-gare  le  26,  à  6  h.  du  malin. 

I^  tête  du  gros  de  la  colonne  de  gauche  {tas- 
sera la  ligne  du  chemin  de  fer  Yverdon-Cosso- 
nay  à  Yverdon  le  26,  à  6  h.  3o  du  matin. 

Cha(]ue  colonne  se  couvrira  par  un  service  de 
sûreté  léger. 

Aucune  patrouille  d'officiers  ne  sera  envoyée 
par  les  régiments  sur  la  route  de  marche. 

Les  organes  du  service  de  sûreté  se  trouveront 
sur  les  hauteurs  de  Pomy  et  Corcelles  respecti- 
vement à  5  h.  3o  et  5  h.  du  matin. 

IV.  Distribution  Chavornay-gare  le  26,  à  9  h.  du  matin.  Les  trains  sous  les 
ordres  du  quartier-maître  de  la  brigade  y  stationneront  jus(iu'à  nouvel  ordre. 

Evacuations  :  Orbe. 

V.  Rapports  à  Orbe  jusqu'au  26,  à  5  h.  du  matin,  ensuite  sur  la  route  de 
marche  de  la  colonne  de  droite. 

Le  commandant. 

L'intervention  du  commandant  de  la  briçade  dans  le  service 
de  sûreté  des  deux  régiments  avait  pour  motif  la  crainte  que 
des  unités  trop  considérables  fussent  détachées  et  ne  lui  échap- 
passent au  moment  précis  011  il  aurait  eu  besoin  de  toute  ses 
forces  pour  attaquer  l'ennemi  et  se  maintenir  dans  le  secteur 
qu'il  comptait  prendre  pour  base  de  toute  son  exploration. 

Le  règlement  dit  que  la  brigade  peut  détacher  un  escadron 
comme  avant-garde,  et  en  général,  pour  ne  pas  dire  toujours, 
ce  mode  de  faire  est  adopté.  Ce  formalisme  a  l'air  assez  enra- 
ciné et  je  le  crois  dangereux;  il  mène  insensiblement  à  la  ten- 
dance néfaste  de -mettre  sa  propre  responsabilité  à  couvert  et 
de  s'en  décharger  sur  un  autre.  Dire  à  son  chef  d'escadron  d'as- 
surer la  marche  en  avant  est  facile,  commode  même;  s'il  sur- 
vient un  incident  désagréable,  on  s'en  prend  à  lui,  ce  qui  est 
loin  d'être  jtiste.  Le  commandant  d'une  brigade  doit  conserver  la 
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haute  direction  sur  son  service  de  sûreté,  en  jouer  selon  le  ter- 
rain et  les  circonstances,  l'augmenter  ou  le  diminuer  suivant  le 
dany^er  qu'il  court.  Il  lui  sert  de  tampcm,  d'aide  pour  francliir 
un  obstacle  momentané.  Le  service  de  sûreté  m'a  toujours 
paru  ressembler  au  bâton  qu'on  emploie  pour  sauler  un  fossé 
trop  large  ou  un  mur  trop  élevé  et  que  Ton  met  ensuite  sous  son 
bras  lorsqu'il  est  devenu  inutile. 

l'n  escadron  d'avant-garde  est  normal  près  de  l'ennemi  quand 
on  marche  dans  un  terrain  coupé,  dont  les  secteurs  sont  bien 
définis;  anormal  au  contraire,  quand  on  se  trouve  dans  un  pays 
ouvert,  favorable  aux  évolutions;  dans  ce  cas  des  pelotons  ren- 
dront de  meilleurs  services,  ils  sont  plus  légers,  plus  molnles  el 
diminuent  moins  la  force  vive  du  détachement.  C'est  une  missicui 
temporaire  qu'on  confère  à  ces  escadrons  et  non  une  mission 
permanente.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  manœuvré 
dans  des  circonstances  où  ces  principes  aient  été  plus  évidents. 

Pour  la  marche  de  la  brigade,  il  fallait  s'assurer  el  tenir  for- 
tement les  points  de  passasse  sur  la  Mentue;  il  suffisait,  dans 
un  terrain  si  favorable  à  la  défense  et  grâce  à  la  concentration 
de  deux  routes  de  marche  sur  Prahins,  d'un  seul  organe,  pour 
remplir  le  but  commun  ;  c'était  au  chef  du  détachement  el  à  per- 
sonne autre  qu'il  appartenait  de  le  déterminer  et  de  lui  donner 
des  ordres.  Seulement,  pour  que  la  marche  de  la  brigade  ne  filt 
pas  retardée,  ce  qui  était  de  toute  importance,  il  aurait  fallu 
[H)uvoir  pousser  cet  escadron  trois  quarts  d'heure  environ  avant 
que  le  ^ros  ne  passât  la  ligne  du  chemin  de  fer  Cossonay- Y  ver- 
don.  Ceci  n'était  pas  possible  étant  donnés  les  ordres  de  la  direc- 
tion des  manœuvres.  Retarder  pour  cela  la  mise  en  marche  au- 
rait été  abandonner  de  gaieté  de  cœur  les  seuls  atouts  qu'on 
avait  en  mains.  Il  ne  restait  pas  d'autre  alternative  (pie  de 
laisser  cet  escadron  prendre  sa  distance  en  cours  de  route. 

Si  nous  considérons  le  terrain  à  l'est  de  la  ligne  Bit)ley- 
Prahins-Donneloye,  nous  voyons  que  le  plateau  de  Uénioret  en 
i»st  séparé  par  une  dépression  de  terrain  boisée,  dans  laquelle 
coule  un  cours  d'eau  assez  encaissé  que  traverse  a  auî^le  dn>il 
la  route  Prahins-Combremont.  En  dehors  de  celte  communica- 
tion, le  terrain  est  difficilement  praticable  pour  un  détachement 
d(*  ([uelque  inq)or{ance.  Dans  la  direction  de  Vuissens,  par  con- 
In*,  une  fois  ce  dernier  village  att(*inl,  les  évolutions  deviennent 
plus  aisi'es.  A  l'esl  de  la  petite  (ilâne  le  terrain  est  de  non\eaii 
plus  difficile.  Dans  ces  coiulilinns,  un  escadron  sachant  profiltT 
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de  ces  avantagées  naturels,  pouvait  sérieusement  ralentir  la  mar- 
che d'un  ennemi  venant  de  l'est,  et  c'est  dans  ce  secteur  qu'il 
fallait  le  diriger  pour  couvrir  la  marche  de  la  brigade. 

Le  26,  à  5  h.  l\ïy  du  matin,  la  colonne  de  droite  (rëçimenl  i, 
mitr.  I)  était  rassemblée  en  formation  de  marche  sur  la  roule 
Orbe-Chavornay,  la  tète  arrêtée  à  la  ligne  du  chemin  de  fer  ;  un 
peloton  était  dès  4  h.  4'^  à  l'est  de  Corcelles  avec  des  postes 
d'observations  dans  la  direction  de  Vuarrens  et  de  la  Robellaz. 

La  colonne  de  gauche  avait  pris  des  mesures  analogues  et 
s'était  rassemblée  à  l'est  d'Yverdon  à  (i  h.  i5;  elle  était  couverte 
par  un  peloton  poussé  vers  Pomy. 

Aucunes  nouvelles  sur  l'ennemi  n'étaient  encore  parvenues. 
Un  escadron  de  la  colonne  de  droite  reyut  l'ordre  de  s'avancer 
vivement  dans  la  direction  de  Prahins  et  d'assurer  le  passage  de 
la  Mentue  aux  deux  colonnes. 

A  6  h.,  la  ligne  du  chemin  de  fer  fut  franchie  par  le  gros  et 
le  commandant  de  la  brigade,  devançant  la  colonne,  se  porta 
lui-même  sur  Prahins  où  il  était  à  7  h.  i5;  il  y  trouvait  le  com- 
mandant de  la  colonne  de  gauche. 

Pour  une  raison  qui  ne  peut  guère  s'expliquer,  l'escadron  de 
ccmverture  était  resté  en  colonne  de  marche  sur  la  route  Prahins- 
Démoret,  au  sud  du  ruisseau  qui  se  trouve  entre  ces  deux  loca- 
lités. Il  fut  pcmssé  de  suite  plus  en  avant  avec  des  patrouilles 
dans  la  direction  de  Combremont.  Le  commandant  de  la  brigade 
se  rendit  lui-même  vers  Démoret,  laissant  au  gros  l'ordre  de  se 
rassembler  à  couvert,  en  masse  de  brigade  sur  le  versant  sud 
du  plateau. 

Comme  on  ne  savait  encore  rien  sur  l'ennemi,  il  fallait  pre- 
mièrement être  un  peu  plus  au  net  sur  la  situation  avant  d'en- 
treprendre autre  chose. 

Le  plateau  de  Démoret  est  accompagné  à  l'ouest  par  un  ren- 
flement de  terrain  dont  les  parties  culminantes  sont  les  points 
738  et  736;  à  l'est  il  s'abaisse  jusqu'à  la  petite  Glane.  Il  est 
couvert  de  quelques  parcelles  de  bois  qui  cachent  les  vues  dans 
la  direction  de  Combremont;  au  nord  le  point  729  domine  le 
débouché  du  plateau  et  la  route  Démoret-Combremont.  Entre 
ces  deux  localités  coule  un  petit  cours  d'eau  encaissé  et  boisé 
dont  le  passage  est  difficile  en  dehors  de  la  roule.  Le  développe- 
ment du  plateau  est  de  deux  kilomètres  environ  du  nord  au  sud 
et  de  un  et  demi  de  l'est  à  l'ouest.   Le  terrain  favorise  les  évo- 
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lutions.  Si  on  se  décidait  à  attendre  Fennemi,  il  était  facile  dr 
l'attaquer  dans  des  conditions  favorables,  mais  pour  marcher  en 
avant,  il  était  indispensable  de  s'emparer  du  point  729. 

Au  moment  où  la  brie^ade  se  massait,  selon  les  ordres  re(;us, 
parvint  à  7  h.  4o  le  rapport  suivant  de  la  patrouille  de  Payerne: 

Sortie  sud  Payerne,  5  h.  i5  m.,  rapport  /i°  2. 

1.  De  fortes  colonnes  de  c-ivalerie  dont  je  ne  puis  reconnaître  le  nombre  à 
cause  de  rolxscurilé,  s'avancent  au  trot  sur  la  route  Payerne-Cuçfy.  L*n  |)elot(in 
environ  a  pris  la  roule  Payerne^Féliîçny. 

2.  Je  m'attache  à  cet  ennemi. 

X.,  11. 

Ce  rapport,  le  premier  reçu,  fixait  enfin  la  position  de  la 
cavalerie  ennemie  ;  prenant  la  direction  Cuj^y,  il  était  évideiil 
qu'elle  marchait  sur  la  Mentue  par  Combremont;  partie  à  5  h.  i.*i 
de  Payerne,  elle  pouvait  y  arriver  vers  7  h.  45  à  8  h.,  moment 
où  la  première  brigade  se  massait  à  Démoret  ;  l'attendre  aurait 
été  subir  sa  volonté,  il  fallait  l'attaquer  au  contraire  et  pour 
cela  pousser  en  avant  rapidement,  afin  de  la  bousculer  el  Tenj- 
pêcher  de  prendre  pied  sur  le  plateau. 

L'escadron  d'avant-garde  reçut  de  suite  l'ordre  de  s'emparer 
de  la  hauteur  729  et  de  s'y  fixer.  Peu  de  moments  après,  on 
pouvait  voir  un  détachement  de  cavalerie  occuper  les  hauteurs 
de  Champtauroz  (729)  et  le  bruit  d'un  feu  assez  intense  st* 
faisait  entendre;  au  début,  il  fut  difficile  de  se  rendre  compte 
si  c'était  l'escadron  d'avant-garde  qui  tirait  sur  un  ennemi 
visible  depuis  Démoret  ou  si  les  hauteurs  étaient  déjà  en  pos- 
session de  l'ennemi.  Vn  officier  envoyé  en  reconnaissance  édair- 
cit  bientôt  la  situation  ;  il  apporta  la  nouvelle  que  l'escadron 
d'avant-garde  s'était  jeté  vers  la  droite  et  que,  retenu  par  un 
escadron  ennemi  avantageusement  placé,  il  ne  parvenait  pas  à 
déboucher.  Il  fallait  à  tout  prix  être  maître  du  point  729,  clef 
de  la  marche.  Un  deuxième  escadron  fut  jeté  en  av^nt,  el,  ati 
bout  de  peu  de  temps,  man(i*uvrant  avec  énergie  et  habileté, 
il  parvint  à  déloger  l'ennemi  de  ses  positions. 

A  ce  moment  arriva  un  rapport  du  I***"  Corps  d'armée  : 

l'T  Corps  d'armée.  Yverdon,  2G.  IX.  1902,  7  h.  m. 

Le  ]<'»•  (lorps  d'armée  s'avance  en  deux  colonnes  depuis  Yverckin  sur  h 
Menlue  el  occupera  avec  son  nifanlerie,  (Jès  9  h.  du  matin,  tous  les  passaj^-^ 
de  la  Menlue  depuis  son  end>ouchure,  jusques  et  y  compris  0£fenH-< )ppÉMiN. 
(Hercher  n'«*sl  donc  pas  occupé). 

X. 
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Ces  renseiçnements  ne  changeaient  en  rien  les  dispositions 
prises,  mais  les  fortifiaient  au  contraire;  l'assurance  d'être 
bientôt  soutenue  par  de  Tinfanterie  donnait  une  plus  grande 
liberté  d'action  à  la  brigade.  Celle-ci  n'étant  plus  rivée  aussi  étroi- 
lemcnt  à  la  Mentue,  son  offensive  ne  pouvait  que  devenir  plus 
intense  et  plus  énergique. 

La  brigade  reçut  Tordre  de  marcher  sur  Champtauroz,  où  la 
situation  était  à  ce  moment  la  suivante  :  une  forte  colonne  de 
cavalerie  ennemie  (environ  un  régiment)  était  en  formation  de 
marche  sur  la  route  de  Combremonl,  prise  sous  le  feu  d'un 
escadron  et  de  deux  mitrailleuses  à  une  distance  de  looo-ifKK» 
mètres  environ.  Elle  disparut  après  un  certain  temps  dans  la 
direction  de  Treytorrens,  et  par  des  patrouilles  on  apprit  très 
vite  que  de  fortes  colonnes  de  cavalerie  ennemie  s'avançaient  à 
couvert  des  bois  vers  le  point  706.  Il  n'y  avait  donc  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  donner  un  ordre  d'attaque  à  la  brigade, 
qui  entre  temps  s'était  massée  au  sud  du  point  729. 

La  rencontre,  assez  décousue,  eut  lieu  au  moment  où  l'adver- 
saire cherchait  à  déboucher  des  bois,  un  régiment  en  première 
ligne,  l'autre,  en  deuxième  ligne  suivant  à  quelque  distance,  la  com- 
pagnie de  mitrailleurs,  appuyant  le  mouvement  depuis  le  point 
729.  Le  déploiement  de  l'ennemi  fut  couvert  par  ses  mitrailleuses 
et  un  seul  de  ses  régiments  put  entrer  en  ligne. 

La  direction  des  manœuvres  arrêta  le  combat,  puis  la  critiqua 
eut  lieu  sur  place. 

Aussitôt  après,  vers  11  h.  du  matin,  le  ccmimandant  de  la 
brigade  fut  avisé  que  de  fortes  colonnes  ennemies  de  toutes 
armes  arrivaient  à  (^ombremont. 

D'après  le  rapport  du  V^  Corps  d'armée,  reçu  le  matin,  celui-ci 
était  arrivé  sur  la  Mentue.  Pour  lui  être  utile,  il  fallait  l'o- 
rienter sur  les  mouvements  du  gros  de  rennemi.  Devant  le  front 
l'espace  faisant  défaut,  il  fallait  se  fixer  quelque  part  sur  le 
flanc,  et  de  là  explorer  dans  la  direction  de  la  Broyé. 

La  brigade  reçut  Tordre  de  marcher  sur  Thierrens  et  de 
se  masser  à  l'Est  du  village;  un  escadron  et  un  peloton  de 
mitrailleuses  couvraient  la  retraite.  Celle-ci  s'effectua  rapidement 
par  Démoret-Chanéaz,  Tarrière-garde  occupant  une  position  de 
repli  très  favorable  à  la  lisière  nord  des  bois  entre  Prahins  et 
Vuissens,  au  point  «  En  Rossel  »,  forçant  la  brigade  ennemie  à 
se  déployer  et  à  établir  une  ligne  de  feu  très  considérable  pour 
la  déloger.  Une  deuxième  position   de  repli  fut  occupée  sur  les 
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hauteurs  à  Test  de  la  route  de  3^  classe  Vuissens-Correvon  ;  de 
là  on  put  açir  très  efficacemeut  coulre  l'adversaire  qui  débou- 
chait de  C^hanéaz.  Le  commandant  de  la  brigade  était  resté  avrc 
Tarrière-j^arde.  A  12  h.  45,  il  recevait  un  rapport  de  la  pa- 
trouille de  Lucens. 

Lucens,  2O.  IX.,  9  h.  3o  m. 

Une  forte  cavalerie  ennemie,  8-10  escadrons,  arrive  de  Komont  à  Lucens; 
la  pointe  prend  la  direction  Moudon  à  9  h.  3o. 

Brig.  X. 

La  situation  commençait  à  être  assez  périlleuse  pour  la 
brigade.  Au  nord,  elle  était  en  contact  intime  et  immédiat  avec 
Fennemi;  elle  était  débordée  sur  son  flanc  droit  par  des  masses 
de  cavalerie  très  importantes;  il  s'açissait  de  ne  pas  se  laisser 
prendre  dans  une  souricière;  il  fallait  se  rapprocher  du  P^'Corp's 
d'armée  et  chercher  vers  lui  un  appui  suffisant  pour  permettre 
d'élarg'ir  l'exploration  et  de  s'orienter  dams  cette  nouvelle  direc- 
tion, qui,  de  secondaire  au  début,  devenait  subitement  des  plus 
importantes. 

La  forte  cavalerie  signalée  était  un  indice  certain  que  le  mou- 
vement de  l'ennemi  annoncé  sur  Romont-Bulle  était  accompli  et 
même  que  son  aile  gauche  s'était  probablement  portée  plus  en 
avant  vers  Vaulruz  :  les  patrouilles  d'observation  de  Moudon- 
Lucens  pouvaient  suffire  pour  la  sécurité  de  la  brigade,  mais  il 
était  temps  de  pousser  dt\s  organes  plus  importants  dans  le 
secteur  Vaulruz- Romont-Rue  et  un  escadron  allait  être  envoyé 
vers  Ursy,  lorsque  parvint  à  i  heure  un  ordre  de  Corps. 

ÏT  Corps  d'armke.  Poniy,  2O.  IX.  1902,  midi. 

1.  De  fortes  colonnes  ennemies  sont  annoncées  en  marche  sur  la  .Menliic 
par  Payerne-(«oinbremont ,  Eslavayer- Yvonand. 

Une  forte  cavalerie  a  occupé  Moudon. 

2.  Le  l^f  corps  d'armée  a  occupé  la  liîçue  de  la  Mcntue  depuis  Oppens 
jusiiu'à  l'embouchure  et  s'opposera  au  passasse  de  rennenn. 

La  cavalerie  de  notre  armée  ne  pourra  pas  commencer  son  mouvement  eu 
avant  avant  le  27  au  matin. 

3.  La  U^  briiç.ide  de  cavalerie  assurera  les  passages  de  la  Mentue  deiHii^i 
Poliez-Ie-(jrand  jus(|u'à  Oppeus  exclusivement  et  couvrira  mon  flanc  dn.Mt 
contre  toutes  les  entreprises  ennemies  depuis  (>)mbremont-Moudon. 

4.  I\apports  à  Pomy. 

Au  poini  de  vue  de  rorienlalion  sur  l'ennemi,  cet  onlre 
n*appniie  aiiriui  rensei^nemenl  nouvt^au  ;  il  confirme  par  contre 
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rélablissemenl  du  I"  Corps  sur  la  Mentue  et  le  fait  que  la 
cavalerie  de  Tannée  marchera  le  lendemain  dans  la  direction  du 
nord  ;  on  peut  supposer  que  celle-ci  arrivera  probablement  dans 
le  courant  de  la  journée  du  27  à  Ëchallens  et  environs. 

La  brigade  reçoit  des  tâches  très  diflFérentes  ;  il  lui  faut  : 

I®  Assurer  les  passages  de  la  Mentue. 

20  Couvrir  le  flanc  droit. 

En  outre,  les  mouvements  du  lendemain  dépendant  en  partie 
de  ceux  de  la  cavalerie  de  l'armée,  il  devient  urgent  de  chercher 
à  établir  la  liaison  avec  elle. 

Deux  facteurs  entraient  momentanément  en  première  ligne 
pour  prendre  des  dispositions  nouvelles  : 

I»  La  force  vitale  actuelle  de  la  brigade. 

2®  Le  terrain. 

Quelques  escadrons  de  la  brigade  étaient  en  mouvement  depuis 
3  h.  du  matin  ;  elle  avait  à  son  actif  une  étape  de  plus  de 
3o  km.  dans  un  terrain  accidenté  et  un  engagement  décisif 
avec  l'ennemi. 

Le  personnel  était  cependant  plein  d'entrain  et  de  vie  ;  la 
marche  en  avant,  quoique  rapide,  avait  été  coupée  par  des 
moments  d'arrêt  suffisants  pour  permettre  aux  hommes  de 
mettre  pied  à  terre  et  de  soulager  ainsi  les  chevaux  ;  l'enga- 
gement, vif  il  est  vrai,  mais  de  courte  durée,  s'était  produit 
dans  un  terrain  coulant  et  sans  obstacles  ;  en  outre,  il  n'y  avait 
en  qu'une  dépense  très  minime  de  patrouilles.  Les  forces  étaient 
donc  suffisantes  encore  pour  maintenir  l'ennemi  combattu  le 
matin.  Mais  avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit  contre  la  cava- 
lerie signalée  à  Moudon  et  qu'on  pouvait  supposer  à  juste  titre 
encore  très  fraîche,  il  était  indispensable  de  fourrager  en  toute 
sécurité  et  de  prendre  quelques  heures  de  repos. 

On  pouvait  hésiter  entre  deux  partis  :  s'établir  à  Thierrens, 
ou  se  retirer  sur  la  rive  gauche  de  la  Mentue  pour  y  prendre 
ses  cantonnements. 

Au  nord  de  la  route  Fey-Possens,  la  Mentue,  profondément 
encaissée,  est  un  obstacle  formidable  qui  ne  peut  guère  être 
franchi  en  dehors  des  grandes  communications  par  autre  chose 
que  des  patrouilles.  Au  sud  de  cette  ligne,  par  contre,  les  pentes 
deviennent  de  moins  en  moins  abruptes,  s'élargissent  et  sont  de 
plus  en  plus  praticables.  Rester  à  Thierrens  était  tentant  ;  au 
point  de  vue  stratégique,  ce  plateau  était  à  ce  moment  de  toute 
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importance  el  grâce  aux  communications  faciles  et  nombreust's 
permettait  de  faire  face  dans  toutes  les  directions-  En  ayant 
pris  possession,  il  était  dur  de  Fabandonner  sans  coup  férir, 
d'autant  plus  que  vers  le  nord  une  dépression  marécageuse  en 
rendait  la  défense  facile  ;  mais  tous  ces  avantages  étaient  contre- 
carrés par  la  difficulté  de  couvrir  la  route  Prahins-Bercher  qui 
rentrait  dans  le  secteur  de  la  brigade  ;  en  outre,  il  y  avait  tou- 
jours cette  menace  sérieuse  de  la  cavalerie  signalée  à  Moudon. 
Il  était  donc  plus  sage  de  se  résigner  «  momentanénnent  »  à  la 
défensive  et  de  se  retirer  sur  la  rive  gauche  en  donnant  un 
ordre  de  dislocation  qui  permit  de  ra,ssembler  la  brigade  rapi- 
dement sur  un  point  ou  sur  un  autre. 

Pour  assurer  la  sécurité  de  la  brigade  pendant  la  nuit,  il 
suffisait  d'occuper  les  ponts  de  Bercher-Fey  et  Sugnens  et  de 
surveiller  activement  le  secteur  Poliez-le-Grand-Sottens. 

Ordre  de  stationnement  26/27. 


/re  brigade   de  cavalerie. 

Dislocation  : 

Fey, 

E.  M.  Briçade. 

I  Esc.  Réff.  2. 

Comp.  de  M.  I. 

Bercher. 

Récf.  2  moins  i  Esc. 

Snrjnens, 

Rég.  I  moins  i  Esc. 

Poli  ez-le-Gr  and. 

I  Esc.  Réflf.  I. 


Si-Cierges,  26.  IX.  1902,  2  h.  soir. 

lo  De  fortes  colonnes  ennemies  son!  siinia- 
lées  s*avan^'ant  de  Pîïyerne-(]ombrcniont  sur  hi 
M  en  lue. 

Vue  forte  cavalerie  ennemie  occupe  Moudtm. 

2»  Le  l^r  corps  d'armée  occupe  la  .Mcnlur 
d'Oppens  (incl.)  jusqu'à  Tembouchure. 

Notre  brigade  a  reçu  l'ordre  d'assurer  le  jws- 
sagc  de  la  Mentue  de  Poliez-le-Grand  juMpia 
Oppens  (excl.)  el  de  couvrir  le  flanc  droit  dr 
notre  corps. 

30  J'ordonne  : 

La  ire  brigade  cantonne  d'après  l'ordre  ci- 
contre  : 

Afyant'/Kfsfes. 

Régiment  2.  Depuis  et  non  compris  nmle 
Oppens-Ogeiis  jus(|ues  et  y  compris  roule  Viwr- 
rens-Soltens. 

F\égiment  i.  Depuis  et  non  compris  nmtp 
Vuarrens-Sottens,  poussera  des  patrouilles  fix*'»» 
à  Kroideville,  Villars-Tiercelin-Villars-Mendrai. 

Les  j)onts  sur  la  Mentue  seront  forlciiïetil 
occupés. 

I  officier,  i  sous-officier,  12  hommej<  du  Ht^ 
ginient  1  s'annonceront  à  Fey  à  5  h.  du  soir  au 
commandant  de  la  brigade. 

4"  I^s  trains  se  trouveront  à  Vuarrens  ît 
4  h.  3o  soir  à  la  disposition  des  unités. 

5^  Rapports  à  Fey.  .\. 
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A  ce  moment,  l'exploration  était  la  suivante  : 

ïo  Une  patrouille  d'officiers  collés  à  la  cavalerie  ennemie. 

2®  »  d'observation  à  Lucens. 

3^  »  »  à  Moùdon. 

Pour  compléter  ce  service  insuffisant  pour  les  besoins  du  corps 
d'armée,  il  était  nécessaire  de  pousser  des  or(^aiies  nouveaux 
dans  la  direction  de  l'aile  gauche  du  gros  de  l'ennemi  et  d'autres 
patrouilles  plus  au  sud  couvrant  les  approches  qui  bifurquent  de 
de  la  grande  route  Moudon-Lausanne  et  se  dirigent  vers  l'ouest. 
Il  aurait  été  certes  très  utile  d'être  orienté  sur  ce  qui  se  passait 
à  Vaulruz,  mais  pour  y  arriver,  il  aurait  fallu  traverser  la  cava- 
lerie ennemie  à  Moudon,  et  si  même  cela  avait  été  possible,  ce 
qui  était  douteux,  il  est  certain  que  les  rapports  ne  seraient  pas 
parvenus  à  temps.  Tant  que  cette  cavalerie  n'avait  pas  été  battue 
ou  ne  s'était  pas  éloignée,  le  secteur  d'exploration  ne  pouvait 
pas  s'étendre  au-delà  de  la  Broyé. 

A  3  h.  parvint  un  rapport  de  la  patrouille  de  Moudon. 

MoudoD,  26.  IX.,  I  h.  soir. 

1^  cavalerie  ennemie  qui  occu|xiit  Moudon  a  repris  sa  marche  sur  Oron-la- 
Ville  avec  environ  3  escadrons,  sur  Car  rouge-Lausanne  avec  environ  6  esca- 
drons et  ses  mitrailleuses. 

Brijndier  X. 

Ce  rapport  enlevait  bien  des  inquiétudes  ;  le  cercle  de  fer  qui 
menaçait  de  se  fermer  s'élargissait  au  contraire  et  le  flanc  droit 
se  dégageait  peu  à  peu  ;  la  liberté  d'action  devenait  plus  grande 
et  on  pouvait  entrevoir  la  possibilité  d'avoir  des  vues  sur  Vauf- 
ruz,  ce  dont  on  devait  profiter  tout  de  suite.  Une  patrouille  fut 
envoyée  immédiatement  avec  l'ordre  de  se  fixer  dans  les  envi- 
rons d'Ursy  et  de  faire  parvenir  ses  rapports  directement  au 
corps  d'armée. 

A  5  Y2  h.  du  soir,  on  était  définitivement  fixé  sur  les  agis- 
sements des  détachements  d'Oron  et  de  Carrouge-Lausanne  par 
un  rapport  venant  de  Corcelles-le-*Iorat  : 

Corcelles-le-Jorat,  26.  IX.,  ,3  h.  /p  soir. 

Une  forte  cavalerie  ennemie  a  occupé  Oron-la-Ville,  Mézières  et  Monl- 
prcveyres  et  semble  vouloir  y  passer  la  nuit. 

Je  reste  à  l'ennemi.  Brigadier  X. 

La  patrouille  laissée  dans  le  secteur  Thierrens-Démoret-PrahiiLs 
annonçait  très  vite  les  mouvements  de  la  11*^  brigade  et,  en  arri- 
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vant  à  Fev  on  savait  que  celle-ci  s'établissait  pour  la  nuit  avec 
Prahins  comme  centre  de  dislocation. 

Restait  à  résoudre  la  seconde  partie  de  Tordre  de  corps.  Pour 
couvrir  son  flanc  droit  contre  toutes  les  entreprises  de  rennemi, 
on  avait  le  choix  entre  deux  solutions,  Tune  défensive,  l'autre 
offensive.  Dans  le  premier  cas,  couvert  devant  le  front  par  la 
Mentue,  on  pouvait  simplement  s'établir  quelque  part  sur  la 
rive  içauche  et,  surveillant  lès  approches  par  des  postes  d'obser- 
vations, attendre  que  l'ennemi  se  montrât  pour  toniber  sur  lui  el 
l'empêcher  de  pousser  plus  en  avant;  mais  c'était  atteindre  un  n^ 
sultat  purement  négatif;  pour  protéger,  il  ne  suffit  pas  de  parer 
des  coups,   mais  bien  d'en  porter. 

On  aurait  rendu  un  piètre  service  au  corps  d'armée  en  lui 
signalant  tardivement  les  mouvements  de  Tennemi.  C'est  à  leur 
début  qu'il  faut  pouvoir  les  démasquer;  par  conséquent  rester 
derrière  la  Mentue  eut  été  une  solution  très  peu  digne  de  l'ame 
d'un  cavalier.  Malgré  cette  répugnance  instinctive  de  l'inactiiui, 
elle  aurait  été  cependant  obligatoire  si  la  patrouille  de  Moudon 
n'avait  pas  signalé  l'éloignement  dans  la  direction  du  su<l  du 
gros  danger  (jui  menaçait  le  flanc  droit  de  la  brigade  durant  les 
premières  heures  de  l'après-midi.  A  ce  moment-là,  par  besoin 
de  repos,  pour  remettre  de  Tordre  dans  des  unités  qui  avaient 
été  au  combat  on  avait  été  forcé  de  chercher  un  refuge  derrière 
l'obstacle  naturel  qu'ofl*rait  le  terrain;  mais  une  fois  les  forces 
récupérées,  Tordre  rétabli,  l'orientation  sur  l'ennemi  plus  com- 
plète, il  aurait  été  coupable  de  ne  pas  reprendre  l'offensive  et 
(fe  laisser  bénévolement  l'ennemi  s'installer  là  où  on  voulait  être 
soi-même  le  matin. 

L'exploration  avec  sa  base  derrière  la  Mentue  devenait  fatale- 
ment inconqilète  et  timide;  il  fallait  lui  assurer  un  point  d*appui 
solide  sur  l'autre  rive  et  c'était  la  brigade  tout  entière  à  laquelle 
incombait  cette  tache;  l'objectif  naturel  devenait  de  nouveau 
Thierrens  et  c'était  de  ce  point  que  devaient  rayonner  les  pa- 
trouilles. 

La  cavalerie  ennemie  bloquée  sur  son  front  par  notre  infan- 
terie devait  aussi  chercher  à  avoir  un  peu  plus  d'air;  or  ce  n'est 
que  vers  le  sud  cpi'elle  pouvait  en  trouver.  On  devait  doue  s'atten- 
dre à  se  mesurer  de  nouveau  avec  elle.  Pour  s'assurer  le 
succès,  il  fallait  la  prévenir  dans  ses  mouvements  et  lui  enlever 
sa  liberté  d'action  dès  le  début.  Celte  raison  militait  encore  en 
faveur  de  la  prise  de  possession  de  Thierrens,   Pour  y  arri\er 
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une  seule  roule  entrait  en  considération,  celle  de  Fey-Possens- 
Sl-Cierçes;  entre  Fey  et  Possens  la  Mentue  peut  être  franchie 
rapidement,  et  une  fois  sur  l'autre  rive,  les  mouvements  et  les 
évolutions  deviennent  aisés. 

Il  fallait  donc  rassembler  la  brigade  à  Fey  avant  le  jour.  L'or- 
dre suivant  fut  donné  : 

l'o  BRIGADE  DE  CAVALERIE.  Feijy  le  sG  septefuhre  i()02,  6  h.  sof'r. 

1.  Rien  de  nouveau  sur  rcnncniî. 

2.  Nous  sommes  chargés  de  couvrir  le  flanc  droit  du  corps  d'armée. 

Des  patrouilles  se  trouvent  dans  les  directions  de  Froideville,  Soltens, 
Prahins  et  sur  la  Broyé. 

3.  J'ordonne: 

La  brigade  se  rassemblera  comme  suit  le  27,  à  5  h.  i5  du  malin,  front  contre 
la  Mentue,  à  Touest  de  la  route  Bercber-Villars-le-Terroir. 
Héfiçiinent  2  au  nord-est  de  Fey. 
»         I  au  sud-ouest  de  Fey. 
Mitrailleurs  1  derrière  rég.  2. 

Les  ponts  sur  la  Mentue  .seront  occupés  jusqu'à  9  h.  du  matin. 
Les  patrouilles  fixes  du  i»»"  régiment  restent  eu  place  jus<pi'«i  nouvel  ordre. 

4.  (Trains  et  subsistances.) 

5.  Rapport  à  Fey. 

Pour  assurer  le  passajge  sur  la  rive  droite,  il  était  nécessaire 
d'être  couvert  à  temps.  L'escadron  cantonné  à  Fey  reçut,  pen- 
dant la  nuit,  l'ordre  d'occuper  les  lisières  nord  de  St-C^Iieriçes  à 
5  h.  i5  du  matin  et  d'y  attendre  la  brij»ade. 

A  9  h.  du  soir  et  12  h.  20  du  matin  la  patrouille  laissée  à 
l'ennemi  orientait  la  brig-ade  d'une  façon  précise  sur  ce  ({ui  se 
passait  immédiatement  devant  le  front;  ses  rapports  confirmaient 
la  résolution  de  marcher  en  avant. 

Sortie  nord  de  Chanénr,  sfi  septembre  i()02,  7  h.  22  soir. 

[je  village  de  Chané^iz  est  fortement  occupé  par  la  cavalerie  ennemie. 
l^e  village  de  Thierrens  est  libre. 

Des  civils  m'y  ont  annoncé  un  état-major  que  je  n'ai  pas  vu. 
Patrouille    ennemie  garde    la    bifurcation  des    chemins   Ogens-Correvon, 
Ogens-i^rahins. 

X.,  K. 

Sortie  ouest  de  Vtiissens,  2 fi  septembre  r()02,  <j  h.  i3  sftir. 
l^s  villages  de  Démorel,  Vuissens,  FVahins  sont  occupés  par  l'ennemi. 

X.,  It. 
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Le  rassemblement  de  la  briçade  subit  une  légère  moditical'Hiii 
le  malin  du  27  :  au  lieu  d'arrêter  les  rëç^iments  à  Touest  el  à 
Test  de  F'ey,  Tordre  leur  fut  communiqué  de  s'encolonner  de 
suite  sur  la  route  Fey-Possens,  réçiment  2  en  tète,  compas^nie 
de  mitrailleurs  I,  rtfgiment  y  et  de  marcher  sur  Thierrens.  On 
g^asi^nait  ainsi  du  temps. 

Le  commandant  de  la  brii^^ade  se  porta  lui-même  sur  Sl-Cier- 
îçes;  là  il  reçut  un  rapport  sur  Tennemi. 

Sortie  nord  de  Chnnéaz,  2y.  IX.  igo2,  .V  h,  3o  matin. 

On  commence  à  bouger  dans  le  cautonoement  de  Chanéaz. 
Au  dire  des  civils,  il  y  aurait  à  Chanéaz  deux  escadrons  ;  mes  observation^ 
correspondraient  avec  ces  renseignements. 

X.,  It. 

Cette  nouvelle  était  fort  rassurante  pour  la  briiçade  el  l'indice 
à  peu  près  certain  que  le  çros  de  la  cavalerie  ennemie  ne  se 
mettrait  çuère  en  mouvement  avant  5  h.  du  matin  au  plus  toi  ; 
par  conséquent  le  passaiçe  de  la  Mcntue  pouvait  s'effectuer  sans 
aucun  daniçer,  et  on  était  assuré  de  pouvoir  prendre  pied  sur  la 
rive  droite  sans  avoir  à  livrer  de  combat,  ce  qui  était  déjà  un 
ijros  atout  en  main.  Par  contre  se  confirmait  aussi  l'impression 
que  Thierrens  serait  Tenjeu  de  la  partie. 

Le  terrain  qui  séparait  les  deux  adversaires  peut  se  diviser  en 
trois  secteurs  distincts,  celui  de  Possens-Boulens,  de  St-Cierg^es- 
Thicrrens,  et  enfin  celui  de  Correvon-Chanéaz  ;  chacun  de  ce* 
secteurs  est  séparé  de  l'autre  par  une  dépression  assez  marquée, 
dont  le  passade  est  rendu  plus  difficile  par  leur  encaissement,  et 
un  ruissseau  qui  en  occupe  le  fond.  Etant  à  ancrle  droit  de  la 
route,  ces  dépressions  forment  autant  de  lignes  d'arrêt  qui  de- 
mandent à  être  tenues  à  temps  pour  ne  pas  arrêter  la  marche. 

I^a  route  Possens-Tliierrens  s'appuie  fortement  à  l'ouest  au 
ravin  de  la  Mentue,  qu'elle  suit  à  une  distance  de  1000  à 
ifxH)  mètres  environ  jusqu'à  St-Cierges;  ensuite,  chan^^ement  de 
direction  :  elle  s'en  éloit^ne  vers  Thierrens.  \\  l'est,  elle  est 
dominée  sur  tout  son  parcours  par  la  liçne  de. crêtes  boisées  qui 
forment  le  flanc  çauche  de  la  vallée  de  la  Broyé.  Les  pentes 
jusqu'aux  lisières  des  forêts  sont  très  praticables,  d'un  accès 
facile,  peu  accidentées  et  d'un  développement  variant  de  1000  à 
iThm)  mètres  en  lart^eur. 

Le  passade  du  premier  au  deuxième  secteur  était  assuré  par 
l'escadron  qui  avait  été  diriiçt*  le  matin  à  St-Cierges.  La  brit^a<le 
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pouvait  donc  marcher  sans  aucune  inquiétude  sur  la  roule 
jusqu'à  ce  village  ;  mais  à  partir  de  là  il  était  nécessaire  de  la 
faire  déboîter  à  Test  pour  pouvoir  aborder  favorablement  Thier- 
rens,  en  suivant  les  lisières  des  forêts,  et  de  prendre  comme 
direction  générale  la  hauteur  828  ;  une  fois  là,  la  possession  du 
plateau  était  assurée  ;  une  attaque  venant  de  C4hanéaz  ne  pouvait 
se  faire  que  dans  des  conditions  très  peu  favorables  pour  l'en- 
nemi ;  les  approches  de  Moudon,  Lucens  et  Combremont  étaient 
commandées  à  grandes  distances. 

A  St-Cierges,.  la  brigade  reçut  l'ordre  de  quitter  la  route  et 
de  s'avancer  en  masse  le  long  des  lisières  des  forêts  direction 
Thierrens;  l'escadron  de  couverture  rejoignait  son  régiment;  des 
patronilles  avaient  été  jetées  en  avant.  Il  commençait  à  faire 
jour,  et  de  la  hauteur  de  Devinchet,  où  était  le  commandant  de 
la  brigade,  on  put  subitement  voir  un  escadron  ennemi  en 
colonne  de  marche  sur  la  route  Chanéaz-Thierrens,  avec  la  tête 
arrivant  au  point  701  ;  le  suivant  presque  immédiatement, 
une  longue  colonne  de  cavalerie  qui  ne  pouvait  être  que  le  gros 
de  l'ennemi.  La  V^  compagnie  de  mitrailleurs,  qui  s'était  rapide- 
ment avancée,  ouvrit  le  feu  sur  ce  but  à  une  distance  de  1800  à 
2000  mètres  environ. 

La  I*"*^  brigade  se  trouvait  alors  à  la  hauteur  du  point  783;  il 
n'était  donc  plus  temps  de  s'emparer  de  Thierrens.  La  partie 
était  encore  très  belle  cependant,  et  au  moment  où  l'adversaire 
cherchait  à  déboucher  de  la  lisière  sud  du  village,  couvert  par 
ses  mitrailleuses,  il  fut  attaqué  simultanément  par  le  i''''  régiment 
dans  le  front  et  le  2"  dajis  son  flanc  gauche,  le  lon|^  de  la  route 
Moudon-Thierrens  ;  les  mitrailleuses  appuyèrent  le  mouvement 
par  un  feu  très  énergique. 

La  direction  des  manœuvres  ordonna  la  retraite  de  la  IV  bri- 
gade ;  et  celle-ci,  une  fois  marquée,  la  fin  des  hostilités  fut 
sonnée  et  le  combat  arrêté. 

Avec  ces  opérations  se  terminait  la  première  période  de  ma- 
nœuvres. Après  la  critique,  les  deux  brigades,  marchant  sur 
une  seule  colonne,  allèrent  prendre  leurs  cantonnements  de  paix- 
sur  la  rive  gauche  de  l'Orbe. 
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II®  période  30  septembre-l®*'  octobre. 

Le  29  septembre,  la  bri|çade  reçut  de  la  direction  des  manœu- 
vres les  instructions  qui  suivent  : 

Yverdon,  29.  IX.  1902. 

1.  La  I»"©  brigade  de  cavalerie  se  rendra  le  3o.  IX,  dans  les  canlonnements 
dans  le  secteur  Les  Verrières-Les  Bayards-Côte  aux  Fées-BuUcs  (éventuelle- 
ment). 

2.  L*é(at  de  g'uerre  recommencera  le  3o.  IX. ^  4  h.  soir,  sur  la  supposition 
tçénérale  suivante  : 

L'ne  armée  blanche  marche  sur  la  lijçne  Romont-Granges-Estavayer.  Un 
corps  d'armée  blanc  (V**  corps  d'armée)  se  rassemble  dans  les  environs  de 
Poutarlier. 

L'armée  ennemie  s'est  fortifiée  sur  la  ligne  Corcellcs  s.  Payerne-Monlacrny 
la  Ville-Noréaz-Matran. 

Le  Jura  neuchâtelois  parait  occupé  par  de  faibles  détachements  de  cavalerie 
<ît  d'infanterie  ennemis.  I>a  Irt»  brigade  a  été  envoyée  le  3o.  IX.  depuis  les 
environs  d'Yverdon  sur  Ste-(iroix-Les  Verrières  et  placée  sous  les  ordres  du 
V"  Corps  d'armée  à  Pontarlier.  Le  Ve  Coqjs  d'armée  poussera  le  i.  X.  sur 
NcuchAtcl. 

3.  Aucun  organe  d'exploration  n'ose  dépasser  la  ligne  Concise-Fleurier-I^ 
Brévine  le  3o.  IX.  1902  avant  4  h.  soir. 

Les  escadrons  d'exploration  n'osent  pas  dé[)a8ser  celle  ligne  avant  le  1.  X. 
4  h.  matin. 

Le  gros  avant  6  h. 

4.  L^  compagnie  de  mitrailleurs  I  sera  à  disposition  de  la  l»"**  brigade  le 
3o.  IX.  à  10  h.  m.,  à  Ste-Croix.  • 

fi.  La  direction  des  manœuvres  se  trouve  le  29.  IX.  à  Boudry,  le  3o.  X.,  à 
Fleurier.  Direction  des  manœuvres. 

Le  29  au  soir,  la  V^  brigade  cantonnait  à  Ste-Croix  et,  le  Sii, 
marchait  sur  les  Verrit'^res,  où  elle  s'établissait  comme  suit  : 

IjCs  Verrières  :     Commandant  de  pkice  :    Commandant  rétif.   2. 

Etat-major  de  brigade.  Régiment  2. 
Meudon  :  Compagnie  de  mitrailleurs  i. 

Les  Dayards  :       Régiment  i,  moins  un  escadron. 
Buttes:  Un  escadron  régiment  i. 

l'n  escadron  avait  été  cantonné  à  Buttes  pour  être  sur  place, 
dans  le  cas  d'une  marche  par  le  Val-de-Travers.  A  1 1  heures  du 
matin  élait  donné  l'ordre  d'avant-postes  ci-dessous. 

Les  Verrières,  3o  IX.  1902,  1 1  h.  matin. 

U»'   BuKiAOE  DE   CVVALEUIfc. 

I.  l'ne  armée  ennemie  s'est  installée  sur  la  liscne  Corcelles  s.  Payerne- 
Matran. 
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Le  Jura  neuchâlelois  parait  faiblement  occupé  par  de  la  cavalerie  et  de 
rinfanterie  ennemies. 

2.  La  brijçade  cantonne  ce  soir  aux  Verrières,  Les  Bayards-Buttes. 

S.  Le  2^  rég-iment  enverra  les  patrouilles  suivantes  à  rélat-major  de  la  bri- 
gade, Hôtel-de-Ville,  Les  Verrières,  à  2  h.  3o  soir,  le  3o  : 

a)  1  officier,  i  sous-officier,  i5  hommes. 
h)  I  sous-officier,  8  hommes. 

Le  i«r  régiment  : 

a)  3  sous-officiers,  12  hommes. 

4.  Avant-postes. 

Le  i^r  régiment  couvrira  la  route  de  la  Brévine  et  les  chemins  conduisant 
dans  la  direction  de  Test  au  moyen  de  patrouilles  fixes  d'observation. 

Le  2''  régiment  couvrira  la  route  de  Fleurier  el  celle  de  la  Cote  aux  Fées  et 
occupera  fortement  Tentrée  du  défilé  de  St-Sulpice. 

L  escadron  3,  à  Buttes,  se  couvre  dans  la  direction  de  Fleurier. 

l^s  avant-|)ostes  seront  placés  à  4  h.  du  soir. 

5.  Distributions  le  i.  IX.  1902,  7  h.  matin.  Verrières-gare. 
Un  des  escadrons  du  régiment  i  louchera  pour  Tescadron  3. 
Evacuation  aux  Verrières,  sauf  pour  Tescadron  3. 

6.  Rapports  jusqu'au  i.  X.,  4  h.  m..  Verrières.  X. 

A  2  heures  du  soir  parvint  un  ordre  du  V'^  corps  d'armée, 
portant  que  pour  coopérer  et  faciliter  les  opérations  de  Tannée 
sur  Corcelles-Matran,  il  marcherait  le  i^^  octobre  1902  de  Pon- 
tarlier  sur  Neuchàtel  par  le  Val-de-Travérs. 

La  première  brigade  de  cavalerie  devait  assurer  la  possibilité 
de  déboucher   sur  Neuchàtel  et  au  besoin   frayer  un   passage. 

L'effort  demandé  était  formidable.  Le  Jura  neuchâlelois  occupé 
par  de  la  cavalerie  ennemie,  soutenue  par-dessus  le  marché  par 
de  l'infanterie,  faisait  prévoir  que  la  partie  ne  serait  pas  un 
simple  badinaçe.  Avec  un  détachement  aussi  faible,  une  orien- 
tation sur  l'ennemi  aussi  incomplète  et  un  terrain  aussi  difficile, 
on  ne  pouvait  avoir  quelques  chances  de  réussite  qu'en  portant 
un  coup  droit,  rapide  et  ferme  à  l'endroit  paraissant  être  la  clef 
de  la  situation  et  si  on  arrivait  à  s'en  emparer,  en  s'v  cram- 
ponnant avec  l'énerg'ie  du  désespoir. 

Avant  de  se  lancer  dans  l'inconnu,  il  était  indispensable  de 
tâter  le  terrain  et  de  fixer  d'une  manière  un  peu  plus  positive 
non  seulement  les  points  occupés  par  l'ennemi  mais  aussi  et 
surtout  ceux  où  il  ne  se  trouvait  pas. 

La  partie  du  Jura  dans  laquelle  on  allait  opérer  est  traversée 
par  plusieurs  vallées,  dont  la  principale  est  le  Val-de-Travers. 
Plus  au  nord  et  parallèlement  a  cehii-ci  se»  trouve»  la  vallée  de  la 
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Brévine  el  dAouchant  sur  son  flanc  gauche  la  vallée  des  Ponls. 
Des  Verrières  on  plonge  dans  le  Val-de-Travers  par  la  combe 
de  St-Sulpice.  A  son  exlrémité  est,  la  soudure  des  chaînes  inté- 
rieures avec  celle  du  lac  forme  une  barrière  importante  que 
traverse  uii  étroit  défilé. 

Dans  les  vallées,  les  communications  sont  nombreuses  e(  les 
hauteurs  qui  les  séparent  sont  en  général  praticables  pour  de  la 
cavalerie,  sauf  aux  lignes  de  faîte  et  au  point  de  soudure  entre 
Xoiraigue  et  Rochefort. 

Les  transversales  sont  à  partir  de  l'ouest  :  / 

(  Les  Bavards. 
La  Brév.ne  ^  ç^^^.^^' 

Les  Ponts,  Noiraigue. 

Toutes  les  routes  de  cette  partie  du  Jura  convergent  vers  le 
plateau  de  Rochefort. 

C'est  donc  dans  cette  direction  qu'on  devait  premièrement 
chercher  à  percer  l'épais  brouillard  dans  lequel  on  se  trouvait; 
en  outre  il  était  nécessaire  de  surveiller  attentivement  la  vallée 
de  la  Brévine  et  la  vallée  des  Ponts  tout  en  ne  négligeant  pas 
non  plus  la  direction  du  sud. 

L'exploration  dans  un  terrain  de  ce  genre  est  des  plus  diffi- 
cile; si  l'observation  pendant  le  jour  est  relativement  aisée, 
même  à  de  grandes  distances,  la  transmission  des  rapports  sera 
par  contre  une  question  d'une  solution  très  délicate;  les  pa- 
trouilles dans  une  situation  pareille  doivent  se  sentir  très  soute- 
nues et  avoir  à  leur  portée  immédiate  un  point  d'appui  sérieux. 
Le  r()le  de  celui-ci  sera  non  seulement  de  centraliser  les  nou- 
velles mais  surtout  de  remplacer  au  fur  et  à  mesure  les  organes 
(|ui  ne  réussiraient  j)as  dans  leur  mission.  Cejj  derniers  se  fau- 
filant partout  où  ils  trouveront  une  porte  entrebâillée,  ayant  un 
objectif  très  précis  dans  un  secteur  restreint,  seront  les  seuls 
éléments  qui  pourront  travailler  avec  quelque  chance  de  réussite. 

L'unique  moyen  de  tirer  au  clair  la  situation  était  d'envoyer 
aussitcM  que  j)ossible  un  escadron  d'exploration  avec  Rochefort 
comme  objectif.  Malheureusement  la  direction  des  manœuvres 
interdisant  leur  emploi  avant  !\  heures  du  matin  le  lendeiuaiiu 
il  fallait  y  renoncer  et  le  rem|)lacer  par  une  forte  patrouille. 
«  D'avance  on  pouvait  prévoir  cpi'elle  était  vouée  à  un  insuccès 
certain.  » 
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Le  rayon  d'exploration  fui  le  suivant  : 

1.  Une  patrouille  d'officiers  ,  direction  Rochcfort. 
fixe  de  s. -officiers,  dans  la  vallée  des  Ponts. 

»  »  dans  la  vallée  de  la  Brévine. 

»  »  à  la  Tourne. 

»  ))  au  Pré  Baillod  (s. v. Travers). 

»  »  Côte  aux  Fées. 

Sauf  les  n^*  5  et  6  qui  devaient  faire  directement  leurs  rap- 
ports au  V**  corps  d'armée^  les  autres  patrouilles  envoyaient  les 
leurs,  jusqu'à  5  heures  du  matin  le  i*''',  aux  Verrières  et  ensuite 
sur  le  Cirèt  de  Travers  au  Crôt  Pelaton. 

La  tâche  de  la  briçade  était  éminemment  offensive.  Elle  avait 
été  rattachée  au  V''  corps,  mais  celui-ci  s'était  aussitôt  empressé 
de  se  débarrasser  d'un  fardeau  qui  l'importunait  peut-être  en 
lui  confiant  une  mission  très  belle  assurément,  mais  dont  le 
succès  était  fort  douteux;  en  tous  cas  il  ne  pouvait  être  atteint 
que  par  un  jçros  sacrifice. 

Il  fallait  d'abord  déterminer  à  quelle  porte  on  heurterait,  [)uis 
se  la  faire  ouvrir  de  gré  ou  de  force. 

Deux  issues  permettent  de  sortir  du  Val-de-Travers  : 

ï.  Xoiraigue-Rochefort. 

2.  Xoiraigue-la  Tourne-Rochefort. 

La  possession  de  l'une  fait  tomber  l'autre. 

La  direction  Xoiraie^ue-Rochefort  a  Tavantaiçe  d'être  la  plus 
courte  et  la  moins  accidentée,  mais  par  contre  une  fois  eiu^^as^é 
dans  ce  lon^  boyau  de  six  kilomètres,  le  moindre  incident  peut 
déterminer  une  catastrophe  irrémédiable.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun chef  de  cavalerie  s'eni^a4?"erait  de  y^aieté  de  cœur  dans  ce 
défilé  sans  en  tenir  fortement  l'issue.  (>  n'était  pas  le  cas.  Si 
encore  on  n'avait  eu  devant  soi  (pie  de  la  cavalerie,  avec  de  l'au- 
dace et  une  forte  dose  d'éneri»-ie,  l'opération  eût  été  faisable.  Mais 
il  y  avait  de  l'infanterie,  et  un  détachement  même  faible  aurait 
suffi  pour  barrer  le  passasse  d'une  façon  comjilète  et  vous 
prendre  comme  dans  une  souricière. 

Restait  la  direction  de  la  Tourne.  La  route  est  plus  long^ue, 
mais  ne  supprime  pas  toute  mobilité;  le  terrain  adjacent  permet 
les  évolutions  jusqu'à  un  certain  point  et  ne  paralyse  pas  l'ac- 
ti<m.  La  possession  du  col  remplit  bien  la  première  partie  <le  la 
tache  et  luui  la  seconde  ;  elle  assure  h*  débouché  sur  Xeuchàtel, 
mais  il  faut  encore  redescendre   sur  Rochefort,  elle  ne  le  frave 
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par  conséquent  pas.  Néanmoins,  c'est  de  ce  colé  qu'il  fallait 
açir  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  rînfanlerie  du  V**  corps 
ne  pouvait  pas  atteindre  la  Tourne  avanl  4  Heures  du  soir,  li' 
r'"  octobre. 

Pour  arriver,  on  avait  le  choix  entre  plusieurs  directions  : 

1.  Les  Verrières-Fleurier-Noiraiçue-la  Tourne. 

2.  Les  Verrières  par  les  hauteurs  Crét  de  Travers. 
'i.  Combinaison  des  deux  directions. 

La  marche  par  le  Val-de-Travers  avait  comme  avantaijo  la 
possibilité  d'avancer  rapidement  sur  une  bonne  route  peu  acci- 
dentée, mais  la  montée  de  NoiraiiJi'ue  pour  aborder  la  vallée  <lt*s 
Ponts  était  des  plus  dangereuse,  commandée  qu'elle  est  sur  louU' 
son  étendue,  depuis  le  point  où  elle  arrive  sur  la  hauteur.  Son 
utilisation  n'aurait  été  possible  qu'avec  la  certitude  que  la  Tourne 
était  libre.  Dans  le  doute,  c'eût  été  presque  une  folie  que  de  s'v 
aventurer. 

Des  reconnaissances  envoyées  dans  le  courant  de  la  journée 
avaient  indiqué  la  possibilité  de  suivre  la  lis^ne  des  hauteurs 
depuis  les  Wrrières  jusqu'au  Crêt  de  Travers  ;  le  seul  parcours 
difficile  se  trouvant  à  l'est  de  la  (grande  route  de  la  Brévine. 
Cette  direction  aurait  ralenti  la  marche  d'une  façon  très  consi- 
dérable. Elle  fut  abandonnée  pour  ce  motif. 

Restait  la  combinaison  d'utiliser  la  s^rande  route  jusqu'à  un 
endroit  donné,  et  de  là  monter  brusquement  sur  le  Cn^l  de 
Travers.  De  Couvet,  une  charrière,  relativement  en  bon  état, 
permettait  de  s  Vie  ver  et  de  déboucher  rapidement  sur  les  hau- 
teurs. Ifue  fois  sur  le  plateau  des  Monts  de  Couvet,  on  trouvait 
des  pâturages  praticables  sur  toute  leur  étendue,  où  la  bri^-ade 
pouvait  facilement  se  rassembler  et  évoluer  ;  e?i  otitre,  le  choix 
du  Crét  de  Travers  comme  premier  objectif  était  justifié  par  la 
raison  du  rôle  qu'il  pouvait  jouer  à  un  moment  donné  pour  le 
V''  corps  d*armée.  Si  celui-ci  avait  à  combattre  pour  atteiudiv 
la  Tourne,  cVst  là  qu'il  se  déploierait  et  prendrait  ses  disposi- 
tions pour  ratta(|ue.  I/artillerie  aussi  y  aurait  trouvé  de  très 
bonnes  positions. 

L'exécution  de  la  marche  dans  cette  direction  ne  pouvait  se 
faire  qu'en  [U'enant  des  dispositions  spéciales  pour  le  service  de 
sûreté:  il  fallait  d'abord  barrer  le  val  <le  Travers  pour  permettre 
à  la  brigade  de  bifurquer  en  toute  tran(|uiHité  à  Couvet  ;  ensuite 


LA    l''*'   BRIGADE   AUX   MANŒUVRES   DE   CAVALERIE  33 

avoir  dès  la  première  heure  un  orçane  d'observation  sur  les 
hauteurs  pour  en  autoriser  Taccès. 

L^ne  solution  très  tentante  et  dont  le  succès  aurait  tHé  certai- 
nement considérable,  était  de  brusquer  la  situation  et  d'açir  par 
surprise.  II  fallait  pour  cela  partir  des  Verrières  dans  la  nuit  et 
s'emparer  directement  de  la  Tourne  avant  que  l'ennemi  puisse 
se  reconnaître  ;  Tordre  de  la  direction  des  manœuvres  étant 
formel  et  n'autorisant  pas  le  passasse  de  la  liçne  de  Fleurier 
avant  4  h.  du  matin  pour  des  escadrons  d'exploration  et  G  h. 
pour  le  çros,  c'est  avec  reçret  qu'il  fallut  renoncer  à  cette 
entreprise. 

La  marche  en  avant  dépendait  en  partie  des  renseiçnements 
qu'on  s'attendait  à  recevoir  pendant  la  nuit  ;  pour  cette  raison, 
il  ne  fut  donné  qu'un  ordre  de  rassemblement  pour  le  lendemain. 

/r<î  brigade  de  cavalerie.  Les  Verrières,  3o.  IX.  1902,  2  h.  f\7i  soir. 


lo  Rien  de  nouveau  sur  l'ennemi. 

20  Le  V«  corps  d'arnit»e  marchera  le  i^*"".  X.  1902  de  Ponlarlier  sur  Neuchàtel 
par  le  \'al-de-Travers. 

Noire  brigade  de  cavalerie  a  re^'u  Tordre  de  lui  frayer  un  passade. 

Des  patrouilles  d'exploration  se  trouvent  dans  les  directions  de  Rochefort- 
La  Tourne-Les  Ponts,  I^  Brévine-La  (lôte-aux-Fées. 

30  J'ordonne  : 

La  briîçade  se  rassemblera  comme  suit  à  4  h-  «^o- 

Kés^iment  i,  moins  un  escadron,  au  sud  des  Bavards,  front  contre  la  route 
I^s  Bayards-Fleurier,  au  point  dit  Champs-Berthoud. 

Hée;iment  2,  moins  un  escadron,  colonne  de  marche,  tête  de  la  colonne 
arrêtée  à  la  bifurcation  de  la  route  Verrières  et  Les  Bayards-Fleurier. 

Compa^ie  de  mitrailleurs  I,  moins  un  peloton,  derrière  le  réiçiment  2. 

Le  commandant  de  Pesc^ulron  6  s'annoncera  à  10  h.  du  soir  au  bureau  de 
la  brigade. 

I^'escadron  3  |)assera  Fleurier  à  4  h.  du  matin  et  occupera  Couvel  de  façon 
à  assurer  le  libre  passade  du  chemin  des  Monts  de  ('.ouvet  à  la  brie^ade  ;  si  à 
7  h.  3o  du  matin  le  contact  avec  la  brigade  n'était  pas  pris,  il  s'avancerait  dans 
la  direction  «le  la  Joratel-l^  Tourne,  objectif  de  la  brigade. 

t\o  Rapports  aux  Verrières  jusqu'à  4  h  du  matin,  ensuite  au  Oèt  de  Travers. 

X. 

Le  soir,  à  9  h.,  parvint  tm  rapport  de  la  patrouille  de  Rocheforl 
disant  que  le  Val-de-Travers  et  l'entrée  du  défilé  de  Noirait^ue 
étaient  libres  ;  les  autres  patrouilles  ne  donnèrent  pas  siij^ne 
de  vie. 

3 
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Le  T^%  à  5  h.  4^  du  matin,  le  gros  de  la  briçade  était  arrête 
en  colonne  de  marche  sur  la  route  Les  Verrières-Fleurier  à  la 
sortie  du  défilé  de  St-Siilpice.  Une  nei^e  abondante  était  tombéf 
pendant  la  nuit.  A  6  h.,  la  briçade,  se  mettant  en  mouvement, 
arrivait  très  rapidement  à  Couvet  où  Tescadron  3  avait  pris 
position  et  occupé  la  çare  et  la  lisière  Est  du  village.  S'enç^a- 
çeant  de  suite  dans  la  charrière,  la  montée  s'exécutait  sans  en- 
combre et  très  vivement  en  formation  de  marche  normale. 
Aussitôt  atteints  les  Monts  de  Couvet,  la  brigade  reçut  Tordre 
de  s'avancer  dans  la  direction  du  Crét  de  Travers  ;  peu  de 
temps  après  le  départ  de  Fleurier,  l'escadron  6  annonçait  son 
arrivée  au  Crêl  Pellaton  ;  rien  de  nouveau  sur  l'ennemi. 

Le  commandant  de  la  brigade  précédant  le  gros  s'était  porté 
dans  la  direction  de  l'escadron  6  espérant  y  trouver  des  nou- 
velles de  la  patrouille  fixe  de  la  Tourne.  Elles  brillaient 
par  leur  absence  pour  la  bonne  raison  que  la  patrouille  s'était 
laissée  enlever  pendant  la  nuit. 

L'escadron  6  aussitôt  arrivé  sur  les  hauteurs  avait  cherché  à 
s'orienter  ;  bientôt  arrivait  le  rapport  que  la  Tourne  était  oc- 
cupée par  un  faible  détachement  de  cavalerie.  Le  commandant 
de  la  brigade  se  décida  alors  à  marcher  en  avant.  Dans  ce  but, 
l'escadron  de  tète  fut  aussitôt  poussé  sur  le  col  et  il  lui  fut 
adjoint  un  peloton  de  mitrailleurs. 

Le  Crèt  de  Travers  s'abaisse  en  pefites  douces  sur  la  vallée 
des  Ponts,  très  marécageuse  et  parsemée  de  t^)urbières  ;  elle  ne 
peut  être  franchie  que  par  la  route  aboutissant  à  Joratel  ;  toute 
cette  partie  du  terrain  est  commandée  en  outre  par  les  dernières 
pentes  de  la  combe  de  la  Tourne.  Celle-ci,  parsemée  de  murs 
innombrables,  coupée  de  crêtes  transversales  qui  limitent  la 
vue,  était  très  peu  favorable  à  l'offensive  et  aux  évolutions 
jusqu'au  sud  de  la  Cour  ;  à  partir  de  ce  point,  le  terrain  est 
moins  coupé  d'obstacles  et  relativement  plat. 

L'escadron  jeté  en  avant  se  fixa  très  heureusement  sur  un 
mamelon  à  l'ouest  de  la  Cour,  d'où  il  pouvait  tenir  sous  son  feu 
tout  le  terrain  à  Test  ;  à  l'ouest,  le  champ  de  tir  quoique  encore 
convenable  était  cependant  moins  étendu. 

Les  patrouilles  qui  sillonnaient  le  terrain  annonçaient  que  le 
détachement  ennemi  était  toujours  arrêté  sur  le  col,  mais  qu'on 
conmiençait  à  voir  une  forte  colonne  de  cavalerie  y  déboucher. 

Le  4»ros  de  la  P*'  brigade  en  marche  du  Oêt  de  Travers 
avançait  très  lentement,  malgré  les  ordres  réitérés  et  pressants 
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du  commandant  de  la  brigade  qui  tHait  à  la  Cour  ;  la  cause  de 
ce  retard  venait  de  la  brusque  apparition  d'une  compaç^nie  d'in- 
fanterie s'installant  subitement  au  sud  de  Joratel  ;  elle  venait  de 
Xoiraig*ue.  Après  un  combat  assez  vif,  les  mitrailleurs  en  eurent 
enfin  raison.  Pendant  ce  temps,  l'escadron  d'avant-garde  était 
fortement  attaqué  par  l'ennemi  qui  s'était  décidé  à  avancer, 
mais  heureusement  pour  la  F*  brigade,  par  la  grande  route  des 
Pouls.  A  ce  moment,  la  brigade  était  arrivée  au  bas  des 
pentes  de  la  combe  ;  un  régiment  renforça  l'escadron  6  ;  l'autre 
régiment  et  les  mitrailleurs  furent  immédiatement  dirigés  le 
long  du  flanc  sud  sur  la  Tourne,  bousculant  en  route  un  esca- 
dron qui  tentait  de  s'opposer  à  sa  marche. 

Le  combat  par  le  feu  devenait  de  plus  en  plus  violent  à  la 
Cour.  L'ennemi,  toutes  forces  réunies,  cherchait  à  s'emparer  de 
ce  point  ;  mais,  apprenant  la  marche  sur  la  Tourne,  il  fit  rétro- 
grader un  de  ses  régiments  ;  avec  l'autre,  se  rendant  enfin  maître 
du  point  ii83,  il  se  replia  sur  le  col  où  une  dernière  rencontre 
eut  lieu  entre  les  deux  adversaires. 

Dire  le  résultat  final  de  cette  opération  est  chose  assez  diffi- 
cile, impossible  même.  D'ailleurs,  en  manœuvres,  cela  n'a  pas 
une  grande  importance  ;  on  peut  le  discuter  cependant  dans  ses 
grandes  lignes  ;  dans  le  cas  actuel,  cette  discussion  offre  un  réel 
intérêt. 

De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  la  cavalerie  blanche  avait  été 
battue,  ou  elle  était  sortie  victorieuse  de  cet  engagement.  Mais 
même  en  admettant  cette  solution  favorable  du  combat,  il  y  a 
lieu  d'insister  sur  le  fait  que  l'infanterie  ennemie,  sauf  la  com- 
pa^-nie  de  Joratel,  n'avait  pas  été  abordée  et  qu'elle  tenait  encore 
la  campagne.  Dans  ces  circonstances,  il  est  douteux  que  la 
P**  brigade,  épuisée  par  le  grand  effort  qu'elle  venait  de  faire, 
ait  eu  encore  assez  de  vitalité  et  de  force  pour  résister  dans  un 
terrain  aussi  peu  favorable  à  la  mobilité  de  la  cavalerie  à  des 
troupes  fraîches  prenant  l'offensive.  Vouloir  se  maintenir  à 
la  Tourne  jusqu'à  l'arrivée  de  l'avant-garde  du  \^  corps  que 
l'on  pouvait  s'attendre  à  voir  déboucher  au  plus  tôt  vers  4  h.  dii 
soir,  n'était  possible  qu'en  occupant  fortement  soit  la  direction 
de  Xoiraigue,  soit  celle  de  la  vallée  des  Ponts  ;  et  si  une  attaque 
de  l'infanterie  s'était  dessinée,  l'acculement  au  ravin  dans  lequel 
[)longe  la  route  de  Rochefort  aurait  été  des  plus  périlleux. 
C'était  pour  accomplir  la  deuxième  partie  de  la  tiiche  imposée 
par  le  V**  corps  que  l'on  avait  abandonné  le  Crèt  de  Travers  et 
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marché  sur  la  Tourne  ;  le  combat  que  Ton  avait  eu  à  livrer 
pour  la  possession  du  col  et  les  çrands  sacrifices  qu'il  aurait 
coiïtés  ne  semblent  pas  en  rapport  avec  le  résultat  obtenu  qui 
n'était  au  fond  que  d'avoir  ramené  la  cavalerie  ennemie  sur  la 
Tourne  et  d'avoir  brisé  son  offensive,  ce  qui  n'avait  au  fond 
que  peu  d'importance  pour  les  opérations  du  \^  corps. 

De  tout  ceci,  il  ressort  que  la  Tourne  n'était  pas  le  véritable 
et  premier  objectif  de  la  cavalerie  blanche,  tant  que  cette  partie 
du  Jura  n'était  pas  évacuée  par  l'ennemi,  mais  bien  le  Crel  de 
Travers,  et  cela  jusqu'au  moment  où  l'arrivée  de  notre  infan- 
terie nous  eiit  donné  de  nouveau  notre  libre  essor  et  surtout 
nous  eût  offert  un  soutien  solide  et  immédiat.  On  peut  hardiment 
conclure  qu'une  brigade  de  cavalerie,  avec  des  effectifs  aussi 
faibles  que  les  nôtres,  ne  peut  pas  se  frayer  un  passa^i^e  à  travers 
le  Jura  lorsque  celui-ci  est  occupé  par  de  l'infanterie,  même  de 
peu  d'importance;  elle  peut  tout  au  plus  le  faciliter  en  occupant 
les  points  nécessaires  au  déploiement  éventuel  de  ses  propres 
troupes.  Encore  ne  doit-on  pas  pour  cela  la  pousser  trop  loin 
en  avant  ni  la  laisser  trop  lonjçtemps  isolée. 

Le  besoin  inné  de  l'offensive,  la  soif  de  se  mesurer  avec  son 
adversaire,  la  haine  de  l'inaction  et  le  sentiment  d'accomplir 
coûte  que  coûte  la  tâche  imposée  ont  été  les  seuls  motifs  de 
l'attaque  de  la  Tourne;  mais  je  puis  affirmer  que  la  possession 
du  Crêt  de  Travers  m'aurait  paru  un  succès  suffisant  et  assez 
important  pour  ne  pas  le  compromettre  dans  une  entreprise 
douteuse,  dont  l'insuccès  éventuel  aurait  pu  avoir  des  résultats 
fort  désagréables  pour  les  troupes  que  la  brigade  était  chart^ée 
de  couvrir. 

Avec  celte  dernière  période  de  manœuvres  se  terminaient  les 
hostilités.  Les  deux  brigades  prirent  le  chemin  de  Coloniliier, 
qui  devenait  le  centre  du  rayon  de  dislocation.  Le  lendemain  eut 
lieu  rinspection,  à  la  suite  de  laquelle  les  escadrons  «Cognèrent 
l(»urs  places  de  démobilisation. 

Les  manoîuvres  de  cavalerie  de  celte  année  n'avaient  pas  failli 
à  l«Mir  but;  outre  leur  intérêt,  on  pouvait  encore^ en  tirer  de 
nombreuses  le(;oiis,  d'utiles  et  de  profitables  exemples  qu'il  est 
bon  de  faire  ressortir. 
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l.  <(  Je  voudrais  d* abord  poser  le  principe  que,  dans  notre 
terrain^  Vexploration  à  grandes  et  même  moyennes  distances 
par  des  patrouilles  légères  et  non  soutenues  est  une  utopie,  et 
f/ue  seuls  dans  la  période  stratégique  des  escadrons  d'explora- 
tion  peuvent  donner  des  résultats  certains.  » 

Cet  axiome  m'avait  déjà  frappé  par  sa  justesse  dans  un  cours 
tactique  oii  j'avais  eu  à  diriger  un  exercice  d'exploration  ;  une 
patrouille  partie  de  Morat  avait  reçu  la  tâche  de  donner  des  ren- 
seignements sur  ce  qui  se  passait  à  Yverdon,  où  de  l'infanterie 
ennemie  avait  été  signalée  ;  or  ce  n'est  qu'après  onze  heures  de 
marche  et  une  dépense  de  la  presque  totalité  de  son  effectif 
qu'une  information  utile  avait  pu  être  obtenue  des  hauteurs  de 
Pomy  et  envoyée  en  arrière  ;  vu  les  difficultés  d'un  parcours  en 
pleine  nuit,  dans  un  terrain  accidenté  et  déjà  sillonné  par  la 
cavalerie  ennemie,  il  est  plus  que  probable  que  ce  rapport  ne 
serait  parvenu  au  Corps  d'armée  qu'avec  un  retard  des  plus 
considérable,  si  même  il  lui  serait  jamais  arrivé. 

Le  résultat  de  la  première  journée  de  manœuvres  confirme 
d'une  manière  absolue  l'expérience  faite  quehjues  mois  aupara- 
vant et  que  je  viens  de  citer;  si  aucun  rapport  n'est  parvenu,  à 
Orbe,  à  la  brigade,  si  celle-ci  a  dû  se  mettre  en  marche  le 
matin,  sans  rien  savoir  de  positif  sur  l'ennemi,  la  faute  n'en  est 
{)as  imputable  à  la  patrouille  envoyée  à  Payerne  ;  on  ne  peut 
lui  infliger  aucun  blâme.  Arrivée  sur  la  ligne  des  avant-postes 
vers  lo  h.  du  soir,  elle  envoyait  de  suite  un  premier  rapport; 
mais  un  petit  détachement  ennemi  établi  à  Cugy  l'enlevait  au 
passage,  ce  que  ni  l'officier  chef  de  la  patrouille,  ni  le  comman- 
dant de  la  brigade  ne  pouvaient  prévoir.  Vu  deuxième  rapport 
partit  dès  que  les  mouvements  de  l'adversaire  purent  être 
observés  à  l'aube,  et  un  troisième  signalait  son  passage  à  Com- 
bremont.  Ils  parvinrent  tous  deux  tardivement  à  Démoret,  alors 
que  l'action  était  engagée  ;  ils  n'étaient  donc  plus  d'aucune 
utilité.  L'éloignement,  les  difficultés  du  terrain  et  le  manque  de 
soutien  sont  les  seules  causes  de  cet  insuccès. 

Si,  au  contraire,  un  escadron  d'exploration  s'était  établi  sur 
les  hauteurs  de  Combrcmont,  ce  n'est  pas  avec  un  seul  organe 
qu'il  aurait  tàté  l'ennemi.  Au  bout  de  très  peu  de  temps,  Toc- 
cupation  de  Payerne  lui  aurait  été  signalée.  L'enveloppant  alors 
dans  un  réseau  de  petites  patrouilles,  il  aurait,  grâce  à  cette  mul- 
tiplicité de  ses  organes,   récolté  une  ample  moisson  de    rensei- 
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fiTiicnieiits;  et  si  contre  toute  attente  cela  n'avait  pas  été  le  cas, 
il  lui  restait  encore  comme  ressource  d'employer  la  force  p<iur 
faire  un  trou  dans  ce  rideau  impénétrable  et  l'utiliser  pour 
démasquer  rennemi. 

Le  troisième  jour,  aux  Verrières,  nous  trouvons  une  situation 
analogue.  L'ennemi  est  plus  rapproché,  il  est  vrai,  mais  le  terrain 
est  encore  plus  coupé  et  plus  danjçereux.  Comme  à  Orbe,  la 
brigade  part  sans  rien  savoir.  La  patrouille  de  Rochefort  a 
cependant  fait  son  devoir  ;  elle  est  entrée  en  contact  avec  l'en- 
nemi, l'a  reconnu,  l'a  observé  et  l'a  annoncé  à  la  brii^ade.  Seu- 
lement les  porteurs  de  ce  rapport  n'ont  plus  pu  repasser  par  le 
défilé  de  Noiraigue,  qui  était  barré,  et  aucune  autre  issue  n'était 
praticable.  La  patrouille  de  la  Tourne,  moins  vive  et  moins 
adroite,  s'était  laissée  prendre  dans  le  courant  de  la  soirée.  De 
ce  côté  il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  espérer. 

L'u  escadron,  par  contre,  se  serait  très  vite  rendu  compte  de 
cet  arrêt  de  l'exploration  et  aurait  pu  y  remédier  de  suite.  Ici, 
comme  à  Orbe,  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets  ; 
d'avance  on  pouvait  prédire  que  l'exploration  ne  pouvait  jms 
aboutir  dans  les  conditions  où  elle  avait  été  engaçée. 

Prenons  à  présent  comme  point  de  comparaison  la  journée  de 
Fey.  Là,  les  moindres  mouvements  de  l'ennemi  sont  signalés  ; 
d'heure  en  heure  on  sait  où  il  prend  ses  cantonnements,  quelle 
est  la  ligne  de  ses  avant-postes,  à  quel  moment  il  commence  à 
bouger  le  matin,  le  point  où  il  se  rassemble,  la  route  qu'il  suit. 
En  moyenne,  deux  heures  suffisent  entre  l'observatitm  et  l'ar- 
rivée des  rapports  à  destination.  Aussi  la  brigade  peut-elle  éla- 
borer ses  plans  en  toute  tranquillité,  prendre  ses  dispositions  et 
les  exécuter  avec  une  certitude  qui  la  rend  plus  audacieuse,  plus 
calme,  plus  confiante  en  elle-même,  plus  assurée  du  succès.  I^ 
résultat  est  acquis  uniquement  parce  que  la  zone  d'exploration  se 
trouve  immédiatement  devant  le  front  et  que  les  patrouilles  sont 
rapprochées  de  leur  base  ;  la  brigade  a  le  temps  de  combler  les 
lacunes  constatées  peu  à  peu,  d'éclaircir  les  ciUés  sombres  du 
tableau,  de  compléter  son  système  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

Je  crois  inutile  de  pousser  plus  loin  la  recherche  des  exemples 
nombreux  qui  me  reviennent  à  la  ménjoire  pour  affirmer,  sans 
être  taxé  de  présomption,  que  l'axiome  énoncé  en  tête  de  ce 
paragraphe  rep«)se  sur  des  faits  indiscutables  et  que  nous 
pouvons  l'admettre  sans  craindre  de  nous  égarer  beaucoup. 
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II.  «  Dans  notre  terrain^  avec  des  brigades  d'un  effectif 
aussi  faible  que  les  nôtres  y  les  escadrons  d'avant-garde  ne  doi^ 
vent  être  chargés  que  de  missions  temporaires  et  non  pas  être 
considérés  comme  l'unité  permanente  du  service  de  sûreté,  » 

En  discutant  les  tâches  données  à  la  brigade,  ce  principe  a 
déjà  été  exposé  dans  ses  grandes  liçnes  ;  il  est  inutile  d  y 
revenir  avec  trop  d'insistance  ;  à  Champtauroz,  à  St-Cierg-es,  à 
Couvet,  à  la  Tourne  ces  escadrons  d'avant-garde,  travaillant 
dans  un  secteur  bien  déterminé,  ayant  reçu  une  mission  non 
pas  vague  mais  précise,  un  but  unique,  ont  rendu  d'excellents 
services. 

Admettons  un  instant  qu'on  leur  eut  donné  simplement  l'ordre 
d'assurer  la  marche  en  avant  delà  brigade;  auraient-ils  pu  tra- 
vailler d'une  façon  aussi  certaine,  aussi  sûre?  La  liaison  serait- 
elle  restée  aussi  intime?  On  ne  pourra  jamais  assez  répéter  que 
le  service  de  sûreté  doit  être  élastique  et  que  dans  une  arme 
aussi  mobile  que  la  nôtre,  la  forme  doit  imposer  la  plus  grande 
répulsion,  la  lourdeur,  la  plus  grande  crainte.  Lui  donnant  plus 
d'air  lorsque  le  danger  ne  paraît  pas  immédiat  ou  très  mena- 
çant, un  chef  de  détachement  cherchera  à  le  retenir  à  lui,  au 
contraire,  lorsqu'il  sentira  que  le  dénouement  approche  et  que 
la  concentration  des  forces  devient  nécessaire.  A  ce  moment, 
ce  ne  sera  que  par  une  orientation  constante  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi  que  la  sûreté  sera  effectuée.  La' situation  changeant 
à  chaque  instant,  nécessitera  des  organes  successifs  et  nombreux, 
couvrant  un  front  étendu,  et  non  plus  une  direction  unique;  seul 
le  commandant  peut  apprécier  la  situation  dans  son  ensemble, 
sentir  où  sont  les  lacunes,  prévoir  d'où  vient  le  danger.  C/est  à 
ce  moment  critique  que  son  influence  doit  s'affirmer  et  se  faire 
sentir.  Pour  cela  il  est  indispensable  qu'il  dispose  de  la  totalité 
de  ses  forces,  que  rien  ne  lui  échappe.  Ce  n'est  qu'en  conservant 
ses  unités  en  main  qu'il  y  parviendra  et  toutes  dispositions  ten- 
dant au  contraire  seront  une  faute  dont  il  sera  la  première 
victime. 

Vouloir  conserver  d'une  façon  constante  la  haute  direction 
du  service  de  sûreté  présente  cependant  un  danger  :  celui  de 
devoir  toujours  être  très  en  avant.  Si  subitement  des  détache- 
chements  ennemis  se  montraient  sur  un  des  flancs  on  en  arrière, 
il  est  évident  que  le  commandant  de  la  brigade  arriverait  pro- 
bablement trop  tard   pour   prendre  de   nouvelles   dispositions. 
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Mais  il  peut  atténuer  beaucoup  cet  inconvënîent  s'il  est  admi- 
rablement monté,  très  allant,  si  ses  adjudants  comprennent  et 
exécutent  ses  ordres  avec  une  très  çrande  rapidité  et  surtout  si 
ses  commandants  de  régiments  possèdent  assez  d'initiative,  de 
décision  et  de  coup  d'œil  pour  agir  avec  discernement  racine 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous  le  regard  immédiat  de  leur  chef. 

m.  «  Pour  notre  cavalerie  de  milices  le  combat  à  pied  ei  la 
puissance  du  feu  seront  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  con^ 
trecarrer  les  entreprises  d'un  adversaire  supérieur  en  nombre 
et  plus  rompu  que  nous  aux  évolutions.  » 

Loin  de  moi  Tidée  de  faire  de  notre  cavalerie  de  Tinfanterie 
montée,  de  vouloir  attaquer  ou  défendre  des  positions;  mais 
souvenons-nous  que  chaque  peuple  a  son  caractère  propre  qu'il 
faut  savoir  utiliser  et  développer  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

Sans  rabaisser  en  aucune  façon  le  mérite  de  notre  c-avalerie 
en  tant  qu'arme  à  cheval,  ni  nier  l'esprit  qui  doit  lui  être  propre, 
il  nous  faut  cependant  admettre  que  nos  hommes  ne  s<uil  pas 
nés  hommes  de  cheval  et  que  dans  le  peu  de  temps  qu'ils  passent 
dans  les  écoles  de  recrues  il  est  matériellement  impossible  de 
leur  donner  le  fini  nécessaire  pour  égaler  les  armées  perma- 
nentes dans  les  évolutions  et  les  mouvements  d'ensemble. 

Xotre  terrain  difficile  et  coupé  demandera  une  tactique  diffé- 
rente (ie  celle  qui  convient  aux  grands  espaces  vides  d'obstacles. 
Le  premier  jour  des  manœuvres,  c'est  par  le  feu  que  la  première 
brigade  a  pu  enlever  Champtauroz  et  s'y  maintenir;  à  Thierrens 
c'est  par  le  feu  aussi  qu'elle  a  pu  arrêter  le  déploiement  de  la 
deuxième  brigade  à  la  sortie  du  village  ;  à  la  Tourne  c'est  encore 
pur  le  feu  qu'elle  a  pu  s'accrocher  désespérément  sur  les  hau- 
teurs du  col  ;  et  c'est  toujours  par  le  feu  qu'elle  aurait  pu  rendre 
inutiles  toutes  les  entreprises  de  rennemi,  si  restant  sur  les  hau- 
teurs du  CnH  de  Travers,  comme  elle  aurait  dû  le  faire,  cet 
ennemi  avait  tenté  le  passage  de  la  vallée  des  Ponts. 

Dans  la  bataille,  ce  sera  aussi  par  le  feu  que  nous  pourrons 
agir  avec  le  plus  (Tefficacité  sur  les  flancs  de  l'ennemi  et  être  le 
plus  utile  à  notre  infaïilerie  soit  cpie  dans  l'offensive  elle  dessine 
son  attaque  finale,  soit  que  sur  la  défensive  elle  prépare  une 
contre-alla(|ue.  Mais  pour  (]ue  ce  feu  soit  utile,  il  doit  surpren- 
dre rennemi,  ce  qui  suppose  de  la  mobilité,  encore  de  la  mobilité 
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et  toujours  de  la  mobilité.  C'est  pour  cette  raison  que,  même  si 
notre  intervention  finale  ne  se  produit  pas  à  cheval,  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  l'esprit  cavalier  qui  est  le  propre  de  notre 
arme  soit  et  reste  la  base  de  toute  notre  instruction. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  des  réformes  profondes  s'impo- 
sent dans  notre  équipement,  dans  notre  méthode  de  combat  à 
pied  et  dans  notre  instruction  du  tir. 

Allégeons  le  paquetai^e  et  éliminons  sans  hésiter  tous  les  im- 
pédimentas  inutiles  et  encombrants  qui  chargent  le  cheval;  procu- 
rons à  nos  hommes  la  possibilité  de  se  mouvoir  sans  être  j^ênés 
par  un  équipement  suranné  et  peu  pratique;  cherchons  aussi  à 
leur  donner  une  arme  plus  puissante  et  plus  [)récise,  et  nous 
pourrons  alors,  sans  trop  de  désavantage,  lutter  même  contre 
l'infanterie  ennemie. 

Dans  nos  périodes  d'instruction,  attachons  autant  d'impor- 
tance au  tir  qu'à  l'équitation  et  sans  arrière-pensée,  balaycms  de 
nos  proiçrammes  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  faire  de  nos  hommes 
de  bons  cavaliers  et  de  bons  tireurs.  Gardons-nous  de  vouloir 
imiter  l'infanterie  dans  sa  tactique  de  combat,  évitons  les  lon- 
ç^ues  chaînes  de  tirailleurs  difficiles  à  manier  dans  le  terrain!  dé- 
centralisons la  conduite  du  feu,  et  ne  tombons  surtout  pas  dans 
le  travers  de  vouloir  déployer  des  brigades  entières  sur  une 
seule  ligne",  perdant  ainsi  de  gaieté  de  cœur  l'avantage  immense 
que  nous  possédons  de  pouvoir  surprendre  et  envelopper  notre 
adversaire. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  l'emploi  de  la  carabiiu»  dimi- 
nuera notre  offensive.  Au  contraire,  il  augmentera  notre  indé- 
pendance et  élargira  l'horizon  de  notre  activité.  Etant  plus  forts 
nous  senms  plus  aptes  à  surmonter  les  difficultés,  mieux  placés 
pour  briser  la  poussée  violente  des  masses  de  cavalerie  (jui  seront 
(levant  nous.  Mais  pour  cela  il  faut  que  nos  balles  arrivent  drues 
et  serrées  dans  le  but,  qu'elles  le  couvrent  subitement  d'une 
gerbe  de  fer  meurtrière  et  irrésistible. 


En  terminant  cette  étude,  qu'il  me  soit  permis  d'émettre  le 
vœu  que  dans  nos  prochaines  manœuvres  de  cavalerie,  les  dis- 
tances au  début  soient  |)lus  considérables.  Cela  permettra  à  Tex- 
ph>ration  de  se  développer  crune  facjon  plus  naturelle  et  plus 
normale.   Il  serait  désirable  aussi  ([u'une  très  giande  liberté  de 
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dispositions  fiU  accordëe  aiLX  commandants  de  bri«^ades.  Les 
situations  se  rapprocheront  alors  plus  de  la  rëalitt',  l'instruc- 
tion de  tous  en  sera  augmentée  et  les  leçons  qu'on  en  retirera 
seront  encore  j)lus  vivantes  et  plus  efficaces. 

Lieut.-col.  de  Loys, 
commanda  ut  de  la  U^  briîç.  de  cavalerie. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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dispositions  fût  accordée   aux   commandants   de  brigades, 
situations  se   rapprocheront  alors  plus  de   la  rëalilt*,  Tinslr 
tion  de  tous  en  sera  augmentée  et  les  leçons  qu'on  en  relir 
seront  encore  plus  vivantes  et  plus  efficaces. 

Lieut.-col.  de  Loys, 
commanda  ut  de  la  U^  brie:,  de  cavalerie. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'«. 


AViri^  tofHtqt:  nuntut 
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dispositions  fut  accordée  aux  commandants  de  brij^ades. 
situations  se  rapprocheront  alors  plus  de  la  réalité,  l'instru^ 
lion  de  tous  en  sera  auiçmentée  et  les  leçons  qu'on  en  relirei 
seront  encore  plus  vivantes  et  plus  efficaces. 


'aji 


Lieut.-col.  de  Loys, 
commandant  de  la  Ir**  brier.  de  cavalerie. 


./ 


Lausanne.  —  Ira  p.  Corbaz  &  C". 
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disposilioiis  fût  accordée  aux  commandants  de  briçades.  Les 
situations  se  rapprocheront  alors  plus  de  la  réalité,  l'inslrur- 
tion  de  tous  en  sera  augmentée  et  les  leçons  qu'on  en  relireni 
seront  encore  plus  vivantes  et  plus  efficaces. 

Lient. -col.  de  Loys, 
conimandaut  de  la  If<*  briç.  de  cavalerie. 


Lausanne.  —  Imp,  Corbaz  &  C*. 
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dispositions  fût  accordëe  aux  commandants  de  briçadt^s.  L«'s 
situations  se  rapprocheront  alors  plus  de  la  rëalittS  l'inslruc- 
tion  de  tous  en  sera  aujy^menlëe  et  les  leçons  qu'on  en  retirera 
seront  encore  plus  vivantes  et  plus  efficaces. 

Lieul.-col.  de  Loys, 
commandant  de  la  U^  briiç.  de  cavalerie. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  O', 
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Supplément  à  la  Revue  militaire  suisse,  juin  1903 


HAUSSE  k  GONIOMÈTRE  GHENEÂ 

POUR 

CANONS   ET  OBUSIERS  DE  CAMPAGNE 

(Avec  12  figures  dans  le  texte  et  3  planches.) 
— : «^ 


Quel  artilleur  ne  désire  pour  les  pièces  de  campagne  à  tra- 
jectoire courbe  ou  tendue  un  instrument  de  pointage  qui, 
jusqu'aux  plus  grandes  portées,  permette  :  l^  l'indication 
et  le  changement  rapide  de  la  distance  ;  2®  un  mode  de  poin- 
tage à  la  fois  prompt  et  sûr,  corrigeant  en  même  temps  les 
erreurs  auxquelles  donne  lieu  l'emplacement  de  la  pièce?  Ce 
besoin  se  manifeste  plus  pressant  maintenant  que  Ton  de- 
mande à  Tartillerie  de  campagne  de  combattre  à  de  grandes 
distances  des  pièces  munies  de  boucliers. 

Souvent  les  pièces  de  campagne,  surtout  celles  à  trajectoire 
courbe,  seront  forcées  de  pointer  indirectement.  La  hausse 
doit  satisfaire  également  à  cette  exigence  en  permettant  de 
donner  exactement  la  direction  lorsqu'on  vise,  même  par-des- 
sus les  roues  et  les  boucliers,  sur  un  but  auxiliaire  situé  dans 
une  direction  quelconque. 

Vu  la  différence  des  propriétés  balistiques  des  deux  types 
de  canons  de  campagne,  il  est  évident  que  l'instrument  conve- 
nable à  chacun  d'eux  peut  bien  être  le  même  en  principe, 
mais  qu'il  diffère  dans  les  détails  de  construction. 

Voici,  à  ce  propos,  la  description  de  la  hausse  dont  sont 
pourvus  les  obusiers  et  les  canons  de  campagne  Krupp  à  tir 
rapide,  actuellement  en  essai  en  Roumanie,  hausse  qui  a  été 
construite  par  le  commandant  roumain  Ghenea. 
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L  Hausse  pour  obusiers  de  campagne  à  bêche 
rigide  ou  élastique. 

(Fig.  1-6  et  PI.  I). 

Cette  hausse  se  compose  essentiellement  d'une  tige  pouvant 
être  allongée  et  raccourcie  et  portant  la  lunette.  La  tige  peut 
tourner  de  360>  autour  d'un  axe-boulon  fixé  au  pied  de  la 
hausse.  Celui-ci  est  engagé  dans  la  boîte  de  hausse,  qui 
réunit  cette  dernière  à  la  bouche  à  feu 

Grâce  à  une  articulation,  on  est  à  même  de  donner  à  la 
tige  de  hausse  l'inclinaison  voulue  par  rapport  au  pied  de 
hausse  et,  par  suite,  l'élévation  correspondant  à  la  distance 
du  but  (fig.  4  et  2). 

Le  pied  de  hausse  A  s'adapte  par  son  prolongement  a  dans 
la  boîte  de  hausse  ^  qui  peut  se  déplacer  latéralement.     . 

Vers  le  haut,  il  se  termine  en  une  fourche-guide,  dont  les 
deux  branches  d  et  d^  sont  en  forme  de  secteur.  Entre  ces 
deux  branches  se  trouve  la  tige  cylindrique  H  et  le  secteur 
denté  K,  montés  de  manière  à  pouvoir  osciller  autour  de  Taxe- 
boulon  G. 

La  tige  H  possède  du  cùté  gauche  une  patte  h  par  laquelle 
elle  se  guide  sur  le  secteur  d,  et  du  côté  droit  une  gaine  h^ 
qui  sert  de  logement  à  la  vis  sans  fin  du  tambour  d'éléva- 
tion i  (fig.  1,  2  et  3). 

Le  secteur  K  porte  une  denture  extérieure  /c,  qui  est  prise 
avec  la  vis  sans  fin  /,  et  une  denture  extérieure  k^  par  laquelle 
il  peut  être  accouplé  au  bras  de  droite  d^  du  pied  de  hausse. 
A  cet  effet,  ce  dernier  porte  le  loquet  N  avec  ressort  M  logé 
dans  une  boite  L  ;  le  loquet  N  présente  à  sa  partie  supérieure 
deux  dents  n  correspondant  à  la  denture  extérieure  k^.  On  peut 
déf^ager  le  loquet  N  de  la  denture  k^  en  faisant  tourner  un 
petit  disque  excentricfue  0  engagé  dans  un  évidement  circu- 
laire du  loquet  N  et  logé  dans  une  fente  /  de  la  boîte  X*. 

L'axe  de  rotation  du  disque  excentrique  0  se  meut  latéra- 
lement dans  la  fente  /  de  la  boîte,  et  le  ressort  M  s'appuie 
contre  la  patte  d'. 

*  La  l)(»îlr  (ic  liaiissr  est  munie  d'un  niveau  à  huile  d'air  servant  à  corriifcr  I*in- 
tliierice  de  rincliriais  )ii  des  roues.  Si  relie  hausse  doil  t^tre  adapti^c  à  d  aiirieiis  eaiums 
qui  ne  jiossedruf  pas  ce  dispositif,  il  faut  fixer  le  niveau  à  bulle  d'air  au  pied  in^nie 
de  la   hausse. 
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La  denture  intérieure  k\  porte  à  la  pointe  de  ses  dents  une 
division  de  0  à  7.  Ces  chiffres  représentent  le  premier  nom- 


FiG.  1 .  —  Vue  du  c(Mé  gauche, 
partie  en  coupe. 


FiG.  2   —  Vue  d'arrière, 
partie  en  coupe. 


bre,  c'est-à-dire  les  centaines  des  millièmes  des  angles  d'élé- 
vation et  sont  lus  à  Taide  de  l'index  du  locjuet  N. 
Les  dizaines  et  les  unités  des  millièmes  sont  lus  au  tambour 
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d'élévation  i  à  l'aide  de  l'index  que  porte  la  gaine  de  la  vis 
sans  lin  /. 

Chaque  division  de  la  denture  extérieure  k^  est  la  soixante- 
quatrième  partie  de  la  pirconférence  et  représente  par  consé- 
quent à  Vioo  près  un  ^^Viooo  du  rayon. 

Chaque  division  du  tambour  d'élévation  est  la  centième 
partie  d'une  division  de  la  denture  intérieure,  et  est  par  con- 
séquent, avec  la  même  approximation,  équivalente  à  Viooo  ^^ 
rayon. 

Au-dessus  de  la  vis  sans  fin  /,  la  tige  H  s'élargit  pour  for- 


FiG.  3,  —  Vue  du  tambour  d'élévation  i 
et  du  tambour  des  angles  de  site  t. 


FiG.  4.  —  Vue  d'arrière  du  goniomètre, 
coupe  à  travers  la  commande  des 
angles  de  site. 


mer  la  boîte  circulaire  P;  au  côté  gauche  de  celle-ci  se  trouve 
la  gaine  p  qui  contient  la  vis  sans  fin  T,  laquelle  est  munie 
des  deux  tambours  t  et  t^  pour  les  angles  de  site  (fig.  3). 

A  l'aide  de  la  vis  sans  fin  T,  on  peut  faire  osciller  le  sec- 
teur U  avec  son  niveau  à  bulle  d'air  u  sur  la  languette  verti- 
cale pi  que  porte  la  boite  P.  De  la  sorte,  la  rotation  du 
tambour  l  pi'ovoque  une  oscillation  du  niveau  u  dans  le  plan 
vertical  pur  rapport  à  Taxe-boulon  G  (fig.  4). 

L'amplitude  de  cette  oscillation  est  lue  sur  la  division  de  la 
gaine  du  niveau  (les  centaines  des  millièmes)  et  sur  les  divi- 
sions du  tambour  t  ou  t^  (dizaines  et  multiples  de  5)  à  Taide 
(les  index  correspondants,  qui  sont  gravés  sur  la  gaine  p  de 
la  vis  sans  lin  7\ 

Cette  disposition  sert  à  prendi'e  les  angles  de  site. 

Le  couvercle  Q  de  la  boîte  P  est  fixé  à  la  partie  inférieure 
de  la  t\\!;e  U\  ([ui  forme  le  prolongement  de  la  tige  //,  et  peut 
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tourner  librement  de  360  par  rapport  à  cette  tige  iî  et  à  la 
boîte  P. 

L'assemblage  des  deux  tiges  H  et  H^  est  obtenu  par  deux 
lames  jR,  qui  traversent  la  tige  H  et  s'engagent  dans  une  rai- 
nure circulaire  h^  ménagée  à  la  base  de  la  tige  H^\  les  lames  R 
permettent  donc  une  rotation  de  la  tige  H^  par  rapport  à  la 
tige  Hy  mais  non  un  déplacement  latéral  dans  la  direction  de 
Taxe  (lig.  1). 

Le  couvercle  Q  est  muni  à  sa  circonférence  intérieure  d'une 
couronne  dentée  q,  dans  laquelle  s'engage  les  dents  s^  du  lo- 


FiG.  5.  —  Vue  d'en  haut  du  goniomètre, 
coupe  à  travers  le  couvercle  mobile  Q. 


FiG.  6.  —  Vue  du  tambour  de  dé- 
rive j^,  coupe  à  travers  Tarti- 
culation  de  la  lunette. 


quet  à  ressort  iJ  guidé  dans  la  boîte  P.  Les  dents  s^  sont 
dirigées  vers  l'extérieur  et  empêchent  ainsi  la  tige  W  de 
tourner  par  rapport  à  la  boîte  P  (fig.  5).  En  pressant  sur  le 
bouton  s  en  surmontant  l'action  du  ressort  s^,  cet  accouple- 
ment est  dégagé  et  la  tige  H^  peut  tourner  sur  la  boîte  P. 
L'angle  de  rotation  est  lu  à  l'aide  d'une  division  de  la  surface 
supérieure  de  la  boîte  P  et  d'un  index  sur  le  couvercle  Q. 

La  boite  P  forme  donc  un  goniomètre,  La  circonférence 
étant  divisée  en  64  parlies,  chaque  division  de  ce  goniomètre 
représente  à  Vioo  P^s  un  *^Viooo  du  rayon. 

Dans  la  tige  H^  est  logée  télescopiquement  la  tige  V  guidée 
par  une  rainure  rectiligne  et  un  tenon  (fig.  2  et  5);  cette 
tige  V  peut,  à  l'aide  du  loquet  à  ressort  T^  logé  dans  la  tige  H^ 
et  s  engageant  dans  les  encoches  v,  être  fixée  dans  la  position 
voulue. 

La  position  allongée  permet  de  viser  des  buts  auxiliaires 
par-dessus  les  roues. 

La  tige  V  se  termine  en  haut  par  la  traverse  Y^  ;  cette  tra- 
verse porte  à  l'arrière  une  gaine  avec  la  vis  sans  fin  y  munie 
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d'un  tambour  y^,  le  tambour  de  dérive.  Cette  vis  sans  fin  y 
est  en  prise  avec  la  denture  du  secteur  z  (fig.  2),  lequel  est 
relié  à  Tautre  extrémité  de  la  traverse  P  par  un  axe-boulon  t/*, 
autour  duquel  il  peut  osciller  dans  le  plan  horizontal  (fig.  i , 
2  et  6). 

Entre  les  bras  en  fourche  du  secteur  z  est  engagé  le  porte- 
lunette  Y  avec  le  [)lateau  Z  sur  lequel  repose  la  lunette.  Le 
porte-lunette  peut  osciller  librement  dans  le  plan  vertical  au- 
tour de  Tarticulation  X;  il  est  d'ordinaire  immobilisé  par  un 
loquet  à  ressort  v^  qui  s'engage  dans  le  corps  du  secteur 
denté  z,  de  sorte  que  l'axe  optique  de  la  lunette  soit  perpen- 
diculaire à  l'axe  de  la  tige  V.  Cette  position  est  marquée 
extérieurement  par  deux  index,  l'un  sur  le  porte-lunette  Y, 
l'autre  sur  le  bras  de  fourche  du  secteur  z. 

Lorsqu'on  desserre  1  ecrou  à  ailettes  X^  vissé  sur  l'extrémité 
droite  du  boulon  d'articulation  JST,  le  porte-lunette  Y  avec  la 
lunette  peut  osciller  vers  l'avant  ou  vers  l'arrière.  Le  loquet  à 
ressort  v^  quitte  alors  son  cran  d'arrêt  et  glisse  dans  une 
rainure  en  arc  de  cercle  qui  s'y  raccorde  vers  l'avant  et  vers 
l'arrière.  La  nouvelle  position  du  porte-lunette  Y  peut  être 
fixée  au  moyen  de  l'écrou  à  ailettes  X^. 

La  lunette  est  reliée  au  plateau  Z  par  un  assemblage  à 
queue-d'aronde. 

En  tournant  le  tambour  de  dérive  y^  ^^  ^sdt  osciller  le 
secteur  denté  z  et  avec  lui  la  lunette  autour  de  l'axe-boulon 
y  2,  c'est-à-dire  perpendiculairement  à  la  tige  V. 

L'angle  de  cette  rotation  se  lit  sur  une  division  du  tambour 
de  dérive  à  l'aide  d'un  index  de  la  gaine  de  la  vis  sans  fin  y. 

Chaque  division  du  tambour  de  dérive  représente,  à  *,  ,oa 
pïtîs,  1  1000  du  rayon,  car  elle  correspond  à  la  centième  partie 
(1  une  division  du  goniomètre. 

L'oscillation  horizontale  de  la  lunette  sert  d'une  part  à  don- 
ner la  dérive  lors  du  pointage  direct;  d'autre  part  elle  sert, 
de  concert  avec  le  dispositif  rotatif  de  la  tige  H^  décrit  plus 
haut,  à  donner  la  direction  en  tenant  compte  de  la  dérive 
dans  le  tir  indirect:  les  centaines  ou  les  millièmes  et  centaines 
(le  cet  angle  sont  lus  au  goniomètre  et  les  dizaines  et  unités 
au  tambour  de  dérive. 

Les  Oi  divisions  du  goniomètre  sont  divisées  en  quatre 
(juartiers,  désignés  par  les  chiffres  de  I  à  IV  dans  la  direction 
du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre.   Les  10  divisions 
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de  chaque  quartier  portent  les  chiffres  courants  de  1  à  15 
dans  la  même  direction  ;  à  la  fin  de  la  16«n«  division  d'un  quar- 
tier commence  la  première  division  du  quartier  suivant.  Cha- 
cune de  ces  divisions  est,  comme  il  a  déjà  été  dit,  subdivisée 
en  cent  parties  sur  le  tambour  de  dérive. 

EXEM1>LE  d'emploi 

Commandement  :  élévation  462  —  but  auxiliaire  la  tour  à 
droite  l*""  quartier  1234  —  angle  de  site  +  150. 

Le  pointeur  place,  pour  prendre  l'élévation,  le  loquet  N  à 
4  et  le  tambour  d'élévation  à  62  ;  pour  prendre  la  direction,  il 
amène  l'index  du  couvercle  Q  au  chiff^re  12  du  premier  quar- 
tier et  place  le  tambour  de  direction  à  34  ;  pour  l'angle  de  site, 
il  place  l'index  de  la  gaine  du  tambour  d'angles  de  site  à  +  1 
et  tourne  le  tambour  des  angles  positifs  à  50. 

Cet  instrument  a  été  construit  pour  les  obusiers  à  bêche 
élastique  roumains  de  manière  à  pouvoir  être  enlevé  de  la 
pièce,  vu  qu'un  instrument  de  précision  de  ce  genre  ne  doit 
pas  être  exposé  aux  ébranlements  que  subissent  ces  pièces 
au  départ  du  coup.  Il  va  sans  dire  qu'aux  obusiers  à  recul 
sur  affût  la  hausse  reste  au  berceau  lors  du  tir  ;  on  apporte 
alors  au  pied  de  hausse  les  modifications  indiquées  dans  la 
description  suivante  de  la  hausse  pour  canons  de  campagne. 


II.  Hausse  pour  canons  de  campagne  à  recul 
sur  affût. 

(Fig.  7-12  et  pi.  U  et  Ul). 

Cette  hausse  est  dans  ses  parties  essentielles  semblable  à 
celle  des  obusiers  ;  elle  se  compose  d'une  tige  H  H^  V  pou- 
vant être  allongée  et  raccourcie  et  portant  la  lunette.  La  tige 
peut  tourner  de  360^  ;  elle  est  reliée  par  un  axe-boulon  à  la 
pièce  A  et  par  l'intermédiaire  de  celle-ci  au  berceau. 

Cette  hausse  permet  également  d'une  manière  sûre  et  ra- 
pide de  passer  d'une  portée  à  une  autre,  comme  cela  est  ab- 
solument nécessaire  pour  le  tir  progressif,  et  d'effectuer  exac- 
tement le  pointage  indirect  sur  des  buts  auxiliaires  latéraux, 
même  par-dessus  les  roues  et  les  boucliers. 

Les  détails  de  la  construction  sont  les  suivants  : 

La  pièce  articulée  A  se  termine  vers  en  haut  à  gauche  par 
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la  branche  d,  qui  porte  la  gaine  p  de  la  vis  sans  fin  T  avec 
le  tambour  t  des  angles  de  site  (fig.  7,  8  et  40). 


Fig.  7.  —  Vue  d'arrière,  partie  en  coupe. 

La  pièce  A  est  reliée  au  support  B,  fixé  au  côté  gauche  du 
berceau,  par  Taxe-boulon  N,  qui  est  parallèle  à  la  bouche  à 
feu.  Entre  le  support  B  et  la  pièce  A  est  intercalée  une  vis 
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sans  fin  M,  par  la  rotation  de  laquelle  la  pièce  A  oscille  dans 
le  plan  perpendiculaire  au  berceau  :  le  niveau  à  huile  d*air  m, 


FiG.  8.  —  Vue  du  côté  gauche,  partie  en  coupe. 

avec  la  gaine  p,  étant  perpendiculaire  à  Taxe-boulon  iV,  indi- 
que Tamplitude  de  ce  mouvement.  Lorsque  la  bulle  est  entre 
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ses  repères,  la  branche  d  est  verticale  et  Yinfluence  de  /'incit- 
naison  des  roues  est  éliminée. 


FiG.  9.  —  Vue  d'en  haut  du  goniomètre, 
coupe  à  travers  les  deux  couvercles. 


Fi(i.  10.  —  Vue  d'en  haut  du  tambour 
d'élévation  i  et  du  tambour  des 
anj^lcs  de  site  f,  coupe  à  travers  les 
tiges  H  et  V. 


s 


S 


.:.:l^; i 


FiG.  11.  —  Coupe  k  travers  le  sup- 
{jort  B,  la  pièce  articulée  ^,  le  secteur 
K  et  les  tiL^es  H  et  V  de  la  hausse. 


FiG.  12.  —  Rallonge. 
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A  la  partie  inférieure  de  la  pièce  A  est  reliée,  par  un  axe- 
boulon  G,  la  tige  Hy  qui  intérieurement  est  cylindrique  et 
possède  extérieurement  deux  pans  coupés  parallèles  aux  faces 
de  la  branche  d  (fig.  10  et  11). 

La  tige  H  porte  à  droite  la  gaine  AS  qui  renferme  la  vis 
sans  (in  /,  munie  du  tambour  d'élévation  i. 

A  droite,  sur  Taxe-boulon  G,  se  trouve  le  secteur  dénié  Ky 
qui  oscille  dans  le  plan  vertical  sous  l'action  de  la  vis  sans 
fin  I  avec  laquelle  il  est  en  prise.  En  outre  le  secteur  K  fait 
corps  avec  l'arc  denté  17,  situé  à  gauche  de  la  tige  H  et  engre- 
nant avec  la  vis  sans  fin  T. 

En  tournant  le  tambour  d'élévation  i,  on  provoque  l'oscil- 
lation de  la  tige  H  autour  de  l'axe-boulon  G,  et  la  tige  prend 
rapidement  la  position  correspondante  à  l'élévation  voulue. 
On  donne  l'élévation  exacte  à  l'aide  d'une  division  en  portées^ 
allant  jusqu'à  6400  m.  et  pouvant  être  lue,  par  une  ouverture 
en  forme  de  fenêtre  ménagée  dans  le  prolongement  arrière 
de  la  gaine  h  ^  grâce  à  un  trait  de  repère  marqué  sur  le  bord 
de  cette  ouverture. 

En  tournant  le  tambour  des  angles  de  site  t,  on  fait  osciller 
autour  de  l'axe-boulon  G  l'arc  denté  17,  le  secteur  denté  if, 
faisant  corps  avec  elle,  et  la  tige  H  solidaire  maintenant  de  ce 
dernier.  Par  la  rotation  du  tambour  T,  la  tige  H  oscille  donp 
de  la  valeur  de  l'angle  de  site,  indépendamment  de  l'élévation 
donnée. 

L'avantage  qui  résulte  de  cette  disposition  consiste  dans  le 
fait  qu'avec  un  angle  de  site  quelconque  la  tige  H  est  verticale 
et  par  conséquent  le  goniomètre  horizontal  dès  qu*on  ajoute 
Vangle  de  site  à  Vélévation  donnée^  c'est-à-dire  dès  qu'on 
amène  entre  ses  repères  la  bulle  d'air  du  niveau  u  placé  per- 
pendiculairement à  la  tige  H,^ 

L'angle  de  site  est  lu  en  millièmes  par  la  fenêtre  du  prolon- 
gement de  la  gaine  D  de  la  même  manière  que  les  portées. 

Pour  empêcher  autant  que  possible  l'usure  des  dents  et 
des  vis  sans  fin  par  suite  des  ébranlements  en  cours  de  route, 
on  a  prévu  une  vis  de  serrage  avec  poignée  C,  qui  presse 
énergiquement  le  secteur  denté  K  et  la  tige  //  contre  la 
branche  d. 

Au-dessus  des  gaines  j?  et  /iS  la  tige  H  forme  la  boîte  cir- 

*  Olte  même  disposition  j)ciït  aussi  être  adaptt^e  à  la  hausse  pour  obusiors. 
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culaire  P,  qui  porte  le  niveau  à  bulle  d'air  u  (niveau  d'élé- 
vation) placé  perpendiculairement  à  la  tige  H  et  parallèlement 
à  la  branche  d. 

Le  couvercle  cylindrique  Q  de  la  boîte  P  forme  un  élargis- 
sement de  la  tige  H\  qui,  elle-même,  constitue  le  prolonge- 
ment de  la  tige  H.  1^  couvercle  Q  et  la  tige  H^  peuvent  tour- 
ner de  360*  par  rapport  à  la  tige  ff  et  à  la  boîte  P. 

Les  deux  tiges  H  et  H^  sont  reliées  entre  elles  par  deux 
lames  R  qui  traversent  la  tige  H  et  s'engagent  dans  une  rai- 
nure circulaire  h^  pratiquée  à  la  base  de  la  tige  H^  Les 
James  R  empêchent  la  tige  H^  de  se  déplacer  dans  la  direction 
axiale  tout  en  lui  permettant  un  mouvement  de  rotation  par 
rapport  à  la  tige  H, 

Cette  rotation  peut  être  provoquée  de  deux  manières  diffé- 
fentes  : 

1°  En  tournant  le  tambour  y  ^  (tambour  de  direction)  de  la 
vis  sans  fin  j/,  qui  est  logé  dans  une  gaine  reliée  au  couvercle 
Q  et  est  f^n  prise  avec  la  denture  extérieure  d'un  autre  cou- 
vercle (3  S  J^gfé  dans  Tintérieur  du  couvercle  Q  et  relié  à  la 
boîte  P  par  un  loquet  à  ressort  S,  dont  les  dents  «*  s'enga- 
gent dans  la  denture  intérieure  du  couvercle  Q^; 

2*  En  tournant  à  la  main  la  tige  H^  en  pressant  sur  le 
bouton  s  du  loquet  à  ressort  S,  de  manière  à  dégager  de  la 
denture  du  couvercle  Q^  les  dents  s«,  de  sorte  que  ce  cou- 
vercle puisse  se  mouvoir  avec  le  couvercle  Q  dont  il  est  rendu 
solidaire  dans  ce  mouvement  par  la  vis  sans  fin  y. 

L'amplitude  de  la  rotation  des  couvercles  Q  ei  Q^  par  rap- 
port à  la  boîte  P  se  lit,  sur  la  division  qui  se  trouve  au  bord 
de  la  boîte,  à  l'aide  d'un  index  marqué  sur  le  couvercle  Q, 
Chaque  trait  de  la  division  représente,  à  Vioo  près»  Viooo  ^^ 
rayon,  la  circonférence  entière  étant  divisée  en  64  parties 
égales. 

La  boîte  P  constitue  le  goniomètre  pour  le  pointage  en  di- 
rection approximatif.  Le  déplacement  du  couvercle  Q  par  rap- 
port au  couvercle  Q^  et  la  boîte  P  est  lu  à  la  division  du  tam- 
bour yi  à  Taide  de  Tindex  de  la  vis  sans  fin  Y. 

Chaque  trait  de  la  division  représente,  à  Vioo  Pï'ès,  Viooo  du 
rayon  et  correspond  par  conséquent  à  la  40O  partie  d'une 
division  du  goniomètre. 

Les  deux  rotations  combinées  donnent  chaque  angle  de  poin- 
tage voulu  en  millièmes  :  les  centaines  ou  les  milliers  et  cen- 
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taines  sont  lus  au  goniomètre,  les  dizaines  et  unités  sont  lues 
au  tambour. 

Les  64  divisions  du  goniomètre  se  répartissent  sur  quatre 
quartiers  I  à  IV  ;  chaque  quartier  comprend  16  divisions  allant 
dans  la  direction  du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre 
de  manière  que  le  dernier  trait  de  division  du  premier  quartier 
forme  en  même  temps  le  premier  trait  du  quartier  suivant. 

La  tige  V  est  emboîtée  dans  la  tige  H^  de  façon  à  pouvoir 
être  allongée,  et  peut  être  fixée  dans  toute  position  voulue  à 
l'aide  du  loquet  à  ressort  W^  logé  dans  la  tige  H^  et  s'enga- 
géant  dans  les  encoches  v  de  F. 

La  tige  V  se  termine  en  haut  par  une  tête  Y,  qui  forme  la 
gaine  de  la  vis  sans  fin  x  et  le  support  du  pied  de  lunette  Z. 
Ce  pied  de  lunette  Z  porte  un  arc  denté  A'  qui  est  en  prise 
avec  la  vis  sans  fin  x.  L'angle  de  rotation  que  décrit  la  lunette 
loi^qu'on  tourne  le  bouton  X^  est  lu  en  Viooo»  sur  la  division 
du  pied  de  lunette,  à  l'aide  du  repère  marqué  sur  la  tête  Y. 

A  Vaide  de  cette  disposition^  on  peut  élever  ou  abaisser  la 
lunette  soit  pour  tenir  compte  de  Vangle  de  site,  soit  pour  viser 
sur  un  but  auxiliaire^  tout  en  gardant  la  position  verticale  de 
la  tige  F,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  déranger  la 
position  du  niveau  pour  donner  la  direction. 

La  hauteur  de  la  ligne  de  mire  est  de  1263  mm.,  la  tige  V 
étant  complètement  rentrée  dans  la  tige  £f  S  ^^  ^^  "^^^  ^^tim. 
lorsque  la  tige  V  est  complètement  allongée. 

Pour  les  cas  extraordinaires,  lorsqu'il  faut  pointer  par-dessus 
les  boucliers  ou  lorsque  la  pièce  se  trouve  sur  un  terrain  à 
pente  raide  vers  l'arrière,  on  peut  encore  intercaler  une  ral- 
longe entre  les  tiges  H^  ei  V  et  porter  ainsi  la  hauteur  de  la 
ligne  de  mire  à  1855  mm. 

Le  pointeur  se  met  alors  debout  sur  son  siège  pour  pointer. 

La  tige  V,  avec  la  lunette,  est  logée  dans  le  coflret  d'affût 
pendant  la  marche  ;  elle  est  mise  en  place  lorsque  la  pièce  se 
trouve  dans  la  position  d'attente. 

(La  planche  lil  représente  la  photographie  d'un  autre  mo- 
dèle du  même  instrument,  qui,  du  reste,  est  construit  d'après 
les  mêmes  principes.) 

La  lecture  de  cette  description  qui,  pour  être  complète, 
devait  contenir  des  détails  de  construction  dont  la  connais- 
sance n'est  pas  nécessaire  au  pointeur,  pourrait  donner  l'idée 
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que  cet  instrument  est  trop  compliqué,  d'un  emploi  difficile  et 
exige  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  la  moyenne  des 
pointeurs.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  cas  ;  quelques  exemples 
suffiront  pour  démontrer  la  simplicité  de  son  emploi  : 

1»  Pointage  direct  avec  la  limette. 

Commandement,  p.  ex  :  Lunette,  408  m.  / 

Le  pointeur  amène  le  tambour  d'élévation  à  40,  le  tambour 
de  direction  à  6,  dérive  inscrite  à  côté  du  chiffre  40,  et  effectue 
le  pointage  à  l'aide  du  réticule  de  la  lunette,  après  avoir  préa- 
lablement amené  la  bulle  du  niveau  d'inclinaison  des  roues 
entre  ses  repères. 

2o  Pointage  direct  avec  le  niveau. 

Commandement,  p.  ex.  :  Niveau,  4000  m.  ;  —  angle  de 
site  +15! 

L'élévation  et  la  dérive  sont  données  comme  dans  le  cas 
précédent,  puis  le  tambour  des  angles  de  site  est  amené  à  + 15. 
Ceci  fait,  le  pointeur  règle  approximativement  le  niveau  d'élé- 
vation, donne  à  la  hausse  la  position  verticale  à  l'aide  du  ni- 
veau d'inclincisoh  des  roues,  effectue  le  pointage  en  direction 
exacte  et  corrige  enfin  exactement  l'élévation  à  l'aide  du  niveau 
d*élévation. 

(Si,  pour  de  grands  angles  de  site,  le  but  n'est  pas  visible 
par  la  lunette  après  qu'on  a  réglé  approximativement  le  niveau 
d'élévation,  on  élève  ou  on  abaisse  la  lunette,  selon  le  cas.  Ce 
cas  se  présentera  souvent  lorsqu'on  passera  du  pointage  direct 
avec  le  niveau.) 

30  Pointage  indirect  à  Vaide  d'un  but  auxiliaire. 

Commandement,  p.  ex.  :  Niveau,  4000  m.  ;  —  angle  de 
situ  +  15  ;  —  but  auxiliaire,  tour  à  droite  P^  quartier  i28o  M 

L'élévation  et  l'angle  de  site  sont  donnés  comme  dans  le? 
cas  précédents  ;  on  obtient  la  direction  en  plaçant  l'index  du 
couvercle  Q  au  chiffre  12  du  premier  quartier  du  goniomètre 
et  en  tournant  le  tambour  de  direction  au  chiffre  85. 

Pour  le  reste,  on  opère  comme  il  est  indiqué  dans  l'exemple  2. 

'  IVtcrminr   jjrt'alaMfMiienl  [»ar  le  commandant  de  batterie   (y  compris  la  drrive». 
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Si  l'on  est  obligé  de  pointer  par-dessus  les  roues  ou  les  bou- 
cliers relevés,  on  allonge  la  tige  de  hausse,  et  si  cela  ne  suffit 
pas  on  se  sert  de  la  rallonge. 

Ck)mrae  conclusion  et  pour  démontrer  l'importance  de  l'em- 
ploi d'un  tel  instrument  de  pointage,  nous  donnons  les  résultats 
d'un  essai  de  tir  exécuté  en  janvier  de  cette  année,  par  un 
grand  froid,  sur  le  champ  de  tir  roumain  de  Dadiloff.  Sur  un 
sol  dur  et  inégal,  dans  lequel  la  bêche  ne  pénétrait  qu'avec 
sa  pointe,  on  tira  à  une  distance  de  4000  m.  20  coups  avec 
repointage  d'un  coup  à  l'autre  en  65  secondes  ;  la  dispersion 
du  50%  donna  28  m.  en  portée  et  1"5  en  direction. 

Ce  résultat  extraordinairement  bon  ne  put  être  obtenu  que 
parce  que  l'instrument  de  pointage  permettait  d'effectuer  d'une 
manière  rapide  et  sûre  les  petites  corrections  du  pointage  qui, 
dans  les  conditions  défavorables  où  Ton  tirait,  s'imposaient 
après  chaque  coup. 

L'importance  d'un  instrument  permettant  de  tirer  avec  une 
pareille  exactitude  se  dévoilera  en  premier  lieu  dans  un  des 
problèmes  principaux  de  l'artillerie,  c'est-«î-dire  lorsqu'il 
s'agira  de  démonter  des  pièces  ennemies  munies  de  boucliers. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  cS:  C^*". 
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